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ScàCCHI  ( FoRTUNvr  ) , savant 
philologue  el  antiquaire  italien,  na- 
quit, vers  i 5^3 , du  commerce  illégi- 
time d’un  gentilhomme  d’Anconc 
avec  sa  servante.  Il  fut  élevé  jusqu’à 
cinq  ans  à \’ hôpital  des  enjans  trou- 
vés ; mais  son  pcre , se  repentant  de 
l’avoir  a ha  «donné , le  retira  de  cette 
maison , et  dès-lors  le  traita  comme 
son  fils.  L’éloignement  qu’il  sentait 
our  le  monde  le  décida  , de  bonne 
eure , à prendre  l’habit  des  ermites 
de  Saint -Augustin.  Peu  de  temps 
après  , la  tache  de  sa  naissance  l’o- 
bligea de  le  quitter  ; mais  il  parvint 
à foire  lever  cet  obstacle,  et  pro- 
nonça ses  vœux  à Fano.  Soumis  d’a- 
bord aux  plus  vils  emplois , il  obtint 
enfin  la  permission  d aller  faire  ses 
études  à Kimini , puis  à Rome.  Ayant 
entendu  vanter  1 université  d’Alcalà, 
comme  la  première  du  monde  , il 
n’hésita  pas  à s’y  rendre  pour  per- 
fectionner ses  connaissances.  Fortu- 
nat , n’ayant  point  d’argent  pour 
payer  son  passage  en  Espagne  , fut 
réduit  4. remplir,  sur  le  vaisseau,  les 
fonctions  d’aide  cuisinier.  Il  vécuten- 
suite  d’aumônes  jusqu’à  Tolède,  où 
il  reçut  de  ses  confrères  quelques  se- 
cours pour  gagner  Alcalà.  Pendant 
sept  ans , il  y suivit  les  cours  de  phi- 
losophie et  de  théologie  ; et  en  les  ter 

XL!. 


minant , il  soutint  tics  thèses  publi- 
ques avec  un  grand  éclat.  De  retour 
en  Italie,  il  fit  de  rapides  progrès 
dans  l’hébreu  ; et  plus  tard  il  ne  se 
rendit  pas  moins  habile  dans  la  lan- 
ue  grecque.  Ayant  réussi  dans  ses 
ébuts  comme  prédicateur , il  se 
partagea  plusieurs  années  entre  la 
chaire  évangélique  et  l’enseignement. 
Après  avoir  professé  la  théologie  et 
l’nébreu  dans  différentes  villes  , 
il  revint  à Fano  , dans  le  dessein 
d’y  terminer  quelques  ouvrages  qu’il 
se  proposait  ae  publier  ; mais  s’étant 
permis  de  critiquer  la  conduite  de  ses 
supérieurs,  il  s’en  fit  autant  d’enne- 
mis , qui  trouvèrent  d’autant  plus 
facilement  l’occasion  de  le  punir 
de  son  indiscrétion , que  ses  mœurs 
étaient  loin  d’être  exemplaires.  Heu- 
reusement pour  Fortunat , l’un  de 
scs  frères  ( Olivier  Scacchi  ) , qui 
jouissait  d’un  assez  grand  crédit , se 
chargea  d’assoupir  l’affaire,  et  le  fit 
venir , en  1 6 1 8 , à Rome  , où  le  car- 
dinal Scip.  Cabellucci  lui  procura 
la  chaire  d’Écriture  Sainte.  Ayant 
mérité  la  bienveillance  du  cardinal 
Barbcrini . depuis  pape  sous  le  nom 
d’Urbain  Vlll , ce  pontife,  en  m 
tant  sur  la  chaire  de  saint  Pierr 
revêtit  de  la  dignité  de  son  maîi 
chapelle,  et , en  i6a8,  l’adjoigun 

I. 


Digitized  by  Google 


2 


SCA 

la  Congrégation  chargée  de  revoir 
le  Martyrologe  et  le  Bréviaire  ro- 
mains. Scacchi  occupait  , depuis 
quinze  ans  , l’emploi  honorable  et 
lucratif  de  maître  ne  Chapelle  ; mais 
s’étant  plaint,  dans  l’espoir  d’obtenir 
quelque  gratification , des  difficultés 
qu’il  éprouvait  à l’exercer,  un  cardi- 
nal, qui  ne  l’aimait  pas,  en  profita 
pour  fairedonncrla  place  à mie  de  ses 
créatures.  Le  malheureux  Scacchi, 
qui  n’avait  fait  aucune  économie , se 
vit  réduit  à vendre  sa  précieuse  bi- 
bliothèque pour  subsister , et  revint  < 
à Fano , où  le  chagrin  et  scs  infirmi- 
tés , auxquelles  se  joignit  la  perte  de 
la  vue , le  conduisirent  au  tombeau 
le  i*r.  août  i643.  Par  son  testament 
il  légua  le  peu  qu’il  possédait  au  cou- 
vent de  son  ordre.  Outre  une  édi- 
tion de  la  Bible  , Venise,  1619, 
in-fol.  (1),  on  a de  lui  : I.  Sa- 
crorum  elœochrysmaton  myrothe- 
cia  tria  , Rome  , 1625-27-37  , 
iu-4°. , 3 parties  (2) , Amsterdam , 
1701  ou  tjio,  in-fol.,  ouvrage  sa- 
vant , mais  rempli  de  digressions 
étrangères  au  sujet  : l’auteur  y traite 
de  toutes  les  sortes  d’onctions  dont  il 
est  parlé  dans  les  Saintes  Écritures; 
et  par  occasion , du  chandelier  à sept 
branches , des  lampes  des  anciens , 
des  embaumements  , des  bains , des 

Sarfums,  etc.  L’édition  d’Amster- 
am,  reproduite  en  1710,  l’a  été, 
de  nouveau,  à la  Haye,  1725,  sous 
ce  titre  : Thésaurus  anliquitatum 
sacro-jirof  anarum.  C’est  par  erreur 
que  quelques  biographes  en  ont  fait 
un  nouvel  ouvrage.  II.  De  cultu  et 
veneratione  servorum  Dei  liber  pri- 
mas , qui  est  de  notis  et  sipnis  sanc- 

(1)  Olte édiliot»  contient,  uulrr  ]si  version  con- 
nue Soûl  lr  nom  de  Vnlgatr,  celle  de  Santé*  Pa- 
gnini , une  autre  plus  ancienne,  et  celle  de  la  para- 
phrase thaï  (laïque. 

(a)  La  quatrième  et  la  cinquième  sont  reste**  en 
manuscrit. 
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titatis , Rome , 1 G3() , 111-4"  Cet  ou- 
vrage devait  avoir  six  livres;  mais  le 
premier  a seul  été  public  , l’auteur 
n’ayant  pu  faire  les  frais  de  l’im- 
pression. 111.  Predichc  e discorsi 
sopra  pli  evangeli  , ibid.  , i636  , 
in  4°-  On  peut  consulter,  pour  plus  de 
détails , la  Pinacotheca  d’Erytrœus 
( J.  Rossi  ) , dont  Tiraboschi  a cor- 
rigé quelques  erreurs,  dans  la  Storia 
délia  letteratura  italiana,\m,  1 1 4; 
la  Nouvelle  Bibl.  des  aut.  ecclé- 
siastiq.  de  Dupin  , xvn,  éd.  in-4°.  j 
et  les  Mémoires  de  Niceron,  tome 
xxi.  W — s. 

SCÆVOLA  ( Caius  Mucius, 
d’abord  surnommé  Connus,  puis), 
nom  qui  a prévalu  dans  l’histoire , 
né  d’une  famille  patricienne  , sous 
le  règne  de  Tarquui-le-Supcrbç,  est 
célèbre  par  un  trait  qui  semblerait 
avoir  été  inventé,  ou  au  moins  con- 
sidérablement embelli  par  les  his- 
toriens romains.  Tandis  que  Porsen- 
na , roi  de  Clusium  , en  Étrurie  ( V. 
ce  nom , XXXV , 435 ) , tenait  Rome 
assiégée  (an  507  avant  J.-C.).  Mucius, 
s’imaginant  qu’il  était  glorieux  de 
servir  sa  patrie  par  un  assassinat, 
énétra , sous  l'habillement  étrusque, 
ans  le  camp  de  ce  prince , et  s’intro- 
duisit dans  sa  tente.  Deux  hommes , 
richement  vêtus , s’olfrent  à ses  re- 
gards ; mais  l’un  était  entouré  de 
lus  de  monde  : c’était  le  secrétaire 
u roi  qui  distribuait  la  solde  aux 
troupes.  Mucius  le  prend  pour  Por- 
senna  et  le  poignarde.  Il  est  arrêté  ; 
son  supplice  s’apprête:  mais  invinci- 
ble à la  crainte  des  tourments  , il 
brave  le  prince  irrité , et  joignant  la 
ruse  à l’audace,  il  lui  déclare,  dit 
Denis  d'IIalycarnasse  ( 1 ) , que  trois 
cents  jeunes  patriciens , ont  fait 
serment  de  tuer  le  roi  des  Étrus- 


(1)  L.  v,  c.  IV,  $. 
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quesi  Tite-Livc  ajoute  que  Mucius 
étendit  sa  main  sur  un  brasier  ar- 
dent qui  sc  trouvait  dans  la  tente  , 
comme  pour  la  punir  d’avoir  man- 
qué le  coup  qu’il  avait  médité , et 
qu’il  la  laissa  brûler  sans  manifester 
aucun  sentiment  de  douleur  ( a ). 
« Ce  récit , a dit  un  critique , ne 
pouvait  manquer  d’être  le  plus  géné- 
ralement adopté,  parce  que  la  pré- 
férence est  toujours  accordée,  par  le 
vulgaire , à la  narration  la  plus  mer- 
veilleuse; et  que  le  moyen  d’être  cru 
fut  long-temps  de  dire  des  choses 
merveilleuses  (3).  » Porscnna,  si  l’on 
en  croit  Tite-Livc,  admira  le  courage 
de  Mucius , et  fut  épouvanté  de  sa 
fausse  révélation.  Au  lieu  de  livrer  ce 
jeune  forcené  au  supplice  , il  aima 
mieux  gagner  les  Romains  par  sa  clé- 
mence, ctlui  accorda  lavicet  la  liberté. 
Il  renvoya  Mucius  à Rome  accom- 
pagné d’ambassadeurs , et  conclut  la 
paix  avec  cette  république.  D’autres 
auteurs,  cités  par  Denys  d’Halycar- 
nasse,  prétendent,  au  contraire,  que 
Porscnna  rctintMucius  dans  son  camp 
comme  otage  , jusqu’à  ce  que  cette 
paix  fût  faite.  Le  même  historien  ,ct 
Pline  le  naturaliste , nous  montrent 
ce  quel’on  doilpenserdccctraité.Se- 
lonle  premier , ce  ne  futpas  la  crainte 
des  Romains,  mais  celle  d’un  soulève- 
ment en  Étruric,  qui  décida  le  mo- 
narque Etrusque  à lever  le  siège  de 
Rome  (4). D’après  le  second , le  traité 
fut  si  humiliant  pour  les  Romains , 
que  Porscnna  les  réduisit  à l’état  de 
colons,  et  ne  leur  laissa  qucle  fer  né- 
cessaire pour  les  instruments  d’agri- 
culture (5).  Dès  ce  moment,  les  Ro- 
mains donnèrent  à Mucius  le  surnom 
de  Scævola  (gaucher),  au  lieu  de 

(»)  Titi^Livo,  liv.  il,  cb.  n. 

(3)  Cb.  Levi-sqiie,  Hiit.  critique  de  la  républi- 
que romaine , iuru.  i*r.  ,p.  1». 

(4)  Lib.  IV,  c.  IV,  S »5. 

(5)  Hiit.  XXXIV,  c.  14. 
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celui  de  Cordus,  que  Denys  d’Halycar- 
nasse  traduit  par  Opsigomts,  (c’est- 
à-dire  tard  vaut,  posthume  , né  dix 
mois  après  la  mort  de  son  père).  O11 
le  gratifia  en  outre  d’autant  de  terres 
qu  ilen  pourrait  entourerdans un  jour, 
en  traçant  un  sillon  avec  une  char- 
rue ; et  l’on  appelait  encore  du 
temps  d’Auguste , ces  terres  les  Près 
quinliens.  Sous  le  rapport  moral , 
l’action  de  ce  jeune  Romain  est  d’un 
furieux  et  d’un  traître  : l’enthousiasme 
républicain,  ou  plutôt  la  vanité  na- 
tionale des  Romains  pouvait  seule 
déifier  un  pareil  attentat  : que  pen- 
ser d’ailleurs  du  sénat  de  Rome  , 
qui  avait  autorisé  l’action  de  Mu- 
cius ! On  regrette  de  voir  l’illustre 
Bossuet  11e  point  la  désapprouver 
dans  son  Discours  sur  l Histoire 
universelle.  Personne  n’a  fait , à 'ce 
sujet,  des  réflexions  plus  sages  que 
l’abbé  Echanger,  traducteur  de  De-1 
nys  d’Halycarnasse.  « Si  les  ennemis, 
» dit-il,  avaient  envoyé  un  assassin 
» pour  tuer  un  des  consuls,  les  his- 
» torieus  n’auraient  pas  manqué  de 
» déclamer  contre  une  pareille perfi- 
» die,  Tite-Livc , néanmoins , et  les 
-»  autres  historiens  latins  , louent 
» beaucoup  l’action  de  Mucius  , et 
» la  font  approuver  par  le  sénat;  tant 
» il  est  vrai  que  nous  jugeons  sou- 
» vent  de  la  bonté  d’une  action  par 
d l’intérêt  que  nous  y avons,  et  que 
» nous  louons,  dans  ceux  qui  nous 
» appartiennent , ce  que  nous  blâ- 
» nions  dans  les  autres:  » Un  histo- 
rien Romain,  Florus  , a mis  l’action 
de  Mucius  Scævola  y ainsi  que  celles 
de  délie,  et  d’Horatius  Codés,  au 
nombre  de  ces  faits  « qui , dit-il , 
» passeraient  pour  des  fables  si  elles 
w n’étaient  pas  consignées  dans  nos 
» annales  (ü).  » Or , ou  sait  combien 


(G)  Epitom.  i hiit.  rom. , lib.  Il- 
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peu  étaient  authentiques  les  annales 
romaines,  refaites,  la  plupart  après 
coup , depuis  l’incendie  de  la  ville 
par  les  Gaulois.  11  existe  une  Disser- 
tation de  Nicolas  Gatherinot  {F.  ce 
nom,  Vil,  3qi)  , intitulée  : la  main 
de  Scævola  (7), qui  révoque  en  doute 
l’action  et  même  l'existence  de  ce 
Romain,  par  seize  raisons,  qu’il  dé- 
veloppe dans  un  style  platet  souvent 
burlesque  ; mais  plusieurs  de  ses  ar- 
guments n’en  sont  pas  moins  pé- 
remptoires. L’anecdote  de  ce  Romain 
a fourni  à Martial  le  sujet  de  trois 
Épigrammes  ; à Du  Ryer , l’un  de 
nos  poètes  les  plus  médiocres, le  sujet 
d’une  tragédie  qui  n’est  pas  sans  mé- 
rite ( V . aussi  Luce  de  Lancival)  ; 
à Rubens,  celui  d'une  composition 
pleine  de  feu  et  d’énergie , etc.  Pen- 
dant notre  révolution , le  nom  de 
Mucius  Scævola  était  fort  en  hon- 
neur , et  devint  celui  d’une  des  sec- 
tions de  Paris.  Ce  qui  confirme  en- 
core les  doutes  qu’on  peut  élever  sur 
l’existence  de  Mucius  Scævola , c’est 
qu’oD  le  fait  patricien , tandis  que  la 
famille  de  ce  nom , qui  s’illustra,  trois 
siècles  après , était  plébéienne.  Com- 
ment une  maison  patricienne,  dont 
un  des  auteurs  aurait  jeté  un  aussi 
grand  éclat  que  le  prétendu  Mucius 
Scævola  , aurait  - elle  pu  tomber 
dans  un  oubli  aussi  complet  ? La 
maison  plébéienne  de  Mucius  Scæ- 
vola a produit  plus  d’un  person- 
nage remarquable  : — i°.  Scævola 
(Q. -Mucius),  qui  vivait  dans  le 
sixième  siècle  après  la  fondation  de 
Rome,  fut  le  premier  de  sa  famille, 
qui  mérita  la  réputation  de  grand  ju- 
risconsulte. Les  historiens  nous  le 
montrent  ( l’an  219  av.  J.-C. , 535 
de  Rome)  à la  tête  d’une  ambassade 
envoyée  à Carthage.  11  fut  désigné, 


(?)  d»  >4  p»|. . Bmirgo,  3 jtitlkt  168t. 
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deux  ans  après  , comme  préteur  , 
en  Sardaigne.  — 2°  Scævola  (Pu- 
blius-  Mucius),  petit-fils  du  précé- 
dent , augmenta  encore  beaucoup  ce 
fond  d’expérience  dans  les  lois  qui 
resta  le  patrimoine  de  cette  famille. 
11  fut  consul  en  621  (i33  av.  J.-C.). 
Sans  être  tout-à-fait  partisan  des  lois 
que  proposa  le  tribun TibériusGrac- 
chus , sous  son  consulat , il  se  mon- 
tra opposé  aux  violences  que  les  pa- 
triciens voulaient  exercer  contre  ce 
tribun.  Au  milieu  de  la  sédition  dans 
laquelle  périt  Tibérius , le  consul 
Scævola  était  à son  poste,  à la  tête 
du  sénat.  On  peut  voir , à l’article 
ci -après,  Scjpion  Nasica,  quelle 
modération  courageuse  montra  Mu- 
cius Scævola  dans  cette  circonstance  ; 
mais  alors  l’étude  de  la  jurisprudence 
supposait  des  vertus  et  une  fermeté 
vraiment  stoïque.  Aussi  presque  tous 
les  jurisconsultes  romains  élaient-ils 
de  la  secte  de  Zenon.  — 4°-  Scæ- 
vola (Q.-Mucius),  cousin  du  précé- 
dent , augure  et  consul , en  637  , 
s’attacha  le  jeune  Cicéron,  qui  passa, 
dans  la  société  de  ce  savant  juris- 
consulte , les  premières  années  de 
son  adolescence.  Il  triompha  des 
Dalmates  , avec  Cæcilius  Metellus  , 
et  se  signala  dans  la  guerre  contre 
les  Marses.  Il  était  beau  - père  du 
jeune  Marins;  et,  seul  de  tous  les  sé- 
nateurs , il  osa  résister  à Sylla , quand 
ce  dictateur  voulut  déclarer  ennemis 
publics  les  deux  Marins  et  leurs  par- 
tisans dans  le  sénat  : « Ni  ces  soldats, 
» lui  dit  Scævola , dont  vous  avez 
» environné  le  sénat,  ni  vos  mena- 
» ces  ne  m’effraient.  Ne  pensez  pas 
» que , pour  conserver  quelques  fai- 
» blés  restes  d’une  vie  languissante 
» et  d’un  sang  glacé  dans  mes  veines, 
» je  puisse  me  résoudre  à déclarer 
b ennemi  de  Rome  Marius  , par 
b qui  je  me  souviens  que  Rome  et 
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» toute  l’Italie  ont  été  sauvées.  » 
Étant  préteur  en  Asie  , il  s’était  fait 
remarquer  par  son  désintéressement. 
Un  fragment  de  Lucile  rappelle  une 
raillerie  piquante  qu’il  fit  à un  cer- 
tain Albicius , qui  poussait  la  manie 
du  grec  jusqu’à  renoncer  à sa  langue 
maternelle.  Scaîvola  l’augure  fut  gen- 
dre de  Lelius  ; et  c’est  lui  que  Cicé- 
ron a choisi  pour  un  des  interlocu- 
teurs du  dialogue  De  amicitid  , du 
premier  livre  De  oratore,  et  de  son 
Traité  de  la  République. — 5°.  Scæ- 
vola  ( Q. -Mue lus  ) , fils  de  Publius  , 
devint , après  la  mortdeQuintus  l’au- 
gure, le  maître  de  Cicéron.  11  par- 
vint au  consulat  l’an  65g  de  Rome 
(gti  av.  J.-C.),  en  même  temps  que 
Crassus  l’orateur,  son  ami,  avec  le- 
quel il  avait  tant  de  rapports  pour 
le  génie,  le  talent  et.  le  caractère,  et 
aussi  décoré  de  la  dignité  de  grand 
pontife.  Étant  préteur  en  Asie,  il 
y déploya  tant  de  prudence  et  d’é- 
quité, que  par  la  suite  on  le  pro- 
posait pour  exemple  aux  gouverneurs 
qu’on  envoyait  dans  les  provinces. 
A son  arrivée,  il  n’exigea  pas  des 
peuples  les  sommes  que  la  coutume 
1 autorisait  à lever  pour  sa  dépense 
et  celle  de  sv9  officiers.  « Il  trouva , 
» dit  Roliin.une  ressource  meilleure' 
» celle  de  la  simplicité.  » Ce  qui 
lui  fit  encore  plus  d’honneur  , ce 
furent  ses  rigueurs  équitables  envers 
les  chevaliers  romains,  qui,  chargés 
de  là  perception  des  deniers,  exer- 
çaient envers  les  peuples  les  plus 
criantes  vexations.  Par  cette  con- 
duite, il  regagna  au  peuple  romain 
l’a  fier  lion  des  habitants  de  l’Asie, 
qui,  dans  leur  reconnaissance,  ins- 
tituèrent en  son  honneur,  une  fête  re- 
ligieuse appelée  la  fête  Mucienne. 
Cicéron  , qui  parle  de  cet  illustre 
personnage,  dans  maint  endroit  de 
ses  Œuvres,  l’appelle  le  plus  grand 
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orateur  parmi  les  jurisconsultes , et 
le  plus  grand  jurisconsulte  parmi 
les  orateurs.  En  effet,  entre  les  hom- 
mes éloquents  qui  se  piquaient  d’être 
sobres  et  réservés  par  rapport  aux 
ornements  du  style,  Sca'vola  était 
encore  celui  dont  la  diction  était  la 
plus  élégante.  Dans  le  commerce  pri- 
vé, il  tempérait  la  sévérité  qui  lui 
était  naturelle,  par  des  manières  dou- 
ces et  polies.  Il  est  l’inventeur  de  la 
Caution  muciennc , et  publia  divers 
ouvrages.  L’un  , intitulé  Défini- 
tions , est  le  plus  ancien  livre  dont 
on  trouve  des  extraits  dans  le  Diges- 
te (8).  Un  ]iersonnage  aussi  éminent 
par  son  mérite  et  par  sa  vertu  , ne 
pouvait  manquer  d etre  en  butte  aux 
persécutions  des  partis  qui  troublè- 
rent la  république.  Aux  funérailles 
de  Marius  , il  fut  blessé  d’un  coup 
de  poignard  par  un  des  agents  du 
démagogue  Fimbria  , qui  le  cita  en- 
suite à comparaître  devant  le  peuple. 
Comme  on  lui  demandait  quel  était 
le  crime  d’un  homme  qu’on  ne  pou- 
vait louer  assez  dignement  : Je  l'ac- 
cuserai , répondit  Fimbria , de  n'a- 
voir pas  reçu  assez  avant  dans  le 
corps  le  poignard  dont  il  devait  être 
tué  sur  la  place.  Si  dans  cette  occa- 
sion , Scævola  put  échapper  à la 
mort , il  devait  périr  , plus  tard  , 
sous  le  poignard  d* un  autre  assassin. 
L’an  fi(i"  de  Rome,  il  fut  égorgé, 

{>ar  les  ordres  du  jeune  Marius,  dans 
e vestibule  du  temple  de  Vesta. 

D — r — R. 

SCALA  ( Mastino  Ier.  de  La), 
gentilhomme  véronais , attaché  à la 
faction  des  Gibelins,  fut , à la  mort 
d’Ezzelin  III  de  Rornano,  en  ia5g  , 
choisi  par  ses  compatriotes  pour  po- 
destat de  Vérone.  Toutes  les  autres 
républiques , délivrées  par  les  Guelfes 

(®)  Son  nom  est  écrit  Scævola  , dan»  le*  Pudcf- 
te«  florentine». 
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d’une  tyrannie  féroce , s’étaient  jetées 
dans  leur  parti  : Mastino  rendit  Véro- 
ne l’asile  des  Gibelins;  il  en  expulsa 
le  comte  de  Saint-Boniface  , avec 
tous  les  Guelfes,  qui  jamais,  dès 
cette  époque,  n’y  ont  été  rappelés; 
et  en  1 2G2  ,«1  obtint  par  un  décret 
que  son  emploi  de  podestat  serait  per- 
pétuel. Le  parti  Guelfe  avait  cepen- 
dant toujours  des  partisans  secrets 
dans  Vérone:  la  liberté,  opprimée 
par  le  nouveau  seigneur,  en  avait  da- 
vantage encore.  Eu  1269,  tous  ceux 
qui  voulaient  empêcher  la  maison  de 
La  Scala  d’all'ermir  sa  domination 
nouvelle , prirent  les  armes , et  firent 
révolter  presque  tous  les  châteaux 
du  territoire  de  Vérone.  Mais  quoi- 
que la  noblesse  presque  entière  de 
cette  ville  puissante  eut  pris  part  à 
la  conjuration , après  deux  ans  de 
guerre  , elle  fut  chassée  de  tous  ses 
lieux  forts , par  la  valeur  et  l’ha- 
bileté de  Mastino  Ier. , qui  avait  su 
intéresser  toute  la  populace  à sa 
cause.  Lui  - même  , quoique  rangé 
parmi  les  nobles , était  sorti  d’une 
basse  origine  : scs  ennemis  assuraient 
uesesancêtres  étaient  desmarchands 
’hnilc.  Plus  tard , les  scigneursdc  La 
Scala  ont  trouvé  des  généalogistes 
qui  se  sont  étudiés  à prouver  que  leur 
noblesse  était  sans  tache.  Cependant 
les  victoires  de  Mastino  et  sa  sévérité 
envers  les  vaincus  augmentèrent  le 
nombre  et  l'acharnement  de  scs  en- 
nemis. Désespérant  de  le  vaincre,  ils 
résolurent  de  se  défaire  de  lui  par 
un  assassinat  ; quatre  conjurés  le 
massacrèrent  dans  son  palais  , le  17 
octobre  127 7. Mais  son  frère  Albert, 
qui  était  alors  podestat  de  Mantoue, 
accourut  aussitôt  à Vérone,  avec  une 
troupedcsoldats;  il  empêcha  les  con- 
j urés  de  proliterde  la  mort  de  Mastino 
pourrenverserlegouverncment  : bien- 
tôt il  les  lit  tous  arrêter,  avec  l’aide 
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de  la  populace  qui  le  favorisait,  et  ils 
périrent  dans  les  supplices.  Il  se  fit 
ensuite  nommer  à son  tour , par  le 
peuple,  capitaine  général  de  Vérone. 

— Albert  Ier.  de  La  Scala  ne  songea 
plus  qu’a  consolider  son  autorité  en 
resserrant  son  alliance  avec  tous  les 
seigneurs  Gibelinsdela  Lombardie.  Il 
donna  des  secours  aux  Bouacossi  de 
Mantoue , et  aux  Gibelins  de  Modène 
et  de  Reggio  ; mais  il  11e  lit  presque 
jamais  la  guerre  pour  son  propre 
compte,  en  sorte  qu’il  reste  de  lui 
peu  de  souvenirs  historiques.  Il  mou- 
rut en  1 3o  1 , après  avoir  gouverne 
sa  patrie  viugt-trois  ans.  — Sou  fils 
Barthélemi  de  La  Scala  lui  succéda, 
et  régna  deux  ans  et  demi , sans  pren- 
dre beaucoup  de  part  aux  révolutions 
qui , à cette  époque  même,  renver- 
saient de  leurs  petites  souverainetés 
les  Visconti , les  Correggeschi , et 
d’autres  seigneurs  Gibelins  de  Lom- 
bardie. Il  mourut,  le  q mars  i3o4- 

— Alboin  1er.  de  La  Scala  , fils 
d’Albert  Ier.,  et  frère  de  Barthélemi, 
auquel  il  succéda  dans  la  principauté 
de  Vérone,  épousa  , en  i3o5,  une 
fille  de  Giberto  de  Correggio,  sei- 
gneur de  Parme  , et  l’un  des  plus 
actifs  parmi  les  chefc  des  (iibelins. 
François  Bouacossi  de  Mantoue  était 
le  mari  d’une  antre  fille  du  même 
prince; et  ccs  trois  seigneurs,  unis  par 
l’intérêt  de  parti , la  parenté  et  l’am- 
bition , attaquèrent  eu  commun  le 
marquis  Azzo  d 'Este,  et  firent  plu- 
sieurs conquêtes  dans  le  Fcrrarais. 
Enfin  le  marquis  d’Este  les  repoussa 
moyennant  les  secours  de  Bologne  et 
de  Florence.  A l’arrivée  de  l’empereur 
Henri  VII  en  Italie  , Alboïn  de  La 
Scala  obtint  de  lui , en  i3i  1 , à prix 
d’argent,' le  titre  de  vicaire  impérial 
à Vérone.  Il  mourut  la  même  année, 
Je  28  octobre  ; et  son  frère  Cane-le- 
Grand  lui  succéda.  S.  S — 1 
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SCALA  ( Cane  Ier.  de  La  ) , sur- 
oommc  le  Grand , était  le  troisième 
fils  d’Albert  Ier. , et  le  frcre  de  Bar- 
thélcmi  et  d’Alboin  , né  eu  1291; 
il  succéda  au  dernier  , le  Ier  janvier 
i3 ia,  dans  la  principauté  de  Vérone 
et  le  titre  de  vicaire  impérial.  Sa 
taille  était  grande  et  imposante, 
sa  figure  noble  et  douce , scs  ma- 
nières pleines  de  grâces.  Déjà  il 
s’était  fait  remarquer  par  son  élo- 
quence et  par  sa  valeur.  Le  i5  avril 
i3ii  , il  avait  enlevé  Vicence  aux 
Padouans,ct  il  y avait  introduit  une 
garnison,  qui  se  disait  impériale,  mais 
qui  ne  dépendait  que  de  lui.  Ce  fut 
l’origine  d’une  guerre  acharnée  entre 
la  maison  de  La  Scala  et  la  république 
de  Padoue.  Cette  république  était  at- 
tachée au  parti  Guelfe  ; elle  avait  ob- 
tenu de  puissants  secours  de  ceux 
qui  soutenaient  la  même  cause  dans 
le  reste  de  l’Italie  , tandis  (pie  Cane 
au  contraire  s’c'tait  épuisé  d’hom- 
mes et  d’argent  pour  fournir  des 
soldats  et  des  subsides  à l’empe- 
reur Henri  VIL  Aussi  .pendant  plu- 
sieurs années,  n’eut  - il  que  peu  de 
succès.  Enfin  , le  17  septembre 
i3i4  , il  surprit  les  Padouans  dé- 
jà cantonnés  dans  le  faubourg  de 
Vicence  , dont  ils  faisaient  le  siège  j 
les  mit  dans  une  déroute  complète , 
pilla  leurs  équipages , fit  prisonniers 
tous  leurs  chefs , et  les  contraignit  à 
signer , le  2a  octobre , un  traité  par 
lequel  ils  renonçaient  à toutes  leurs 
prétentions  sur  Vicence.  L’anncc  sui- 
vante , Cane  tourna  scs  armes  contre 
les  Guelfes  de  Crémone  ; il  leur  prit 
Casai  Maggiore , et  les  força  bien- 
tôt après  à rappeler  les  Gibelins  dans 
leur  ville.  Au  milieu  de  la  paix , les 
Padouans  essayèrent , le  22  mai 
1 3 1 7 , de  surprendre  Vicence  ; mais 
Cane  de  La  Scala , qui  était  toujours 
admirablement  servi  par  ses  espions , 
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fut  averti  de  leur  tentative,  et  les 
ayant  attaqués  à l’improviste,  eu 
fit  prisonniers  le  plus  grand  nom- 
bre j et  à l’aide  de  ces  prisonniers 
mêmes , il  s’empara , cinq  joursapres, 
de  Monselice,  la  plus  importante  for- 
teresse de  l’état  de  Padoue.  Après 
une  année  de  combats  , les  Padouans, 
n’ayant  pas  d’autre  moyen  de  se  dé- 
fendre , A donnèrent  pour  maître 
Jacques  de  Carrare , allié  de  Cane,  et 
ils  appelèrent  à leur  aide  le  duc  Fré- 
déric d’Autriche.  La  même  amiée , 
Cane,  déjà  rendu  célèbre  aux  yeux 
de  toute  l’Italie , fut  nommé  capitaine 
général  de  la  ligue  des  Gibelins  de 
Lombardie,  dans  une  assemblée  te- 
nue à Soncino,  le  1 6 décembre  1 3 1 8 : 
mais  le  pape  Jean  XXU  l'excommu- 
nia comme  hérétique,  en  i3uo.  Cane 
n’avait  point  voulu  donner  la  paix 
aux  Padouaus,  ni  par  l’intercession 
de  Jacques  de  Carrare  , ni  par  la 
crainte  du  duc  d’Autriche j et  quoi- 
u’il  leur  accordât  quelques  trêves  , 
ont  il  profitait  lui-même  pour  por- 
ter ses  armes  dans  d’autres  parties 
de  la  Lombardie,  il  força  enfin  Pa- 
douc  de  se  soumettre  à lui , le  7 sep- 
tembre i3'a8.  Déjà  il  commandait  à 
Vérone,  Vicence  , Padoue,  Fcltre  et 
Cividale.  Pour  achever  la  conquête 
de  la  Marche  , il  ne  lui  manquait 
plus  que  de  soumettre  Trévise:  cette 
dernière- ville  fut  livrée  par  capitula- 
tion, le  18  juillet  1329;  mais  comme 
il  y entrait  en  triomphe  , il  se  sentit 
atteint  d’une  maladie  dangereuse , se 
fit  transporter  à l’église  cathédrale , 
et  y mourut  le  quatrième  jour  , à 
l’âge  de  quarante-un  ans.  Depuis 
douze  ans , il  portail  le  titre  de  ca- 

Jiitainc  général  des  Gibelins  de  Lom- 
)a  rdie;  et  scs  compatriotes  lui  a va  ient 
donné  le  nom  de  Grand,  dans  un 
siècle  fécond  en  hommes  distingués. 
A une  bravoure  qui  qc  se  démentit 
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jamais -,  il  joignait  des  qualités  plus 
rares  : la  constance  dans  ses  prin- 
cipes, la  franchise  dans  ses  discours, 
Ja  fidélité  à ses  engagements.  Il 
ne  s’était  pas  seulement  assuré  de 
l’amour  des  soldats;  il  était  chéri 
des  peuples  qu’il  gouvernait;  il  ga- 

Snait  même  promptement  le  cœur 
e ceux  qu’il  subjuguait  par  les  ar- 
mes. Le  premier  des  pmi  ces  lom- 
bards il  protégea  les  arts  et  les  scien- 
ces. Sa  cour , le  refuge  du  Daute  , 
l’asile  de  tous  les  exilés  Gibelins  , 
avait  rassemblé  les  premiers  poètes 
de  l’Italie , les  premiers  peintres  et 
les  premiers  sculpteurs.  Quelques  mo- 
numents glorieux  dont  il  orna  Vé- 
rone attestent  encore  aujourd’hui 
son  goût  pour  l’architecture.  Les  ar- 
mes cependant  étaient  sa  passion  fa- 
vorite: elles  firent  la  gloire  de  son 
règne.  Conseiller  et  lieutenant  de  deux 
empereurs  , Henri  Vil  et  Louis  IV, 
il  se  montra  supérieur  à l’un  et  à l’au- 
tre, et  il  soutint,  par  ses  talents  et 
son  activité,  l’autorité  de  l’empire 
que  ces  monarques  étaient  hors  d’état 
de  maintenir  eux-mêmes.  Cane  n’a- 
vait point  de  fils  légitime  : scs  deux 
neveux  , fils  de  son  frère  Albo'in,  lui 
succédèrent  conjointement.  S.  S — 1. 

SCALA  (Mastino  II  de  La),  né, 
en  1 3o8,  d’ Alboïn  de  La  Scala,  suc- 
céda , le  a3  juillet  i3ag,  à Cane-le- 
Grand,  son  oncle,  dans  la  princi- 
pauté de  Vérone.  Son  collègue  et  son 
frère,  Albert  II,  lui  abandonna  sans 
partage  le  soin  des  affaires  pour  se 
livrer  uniquement  au  plaisir  ( 1 ).  Mas- 
tino  , sans  être  nommé  capitaine-gé- 
néral par  les  Gibelins  de  Lombar- 
die, comme  son  oncle  l’avait  été,  fut 


(l)  Albert  II  était  né  en  i3t>6.  Il  fut  fait  prison- 
nier i’t  Padou*,  le  3 août  1 33-.  et  relâché  par  le* 
Vénitien»,  par  fuite  du  traité  du  ifl  décembre 
i338.  II  mourut  après  «on  frère,  U i3  septembre 
l35?  , «au»  bisser  d'eufaol». 


cependant  bientôt  reconnu  pour  le 
plus  puissant  et  le  plus  habile  de 
leurs  chefs.  Tous  ceux  qui , dans  ce 
parti , se  croyaient  opprimés  , re- 
couraient à sa  protection  ; et  Masti- 
no  savait  bien  que  tous  les  clients 
qu’il  acquérait  deviendraient  bientôt 
ses  sujets.  Aussi  était-il  toujours  prêt 
à marcher  au  secours  de  ceux  qui 
l’appelaient.  Les  Gibelins  , émigrés 
de  Brescia , furent  des  premiers  , en 
i33o,  à invoquer  son  assistance. 
Mastino  entra  aussitôt  dans  l’état 
Bressan , et  entreprit , au  mois  de  sep- 
tembre, le  siège  de  la  capitale.  L’ar- 
rivée inattendue  du  roi  Jean  de  Bohè- 
me en  Italie,  et  la  protection  qu’il 
accorda  aux  Bressans , forcèrent  Mas- 
tino à se  retirer;  mais  il  en  conçut 
contre  le  roi  Jean  un  ressentiment 

Sue  ce  monarque  ne  craignit  point 
'accroître.  Il  se  lit  reconnaître  pour 
seigneur  par  d’autres  villes  voisines, 
sur  lesquelles  le  prince  de  Vérone 
avait  aussi  des  projets.  Mastino,  éton- 
né de  voir  élever  auprès  de  lui , par 
ce  monarque  aventurier , une  pu.s- 
sance  rivale  qui  menaçait  de  l’en- 
glontir,  sentit  la  nécessité,  pour  s’op- 
poser à lui , de  renoncer  à d’anciens 
systèmes  et  à un  ancien  esprit  de 
parti  qui  ne  s’accordaient  plus  avec 
la  politique.  Il  proposa  , le  premier, 
de  réunir,  par  une  ligue  commune  , 
les  princes  gibelins  et  les  républi- 
ques guelfes,  auxquelles  le  Bohémien 
inspirait  une  égale  jalousie.  Une  pre- 
mière ligue  fut  signée  à Castelbaldo  , 
le  8 août  i33i  , entre  Mastino , les 
marquis  d’Este  , les  Gonzague  de 
Mantmie  et  les  Visconti  de  Milan. 
Les  Florentins  entrèrent  dans  cette 
ligue  , au  mois  de  septembre  i33  j ; 
et  les  alliés  se  promirent  de  partager 
entre  eux  les  provinces , qui , par  un 
enthousiasme  sa nsexeraplcdans  l’his- 
toire , s’étaient  soumises  de  concert 
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au  roi  de  Bohème.  Mastino  fut  le  pre- 
mier à réaliser  ce  partage.  Il  acheta 
des  Guelfes  l’entrée  de  Brescia , le  1 4 
juin  1 33a , en  livrant  à leur  vengean- 
ce les  Gibelins  de  cette  ville,  dont  il 
s’c'tait  déclaré  jusqu’alors  le  protec- 
teur. Ainsi  Mastino  commençait  à ré- 
véler cette  fausseté,  cette  ambition 
perfide  et  féroce , qui , non  moins  que 
la  valeur  guerrière  , faisait  l’essence 
de  son  caractère.  D’après  le  traité  de 
Castelbaldo , Parme  devait  encore 
tomber  en  partage  à Mastino;  et  en 
effet  il  s’en  rendit  maître,  le  4 juin 
i335 , après  la  retraite  du  roi  Jean, 
qui  avait  revendu  à des  seigneurs  par- 
ticuliers les  villes  qui  s’étaient  volon- 
tairement données  à lui.  Le  reste  de 
ces  villes  devait  échoir  en  partage 
aux  alliés  de  Mastino;  mais,  par  son 
.activité,  la  supériorité  de  ses  forces, 
la  richesse  de  son  trésor , et  surtout 
par  son  manque  de  foi , il  devança 
plusieurs  de  ses  associés.  Rcggio  lui 
fut  livrée  le  3 juillet  i335;  et  lors- 
que huit  jours  après,  il  rendit  cette 
ville  au*  Gonzague,  à qui  elle  avait 
été  assignée  d’avance  en  partage,  ce 
fut  sous  condition  de  s’en  réserver  à 
lui-mcme  la  supériorité  féodale , qui 
ncluiavait  point  été  promise.  Mastino 
acquit  également  la  ville  de  Lucques, 
qn’il  ne  voulut  point  rendre  ensuite 
aux  Florentins.  Cette  conquête  lui 
donna  l’espcrance d’étendre  son  in- 
fluence en  Toscane.  Il  essaya  de  sur- 
prendre Pise  et  de  faire  alliance  avec 
Arezzo  ; et  il  commença  les  hostili- 
tés contre  les  Florentins , le  i3  fé- 
vrier i336.  Mastino  était  alors  sei- 
gneur de  neuf  villes  , autrefois  capi- 
tales d’autant  d’états  souverains.  Il 
tirait  des  gabelles  de  ces  villes  un  re- 
venu de  sept  cent  mille  florins  d’or 
par  année,  revenu  égal  à celui  des 
plus  grands  princes  de  la  chrétienté. 
Il  avait  de  plus  pour  alliés  les  plus 


SCA  9 

puissants  princes  de  la  Lombardie , 
et  Sacconc  des  Ferlafi , le  redoutable 
chef  des  Gibelins  des  Apennins.  Mais 
tous  ces  avantages  furent  plus  que 
compensés  par  l’énergie  et  la  cons- 
tance des  Florentins  et  des  Vénitiens, 
et  par  les  talents  de  Pierre  des  Rossi, 
leur  général.  Luchino  Visconti  de  Mi- 
lan se  détacha  de  l’alliance  de  Mas- 
tino pour  se  joindre  à ses  ennemis; 
Padoue  fut  surprise  le  3 août  1 33-j  ; 
et  Albert  de  La  Scala,  frère  de  Mas- 
tino , y fut  fait  prisonnier.  Les  plus 
forts  châteaux  des  monts  Euganéens 
furent  pris  successivement  par  les  al- 
liés. Les  troupes  du  prince  de  Véro- 
ne furent  battues  à Montagnano , le 
29  septembre  1 338 ; et  Mastino,  qui 
voyait  décliner  rapidement  sa  for- 
tune , se  livrait  à de  tek  accès  de  fu- 
reur , que , sur  de  simples  soupçons  , 
il  tua  ae  sa  main , le  27  août , au  mi- 
lieu des  rues , Barthélemi  de  La  Sca- 
la , évêque  de  Vérone,  auquel  il  re- 
prochait d’être  son  ennemi.  Mastino 
fut  puni  de  ce  sacrilège  par  les  plus 
rigoureuses  censures  du  pape  Benoît 
XII. Hors  d’état  de  résister  à ses  ad- 
versaires, il  ne  songea  plus  qu’à  les 
diviser.  Il  réussit  en  efict  à rendre 
les  Vénitiens  indifférents  au  sort  des 
Florentins , et  à leur  faire  signer,  le 
18  décembre  i338 , une  paix  que  les 
derniers  furent  forcés  d’accepter , le 
1 1 février  suivant.  Par  elle  Mastino 
conservait  la  souveraineté  de  Vérone, 
de  Vicencc,  de  Parme  et  de  Lucques. 
Il  prit,  dans  ces  villes,  le  titre  de  vi- 
caire du  Saint-Siège,  et  se  soumit  à 
payer  un  tribut  au  pape , achetant  à 
ce  prix  l'absolution  au  meurtre  de 
l'évêque  de  Vérone.  Mais  la  guerre 
malheureuse  que  Mastino  venait  de 
soutenir  détruisit  son  crédit  et  en- 
couragea ses  jaloux  à l’attaquer  de 
nouveau.  Les  seigneurs  de  Correg- 
gio  , oncles  de  Mastino  du  côté  ma- 
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ternel,  lui  enlevèrent  Parme,  par  sur- 
prise, le  il  mai  i34i.  Les  Gonza- 
gue de  Mantoue  les  secondèrent  ; les 
Visconti  et  les  Carrare  se  déclarè- 
rent aussi  contre  le  seigneur  de  Vé- 
rone  ; et  celui-ci  se  trouva  de  nou- 
veau exposé  à une  guerre  generale. 
Pour  diminuer  le  nombre  de  ses  gar- 
nisons et  se  procurer  de  l’argent,  il 
vendit  Lucques  aux  Florentins , qui 
ne  surent  pas  garder  cette  ville.  11 
s’allia  ensuite  au  marquis  d’Este  et  à 
Pepoli,  seigneur  de  Pologne;  et,  en 
i345 , il  fit  la  paix  avec  les  Viscon- 
ti , en  mariant  à Bernabo  sa  fille 
Beatrix,  que  la  noblesse  de  sa  taille 
et  peut-être  aussi  son  orgueil , avaient 
fait  surnommer  la  reine.  Mastiuo  , 
réduit  à la  souveraineté  de  Vérone 
et  de  Vicence , renonça  aux  projets 
ambitieux  qui  avaient  occupé  la  pre- 
mière partie  de  son  règue.  Il  prit  en- 
core quelque  part  aux  troubles  de 
Romagne , où  il’  se  rangea  du  parti 
du  légat  du  pape;  mais  il  chercha 
surtout  à rétablir  les  arts  et  l’agri- 
culture dans  ses  états,  que  des  ef- 
forts disproportionnés  à leur  étendue 
avaient  épuisés.  11  mourut , le  3 juin 
l35i  , laissant  trois  fils,  qui  lui  suc- 
cédèrent conjointement,  deux  filles 
et  sept  enfants  naturels.  S.  S — 1. 

SCALA(Capc-Granuf.  II  deLa), 
fils  de  Mastino  II , auquel  il  succéda 
le  3 juin  1 35 1 , fut  proclamé  d’abord 
conjointement  avec  ses  deux  frères, 
Can-Signorc  et  Paul  Alboin , et  du 
consentement  d’Albert  II , son  oncle, 
qui  mourut  l’année  suivante  : mais  le 
jeune  prince  11e  voulait  pas  admettre 
de  partage  dans  l’autorité.  Né  , en 
1 33a , il  avait  épousé , le  aa  novem- 
bre 1 35o  , Élisabeth , fille  de  l’em- 
pereur Louis  IV  de  Bavière  : mais 
Can-G  ande  ne  s’était  pas  attaché  à 
elle;  il  n’en  avait  pas  d’enfants,  et 
il  élevait  sous  ses  yeux  des  bâtards. 
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annuels  il  voulait  assurer  sa  succes- 
sion. La  grande  jeunesse  de  ses  frères 
lui  avait  permis  de  retenir  pour  lui- 
même  toute  l’autorité;  il  l’avait  ren- 
due plus  onéreuse  eu  accablant  ses 
sujets  d’impôts  excessifs  , et  il  avait 
cruassurer  les  trésorsqu’il  avait  amas- 
sés, en  les  plaçant  à intérêt  dans 
la  bancpie  de  Venise  , sous  le  nom  de 
ses  trois  fils  naturels.  Ces  exactions 
avaient  rendu  Can-Graude  odieux  au 
peuple.  Son  frère  naturel,  Frégnano, 
crut  pouvoir  profiter  du  méconten- 
tement universel  pour  s’emparer  de 
la  souveraineté  de  Vérone.  Pendant 
que  Can-Grandc  était  allé  à Bolzano 
avec  son  frère  Cau-Siguore  , pour  y 
avoir  une  entrevue  avec  le  marquis 
de  Brandebourg,  son  beau-frère,  Fré- 
gnano  réussit , par  un  mélange  de 
tromperie  et  d’audace  , à se  rendre 
maître  de  Vérone,  pendant  la  nuit 
du  17  février  1 354-  Les  Gonzague, 
Azzo  de  Correggio  et  Visconti , jaloux 
de  la  maison  de  La  Scala  , se  réuni- 
rent pour  favoriser  l’usurpateur;  mais 
Can-Grande,  revenu  en  tfute  hâte 
avec  ses  gendarmes  dès  la  première 
nouvelle  de  cette  sédition  , trouva  à 
la  garde  d’unedes  portes  quelques-uns 
de  scs  partisans , qui  l’introduisirent 
dans  la  ville.  Il  livra  bataille  à Fré- 
gnano au  milieu  des  rues  ; le  vain- 
quit et  le  tua , ainsi  que  Paul  Pic  de 
la  Mirandole  , que  Frégnano  avait 
nommé  pour  podestat;  et  il  ra- 
mena tous  les  révoltés  à .l’obéis- 
sance. Peu  de  temps  après , il  entra 
dans  une  ligue  formée  contre  les 
Visconti  par  la  république  de  Venise 
et  tous  les  princes  ses  voisins.  Cette 
alliance  lui  paraissant  affermir  son 
pouvoir , il  se  livra  sans  retenue  à 
tous  scs  vices  , la  cruauté,  l’avarice 
et  la  débauche.  Ni  la  beauté,  ni  le 
rang , ni  la  vertu  d’Élisabeth  de  Ba- 
vière, sa  femme,  ne  la  mirent  à la 
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couvert  de  ses  mépris  ; ses  deux  frè- 
res étaient  sans  cesse  menacés , et 
s’attendaient  d'heure  en  heure  à de- 
meurer victimes  de  sa  jalousie.  L’aîné 
des  deux  , Can-Signore  , se  croyant 
déjà  perdu,  rencontra,  le  1 4. décembre 
i359,Can-Grandc, qui  traversait  Vé- 
rone à cheval  ; aussitôt  il  s’élança 
contre  lui , et  le  transperça  de  part 
en  part  avec  son  estoc.  Il  s’enfuit 
ensuite  à Padoue  ; mais  François  de 
Carrare,  quirégnait  dans  cette  ville, 
l’y  reçut  avec  honneur,  le  reconduisit 
à Vérone  , à la  tète  de  ses  troupes  , 
et  le  lit  proclamer  seigneur,  le  17  dé- 
cembre , conjointement  avec  son 
frère  Paul-Alboïn.  — Cau-Signore 
délia  Scai.a  , voulant  s’affermir  dans 
la  souveraineté  de  Vérone  par  des 
alliances,  maria  sa  sœur  VcraedcLa 
Scala  , au  marquis  Nicolas  d’Estc  , 
en  mai  i36i  , et  il  renouvela  la 
ligue  TrcVisane  contre  la  maison 
Visconti.  Cependant , la  même  année, 
il  fit , de  concert  avec  . cette  ligue  , 
la  paix  avec  Bernabù.  Le  5 juin 
i364,  il  épousa  Agnès,  lilleduducde 
Duras.  Can  Signore,  victime  pendant 
le  règne  précédent  de  l’ambition  de 
son  frère  aîné,  n’avait  point  ap- 

Îiris , dans  le  malheur , à se  conduire 
ui  - meme , avec  plus  de  générosité  : 
il  exclut  son  plus  jeune  frère  Paul 
Alboin  de  toute  part  à la  souverai- 
neté qui  lui  avait  été  conférée  par  le 
peuple.  Paul  Alboïn  trouva  , parmi 
les  Véronais,  un  parti  empressé  à faire 
valoir  scs  droits  : leurs  secrets  des- 
seins, révélés  au  prince,  furent  consi- 
dérés comme  une  conspiration  ; Paul 
Alboïn  fut  enfermé  le  ao  janvier 
1 365 , dans  le  château  de  Pcschicra  ; 
huit  de  ses  complices  furent  décapités, 
et  un  grand  nombre  d’autres  furent 
enfermés  dans  des  prisons  , d’où  ils 
ne  sortirent  plus  qu’à  la  mort  de 
Can-Signore.  Celui-ci  renonçant  à la 
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politique  qu’avaient  suivie  ses  ancê- 
tres,^ s’opposera  la  grandetirdela 
maison  Visconti,  contracta  une  étroi- 
te alliance  avec,  Bernabù  , seigneur 
de  Milan.  S’endormant  ensuite  sur  le 
trône , et  se  livrant  aux  débauches , 
déjà  fatales  aux  autres  princes  de  sa 
maison , il  ne  lit  plus  rien  de  digne 
de  remarque  jusqu’à  l’année  1 3"j5  , 
où  sentant  déjà  approcher  le  terme 
de  sa  vie , quoiqu’il  eût  à peine  trente-  . 
cinq  ans,  et  voulant  assurer  sa  suc- 
cession à ses  deux  bâtards  Ba  rthélemi 
et  Antoine,  qu’il  fit  désigner,  de  son 
vivant, comme  capitaines  gcïiérauxde 
Vérone  et  de  Vicence , il  fitétranglcr, 
dans  sa  prison  de  Peschiera , son  frère 
Paul  Alnoïn  , et  mourut  ensuite , le 
18  octobre  i3^5.  Avec  lui  s’éteignit 
la  descendance  légitime  des  Scala  , 
qui  avaient  gouverné  pendant  1 > 3 
ans  la  principauté  de  Vérone. 

S.  S — 1. 

SCALA  ( Antoine  du  la  ),  sei- 
gneur de  Véronp , fils  naturel  de  Can 
Signore  , était  âgé  de  quinze  ans 
lorsqu’il  lui  succéda  ,1e  1 4 octobre 
137.5,  conjointement  avec  son  frère 
Barlhélcmi  II.  Leur  père  les  avait 
mis  sous  la  tutelle  de  Nicolas  mar- 
quis d’Este,  de  Galeotto  Malatcsti, 
et  de  François  de  Carrare.  Les  pre- 
mières années  de  leur  règne  s’écoulè- 
rent pacifiquement  , à la  réserve 
d’une  tentative  que  fit  contre  eux,  eu 
i3^8,  Baraabo  Visconti , qui  récla- 
mait l’héritage  de  la  maison  de  La 
Scala  pour  sa  femme  Regina,  pré- 
tendant que  des  bâtards  ne  pouvaient 
succéder  au  préjudice  des  enfants  lé- 
gitimes; mais  les  frères  de  La  Scala 
ayant  eu  des  secours  de  tous  leurs 
voisins  , et  avant  obtenu  plusieurs 
avantages  sur  Visconti  dans  l’état  de 
Brescia  , les  hostilités  furent  suspen- 
dues par  une  trêve  , au  mois  de  sep- 
tembre 1378.  Cependant  les  deux 
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frères  de  La  Scala  étant  parvenus  à 
l’âge  de  gouverner  par  eux-mêmes  , 
le  plus  jeune  , Antoine  , sentit  avec 
effroi  que  le  pouvoir  souverain  pas- 
serait presqu  en  entier  entre  les  mains 
de  son  frère Rarthélemi.  lie  fratricide 
ne  pouvait  l'effrayer  dans  une  famille 
où  ce  forfait  était  en  quelque  sorte 
héréditaire.  Il  aposta  des  assassins 
ui  attaquèrent  Barthélemi , comme 
entrait , avec  un  seul  compagnon , 
cher,  une  femme  qu’il  aimait.  Barthé- 
lcmi  fut  trouve’  mort  le  matin  du  i3 
juillet  i38i  , percé  de  vingt-six  coups 
de  couteau:  son  compagnon  en  avait 
reçu  trente-six.  Antoine,  qui  voulait 
détourner  de  lui  le  soupçon  de  ce 
forfait , fit  saisir  la  maîtresse  de  Bar- 
thélemi avec  tous  scs  parents  ; et  les 
accusant  d’avoir  assassiné  son  frère, 
il  les  fit  tous  périr  dans  d’horribles 
tourments.  Cependant  personne  ne 
fut  la  dupe  de  ce  nouvel  acte  de  bar- 
barie; la  voix  publique  accusa  An- 
toine de  la  mort  de  sou  frère  : Fran- 
çois de  Carrare , seigneur  de  Padouc, 
répéta  cette  accusation  ; et  Antoine 
de  La  Scala  put  d’autant  moins  par- 
donner cet  outrage  , qu’il  était  plus 
mérité.  Cherchant  de  tous  côtés  des 
ennemis  au  prince  de  Padoue  , il  lui 
déclara  la  guerre  en  i385;  il  rejeta 
toutes  ses  propositions  , toutes  ses 
offresde satisfaction.  Battu  aux  Bren- 
tellcs,  le  9.5  juin  i386,  et  près  de 
Castclbaldo,  le  it  mars  1387,  il  se 
refusa  encore  à faire  la  paix  , et  ne 
voulut  écouter  aucun  des  conseils  de 
la  saine  politique.  François  de  Car- 
rare se  vit  forcé  d’appeler  à son  aide 
Jean  Galeaz  Visconti , seigneur  de 
Milan , qui  observait  ces  deux  ri- 
vaux pour  profiter  de  leur  affaiblis- 
sement. Antoine  de  La  Scala  ne  put 
opposer  aucune  résistance  à ce  nou- 
vel agresseur.  Le  18  octobre  1387  , 
Vérone  fut  livrée  par  des  traîtres  à 
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Jean  Galeaz  Visconti  ; Antoine  de  La 
Scala  s’enfuit  par  l’Adige,  à Venise  , 
avec  sa  famille.  N’y  trouvant  point 
les  secours  qu’il  attendait , il  en  alla 
demander  vainement  aux  Florentins 
et  au  pape.  Comme  il  revenait  en 
Romagne  , après  d’inutiles  sollicita- 
tions , il  mourut  dans  les  montagnes 
de  Forli , le  3 septembre  i388,  em- 
oisonné,  dit-on  , par  les  ordres  de 
ean  Galeaz  Visconti.  Il  laissait  un 
fils,Can-Francesco,  et  troisfilles.  Can- 
Francesco  se  réconcilia  avec  Fran- 
çois de  Carrare  , et  reparut  près  de 
Vérone , en  1 3çjo.  Son  approche  cau- 
sa dans  cette  ville  un  mouvement  fa- 
tal à ses  partisans.  Visconti  punit 
les  chefs  de  la  révolte,  et  trous'a 
moyen  <^e  faire  empoisonner  ce  dan- 
gereux compétiteur,  daus  Ravenne 
même.  — Guillaume  de  la  Scala  , 
bâta  rd  de  Can-Grandc  II , fut  momen- 
tanément rétabli  dans  Verone,  par 
François  Novello  de  Carrara,  le  8 
avril  1 4°4  ; mais  il  mourut  peu  de 
joursaprès , laissant  plusieurs  fils  qui 
ne  surent  pas  conserver  l’amitié  de 
Carrara  leur  protecteur  ; et  pendant 
leurs  débats,  les  Vénitiens  se  rendi- 
rent maîtres  de  Vérone,  qui  depuis 
lors  a toujours  suivi  le  sort  de  cette 
république.  — Antonio  , fils  de  Guil- 
laume de  la  Scala,  vécut  et  mourut 
dans  l’obscurité  : son  frère  Brunoro, 
n’ayant  plus  aucun  espoir  de  recou- 
vrer la  souveraineté  ac  Vérone,  se 
retira  auprès  de  l’empereur  Sigis- 
mund,  qui  le  prit  en  affection,  le  dé- 
clara prince  de  l’empire  , et  lui  donna 
un  fief  et  divers  titres  honorifiques  : 
il  mourut  à Vienne,  le  ai  nov.  1 434, 
sans  enfants , et  n’ayant  jamais  été 
marié,  comme  il  est  prouvé  par  un 
diplôme  impérial  du  8 octobre  de  la 
meme  année.  — Nicodème  de  la 
Scala  , autre  frère  de  Brunoro  , fut 
évêque  de  Freisingen,  homme  d’état 
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distingué , et  mourut  à Vienne  le  1 3 
août  443.  - Paul,  dernier  lils  de 
Guillaume  de  la  Scala  , s’établit  en 
Bavière,  où  sa  postérité  exista  pen- 
dant un  siècle.  Le  dernier  mâle  de 
ce  nom  fut  un  Brunoro  , qui  mourut 
en  1 544  » et  le  dernier  rejeton  de 
cette  illustre  famille  fut  une  Jeanne 
qui , veuve  d’un  Dietrichstein , porta 
les  biens  et  les  droits  qui  lui  restaient 
dans  la  maison  des  barons  de  Lam- 
berg.  V o>.,  pour  plus  de  dévelop- 
pement, le  Dictionnaire  historique 
italien  , imprimé  à Bassano,  dont  le 
rédacteur  a écrit  une  histoire  com- 
lète  de  toute  cette  famille.  Saraiua , 
aul  Scalkius,  et  J. -B.  Biancolini 
s’en  étaient  déjà  occupés  avec  beau- 
coup de  détail  : des  poètes  même  lui 
avaieut  consacré  leurs  chants.  (Voy. 
Ferbeto.)  S.  S— 1. 

SCALA  ( Barthéleui  ) , homme 
d’étatet  homraede  lettres,  néeu  1 43o, 
à Colle  de  Valdelsa,  en  Toscane,  vint 
à Florence  pour  y étudier  le  droit , et 
rendre  le  degré  de  docteur.  Fils 
’un  pauvre  meunier  , sans  relations 
et  sans  appui , il  sut , par  son  propre 
mérite,  s’élever  aux  premières  char- 

Î;es  de  la  république  , dont  il  mania 
ong  - temps  les  affaires.  Corne  et 
Pierre  de  Médicis  , frappés  de  ses 
progrès  , le  prirent  à leur  servi- 
ce, et  en  encourageant  son  talent , lui 
ouvrirent  le  chemin  des  honneurs. 
Bevêtu  de  la  dignité  de  chancelier  , 
et  du  caractère  d’ambassadeur,  Scala 
parut , en  484  , à la  cour  d’inno- 
cent VIII , pour  le  féliciter  sur  son 
exaltation  au  pontificat.  Cette  mis- 
sion lui  valut  le  diplôme  de  secré- 
taire apostolique  , et , peu  après  son 
retour  de  Rome  , le  rang  de  gonfa- 
lonicr  de  la  république  , à Florence. 
Aspirant  à la  réputation  d’écrivain, 
après  avoir  franchi  tous  les  degrés 
de  l’ambition , il  se  montra  jaloux 
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du  mérite  de  Politien , auquel  il  en- 
viait peut-être  la  faveur  des  Médicis. 
Us  eurent  des  disputes  très-vives  sur 
la  langue  latine  , et  dissertèrent  gra- 
vement sur  le  mot  eulex , pour  savoir 
s’il  fallait  plutôt  l’employer  au  mas- 
culin qu’au  féminin.  Ils  se  reprochè- 
rent aussi  l’inégalité  et  l’affectation 
de  leur  style , d’un  ton  qui  doit 
paraître  très-choquant  aujourd’hui  ; 
mais  qui  était  moins  extraordinaire 
de  leur  temps  , où  l’on  était  habitué 
à voir  les  gen  de  lettres  se  déchirer 
mutuellement  pour  des  questions  les 
plus  futiles , et  démentir  , par  leur 
exemple,  les  leçons  de  modération  et 
de  prudence  qu’ils  ne  manquaient  ja- 
mais de  donner  dans  leurs  ouvrages. 
Scala  avait  composé,  à ce  que  l’on 

S retend  , un  poème  philosophique  , 
ans  le  genre  de  celui  de  Lucrèce, 
et  quelques-  apologues  , maintenant 
ignorés,  mais  qui,  par  la  gravité  des 
préceptes  et  par  la  bizarrerie  de  l’in- 
vention , obtinrent  alors  un  succès 
universel.  11  entreprit  aussi  d’écrire 
l’histoire  de  la  ville  de  Florence  , et 
s’c’tait  proposé  de  la  diviser  en  vingt 
livres  , dont  il  n’a  laissé  que  les  qua- 
tre premiers,  avec  le  commencement 
du  cinquième  : sa  mort , arrivée  en 
495,1’cmpccha  delà  continuer. Ses 
ouvrages  sont  : I . Ad  Innocent tum 
Vlll , summum  ponlijicem , ora- 
tio  , Florence.  IL  Pro  imperatoriis 
militaribus  insigniis  clam  lis  Cons- 
lantino  Sfortiæ  imperatori  , ibid.  , 
48 1 : discours  prononcé dans  la  place 
du  peuple,  à Florence,  en  remettant 
à Constant  Sforza  , seigneur  de  Pe- 
saro  , les  insignes  de  chef  militaire 
de  la  république.  111.  Apologia  con- 
travituperatorescivitaüsFlorenliœ  , 
ibidem.,  494  in-fol.  IV. Dehisto- 
rid  Florentins,  Rome  1677 , in-40., 
imprimé  par  les  soins  de  Magliabe- 
chi  , insérée  par  Burmann  dans  le 
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t o ino  vin  de  son  Recueil  des  Histoires 
d’Italie.  Cet  ouvrage  s'arrête  aux 
apprêts  k de  la  bataille  de  Taglia- 
cozzo,  entre  Charles  1er.  d’Anjou, 
et  Conradin  de  Soual>c.  V.  Fila 
Vilaliani  Borrhomwi , ad  Pctnnn 
Medicrum  , il  id.  , 1G77,  in  - t\°. 
Quelques  - unes  de  ses  lettres  sont 
imprimées  parmi  celles  de  Politicn, 
et  a autres  dans  un  Recueil  public  par 
Randini,  sous  le  titre  de  Cojileclio  ve- 
terum  monum.  On  trouvera  d’autres 
renseignements  sur  Scala  ( connu 
aussi  sous  le  nom  de  l'opiscus , qu’il 
avait  pris,  étant  ne  jumeau  ) , dans 
Zeno,  Dissert.  V oss.  , tome  11,  pag. 
u53  , et  dans  Matini , qui  en  a donné 
la  Vie,  Florence,  17G8.  Voyez  aussi 
Elof'j  degli  uomini  illtislri  Tascani , 
tome  11,  pag.  70. — Sa  fille,  Alcssnn- 
dra  Scala  , non  moins  remarquable 
pour  sa  beauté  que  pouf  son  instruc- 
tion, épousa  Michel  Tarcagnota  Ma- 
ridli  , poète  byzantin  , qui  comptait 
parmi  ses  rivaux  le  célèbre  Politicn. 
Alessandra  fut  assistée  dans  ses  études 
par  Jean  Lascariset  Démetrius  Chal- 
condyle,  qui  lui  apprirent  le  latin  et 
le  grec.  Telle  était  la  facilité  avec 
laquelle  elle  parlait  et  écrivait  ces 
deux  langues  , qu’elle  put  se  charger 
du  rôle  d’ÉIcctre  , dans  la  tragédie 
de  ce  nçm  , de  Sophocle , et  répon- 
dre aux  épigrammes  grecques  que  lui 
adressait  Politicn  , avec  lequel  elle 
ne  craiguait  pas  de  se  mesurer.  Plu- 
sieurs de  ces  pièces  ont  été  impri- 
mées avec  les  Opuscules  de  Politien, 
recueillis  et  publiés  par  Acciajuoli. 
Alessandra  mourut  à Florence  , en 
i5o6.  A — c — s. 

SCAL1GER  ( Jules-César  ),  l’un 
des  savants  les  plus  célèbres  qui 
aient  paru  depuis  la  renaissance  des 
lettres,  quoique  doué  de  grands  ta- 
lents , en  avait  moins, encore  que  de 
vanité.  Pour  rehausser  son  mérite 
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personnel  par  l’c'clat  d’une  haute 
naissance,  il  se  fit  mie  généalogie 
fabuleuse,  et  s’attribua  des  aventu- 
res qu’il  est  nécessaire  de  retracer  en 
peu  de  mots.  Prétendant  desrendre 
des  La  Scala;  souverains  de  Vérone 
(en  latin  Scaligrri  ),  Jules-César  se 
disait  le  fils  de  Benoît  de  La  Scala  , 
l’un  des  plus  vaillants  capitaines  du 
quinzième  siècle  (1),  et  de  Bérénice, 
fille  du  comte  Paris  Lodronio.  Né 
en  i484,  au  château  de  Riva  , sur 
les  bords  du  lac  de  Garde,  il  fut 
soustrait  par  sa  mère  aux  perquisi- 
tions  qu’y  firent  les  Vénitiens , pour 
s’emparer  des  derniers  rejetons  de 
l’antique  maison  des  princes  de  Vé- 
rone. On  lui  donna  pour  précepteur 
le  fameux  Frà  Giocondo  (u)  ( F.  ce 
nom , XVII , 3q8  ) , duquel  il  apprit 
les  éléments  des  langues.  11  fut  en- 
suite présenté  par  son  père  à l’em- 
pereur Maximilien,  qui  l’admit  au 
nombre  de  ses  pages , et  le  lit  élever 
dans  les  exercices  convenables  à sa 
haute  naissance.  Les  guerres  d’Ita- 
lie lui  fournirent  des  occasions  de 
signaler  sa  brillante  valeur.  Échap- 
pé comme  par  miracle  de  la  bataille 
de  Ra venue,  où  son  père  et  Titc,  son 
frère  aîné,  périrent  sous  ses  yeux, 
il  recueillit  leurs  dépouilles , et  les 
fit  inhumer  à Ferrare.  Sa  mère  suc- 
comba bientôt  à sa  juste  douleur.  Le 
due  de  Ferrare,  son  parent,  lui  assigna 
une  pension  su  disante  pour  soutenir 
son  rang  ; mais  tourmenté  du  désir 
de  recouvrer  la  seigneurie  de  Véro- 
ne, il  imagina  de  se  faire  cordclier, 
dans  l’espoir  de  devenir  pape , pour 
arracher  son  héritage  aux  Vénitiens. 
Fatigué  des  pratiques  minutieuses 


(l)  On  r remarque  que  ce  grand  capitaine  n'r»t 
cite  par  aucun  historien. 

(*)  St  aliter  ignorait  même  l’ordre  aumirl  appar- 
tenait Frà  Giocondo;  et  il  est  tri  «-probable  qu’il 
n«  l'avait  jamais  tu. 
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auxquelles  scs  supérieurs  l’assnjé- 
tissaieut,  il  ne  tarda  pas  de  quitter 
le  cloître  pour  rentrer  dans  la  car- 
rière des  armes  ; et  ayant  obtenu  le 
commandement  d’une  compagnie  de 
cavalerie,  au  service  de  France,  il 
se  signala  dans  la  guerre  du  Pié- 
mont, tout  en  etudiant  les  langues, 
la  philosophie  et  la  médecine.  Enlin, 
cédant  aux  sollicitations  d’Autoinc 
de  La  Rovère,  évêque  d’Agen,  il 
consentit  à suivre  ce  prélat  dans  sa 
ville  épiscopale,  où  il  devait  trouver 
le  terme  de  sa  vie  aventureuse.  Tel 
est  l’incroyable  récit  de  Scaliger  ; et 
telle  était  l’admiration  que  scs  ta- 
lents inspiraient  à scs  contemporains, 
u’il  n’en  est  aucun  qui  se  soit  avisé 
e contester  ses  droits  sur  la  princi- 
pauté de  Vérone.  Mais  la  vérité  se 
fait  jour,  tôt  ou  tard,  et  finit  par 

fiercer  les  nuages  dont  on  a voulu 
'envelopper.  Indépendamment  de 
Scioppius  {V.  ce  uom  ),  entre  les 
littérateurs  qui  se  sont  occupés  de 
débrouiller  la  généalogie  de  Scaliger, 
on  doit  distinguer  Maflci , dans  la 
Verona  illustra  ta  , et  Tiraboschi, 
dans  la  Storia  dalla  letteralura  ita- 
liana.  C’est  d’après  ces  deux  écri- 
vains, dont  la  sagesse  et  l’impartia- 
lité sont  bien  connues,  que  nous  allons 
présenter  au  lecteur  la  vie  réelle  de 
notre  héros.  Jules-César  était  fds  de 
Benoît  Bordoni , peintre  en  miniatu- 
re et  géographe  ( V.  Bordoni  , V , 
170  ).  li  est  assez  vraisemblable 
qu’il  naquit  à Padoue , où  son  père 
faisait  sa  résidence  habituelle;  mais 
Vérone  et  Venise  se  disputent  l’hon- 
neur de  lui  avoir  donné  le  jour.  Il 
reçut  au  baptême  le  nom  de  Jules; 
et  ce  ne  fut  que  long-temps  après 
qu’il  s’avisa  d’y  joindre  celui  de  Cé- 
sar. Après  avoir  étudié  sous  Caclius 
Bhodiginus,  à Padoue  , et  achevé 
ses  cours  à l’université  de  cette  ville , 
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il  visita  la  Haute  Italie,  dans  le  des- 
sein d’accroître  scs  connaissances  et 
de  trouver  des  protecteurs  dont  la 
générosité  pût  suppléer  à son  défaut 
de  fortuuc.  Accueilli  dans  les  pre- 
mières maisons  de  Vérone,  Jules 
Bordoni  ( c’est  le  nom  qu’il  portait 
alors),  put  V voir  Constance  Rango- 
11a , femme  de  César  Frégose , qu’il 
a tant  célébrée  dans  ses  vers;  mais 
s’il  fut  touché  des  attraits  de  cette 
dame , il  eut  la  discrétion  de  ne 
point  lui  découvrir  ses  sentiments. 
A la  culture  des  lettres,  il  joignait 
celle  des  sciences  , et  pratiquait 
la  médecine  avec  quelque  succès. 
Charme  de  son  mérite  , Ant.  de 
La  Rovère,  évêque  d’Agen  (3),  le 
choisit  pour  médecin , et  l’amena 
dans  cette  ville,  en  i5a5.  Peu  de 
temps  après  son  arrivée,  ayant  eu 
l’occasion  de  voir  Andiette  de  Ro- 
ques - Lobejac , il  la  demanda  en 
mariage.  Les  obstacles  qu’il  ren- 
contra ne  firent  qu’accroître  sa  pas- 
sion , et  il  résolut  de  se  fixer  en 
France.  Pour  pouvoir  exercer  li- 
brement son  état,  il  sollicita  des  let- 
tres de  naturalisation  (4),  qui  lui  fu- 
rent expédiées,  eu  i5a8,  sous  le 
nom  de  Jules-César  de  Lescalle  de 
Bordoms  (5),  docteur  en  médecine. 
On  voit  parle  changement  qu’il  avait 
fait  subir  à son  nom,  qu’il  songeait 
à s'attribuer  une  autre  origine;  mais 
il  ne  savait  pas  encore  qu’il  descen- 
dait des  anciens  S ca  lige  ri;  ni,  com- 
me sou  fils  l’a  prétendu  depuis , qu’il 
était  comte  de  Burden.  11  reçut , 
l’année  suivante  , le  prix  de  son 


(3)  Ant.  de  La  Rovère  occupa  le  m:ge  d'Agen, 
depuis  i5i8  joyqn'eu  i5dH.  F.  le  ( îaUia  ehritiiana. 

(q)  Ce#  lettres  sont  imprimée»  data  le  Diction- 
nuire  de  Bayle,  nu  uiot  / irone. 

(5)  Probablement  par  une  iàute  du  copiste,  pour 
Bordoni»  , comme  Latuonnove  le  remarque  trèa- 
judirirusemrat  dans  »«•  additions  an  Mcnm^tuna  , 
H,  3a;. 
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ainour  en  épousant  Andiette , qui 
n’avait  que  seize  ans.  Malgré  la  dis 
proportion  d’âge,  il  vécut  heureux 
avec  sa  femme , dont  il  eut  beau- 
coup d’enfants.  Doué  de  talents 

S eu  communs,  et  d’une  grande  ar- 
eur  pour  l’étude,  Scaliger  parailn’a- 
voir  cherché  dans  les  lettres  qu’un 
moyen  de  célébrité,  et  le  trouva 
bientôt.  Les  querelles  des  savants, 
à peine  aperçues  aujourd’hui , oc- 
cupaient alors  le  petit  nombre  de 
trompettes  que  la  renommée  avait 
à sa  disposition.  Scaliger,  encore  in- 
connu , débuta  par  attaquer  Érasme, 
qui  s’était  moqué  de  l’allectation  de 
quelques  savants  d’Italie  à n’em- 
ployer que  les  termes  de  Cicéron  ; et 
dans  deux  harangues  , il  l'accabla 
desplus  grossières  invectives.  Érasme 
ne  daigna  pas  répondre  à la  pre- 
mière (6) , et  ne  vit  pas  la  seconde. 
Notre  athlète  voulut  ensuite  se  me- 
surer contre  Cardan , dont  la  réputa- 
tion Importait  ombrage,  et  il  fit  pa- 
raître une  critique  de  son  traité  de 
la  Subtilité , plus  fournie  d’injures 

Ïue  de  raisons.  Le  bruit  de  la  mort 
e Cardan  s’étant  répandu  dans  le 
même  temps,  il  imagina  que  ce  savant 
était  mort  de  chagrin  , et  ne  manqua 
pas  de  se  faire  un  mérite  de  sa  sensi- 
bilité , en  témoignant  un  extrême  re- 
gret d’avoir  remporté  une  victoire 
qui  coûtait  un  si  grand  homme  à la 
république  des  lettres.  Précédem- 
ment , il  avoit  témoigné  le  même  re- 
pentir de  sa  conduite  à l’égard  d’É- 
rasme , et  dès  qu’il  l’avait  su  mort , 
s’était  empressé  d’en  faire  l’éloge 
dans  les  termes  les  plus  pompeux. 
En  1 54 1,  César  Frégose  fut  assassiné 
par  les  émissaires  de  l’empereur  , et 


(6)  Il  attend  ma  rtjtoM*  , dit  l.runte  , et  il  pré- 
pare déjà  une  autre  invective;  nuits  je  n'ai  piu  en- 
core In  ton  livre  ; je  n'ai  làil  t|u«  U parcourir. 
Lettre  3;î,  éd.  d*  Leyde,  reï. 
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sa  veuve,  la  belle  Constance  Ran- 

Sana  , vint  avec  scs  enfants  et  Matt. 

andello  , leur  précepteur  ( V . Bak- 
dello,  III,  3o3  ),  chercher  un  asile 
près  d’Hector  Frcgose  , son  beau- 
frère  , administrateur  du  diocèse 
d'Agen  pour  le  temporel.  Quoique 
la  divine  Raugona  ne  fût  plus  jeune, 
sa  vue  ranima  la  passion  mal  éteinte 
de  Scaliger  , âgé  lui-même  de  près 
de  soixante  ans  , et  il  célébra  les 
charmes  et  l'esprit  de  la  belle  ita- 
lienne, sous  le  nom  de  Thaumantia 
( Merveille  ) , daus  mie  foule  de  vers 
trop  loués  ou  trop  dépréciés , mais 
qui  paraissent  dictés  par  un  senti- 
ment vrai.  Reçut-il  le  prix  de  sou 
amour  ? C’est  ce  qu'affirme  Coupé 
( Soirées  littéraires,  XV,  i42)  > 
d’après  quelques  expressions  équivo- 
ques de  Scaliger  , trop  vaiu  pour 
qu’on  doive  le  croire  légèrement  (7). 
Quoi  qu’il  en  soit , sa  passion  ne  ra- 
lentit point  son  ardeur  pour  l’étude. 
Poète  médiocre  , mais  le  premier 
prosateur  de  sou  temps  , il  contribua 
beaucoup  à ramener  les  écrivains  à 
l’observation  des  règles  grammati- 
cales , et,  il  les  obligea  de  rendre 
leur  style  plus  clair  , plus  élé- 
gant, et  plus  poli.  11  rendit  un  ser- 
vice important  à la  botanique,  en 
montrant  la  nécessité  d'abaudonner 
la  classification  des  plantes  par 
leurs  propriétés,  et  d’en  adopter  une 
fondée  sur  leurs  formes  et  leurs  carac- 
tères distiuctifs.  11  avait  formé  uu 
herbier  des  plantes  de  la  Guieune  et 
des  Pyrénées;  et  son  fils  assure  qu’il 
eu  faisait  venir  à grands  frais  des 


(7)  M.  Merr*tet  a«ppn»e  que  Scaliger  était  veuf 
lorsqu'il  devint  amoureux  de  C^niUiire  Riuigotu  ; 
mais  il  est  certain  «jttf  «»  femme  lui  a survécu. 
(,hiant  à la  belle  Éonilanci’,  elle  était  déjà  iur  Le 
retour  de  l'âgt,  quand  elle  vint  habiter  Agen,  puis- 

rt  Janus  FregoM»,  le  radet  de  *es  entants,  était 
ri»  le*  ordre»,  et  devint  évêque  de  cette  ville, 
en  t55S.  Vot,  le  Clrrçé  tl ê Frmnce , par  Duleou  , 
Ut , «8j. 
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pays  etrangers , et  qu’il  lus  peignait 
avec  des  couleurs  vives;  mais  il  aban- 
donna ce  travail , après  avoir  vu  l’ou- 
vrage de  Fuclis  : de  Nalurd  stir- 
pium.  Voulant  persuader  qu’il  avait 
passe'  sa  jeunesse  dans  les  armées  , il 
aimait  à parler  de  ses  exploits  guer- 
riers , et  allcctait  les  airs  et  le  ton 
d’un  capitan.  Exagéré  dans  ses  élo- 
ges comme  dans  ses  critiques  , il  di- 
sait qu’il  aimerait  nÿeux  avoir  fait 
l’Ode  d’Horace  qui  commence  par 
ces  mots  : Queni  tu  Melpomene 
semel  (Ode  m , liv.  iv  ) , que  d’être 
roi  d’Arragon.  On  accourait  pour 
l’entendre  de  toutes  les  parties  de  la 
France , des  Pays-Bas  et  de  l’Alle- 
magne. Les  éloges  dont  le  comblaient 
ses  admirateurs  , ne  surpassaient  pas 
l’opinion  qu’il  avait  de  lui-même.  Il 
écrivait  à un  de  ses  amis:  « Tâchez  de 
ramasserensemble  les  figures  de  Mas- 
sinissa , de  Xc'nophon  et  de  Platon , et 
vous  ferez  un  portrait  qui  merepre'sen- 
tera  imparfaitement.»  Malgré  sa  caus- 
ticité naturelle , et  les  emportements 
auxquels  il  se  livrait  toutes  les  fois 
ue  son  amour-propre  était  intéressé 
ans  la  discussion  , il  était  réelle- 
ment bon  , et  se  montrait  aussi  gé- 
néreux que  son  peu  de  fortune  pou- 
vait le  fui  permettre.  On  l’a  soup- 
çonné d’avoii*  eu  quelque  penchant 
pour  les  opinions  des  novateurs  ; mais 
■I  est  certain  qu’il  mourut  dans  la  foi 
catholique,  le  ai  octobre  i558,à 
l’âge  de  soixante-quinze  ans.  Scs  res- 
tes furent  ensevelis  dans  l’c'glisc  des 
augustins  d’Agen,  avec  cette  épita- 
phe ; Jul.  Cœsaris  ScaÜgeri  tjuod 
fuit.  Les  hommes  les  plus  distingués 
conservèrent  long-temps  la  plus  haute 
vénération  pour  sa  mémoire.  Le  judi- 
cieux De  Thon  dit  que  l’antiquité  n’a 
pas  un  seul  personnage  qui  lui  soit 
supérieur , et  que  le  siècle  u’oiïn  pas 
sou  égal.  Juste  LipSfc  l’associe  à Ho- 
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mère  , Hippocrate  et  Aristote  , et  le 
nomme  le  miracle  et  la  gloire  de  sou 
siècle,  Maintenant  que  ses  talents  et 
ses  services,  mieux  appréciés,  ont 
fixé  la  véritable  place  de  Scaligcr , il 
conserve  encore  ae  nombreux  parti- 
sans. L’académie  d’Agen,  en  i8o(i  , 
proposa  son  Eloge: M.  Briquet  rem- 
porta le  prix.  L’un  des  concurrents , 
M.  Mcrmct , a fait  imprimer  son  Dis- 
cours à la  suite  des  Observations  sur 
Boileau,  Paris,  1809,  in- 1 2.  Scaligcr 
joignait  à un  esprit  actif  et  pénétrant, 
beaucoup  de  mémoire  et  micvastc  éru- 
dition, quoiqu’il  n’eût  qu’une  connais- 
sance suprrlicicllc  de  la  littérature 
grecque.  Il  écrivait  purement  et  avec 
élégance;  mais  il  ctaittrop  souvent  dé- 
clama teur,  et  il  manquait  de  goût  : par 
exemple,  il  mettait  les  tragédies  qui 
ortent  le  nom  de  Sénèque  au-dessus 
e celles  d'Euripide  ; dans  la  satire , 
il  préférait  Juvénal  à Horace,  et  il 
ne  trouvait  dans  les  poésiesde  Catulle, 
que  des  bassesses  et  des  trivialités.  II 
partagea  d’ailleurs  toutes  les  erreurs 
de  son  siècle  en  physique  et  en  philo- 
sophie ; et  il  ne  fut  vraiment  supé- 
rieur que  comme  grammairien.  Outre 
des  notes  sur  le  Traité  des  Plantes 
de  Théophraste  (8),  et  sur  celui  qtii 
porte  le  nom  d’Aristote;  la  traduc- 
tion latine  de  Y Histoire  des  Ani- 
maux , d’Aristote  , publiée  par 
Maussac  , Toulouse  ; 16 if)  , in- 
fol. , et  conservée  dans  l’édition 
de  J.  G.  Schneider,  Leipzig  ,1811, 
4 vol.  in-8°.  ; et  une  version  latinç , 
avec  des  notes , du  livre  des  Insom- 
nies d’Hippocrate,  Lyon  , i538‘,  in- 
8°.  ; on  a de  Scaligcr;  I.  Oratio pro 
Cicérone  contra  T).  Erasmùm  , P^- 

. Vu'.  V/>K  ' 

(8)  (panique  Scaliger  n'int  fait  de*  NutA  «jur  ipr 
le  Traite  dei  ptmnle*  de  Théophraste . Gttupe  j»re- 
teud  que  ce  précieux  CommrBtairf  dut 
utile  ù I>»  Bruyère,  qui  ru  u fait  h*nf 
Soirctt  liUer. , XV,  »3i.) 
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iis,  P.  Vidouc,  i53i  , in-8°.,  réim- 
l>rimé  à la  suite  de  ses  Hymnes  et 
Poésies  sacrées,  Cologne , 1600,  et 
avec  des  notes  de  Melchiar  Adam  , 
Heidelberg  , 1618,  in-8°.  Le  second 
Discours  fut  imprime  car  le  même 
P.  Vidoue,à  la  fin  de  l'année  i536, 
mais  sous  la  date  de  1 53-7.  On  assure 
que  J.  C.  Scaliger  fit  tout  ce  qu’il 
put  pour  les  supprimer , sans  y réus- 
sir. Ils  ont  été  réimprimés  sous  ce 
titre  : Adversus  D.  Erasmum  ora- 
tiones  duœ , eloquentiœ  Romance 
vindiecs,  curn  auctoris  opuscules, 
Toulouse,  1621 , iu-4°.  : ce  volume 
est  rare,  sans  être  recherché.  II.  De 
coinicis  dimensionibus , Lyon , 1 53g, 
in-8'\  de  56  pag. , édit,  très-rare. 
Cette  Dissertation , qu’on  retrouve  à 
la  tête  de  l’édition  ac  Térence , Pa- 
ris, i55a,  in-fol. , a été  insérée  dans 
le  toinc  vin  du  Thesaur.  antiquit. 
prœcar.,  avec  quelques  fragments 
tirés  de  la  poétique  de  Scaliger  sur 
le  théâtre  des  anciens.  III.  De  cou- 
sis linguœ  lalinœ  libri  xui , Uiid., 
1 54o , in-4°.  ; Genève , 1 58o , iii-8°. 
C’est  le  premier  ouvrage  de  gram- 
maire qui  soit  écrit  d’une  manière 
philosophique.  Fr.  Sanchez  complé- 
ta le  travail  de  Scaliger,  dans  sa 
Minerve  ( Foy.  F.  Sawchez,  xl, 
298  ).  IV.  Exotcricarum  exercita- 
tionum  liber  quintus  decimus  de 
subtilitate  ad  Hieronym.  Carda- 
num , Paris  , <55^  , in-4°.  de  ç)52 
pag.;  Bâle,  i56o,  in-fol.,  et  réim- 

Ê rimé  plusieurs  fois,  format  in-8u. 

n désignant  ce  livre  comme  le  quin- 
zième, Scaliger  espérait  persuader 
qu’il  en  avait  déjà  composé  quator- 
ze sur  d’autres  matières  d’érudition. 
Ce  trait  manque  à la  charlatanerie 
des  savants , par  Mencke  ( Foy.  ce 
nom  );  au  surplus,  il  ne  se  montic 
pas,  dans  cet  ouvrage,  meilleur  phy- 
sicien que  Cardan.  Suivant  Naudé  , 
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Scaliger  a commis  plus  de  fautes 
qu’il  n’en  a repris  dans  le  livre  de 
son  adversaire , dont  la  réponse  se 
fit  trop  attendre  pour  qu’il  put  se  re- 
pentir de  s'être  attribué  trop  tôt  la 
victoire  : d’autres  savants  ont  jugé  ce 
livre  moins  sévèrement  ( F.  Gocle- 
niüs,  xvii , 54o).  V.  Poeticeslib.  vu, 
Lyon,  i56i  , in-fol.;  Lcyde,  i58i, 
in-8°.  ; Heidelberg,  1607,  meme  for- 
mat. Cet  ouvrage , long  - temps  dési- 
ré, est  le  plus  savant  qu’on  eût  en- 
core vu  dans  ce  genre.  On  y trouve 
une  foule  de  remarques  grammatica- 
les et  philologiques , qui  supposent 
une  étude  aprofondie  des  auteurs 
anciens  ; mais  point  de  vues  nou- 
velles , point  de  ces  idées  fécondes  et 
ingénieuses  qui  plaisent  tant  au  lec- 
teur. Après  avoir  traité  de  l’origine 
et  du  but  de  la  poésie,  des  connais- 
sances nécessaires  aux  poètes,  et  des 
règles  établies  par  les  anciens  criti- 

3 ues , il  passe  en  revue  les  ouvrages 
es  poètes  les  plus  célèbres , en  re- 
montant des  modernes  aux  anciens , 
et  il  les  jugeavec  une  sévérité  d’autant 
plus  déplacée,  que  son  goût  est  pres- 
que constamment  opposé  à celui  des 
grands  maîtres.  VI.  Poëmata  in 
duos  partes  divisa  ( Genève  ),  1 574 , 
in-8".  ; Heidelberg,  Commelin,  1600, 
in-8°.  « U n'est  guère,  suivant  Mé- 
nage, de  plus  méchant  livre;  il  s’y 
trouve  à peine  quatre  ou  cinq  épi- 
grammes  qui  puissent  passer  à la 
montre.  » Huet  va  plus  loin  encore  : 
o Par  ses  poésies  , brutes  et  infor- 
mes, dit-il,  Scaliger  a déshonore  le 
Parnasse  » {Huetiana , p.  1 1).  Cou- 
pé, cependant,  en  porte  un  juge- 
ment favorable , et  pense  qu’elles  mé- 
riteraient d’être  traduites  entière- 
ment ( Voy.  Soirées  littéraires,  xv, 
i35  ).  Les  Poésies  sacrées  ont  été 
publiées  séparément , Cologne , 1600, 
avec  quelques  épigrammes  du  P. 
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Frusius  ( Vojr.  Freux,  xvi,  5i  ), 
contre  les  hérétiques  , accuses  de  les 
avoir  défigurées  pour  faire  suspecter 
les  véritables  seutiments  de  l’auteur. 
VU.  Epislolæ  et  orationes , Leyde, 
1600,  in-8°:  Schelliorn  a recueilli 
dans  scs  Amœnitates  littérarité  , 
tom.  vi  et  vin,  seize  nouvelles  Let- 
tres de  Scaliger , qui  roulent  toutes 
sur  scs  débats  avec  Érasme.  La  Vie 
de  Scaliger,  par  son  fils,  imprimée 
à Leyde,  i5q4,  in- 4°. , et  recueillie 
par  Bâtes , dans  ses  Vitæ  selector. 
virorum,  n’est  presque  qu’un  tissu 
de  fables.  Son  portrait  se  trouve  dans 
la  Biblioth.  de  Boissard.  Outre  les 
auteurs  cités,  on  peut  consulter  Teis- 
sier,  et  Nicéron,  tom.  xxm.  W-s. 

SCALIGER  (Joseph- Juste  ), 
l’un  des  plus  célèbres  philologues  dont 
s’honore  la  France , était  le  dixième 
enfant  de  J.  C.  Scaliger , et  d’ Audiette 
de  Roques  -Lobejac;  il  naquit  dans 
Agen,  le  4 août  i54o.  On  l’envoya 
commencer  ses  études  à Bordeaux,  et 
il  y passa  trois  ans , ne  retirant  que 
peu  de  fruits  des  leçons  du  maître 
auquel  on  l’avait  confié.  Un  bruit  de 
peste  détermina  son  père  à le  rappe- 
ler ; et  malgré  ses  travaux  nombreux , 
il  se  chargea  de  le  diriger  dans  ses 
e'tudes.  Il  ne  serait  pas  sans  intérêt 
de  connaître  la  méthode  employée 
par  le  père  de  Scaliger.  D’après  le 
peu  de  renseignements  qu’on  a pu 
recueillir  à cet  égard,  on  voit  qu’il 
exerçait  à-la-fois  la  mémoire  et  le 
jugement  de  son  élève.  Il  lui  dictait 
des  vers  ou  lui  faisait  transcrire  les 
plus  beaux  passages  des  meilleurs  au- 
teurs , et  l’obligeait  à lui  rapporter 
chaque  jour  mie  petite  composition 
dont  il  lui  avait  indique  le  sujet.  Les 
progrès  du  jeune  Scaliger  furent 
alors  très  - rapides.  A seize  ans  il 
avait  fait  une  tragédie  latine  d’ OE- 
dipe,  qu’il  n’a  pas  couservéc , parce 
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qu’il  finit  sans  doute  par  eu  aperce- 
voir les  défauts.  Après  la  mort  de 
son  père , il  vint  à Paris , étudier  le 
grec  sous  le  célèbre  Turnèbe  ( V.  ce 
nom  ) ; mais  au  bout  de  deux  mois, 
trouvant  qu’il  n’allait  pas  assez  vite, 
il  entreprit  seul  la  lecture  d’ilomère , 
qu’il  eut  achevée  dans  vingt-un  jours , 
aidé  d’une  version  latine.  11  iut  en- 
suite les  autres  poètes,  puis  les  ora- 
teurs et  les  historiens , de  manière 
que , dans  l’espace  de  deux  ans , il  ac- 
quit la  connaissance  des  principaux 
ouvrages  grecs.  11  apprit  également 
seul , et  même  sans  le  secours  d’au- 
cun dictionnaire  ( Vov.  Scaliperana 
prima,  y.  18),  l’hébreu'  l'arabe 
(1),  le  syriaque, le  persan,  et  la  plu- 
part des  langues  de  l’Europe.  Il  se 
vantait,  par  la  suite,  d’en  parler 
treize,  anciennes  ou  modernes.  .Sou 
ardeur  pour  l’étude  était  telle,  qu’il 
ne  dormait  que  quelques  heures  cha- 
que nuit , et  qu’il  passait  des  jour- 
nées entières  sans  prendre  presqu 'au- 
cune nourriture.  Doué d’ailleurs  d’une 
mémoire  prodigieuse  et  d’une  grande 
cnétration,  il  se  rendit  bientôt  très- 
abile  dans  les  lettres , l’histoire , la 
chronologie  et  les  antiquités.  Louis 
de  La  Roche-Pozay,  depuis  ainbas 
sadeur  de  France  près  de  la  cour  de 
Rome,  le  choisit,  en  i563,  pour 
instituteur  de  scs  enfants,  et  bu  as- 
signa un  traitement  honorable.  L'an- 
née précédente,  Scaliger,  catéchisé 
par  V iret  et  Chandieu  ( V.  ces  noms  ), 
avait  embrassé  la  religion  réformée; 
mais  il  est  probable  qu’il  ne  la  pro- 
fessait pas  encore  ouvertement.  11 
trouva  , dans  la  générosité  de  son  pa- 
tron , les  moyens  de  satisfaire  son 


(1)  Le  manuscrit  autographe  dn  Dictionnaire  ara- 
be que  Sentie  er  avait  composé  pour  son  usage, 
•ou»  le  titre  de  Thésaurus  fùtguat  amhicœ , te  con- 
serve & !•  bibliothèque  dcGottiague  ( V.  Tychsm, 
Nette  Reperorium , t.  ni,  170» , p.  «Rn  >.  |( 
a servi  de  base  à celui  d«  Raphrlcu  > ce  nom  j. 
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goût  pour  les  voyages,  et  visita  suc- 
cessivement les  principales  universi- 
tés de  Fra-ce  et  d’Allemagne.  Pen- 
dant son  séjour  à Valence,  où  l’avait 
attire  la  haute  réputation  de  Cujas, 
il  eut  l’occasion  de  voir  De  Thon , 
avec  lequel  il  se  lia  d’une  étroite  ami- 
tié. Il  se  trouvait  à Lausanne,  quand 
ou  y reçut  l’avis  du  massacre  de  la 
Saint  - Barthélemi.  Cette  nouvelle 
l’obligea  de  retourner  à Genève  ; et 
on  s’efforça  de  l’y  retenir  par  l’offre 
de  la  chaire  de  philosophie;  mais  il 
s’excusa  de  l’accepter,  disant  qu’il 
ne  se  croyait  pas  les  talents  néces- 
saires pour  la  remplir  dignement.  Il 
revint  depuis,  plusieurs  fois,  dans 
cette  ville  ; et  on  voit , par  deux 
lettres  de  Giphanius  ( V.  Gifff.n  , 
XVII,  337  ),  insérées  dans  le  Sj  l- 
logc  cpistolar.  de  Burinant]  ( t.  11  , 
p.  3o()  ),  que  Scaligcr,  en  1578,  y 
donna  des  leçons  de  philosophie,  fl 
ne  resta  pas  long-temps  à Genève, 
puisqu’on  le  retrouve,  dès  l’année  sui- 
vante, dans  la  terre  de  La  Roche  Po 
zay , près  de  Tours , où  l’on  sait  que 
la  plus  grande  partie  de  scs  ouvra- 
ges ont  été  composés.  On  peut  con- 
jecturer qu’il  prolita  d’un  voyage  de 
sou  patron,  à Rome,  pour  visiter 
l’Italie  et  le  royaume  de  Naples, 
d’où  il  rapporta  de  nombreux  frag- 
ments <1  antiquités  ,'  et  une  foule 
d’ Inscriptions  , dont  il  fit  présent 
à Gruter,  qui  les  a publiées  dans  son 
Thésaurus.  On  sait  aussi  que  Scali- 
ger  fit  un  voyage  en  Écosse;  mais  il 
n’en  reste  presqu’ancunetraccdans  ses 
lettres,  de  sorte  qu’on  ne  peut  eu  déter- 
miner l’époque.  Il  était,  depuis  plu- 
sieurs années,  tranquille,  au  milieu  de 
ses  livres , dans  la  belle  terre  de  Preuil- 
li,  quand  il  fut  invité  par  les  états 
dellollande.cn  i5ç;i , à venir  occu- 
per à l’académie  de  I.eyde . la  chaire 
que  la  retraite  de  Juste  Lipse  lais- 
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sait  vacante.  11  voulut  s’excuser  de 
succéder  à un  si  grand  homme , et 
retarda  la  négociation  entamée  par 
les  étals- généraux  avec  Henri  IV, 
dans  l’espoir  que  le  roi  s’opposerait 
à son  départ.  Henri  IV,  au  contraire, 
le  pressa  de  se  rendre  aux  désirs  des 
Hollandais;  et  Scaligcr  prit  le  che- 
min de  Levdc,  en  t5()3  : mais  ni 
l’accueil  qu'on  lui  fit , ni  les  témoi- 
gnages d'estime  que  lui  prodiguaient 
les  personnages  les  plus  distiugués  , 
ne  purent  l’empêcher  de  regretter 
les  années  qu’il  avait  passées  àPreuil- 
li.  Placé  par  l’opinion,  avec  Juste 
Lipse  et  Casaubon,  au  premier  rang 
dans  la  république  des  lettres  , il 
jouissait  en  paix  de  la  gloire  qu’il 
avait  acquise;  mais,  dans  une  Lettre 
qu’il  écrivit,  eu  i5p4  , à Jean  Dousa 
( f'.  ce  nom  ),  sur  l’ancienneté  de  la 
maison  de  Scaligcr  , ajoutant  encore 
aux  fables  inventées  par  son  père , il 
prétendit  la  faire  remonter  jusqu’à 
Alain,  restaurateur  de  Vérone,  au 
temps  de  la  fondation  de  Venise 
( Epist . p.  9,  éditiondc  1(127).  Cette 
lettre,  par  laquelle  il  se  flattait  de  ré- 
duire scs  ennemis  au  silence  , ne  lit 
qu’en  accroître  le  nombre.  Scioppius, 
le  plus  passionné  de  tous,  n’eut  pas 
de  peine  à démontrer  la  fausseté  de 
cette  généalogie,  et  y signala  599 
mensonges.  Aux  injures  deccred ou ta- 
blc adversaire,  Scaliger  répondit  par 
d’autres  injures  , et  mourut  en  exci- 
tant ses  amis  à le  venger.  Une  hyilro- 
pisie  l’emporta  , le  21  janvier  1(109. 
Boudins  prononça  son  oraison  funè- 
bre ; et  les  curateurs  de  l’académie 
de  Leyde  consacrèrent  à sa  mémoire 
un  monument  décoré  d’une  inscrip- 
tion. Scaliger  était  un  très-honnête 
homme , de  mœurs  pures  et  d’un  com- 
merce agréable.  11  eut  pour  amis  les 
plus  illustres  savants  de  son  temps , 
tels  que  Juste  • Lipse  , Casaubon  , 
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Grotius  , lleinsius , les  Dupuy  , Sau- 
maise,  Vossius,  Vclser , I’.  Pithou, 
etc.  , et  il  leur  communiquait  avec 
empressement  le  résultat  de  ses  re- 
cherches. Quoique  zélé  protestant , il 
ne  prit  aucune  part  aux  querelles  re- 
ligieuses , et  il  avouait  qu’il  n’aimait 
rien  de  tout  ce  qui  sentait  la  contro- 
verse. Doux  et  modeste  dans  l'intimi- 
té, il  portait  dans  la  discussion  le  ton 
tranchant  de  son  père.  Sa  vanité 
se  réveillait  dès  qu’on  avait  l’air 
de  douter  de  sa  noblesse  ; et  alors  il 
ne  disait  plus  que  des  folies.  Les 
éloges  qu’il  recevait  de  ses  con- 
temporains peuvent  bien  avoir  con- 
tribué à lui  tourner  la  tête.  Suivant 
Casaubon,  Dieu  avait  voulu  montrer 
dans  la  personne  de  Scaliger  jusqu’où 
peut  atteindre  la  force  de  l’esprit 
humain  : c’était  l’Apollon  du  siècle  , 
l’Hercule  des  muses,  un  abîme  d’éru- 
dition , un  océan  de  sciences,  le  chef- 
d’œuvre  , le  miracle,  le  dernier  eflbrt 
de  la  nature.  Scioppius,  avant  de  se 
déclarer  sou  ennemi , le  plaçait  au 
rang  des  Dieux  du  premier  ordre  ( F. 
la  Préface  de  son  Ars  critica  ).  Quel 
est  l'homme  assez  fort  pour  résister 
à de  pareilles  flatteries  ? On  a dit 
que  Scaliger  le  père  avait  plus  de 
génie  ; mais  que  le  fils  avait  plus 
d’érudition,  plus  d’esprit  et  de  goût, 
et  plus  de  facilité  pour  le  travail. 
Trop  hardi  dans  scs  conjectures,  on 
a mis  en  doute  si  Joseph  Scaliger 
n’avait  pas  été  plus  nuisible  qu’utile 
aux  lettres  par  ses  corrections  et  scs 
explications  des  anciens  auteurs  , 
auxquels  il  prête  souvent  ses  propres 
idées  ; mais  malgré  ses  fautes  nom- 
breuses , il  n’en  reste  pas  moins  l’un 
de  nos  premiers  philologues  ; aussi 
savant  latiniste  que  Juste  Lipsc,  il 
lui  était  bien  supérieur  dans  la  con- 
naissance du  grec;  et  Rulinekcii  le 
.regarde  comme  le  chef  et  le  maître 
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de  cette  suite  nombreuse  d’illustres 
critiques  dont  les  talents  ont  brillé 
d’uu  si  grand  éclat  en  Hollande,  au 
dix-septième  siècle  (a).  Scaliger  est 
aussi  levéritable  créateur  de  la  chro- 
nologie, perfectionnée  par  le  P.  Pétau, 
qui  sut  mettre  à prolit  les  erreurs 
comme  les  découvertes  de  son  devan- 
cier. Scaliger  a commenté  plus  ou 
moins  heureusement  les  ouvrages  de 
Varron  ( F.  ccnoin  ) , de  M.  Verrius 
Flaccus , et  Pomponius  Fcstus  (3)  ; Ca- 
tulle, Tibullc  et  Properce,  Ausone, 
Manilius(4);L’£'c/og«e  de  Lucain  à 
Calpurn.  Pison  (5)  ; les  Tragédies  de 
Sénèque  , Thc'ocritc  , Moschus  et 
Biou  ; les  Diotrysiacjues  de  N onnns  ; 
les  Sa  lyre  s de  Perse  ; les  fers  d’Em- 
pédocle  ; et  les  Commentaires  de 
César.  Cii  lui  doit , en  outre , des  notes 
sur  le  Noue.  Testam.  grec,  sur  la 
Fanion  latine  qu’en  a donnée  Théod. 
de  Beze  ; sur  le  Traitédc  Tertullien  , 
du  Manteau  ; sur  le  livre  d’Hippo- 
crate , des  Blessures  à la  tête , etc. 

11  a traduit  en  vers  grecs  un  choix 
des  Èpigramtnes  de  Martial , et  les 
Sentences  de  Publius  Syrus , et  de 
Caton  ; en  vers  iainbiqucs  latins , la 
Cassandra  de  Lycophron  , qu’il  a , 
par  uu  tour  de  force  dont  lui  seul 
était  capable,  su  rendre  non  moites 
inintelligible  encore  que  l’original 
( Fay.  Lycopiiron,  xxv,  5io); 

X Ajax  • furieux  de  Sophocle,  et 
les  Epigrammes  d’Agatliias  ; en 
prose  , l’ Oneiricrition  d’Aslramp- 
sychus , et  deux  centuries  de  Pro- 

(jr)  Ruhnlrnii,  Opu\C.  , puR.  i(i3,  édit.  de  i8-»a* 

(3)  I.  Scaliger  nnftendait  que  Mdch.  Guilun- 
din  » 'avait  mdm  de»  hriiit»  iupiricu»  & sa  maison 
que  pour  w venger  «le  quelques  trait»  qu'il  lu  i 
avait  loocé»  d»us  se»  Vo/r«  sur  Fe*tu*. 

(4)  Je  n'ai,  dit  Huet  . écrit  »ttr  Marcile  , que 
pour  luira  voir. que  dan»  scs  trot»  éditions  de  tu 
poêlé  . ScAliger  a entassé  futile*  »ur  faute»,  et  igno 
faner»  sur  ignorance»  ( Jhictuvia  , |3  ). 

(:*)  Puiiliuicr  de  G|Kn(fmnnil  vengea  Lucain  «le» 
inpirr»  de  Scaliger  turc  cl  (il»  (/'»•>  . l’U'LMlEk»  * 
JüKlU,  «il.  ) 
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verbe  s .Arabes  ( Foy.  Erpinius  ). 
Parmi  ses  ouvrages , on  se  conten- 
tera de  citer  : T.  P.  Firgilii  Maronis 
appendix  , cum  supplementomulto- 
rum  aniehac  muiquàm  excusorum 
poematum  veterum  poetarum  ; et 
commentants,  et  castigationibus , 
Lyon,  i5^a,  in-8°.  de  548  pag. 
Scaliger  dédia  ce  Recueil  à Cujas. 
C’est  la  première  édition  des  Cata- 
lectes , c’est-à-dire  des  pièces  des 
anciens  auteurs  qui  ne  nous  sont  pas 
parvenues  tout  entières.  M.  Brunet 
ne  rite  que  la  seconde,  Leyde,  1617, 
in-8*>.  ( Voy.  le  Man.  du  Libraire  ). 
Elles  ont  été  traduites  en  français 

f ar  l'abbé  de  Marolles  ( F.  ce  nom  ). 
I.  Slromateus  proverbiorum  gra- 
corum , Paris,  1 5g3,  in-4°-  Cette  édi- 
tion ne  contient  que  le  texte  ; celle 
qui  parut  l’année  suivante  in-8°. , est 
accompagnée  d’une  version  latine  en 
vers , par  Scaliger.  Ces  proverbes 
ont  etc  réimprimes  dans  le  Recueil 
d’André  Scliott  ( F.  ce  nom  ) , et 
avec  les  Poésies  de  Scaliger  ( F.  ci- 
dessous).  III.  Cyclometricaelemen- 
ta  duo;  nec  non  Mesolabium,  Leyde , 
1594,  in-fol.  Il  se  flattait  d’avoir 
découvert  la  quadrature  du  cercle  ; 
mais  il  fut  réfuté  vivement  par  Viète, 
Adr.  Romain  et  le  P.  Clavius  ( F. 
Montucla  , Hist.  de  la  Quadrature , 
pag.  T11  ).  IV.  Epistola  de  vetus- 
tateetsplendore  gentis  Scaligerœet 
vita  JuliiC.  Scaligeri;  accédant  J- 
C.  Scaligeri  oratio  in  luetu  filioli 
Audecti , neenon  diversorum  testi- 
monia  de  gente  Scaligerd  et  de  J.- 
C.  Scaligero  , ibid. , 1 5g4  , in-4°.  : 
c’est  cet  Opuscule , monument  déplo- 
rable de  la  vanité  de  l’auteur,  qui 
troubla  la  paix  dont  il  jouissait. 
Scioppins  le  réfuta  dans  le  Scaliger 
liypobolimæus  ( F.  Scioppius  ) , où 
il  prouve  que  le  véritable  nom  de 
Jutes-César  Scaliger  est  Bordoni. 
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Joseph  Scaliger  lui  répliqua  par 
Confutatio  stultissima  Burdonum 
fabula,  Leyde,  1608,  in  - tu  ; 
et  fit  paraître  cette  réponse  , sons  le 
nom  de  J.  R.  ( Jean  Rutgersius),I’un 
de  ses  élèves.  V.  Opus  de  emenda- 
tione  temporum  ; accesserunt  vete- 
rum. Gracorum fragmenta  selecla, 
cum  notis  , Paris  , t583;  Leyde  , 
1598,  in-fol.  L’édition  de  Genève, 
1609,  in-fol. , donnéesur  les  manus- 
crits de  l’auteur,  est  la  meilleure  et 
la  seule  qui  soit  encore  recherchée. 
Cet  ouvrage  est  le  premier  dans  le- 
quel les  véritables  principes  de  la 
science  chronologique  soient  expo- 
sés et  discutés.  Aussi , malgré  les 
nombreuses  erreurs  que  le  P.  Pétau  a 
reprochées  à Scaliger,  il  n’en  a pas 
moins  la  gloire  d’avoir  débrouille 
cette  partie  si  importante  de  l’his- 
toire. La  période  julienne,  qu’il  a 
inventée  pour  servir  de  mesure  com- 
mune à toutes  les  ères , eut  d’abord 
quelque  succès , et  fut  jugée  préféra- 
ble à l’c'poque,  trop  incertaine , de  la 
création  du  monde.  L’une  et  l’autre 
ont  été  abandonnées  pour  l’ère  vul- 
gaire , la  plus  généralement  employée 
aujourd’hui.  VI.  Thésaurus  tem- 
porum , complectens  Eusebii  Pam- 
phili  Chronicon  , latine , S.  Hiero- 
nymo  interprété  ; cum  ipsius  chro- 
nici  fragrnentis  gracis  antehac 
non  editis,  et  auctores  omnes  dere- 
licta  ab  Eusebio  continuantes,  eden- 
te  J. -J.  Scaligero , qui  notas  et  cas- 
tigationes  in  Eusebium,  neenon  isa- 

K"  orum  chronologies  canonum 
très  adjecit,  ibid.,  1609,  in 
fol.  ; nouvelle  édition  , augmentée  , 
Amsterdam,  t658,  2 vol.  in  - fol.  , 
par  les  soins  d’Alexandre  More.  VIL 
Elenchus  utriusque  orationis  chro- 
nologica  Dav.  Parai,  ibid. , 1607, 
in-4  ’.  Dans  cette  réponse  à la  criti- 
que que  Pareus  avait  faite  de  quel 
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ques-unes  de  ses  supputations  chro-  grecs  (Voy.  le  Menagiana , 1,  3»5- 
tjologiques , il  le  traita  d’une  manié-  33 , éd.  de  1 7 1 5 ).  XI  l.  De  re  nnm- 
re  si  méprisante,  que  le  pauvre  pro-  maria  dissertatio,  liber  posthumus, 
fesscur  n’osa  pas  lui  répliquer.  VIII.  ibid. , i6r(>,  in  *8°.  XIII.  Epistolce 
Elenchus  triheeresü  Aicol.  Serarii  ; omnes  quæ  reperiri potuerunl,  mme 
item  Serarii  delirium  fanaticum  primùm  collectœ  ac  editœ , Leydc  , 
quo  Essenos  monachos  christianos  1627  , in-8°.  D.  Heinsius,  l’éditeur, 
Jfuisse  contendit , Fraueker,  i6o5,  a fait  précéder  ce  volume  de  la  fa- 
in  -8°.;  Amheira,  1619  , in-4°. , et  meuse  Lettre  à Dousa  : De  gente 
Delft , 1 o3  , dans  un  Recueil  de  J.  Scaligerd.  On  trouve  dans  ces  Let- 
Trigland.  IX.  Opuscula  varia  an-  très  des  particularités  et  des  dé- 
tehac  édita , mme  vero  multis  par-  tails  intéressants.  Jacques  de  Re- 
tibus  aucta,  Paris,  i6io,in-4°-  ves  a publié  : les  Épitres  françaises 
Isaac  Casaubon  est  l’éditeur  de  ce  de  personnages  illustres  à Scaliger, 
Recueil,  qui  fut  réimprimé  à Franc-  Harderwyck , i6u4 , in  - 8°. , rare, 
fort,  161  a,  in -8°.  On  trouve  le  dé-  XIV.  Scaligerana  prima — Scalige- 
tail  des  pièces  qu’il  renferme  dans  rana  secunda.  Ce  sont  deux  Recueils 
les  Mémoires  du  P.  Niceron,  uni,  de  traits  d’érudition , de  remarques, 
3 1 1 et  suiv.  Les  principales  sont  les  de  J.  Scaliger , et  des  jugements  qu’il 
Remarques  de  Scaliger  sur  le  Com-  portait  des  grands  écrivains  de  l’an- 
mentaire de  Melch.  Guiland  inus  tou-  tiquité.  L’orgueil,  l’arrogance  et  le 
chant  le  papyrus  ( V oy.  Güilandi-  venin  d’un  pédant  outré  y régnent  de- 
mis, xix , 1 1 1 ) ; la  Notice  des  Gau-  puis  la  première  feuille  jusqu’à  la  der- 
les,  avec  des  notes  sur  les  noms  des  nière.  Il  y a des  endroits  faibles  en 
villes  citées  par  César;  une  Disser-  matière  d’érudition,  et  plusieurs 
talion  sur  les  langues  de  l’Europe  , manquent  de  réflexion.  C’est  le 
les  dialectes  de  la  France  et  la  diflfé-  jugement  que  Vigneul  - Marville 
rence  que  l’on  met  dans  1a-  pronon-  ( d’Argonne  ) porte  de  ces  deux 
ciation  de  certaines  lettres , et  Y Ex-  Recueils  ; mais  on  doit  remarquer 
plication  d’une  médaille  d’argent  de  que  Scaliger  a IMÛis  de  tort  que 
Constantin-le-Grand.  Ce  volume  est  ceux  qui  ont  cru  dignes  de  l’im- 
terminé  par  trois  morceaux  écrits  en  pression  les  moindres  mots  qui 
français  : Discours  de  la  jonction  lui  échappaient  dans  l’abandon  de 
des  mers,  du  dessèchement  des  ma-  l’amitié  et  de  la  conversation.  La 
rais  et  de  la  réparation  des  riviè-  meilleure  édition  des  Scaligerana 
res  pour  les  rendre  navigables;  Dis-  est  celle  qu’a  donnée  Desmaiscaux, 
cours  sur  quelques  particularités  de  Amsterdam , 1 , avec  le  Thuana, 

la  milice  romaine;  et  Lettres  tou-  etc.  ( F.  Desmaiseaux).  On  trouve- 
chant  l’explication  de  quelques  mé-  ra  de  curieux  détails  sur  cette  com- 
dailles.  X.  De  œquinoctiorum  anti-  pilation , ses  auteurs  et  ses  éditeurs  , 
cipatione  diatriba,  Paris,  r6i3,  in-  dans  le  Répertoire  de  bibliographies 
4°-  XI.  Poemata  omnia  , Leyde  , spéciales  de  M.  Peignot,  u5a  - 56. 
16 15,  in  - 8°.  Cette  édition  fut  don-  Outre  les  Mémoires  de  Niceron , on 
néeparScrivérius.LaMonnovea  pris  peut  consulter  , Tcissier,  Cliaufepié 
la  peine  de  noter  les  fautes  de  quan-  et  les  Éloges  de  Perrault.  Le  Por- 
tité,  les  barbarismes  et  les  solécis-  trait  de  Jos.  Scaliger  a été gravé  par 
meséchappés  à Scaliger  dans  scs  vers  Edelinck,  iu-fok  W-s. 
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SCAMOZZI  (Vincent),  l’un  des 
j.lus  illustres  architectes  modernes  , 
naquit  à Viccnce,  en  i55a,  et  fut 
initie  dans  les  premiers  éléments  de 
son  art  par  Jean  - Dominique  Sca- 
mozzi,  son  père,  arpenteur-géomè- 
tre , qui  ue  manquait  pas  de  connais- 
sances en  architecture.  On  pré- 
tend meme  que  ce  dernier  avait  di- 
rigé diverses  constructions  à Vicen- 
ce  et  dans  les  environs  , et  qu’il  est 
l’auteur  de  la  Table  raisonnée  qui 
sc  trouve  à la  fin  des  Œuvres  de 
Scrlio.  Cette  Table  porte  en  effet  son 
nom  ; mais  tout  donne  lieu  de  croire 
qu’elle  est  J’ouvrage  de  son  fils.  Quoi 
qu’il  en  soit,  c’est  de  lui  que  le  jeune 
Vincent  apprit  l’architecture;  et  il 
n’avait  encore  que  dix-sept  ans  lors- 
qu’il donna  pour  les  comtes  Oddi  le 
nessind’ un  palais, qui , bien  que  non 
exécute , lui  fit  le  plus  grand  hon- 
neur. Mais  ses  véritables  instituteurs 
furent  les  édifices  que  Palladio  et  le 
Sansovino  élevaient  alors  dans  Ve- 
nise. Stimulé  par  la  renommée  de 
ces  grands  maîtres,  il  se  rendit  dans 
cette  ville , étudia  attentivement  leurs 
travaux , et  conçut  le  projet  témé- 
raire de  les  surpasser.  C’est  surtout 
Palladioqu’il  pritpour l’objet  de  son 
imitation; et  il  s’imagina  l’emporter 
sur  lui  en  en  parlant  d’une  manière 
méprisante.  Avant  de  quitter  Vicen- 
ce , il  avait  fait  une  étude  spéciale  et 
aprofondie  de  Vitruve  et  de  la  per- 
spective; et  il  avait  si  bien  profité  , 
qu’il  se  sentit  capable , quoiqu'il  n’eût 
encore  que  vingt-deux  ans , de  com- 
poser un  Traité  inédit , en  dix  livres, 
intitulé  : De'tcatri  c délie  scene. 
Son  mérite  naissant  n’échappa  point 
aux  chanoines  de  Saint-Sauveur,  qui 
le  chargèrent  d’ouvrir  des  jours  aux 
quatre  lanternes  de  la  coupole  de 
leur  église  , dont  l’obscurité  était 
beaucoup  trop  grande.  Pour  sc  per- 
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fcctionuer  dans  son  art,  il  sc  rendit 
à Rome , en  i ‘jqçf , y étudia  les  ma- 
thématiques , sous  le  père  Clavius , 
et  y dessina  avec  exactitude , mais 
non  sans  les  plus  grandes  fatigues  , 
les  restes  les  plus  célèbres  de  l’anti- 
quité, tels  que  le  Colysée  et  les  Ther- 
mes d’Antonin  et  de  Dioclétien.  Il 
mit  ensuite  cet  ouvrage  au  jour  ; 
mais  ce  n’est  pas  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  contribué  à sa  renommée.  11 
passa  ensuite  à Naples , pour  y étu- 
dier les  beaux  fragments  d’antiquité 
qu^  l’un  voit  dans  cette  ville  et  dans 
les  environs.  De  retour  à Venise , en 
i583,  il  s’y  fixa,  et  fut  charge,  par 
le  sénateur  Marc-Antoine  Barbaro  , 
du  tombeau  du  doge  Nicolas  da  Pon- 
te , qu’il  érigea  dans  l’église  de  Sain* 
te-Marie  de  la  Charité.  C’est  un  mo- 
nument qui  peut  soutenir  le  paral- 
lèle avec  les  plus  célèbres  de  ce  gen- 
re. Les  applaudissements  qu’il  lui 
mérita  le  firent  charger  de  l’a- 
chèvement de  la  Bibliothèque  de 
Saint  - Marc  , commencée  par  le 
Sansovino.  Il  s’en  tira  avec  honneur, 
et  y ajouta  le  Musée  public  qui  la 
précède.  11  fit  un  second  voyage  à 
Rome , à la  suite  des  ambassadeurs 
vénitiens  choisis  pour  aller  féliciter 
le  pape  Sixte -Quint  sur  son  exalta- 
tion. 11  profita  des  diverses  expé- 
riences d’une  foule  d’habiles  archi- 
tectes convoqués  pourélever  l’obélis- 
que de  la  place  du  Vatican  : mais 
l’objet  qui  l’attirait  plus  particuliè- 
rement à Rome , c’était  les  restes  de 
l’antiquité.  Le  désir  de  les  étudier 
lui  fit  entreprendre  jusqu’à  quatre 
voyages  dans  cette  ville.  Eu  i585, 
il  sc  rendit  à Vicence  , à l’occasion 
du  passage  de  l’impératrice  Marie 
d’Autriche  , pour  diriger  les  fêtes 
destinées  à célébrer  la  présence  de 
cette  princesse.  On  voulait  jouer, 
sur  le  théâtre  olympique,  l’QEdipc 
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de  Sophocle.  Scamozzi  conduisit  les  viutà  Venise,  où  il  fut  charge'  de  tant 
travaux  de  la  scène , et  il  obtint  l’as-  de  travaux , qu’il  ne  pouvait  y suf- 
sentiment  universel.  11  donna  , pour  fire.  Il  serait  trop  long  de  citer 
le  grand  Pont  de  Rialto , à Venise,  tous  les  édifices , tant  publics  que 
deux  projets , auxquels , malgré  leur  particuliers,  qui  lui  furent  confiés 
mérite,  on  préféra  celui  de  Nicolas  dans  cette  ville  , ainsi  qu’à  Vicencc. 
da  Ponte.  11  ne  fut  pas  plus  heureux  A Venise,  sur  le  grand  canal,  il 
pour  l’cglisc  de  la  Celestia,  qu’il  construisit  le  Palais  Comaro  ; près 
avait  commencée  sur  le  modèle  du  de  Lonigo  , il  éleva  pour  les  Pi.sani 
Panthéon  de  Rome.  A peine  eut-il  un  Casin  de  forme  carrée  avec  une 
cntreprislcs  premiers  travaux, qu’une  rotonde  au  milieu.  On  trouve  quel- 
intriguc  de  femmes  fit  tout  aban-  ques  defauts  dans  les  fenêtres  du 
donner.  Il  en  fut  dédommagé,  par  Casin  qu’il  fit  pour  le  cardinal  Cor- 
Vcspasicn  Gonzague,  duc  de  Sabio-  naro  , près  de  Gastel-Franco , dans 
nclta,  par  ordre  duquel  il  construisit,  un  endroit  appelé  le  Paradis.  On 
à la  manière  antique , un  théâtre  , estime  davantage  celui  qu’il  bâtît 
qui  obtint  le  suffrage  de  tous  les  dans  les  environs  de  Paaoue , pour 
connaisseurs.  C’est  alors  qu’il  fut  Molino.  On  vante  beaucoup  le  Pa- 
cliargé  de  diriger  les  travaux  de  la  lais  Trissino, aujourd’huide  Trente , 
fameuse  forteresse  de  Palma  , dans  qu’ii  éleva  dans  sa  ville  natale  , sur 
le  Frioulj  et,  en  1 5g3 , il  en  posa  la  un  terrain  fort  resserré , mais  dont 
première  pierre,  en.préscnce  des  gé-  l’idée  est  pleine  de  grandeur.  Ccpa- 
néraux  vénitiens.  Il  fut  choisi  pour  lais,  voisin  de  la  cathédrale,  ue  doit 
terminer  le  Palais  neuf  des  Procu-  pas  être  confondu  avec  un  autre  Pet- 
ratcurs , sur  la  place  de  Saint-Marc,  lais  Trissino  sut  le  Cours,  qui  est 
11  fit  quelques  changements  à l’idée  également  son  ouvrage  , et  dont  le 
primitive  du  Sansovino  , en  ajoutant  mérite  n’est  pas  moins  grand.  A V il— 
un  troisième  ordre  , qui  forme  laverla , sur  la  route  qui  conduit  à 
le  second  étage;  mais  peut-être  Tienc,  il  dessina  un  superbe  bâtiment 
ne  doit-on  pas  le  féliciter  de  ce  pour  les  comtes  Verlati.  11  fut  obligé 
changement.  11  ne  put  conduire  cet  d’aller  à Florence  pour  y diriger  les 
édifice  que  jusqu’à  l’angle  de  San  travaux  du  palais  Strozzi , dont  il 
Geminiano.  Ce  fut  Balthazar  Lan-  avait  fait  le  second  plan;  et  à Gènes 
ghena  qui  le  termina,  sur  les  mêmes  pour  y construire  le  palais  Ravas- 
plans.  Scamozzi  avait  cependant  chieri.  Il  alla  même  jusqu’à”  Saltz- 
conçu  le  projet  d’un  grand  ouvrage,  bourg,  à la  demande  du  prince- 
dans  lequel  il  voulait  faire  connaître  évêque  de  cette  ville  , pour  y élever 
le  génie  universel  de  l’architecture.  Il  la  cathédrale,  dont  il  avait  fourni 
avaitbesoin, pour  l’exécuter, depren-  les  plans. Le  nombre  de  dessins  qu’il 
dre  des  renseignements  nombreux  envoya  dans  toutes  les  contrées  de 
dans  les  pays  au-delà  des  Alpes.  Il  l’Europe , à la  prière  de  différents 
profita  de  l’envoi  des  ambassadeurs  princes,  est  presqu’incroyable.  Tant 
vénitiens  expédiés , en  iüoo , à l’em-  de  travaux  l’empêchèrent  de  s’occu- 
pcrcur,  parla  république  de  Venise,  perdeson  grandtraitéd’archiiecture, 
pour  visiter  la  France,  la  Lorraine,  avec  le  soin  et  l’assiduité  qu’exigeait 
l’Allemagne  et  la  Hongrie.  Enrichi  un  ouvrage  aussi  important.  11  l’avait 
d’une  multitude  de  documents , il  rc-  d’abord  distribué  en  douze  livres  ; il 


by  Google 


36  SCA 

le  resserra  ensuite  en  dix,  et  le  publia 
à Venise,  eu  i6i5,  sous  le  titre  de  : 
Iclca  dell’  architcltura  universale , 
divisa  in  x libri , i vol.  in-fol.  Quoi- 
que le  frontispice  annonçât  dix  li- 
vres , l’ouvrage  n’en  contenait  que 
six;  savoir,  les  1er.,  11e.  etm1’.  de  la 
première  partie , et  les  vie. , vu®,  et 
vme.  de  la  seconde.  11  est  probable 
que  Scamozzi  avait  egalement  écrit 
les  quatre  livres  qui  manquent , mais 
que  ne  les  ayant  pas  conduits  au  point 
de  perfection  où  il  voulait  les  porter, 
et  désirant,  à tout  prix  , faire  con- 
naître ceux  qu’il  avait  achevés,  il 
prit  le  parti  de  publier  son  ouvrage 
ainsi  mutile'.  Sa  mort,  arrivée  le  7 
août  1616,  quelques  mois  après 
cette  publication , a prive’  pour  ja- 
mais la  science  du  fniit  de  scs  veil- 
les. 11  fut  enterre'  dans  l’église  de 
Saint-Jcau  et  Saint-Paul,  à Venise. 
On  devait  lui  elever,  dans  une  des 
chapelles  de  cettee'glise,  un  tombeau 
digne  de  lui;  mais  son  testament, 
dans  lequel  il  instituait  pour  son  hé- 
ritier, son  fils  adoptif,  François  Sca- 
mozzi , de  la  famille  Gregorj , ayant 
donné  lieu  à de  nombreux  procès , ce 
projet  ne  reçut  point  d’exécution. 
Cependant  un  descendant  de  son  fils 
adoptif  lui  a érigé  un  monument  à Vi- 
cence,  dans  l’église  de  Saint-Laurent. 
OndoitregarderScamozzi  comme  un 
des  architectes  les  plus  illustres  qu’ait 
produits  l’Italie.  Scs  ouvrages  sont 
simples  , majestueux  et  corrects  , et 
il  est  mis  sur  le  même  rang  que 
Vignole  et  Palladio.  A la  vérité  ses 
dessins  n’ont  pas  la  douceur  de  ceux 
de  ces  deux  artistes.  Censeur  acharné 
de  Palladio , c’est  ce  dernier  cepen- 
dant qu’il  imite  plus  qu’aucun  autre; 
et  lorsqu’il  ne  le  copie  pas  , il  tombe 
presque  dans  la  sécheresse.  Il  recom- 
mande la  sobriété  des  ornements  ; il 
enseigne  que  les  parties  qui  doivent 
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les  recevoir  sont  les  parties  supé- 
rieures et  non  les  inférieures,  toujours 
exposées  aux  chocs  et  aux  immon- 
dices ; il  dit  que  les  ornements  con- 
viennent aux  ordres  corinthien  et 
composite , ne  disconviennent  pas  à 
l’ionique,  et  sont  supportables  dans 
le  dorique;  et  après  avoir  recomman- 
dé l'observation  de  ces  excellents 
préceptes , il  a souvent  opéré  d’une 
manière  tout  opposée.  Son  caractère 
était  loin  de  répondre  à ses  talents  : 
il  était  plein  d’orgueil , et  ne  savait 
pas  cacher  son  mépris  pour  ses  ri- 
vaux. C’est  la  vanité  qui  le  porta  à 
entasser,  dans  son  grand  traité , une 
érudition  affectée  , mal  digérée  , et 
encore  plus  mal  employée.  Cepen- 
dant, le  vie.  livre  , dans  lequel  il 
traite  des  differents  ordres  , est  un 
chef-d’œuvre,  et  suffit  pour  prouver 
combien  l’auteur  avait  aprofondi  son 
art.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages: 
I.  Uldea  dell'  architettura  uni- 
versale, Venise,  i6i5,  3 vol.  in- 
fol. , fig. , avec  le  portrait  de  l’au- 
teur; réimprimé  en  1687,  à Piazzo- 
la  , in-fol.;  et,  en  1694 , à Venise. 
Ces  réimpressions , la  dernière  sur- 
tout, ont  échappé  à la  plupart  des 
bibliographes.  t)’Avilcr,qui  n’a  tra- 
duit que  le  sixième  livre , le  fit  pa- 
raître sous  le  titre  des  Cinq  ordres 
d’ Architecture  de  Scamozzi , tirés 
du  nr.  livre  de  son  Idée  générale 
d‘ architecture , Paris,  168Ï,  in-fol. 
La  traduction  entière  de  cet  ouvra- 
ge parut  en  Hollande , sous  le  litre 
d’ Œuvres  d’ architecture  de  Sca- 
mozzi , contenues  dans  son  Idée  de 
l’architecture  générale  , dont  le 
r 1e.  livre  a été  traduit  par  d'Avi- 
ler,  et  le  reste  par  Samuel  du  Ry, 
Leyde,  17 13,  iit-fol.  II.  Discorsi 
sopra  la  antichità  di  Roma  , con 
4o  tavole  in  rame,  Venise,  i583, 
in-fol.  HT.  Sommario  del  viaggio 
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fatto  da  Parigi  sino  in  Italia  , 
per  la  via  di  Nancy,  l'anno  ifîoo. 
C’est  le  journal  du  voyage  de  Sca- 
mozzi , qui  n’a  jamais  été  publié , et 
dont  le  manuscrit  original  est  dans 
la  famille  Tornicri,  à Vicence.  Le 
comte  Gicognara  en  avait  obtenu  une 
copie,  pour  enrichir  sa  collection. 
Un  exemplaire  de  la  traduction  ita- 
lienne de  Vitruve  , par  Barbara , 
toute  couverte  de  notes  marginales 
de  Scamozzi , était  dans  la  même 
bibliothèque  Cicognara,  dont  le  pape 
vient  de  faire  l’acquisition.  P — s. 

SCAMOZZI  (Octave  Bertotti  ), 
né  à Vicence  en  1716 , portait , par 
droit  d’adoption,  le  nom  de  l’illustre 
architecte  dont  l’article  précède  et 
avec  lequel  on  ne  doit  pas  le  con- 
fondre. 11  a donné  une  magnifique 
édition  des  Œuvres  de  Palladio, 
publiée  en  français  , h Vicence  , en 
1 776-83 , sous  le  titre  suivant  : Les 
Batiments  et  les  dessins  de  Palla- 
dio, recueillis  et  illustrés,  4 vol. 
in-fol.,  fig.  On  peut  y ajouter  un 
cinquième  volume  du  même  éditeur , 
intitulé  : Les  Thermes  des  Ro- 
mains , publiés  de  nouveau , avec  quel- 
ques observations,  d’après  l’exem- 
plaire de  lord  Burlinghton  , Vi- 
cence, 1785,  in-fol.  Ces  deux  ou- 
vrages ont  été  traduits  en  italien,  et 
réimprimés  ensemble , en  1 796,  sous 
le  titre  de  Fabbriche  di  Palladio 
date  in  luce  ed  illustrate,  da  Ot- 
tavio  Bertotti  Scamozzi , con  l’ag- 
giunta  dalle  terme  de’  Romani, 
ibid. , 5 vol.  in-4°  ( 1 ).  A — g — s. 

SCANDER  - BEG  ( 1 ) ( George 
Castriot,  plus  connu  sous  le  nom 
de  ),  et  que  nous  appellerons  avec 


(1)  O»  5 volumes  ont  été  vendus  5oo  fi\ , 1 lu 
vente  Hurtauit , le  if)  jauv.  i8*5  i 3l5  du  tata- 
logne. 

(*)  C’est  pur  erreur  que  les  savants  auteurs  de 
1 Art  Je  vir<hcr  les  dates , et  M.  Liant , daus  sou 
H.  notre  de  V ente , le  nommeut  ScanJet  ierg. 
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M.  Pouqueville  , le  dernier  des  héros 
de  la  Macédoine,  naquit  en  i4o4. 
Il  était  fils  de  Jean  Castriot , prince 
d’Épire  ou  d’Albanie  (3) , et  de  Vci- 
save , fille  d’un  petit  prince  voisin. 
Comme  tous  les  despotes  de  la  Grè- 
ce , Jean  Castriot  s’était  soumis  à la 
domination  des  Musulmans  : vive- 
ment pressé  par  Amurath  II , il  avait 
été  forcé  non-seulement  de  lui  payer 
un  tribut , mais  encore  d’envoyer 
ses  quatre  fils  en  otage  h la  cour  du 
sulthan.  Us  furent  tous  circoncis  et 
élevés  dans  la  religion  musulmane, 
contre  la  parole  formelle  tpi’ Amu- 
rath avait  donnée  à leui  père.  Les 
trois  aînés  restèrent  confondus  dans 
la  foule  des  esclaves  d’Amnrath  ; 
George , qui  était  le  quatrième , 
plut  à l’empereur  turc  par  sa  belle 
et  noble  figure  , et  par  des  traits  qui 
annonçaient  un  grand  caractère.  Il 
le  conserva  auprès  de  lui,  lui  fit 
donner  une  belle  éducation,  et  le 
conduisit  à la  guerre  dès  sa  première 
jeunesse.  Les  actions  de  courage  et 
de  force  de  corps  de  George  Castriot, 
lui  valurent  le  surnom  d’Alexandre 
( Scander  en  langue  turque  ),  qui 
fut  accompagné  au  titre  de  Boy- 
on Beg , qu’il  tenait  du  sulthan  (4). 
C’est  sous  ces  noms  réunis,  que  Geor- 
ge Castriot  avait  reçu  des  Othomans, 
qu’il  signala  contre  eux  ses  talents 


(3)  Le*  historiens  Assignent  pour  bornes  su  royau- 
me de  ce  prince , ou  plutôt  « celui  de  son  fils , su- 
jet de  cet  article,  le  golfe  d’AmLracie  , et  les  bou- 
ches du  Catlaro  ; ils  reculent  vers  l'Orient  ses  fron- 
tières jusqu'à  la  Servie  : ce  qui  lui  donnerait  plus 
d’étendue  qu’au  royaume  de  Macédoine.  Pouque- 
ville {Voyage  dan*  la  Grèce)  pense  que  Scanaer- 
Beg  ne  possédait,  & proprement  parler,  que  Croia  , 
Lis  sa,  Dyrrachium  et  fa  partie  du  Mussacbé,  qui 
s'étend  le  long  de  la  rive  droite  de  l’Apsus , et  que 
son  prétendu  royaume  se  réduisait  an  modeste  Pa- 
clialik  de  Croia.  En  sa  qualité  de  *oblnt  de  Jisus- 
Chnst  ( titre  qu’il  prenait  ) , il  était  chef  d’nne  li- 
gue composée  des  seigneurs  Latins , qui  tenaient, 
sous  divers  titres  de  duchés  et  de  comtés  les  prin- 
cipales contrées  de  la  Haute- Albanie. 

(4)  Marinn»  Barletius  ou  Barlesio,  l’un  de*  his- 
toriens de  Scander- Beg , préietid  que  le*  Turcs  lu» 
donnèrent  ce  surnom  lorsqu’il  fut  circoncis. 
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Îiour  la  guerre , accrus  et  cultives  à 
cur  école  et  dans  leur  armée.  Doué 
d 'une  conception  rapide,  Scander- Iîeg 
parla  bicutôt  parfaitement  les  lan- 
gues grecque,  turque,  arabe,  ita- 
lienne et  sclavone,  et  montra  une 
adresse  merveilleuse  pour  tous  les 
exercices  du  corps.  1)  n’avait  pas 
encore  atteint  dix-huit  ans,  lorsque 
le  sulthan  le  nomma  sangiac,  premier 
degré  d’honneur  militaire  chez  les 
turcs,  et  lui  confia  le  commandement 
de  cinq  mille  chevaux.  A la  tête  de 
ces  troupes,  Scander-Bcg  déploya 
une  brillante  valeur  contre  les  enne- 
mis d’Amurath  , et  accompagna  ce 
souverain  aux  sièges  de  Nicomc- 
dic,  d’Otréc,  etc.  A l’attaque  de 
cette  dernière  ville , il  en  escalada  le 
premier  les  remparts,  y arbora  un 
drapeau,  et  s’élança  ensuite  dans  l’in- 
térieur les  armes  à la  main  : ce  trait 
de  hardiesse  et  de  témérité,  dont 
Alexandre-Ic-Graud  lui  avait  donné 
l’exemple,  surprit  tellement  les  ha- 
bitants qu’ils  demandèrent  sur  l’heu- 
re à capituler.  Scandcr-Beg  avait 
vaincu  précédemment  dans  un  com- 
bat singulier,  un  tartare  d’une  taille 
gigantesque  qui  l’avait  provoqué;  et 
comme  les  héros  de  l’antiquité,  il 
attachait  beaucoup  de  prix  à cc  gen- 
re de  triomphe.  A la  mort  de  Jean 
Castriot,  arrivée  en  1 43a , Amurath 
sc  défit,  dit-on,  par  le  poison,  des 
trois  fils  aînés  de  ce  prince,  et  en- 
voya dans  l’Albanie  un  de  ses  meil- 
leurs généraux , qui  s’empara  de 
Croïa,  capitale  des  états  du  père  de 
•Scander-Bcg.  Celui-ci  dissimula  si 
bien  l’indignation  et  le  mécontente- 
ment que  lui  inspirait  la  conduite  du 
sulthan  ,qu’Ammalh , peut-être  pour 
éprouver  sa  fidélité,  lui  donna  le 
commandement  de  l’armécqu’il  avait 
destinée  à l’envahissement  des  do- 
maines du  despote  de  Servie.  Ce 
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prince  fut  vaincu  dans  une  bataille 
que  lui  livra  Scander-Bcg',  qui,  sans 
sc  compromettre  cependant  par  des 
promesses  positives  , prêta , dès  ce 
moment,  l’oreille  aux  propositionsde 
quelques  seigucurs  Albanais  , fati- 
gués du  joug  des  Musulmans.  Ladis- 
las, roi  de  Hongrie,  ayant  envoyé 
une  armée  au  secours  du  despote  de 
Servie,  Amurath,  pour  se  venger, 
entreprit  le  siège  de  Belgrade;  mais 
il  fut  oblige  de  le  lever,  après  être 
resté  sept  mois  devant  cette  place. 
Résolu  de  venger  l’honneur  des  ar- 
mes musulmanes,  il  confia , en  1 44 3 , 
à Scandcr-Beg  et  au  pacha  de  Ro- 
mélie, le  commandement  d’une  ar- 
mée de  quatre-vingt  raille  hommes, 
qui  vint  camper  sur  la  rivière  Mo- 
rava,  vis-à-vis  de  l’armcc  chrétien- 
ne. Scander -Beg,  s’attendant  à 
une  grande  bataille,  pensa  qu’il  pou- 
vait enfin  exécuter  les  projets  qu’il 
méditait  depuis  long-temps.  11  y mit 
toute  l’adresse  et  la  circonspectiou 
que  demandait  le  péril  où  il  s’expo- 
sait, et  sc  concerta,  avant  de  rien 
entreprendre , avec  ses  confidents  les 
plus  iutimes , et  particnlièrcmcntavec 
Anièse,  son  neveu.  Huuiadc,  géné- 
ral en  chef  des  troupes  chrétiennes , 
avec  lequel  il  semblerait  que  Scan- 
dcr-Beg  avait  noué  des  intelligences , 
passa  ia  Morava,  et  attaqua  l’ar- 
mée turque  à l’improvistc.  Dans  le 
fort  de  l’action , Scandcr-Beg  ayant 
fait  faire  un  mouvement  rétrograde 
au  corps  qu’il  commandait,  le  dé- 
sordre et  la  confusion  se  mirent  par- 
mi les  Turcs,  dont  la  déroute  ne  tarda 
pas  à être  complète.  Le  prince  Epi- 
rote  en  profita  pour  sc  saisir  du  se- 
crétaire d’ Amurath  ; et  le  poignard 
sur  la  gorge , il  le  força  de  signer  au 
nom  de  son  maître  et  de  sceller  du 
sceau  impérial,  un  ordre  au  gou- 
verneur de  Croïa  de  remettre  la 
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■place  entre  ses  mains,  et  de  lui  en 
céder  le  gouvernement.  A peine  cet 
ordre  e'tait-il  expédie',  que  Scander- 
Beg,  pour  se  débarrasser  de  témoins 
incommodes  et  qui  pouvaient  deve- 
nir dangereux,  fit  mettre  à mort  le 
secrétaire  d’Amurath,  et  quelques 
Turcs  qui  étaient  avec  lui,  et  se  ren- 
dit en  toute  hâte  enÉpirc,avec  trois 
cents  Albanais  d’élite,  dont  le  dé- 
vouement lu:  était  assuré.  La  ville 
de  Haute -Dibre,  la  première  des 
états  de  son  père  par  où  il  eût  à pas- 
ser , lui  ouvrit  ses  portes , dès  quelle 
connut  scs  intentions.  11  en  tira  trois 
cents  hommes , et  marcha  sans  s’ar- 
rêter sur  Croïa , dont  le  gouverneur 
turc , trompé  par  l’ordre  supposé 
d’Amurath , ne  crut  pas  devoir  refu- 
ser de  lui  remettre  le  commande- 
ment. Après  avoir  confié  la  défense 
de  la  citadelle  et  des  postes  princi- 
paux à ses  soldats  quai  avait  ame- 
nés, Scander-Beg  renonça  publique- 
ment à la  religion  musulmane,  et 
reprit  la  foi  de  ses  pères  : il  aban- 
donna ensuite  la  garnison  turque  de 
Croïa  à l’animosité  des  Chrétiens, 
qui  en  firent  un  grand  carnage.  Tous 
les  vestiges  de  la  domination  des 
Mahométans  disparurent  immédiate- 
ment : les  croissants  furent  arrachés, 
les  armes  d’Amnrath  mises  en  piè- 
ces, ses  enseignes  déchirées  et  jetées 
au  feu  ; et  la  ville  reprit  en  fort  peu 
de  jours  la  forme  de  son  ancien  gou- 
vernement , les  magistrats  leur  pou- 
voir, la  justice  et  la  religion  leur  au- 
torité. A la  nouvelle  (le  cet  événe- 
ment, la  plupart  des  villes  del’Épi- 
re  qui  dépendaient  des  états  de  Scan- 
der-Bcg,  après  avoir  chassé  les  Turcs, 
lui  prêtèrent  serment  de  fidélité  et 
lui  envoyèrent  des  renforts  avec  les- 
quels il  conquit  les  places  occupées 
encore  par  les  Musulmans.  Lors- 
qu ’Amurath/  apprit  cette  révolu  - 
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tion,  il  s’empressa  de  conclure  une 
trêve  avec  les  Hongrois , et  envoya 
une  armée  considérable  contre  Scan- 
der-Beg.  Celui-ci , qui  venait  d’être 
déclaré  chef  de  la  confédération  des 
grands  - seigneurs  épirotes , et  géné- 
ral des  troupes  de  l’Épire,  plutôt 
que  souverain  et  roi  dans  l’accep- 
tion ordinaire  de  ces  titres  augustes , 
ainsi  que  l’ont  avancé  la  plupart  des 
historiens  qui  ont  parlé  de  lui , livra 
bataille  aux  Turcs , dans  une  plaine 
delà  Basse-Dibrc,  les  battit  complè- 
tement , et  leur  fit  essuyer  une  perte 
de  près  de  vingt-deux  mille  hommes. 
Il  fit  ensuite  une  incursion  en  Macé- 
doine , d’où  il  ne  se  retira  qu’avec 
un  riche  butin , et  il  contracta  une 
étroite  alliance  avec  Ladislas , roi  de 
Hoirie,  et  avec  Huniadc,  vaïvode 
de  Transsilvanie.  Il  marchait  à leur 
secours , à la  tête  des  intrépides 
Mir dites  (5),  compagnons  tle  ses 
premiers  exploits,  lorsqu’il  eut  con- 
naissance de  la  malheureuse  journée 
de  Varna , où  ses  alliés  furent  dé- 
faits, le  10  nov.  444.  Malgré  cet 
échec,  il  rejeta  les  propositionsd’ac- 
commodementque  lefiersulthan  , ne 
dédaigna  pas  de  lui  faire,  et  il  battit 
encore,  avec  un  petit  nombre  de 
soldats,  la  nouvelle  armée  qu’Amu- 
rath  avait  chargée  de  le  réduire. 
Des  discussions  s’étant  alors  élevées 
entre  Scander-Beg  et  les  Vénitiens  , 
le  sulthan  voulut  profiter  de  l’em- 
barras dans  lequel  se  trouvait  le  héros 
épirote;  mais  celui-ci  mit  en  déroute 
les  troupes  turques  qui  avaient  péné- 
tré dans  son  pays,  et  conclut,  bientôt 
après,  la  paix  avec  Venise.  Irrité  de 
ses  défaites  sans  en  être  découragé, 
Amurathqui  attribuait  ses  reversaux 
fautes  de  scs  lieutenants  , entra  lui- 


(5)  Les  Mirdilcs  , un  Drave*  formaient  la  graude 
ma|oriti:  de  la  pojmUltuD  de»  état»  de  Souidcr- 
Br*  ojr.  PouqQevillc,  V qynjt  liant  lu  (Itère-) 
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même  en  Albanie,  à la  tête  d’une 
puissante  armée  et  mit  le  sie'gc  de- 
vant Sfétigradc,runc  des  plus  fortes 
places  du  pays  (mai  1 449-  - Scander- 
Beg  , voltigeant  sans  cesse  autour  du 
camp  du  sulthan  avec  une  troupe 
choisie , trouva  plusieurs  fois  le 
moyen  d’y  pénétrer  et  de  faire  nn 
grand  carnage  , sans  se  laisser  enta- 
mer. 11  s’emparait  de  tous  les  con- 
vois , et  tenait  les  Turcs  dans  de 
continuelles  alarmes.  Amurath  com- 
mençait à désespérer  du  succès  de 
sou  attaque  , lorsqu’à  la  fin  du  mois 
de  juillet  la  trahison  le  rendit  maî- 
tre de  Sfc'ligrade  (6) , dont  il  avait 
abandonné  le  siège  à un  de  ses  pa 
chas.  En  i45o  (^),  Amurath  cerna 
Croïa , place  aussi  forte  par  sa  situa- 
tion que  par  les  travaux  d’art  qui  la 
défendaient , et  qui  était  en  outre 
approvisionnée  de  manière  à pouvoir 
soutenir  un  long  siège.  L’intrc'pide 
épirote,avec  dix  mille  hommes  seu- 
lement , entreprit  de  tenir  tête  à 
soixante  mille  chevaux  et  à quarante 
mille  janissaires  que  le  sulthan  avait 
amenés.  Loin  de  défendre  les  gorges 
qui  conduisaient  à Croïa  , Scander- 
ïîeg  ne  voulut  les  fermer  que  lorsque 
l’ennemi  eut  pénétré  dans  une  espèce 
de  bassin  formé  par  une  chaîne  de 
montagnes  , disposée  en  cercle  : il  y 
trouva  de  grands  avantages  , parce 
que  scs  troupes  , postées  sur  ces 
rocs  escarpés  , foudroyaient  tout  ce 
qui  passait  sous  leurs  pieds , avec 
l’artillerie  qu’on  avait  fait  monter  à 


(6)  La  garnison  de  Sféti  grade  était  composée-  de 
Dibricus , peuples  extrêmement  superstitieux.  Ils 
n’osaient  pas  boire  ui  manger  di  ce  qui  avait 
touché  à un  corps  mort  d 'homme  ou  je  i»<te, 
■'imaginant  qu'il  co  résultait  une  corruption  qui 
souillait  le  corps  aussi  bien  que  l'aiue.  Un  habitant 
de  la  place,  gagné  par  le»  Turcs,  profita  de  «rette 
superstition  pour  jeter  un  corps  mort  dans  It  seul 
puits  oui  sc  trouvât  âSfetigrade;  et  la  garnison 
»ie  voulant  plus  se  servir  de  l’eau,  força  le  gouver- 
neur à sc  rendre. 

(r)  ^ 01  » V58,  »c|uu  l 'Art  de  vérifier  la  dater. 
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mi-côte.  Après  avoir  jeté  dans  Croïa 
une  garnison  de  six  mille  hommes  , 
sous  le  commandement  du  comte 
d’Uruena,  il  demeura  dans  les  mon- 
tagnes à la  tète  de  scs  troupes  qui 
devenaient  chaque  jour  plus  nom- 
breuses. Les  Turcs  essayèrent  d’a- 
bord de  tenter  la  fidélité  du  comte 
d’Uruena  par  des  offres  immenses  , 
qu’il  rejeta  avec  dédain  : ils  attaquè- 
rent ensuite  vivement  la  place.  Mais 
l’infatigable  Scander -Beg  seconda 
si  bien  les  assiégés  , avec  lesquels  il 
s'entendait  parfaitement , au  moyen 
de  feux  allumés  sur  les  hauteurs,  ou 
de  billets  portés  par  des  espions,  que 
toutes  les  attaques  étaient  déjouées. 
Chaque  jour  il  interceptait  des  con- 
vois qui  se  rendaient  au  camp  des 
Turcs  ; il  pénétrait  tantôt  dans  un 
de  leurs  quartiers  et  tantôt  dans  un 
autre  , et  ne  leur  laissait  pas  un  ins- 
tant de  repos.  Au  milieu  de  l'au- 
tomne , les  pluies  rendant  les  tra- 
vaux plus  difficiles  , le  sulthan  dut 
songera  la  retraite.  Mais  pour  rega- 
gner Andrinoplc , il  fallait  nécessaire- 
ment  traverser  les  défilés  où  Scan- 
der-Beg  l’attendait.  Suivant  Barlesio 
(ou  Barlctius)  et  Philelphe,  écrivains 
contemporains  , Amurath  , battu  en 
voulant  franchir  ces  défilés , fut 
obligé  de  rentrer  dans  son  camp  de- 
vant Croïa,  et  y mourut  de  regret  et 
de  honte,  tandis  que  Phranza , Paul 
Jovect  quelqucsautres racontent  que 
le  sulthan,  accablé  de  chagrin,  tom- 
ba d’abord  malade  devant  Croïa  , 
dont  il  leva  le  siège,  et  qu’il  sc  reti- 
ra , avec  les  débris  de  son  armée  , k 
Andrinoplc,  où  il  mourut,  au  mois 
de  novembre  1 45o,  selon  les  uns , et 
au  mois  de  février  de  l’année  sui- 
vante, selon  les  autres  (8).  Peu  de 


(8)  Suivant  le»  auteurs  de  Y si  ri  tU  vit  • fier  les 
data  , Aiuuralh  mourut  à Audrûioplt-  , le  9 lié- 
vriw  i45l. 
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mois  après  sa  victoire , Scander-Beg 
cnousa  (mai  i/pi  ) , Donique,  fille 
d’Ariamnite,  l’un  des  plus  puissants 
seigneurs  de  l’Épire.  Après  les  fê- 
tes des  noces , il  parcourut  sou 
royaume  ou  sa  principauté , avec 
son  épouse , et  fit  construire , au  haut 
d'une  montagne  dans  le  territoire 
de  la  Basse  - Dibre , par  où  les 
Turcs  avaient  coutume  de  pénétrer 
en  Albanie , une  forteresse , qu’il  mu- 
nit d’une  bonne  garnison.  Quoique 
l’im  de  ses  meilleurs  généraux  et  son 
propre  neveu  l’eussent  trahi  pour  se 
joindre  aux  Turcs,  il  n’en  repoussa 
as  moins  toutes  les  armées  que  Ma- 
omet  II , fils  et  successeur  d’Amu- 
rath , envoya  successivement  contre 
lui  ; mais  il  fut  obligé  de  lever  le  siè- 
ge de  Belgrade  (aujourd’hui  Berat), 
qu’il  avait  entrepris.  Lorsque  le  sul- 
tnan  se  fut  emparé  de  Constantino- 
ple ( u 8 mai  1 453  ) et  eut  soumis  à 
son  joug  toute  la  Morée,  Scander- 
Beg,  loin  de  partager  l’épouvante 
qui  avait  saisi  toute  la  chrétienté,  et 
las  de  se  tenir  sur  la  défensive , ré- 
solut , après  avoir  invité  vainement 
les  princes  chrétiens  à réunir  des  for- 
ces, sous  sa  conduite,  contrel’ennemi 
commun,  de  déclarer  seul  la  guerre 
à Mahomet  II.  Il  se  jeta  dans  la 
Macédoine,  à la  tête  de  huit  mille 
hommes , y prit  quelques  châtr  -"X  , 
et  ravagea  la  campagne.  Le  sultLan 
ne  daigna  pas  combattre  lui  - même 
un  si  faible  adversaire,  ou  plutôt  il 
craignit  de  se  commettre  contre  un 
si  grand  capitaine.  Trois  ans  de  sui- 
te, ses  meilleurs  lieutenants  attaquè- 
rent l’Épire,  à la  tête  d’armées  nom- 
breuses j et  trois  ans  de  suite  Us  fu- 
rent battus.  Scander-Beg  savait  ti- 
rer im  si  grand  parti  des  inégalités 
du  terrain  et  des  circonstances  que  le 
hasard  faisait  naître,  qu’il  taillait  en 
pièces  ou  finissait  par  dissiper  toutes 


les  troupes  qu’on  lui  opposait.  Pro- 
fitant d’un  instant  de  trêve  qu’il  au- 
rait accordée  au  sulthan , si  l’ou  s’en 
rapporte  au  témoignage  de  Barlesio, 
et  cédant  aux  instances  du  pape  Pie 
II  et  à celles  de  Ferdinand  Il'r,  roi 
de  Naples  , le  héros  épirote  tra- 
versa l’Adriatique  , avec  un  corps 
d’élite  de  troupes  albanaises  , et  il 
alla  délivrer  la  vUle  de  Bari,  où 
Ferdinand  était  assiégé;  le  remit 
en  possession  de  celle  de  Trani , et 
contribua  puissamment  à la  victoire 
que  ce  souverain  remporta , près  de 
Troïa,  le  18  août  1462,  sur  Jean 
d’Anjou  son  compétiteur.  Les  ser- 
vices que  Scander-Beg  avait  rendus 
au  roi  de  Naples  furent  récompen- 
sés par  le  don  des  viiles  de  Trani, 
de  Si  ponte  et  de  Saint -Jean- le- 
Kond.  Il  se  hâta  de  retourner  dans 
ses  états , en  apprenant  que  Mahomet 
II  faisait  des  levées  considérables. 
Le  sulthan  venait  alorà  à la  tête  de 
cent  cinquante  mille  hommes , pour 
former  le  siège  de  Croïa;  mais  il  chan- 
gea d’avis  en  chemin , et  laissa  un 
de  ses  généraux  tenter  ce  siège  avec 
cinquante  mille  hommes  seulement. 
Cette  expédition  ne  fut  pas  jilus  heu- 
reuse que  les  précédentes.  Après  deux 
mois  de  pertes  presque  continuelles , 
le  pacha  se  vit  obligé  de  se  reti- 
rer. Cependant  Mahomet  II  envoya, 
quelque  temps  après , de  nouvelles 
forces  en  Albanie . et  réussit  à s’em- 
parer, par  surprise,  de  Cbidna  , 
place  - forte  , où  Scander  - Bcg 
avait  jeté  une  partie  de  scs  meil- 
leures troupes.  Celui  - ci  se  rendit 
alors  secrètement  à Rome  pour  im- 
plorer l’assistance  du  pape  Paul  H.  Il 
en  fu*  très  honorablement  accueilli  ; 
mais  :J  ne  paraît  pas  qu’il  en  ait  o1>- 
tenude  gsands  secours.  A son  retour, 
il  trouva  sa  capitale  assiégée  de  nou- 
veau par  les  Turcs.  Toujours  lieu- 
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reiix  contre  ces  ennemis  du  nom 
chrétien,  Scander-liep  les  battit,  et 
les  força  d’abandonner  honteusement 
le  siège.  L’Albanie,  province  pauvre, 
dévastée,  impraticable  par  ses  délités, 
défendue  par  un  héros  et  par  des  sol- 
dats qu’on  croyait , pour  ainsi  dire , 
invulnérables,  humiliait  chaque  jour 
l'orgueil  de  Mahomet.  11  voulut  eulin 
se  débarrasser  de  Seander-Beg:  con- 
vaincu qu’il  ne  pouvait  le  vaincre,  il 
tenta  de  le  faire  assassiner.  Cette 
perfidie  fut  reconnue  , et  les  assas- 
sins périrent  du  dentier  supplice. 
L’invincible  Scander- Bcg  survécut 

S eu  à cette  tentative  : s’étant  ren- 
uà  Lissa,  aujourd’hui  Alesie,  ville 
qui  appartenait  aux  Vénitiens,  pour 
conférer  avec  eux  sur  une  ligue  dont 
ses  succès  devaient  le  faire  nommer 
chef  (9),  il  fut  attaque  d’une  maladie 
aigue  qui  l’emporta  en  peu  de  jours; 
il  mourut  le  17  janvier  1467  (10), 
laissant  un  fils  encore  dans  l’en- 
fance , dont  il  confia  les  intérêts  et 
la  tutelle  à la  république  de  Venise. 
M.  Daru  ne  consacre  que  quelques 
lignes, à Scander-Beg,  dans  son  His- 
toire de  Denise;  il  dit  seulement 
qu’apres  être  parvenu  à ressaisir  le 
petit  royaume  de  son  père,  le  prince 
Epirote  se  vit  réduit  à confier  Croïa 
sa  capitale  aux  Vénitiens.  A l’occa- 
sion des  guerres  de  Venise  contre  les 
Turcs,  Pierre  Justiniani  (Rcrum  ve- 
nd arum  historia) , parle  en  ces  ter- 

,(!))  WiriDM  ou  l'hrantr.i'*  rapporte  dans  «a  chro- 
nique que  Mahomet  11  battit  l armée  de  Scander* 
B«f , le  lit  prisonnier,  et  «'empara  ensuite  de  tout 
«on  pars.  Ce  récit  semble  appuyé,  en  partie,  par 
un  bref  du  pape  Paul  11 , à Philippe,  duc  de  Bour- 
jjop* , pour  I exhorter  '•  prendre  les  arme»  contre 
le*  Turc»;  le  souverain  pontife  y dit  cil  ternie»  ex- 
près, que  Scander -Bcg  a été  Vaincu  en  bataille 
ranger,  dépouille  de  «es  état»,  et  contraint  de  »e 
retirer  »ur  les»  cote»  de  la  mer  Adriatique  , sans 
troupes  et  «an»  suite.  Le  P.  Du  Poncet  réfute  assex 
bien  ces  témoignage»,  d'ailleurs  'mut  redit  s par  tous 
3 o»  écrivain*,  entre  antre»  \>a.  Rarlesio,  compa- 
triote et  cuutcmporain  du  berus  épirotr. 

(»o)  Les  auteur»  de  Y Art  <le  ré»  ijier  Ut  dates  , 
placent  sa  mort  au  »4  janvier 
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mes  de  Scander-Beg,  qu’il  appelle 
aussi  Alexander  Requins  : « in  cos- 
» detn  quoque  Titrcas  , Alexander 
» Régulas , vulgo  Scanderbecus  ap- 
» pellatus,  res  preeelaras  bello  ges- 
b sit,  ac  parvd  sæpè  manu  ingéniés 
» barbarorum  copias  fudit  , cujus 
b martia  virtus  multorum  scriptis 
b celelrraiur.  » Apres  la  mort  de 
Scander-Beg,  JcanCastriot,  son  fils, 
lui  succéda  ; mais  malgré  les  secours 

În’il  reçut  des  Vénitiens  , il  fut  hors 
'état  de  résister  à Mahomet  II,  qui 
s’empara,  en  » 477 , ‘Ie  toute  l’ Al- 
banie et  de  Croïa  , capitale  des  c'tats 
de  Scander-Beg  : pour  en  faire  ou- 
blier le  nom  , il  l’crigea  en  Sangiac 
appelé  Akseraï  ou  palais  blanc. 
Jean  Castriot  sc  réfugia  dans  le 
royaume  de  Naples  , avec  tous  les 
Albanais  qui  ne  voulurent  pas  se 
soumettre  à la  domination  des  Mu- 
sulmans (n).  Le  dernier  descendant 
de  Scander-Beg  était  le  marquis  de 
Saint- Ange,  qui  périt,  le  février 
1 Sa  ) , à la  bataille  de  Pavie  , où  il 
commandait  un  corps  séparé  : Paul 
Jove  prétend  qu’il  y fut  tué  de  la 
mainac  François  Ior.  Scander- Bcg  , 
endurci  à la  fatigue  , joignait  à une 
force  de  corps  extraordinaire  (13) 
un  courage  cl  une activitéqui  n’étaient 
pas  moins  surprenants.  Quoique  Croïa 
fût  la  capitale  de  scs  états  , il  Plia- 

(11)  Le  roi  do  Naples  on  forma  un  corps , sous  le 
nom  de  régiment  infanterie  Royal-Murèdomen. 

(11)  On  en  cite  des  traits  presqn’ incroyables  ; il 
aurait,  dit-on,  abattu  d'un  «oui  coup  do  sabre  la 
tète  do  taureaux  sauvages  et  furieux , et  do  Mtiglm» 
énormos,  et  fréquemment  il  aurait  rendu  du  pre- 
mier coup  des  brun  mm  arme»  do  pied  en  cap.  t -mu- 
nie quelque»  personnes  protendaiout  que  cela  re- 
naît do  la  bonne  trempe  de  *on  cimeterre  , Maho- 
met, dans  le  temps  où  il  était  eu  paix  avec  lui,  le 
pria  de  lui  faire  présent  du  sabre  qu'il  portait. 
Mai*  lorsque  le  uulhan  se  fut  assuré  que  ce  cime- 
terre, essayé  par  des-  jjeus  tres-robustes , ue  pro- 
duisait aucun  des  prodige»  qu’on  en  racontait,  il 
le  renvoya,  en  disant  qu'il  en  avait  ni  quantité 
d’aussi  bons  et  de  meilleur»  que  celui-là.  Scnudet- 
Beg  se  contenta  de  répondre  à r<;tlîi**aire  de  Ma- 
homet : a Dites  à votre  maître , qu’eu  lui  umiwvt 
*>  le  cimeterre,  je  ne  lui  ai  pa»  envoyé  le  liras.  » 
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hitait  rarement , et  n’avait , pour 
ainsi  dire,  aucune  demeure  fixe  , 
se  trouvant  partout  où  sa  pre'sence 
était  necessaire.  Devant  l’ennemi  , 
jour  et  nuit,  il  était  à cheval  ; tantôt 
à la  decouverte  , tantôt  dans  son 
camp  pour  en  visiter  tous  les  quar- 
tiers , et  pour  s’assurer  de  l’exacti- 
tude du  service;  toujours  le  premier 
au  combat,  il  s’en  retirait  le  dernier: 
il  n’yen  avait  point  où  il  ne  se  mêlât 
et  ne  combattit  comme  un  simple 
soldat.  Cette  te'mc'ritcappa  rente,  peut- 
ctre  necessaire  pour  enflammer  le 
couragcdc  ses  troupes,  nel’cmpêchait 
as  de  posséder  toutes,  les  qualités 
’un  excellent  général.  Connaissant 
parfaitement  le  terrain  sur  lequel  il 
combattait , il  tendait  continuelle- 
ment des  embûches  à ses  ennemis  , 
savait  les  y faire  tomber  et  profiter 
habilement  de  leurs  moindres  fautes. 
Quoiqu’ilmaintint  sévèrement  la  dis- 
cipline,sa  popularité,  sa  bienfaisance 
et  sa  générosité  le  rendaient  l’idole 
de  scs  soldats  ; il  était  la  terreur  des 
Turcs,  qu’il  abhorrait,  et  qu’il  avait 
vaincus,  pendant  vingt- trois  ans  , 
dans  plus  de  vingt-deux  combats  , 
à une  époque  où  toute  l’Europe  trem- 
blait devant  eux,  et  oùleur  puissance 
était  à son  apogée.  Il  eut  empêché 
probablement  la  prise  de  Constanti- 
nople et  mis  une  digue  à la  puissance 
othomanc  , si  les  puissances  chré- 
tiennes et  en  particulier  les  Vénitiens 
avaient  aidé  de  leurs  troupes  et  de 
leurs  trésors,  un  guerrier  aussi  habile 
et  aussi  intrépide  que  Ichéros  épirole. 
Quelques  années  après  sa  mort  , les 
Turcs  s’c'tant  erapare'sde  Lissa,  cou- 
rurentd’abord  au  lieu  où  Scander-Beg 
avait  été  enseveli  : ils  déterrèrent 
son  corps  , le  considérèrent  avec  at- 
tention et  curiosité;  loin  de  lui  faire 
aucun  outrage  , ils  lui  rendirent  des 
honneurs  qui  allaient  jusqu’à  l’ado- 
xti. 
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ration  . et  se  disputèrent  des  par- 
celles de  ses  ossements , qu’ils  firent, 
dit-on  , enchâsser  dans  de  l’or  et 
de  l’argent  , pour  les  porter  tou- 
jours sur  eux  , persuadés  que  ces 
reliques  leur  communiqueraient  une 
partie  de  sa  valeur  guerrière  , et  les 
rendraient  invincibles.  M.  Pouquevil- 
1c,  dans  l’ouvrage  déjà  cité,  prétend 
que  Scander  - Bcg  , dont  les  mon- 
tagnards de  l’Épire  chantent  en- 
core aujourd’hui  les  exploits , n’a 
pas  un  seul  historien  dans  lequel  on 

Ï misse  trouver  des  matériaux  capa- 
)!es  de  se  lier  à une  description  des 
lieux  témoins  de  sa  valeur.  Plusieurs 
écrivains  ont  cependant  écrit  la  vie 
de  ce  héros  : i°.  le  plus  ancien,  son 
compatriote  et  son  contemporain , est 
Barlesio,  dont  l’ouvrage  ( qui  nous  a 
princi  paiement  servi  de  guideja  pour 
titre  : De  vitd  et  nioribus  ac  rébus 
præcipuè  adversùs  Turcas  gestis 
Georgii  Castrioti  clarissimi  hpiro- 
tarum  principis , nui  prvpter  celeber- 
rima  facinnra  Scanderbegus , hoc 
est  Alexander  Mitgmis  cognomina- 
tus  fuit , Strasbourg  , i53q  in  - fol. 
( V.  Barlesio.  lit,  383  ),  (i3). 
L’ouvrage  de  Barlesio  a été  traduit 
littéralement  en  français  par  Jac- 
ques de  Lavardin , seigneur  du  Ples- 
sis - Bourrot , Paris , i Sgq , in-8°.  ; 
ibid. , iGai,in-4°.  Il  avait  déjà  été 
traduit  en  allemand , par  JeanPincia- 
nus , Francfort , 1 56i , in-4°. ; — a°. 
Une  Histoire  anonyme  de  ce  héros 
parut  eu  latin, Rome,  i5a4,  in-fol. 


(i3)  Nous  «vous  en»  devoir  donner  tu  fnlier  ]« 
litre  de  la  Vie  de  Scander-Beg , pur  Barlesio,  par- 
te qu'il  a He  rapporte  iuciarteiurnl  à l'article 
de  rtrl  écrivain;  on  v dit  «pic  celle  Vie  a été  tra  • 
duilc  par  le  P.  Du  fcmcrl  : il  a pris  , il  est  vrai  , 
pour  guide  l'ouvrage  de  llariejuo  , et  il  en  a 
même  traduit  la  plus  grande  partie;  mai»  eu  éla- 
guant tout  ce  tpu  lui  paraicMiit  oiseux  , eu  donuaut 
une  autre  forme  .1  la  narration,  rt  en  discutant  Ci 
réfutant  quelquefois  les  opinions  de*  autre»  écri- 
vain* «nii  oui  parlé  de  Scaudc^-Beg,  #t  qui  ne  aont 
pas  d' accord  «ver  Barlesio. 

3. 
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— 3°.  George  Barthold  Pontanus 
de  Brcittemberg  en  donna  une  autre 
dans  la  même  langue  , à Francfort , 
1Ü09,  in-8°.  ; — 4“.  François  Blau- 
cus,  évêque  de  Sappa  , une  troi- 
sième, à Venise,  i63G,in-4°; — 5°. 
J.  M.  Monardo  en  avait  public  une 
en  italien  dans  la  meme  ville,  i5qi  , 
in-4"-  ; — 6°.  Le  père  Du  Poncct,  jé- 
suite, a fait  une  Histoire  tic  Scan- 
derbeg  , roi  d'Albanie  , Paris  , 
1 709  , i vol.  in-8".  ; ou  en  trouve  une 
analyse  très-détaillée  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux  , de  mai  1709. 
On  peut  aussi  consulter  sur  Scaudcr- 
Beg,  Sponde  , Rainaldi  et  Bzovius  , 
Ann.  Kccles. , Leunclavius  in  Pan- 
dect.  turc. , Chalcondyle  , Histoire 
des  Turcs  ; Mariana  , Histoire 
d’Espagne.  George  Phranza  , ou 
Phraulzes , dans  sa  Chronique  de 
Constantinople , de  »a5ç)  à 1 477  > 
parle  aussi  fréquemment  dcScandcr- 
Beg  , et  n’est  pas  toujours  d'accord 
avec  Barlesio.  Ce  prince  a été  le 
sujetde  plusieurs  poèmes  ou  romans  : 
nous  indiquerons  Scanderbcrg  ( par 
Chevreau),  Paris,  1 (»44  > A vol. 
in-8°.  ; Scanderbcrg  , ou  les  Aven- 
tures du  prince  d’Albanie  ( par  Che- 
villy),  ibid, , 173-2,  -a  vol.  iu-iaj 
Scanderbcrg , Nouvelle,  par  Mllc.  de 
la  Boclieguiiheu,  1G88. — Balthasar 
Scarainrlli  est  auteur  de  trois  Nou- 
velles et  de  deux  chants  d'un  poème  de 
Scanderbeg , en  italien,  Carmagnole, 
1 585 , in-S°.  — Ma  rguente  Sarocchi, 
napolitaine  , publia  dans  la  même 
langue  la  Scanderbéide  , poème  , 
Rome,  160G. — O11  connaît  aussi 
deux  poèmes  latins  surce  héros  : l’un 
par  Jaco.  Kockert,  Lubec  , 1 G43  , 
in-4°.  ; l’autre  par  le  jésuite  Bus- 
sières  ( V ojr.  ce  nom,  VI  , 370  ). 
Enfin  , Scanderbcrg  est  le  titre 
d’unetragédie(f'i oy.  Dubuisson,  xii, 
fl3  ),  et  d’un  opéra  de  La  mot  le  qui 
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11e  fut  joue  qu’en  1735.  Laserrc  en 
avait  composé  le  prologue  et  refait  le 
cinquième  acte.  D — z— s. 

SCANDIANF.SE  ( Titus  - Jeant 
Gakzakim.  dit  Le  ),  pocte  italien  , 
naquit , en  1 5 1 8 , à Scandiauo  , pe- 
tite ville  des  états  de  Modèue  , ap- 
partenant à la  famille  des  Bojardo. 
Après  avoir  professé  les  belles  - let- 
tres à Modènc , à Reggio  et  à Carpi, 
il  se  rendit,  en  i558,  auprès  d’un 
de  scs  amis , à Asolo , où  il  se  lit  con- 
naître par  quelques  discours  qui  ins- 

f tirèrent  à ses  auditeurs  le  désir  de 
e voir  se  fixer  parmi  eux.  Cédant 
à leur  empressement , il  fut  nommé 
professeur  public  de  la  ville.  Ce 
premier  engagement , qui  ne  de- 
vait durer  que  trois  ans,  mais  qui  se 
renouvela  plusieurs  fois  , avec  des 
conditions  toujours  plus  avantageu- 
ses pour  ce  savant,  le  retint  à Aso- 
lo jusqu’à  l’année  1 58 1 , époque  à 
laquelle,  ou  11c  sait  par  quel  motif, 
il  se  décida  à passer , avec  les  mê- 
mes fonctions , à Conegliano  , où  il 
parait  n’êtrc  allé  que  pour  signer 
son  testament  j car , peu  après  son 
arrivée,  il  y tomba  malade,  et  revint 
mourir  à Asolo,  le  -aG  juillet  de 
l’année  suivaute.  11  avait  compose 
des  Discours  , des  Pastorales  et 
des  Comédies  , dont  aucune  n’a  été 
imprimée  , non  plus  que  diverses 
Traductions  du  latin  et  du  grec  ; 
quelques  Vies  des  grands  hommes  de 
l’antiquité  , et  1111  Poème  sur  la  pè- 
che. Ces  manuscrits,  que  l’auteur 
avait  légués,  avec  le  reste  de  sa  bi- 
bliothèque, aux  religieux  de  Saint- 
Ange  d’Asolo , fureut  en  grande  par- 
tie dispersés,  à la  suppression  de  ce 
couvent, en  17Ü9.  Ilne reste plusdece 
laborieux  écrivain  que,  1 . La  Fenicet 
Venise,  i555,  petit  in-4°.,  et  1 55“^ 
avec  des  additions.  Ce  Poème , d’en, 
viron  quatre  cents  vers  et  en  tercets. 
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dans  lequel  on  décrit  la  vie , la  mort 
et  la  renaissance  du  phénix,  est  sui- 
vi d’un  Recueil  assez  curieux  de  pas- 
sages tirés  des  auteurs  anciens  qui 
ont  parlé  de  cet  animal  fabuleux.  Le 
poète  nous  apprend  que  le  but  de 
son  ouvrage  est  de  faire  sentir  que 
l’ame  doit  se  tourner  vers  Dieu,  com- 
me le  phénix  vers  le  soleil , jusqu’à 
ce  qu’elle  puisse  quitter  sa  dépouil- 
le mortelle.  II.  La  Caccia  , libri  , 
ir , con  la  dimoslrazione  de’  luo- 
glii  de’  greci  e de'  liilini  scriltori , 
ibid. , i .556,  in-4“.  Ce  Poème,  plus 
étendu  que  le  précédent , est  compo- 
sé à l’imitation  des  Crnegeticon  de 
Faliscus  et  de  Némésien,  auxquels 
l’auteur  a emprunté  divers  passages, 
qu’il  a pris  soin  d'indiquer  et  de  re- 
cueillir à la*lin  de  sou  Poème.  III. 
La  Sfera  di  Procio  , trad.  du  grec, 
et  réimprimé  avec  l’ouvrage  précé- 
dent. II  existe  une  autre  traduction 
italienne  de  ce  Traité  de  Proches , 
par  Egnazio  Dante,  Florence, 
in-8u.  IV.  Dialeltica  volgare  , Ve- 
nise , 1 563 , in  - 4°.  C’est  encore  un 

Îioème  qui  devait  avoir  deux  parties, 
'une  pour  et  l’autre  contre  la  dia- 
lectique. Ce  qui  nous  en  reste  ne 
forme  que  la  moitié  de  la  première 

Îiarlie  , et  la  seule  peut-être  que 
'auteur  ait  composée.  Tous  les 
écrits  du  Scandianèse  sont  d’un 
style  faible,  inégal  et  traînant.  Ils 
s’élèvent  rarement  à la  hauteur  des 
bons  modèles;  et  ce  qui  leur  man- 
que en  agrément  n’est  pas  compensé 
par  l’érudition.  Dans  les  Memorie 
degli  uomini  illustri  d’AsoloeX  dans 
le  cinquième  volume  de  la  Biblioteca 
modenese  de  Tiraboschi,  on  trouvera 
d’autres  renseignements  sur  ce  poète. 

A — g — s. 

SCANNABF.CCHI  ( Philippe  ) , 
peintre , connu  également  sous  le 
nom  de  Lippo  ni  Dalmasio  , naquit 
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à Bologne , vers  1 36o.  Son  père , 
nommé  Dalmasio  Scaimabecchi  , né 
dans  la  même  ville,  vers  i3i5  , et 
cultivant  la  peinture  avec- succès,  lui 
donna  les  premiers  éléments  de  cet 
art  , et  Lippo  se  perfectionna  dans 
l’ccolc  de  Vital  de  Bologne , où  il 
reçut  le  même  surnom  que  son  maî- 
tre , celui  de  IÀf>po  dalle  Madonne. 
La  tradition  rapporte  qu’il  enseigna 
la  peinture  à la  bienheureuse  Cathe- 
rine Vigri  , dont  il  existe  quelques 
miniatures  et  un  tableau  représentant 
l’ Enfant-Jésus  ; mais  cette  tradi- 
tion n’a  nul  fondement.  Plusieurs  de 
scs  historiens  ont  également  avancé 
qu’il  s’était  fait  carme  ; mais  Baldi- 
nncri  a prouvé  jusqu’à  l’évidence  que 
cette  opinion  était  fausse,  que  Philip- 
pe fut  marié,  et  que  sa  femme  lui  sur- 
vécut. Le  style  de  ce  peintre  ne  s’é- 
loigne guère  de  l’école  primitive  des 
temps  modernes  , excepté  que  ses 
teintes  sont  un  peu  mieux  fopdues,  et 
qu’il  dispose  le  jet  de  ses  draperies 
d’une  manière  moins  mesquine;  il  y 
ajoute  des  haudes  d’or  fort  larges  , 
ainsi  que  cela  se  pratiquait  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle. 
Ses  tètes  sont  d’une  beauté  rare  et 
singulière  , surtout  celles  de  quel- 
ques-unes de  ses  Madones  : aussi 
le  Guide  lui-même  ne  pouvait  sc  las- 
ser de  les  admirer  ; il  avait  coutume 
de  dire  que  Lippo  avait  du  être 
éclairé  par  une  intelligence  céleste 
pour  avoir  pu  réussir  à exprimer  sur 
une  ligure  la  majesté  , la  sainteté  et 
la  douceur  de  la  inère  de  Dieu  ; par- 
tie dans  laquelle  il  n’avait  été  égalé 
par  aucun  des  modernes.  Scannabec- 
chi  avait  peint  à fresque  quelques 
traits  de  la  vie  du  prophète  Élîe, 
dont  le  Guide  parlait  également  com- 
me d’un  ouvrage  plein  de  génie  pit- 
toresque. Tiarini  prétend  que  c’est  à 
l'huile  que  sont  peintes  quelques-unes 
3.. 
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des  Madones  du  Scannabecchi  qui 
existent  encore  dans  l’église  de  San 
Procolo , de  Bologne  ; mais  cette 
opinion  a trouvé  de  nombreux  ad- 
versaires, et  il  est  d’autant  plus  éton- 
nant qu’on  ne  l’ait  pas  éclaircie,  que 
les  tableaux  existent  encore.  Il  forma 
quelques  élèves  , entre  autres  Maso  , 
de  Bologne  , qui  ne  l'égalèrent  pas  ; 
et  après  sa  mort , l’école  bolonaise 
retomba  dans  son  obscurité  jusqu’à 
l’époqucdc  Marco  Zoppo , qui  lui  ren- 
dit tout  son  éclat.  En  ijoo,  Lippo  fit 
son  testament,  auquel  il  ne  parait  pas 
qu’il  ait  long-temps  survécu.  — Tné- 
rèse  Muratori  Scannabecchi  , née 
à Bologne,  en  1663,  fut  instruite 
dans  le  dessin  par  Élisabeth  Sirani , 
et  se  pcrfectionnasous  différents  maî- 
tres. Elle  a beaucoup  travaillé  sans 
secours  étrangers;  et  ses  ouvrages 
jouissent  d’une  estime  méritée.  Sous 
la  direction  de  J.  Jos.  Del  Sole,  elle 
peignit  int Benoit  ressuscitant  un 
enfant.  Ce  tableau  , plein  de  grâce 
et  d’un  très-bel  effet , orne  une  des 
chapelles  de  l’c'glise  Saint-Étienne  à 
Bologne.  Cette  artiste  mourut  en 
1708.  P — s. 

SCANTILLA  ( Manlia  ),  impé- 
ratrice romaine  , dont  on  ignore 
également  la  patrie , et  la  date  de 
naissance , n’est  guère  connue  que 
par  le  témoignage  de  Spartien  : cet 
Listorien  est  le  seul  de  tous  les  au- 
teurs anciens  à qui  l’on  ait  l’obliga- 
tion de  savoir  que  Manlia-Scantilla 
était  l’épouse  de  Didius  Julianus , 
quand  il  parvint  à l’Empire , et 
qu’elle  reçut  alors  du  sénat,  conjoin- 
tement avec  sa  fille  Didia  Clara  , le 
titre  d’auçuste.  Hérodien,  il  est  vrai, 
dit  que  l’empereur  Didius  Julianus 
était  marié  et  qu’il  avait  une  fille; 
mais  il  se  tait  sur  les  noms  de  l’une 
et  de  l’autre.  On  doit  pourtant  à cet 
historien  la  connaissance  d’un  fait 
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bon  à recueillir  dans  la  vie  d’une 

Srincesse  dont  les  grandeurs  ont  été 
e si  peu  de  durée  ( F.  Didius  Jü- 
lianus  ),  et  dont  l’histoire  ne  nous 
a presque  rien  transmis;  c’est  que  ce 
fut  à son  instigation  et  à celle  de  sa 
fille  , que  Didius  Jidianus  se  mit  sur 
les  rangs  des  compétiteurs  à l’Em- 
pire , et  qu’en  sa  qualité  de  plus  of- 
frant, les  gardes  prétoriennes  lui  don- 
nèrent la  préférence  surSulpicianus  , 
beau-père  de  Pcrtinax.  Après  la  fin 
tragique  de  Didius  Julianus,  sa  veuve 
obtint  de  Seplime  Sévère  la  permis- 
sion de  faire  inhumer  son  mari,  et  de 
rentrer  dans  la  vie  privée.  les  mé- 
dailles qui  existent  de  cette  princesse 
dans  les  trois  métaux  servent  d’au- 
torité au  récit  de  Spartien , tant  pour 
ses  nom  et  prénom,  que  pour  le  titre 
d’auguste  qui  y est  constamment 
joint,  et  qui  prouve  que  ce  titre 
lui  avait  été  véritablement  concédé 
par  le  sénat.  les  traits  de  Manlia- 
Scantilla,  tels  que  ses  monnaies  la 
représentent,  n’ont  rien  de  distingué; 
on  y voit  même  qu’elle  n’était  plus 
dansla  fleur  de  la  jeunesse,  cequi  n’est 
pas  étonnant,  puisque  alorssa  fille  é- 
tait  déjà  mariée(f' oj'.DidiaClara). 

A — R. 

SCAPINELLI(Louis),  philologue 
et  poète  italien,  naquit  à Modène,  en 
1 585  , privé  de  l’organe  de  la  vue. 
La  nature , qui  lui  avait  refusé  le 
sens  le  plus  actif  pour  le  d veloppe- 
ment  des  idées , le  dédommagea  de 
cette  privation  eu  le  douant  d’un  ju- 
ment sain  et  d’une  heureuse  mémoire; 
et  c’est  avec,  ces  avantages  qu’il  put 
faire  des  progrès  dans  les  études  aux- 
quelles il  se  livra.  Son  instruction  fit 
bientôt  oublier  son  infirmité;  et  le 
duc  de  Modène  n’hésita  pas  à char- 
ger un  aveugle  de  l’éducation  de 
sou  enfant.  Ce  fut , en  partie  , par 
les  bons  offices  de  ce  prince , qu’il 
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fut  nomme  , en  1609  , professeur 
d’éloquence  à l’université  de  Bolo- 

Sne  , peu  de  jours  apres  y avoir  été 
écoré  du  bonnet  de  docteur.  Il  y 
resta  jusqu’à  l'année  1617,  e'poque 
à laquelle , irrite  d’un  refus  qu’il 
avait  éprouve' , il  revint  à Modène  , 
où  il  obtint  provisoirement  la  chai- 
re de  belles- lettres  , qu’il  garda 
jusqu’à  l'année  i6ai.  Appelé  à l’u- 
niversité de  Pise , il  brilla  sur  ce 
nouveau  théâtre , et  y justifia  les 
regrets  que  son  départ  devait  faire 
naître  lorsque  le  mauvais  état  de  sa 
santé  le  força  de  quitter  cette  ville 
(f'.  Gaudkkzio  Pag  Aismi,  xv  1,570). 
Ce  fut  vers  ce  temps  ( i6u8)  que  l’u- 
niversité de  Bologne,  voulant  réparer 
son  inj  ustice,  combla  les  vœux  de  Sca- 
pincili , en  l’élevant  à la  place  de 
premier  professeur  d’éloquence,  qu’il 
regardait  comme  le  but  de  sa  car- 
rière littéraire  , et  que  le  célèbre  Si- 
gonius  avait  atteint  avant  lui.  II  ne 
jouit  pas  long-temps  de  son  triom- 
phe. Surpris  par  une  fièvre  violente, 
au  milieu  de  ses  parents  , avec  les- 
quels il  était  allé  passer  quelques 
jours  de  vacances  , il  mourut  à Mo- 
dèue  , le  3 janvier  iG34-  Scapinelli 
doit  être  placé  au  nombre  ae  ces 
hommes  extraordinaires  qui  , ren- 
versant les  barrières  dont  la  na- 
ture les  avait  entourés , parvien- 
nent , par  un  chemin  mystérieux  , 
à l’acquisition  de  connaissances  qui 
sembleraient  inaccessibles  pour  un 
être  imparfait.  Vivant  à une  époque 
où  la  pureté  du  style  s’e'tait  perdue 

1>ar  l’abus  de  l’esprit, les  subtilités  et 
es  faux  brillants  des  Seicejitisti  , il 
sut  se  tenir  à l’abri  de  la  plupart  de 
ces  défauts  ; et  s’il  ne  réussit  pas  à s’en 
préserver  entièrement,  c’est  qu’il  est 
presqu’impossiblc  de  rester  lout-à-fait 
etranger  au  caractère  de  son  siècle  et 
de  ses  contemporains.  Ses  ouvrages , 
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recueillis  pour  la  première  fois , en 
1801  , sous  le  titre  à'  Opéré  del  dot- 
tore  Lodovico  Scapinelli  (Parme,  Bo- 
doni  , a vol.  in-8°.  ) (1),  contiennent 
ses  poésies  italiennes  et  latines , quel- 
ques morceaux  en  prose  , et  quinze 
Dissertations  sur  Tite-Livc  , précé- 
dées d’un  discours  et  d’une  Préface 
sur  cet  auteur.  Dans lessix  premières, 
Scapinelli  commente  avec  beaucoup 
d’érudition  l’introductioude  son  His- 
toire Romaine,  dont  les  deux  pre- 
miers chapitres  sont  analysés  parles 
Dissertations  suivantes.  Il  a tâché 
de  réunir  en  un  seul  faisceau  les 
lumières  nécessaires  pour  éclair- 
cir toutes  les  questions  relatives 
à l’origine  , à la  religion  , aux 
mœurs , aux  lois  et  aux  exploits  mi- 
litaires des  premiers  Romains.  Son 
travail  peut  être  considéré  comme  un 
commentaire  complet  sur  cette  par- 
tie de  l’Histoire  de  Tite-Live.  Mal- 
heureusement son  cadre  est  trop 
vaste;  et  pour  le  remplir  tout  en- 
tier sur  le  même  plan,  il  ne  faudrait 
pas  moins  d’une  centaine  de  volu- 
mes. Scapinelli  s’c'tait  aussi  exercé 
sur  Horace,  Justin,  Sénèque,  et  par- 
ticulièrement sur  Virgile,  dont  il  avait 
expliqué  une  partie  de  l’Énc'idc.  L’c- 
diteur  de  ses  écrits  réservait  ces  no- 
tes pour  un  troisième  volume,  qui 
n’a  pas  été  publié.  La  mémoire  de 
cet  auteur  a été  consacrée  par  l’aca- 
démie des  Indefcssi  de  Bologne  , 
dans  un  recueil  qui  parut,  l’année 
même  où  il  mourut , sous  le  titre  de 
Cænotaphinm.  Ludovici  Scapinelli , 
etc. , Bologne , iu-4°. , et  par  le  P. 
Pozzctti , qui  en  prononça  l’éloge 
dans  l’université  de  Modène,  le  u5 
novembre  1794-  Ce  dernier  a été 
réimprimé  eu  tête  de  l’édition  de 


(»ï  Ce  livre  » été  nttlilié  dam  le  catalogue  des 
éditions  de  Iktdooi , publie  par  M de  Lama. 
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Parme.  On  croit  que  c’est  notre  aveu- 
gle que  Tassoui , à l’imitation  du 
Dc'modociis  de  l’Odyssée  ( 1.  vm  ),  a 
introduit  dans  son  poème  héroï-co- 
mique, pour  chanter  la  fable  d’En- 
dymion.  Ce  qui  donne  quelque  poids 
à cette  conjecture , c’est  que,  dans  la 
première  édition  de  la  Secchia  ra- 
pita  (Paris,  îGau,  in-ia  ),  on  lit 
(chant  vnt,  st.  45)  Scapinel,  au  lieu 
de  Scar/iincl , qui  lui  a été  substitué 
dans  les  nombreuses  réimpressions 
de  ce  poème.  A — g — s. 

SCAPULA  ( Jkas),  né  en  Alle- 
magne, au  seizième  siècle  . fut  em- 
ployé dans  l’impriuierie  de  Henri 
kslienne  , et  à l’exemple  de  son  mai 
tre,  est  aussi  compté  parmi  les  lexi- 
cographes grecs;  mais  Scapula  figu- 
re également  parmi  les  plagiaires. 
Jean  Fabricius  toutefois  n’en  parle 
qu’en  ces  termes  : Plagi.irusne 
annumerandus  sit  an  sec  us , sub 
judice  Us  est  ( Hist . Bill.  Fabr. , n i , 
s5i).  Scapula  avait  changé  la  forme 
de  l’ouvrage  ; ce  qui  fait  dire  à Mor- 
hof  ( Polrhist. , libr.  i , cap.  9 ) ,quc 
malgré  ses  précautions  , il  ne  peut 
être  absous  de  plagiat.  Bailict  pense 
( n°.  687  ) , que  le  mauvais  procédé 
de  Scapula  11e  doit  rien  diminuer 
de  la  gloire  qu’il  avait  acquise 
par  ce  grand  travail.  J.  Fabri- 
cius reconnaît  que  Scapula  a moins 
bien  mérité  de  son  maître  que  de 
la  jeunesse , à laquelle  il  a rendu 
la  science  plus  accessible , par  le  bon 
marché  auquel  on  se  procurait  son 
livre,  comparativement  au  prix  du 
Thésaurus  linguce  gneca-  de  H.  Es- 
tienne.llen  résulta  un  dommage  consi- 
dérablepourcedeniier(fA.  Estiekne, 
XIII  , 5q4  ) , qui  avait  donné  son 
grand  ouvrage  en  1 Scapula 
publia  le  sien  , sous  le  titre  de  Lexi- 
con  græco-latinum  , Bàle , 1 379 , in- 
fol. L’édition  de  1589  est  intitulée 
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Secunda(  1 ) : il  y a des  réimpressions 
de  1594,  >598,  i6o3,  1611,  iGay, 
1637.  Les  Èlzevirs  donnèrent  leur 
belle  édition  en  1 65-* , in-fol.  ; elle 
est  augmentée  de  plusieurs  pièces  , 
et  fut  réimprimée  à Bâle , en  1 (i65  , 
in-fol.  Les  éditions  les  plus  récentes 
sont  celles  de Glascow,  1816,  u vol. 
in-4°.  (a),  ctcollcde  Londres , i8'.ro, 
in-4°. , donnée  par  les  soins  de  Ma- 
jor, avec  tables,  notes  et  add i t ions  ( 3 ). 
Un  Abrégé  du  Scapula  avait  été 
public,  en  iSgB  , in-4°.  On  a en- 
core du  même  un  opuscule  intitu- 
le' : Prinwgeniæ  voces  seu  radices 
Unguæ  grascœ , Paris,  161  a,  in-8°. 
Ou  ignore  la  date  de  la  mort  de  Sca- 
pula : elle  doit  ctre  arrivée  dans  le 
commencement  du  dix-septième  siè- 
cle. A.  15 — t. 

SCARAMUCCIA  ( Je  a*  - Antoi- 
isr.) , peintre,  né  à Pérouse , en  1 58o, 
fut  élève  de  Ch.  Roncalli,  chevalier 
dalle  Pomarancc , et  mêla , à la  ma- 
nière de  ce  maître,  une  imitation  des 
Carrachcs.  11  s’est  fait  un  nom  dans 
sa  patrie  par  les  nombreux  tableaux 
dont  il  a enrichi  la  plupart  des  égli- 
ses de  Pérouse,  notamment  le  cou- 
vent des  Capucins.  Ils  sont  remar- 
quables pa  r l’esprit  de  la  composition 
et  la  franchise  du  pinceau  ; mais  on 

(t)  J.  Fabricius  et  Maittaire  ( lift  Stcphano- 
mm  ) citent  une  édition  de  i5~o,  qui  nrrait  la  pre- 
mière; mai*  J.  A.  Fabricitu»  £ BAI.  gr. , liL.  T, 
cap.  4»  ) dit  formellement  nuYllr  n’rxisle  pas  ; je 
ne  l'ai  trouvée  ni  dan*  la  bibliothèque  du  Itoi,  ni 
daia  la  Mararine,  ni  dans  relie  dr  Saiule-Gfoe- 
1 tirve.  Il  semble  donc  constat» t que  le  l^x'.cnn  n'a 
paru  que  *cpt  an*  après  le  Theuuuut.  Les  plainte» 
de  H.  Lvtiennr  s'élevèrent  à l'apparition  du  /.exi- 
con  , et  il  est  tri  s-possible  que  I édition  du  77»  e- 
laumt  ne  fut  point  épuisée  : ton  raoçoit  les  plain- 
te* de  l'imprimeur  sur  le  dommage  qu'il  éprou- 
vait dans  lu  vente  dr  sou  livre;  niai*  \c  tiommas,m 
ne  coût  redit-il  pas  l’eiisteuee  de  la  <rcende>  édi- 
tion du  Thesaumi , qui  parait  uc  différer  de  la  pre- 
mière que  par  la  réimpression  de  quelques  feuillets. 

(3)  On  y a mis,  è leur  place,  les  mots  qui  se 
trouvent  d’an*  l’Appendi*  trouvé  dans  le*  papier* 
d'Askrtv,  et  imprimé  pour  la  première  fois  en  i>8q. 

(3)  Un  cveinplaire  de  cette  édition  a été  vendu 
5"  fr. , i la  vente  faite  par  le  libraire  Merlin,  le 
j"  octobre  18*4. 
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pourrait  y désirer  un  coloris  moins 
sombre.  C’est  à ce  dernier  caractère 
que  l’on  rccunnaît  scs  ouvrages.  11 
mourut  dans  sa  patrie,  en  i65o. — 
Son  (ils , Louis-Pellegrini  Scar  amuc- 
ci  a , naquit  à Pérouse,  en  161G. 
Place  à l’école  du  Guide,  il  se  mon- 
tra bientôt  digne  d’un  tel  maître. 
Cependant  la  manière  du  Guide  ne 
le  séduisit  pas  au  point  qu'il  ne 
tentât  d’v  mêler  quelques-unes  des 
qualités  du  Guerehin.  Lorsqu’il  sc 
crut  assez  instruit , il  parcourut 
l’Italie,  laissant  partout  des  preu- 
ves non  équivoques  de  son  ta- 
lent. A Milan,  où  il  fut  très  - em- 
ployé , on  voit  de  lui , entre  autres 
productions , une  Sainte  Barbe  en- 
vironnée de  plusieurs  Saints , dont 
la  couleur  est  remarquable  , et  qui 
est  mi  des  plus  précieux  ornements 
de  l’église  Saint-Marc.  Pérouse  pos- 
sède aussi  un  grand  nombre  de  ses 
ouvrages,  notamment  la  Présen- 
tation au  temple,  qui  décore  l’é- 
glise des  Philippins.  Cette  com- 
position renferme  presque  tous  les 
genres  de  beautés.  Scarainucria  a un 
style  entièrement  à lui.  Sou  caractè- 
re distinctif  est  la  grâce  : il  la  répand 
dans  toutes  les  parties  de  ses  compo- 
sitions. 11  est  vrai  qu’il  ne  s’élève  ja- 
mais au  sublime;  mais  il  ne  desrend 
jamais  de  la  hauteur  convenable.  Eu 
i(>74  » d publia,  à Pavic,  un  livre 
sur  son  art . intitulé  : Le  Finezze  de’ 
pennelli  italiani  antmirate  e studia- 
te  da  Gimpeno.  Il  se  cacha  sous  ce 
nom , qui  n’est  que  l’anagramme  de 
Perugino.  Bianconi  dit  qu’ou  ne  peut 
guère  louer  dans  cet  ouvrage  que  la 
bonne  volonté  pittoresque  de  l’au- 
teur; mais  Lanzi  ajoute  que  l’on  y 
trouve  plusieurs  notices  intéressan- 
tes. Scaramuccia  mourut  à Milan , 
en  1680.  Il  a gravé  à l’eau-forte  plu- 
sieurs planches  exécutées  dans  un  brut 
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pi  ttorrsque  qui  imite  les  tailles  de  bois. 
Ces  pièces  sont  : I.  Le  Couronnement 
d’épines , d’après  le  Titien.  II.  Saint 
Benoit  commandant  au  diable  d’a- 
bandonner une  pierre  destinée  à la 
construction  d’une  église,  et  qu’il 
empêchait  de  remuer , d’après  Louis 
Carrache.  III.  Vénus  et  Adonis, 
d’après  Annibal  Carrache.  Quoique 
ces  estampes  , à la  première  vue  , 
offrent  un  aspect  peu  agréable , elles 
sont  recherchées  par  les  amateurs. 

P— s. 

SCARDONA  (Jean-François), 
médecin,  né,  en  1718,  à Costio- 
la  près  de  Rovigo  , lit  ses  études 
à Padoue , et  alla  sc  perfection- 
ner à Rolognc  et  à Florence.  Après 
une  absence  de  quelques  années , 
il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  exer- 
ça la  médecine , avec  une  répu- 
tation toujours  croissante.  Aussi 

S refond  dans  la  théorie  qu’habile 
ans  la  pratique , il  rédigea  en  un 
corps  de  srience  les  nombreuses  ob- 
servations qu’il  avait  eu  occasion  de 
faire  pendant  sa  longue  clinique. 
Elle  était  très-étendue , quoiqu’il 
n’eût  jamais  voulu  quitter  sa  ville 
natale  , qu’il  préféra  aux  offres  les 
plus  brillantes , à celles  même  qui  lui 
furent  adressées,  en  1781,  au  nom 
de  l’université  de  Padoue.  Mais,  s’il 
se  dérobait  aux  honneurs,  il  ne  se 
refusait  pas  aux  vœux  des  malades, 
qu’il  allait  visiter  jusqu’à  Ferrare, 
à Mantoue,  à Bologne,  où  il  était  sou- 
vent appelé.  Scs  premiers  Discours, 

Sronoucés  à l’académie  de  Rovigo, 
ont  il  était  membre,  furent  plu- 
sieurs fois  réimprimés  à Padoue 
avec  des  additions.  Les  journaux 
du  temps  en  parlent  comme  d'ou- 
vrages classiques,  et  leurs  éloges  n'ont 
pas  été  contredits.  Scardona  mou- 
rut à Costiola,  le  8 septemb.  1800, 
laissant  les  écrits  suivants  : I.  Apho- 
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rismi  de  cognoscendis  et  curandis 
mvrbis,  uberrimis  commentants  at- 
one animadversionibus  illustrati  , 
Padouc,  174G,  iu-4°.  Dans  cet  ou- 
vrage , divise'  en  trois  parties,  sont 
classées  les  différentes  maladies  de  la 
tète , de  la  poitrine  et  du  bas-ventre , 
avec  leurs  principaux  caractères  et 
symptômes , ainsi  que  les  observa- 
tions et  les  remèdes  des  médecins  les 
plus  accrédités.  Il  fut  réimprimé, 
en  vj54,  avec  un  nouvel  ouvrage  sur 
les  fièvres.  II.  De  morbis  mulierum , 
ibid. , 1 7 f>8 , in-4°.  Ces  deux  écrits 
parurent  ensemble,  avec  beaucoup 
de  changements  et  d’additions,  en 
176'Ji  et  1775,  3 vol.  in-4".  III.  De 
impedimentis  quee  praxim  medicam 
retardarunt  et  de  medicinœ  præs- 
tantid,  etc  : deux  Discours  d’ouver- 
ture, faisant  partie  d’un  vol.  in-4°., 
destiné  à servir  de  Supplément  aux 
anciennes  éditions.  IV.  V ade  me- 
cum  , espèce  de  Manuel  rédigé  pour 
l’usage  particulier  des  médecins  du 
Polc'sine,  inédit.  Vov.  la  Vie  de  Scar- 
dona , en  latin , par  Ferrari , Rovigo , 
18]  a , in-8°  ■ et  réimpr.  dans  l’ou- 
vrage du  meme,  intitulé  : Fitæ  viro- 
rum  illust.scmin.  Fatavini,  Padoue, 
i8i5,  in-8°.  A — g — s. 

SCARLATTI  (le  Chevalier 
Alexandre  ) , compositeur  , né 
à Naples,  en  i65o , étudia  les 
principes  du  chant  dans  l’un  des 
conservatoires  de  cette  ville,  et  les 
règles  de  la  composition  à l’ccole 
de  Carissimi  , maître  distingué  de 
la  chapelle  pontificale.  Plusieurs 
de  scs  opéras,  composés  pour  les 
théâtres  de  Rome,  de  Bavière  et 
de  Vienne , où  il  fut  successive- 
ment appelé , décelèrent  un  talent 
fécond  et  original,  et  qui  paraissait 
destiné  à relever  la  musique  de  l’état 
d’avilissement  où  elle  était  tombée. 
A cette  époque,  le  drame  n’était  plus 
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qu’un  mélange  informe  de  sacré  et  de 
profane  , de  sujets  empruntés  à la 
fable  et  à l’histoire , avec  aussi  peu 
dégoût  que  de  discernement.  Ce  mer- 
veilleux , qui  n’avait  d’appui,  ni  dans 
la  religion  , ni  dans  les  idées  popu- 
laires , n’enfanta  que  des  absurdités; 
et  la  décadence  de  la  poésie  entraîna 
la  chute  de  la  musique,  qui,  sans  ex- 
pression pour  revêtir  des  paroles 
vides  de  sens,  fut  surchargée  d’orne- 
ments superflus  cl  bizarres.  Cepen- 
dant les  poètes  commencèrent  à sentir 
qu’il  valait  beaucoup  mieux  intéresser 
le  cœur  qu’éblouir  les  yeux;  et,  aver- 
tis par  leur  exemple,  les  composi- 
teursvirent  que  leur  art  puisait  toute 
sa  force  dans  la  mélodie.  Scarlatli 
fut  le  premier  auteur  de  cette  heu- 
reuse révolution.  Il  diminua  consi- 
dérablement les  fugues , les  contre- 
fugues  , les  canons , et  tant  d’autres 
recherches  de  style,  qui,  tout  eu 
montrant  la  science  des  maîtres, nui- 
saient à l’énergie  de  l’expression.  Son 
premier  opéra  , intitulé  l’ Onesta  in 
amore  , fut  joué,  en  1G80 , dans  le 
palais  de  la  reine  Christine  de  Suè- 
de, qui,  après  son  abdication,  en 
i654,  avait  choisi  la  ville  de  Rome 
pour  lieu  de  sa  résidence.  Dans  cette 
partition , les  airs  commençaient  à 
avoir  plus  de  mélodie  et  de  grâce, 
les  accompagnements  étaient  mieux 
dessinés  , et  les  récitatifs  plus  soute- 
nus. Avant  Scarlatli  on  n’eu  con- 
naissait que  de  simples , qui  sont  plu- 
tôt une  déclamation  musicale  qu’un 
véritable  chant  : il  les  remplaça 
par  une  expression  plus  animée  et 
plus  analogue  à ce  premier  mouve- 
ment de  nos  passions  qui  se  déploient 
avec  autant  de  rapidité  que  de  force. 
Doué  d’un  esprit  original,  et  pour 
ainsi  dire  créateur,  il  perfectionna 
toutes  les  parties  de  son  art,  et 
fraya  de  nouvelles  routes  où  tant  de 
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talents  sc  pressèrent  après  lui.  Scs 
ouvertures  sont  dans  un  style  entière- 
ment different  de  celles  de  Lulli , qui , 
à cette  e'poque , était  devenu  un  mo- 
dèle général  pour  l’Europe.  On  a 
voulu  faire  à Scarlatti , le  tort  de  le 
croire  aussi  l’inventeur  des  Da  capo, 
dans  lesquels  allaientautrefoissc  per- 
dre tous  les  airs.  Mais  cette  innova- 
tion, qui  date  réellement  de  la  fin  du 
dix-septième  siècle , fut  introduite  par 
un  certain  Ferri,  assez  peu  philoso- 
phe pour  ne  pas  sentir  que  fc  carac- 
tère des  passions  n’est  jamais  de  se 
replier  pour  revenir  méthodique- 
ment sur  elles-mcmcs.  Ce  qu’on  est 
plus  en  droit  de  reprocher  à Scar- 
latti, c’est  d’avoir  souvent  sacrifie' 
la  musique  à la  poésie,  en  s’arrêtant 
avec  complaisance  sur  chaque  pa- 
role isolée  , et  en  sc  montrant  plus 
occupé  d’exprimer  la  valeur  des 
mots  que  l’esprit  général  de  la 
phrase.  11  rachetait  en  partie  ce  dé- 
faut , par  l’emploi  des  dissonances, 
qu’après  Moutcverde , il  a été  le  pre- 
mier à multiplier  dans  les  composi- 
tions, et  dont  il  sc  servait  comme 
d’autant  d’aiguillons  pour  réveiller 
l’attention  endormie  des  specta- 
teurs sous  une  succession  d’accords 
parfaits.  Appelé  à Naples  , par  le 
vœu  de  scs  compatriotes , il  y fonda 
une  école  , et  y forma  des  élèves  , 

Îarmi  lesquels  il  suffira  de  nommer 
éo,  Pergolèse,  liasse , et  le  plus  ha- 
bile de  tous  , Durante,  qui,  devenu 
ensuite  aussi  célèbre  que  son  maître, 
ne  dédaignait  pas  de  travailler  d’a- 
près les  papiers  qu’il  en  avait  hé- 
rités. Scarlatti  se  distingua  dans  près- 
que  tous  les  genres.  Nous  avons  vu 
tout  ce  que  lui  doit  la  musique  théâ- 
trale ; on  ne  dirait  rien  de  trop , si 
on  avançait  qu’il  n’a  pas  moins  fait 
pour  celle  d’église.  Ses  messes,  qui 
dépassent  le  nombre  de  deux  cents , 
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sont  parsemées  de  grandes  et  nobles 
idées  ; et  ont  ce  caractère  grave  et 
sublime  si  nécessaire  pour  détour- 
ner l’ame  de  toute  passion  mondaine, 
et  l’élever  à des  sentiments  religieux. 

Il  y a souvent  dans  les  ouvrages  mo- 
dernes plus  de  mélodie  et  de  délica- 
tesse; mais,  quant  à l’harmonie  et 
â l’invention , personne  n’a  appro- 
ché de  ce  célèbre  artiste  ; aussi  tous 
les  grands  compositeurs  n ont  jamais 
tari  sur  ses  éloges,  liasse  disait  que 
c’était  le  meilleur  harmoniste  de  l’I- 
talie ; Jomelli  assurait  que  rien  n’é- 
tait à comparer  â sa  musique  d’é- 
glise ; et  Saccbini,  à la  fin  des  leçons 
qu’il  donnait  au  Conservatoire  de 
l’Ospcdaletto , à Venise,  ne  man- 
quait jamais  de  baiser  le  livre  qui 
contenait  la  musique  de  ce  maître. 
Lorsque  le  fameux  Corelli  donna 
un  concert  devant  la  cour  de  Naples, 
ce  fut  Scarlatti  qui  en  dirigea  l’or- 
chestre. S’apercevant  que  ce  grand 
violiniste  s’était  trompé  sur  la  valeur 
d’une  note,  il  lui  dit  d un  ton  d auto- 
rité : Ricominciamo  , Signor  Co- 
relli. Celui-ci  en  fut , dit -on , telle- 
ment affecté  , qu’il  en  mourut  de 
chagrin,  peu  après.  Scarlatti  con- 
tinua d’écrire  et  de  jouer  de  la 
harpe,  sur  laquelle  il  était  très-fort, 
jusqu’à  un  âge  avancé;  il  mourut  à 
Naples, Iea4  octob.  i"ja5.  A-c-s. 

SCARLATTI  (Dominique),  fils 
du  précédent,  né  en  iG83  , jouit 
d’une  grande  faveur  à la  cour  de 
Madrid  : il  y était  maître  de  musi- 
que de  la  reine  , à laquelle  il  dédia 
scs  deux  premiers  Recueils  de  Sona- 
tes, imprimées  à Venise.  Meilleur 
harpiste  que  son  père , il  excita  par- 
tout l’étonnement  et  les  éloges.  Hasse, 
qui  l’avait  entendu  à Naples , en  par- 
lait encore,  cinquante  ans  après,  avec 
enthousiasme  : et  ce  qu’il  admirait  le 
plus  en  lui,  c’était  sa  grande  dexté- 
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rite  et  la  richesse  de  son  imagina- 
tion. Les  dernières  sonates  de  Scar- 
latti  pour  le  clavecin  sont  pourtant 
d’une  exécution  plus  facile  : c’est 
qu’il  était  devenu  si  gros  , qu’il  ne 
pouvait  plus  croiser  les  mains,  com- 
me il  avait  pris  l’habitude  de  le  faire 
dans  sa  jeunesse.  Ce  compositeur  est 
le  premier  qui  ail  hasardé  des  notes 
de  goût  et  d’cITet  , en  violant  tous 
les  principes  consacres  par  une  vieille 
routine.  Il  demandait  à ceux  qui  lui 
reprochaient  cet  abus  , si  les  écarts 
dans  lesquels  il  était  tombé  avaient 
rien  de  désagréable  pour  l’oreille;  et 
sur  leur  réponse  négative,  il  ajoutait 
qu’il  n’existait  guère  en  musique  d’au- 
tre règle  digne  d’un  homme  de  génie, 
que  celle  de  ne  point  choquer  le  seul 
sens  auquel  la  musique  s’adresse.  Eu 
cflèt , les  accompagnements  de  ce 
maître  sont  ingénieux  ; et  quoique 
pleins , ils  n’ont  pas  celte  espèce  de 
confusion  qui  trouble  et  couvre  la 
voix.  V ers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier , les  concertos  de  Ilaendcl,  et 
les  leçons  de  Scarlatti  étaient  la  seule 
bonne  musique  qu’on  eût  en  Angle- 
terre pour  les  instruments  à cordes. 
Scarlatti  mourut  à Madrid  , en  1757. 
On  connaît  de  lui  trente  Caprices,  im- 
primés à Amsterdam,  et  six  Sonates 
à Nuremberg.  — Sc.  vui.atti  ( Jo- 
seph), lils  du  précédent,  et  der- 
nier rejeton  de  cette  famille  de  mu- 
siciens , né  à Naples  , en  1718,  vé- 
cut long-temps  à Vienne,  ou  il  n’eut 
pas  moins  de  vogue  pour  ses  com- 
positions que  pour  son  talent  ex- 
traordinaire dans  l’enseignement  du 
clavecin.  Son  style  se  distingue,  de 
celui  des  autres  Scarlatti , par  la 
facilité  et  l’agrément.  On  a de  lui 
douze  opéras , parmi  lesquels  celiu 
du  Mercato  di  Malmantile  , joué  à 
Vienne,  en  1757,  eut  un  succès 
prodigieux.  Il  mourut  dans  cette 
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capitale,  eu  1776-  Le  conservatoire 
de  Naples  possédé  en  manuscrit  la 
plupart  des  compositions  inédites  des 
trois  Scarlatti.  A — a — s. 

SCARRON  (Paul),  poète  fran- 
çais , naquit  à Paris,  vers  la  fin  de 
1 fi  1 0,011  au  commencement  de  i()i  1 , 
d’un  conseiller  au  parlement , dont 
la  noblesse  remontait  au  treizième 
siècle  (t) , et  qui  joignait  à cet  avan- 
tage celui  de  posséder  vingt  - cinq 
mille  livres  de  rentes.  Le  jeune  Scar- 
ron  n’avait  que  deux  sœurs  : il  pou- 
vait prétendre  à une  fortune  hono- 
rable ; mais  la  mort  prématurée  de 
sa  mère  renversa  toutes  scs  espé- 
rances : son  père  épousa,  en  secondes 
noces  , une  demoiselle  Françoise  de 
Plaix , dont  il  eut  de  nouvelles  filles. 
Cette  jeune  femme,  s’étant  prompte- 
ment emparée  de  l’esprit  de  son 
mari , se  mit  à dénaturer  les  biens 
des  enfants  du  premier  lit  , pour  en- 
richir ceux  du  second  : Scarron  s’en 
aperçut,  et  crut  devoir  s’eu  plaindre: 
de  là  des  altercations  continuelles,  qui 
fatiguèrent  le  conseiller;  et  comme 
c’était  bien  , dit  Scarron  , le  meil- 
leur des  hommes  , mais  non  le 
meilleur  des  pères  , il  acheta  la 
paix  du  ménage  par  l’exil  de  son 
fils.  Celui-ci  se  retira  donc  à Cliar- 
lcville  , chez  un  parent  éloigné  : il  y 
demeura  deux  ans  , au  bout  desquels 
son  père  consentit  à le  rappeler  , à 
condition  qu’il  embrasserait  l’état  ec- 
clésiastique. Scarron  signa  le  traité 
en  prenant  le  petit  collet  ; mais  son 
aversion  pour  la  retraite  l’empêcha 
de  s’engager  dans  les  ordrcs.Un  voya- 
ge qu’il  fit , à l’âge  de  vingt-quatre 
ans  , eu  Italie,  lui  fournit  mille  oc- 
casions de  suivre  son  penchant  pour 
les  plaisirs  ; de  retour  à Paris  , il 


(l)  Il  paraît  «juc  t ellr  famille  riait  originaire  d«* 
Moulcalier,  en  Piémont.  V ojr.  le  Morc'ri  de  1759. 
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continua  de  s’y  livrer  arec  si  peu  de 
réserve , que  les  maladies  les  plus 
douloureuses  ne  tardèrent  pas  à rui- 
ner sa  saute  ; enfin , à vingt -sept  ans, 
une  folie  de  carnaval  le  priva  entiè- 
rement de  l’usage  de  ses  membres , et 
le  rendit,  comme  il  le  dit  lui-même,  • 
un  raccourci  de  la  misère  humaine. 
Il  se  trouvait  au  Mans  , dont  il  e'tait 
devenu  chanoine,  et  brûlait,  ainsi 
que  trois  de  ses  amis  , du  désir  de 
prendre  part  aux  mascarades  pnbli- 

5 ues  qui , dans  cette  ville  comme 
ans  toutes  celles  de  province,  avaient 
coutume  de  terminer  le  carnaval  : il 
devait  sauver , dit  Mme.  de  Mainte- 
non , deux  choses  fort  peu  compati- 
bles . la  singularité  de  son  caractère 
et  la  décence  de  son  état  , V Eglise 
et  le  burlesque  : le  moyen  qu’il  ima- 
gina pour  y parvenir  doutera  une 
idée  de  son  extravagance  : il  s’en- 
duisit  de  miel  , des  pieds  à la  tête , 
et  se  roula  dans  un  grand  lit  de  plu- 
mes , jusqu’à  ce  qu’il  parut  complè- 
tement empenné.  Les  trois  autres 
étourdis  suivirent  son  exemple,  et  se 
mirent,  ainsi  que  lui,  à parcourir  la 
ville  dans  ce  singulier  équipage;  mais 
bientôt  poursuivis  , relancés  , déplu- 
més , ils  n’eurent  d’autre  ressource  , 
pour  échapper  aux  outrages  de  la 
populace  , que  de  sauter  un  pont  et 
de  cacher  leur  confusion  au  milieu 
des  roseaux  de  la  Sarthe:  le  froid  les 
y saisit  et  leur  causa  une  maladie 
violente,  à laquelle  ils  succombèrent. 
Scarron  survécut  seul  ; et  l’on  peut 
voir , d’après  le  tableau  qu’il  a tracé 
lui-même  de  ses  infirmités, par  com- 
bien de  douleurs  il  expia  son  impru- 
dence. La  ruine  de  sa  fortune  suivit 
bieutôt  celle  de  sa  santé  : son  père  , 
qui , pour  des  raisons  politiques  in- 
connues , avait  e'té  banni  de  France  , 
par  le  cardinal  de  Richelieu  , mou- 
rot  dans  l’exil  ; et  un  grand  procès 
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s’éleva  sur  la  succession  entre  Scar- 
ron et  sa  belle-mère  : celui-ci  plaida 
burlesquement  une  cause  de  laquelle 
dépendait  tout  son  bien  ; la  belle- 
mère  gagna  et  emporta  l’argent. 
Scarron  crut  gagner  aussi , parce 
qn’il  avait  fait  rire  ; c’était  la  seule 
victoire  qu’il  se  fût  proposée.  Privé 
de  son  patrimoine  , il  eut  recours  à 
la  poésie  : scs  comédies  burlesques 
eurent  bientôt  la  vogue  ; et  comme 
ce  genre  lui  coûtait  peu  de  peine,  et 
l'amusait  beaucoup,  P ennui  le  fit  au- 
teur, non  moins  que  le  besoin.  Ce- 
pendant sa  maison  était  devenue  le 
rendez-vous  de  la  meilleure  société  : 
recherché  des  gens  d’esprit , que  di- 
vertissaient ses  bous  mots  ; protégé 
par  des  sots  , qu’il  ne  se  faisait 
point  scrupule  de  monscigneuriscr  , 
il  jiassait  rarement  un  jour  sans 
recevoir  quelque  gratification  ; mais 
plus  il  en  recevait,  plus  il  augmen- 
tait sa  dépense  : aussi  employait- 
il  une  partie  de  son  talent  à solliciter 
des  pensions  de  la  cour.  Enfin  , la 
protection  de  M,nc.  d’Hautcfort  lui 
lit  obtenir  une  audience  de  la  reine  ; 
il  lui  demanda  la  permission  â'c'tre 
son  malade  en  titre  d’office  : Anne 
d’Autriche  sourit;  etccsuurire  fut  un 
brevet;  le  poète  s’appela  depuis  cette 
époque  , Scarron  , par  la  grâce  de 
Dieu,  malade  indigne  de  la  reine,  et 
il  prétendait,  avec  raison,  qu’aucun 
serviteur  nes’acquittait  mieux  de  son 
emploi.  Mazarin  attacha  une  pension 
de  cinq  cents  éens  à cette  charge  de 
création  nouvelle  ; mais  ce  ministre 
ayant  dédaigné  dans  la  suite  la  dé- 
dicace du  poème  burlesque  intitulé 
le  Trj>hon,  Scarron  s’en  vengea  par 
la  Mazarinade  ; et  le  malade  de  la 
reine  perdit  scs  honoraires.  « Don- 
r>  nez-moi  donc  une  abbaye  » ; disait- 
il  alors  à ses  protecteurs.  Et  quand 
on  lui  représentait  qu’il  n’était  pro- 
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pre  à aucun  service  : « Eh  bien  , ré- 
» nliquait-il , qu’on  me  donne  un 
» bénéfice  simple,  mais  si  simple 
» qu’il  ne  faille  que  croire  en  Dieu 
» pour  le  bien  desservir.»  Telle  était, 
en  i65'.i , la  situation  de  scs  affaires, 
quand  Mmc.  de  Neuillant  amena  chez 
lui  une  jeune  personne  dont  elle 
avait  recueilli  l’indigence.  C’était 
M1Ie.  d’Aubigné , si  célèbre  depuis 
sous  le  nom  de  Mmc.  de  Mainlenon, 
mais  dont  on  était  bien  loin  alors  de 
révoir  les  liantes  destinées.  Ré- 
uite,  pour  ainsi  dire , au  travail  de 
ses  mains  , soumise  aux  caprices 
d’une  protectrice  avare  , que  l’àge 
rendait  de  jour  en  jour  plus  difficile 
à vivre  , la  future  épouse  de  Louis 
XIV  excita,  par  son  mallieur,  la 
compassion  du  pauvre  abbé  Scarron; 
et,  quoiqu’il  fût , sans  contredit , le 
rsonnage  le  plus  grotesque  de  toute 
capitale  , elle  se  trouva  fort  heu- 
reuse de  l’épouser.  La  manière 
dont  Scarrcu  lui  fit  l’offre  de  sa 
main  est  trop  noble  et  trop  adroite 
en  même  temps  pour  que  nous  la 
passions  sous  silence  : a Madcmoi- 
» selle  » , lui  dit-il , en  la  prenant 
à l’écart , un  jour  qu’elle  avait  es- 
suyé , sans  se  plaindre  , quelques 
mauvais  traitements  , a je  gémis 
» beaucoup  sur  le  tort  que  vous  fait 
» la  fortune,  et  sur  les  duretés  que 
» vous  éprouvez  journellement  ! que 
p deviendrez-vous  si  la  suite  de  vos 
» malheurs  vous  enlève  celle  chez 
» qui  vous  demeurez , et  qui , toute 
» revêche  qu’elle  est , vous  conserve 
s dans  sa  maison  ? une  demoiselle 
» n’a  d’autre  ressource  que  le  cou- 
» vent  ou  le  mariage  : voulez-vous 
» être  religieuse  ? je  paierai  votre 
» dot  : aimez-vous  mieux  un  e'tablis- 
p sement?  je  n’ai  à vous  offrir  qu’une 
» très-laide  figure , et  qu’une  fortune 
» excessivement  bornée.  » Il  n'avait 
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alors  , dit  Mme.  de  Maintenon  , de 
mouvement  libre  que  celui  de  la 
main , de  la  langue  et  des  yeux.  Il 
fut  accepté  cependant  : la  noblesse 
de  ses  procédés  couvrit , aux  yeux 
d’une  femme  courageuse,  la  défectuo- 
sité de  ses  traits.  Quand  il  s’agit  de 
dresser  le  contrat , le  notaire  deman- 
da ce  que  le  futur  reconnaissait  en 
dot  à l’accordée  : — o Quatre  louis 
p d’or  , répondit  Scarron  , deux 
» grands  yeux  très-mutins  , un  très- 
» beau  corsage,  une  belle  paire  de 
» mains  , et  beaucoup  d’esprit!  » — 
« Quel  douaire  ?»  — a L immorta- 
» lité!  le  nom  des  femmes  de  rois 
» meurt  souvent  avec  elles  , mais 
» celui  de  la  femme  de  Scarron  vi- 
» vra  éternellement.  » 11  avait  dit, 
en  parlant  d’elle,  quelques  jours  au- 
paravant : « Je  ne  lui  ferai  pas  de 
» sottises,  mais  je  lui  en  apprendrai 
» beaucoup.  » Malgré  la  bouffonnerie 
et  la  licence  de  scs  écrits  , Scarron 
professait  un  grand  respect  pour  sa 
religion  , dont  il  remplissait  les  de- 
voirs avec  une  rare  exactitude  : il 
exigea  de  sa  femme,  récemment  con- 
vertie, une  nouvelle  abjuration  des 
erreurs  de  scs  pères  ; et  quand  on 
s’étonnait  de  le  voir  si  scrupuleux  : 
o Cela  tient  à l’honnête  homme  , di- 
» sait  - il , et  calme  la  conscience , 
» chose  absolument  nécessaire  pour 
» bien  vivre  avec  soi  ! Il  n y a 
» point  de  licence  poétique  qui  auto- 
» rise  le  libertinage  d’esprit  ; et  je 
» cesserais  d’être  poète  s’il  fallait 
» l’être  à ce  prix.  » Un  si  bizarre  as- 
semblage d’extravagance  et  de  raison, 
de  dévergondage  et  de  décence,  joint 
à la  bouté  de  son  cœur , n’cxplique- 
t • il  pas  bien  l’attachement  que  lui 
portaient  tant  de  gens  du  premier 
mérite  ? et  quand  on  se  remet  sous 
les  yeux  le  tableau  des  douleurs 
inouïes  qui  accompagnaient  toujours 
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s«s  saillies  les  plus  plaisantes  , peut- 
on  ne  pas  pre'fc'rcr  cette  gaîté  inalté- 
rable à l’impassibilité  tant  vantée  des 
stoïciens? La  modestie  deMn,<,.Scar- 
ron  exerça  une  heureuse  influence 
sur  la  société'  de  son  mari.  Une  li- 
berté sage , réglée  par  le  bon  goût , y 
remplaça  la  bouffonnerie  et  la  licen- 
ce. Aussi  les  réunions  devinrent-elles 
plus  brillantes.  Le  grand  Tu  renne , 
Mignard,  s’y  rendaient  tous  les  soirs; 
et  il  était  rare  de  n’y  pas  trouver 
Mmc*.  de  Sc'vigné  et  de  La  Sablière. 
Cependant  les  revenus  du  nouveau 
ménage  étaient  loin  de  ^accroître. 
Scarron  avait , en  se  mariant,  renoncé 
à son  canonicat.  Tout  son  patrimoi- 
ne se  réduisait  à quelques  rentes  via- 
gères. Pour  comble  de  malheur, 
ses  écrits  passèrent  de  mode;  en 
sorte  que  le  marquisat  de  Quinet 
(c’est  ainsi  qu’il  appelait  le  revenu 
de  ses  ouvrages  imprimés  cher.  Qui- 
net ) ne  produisait  plus  rien.  La  pla- 
ce d’historiographe  vint  à vaquer  ; 
mais  l’auteur  du  Roman  comique  la 
sollicita  vainement.  Tout  son  avoir 
consista  bientôt  dans  une  pension  de 
seize  cents  livres , que  lui  accorda  le 
surintendant  Fouquct,  pour  rempla- 
cer celle  qu’avait  supprimée  Maza- 
rin.  Cependant  sa  détresse  ne  l’affli- 
geait pas  plus  que  scs  infirmités;  et, 
sans  la  vive  tendresse  qu’il  avait  con- 
çue pour  sa  femme , il  serait  mort 
sans  avoir  connu  l’inquiétude  : mais 
il  avait  déjà  passé  la  cinquantaine  ; 
et  il  s’étonnait  lui -même  d’clre 
encore  vivant.  Le  terme  appro- 
che, écrivait-il  à cette  époque  ; et  je 
laisse  sans  biens  , sans  espérances , 
une  femme  que  j‘ai  tant  de  raisons 
d'estimer:  je  vous  la  recommande, 
ainsi  qu’à  toutes  mes  connaissan- 
ces. Que  deviendra-t-elle ? Le  désir 
de  laisser  quelque  fortune  avait  ins- 
piré au  poète  moribond  l’idée  d’une 
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entreprise  étrangère  à la  littérature. 
11  s’agissait  de  former  un  corps  de 
soldats , destiné  à transporter  chez 
les  négociants  de  la  capitale  les  mar- 
chandises qui  affluaient  de  toutes  les 
parties  de  la  France,  et  qu’ilétait  alors 
tort  difficile  de  voiturcr  eu  sûreté. 
Le  plan,  tracé  par  lui,  venait  d’être 
agréé,  et  devait  lui  rapporter  six 
mille  livres  de  rente,  quand  un  ho- 
quet violent  le  surprit  dans  ses  espé- 
rances. C’était  celui  de  la  mort  : per- 
sonne ne  s’y  trompa.  Si  j’en  reviens, 
disait-il  pendant  les  crises  les  plus 
douloureuses  ! . . . . oh!  la  belle  sati- 
re que  je  ferai  contre  le  hoquet  ! 
Une  grande  faiblesse  qui  s’empara 
de  lut  fit  croire  , pendant  quelque 
temps,  qu’il  avait  cessé  de  vivre; 
mais  sa  langue  glacée  se  ranima 
pour  plaisanter  encore.  11  légua  aux 
deux  poètes  Corneille  cinq  cents  li- 
vres de  patience , à sa  femme  la  per- 
mission de  se  remarier;  et,  s’aperce- 
vant qu’autour  de  lui  chacun  fondait 
en  larmes  : Mes  amis , dit-il , je  ne 
vous  ferai  jamais  autant  pleurer 
que  je  vous  ai  fait  rire!  Cependant, 
quand  il  vit  sa  femme  baignée  de  lar- 
mes , il  s’attendrit  lui  - meme,  et  la 
remercia  de  tous  ses  bons  offices.  11 
la  recommanda  fortement  à son  exé- 
cuteur testamentaire,  M.  d’iilbène; 
et,  faisant  un  effort  pour  lui  tendre 
la  main,  il  ajouta  : a Adieu  ; souve- 
» nez -vous  quelquefois  de  moi.  Je 
» vous  laisse  sans  biens  ; et  quoique 
» la  vertu  n’en  donne  pas,  je  suis 
» parfaitement  convaincu  que  vous 
» serez  toujours  vertueuse!»  11  expira 
(le  14  oct.iôtio)  en  disant  : Par  ma 
foi,  je  ne  me  serais  jamais  imagi- 
né qu'il  fut  si  facile  de  se  moquer 
de  la  mort.  Il  fut  vivement  regretté 
de  tout  ce  qui  l’avait  connu;  car  il 
était , dit  begrais  , fort  aimé  et 
fort  aimable.  Quelques  moralistes 
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sévères  ont  voulu  vouer  Scarron 
au  mépris , À cause  de  sa  grande 
facilité  à combler  d'éloges  ceux  qui 
pouvaient  lui  faire  du  bien  ; mais  ces 
actes  de  complaisance . qui  étaient 
dans  les  mœurs  du  temps,  furent  com- 
mandés, eu  partie,  par  le  besoin.  Il  a 
laissé  son  épitaphe,  dont  tout  le  mon- 
de appréciera  fa  grâce  et  la  litiessc. 
Certainement  si  toutes  les  plaisantc- 
teries  de  Scarron  avaient  été  du  goût 
de  ce  morceau  , le  sevcre  Desjiréaul 
lui  eut  accordé  plus  d'estime  : 

Olui  qui  cj  maintenant  dort , 

Fit  plu*  de  pitié  que  d'em  ic  , 

Et  nouflrit  mille  fui*  U mort 
Avant  que  de  perdre  la  vie  ; 

PaMMii  ne  fai*  ici  île  bruit  , 

Et  (garde  bien  qu'il  ne  * eveille, 

(lar  voici  la  première  nuit 
Que  le  pauvre  Scarron  »om maille. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort , il  avait 
rtc  présenté  à la  reine  Christine,  qui 
avait  témoigné  le  plus  grand  désir  de 
le  voir  : Je  vous  permets , lui  dit 
c.ctlc  princesse,  d'èlre  amoureux 
de  moi.  La  reine  de  France  vous  a 
fait  son  malade , et  moi  je  vous  crée 
mon  Roland! — Foire  Majesté  a 
lien  fait  de  me  donner  ce  titre,  lui 
répondit  Scarron , car  sans  cela  je 
l’aurais  pris.  La  Dédicace  de  Don 
Japhet  d' Arménie , l’une  de  ses  piè- 
ces qui  obtinrent  le  plus  de  succès  , 
donnera  une  idée  de  la  manière  dont 
il  sollicitait.  On  a dit  qu’il  mendiait 
avec  toute  la  bassesse  d'un  cul-de- 
jatte.  Le  place!  que  uous  allons  rap- 
porter dénote  plutôt,  ce  nous  sem- 
ble , la  liberté  d’un  poète  facétieux 
que  la  servilité  d’un  mendiant,  o Si- 
» re,  dit-il  au  roi , je  tâcherai  de  per- 
» suader  à Votre  Majesté  qu'elle  ue 
» se  ferait  pas  grand  tort  si  elle  me 
» faisait  un  peu  de  bien  : si  elle  me 
» faisait  un  peu  de  bien , je  serais 
» plus  gai  que  je  ne  suis  : si  j’étais 
» plus  gai  que  je  ne  suis , je  ferais 
» des  comédies  enjouées  : si  je  fai- 
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» sais  des  comédies  enjouées , votre 
» Majesté  en  serait  divertie;  si  elle 
» en  était  divertie , son  argent  ne  se- 
» rait  pas  perdu.  Tout  cela  conclut 
» si  nécessairement,  qu’il  me  semble 
» que  j’en  serais  persuadé  si  j’étais 
» aussi  bien  un  grand  roi  qne  je  ne 
» suis  qu’un  pauvre  malheureux.  » 
La  conliance  avec  laquelle  il  réclame 
ainsi  une  récompense  pour  un  genre 
d’ouvrage  que  Boileau  trouvait  tout 
au  plus  digne  d’amuser  des  valets  , 
surprendra  moins  le  lecteur,  quand 
il  saura  que  Louis  XIV  ne  partageait 
pas  sur  Sfarron  l’opinion  île  notre 
célèbre  satirique.  Témoin  le  plaisir 
qu’il  éprouva,  fort  jeune , il  est  vrai , 
à la  représentation  de  Y Héritier  ri- 
dicule , qu’il  fit  jouer  devant  lui  trois 
fois  dans  le  même  jour.  On  se  trom- 
perait , répondant , si  l’on  nous  sup- 
posait l’intention  de  combattre  en 
tous  points  l’opinion  de  Boileau , sur 
les  facéties  de  Scarron.  Nul  doute 
ue  les  parodies , les  comédies  même 
c cet  auteur  éminemment  burlesque 
ne  dégénérait  trop  souvent  en  farces 
de  tréteaux;  mais  un  mérite  que  Boi- 
leau ne  lui  a pas  reconnu , et  qu’on 
lie  saurait  cependant  lui  refuser  sans 
injustice,  c’est  d’avoir  attaqué  le 
premier  ce  style  précieux  et  ampoulé 
que  Molière  a combattu  depuis  dans 
scs  Précieuses  ridicules  , et  que  tous 
les  poètes  du  temps  s'efforcaient  alors 
de  mettre  à la  mode.  Il  est  meme 
certains  ouvrages  de  Scarron  qui 
sont  écrits  avec  quelque  pureté  et  une 
sorte  d'élégance  : le  Roman  comique, 
par  exemple , mérite  sous  ce  rapport 
l’attention  des  connaisseurs,  et  l’on 
a eu  raison  de  prétendre  qu’il  n’avait 
pas  été  sans  influence  sur  le  perfection- 
nement de  lalanguc  française.  Un  jour 
que  Scarron  travaillait  à cet  ouvrage, 
Segrais  et  un  autre  de  scs  amis  vin- 
rent lui  rendre  visite  : « Mettez-vous 
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» là , leur  dit-il , en  leur  faisant  don- 
» ner  des  sièges  ; que  j’essaie  mon 
» Roman  comique.  » Et  il  leur  eu 
lut  quelque  chose.  Quand  il  vit  que 
la  compagnie  riait  : Bon,  dit-il, 
voilà  qui  va  bien;  mon  livre  sera 
bien  reçu  , puisqu’il  fait  rire  des 
personnes  si  délicates ; et  il  ne  sc 
trompa  point.  Quant  à scs  comé- 
dies , elles  sont , pour  la  plupart,  imi- 
tées de  l’espagnol  ; c'est  dire  assez 
qu’aucune  des  règles  d’Aristote  n’y 
est  observée.  Quelques  situations  plai- 
santes, soutenues  par  la  bouffonnerie 
du  dialogue  eu  faisaient  tout  le  mé- 
rite : mais  ce  genre,  tout  défectueux 
qu’il  fût , était  encore  préférable  aux 
fastidieuses  pastorales  qui  avaient  a- 
lorseuvalii  le  théâtre.  Scarron  faisait 
rire,  du  moins;  et  peut-être  en  dispo- 
sant le  public  à la  gaîté , n’a  t-il  pas 
médiocrement  contribué  h préparer 
les  succès  de  Molière.  I.c  théâtre  lui 
doit,  on  outre,  l’invention  d’un  per- 
sonnage dont  plus  d’un  auteur  de  ta- 
lent a su  depuis  tjrcr  parti;  c’est  dans 
sa  comédie  de  Y Ecolier  de  Salaman- 
que , que  l’on  vit  pour  la  première 
fois  paraître  un  Crispin.  Ses  ouvra- 
ges ont  été  recueillis , en  1 73-7,  par 
Bruzcn  de  la  Martinière,  en  10  vol. 
in- 1 1 , puis  à Amsterdam  l’ji-i,  y 
vol.  petit  in-iu;  et  réimprimés  a 
Paris,  en  1786,  en  7 vol.  in-8°. 
On  y trouve  : 1.  L’ Enéide  traves- 
tie , en  8 livres  , continuée  de- 
puis par  Moreau  de  Brazcy.  C’est 
à propos  de  cet  ouvrage  que  Boi- 
leau disait  à Racine  le  fils  : « Vo- 
» tre  père  avait  quelquefois  la  fai- 
1 blesse  de  lire  Scarron , et  d’en 
■ rire,  mais  il  se  cachait  bien  de 
• moi  pour  cela.  » II*  Typhon  ou 
la  Gisant  omachie.  III.  Plusieurs 
comédies,  telles  que  Jodelet  ou  le 
Vaitrc  f'alet;  Jodelet  soujfieité ; 
OmJaphct  d’^rmeme, qmse  ]ouait 
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encore  il  y a quelques  années  ( f'oy. 
Mobeto);  V Héritier  ridicule ; le 
Gardien  de  soi  - menu •;  V Ecolier 
de  Salamanque  ; la  Fausse  appa- 
rence; le  Prince  corsaire,  et  un 
grand  nombre  de  Poésies  légères  : 
c’est  à la  gaîté  répandue  dans  tou- 
tes ces  pièces,  que  Julien  Geoffrin  , 
l’un  des  plus  fameux  comédiens  du 
dix  - septième  siècle,  a dû  sa  répu- 
tation. IV.  Le  Roman  comique , 
dont  Boileau  lui  - même  aimait  fort 
la  lecture  . la  troisième  partie  est 
d’A.  Ofl'ray*  V.  Des  Nouvelles  es- 
pagnoles, traduites  en  français.  VI. 
Un  volume  de  Lettres.  VU.  Enfin, 
un  Recueil  de  Poésies  facétieuses. 
Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  ter- 
miner cet  article  sur  le  premier  de 
nos  poètes  burlesques , que  par  le  por- 
trait qu’il  a tracé  de  lui-mèinc  dans 
un  avis  qui  précédait  la  Relationvé- 
ritable  de  ce  qui  s’ était  passé  en 
l’autre  monde  au  combat  des  par- 
ques et  des  poètes  , sur  la  mort  de 
F oiture.  « Lecteur  qui  ne  m’as  ja- 
mais vu , et  qui  peut-être  11e  t en 
soucies  guère  à cause  qu’il  n’y  a pas 
beaucoup  à profiter  ae  la  vue  d’un 
homme  fait  comme  moi,  sache  que 
je  ne  111c  soucierais  pas  aussi  que  tu 
me  visses,  si  je  n’avais  appris  que 
quelques  beaux  esprits  facétieux  se 
réjouissent  à mes  dépens,  et  me 
dépeignent  d’une  autre  façon  que  je 
ne  suis  fait  : les  uns  disent  que  je 
suis  cul  de  jatte;  les  autres  que  je 
n’ai  point  de  cuisses , et  que  l’on  me 
met  sur  une  table,  dans  un  étui,  où 
je  cause  comme  une  pie  borgne  , et 
les  autres,  que  mon  chapeau  tient  à 
une  corde  qui  passe  dans  une  poulie, 
et  que  je  le  hausse  et  baisse  pour  sa- 
luer ceux  qui  me  visitent.  Je  pense 
être  obligé,  en  conscience , de  les  ein- 

Jêchcr  de  mentir  plus  long-temps, 
’ai  trente  ans  passes;  si  je  vais  jus- 
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qu’à  quarante,  Rajouterai  bien  des 
maux  à ceux  que  )’ai  déjà  soufferts 
depuis  huit  à neuf  ans.  J’ai  eu  la 
taille  bien  faite,  quoique  petite  : ma 
maladie  l’a  raccourcie  d’uu  bon  pied, 
Ma  tête  est  un  peu  grosse  pour  ma 
taille  : j’ai  le  visage  assez  plein  pour 
avoir  le  corps  très- décharné.  Des 
cheveux , assez  pour  ne  pas  porter 
perruque;  j’en  ai  beaucoup  de  blancs 
en  dépit  du  proverbe.  J’ai  la  vue  as- 
sez bonne,  quoique  les  yeux  gros  : je 
les  ai  bleus  : j’en  ai  un  plus  enfonce 
que  l’autre  du  côté  que  le  penche  la 
tète.  J'ai  le  nez  d’assez  bonne  prise  : 
mes  dents  . autrefois  perles  carrées 
sont  de  couleur  de  bois,  et  seront 
bientôt  de  couleur  d’ardoise  : j’en  ai 
perdu  une  et  demie  du  côté  gauche , 
et  deux  et  demie  du  côté  droit,  et 
deux  un  peu  égrignées.  Mes  jambes 
et  mes  cuisses  ont  fait  premièrement 
un  angle  obtus , et  puis  uu  angle  égal , 
puis  enflu  un  angle  aigu  : mes  cuisses 
et  mon  corps  en  font  un  autre,  et 
ma  tète  se  penchapt  sur  mon  esto- 
mac ; je  ne  ressemble  pas  mal  à un 
Z;  j’ai  les  bras  raccourcis  aussi  bien 
que  les  jambes , et  les  doigts  aussi  bien 
que  les  bras.  Enfin,  je  suis  un  rac- 
courci de  la  misère  humaine.  Voilà 
à-peu-près  comme  je  suis  fait  : puis- 
que je  suis  en  si  beau  chemin,  je  te 
vais  apprendre  quelque  chose  de  mon 
humeur  : j’ai  toujours  été  un  peu 
colère,  un  peu  gourmand  et  un  peu 
paresseux.  J’appelle  souvent  mon 
valet  sot , et  un  instant  après  Mon- 
sieur ; je  ne  hais  personne  , Dieu 
veuille  qu’on  me  traite  de  meme  : je 
suis  bien  aise  quand  j’ai  de  l’argent. 
Je  serais  encore  plus  aise  si  j’avais 
de  la  santé  : je  me  réjouis  assez  en 
compagnie  : je  suis  assez  content 
quand  je  suis  seid,  et  je  supporte 
mes  maux  assez  patiemment.  On 
trouve  dans  un  des  romans  de  M11®. 
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Scudéry,  sous  les  noms  de  Scaurus 
et  de  Lyrianc , deux  portraits  par- 
faitement ressemblants  et  très -bien 
tracés  de  Scarron  et  de  sa  femme. 
Ce  dernier  portrait  surtout  fait  re- 
marquer la  finesse  et  la  délicatesse 
d’esprit  du  peintre.  Scarron  est  un 
des  auteurs  compris  dans  ce  qui  a 
paru  des  Vies  des  Poètes français, 
par  M.  Guizot,  ouvrage  interrompu 
depuis  douze  ans.  MM.  Barré,  Ra- 
det  et  Desfontaines  ont  fait  jouer  au 
Vaudeville  une  jolie  pièce  intitulée 
le  Mariage  de  Scarron.  J.  Monnet 
a donné  à scs  Mémoires  le  titre  de 
Supplément  au  Roman  comique 
( V.  Monnet,  xxix  , 386).  M.  Cou- 
sin d’Avalon  a public  un  Scaronnia- 
na,  180 1 , in-18.  F.  P — t. 

SCARSELLA  (Sigismond),  pein  - 
tre  , naquit  à Ferrare , en  t53o.  Ses 
concitoyens  lui  donnèrent  le  nom  de 
Modino  , sous  lequel  il  est  particu- 
lièrement connu  dans  sa  patrie.  Il  re- 
çut , pendant  trois  ans,  les  leçons  de 
Paul  Véronèse,  puis  séjourna  pendant 
treize  ans  à Venise  , etudiant  les  ou- 
vrages de  ce  grand  maître  , et  culti- 
vant en  même  temps  l’architecture. 
Ayant  acquis  la  pratique  de  la  ma 
nière  de  Paul , quoique  dans  un  de- 
gré inférieur  , il  revint  à Ferrare  , 
où  il  exécuta  plusieurs  tableaux  es- 
timés. Le  seul  que  l’on  cite  d’une 
manière  authentique , comme  étant 
de  lui , est  la  Visitation  qui  se  voit 
dans  l’église  de  Sainte  - Croix  : les 
figures  en  sont  belles  et  d’un  beau 
mouvement.  Cependant  il  en  existe 
quelques  autres  dans  diverses  gale- 
ries; mais  ils  ont  été  retouchés 
avec  tant  de  maladresse  par  des 
restaurateurs  ignorants  que  ce  ne 
sont  plus  ceux  qu’il  a faits.  Quant 
aux  autres , on  les  lui  dispute , 
et  on  les  attribue  généralement 
à son  fils.  11  mourut  à Ferrare, 


SCA 

m 161 4-  — Hippolyte  Scarsella  , 
fils  du  precedent,  naquit  à Fcrrarc  , 
en  1 55 1 , et  fut  nommé  Scarsellino. 
Après  avoir  reçu  de  son  pcre  les 
premières  leçons,  il  se  rendit  a Ve- 
nise, et  y séjourna  pendant  plu» 
de  six  années,  étudiant  les  meilleurs 
maîtres , et  particulièrement  Paul 
Véronèse  : il  sut  tirer  un  parti  si 
avantageux  de  scs  études , que  scs 
compatriotes  lui  donnèrent  le  titre 
de  Paul  de  Ferrare.  Ce  titre  est 
pleinement  justifié  par  la  Nativité 
de  la  Vierge  , qu’il  a pciute  dans  la 
chapelle  de  Saint-Bruno , à la  Char- 
treuse de  Ferrare  , et  par  quelques 
autres  tableaux  qu’on  voit  dans  cette 
ville  , et  où  il  a su  imiter  heureuse- 
ment la  manière  de  Véronèse.  Ce- 
pendant le  caractère  général  de  ses 
ouvrages  offre  quelques  différences. 
Ou  y aperçoit  îme  amélioration  sen- 
sible du  goût  de  son  père;  scs  idées 
sont  plus  belles,  ses  teintes  plus  agréa- 
bles, et  des  historiens  prétendent  que 
c’est  lui  qui  ouvrit  les  yeux  à Sigis- 
jnond  Scarsella , et  qui  le  mit  dans 
le  chemin  que  lui  - même  suivait. 
Comparé  à Paul  Véronèse  , on  voit 
que  le  style  de  ce  dernier  est  le 
fondement  du  sien;  mais  qu’il  s’en 
écarte  dans  plusieurs  parties  essen- 
tielles : c’est  un  mélange  de  lom- 
bard et  de  vénitien  , de  national  et 
d’étranger,  produild’une  intelligence 
savante  dans  la  théorie  de  l’art,  d'une 
imagination  brillante  et  vive,  et  d’une 
main, sinon  toujoursscmblablc  à elle- 
même  , du  moins  sans  cesse  rapide  , 
spirituelle  et  hardie.  Sa  facilité  était 
f «grande  que  la  plupart  des  églises  de 

Ferrare  renferment  un  grand  nombre 
: de  ses  tableaux.  La  Lombardie  et 

* la  Romagne  en  conservent  aussi  une 
quantité  considérable.  A Ferrare  , 
ou  vante  Y Assomption  de  la  Vierge 
et  les  Noces  de  Cana,  qui  sont  cher 
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les  Bénédictins  ; la  Mère  de  Pitié  et 
la  Décollation  de  Saint  Jean  dans 
l’église  de  ce  nom  , et  le  Noli  me 
tangerc  , à Saint- Nicolas.  Les  ta- 
bleaux de  lui  que  l’on  estimait  par 
dessus  tout , étaient  la  Pentecôte  , 

Y Annonciation  et  Y Epiphanie  , pla- 
cés dans  l’Oratoire  île  la  Scala.  Le 
dernier  de  ces  tableaux  , peint  en 
concurrence  avec  la  Présentation  au 
temple  , d’Annibal  Carrache,  soute- 
nait dignement  la  comparaison.  Il 
existe  dans  les  galeries  particulières 
un  grand  nombre  de  copies  en  petit 
de  ses  grands  tableaux.  Les  palais 
Albani , Borghèsc  , Corsini  et  Lan- 
cilotti,  à Rome, en  possèdent  un  bon 
nombre.  Ils  sont  extrêment  loués  par 
les  plus  habiles  professeurs.  Dans  une 
Bacchanale  du  palais  Albani , on 
voit  diverses  imitations  de  Véronèse, 
dans  l’invention  et  l’abondance  ; du 
Parmesan, dans  l’élégance  et  la  grâce 
des  figures;  du  Titien,  dans  les  nus; 
du  Dossi  et  du  Carpi , dans  le  solide 
empâtement,  dans  les  jaunes  dorés, 
les  rouges  éclatants  des  nuigcs  et 
dans  la  transparence  des  ciels.  Un 
autre  caractère  qui  lui  est  propre,  con- 
siste en  certaines  physionomies  plei- 
nes de  grâce,  pour  lesquelles  deux  de 
ses  filles  lui  servirent  de  modèles  ; une 
certaine  vapeur  légère  qui  harmo- 
nise et  unit  tous  les  objets  , sans  ja- 
mais tomber  dans  le  noir  ; un  dessin 
coulant,  qu’il  pousse  presque  jusqu’à 
la  sécheresse  pour  éviter  le  défaut 
de  son  rival  Sébastien  Filippi,  auquel 
on  reprochait  d'être  lourd  et  gros- 
sier. Parmi  les  élèves  sortis  de  son 
école  , deux  se  sont  fait  un  nom  : 
ce  sont  Camille  Ricci  et  Hercule  Sar- 
ti , sourd  et  muet  de  naissance.  Le 
Scarsellino  l’instruisit  par  signes , et 
forma  en  lui  un  de  scs  plus  habiles 
imitateurs  , si  ce  n’est  que  ses  tètes 
ont  moins  de  beauté,  et  que  ses  con- 
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tours  sont  plus  ressentis.  Ce  maître 
mourut  à Ferrare , en  1621.  P — s. 

SCAURUS  ( Mjrcus-Æmilws ), 
ne'  l’an  i63avantJ.C.,descendaitde 
la  famille  Æmilia  , laquelle  se  don- 
nait pour  auteur  Numa  Pompilius  : 
mais  à l’époque  où  naquit  Scaurus , 
l’illustration  de  cette  maison  s’était 
évanouie;  et , comme  il  le  disait  lui- 
même  , au  rapport  de  Cicéron  ( 1 ) : 
» Ne  vous  figurez  pas  que  ma  nais- 
» sauce  m’ait  servi  de  rien.  Mes  pè- 
» res  s’étaient  si  bien  fait  oublier  , 
» que  je  suis  entré  dans  le  monde  aus- 
» si  peu  connu  qu’un  étranger.  » 
Son  aïeul  et  son  bisaïeul  étaient  fort 
pauvres.  Son  père  s’était  fait  mar- 
chand de  bois  et  de  charbon  , et  il 
gagna  , dans  ce  négoce , un  com- 
mencement de  fortune  (2).  Scaurus 
songea  d’abord  à embrasser  la  pro- 
fession de  banquier  ; mais  il  vou- 
lut, avant  de  prendre  ce  parti,  se 
faire  connaître,  en  plaidant  quel- 
ques causes.  Cicéron,  dans  son  Orai- 
son pour  Muréna , rend  compte  de 
toutes  les  dillicultés  que  Scaurus 
eut  à vaincre  pour  relever  la  gran- 
deur de  sa  maison  Comme  orateur, 
il  manquait  d’élégance  dans  ses  com- 
positions et  de  feu  dans  sa  ma- 
nière de  les  débiter.  « D’ailleurs, 
» par  l’effet  d’une  éducation  négli- 
» géc , il  avait  peu  de  science.  Un 
» nomme  sans  étude  , quelque  esprit 
» naturel  qu’il  puisse  avoir , ne  par- 
» le  bien  que  par  hasard , et  ne  peut 
» jamais  être  prêt  sur  tout.  Aussi 
» Scaurus  11’a-t-il  jamais  été  compté 
» au  nombre  des  orateurs  de  la  pre- 
» mière  classe.  Ce  ne  fut  que  lors- 
» qu’il  parvint  à la  tète  du  sénat  que 
» I on  reconnut  tout  le  mérite  de  sa 


(1)  Cic.pro  Seauro , De  legib.  m,  ifi. 

(O  Commentaire* <1*  Scaurusaur  «Vie,  lir.  i»r.„ 
p%t  V»K*«  Maiimc  IV,  4u  et  Aurait 
V ulor. 
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» façon  de  parler , grave , énergique, 
» posée,  sans  aucun  geste,  et  rem- 
» plie  d’un  air  d’autorité.  C’est  le 
» ton  qu’inspire  une  haute  naissance, 
» et  que  tout  l’art  et  toute  l’étude 
» possible  ne  sauraient  donner  aux 
» gens  de  basse  extraction.  Scaurus, 
» eti  parlant  pour  un  accusé , sem- 
» blait  moins  plaider  que  rendre  tout 
» haut  témoignage  en  faveur  de  son 
» client.  » De  ces  réflexions , Cicé- 
ron conclut  que  si  l’on  ne  peut  met- 
tre Scaurus  au  rang  des  hommes  élo- 
quents, on  doit  le  ranger  parmi  les 
orateurs  stoïciens  et  immobiles  (3). 
Après  avoir  fait  deux  campagnes  en 
Espagne  et  en  Sardaigne , Scaurus 
obtint,  l’an  123,  la  charge  d’édi- 
le , qui  lui  donnait  l’intendance  des 
jeux  et  l’obligation  d’en  augmenter 
la  magnificence,  de  ses  propres  de- 
niers. Scaurus  , né  pauvre  , ne  fit 
presque  aucune  dépense  dans  cette  oc- 
casion, et  ne  s’occupa  qu’à  bien  ser- 
vir le  public , en  maintenant  une  po- 
lice sévère.  Nommé  préteur  , en 
1 17 , il  célébra  des  jeux  apoUiuaires, 
ainsi  que  nous  l’apprend  une  mé- 
daille qui  porte  cette  inscription  : 
Marc-Emile , fils  de  Marc.  En  sor- 
tant de  charge,  il  eut  le  gouverne- 
ment de  l’Acbaïe.  Après  avoir  une 
fois  inutilement  brigué  le  consulat , 
il  le  sollicita  vivement  pour  l’année 
1 1 5.  les  manœuvres  les  plus  hon- 
teuses parurent  permises  à Scaurus  , 
ainsi  qu’à  Rutilius , son  compétiteur. 
Tous  deux  se  traduisirent  récipro- 
quement en  justice  , s’accusant  de  bri- 
gue. Scaurus  était  trop  habile  pour 
se  laisser  convaincre , bien  qu’il  fût 
notoire  qu’il  avait  usurpé  la  succes- 
sion d’un  riche  citoyen  , nommé 
Phrygion , pour  se  mettre  en  état 
d’acheter  des  suffrages.  11  n’eu  fut 


fî)  Cuer.  pro  THurmua,  j. 
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pas  de  meme  de  Rutilius , accusé  de 
brigue  à son  tour  par  son  adver- 
saire . il  fut  condamné , quoique 
jouissant  de  l’estime  generale.  (P". 
Rutilius*  ) Les  pièces  principales 
dn  procès  étaient  des  billets  secrète- 
ment distribués  dans  les  centuries 
par  Rutilius  , et  qui  portaient  ces 
lettres  initiales  A.  F.  P.  R.,  qui, 
selon  Scaurus,  signifiaient  : Action 
fdei  Publü  Rutilii.  Rutilius  an 
contraire  les  expliquait  ainsi  : Ante 
factum  post  relatum,  a Ni  l’un  ni 
• l’autre,  s’écria  Caninius  , ami  de 
» l’accusé  ; elles  veulent  dire  Æmi- 
» Lus fecit ,plectilur  Rutüius.nScan- 
rus  à peine  consul,  débuta  par  une  ac- 
tion ae  hauteur  qui  lit  beaucoup  de 
bruit  dans  Rome:  il  passait  dans  une 
rue  où  le  prêteur  Décius , assis  sur  son 
tribunal,  rendait  la  justice  au  peu- 
ple. Ce  magistrat  n’eut  pas  l’atten- 
tion de  se  lever  lorsque  le  consul  pa- 
rut. Scaurus  envoya  ses  licteurs  pour 
déchirer  la  robe  de  Décius , et  briser 
son  tribunal.  Il  lit  en  outre  défense 
aux  plaideurs  qui  étaient  présents 
de  se  pourvoir  devant  ce  prêteur. 
Après  avoir  réparé  le  temple  de  Ju- 
nou,  élevé  un  autre  temple  à la  Fidélité, 
et  rendu  des  lois  contre  le  luxe  de  la 
table  et  sur  les  droits  des  affranchis, 
Scaurus  entreprit  la  conquête  de  la 
Ligurie.  En  visitant , à la  tête  de  son 
armée , la  Gaule  Cisalpine , il  remar- 
qua que  les  inondations  de  la  Tré- 
bia  formaient  dans  cette  contrée  un 
marécage  impraticable  et  très-insalu- 
bre : un  canal  navigable,  qu’il  lit 
creuser  de  Parme  à Plaisance,  rendit 
tout  ce  terrain  agréable  et  fertile. 
Peut-être  que  sans  ce  grand  ouvrage 
jamais  les  Romains  ne  seraieut  venus 
about  défaire  la  conquête  des  Gaules, 
dont  ces  marais  leur  fermaient  l’accès 
de  ce  côté:  on  sait  qu’Annibal  y avait 
perdu  plus  de  monde  qu’au  passage 
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des  Alpes.  La  discipline  que  Scaurus 
faisait  observer  à ses  soldats  était 
tellement  sévère , mie  si  l’on  en  croit 
Frontin  (4,3,  1 3 ) , un  arbre  frui- 
tier renfermé  dans  l'enceinte  de  son 
camp  , fut , après  le  départ  de  ses 
troupes  retrouvé  par  le  propriétaire 
chargé  de  tous  ses  fruits.  Scaurus 
pénétra  le  premier  dans  le  pays  des 
Gaulois  Carniques,  et  soumit  ces 
peuples.  Le  lils  du  consul , laissé  à la 
garde  d’un  poste  important,  du  côté 
des  montagnes  deTrente,  l’a yantaban- 
domié,  reçut  de  son  père  la  défense  de 
jamais  paraître  en  sa  présence  : le 
jeune  bomme  en  conçut  un  tel  déses- 
poir qu’il  se  donna  la  mort.  De  re- 
tour à Rome,  Scaurus,  après  avoir 
reçu  les  honneursdu  triomphe,  trouva 
le  sénat  tout  occupé  des  alla  ires  de  Nu- 
midie.  Adberbal , fils  de  Micipsa  , roi 
de  ce  pays,  s’était  réfugié  à Rome,  et 
sollicitait  le  secours  de  la  république 
contre  Jugurtha,  qui  venait  d’assas- 
siner Hicmpsal,  frère  d’Adhcrbal,  et 
de  le  chasser  lui-même  de  scs  états 
(F\  Jugurtha,  XXII,  1 12).  J/usur- 

Sateur  avait  envoyé  des  ambassa- 
eurs  aux  Romains , qui  répandaient 
ouvertement  l’or  corrupteur  à pleines 
mains.  Des  ollres  furent  faites  à Scau- 
rus comme  aux  autres  sénateurs  : mais 
bien  que  l’avaricefût  sa  passion  domi- 
nante, il  prit  le  parti,  dit  Sallustc, 
de  contraindre  pour  cette  fois  son  in- 
clination , craignant  sansdoute  qu’une 
corruption  si  criante  et  si  manifeste 
ne  soulevât  le  peuple.  Embrassant  la 
cause  d’Adhcrbal , il  fut  d’avis  d’en- 
voyer une  armée  à son  secours,  et  de 
punir  sévèrement  le  meurtre  d’Hicm- 
psal.  Le  sénat  se  contenta  d’envoyer 
en  Numidie  des  commissaires,  qui 
se  laissèrent  corrompre  ( V qy.  Opi- 
mius  , XXXJ11 , 32  ).  Scaurus,  dans 
l’intervalle,  avait  été  désigné  par  les 
censeurs , prince  du  sénat  ( vers  l’an 

4- 
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1 1 4 ) , distinction  fort  honorable , 
qui  c'tait  à vie  , et  donnait  droit  d’o- 
piner toujours  le  premier  dans  cette 
assemblée.  Pour  effacer  la  honte  d’O- 
pimius,  on  jugea  convenable ue dépu- 
ter en  Afrique  le  nouveau  prince  du  sé- 
nat, qui,  dirigeant  toutes  les  delibera- 
tions avec  une  entière  autorité,  avait 
j usqu’alors  montré  des  vues  fort  éten- 
dues pour  le  bien  public.  Scaurus, 
en  abordant  en  Numidie , se  hâta 
d’écrire  à Jugurtba  une  lettre  mena- 
çante pour  lui  enjoindre  expressé- 
ment de  venir  à U tique  recevoir  les 
ordres  du  sénat.  Le  Numide,  après 
avoir  gagné  du  temps,  se  rendit  au- 
près de  Se.  drus,  qui,  soit  qu’il  se  fût 
laissé  corrompre  , soit comme  le 
pense  Salluste , qu’il  se  fût  trop  légè- 
rement figuré  que  Jugurtba  n’oserait 
lui  résister  , quitta  l’Afritpic  sans 
avoir  vu  ni  délivré  Adhcrbal , que 
son  perfide  ennemi  tenait  assiégé 
dans  Cirta.  Le  meurtre  d’Adherbal , 
dénouement  tragique  des  affaires  de 
Numidie,  souleva  le  peuple  Romain: 
le  sénat,  afin  de  détourner  l’orage  qui 
le  menaçait  fitmarchcrcontreJugur- 
tha , le  consul  Calpurnius  ( 1 1 u ) , qui 
choisit  pour  lieutenant  Scaurus,  dont 
le  crédit  était  propre  à mettre  sa  con- 
duite à couvert.  Ces  deux  chefs  pous- 
saient vivement  la  guerre , lorsque  le 
prince  numide  parvint  à gagner  le 
consul  à force  d’argent.  Des  offres 
encore  plus  considérables  furentfaites 
à Scaurus  : Salluste  croit  que  celui-ci 
avait  résisté  jusque-là  aux  séduc- 
tions du  roi  numide  : « Mais  cette 
» fois , dit  - il , la  somme  fut  si  for- 
» te  qu’elle  l’emporta.  » Une  paix 
honteuse  pour  Rome  fut  le  résültat 
de  cette  infâme  conduite  du  consul 
et  de  son  lieutenant.  Alors  le  peuple, 
poussé par  le  tribun  Memmius,  déci- 
da que  le  préteur  Cassius  , homme 
incorruptible,  partirait  pour  l’Afri- 
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que,  afin  d’engager  Jugurtba  à venir 
en  cette  ville,  sur  la  garantie  de  la  foi 
publique,  découvrir  les  manœuvres  de 
Calpurnius  , de  Scaurus , et  de  leurs 
complices.  A l’arrivée  de  Jugurtba 
dans  Rome  , Scaurus  lui  conseilla 
d’acheter  le  tribun  Bébius , qui  par 
la  force  de  son  veto  , empêcha  le 
prince  numide  d’être  interrogé  par 
Memmius  en  présence  du  peuple. 
Peu  content  d’avoir  esquivé  le  dan- 
ger par  son  adresse,  Scaurus  parvint 
plus  tard  à l’éloigner  entièrement 
par  son  audace  : il  osa  se  proposer 
pour  un  des  commissaires  qui  de- 
vaient informer  contre  ceux  qui 
avaientporté  Jugurtba  à contrevenir 
aux  ordres  du  sénat , et  qui , dans 
leurs  ambassades  ou  leurs  comman- 
dements, s’c'taient  laissé  acheter  par 
lui.  Qui  croiraitqu’il  eut  le  crédit  de 
sc  faire  nommer  / Les  informations 
-n’en  furent  pas  moins  suivies  avec 
vigueur:  cinq  consulaires  furent  con- 
damnés à diverses  peines.  Scaurus 
fit  de  vains  efforts  pour  sauver  au 
moins  Calpurnius.  Tandis  qu’il  par- 
lait en  faveur  de  cet  accusé  , Mem- 
mius, voyant  passer  un  convoi  funè- 
bre , interpella  de  la  sorte  le  prince 
du  sénat  : Tiens , Scaurus,  voilà  un 
cadavre  que  Von  emporte  : vois  situ 

Î 'outrais  te  l’approprier.  Loin  que 
e crédit  de  Scaurus  fût  ébranlé  par 
les  dangers  qu’il  avait  courus,  il  fut 
élu  censeur,  en  l’année  90  ; et  s’illustra 
dans  cette  magistrature  en  ouvrant , 
en  Italie,  des  routes  pour  le  com- 
merce, entre  autres  un  grand  chemin 
qui  allait  de  Pise  à Tortone , et  qu’on 
nomma  la  Foie  Emilienne.  Il  bâtit 
aussi , à Rome,  le  pont  Milvius  qui 
subsiste  encore  aujourd’hui  sous  le 
nomdePonfe-Afo/e.LecenseurLivius, 
son  collègue,  étant  mort  dans  l’exerci- 
ce de  sa  charge , Scaurus  voulut,  au 
mépris  des  lois , conserver  sa  magis- 
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trature;  il  résista  long-lemps  aux 
tribuns  avec  sa  hauteur  ordiuairc,  et 
ne  se  démit  qu’au  moment  d’être  mè- 
ne' en  prison.  Parvenu  au  comble  des 
houncurs,  il  passa  le  reste  de  sa  vie , 
occupe  constamment  à soutenir  les 
intérêts  de  la  noblesse,  et  s’attirant 
par  là  de  fréquentes  attaques  de  la 
part  des  tribuns.  Accuse  d’avoir  rné- 

Srisc  le  culte  public  des  pénates 
e Lavinitun  , non  - seulement  il 
se  tira  heureusement  de  cette  af- 
faire; mais  il  ût  trembler  tousses 
ennemis  en  les  accusant  à leur  tour. 
» Cet  homme  célèbre,  dit  Cicéron  , 
» dont  la  simple  opinion  décidait 
• souvent  du  sort  de  la  terre  entière , 
» voulut  en  vain  prodiguer  ses  ser- 
» menls  contre  ses  adversaires  : on 
■>  ne  doutait  pas  qu’il  ne  dît  vrai  ; 
» mais  tout  sévères  qu’étaient  les  ju- 
» gements  qu’on  rendait  alors  , on 
* évita  d’ouvrir  une  porte  aux  ani- 
» inusités  particulières;  et  les  efforts 
» de  Scaurus,pour  faire  recevoir  son 
» témoignage  eu  pareille  occasion, 
» furent  inutiles,  « L’attentat  dut  tri- 
bun Saturuinus  , qui  fit  assassiner 
Memmius  nouvellement  élu  consul 
( 100),  allait  rester  impuni,  si  l’énergie 
du  vieux Scaurus  n’eût  poussé  à la  plus 
juste  vengeance  tous  les  ordres  de  Pe- 
ut. Bien  que  retenu  dans  sou  lit  par 
U goutte,  il  sc  fit  armer  et  condui- 
re au  Champ -de- Mars.  En  vain  scs 
amis  lui  représentaient  le  déplorable 
état  de  sa  santé  : Il  est  vrai , dit-il, 
que  mes  jambes  ne  sont  pas  assez 
bonnes  pour  fuir  le  péril  présent  f 
nais  elles  me  permettent  encore  de 
poursuivre  un  perturbateur  du  repos 
public.  L’exemple  de  Scaurus  entraî- 
na les  plus  illustres  citoyens,  et  jus- 
qu’à Marius,  qui  , toujours  prêt  à 
changer  de  parti,  selon  scs  iutérêts, 
se  hâta  d'abandonner  Saturuinus  , 
qai  n’avait  agi  que  de  concert  avec 


SCA  53 

lui  ( F.  Saturnin  , XL, 445  ).  Scau- 
rus  , sur  la  fin  de  ses  jours  , vit  s’é- 
lever contre  lui  la  plus  fâcheuse  af- 
faire dont  il  eût  eu  jusqu’alors  à sc 
défcndie.  I,e  sénat  l’avait  député  en 
Asie , où  il  eut  une  entrevue  avec 
Mithridate  : l’histoire  ne  dit  point  à 
uclle  occasion.  Lors  de  la  révolte 
es  villes  d’Italie , vulgairement  ap- 
pelée guerre  sociale , les  ennemis  de 
Scaurus  l’accusèrent  d’avoir  reçu  de 
l’argent  du  roi  de  Pont  pour  fomenter 
ce  soulèvement  (fi63),  9 1 a v.  J-.C.  Va  - 
rius,  tribun  du  peuple,  sc  chargea  de 
soutcnircctteaccusation, dans  laquelle 
étaient  compris  Mummius  et  Cotta. 
Ce  dernier  s’exila  volontairement  : 
Mummius  fut  condamné  à l’exil.  Tous 
les  amis  de  Scaurus,  malade  et  âgé 
de  soixante  - douze  ans , lui  conseil- 
laient de  fuir,  à l’exemple  de  Cotta. 
Loin  de  déférer  à ce  conseil  pusilla- 
nime, le  prince  du  sc'uat  se  rendit  au 
Forum, soutenu  sur  les  bras  de  quel- 
ques jeunes  patriciens;  et,  s’adres- 
sant au  peuple  : Romains , dit  - il , 
est-ce  à vous  à juger  de  mes  ac- 
tions? Ce  sont  vos  pères  qui  les  ont 
viu;s.  Je  wux  bien  cependant  m'en 
rapporter  à votre  opinion.  Un  cer- 
tain Farius  de  Sucrone  (en  Espa- 
gne ) accuse  Marcus  Æmilius  d'a- 
voir trahi  la  république  en  faveur 
du  roi  de  Pont  ; Marcus  Æmilius  le 
nie:  qui  faut-il  croire?  Entraîné  par 
la  fierté  de  ce  discours , le  peuple , 
obligea  l’accusatour  à se  désister  de 
sa  poursuite.  Ce  triomphe  ne  suffit 
pas  à Scaurus  : il  fit  condamner  Ya- 
rius,  comme  ayant  lui-même  con- 
tribué à faire  prendre  les  armes  aux 
villes  d’Italie.  Cepeudaut  Gc'pion  et 
Dolabella  accusaient  aussi  Scaurus 
de  concussion;  ce  dernier,  au  heu  de 
leur  répondre , les  accusa  eux-mêmes 
d’être  concussionnaires  ; et,  n’ayant 
demande  qu’un  délai  fort  court  pour 
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produire  ses  preuves , il  les  fit  con- 
damner l’un  et  l’autre,  avant  que  l'ac- 
tion intentée  contre  lui  fût  en  état  d’ê- 
tre jugée.  Selon  l’opinion  la  plus  pro- 
bable, il  mourut  trois  ans  après, l’an 
de  Rome  W16  (88  avant  J.  - C. ) , à 
l’àge  de  soixante-quinze  ans.  Rien  de 
plus  diificile  à définir  que  son  carac- 
tère. Comment,  avec  tant  d’énergie 
dans  l’ame,  tant  de  dignité  dans  ses 
mœurs,  dans  son  maintien,  fut -il 
capable  de  s’abandonner  à la  plus 
basse  cupidité?  On  ne  doitpas  moins 
s’étonner  que  ce  vice  méprisable  ne 
lui  ait  rien  fait  perdre  de  la  considé- 
ration dont  il  jouit  tant  qu’il  vécut 
et  après  sa  mort.  L’histoire  même 
semble,  à son  égard,  avoir  usé  d’une 
singulière  indulgence.  Tacite  fait  de 
Scaurus  un  cloge  achevé,  dans  la  Vie 
d’Agricola.  Rien  de  plus  honorable 
aussi  que  les  louanges  dont  Cicéron 
comble  ce  Romain,  dans  plusieurs 
endroits  de  scs  ouvrages.  11  ne  pronon- 
ce jamais  son  nom  sans  l’accompa- 
gner d’une  épithète  glorieuse.  Le  pré- 
sident de  Brosses  paraît  avoir  réso- 
lu la  difficulté , en  disant  : « Pour 
» moi,  j’avoue  que  rien  ne  me  don- 
» ne  mie  plus  haute  idée  des  vertus  et 
» des  talenls  de  Scaurus , que  ses  vi- 
» ces  même,  lorsque  je  vois  qu’à 
» peine  ils  ont  pu  affaiblir  l’estime 
» qu’il  méritait  d’ailleurs.  » Il  aimait 
les  lettres.  Quoique  fort  avare , il 
acheta  un  habile  grammairien  grec , 
nommé  Daphnis,  sept  cents  sesterces, 
(environ  trois  mille  cent  trente-trois 
onces  d’argent  ).  « C’est  le  plus  haut 
» prix  , dit  Pline,  qu’on  ait  jamais 
» mis  à un  esclave  (4).  » Il  avait  lui- 
même  écrit  divers  ouvrages,  savoir  : 
un  Recucilde Harangues, une  Histoire 
de  Cynis , et  scs  propres  Mémoires, 


(4)  LfiorientMil  1rs  ont  rrarlqnefoû  lirau- 
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eu  trois  livres,  adressés  â Fufidins. 

Il  ne  nous  reste  de  ces  écrits  que  quel- 
ques fragments  de  ses  Mémoires,  ci- 
tés par  Valèrc  - Maxime  et  par  le 
grammairien  Diomède.  Scaurusavait 
eu  de  Métella,  qui  épousa  Sylla  , en 
secondes  noces  ( V.  Syi.la),  un  fils 
et  une  fille.  Sa  fille  Éinilie  fut  mariée 
successivement  à Glabrion  et  à Pom- 
pée. C’est  d’elle  que  Corneille  fait  sou- 
vent mention  dans  la  tragédie  de  Ser- 
torius.  Le  fils,  nommé  aussi  M.-Æ- 
milius  scauiu’s  , dissipa  les  biens 
immenses  qu’il  tenait  de  son  père , eu 
donnantau  peuple,  pendantson  édilité, 
des  jeux  d’une  magnificence  extraor- 
dinaire. Il  n’est  pas  moins  fameux 
par  sa  passion  pour  le  luxe  des  bâti- 
mcnts.Son  palais , dont  Pline  donne 
une  description  pompeuse,  était  or- 
né d’une  grande  quantité  de  colonnes 
faites  des  matières  les  plus  précieuses, 
a Personne,  dit  cet  écrivain  (5), 
» ne  saurait  espérer  d’être  comparé 
b à lui  pour  la  démence  de  scs  pro- 
b fusions , tant  il  avait  rassemblé  de 
s richesses  dans  sa  maison  de  Tus- 
b culum.  b Ces  particularités  ont 
fourni  à M.  Mazoïs  , jeune  architec- 
te , l’idée  d’un  ouvrage  intitulé  : Le 
Palais  de  Scaurus , ou  description 
d'une  maison  romaine  , fragment 
d’un  voyage  fait  à Rome  , vers  la 
fin  de  la  république , par  Mcrovir, 
prince  des  Suèvcs  (6):  fiction  ingé- 
nieuse à la  faveur  de  laquelle  l’auteur 
présente  en  masse  pour  l’histoire  de 
l’architecture  et  de  la  vie  privée  des 
Romains  , des  détails  curieux  qui 
étaient  épars,  et  comme  perdus  dans 
une  foule  d’ouvrages  anciens.  Au 
reste , si  Scaurus  le  fils  n’égala  son 
père  ni  en  mérite  ni  en  autorité,  il 
ne  fut  ni  avide  ni  intéressé  comme 


(S)  Lût.  XXXVI,  cap.  *5. 

(fi)  i vol.  uHi", , Ÿ»rm9  «8ig  «t  1821. 
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lui  : il  refusa  constamment  de  profi- 
ter pour  s’enrichir  ans  dépens  des 
proscrits,  des  occasionsque  lui  offrait 
Sylla , son  beau-père.  Nous  avons 
quelques  fragments  du  plaidoyer  que 
fit  pour  lui  Cicéron,  lorsque  les  ha- 
bitants de  la  Sardaigne , où  il  avait 
été  prêteur,  vinrent  l’accuser  d'avoir 
abuki  de  son  autorité'  contre  un  de 
leurs  concitoyens , nomme  Aris , dont 
il  convoitait  l’épouse.  11  eut  un  fils  , 
qui , durant  les  guerres  du  second 
triumvirat , suivit  le  parti  du  jeune 
Pompée , et  apres  la  défaite  ae  ce 
dernier,  celui  de  Mare- Antoine.  — 
Maniercus  Scaurus  , fils  de  ce  der- 
nier , vécut  sous  Tibère.  11  eût  été 
capable  de  soutenir  la  gloire  de  son 
nom  par  scs  talents  et  son  éloquence, 
s’il  ne  l’eût  il  étrie  par  l’infamie  de  scs 
moeurs.  La  tragédie  à’ A trée,  dont  il 
était  l’auteur,  fournit  matière  à une 
délation  contre  lui.  Tibère,  qui  de- 
puis long-temps  lui  portait  une  hai- 
ne implacable,  ne  put  s’empêcher  de 
se  reconnaître  dans  le  rôle  principal  : 
Puisqu'il  fait  de  moi  un  Atréc , 
dit-il , je  forai  de  lui  un  Ajax. 
Bientôt  Scaurus  est  accusé  devant  le 
sénat,  non  pour  sa  tragédie,  mais  com- 
me ayant  eu , trois  ans  auparavant , 
un  commerce  adultère  avec  Liville, 
et  pour  s’être  livré  aux  cérémonies 
superstitieuses  des  mages  p»rsans. 
Ce  sénateur  prévint  sa  condamnation 
en  se  donnant  lui-même  la  mort,  par 
le  conseil  de  Sextilia  , sa  femme. 
Elle-même  voulut  mourir  avec  lui. 
Alors  s’éteignit  la  branche  des  Scau- 
rus. On  peut  lire,  sur  M.  Æmilius 
Scaurus,  et  sur  toute  cette  famille, 
l’excellente  Notice  du  président  De 
Brosses  (7),  dans  le  recueil  de  l’a- 
cadémie des  inscriptions  et  lielles 
lettres,  t.  xxiv,  p.  a35  àafii.— 


(?)  Mcmoir». 
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L’histoire  fait  encore  mention  d’uu 
Aurclius  Scaurus  , qui  fut  élevé  au 
consulat , l’an  de  Rome  64.G , et  qui , 
trois  ans  après,  fait  prisonnier  par 
les  Cimbres,  fut  massacré  par  Bno- 
rix,  l’un  des  rois  de  cette  uation, 
pour  lui  avoir  parlé  avec  trop  de  li- 
berté sur  la  puissance  cl  la  grandeur 
des  Romains.  D — r — r. 

SCÉPEAUX  ( François  de  ).  V. 
Vieille-Ville. 

SCÉPEAUX  ( Marie  - Paul- 

Alexandre-César  DE  BolSOUIGNON 
de  ) , d’une  famille  du  Poitou  dont 
la  noblesse  remonte  au  onzième  siè- 
cle, naquit  le  19  septembre  1769,  et 
entra , dès  sa  jeunesse , comme  sous- 
lieutenant,  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie. 11  habitait  son  pays  en  1793, 
et  dès  le  commencement  des  guerres 
civiles , il  fut  un  des  chefs  de  l'insur- 
rection royaliste  avec  Bonchamp , 
son  beau-frère , et  il  eut  une  grande 
part  aux  succès  de  Vihiers  et  de  Sau- 
mur.  11  suivit  l’armée  royale  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire , et  montra 
surtout  un  grand  courage  à la  défaite 
du  Maus , où , faute  de  canonniers , il 
tira  lui-même  plusieurs  coups  de  ca- 
non , et  protégea  ainsi  très-eilicace- 
ment  la  retraite.  11  parvint  ensuite 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  où  il 
réussit  encore  à former  un  parti,  qui 
harcela  long-temps  les  républicains, 
et  se  réunit  plus  tard  à Charrette  et 
à Stolllet.  Eu  1 795 , ces  deux  chefs 
l’envoyèrent  auprès  du  comité  de  Sa- 
lut public,  pour  suivre  des  négo- 
ciations qui  furent  sans  résultats. 
Scépeaux  vint  reprendre  son  com- 
mandement; et  bientôt  attaqué  par 
le  général  républicain  Leblay,  il  rem- 
porta sur  lui  mie  victoire  dans  les 
Landes  de  Margueris,  et  s’empara 
de  Segré.  Sa  division  , qui  s’était 
beaucoup  accrue,  occupa  long-temps 
la  rive  droite  de  la  Loire,  depuis 
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Nantes  jusqu’à  Blois , et  elle  réussit 
à enlever  plusieurs  postes  des  répu- 
blicains, entre  autres  celui  de  l’ad- 
judant-général Ileuri,  qui  fut  tué  dans 
le  combat.  Scépeaux  entra  alors  en 
relation  avec  S.  A.  R.  Monsieur  , 
qui  se  trouvait  à l'Ile-Dieu,  et  il  en 
reçut  des  secours  eu  hommes  et  en 
argent , avec  le  brevet  de  général , 
et  plusieurs  croix  de  Saint-Louis , 

Sour  ses  officiers.  Après  le  désastre 
e Quibcron  , se  voyant  pressé  par 
des  forces  supérieures  , et  ayant 
éprouvé  plusieurs  échecs,  il  entra  en 
négociation  avec  Hoche,  déposa  les 
armes , et  adressa  à sa  troupe  une 
proclamation  pour  l’invitera  en  faire 
autant.  Depuis  lors  il  ne  prit  aucune 
part  aux  opérations  des  royalistes , 
et  fut  remplacé  dans  le  commande- 
ment par  M.  de  Bourmont.  Le  gou- 
vernement consulaire  le  raya  de  la 
liste  des  émigrés,  et  lui  rendit  ses 
propriétés,  qui  avaient  été  confis- 
quées ; il  l’admit  meme  dans  ses  ar- 
mées ; cl  à l’époque  du  retour  des 
Bourbons , Scépeaux  était  inspec- 
teur-général. Le  roi  lui  donna  le 
commandement  de  l’un  des  régiments 
de  chasseurs  royaux,  qui  n’étaient 
autre  chose  que  les  chasseurs  de  l’an- 
cienne garde  impériale.  Cette  troupe 
se  trouvait  à Nanci , à l'époque  du 
20  mars  181 5;  lorsqu’elle  eut  passé 
sous  les  drapeaux  de  Buonaparte , 
Scépeaux  refusa  de  servir,  et  se 
retira  à la  campagne.  Après  le  re- 
tour du  roi,  il  rentra  au  service,  et 
reprit  son  grade  de  maréehal-dc- 
camp.  11  est  mort  à Angers,  le  28 
octobre  1821.  M — d j. 

SCEVOLA.  For.  Scævoi.a. 

SCE  VOL  A (Louis),  littéra- 
teur, né  à Brescia,  en  1770,  de- 
vint , à l’âge  de  dix-sept  ans  , pro 
fesseur  de  rhétorique  dans  les  écoles 
publiques  de  sa  patrie.  11  le  fut  jus- 
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qu’en  1 797  , époque  des  changements 
politiques  arrivés  en  Italie.  Pendant 
les  neuf  mois  qui  s’écoulèrent  entre 
la  chute  de  la  république  de  Venise  , 
et  les  agrandissements  donnés  à la 
Cisalpine, les  Brescians,  livrés  àeux- 
tnemes , prirent  le  titre  fastueux  de 
Peitjile  souverain.  Ce  fut  alors  qu’011 
destina  une  partie  des  revenus  monas- 
tiques à l’établissement  des  écoles  nor- 
males, et  à l’organisation  d'un  comité 
d’instruction  publique  , dont  Scevola 
fut  nommé  secrétaire.  Il  mil  beaucoup 
de  zèle  dans  l’exercice  de  ces  fonc- 
tions , et  rendit  un  grand  service  à la 
ville,  en  empêchant  la  dispersion  des 
livres  appartenants  aux  bibliothèques 
des  couvents  supprimés.  Au  milieu  de 
ces  soins , il  trouva  le  temps  de  com- 
poser une  tragédie  intitulée  : la  Mort 
de  Socrate.  Le  succès  de  cette  pièce , 
jouée  en  même  temps  à Brescia  et 
à Milan,  commença  la  réputation 
de  l’auteur , qui  fut  élu  secrétaire 
de  l’Athénc'c  de  sa  ville  natale.  Les 
rapports  , dans  lesquels  il  rendit 
compte  des  travaux  annuels  de  cette 
académie , furent  accueillis  avec  fa- 
veur ; et  il  faut  avouer  qu’ils  sont 
rédigés  avec  beaucoup  de  talent  et  de 
goût.  En  1807,  Scevola  fut  nommé 
sous-bibliothécaire  à Bologne.  Plein 
d’ardeur  pour  la  cause  de  la  révo- 
lution, il  donna  un  libre  essor  à ses 
sentiments.  Lorsque  Murat  envahit  les 
légations  , à la  tête  d’une  armée , eu 
i8i5,  il  lui  présenta  quelques  jeu- 
nes Brescians  pour  concourir  à son 
entreprise  : mais  la  malheureuse 
issue  de  cette  levée  de  boucliers , 
entraîna  la  perle  de  tous  ceux  qui 
l’avaient  encouragée  ; et , Scevola 
fut  destitué  de  sa  place  , et  même 
renvoyéde  Bologne. Réfugié  à Milan  , 
il  y fonda  une  espèce  de  cercle  litté- 
raire, dans  lequel  il  espérait  trouver 
une  honorable  ressource  dans  le  mal- 
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heur.  Atteint  d’nne  maladie  de  con- 
somption , qui  avait  fait  d'effrayants 
progrès  depuis  son  arrivée  dans 
cette  ville  , il  voulut  que  son  méde- 
cin essayât  sur  lui  un  remède  nou- 
vellement découvert , afin  , dit-il , 
d'être  encore  de  quelque  utilité  à 
ses  semblables.  Victime  de  ce  géné- 
reux dcvoùnmit,  il  expira  dans  lecou- 
rant  de  l’a  n 1 8 1 9.  Parm  i ses  tragédies, 
la  plus  estimée  est  celle  de  Socrate. 
Cette  pièce,  publiée  à Milan,  en  1 8o4, 
obtint  le  prix  de  l’académie  de  Bres- 
cia , distinction  accordée  également 
à VAnnibal  en  Bithjmie , qui  parut 
l’année  suivante.  Ces  tragédies  ne 
manquèrent  pas  de  critiques  , et  la 
seconde  surtout  fut  examinée  avec  sé- 
vérité par  le  journal  dePadoue  (août 
j8o5  , pag.  175),  qui  reprocha, 
cutre  autres  choses  , à l’auteur  une 
imitation  trop  servile  de  Pcpoli.  Sce- 
vola  e'tait  entré  dans  la  carrière  ec- 
clésiast  ique , sans  vocation  ; et  ses  pas- 
si  ods  étaient  trop  fougueuses  pour  un 
ministre  des  autels.  Ses  tragédies, 
imprimées  ensemble  à Milan  , en 
18  1 5,  in-iu,  sont  la  Morte  di  So- 
crate; — Annibalc  in  Bitinia  ; — 
Suffi)  ; — Erode ; — Aristodemo  ; 
— Giulictta  e Romeo.  A-g-s. 

SCJIAAF  ( Charles  ),  orientalis- 
te, né  à Nuys . près  de  Dusseldorfl', 
le  38  août  1646,  Cls  d’un  major 
hessois , perdit  son  pcrc  à l’âge  de 
buit  ans , et  reçut , par  les  soius  de  sa 
mère,  une  bonne  éducation,  dont  il 
sut  profiter.  11  se  rendit  ensuite 
à Augsbourg  » où  il  continua  ses 
études  à l’académie,  avec  le  plus 
grand  succès,  et  fut  nomme  docteur 
en  langues  orientales.  Il  y professa 
pendant  trois  ans;  et,  sollicite  plus 
tard  par  les  curateurs  de  l’academie 
de  Leyde,  il  alla  dans  cette  ville, 
et  y donna  des  leçons  de  langues 
orientales.  Voulant  le  fixer  auprès 
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d’eux,  les  curateurs  lui  firent  des 
présents  considérables  , lui  promet- 
tant une  chaire  de  professeur,  et  ils 
lui  conférèrent  un  privilège  pour  pro- 
fesser exclusivement  les  langues  orien- 
tales. Ce  fut  dans  cc  temps-là  qu’il 
donna,  sous  le  titre  d ’Opus  Ara- 
mæurn , 1 vol.  iu-8°. , 1G8G,  une 
grammaire  chaldaïquc  et  syriaque, 
avec  quelques  passages  de  l’Ancien  et 
du  Nouveau-Testament , dans  ces  deux 
langues.  En  1708,  il  publia  un  Nou- 
veau-Testament  en  syriaque,  avec 
une  version  latine , vol.  iu-4°.  ; et 
un  Lexicon  syriacum , in-4°. , qui 
a été  réimprimé  en  1717-  A la  prière 
des  curateurs,  il  fit,  eu  17 11,  un 
Catalogue  des  livres  et  manuscrits 
hébreux,  chaldécns , syriaques,  sa- 
maritains et  rabbiniques  , qui  se 
trouvaient  dans  la  bibliothèque  de 
l’université;  et  ce  Catalogue,  qui  fut 
imprimé  avec  celui  de  la  bibliothè- 
que de  Leyde,  in-fol.,  est  très-estime’. 
L’annc’esuivantc,  Schaaffit  paraître 
sa  correspondance  en  langue  syria- 
que, accompagnée  d’une  version  lati- 
ne, avec  un  évêque  du  Malabar.  Cette 
correspondance  était  relative  à la 
croyance  des  habitants  de  cette  con- 
trée et  à leur  conversion  au  christia- 
nisme par  l’apôtre  saint  Thomas. 
En  1719  , il  reçut  enfin  le  titre 
de  professeur , et  son  traitement  fut 
augmenté  pour  la  troisième  fois.  On 
a encore  de  ce  savant  : Epilome 
grammatices  hebrœœ , 1716,  in-8°. 
Tout  ces  ouvrages  sont  estimés.  Leur 
auteur  mourut  à Leyde,  le  4 novem- 
bre 17 19,  d’uneattaque  d’apoplexie. 
11  avait  été  marié  rieqx  fois , et  laissa 
plusieurs  enfants.  — Son  fils  aîné 
( Jean-Henri  ) , fut  aussi  très-exercé 
dans  l’étude  des  langues  orientales; 
et  il  remplaça  souvent  son  père  dans 
les  leçons  que  celui-ci  avait  à don- 
ner; mais  il  ne  put  lui  succéder  dans 
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sa  chaire  à l’université,  ayant  été 
accusé  d’hércsic  à cause  de  scs  liai- 
sons avec  des  personnes  de  religion 
différente.  Z. 

SCHABAN  Ier.  ( Melik.  el-Ka- 
mel  Zeik-eddyi»  ) , i8°  . sulthan 
d’Égypte,  de  la  dynastie  des  Mam- 
louis  Baharites , était  un  des  fils  du 
célèbre  sulthan  Mohammed  ( Voy. 
Nasser-Mohammed  ),  et  succéda  , 
dans  le  mois  de  raby  i Ie,  745  (août 
t3>5  ) , à son  père  Ismaël.  Ce  prin- 
ce cruel  et  dissolu  déposait  les  émirs 
au  gré  de  scs  caprices , aliénait  les 
biens  de  l’état  pour  satisfaire  à ses 
plaisirs,  négligeait  les  soins  du  gou- 
vernement, et  abandonnait  toute  l’au- 
torité à ses  femmes  et  à scs  eunuques. 
Lorsqu’on  lui  portait  des  plaintes,  il 
répondait  : Laissons  faire  à chacun 
ce  qu’il  veut.  Aussi  se  rendit-il  éga- 
lement odieux  au  peuple  et  aux  émirs. 
Les  gouverneurs  de  Damas  et  de 
plusieurs  autres  villesdcSyrie,  ayant 
réuni  leurs  troupes,  écrivirent  au 
sulthan,  pour  lui  reprocher  sa  con- 
duite, et  lui  signifier  qu’ils  étaient 
résolus  de  le  priver  du  trône,  confor- 
mément aux  ordres  du  feu  sulthan- 
Mohammed,qui  enjoignaient  de  dépo- 
ser ceux  de  ses  fils  qui  ne  régneraient 
pas  selon  les  lois  et  la  justice.  Cho- 
qué de  cette  lettre,  Scliabau  se  dis- 

Jiosait  A envoyer  une  armée  contre 
es  mécontents.  Mais  ayant  me- 
nacé de  son  sabre  le  chef  de  ses 
émirs , dont  il  avait  mal  accueilli 
les  représentations , cet  acte  de  vio- 
lence et  l’arrestation  de  ses  deux  frè- 
res, qu’il  destinait  à la  mort,  de 
peur  qu’on  ne  jes  mît  sur  le  trône, 
excitèrent  une  sédition  au  Caire.  En- 
vain  le  sulthan  implora  le  secours 
du  peuple  : ses  partisans  furent  bat- 
tus ; ou  l’arrêta  dans  le  château  où 
il  s'était  caché  auprès  de  sa  mère , 
et  on  le  fit  périr,  le  3 djoumadi 
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747  ( sept.  i34G),  après  un  règne 
de  deux  ans  et  deux  mois.  Ses  frères 
furent  mis  en  liberté , et  Hadji,  l’un 
d’eux,  fut  proclamé  sulthan.  A — t. 

SCH  AB  AN  II  (Melir-al-Asch- 
baf  Abou’l  Moufakheb  Zeih- 
eddyn  ),  a3”.  sulthan  de  la  même 
dynastie,  et  neveu  du  précédent, 
n’avait  que  dix  ans  , lorsqu’il  fut 
placé  sur  le  trône  , au  mois  ae  scha- 
ban  7<>4  ( mai  i363  ) , après  la  dc- 

Îiosition  de  son  cousin  Mohammed, 
/empire  des  Mamlouks  s’étendait 
alors  jusqu’à  Tarse.  Leçjoct.  t365, 
Pierrede  Lusignan,  roi  de  Cvpre,  qui 
avait  en  vain  parcouru  l’Europe,  sans 
pouvoir  exciter  les  princes  et  les  peu- 

5 les  à une  nouvelle  croisade,  parut 
evant  Alexandrie,  qu’il  prit  d’as- 
saut ; mais  l’approche  du  sulthan  , 
le  manque  de  vivres  et  de  munitions 
l’obligèrent , .le  quatrième  jour  , à 
se  retirer  après  avoir  pillé  cette  place 
et  l’avoir  brûlée  en  partie.  Scha- 
ban , par  représailles , fit  saisir  les 
effets  des  Chrétiens,  et  mettre  aux 
fers  tous  ceux  qui  se  trouvaient  en 
Égypte.  Pierre,  à la  sollicitation  des 
Vénitiens,  consentit  à discontinuer 
la  guerre.  Ou  négocia  un  traité,  par 
lequel  il  fut  convenu  que  tous  les  pri- 
sonniers seraient  rendus  de  part  et 
d’autre;  que  le  roi  de  Cypre  aurait  la 
moitié  dans  le  produit  des  douanes 
.deTyr,  Baruth,  Séide , Tripoli,  Jé- 
rusalem, Damas,  Alexandrie  et  Da- 
miette; que  les  Chrétiens,  munis 
d’un  passeport  de  ce  prince,  seraient 
exempts  de  payerun  droit  pour  entrer 
à Jérusalem:  maisles  Musulmans  refu- 
sèrent de  signer  ce  traité , auquel  ils 
n’avaient  consenti  que  pour  engager 
le  roi  de  Cvpre  à licencier  ses  trou- 
pes , et  à contreinander  les  secours 
qu’il  attendait.  Sur  ces  entrefaites  , 
les  factions  recommencèrent  en  Égyp- 
te. Le  régent  Ilbogha , généralement 
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Haï  , craignant  que  le  sulthan  ne 
favorisât  ses  ennemis,  lui  suscita  un 
compétiteur  dans  la  personne  d’A- 
nouk  aV-Mansour,  frère  de  ce  prince. 
Abandonné  bientôt  de  ses  partisans, 
il  fut  arrête'  lui-mcmc , et  tue  par  un 
de  ses  gens.  Le  nouveau  rcgent 
Aznadmor  voulut  aussi  déposer  le 
sulthan.  Le  jeune  Schaban  , à la 
tête  de  deux  cents  hommes,  triom- 
pha de  quinze  cents  rebelles , leur 
pardonna  généreusement , et  rétablit 
les  chefs  dans  leurs  dignités.  Ces  in- 
grats ayant  repris  les  armes,  il  les 
vainquit  une  seconde  fois  , et  ne  les 
punit  que  par  la  prison  et  la  confis- 
cation de  leurs  bieus.  Le  roi  de  Cy- 
pre  avait  rejeté  les  excuses  et  les 
nouvelles  propositions  des  ambas- 
sadeurs d’Egypte  :!’an  7Ü7  ( i366), 
avec  le  secours  des  Génois  et  des 
Rhodiens,  il  fit  voile  pour  Tripoli, 
qu’il  prit  et  brûla  , ainsi  que  Tor- 
tose,  Laodicée , Balinas  et  Ayas; 
mais  délaisse’  par  ses  alliés  , et 
n’ayant  pas  reçu  les  renforts  qu’il  at- 
tendait du  roi  d’Arménie  , il  conclut 
la  paix  avec  le  sulthan.  Un  émir.qui 
avait  épousé  la  mère  de  Schaban, 
s’étant  révolté  contre  lui  après  la 
mort  de  cette  princesse , il  vint  à 
bout  de  le  réduire,  et  la  mort  acci 
dentelle  du  rebelle  mit  fin  aux  trou- 
bles encore  une  fois.Lesultlian,  après 
une  guerre  faite  avec  succès  au  roi 
d’Arménie  , Léon  VI , lui  avait 
accordé  la  paix  : mais  informé  que 
ce  prince  sollicitait  le  secours  des 
puissances  de  l’Europe,  il  résolut  d’a- 
néantir le  royaume  d’Arménie.  Ses 
troupes  entrèrent  en  Cilicie  , l’an 
1,3^  1 , prirent  et  brûlèrent  la  ville  de 
Sis , et  vainquirent  Léon , qui  fut 
blessé,  et  passa  pour  mort.  La  guerre 
avant  recommencé  en  1 3>j4j  l’Armé- 
nie fait  entièrement  conquise  par  les 
Égyptiens;et  Léon, forcé de  se  rendre 
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à discrétion  dans  la  forteresse  de  Ga- 
ban,  fut  conduit  au  Caire,  l’annce  sui- 
vante , avec  sa  famille  ( F.  LtoV  vi , 
XXIV,  i4G).  En  1377,  le  sult’ian 
artit  pour  le  pèlerinage  de  la  Mek- 
e,  avec  des  équipages  magnifiques , 
et  une  multitude  de  chameaux  char- 
gés de  tout  ce  qui  pouvait,  au  milieu 
des  déserts,  lui  rappeler  le  luxe  et  la 
sensualité  du  sérail.  A peine  se  fut-il 
éloigné  du  Caire,  que  les  émirs  qu’il 
y avait  laissés  publièrent  qu’il  était 
mort,  et  proclamèrent  sulthan  son 
fils  Alv,  âgé  de  sept  ans.  Plusieurs 
de  ceux  qui  avaient  suivi  leur  souve- 
rain, ayant  excité  une  sédition  dans 
son  camp,  il  revint  secrètement  au 
Caire.  On  le  découvrit  déguisé  en 
femme  ; on  l’étrangla  , et  on  le  jeta 
dans  un  puits.  Schaban  n’était  âgé 
que  de  vingt-quatre  ans  , et  en  avait 
régné  quatorze.  11  méritait  un  meil- 
leur sort  : généreux,  bienfaisant,  il 
protégeait  les  gens  de  bien  et  les  sa- 
vants, et  fit  fleurir  les  lettres  et 
les  arts.  Loin  d’imiter  ses  prédé- 
cesseurs , il  donnait  des  charges  et 
des  apanages  à ses  frères  et  à tous 
scs  parents.  Ce  fut  lui  qui  ordonna 
que  les  schérifs  ou  descendants  de 
Mahomet  seraient  distingués  par  un 
turban  vert.  Il  favorisa  les  chrétiens 
cophtcs  et  leur  permit  de  sonner  les 
cloches  ; ce  qui  explique  la  haine  des 
Mamlouks  contre  ce  prince.  Deux  de 
ses  fils  régnèrent  au  milieu  des  trou- 
bles , durant  cinq  ans,  jusqu’à  ce  que 
le  second  fût  remplacé  par  Barkok , 
fondateur  de  la  dynastie  des  Mam- 
louks Bordjites  ou  Circassicns  (F oy. 
Babkok  ).  A — T. 

SCHABOL  ( Jean-Roger),  ecclé- 
siastique distingué  par  ses  connais- 
sances en  agriculture, naquit  à Paris, 
en  iGgo,  de  Roger-Schabol , sculp- 
teur-fondeur. « Scs  parents  , dit 
Dargenvillc,  malgré  la  médiocrité 
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de  leur  fortune  , ne  négligèrent  rien 
our  son  éducation...  11  lit  des  élu- 
es distinguées  à Saint  Magloirc, 
il  prit  des  degrés  en  Sorbonne; 
niais  il  ne  s’éleva  pas  plus  haut  que 
le  diaconat,  ayant  manifesté  de  bonne 
heure  son  attachement  à la  cause  du 
jansénisme.  Cependant  le  cardinal  de 
Noailles,  le  lit  supérieur  des  clercs , 

Src'fet  des  catéchismes  et  directeur 
es  écoles  à la  paroisse  Saint-Lau- 
rent : il  l’appliqua  particulièrement 
à l’instruction  des  protestants;  enfin, 
il  lui  confia  le  ministère  public  de  la 
parole , tant  à Paris  que  dans  les  envi- 
rons. La  mort  ayant  privé  Schabol  de 
son  protecteur,  en  1739,  il  s’aperçut 
qu’if  serait  loin  de  trouver  le  même 
appui  près  de  son  successeur  , M.  de 
Vintimille.  « 11  se  retira  donc  alors 
» pour  se  livrer  entièrement  au  goût 
» qu’il  avait  contracté  dès  son  cn- 
» tance  pour  le  jardinage:  ce  futsur- 
» tout  à Sarcelles,  village  à quatre 
» lieues  au  nord  de  Paris  , qu’il  fit 
» ses  essais , renfermé  en  apparence 
» dans  un  petit  cercle  d’amis.  Cepen- 
» daut, continue  Dargcnville,  le  bruit 
» des  travaux  qu’il  avait  entrepris 
» pour  la  réforme  de  l’art  qu’il  cul- 
» tivait  avec  passion , perça  dans  le 
» public.  Schabol  excita  encore  plus 
» fortement  l’attention  en  faisant  cou- 
«naître,  dans  le  Journal  Économi- 
» que  du  mois  de  mars  1755  , l’in- 
» austriedes  habitants  de  Montreuil. 
» On  jouissait  depuis  plus  de  ceut- 
» cinquante  ans , dans  la  capitale  , 
» des  résultats  de  leur  habileté,  sur- 
» tout  dans  la  culture  du  pêcher, 
» sans  mieux  connaître  le  pays  qu’ils 
» habitaient,  que  ceux  qui  produi- 
» sent  le  sucre  et  le  café.  La  réputa- 
» tion  de  Schabol  croissant  de  plus  en 
» plus  , les  grands  même  voulurent 
» le  connaître.  » Le  bruit  de  ses  tra- 
vaux parvint  même  jusqu’aux  oreil- 
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les  du  roi , qui  lui  fit  ,à  Choisi , eu 
j 76a,  l’accueil  le  plus  gracieux. 
Louis  XV  eut  la  bonté  de  s’entretenir 
avec  lui  pendant  trois  heures.  Il  vou- 
lut même  le  voir  travailler  , et  finit 
par  se  déterminer  à le  mettre  à la 
tête  de  ses  jardins  de  Choisi  : mais 
le  succès  ne  répondit  point  à l’atten- 
te que  Schabol  avait  fait  naître,  et  il 
ne  tarda  pas  d’être  renvoyé.  Cet  ab- 
bé avait  vécu  d’un  patrimoine  assez 
modique,  jusqu’aux  deux  dernières 
années  de  sa  vie  ; mais  ayant  alors 
éprouvé  quelques  dérangements  dans 
ses  affaires,  il  présenta  au  Roi  et  à 
l’évêque  d’Orlc'ans  des  Mémoires  pour 
demander  une  pension.  Ce  futà  cette 
époque  qu’il  publia  son  Discours  du 
jardinage,  comme  l’introduction  aux 
autres  volumes  qu’il  avait  préparés. 
Il  mourut,  sans  voir  la  réussite  de 
ses  demandes,  le  9 avril  1 768 , dans 
sa  soixaute-dix-neuvièmeannéc.  L’é- 
pitaphe qu’il  s’était  faite  le  point 
si  bien , que  nous  croyons  devoir  la 
rapporter  : 

Ci  gît  qui  fil  tout  pour  Autrui 
Lt  jamais  rien  pour  lui. 

Un  peu  prévenu  en  laveur  de  ses  ta- 
lents, Schabol  dispensait  volontiers 
les  autres  du  soin  de  le  louer.  Du 
reste , il  avait  beaucoup  de  littéra- 
ture , et  faisait  assez  bien  des  vers 
français , mais  avec  un  peu  trop  de 
facilité  , surtout  dans  le  genre  badin 
et  plaisant,  parfaitement  analogue  à 
son  caractère.  Dargeuvillc  ne  cite 
pour  preuve  de  ce  talent  poétique 
que  la  part  qu’on  croit  qu  il  prit  à 
un  pamphlet  janséniste  qui  fit  quelque 
bruit:  ce  furent  les  harangues  des 
habitants  de  Sarcelles  a M.  de  f in- 
timille,  archevêque  de  Paris , qui 
commencèrent  à paraître  eu  1731. 
Tout  de  suite  on  soupçouua  l’abbé 
Roger  d’en  être  l’auteur,  fondé  sur 
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te  qu’il  avait  une  maison  à Sarcel- 
les. De  plus  on  connaissait  son  goût 
pour  la  plaisanterie,  et  plus  encore 
sa  manière  de  penser  ; une  Haran- 
gue des  habitants  de  Marli  , dont 
l’objet  est  à-peu-près  lcmêmc,  et  dont 
le  style  et  la  versification  sont  abso- 
lument analogues  , trouvée  dans  ses 
papiers  après  sa  mort , écrite  et  cor- 
rigée de  sa  main,  ne  laisse  pas  lieu 
de  douter  qu’il  n’ait  au  moins  coo- 
père' à la  composition  des  premiè- 
res Sarceüadcs , c’est  ainsi  qu’on 
lésa  dénommées.  Il  aurait  donc  aide' 
l’avocat  Jouin,  auquel  on  les  a attri- 
buées. Quoi  qu’il  en  soit , tout  le  sel 
et  la  plaisanterie  qu’on  trouve , dans 
ce  pamphlet  aujourd’hui  oublié,  con- 
sistent à faire  disserter  des  paysans 
dans  leur  patois  sur  la  bulle  Ünige 
ni  tus  et  d’autres  questions  ecclésiasti- 
ques. C’est  donc  par  la  publicationdu 
Dictionnairepourlathéorieet  lapra- 
lufue  du  jardinage  et  de  l'agricul- 
ture par  principes,  et  démontrées  par 
la  physique  des  végétaux,  Paris, 
i >j 67  , que  Schab  1 chercha  à justi- 
fier la  réputation  qu’il  s’était  acquise. 
Dans  la  préface , qu’il  intitula  : Dis- 
cours sur  le  jardinage,  il  rend  compte 
de  ses  travaux.  11  commence  par 
faire  franchement  le  procès  à tout 
ce  qui  a été  écrit  sur  cette  matière , 
et  il  promet  de  le  remplacer  par 
un  ouvrage  entièrement  neuf  : mais  il 
avoue  qu’ayant  partagé  les  erreurs 
consacrées  par  la  routine,  ce  n’est 
qu’à  une  sorte  de  hasard  qu’il  doit 
d’avoir  été  ramené  dans  la  bonne 
voie.  « L’auteur  , dit-il , est  peut- 
» être  le  plus  ancien  jardinier  ae  l’u- 
» nivers.  Il  n’est  point  jeune  : tant 
» s’en  faut;  et  il  jardina  dès  l’âge  de 
» cinq  ans.  Ses  père  et  mère  avaient 
» un  fort  beau  jardin  , dans  un  des 
» faubourgs  de  Paris.  De  là  le  goût 
» comme  inné  du  jardinage  crut  en 
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» lui  avec  l’âge.  Ensuite  placé  à 
» Saint-Magloirc , il  se  trouva  à por- 
» tée  des  Chartreux,  où  il  fit  conuais- 
» sance  avec  le  frère  François,  au- 
» teur  du  Jardinier  solitaire , qui 
» passait  alors  pour  le  coryphée  du 
» jardinage.  Il  prit  donc  de  ses  le- 
» çons , ainsi  que  de  son  successeur  , 

» le  frère  Philippe:  mais  ils  ne  pu- 
» rent  lui  montrer  que  ce  qu’ils  $a- 
» vaient  eux-mêmes  , la  routine  pra- 
» tiquee  de  leur  temps.  Comme  il 
» est  tout  différent  de  travailler  en 
» chef  et  pour  soi-meme  qu’en  se- 
» cond,  l’auteur  fit,  à quatre  lieues 
» de  Paris , l’acquisition  d’une  mai- 
» son  de  campagne  (à  Sarcelles).  Là, 

» s'appliquant  également  à l’étude 
» de  la  nature  et  aux  occupations 
» manuelles  et  champêtres,  il  fut  ob- 
» servateur  et  cultivateur  tout  en- 
» semble.  Pendant  vingt-huit  ans , il 
» fit  des  recherches  et  des  essais  en 
» tous  genres.  On  ne  dit  point  ici 
» combien  de  milliers  d’arbres  et 
» d’arbustes  furent  sacrifiés  pour  ses 
» divers  essais;  mais  il  se  fit,  parla 
» suite,  disciple  de  Verdier,  célèbre 
» anatomiste , afin  de  parvenir  à la 
» connaissance  de  l’organisation  et 
9 du  mécanisme  des  plantes.  Pendant 
» ce  long  espace  de  temps , l’auteur 
» n’a  rien  laissé  échapper  de  tout  ce 
» qui  lu/ a paru  singulier  et  extraor- 
» diuaire  , sans  en  demander  raison 
» à la  nature  elle-même.  En  relation 
a avec  les  jardiniers  les  plus  expé- 
» rimentés  , il  les  consultait  et  se  . 
9 concertait  avec  eux  : ne  sachant 
» rien  de  mieux  que  les  pratiques  uni- 
» verscllemcnt  usitées , il  n’imaginait 
» pas  qu’on  pût  enchérirsur  lui.  Néan- 
» moins  il  s’aperçut  que  ses  arbres 
» bieu  tenus  en  apparence,  ne  lui 
9 donnaient,  comme  les  autres , que 
» médiocrement  de  fruit,  et  qu’il 
9 fallait  les  replanter  sans  fin.  Il  es- 
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» saya  de  sc  réformer  sur  plusieurs 
» points , entre  autres , il  s’avisa  de 
» replanter  les  arbres  avec  leur  pi- 
» vot.  On  n’entre  point  ici  dans  un 
» plus  grand  détail.  Ce  qu’il  y a de 
» Lien  certain,  c’est  qu’il  lit  une  arn- 
» pie  réforme  qui  lui  réussit  à souhait. 

» Tous  les  jardiniers  du  lieu  et  des 
» environs,  ainsi  que  les  maîtres  , 

» au  lieu  d’examiner  ces  découver- 
» tes  pour  en  profiter,  regardaient 
» l’auteur  comme  un  homme  singu- 
o lier.  On  glosa  et  l’on  plaisanta  sur 
» son  compte.  Il  laissa  dire,  comme 
» il  a toujours  fait.  Cependant,  com- 
v me  l’erreur  ne  prévaut  qu’un 
» temps  , les  jardiniers  du  canton  , 

» en  voyant  les  progrès  rapides  de 
» scs  arbres  , revinrent  de  leurs  pré- 
» jugés , et  rendirent  justice  à la  mé- 
» thode  de  l’auteur;  m.vs,  par  une 
» fausse  honte,  personne  n'osa  l’em- 
» brasser.  Tel  était  le  jardinage  de 
» l’auteur,  lorsqu’un  particulier,  qui 
» était  venu  le  voir  à la  campagne , 
» lui  dit  uVous  croyez  savoir  bcau- 
» coup;  vous  ne  savez  rien  : allez 
» voir  ces  manants  de  Montreuil  ; et 
» vous  conviendrez  avec  moi  que 
» vous  n’ètes  qu’un  ignorant.  L’au- 
n teur  donc , qui , comme  tout  le 
» monde  , n’avait  jamais  entendu 
» parler  de  Montreuil,  s’enquit  exae- 
» tement  à ce  complimenteur  assez 
» brusque , de  ce  qu’il  lui  importait 
» de  savoir  sur  ce  sujet.  Il  n’eut  rien 
» de  plus  pressé  que  de  sc  trauspor- 
» ter  sur  les  lieux.  Après  être  entré 
» en  communication  avec  ces  villa- 
» geois , à force  d’interroger,  et  à la 
» faveur  d’éclaircissements  de  la 
» part  des  uns  et  des  autres , il  iu- 
« tercepta  leur  méthode  , et  résolut 
•»  de  l’admettre  sans  aucun  retard 
a>  chez  lui.  Dans  son  jardin , d’une 
» étendue  moyenne,  étaient  beaucoup 
» d’espaliers  qui  lui  rendaient  chacun 


SCfl 

» ouatorze  à quinze  cents  pêches  , et 
n des  autres  fruits  à proportion , une 
» quantité  assez  modique  ; il  com- 
» menra  d’abord  par  ôter  un  arbre 
» d’entre  deux;  ils  étaient  à six  pieds. 

» Au  lieu  de  les  conduire  perpendi- 
» cidairement , il  supprima  le  canal 
» direct  de  la  sève , en  leur  faisant 
» prendre  la  forme  d’un  V un  peu 
» ouvert , tirant  latéralement  toutes 
» les  branches  convenables  , faisant 
» surtout  emploi  des  gourmands  bien 
» placés  ; et  au  lieu  de  les  écourter  à 
» la  taille,  il  leur  lit  prendre  l’essor  y 
» et  cette  même  année  , il  eut  quatre 
» milliers  de  pêches  , et  des  autres 
» fruits  à proportion , et  le  tout  mon- 
» ta  par  la  suite  au  double  et  au-delà. 
» Scs  arbres  , tenus  de  la  sorte,  gros- 
» sirent  prodigieusement , et  ne  tar- 
» dèrent  pas  à se  joindre.  Cependant 
» après  avoir  suivi  pendant  plusieurs 
» années  les  gens  de  Montreuil  dans 
b toutes  leurs  opérations  , l’auteur 
b s’aperçut  que  leur  méthode  avait 
b encore  besoin  d’être  rectiliée  ; il 
b s’appliqua  tout  entier  à la  perfiec- 
n donner  : il  serait  trop  long  de  dé- 
fi tailler  les  différents  sujets  de  cette 
» réforme  ; on  se  contentera  d’iudi- 
» quer  la  distribution  proportionnelle 
» des  branches  pour  leur  donner  une 
b forme  régulière  ; la  guérison  des 
» plaies  ; les  moyens  curatifs  eni- 
b primtés  de  la  chirurgie  , appliques 
» aux  plantes  , comme  les  saignées  , 
b les  cautères , les  ventouses  , etc.  » 
Cependant  Schabol , dédaignant  tout 
ce  qui  avait  été  fait  avant  lui  , était 
resté  fort  en  arrière  des  coimaissances 
acquises  eu  physiologie  végétale:  par 
exemple,  if  niait  le  sexe  des  plantes. 
S’il  fait  connaître  le  premier  quelques 
termes  des  habitants  deMontreuif,  il 
en  passe  soussilenccbeaucoupd’autres 
plus  importants , en  sorte  que,  com- 
me vocabulaire,  cet  ouvrage  est  fort 
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incomplet.  Quant  au  mc'ritc  de  la  ré- 
daction , laissons  prononcer  sur  ce 

Siint  son  éditeur  et  son  panégyriste 
argenville  : « 11  se  ressent  beaucoup 
» de  l’âge  de  l’auteur,  qui  écrivait  en 
» homme  trop  plein  de  son  sujet  ». 
11  ajoute  en  note  qu’on  fut  surpris  de 
voir  commencer  un  ouvrage  par  un 
Dictionnaire  ; car  il  est  effective- 
ment plus  propre  à le  terminer. 
Mais  si  l’auteur  eût  exécuté  son  plan 
et  publié  tous  les  volumes  , l’ordre 
de  date  de  leur  publication  eût  été 
très-indifférent:  un  bon  Dictionnaire 
formant  un  tout,  est  un  excellent  pré- 
ambule ; l’ouvrage  complet  ne  devait 
pas  avoir  moins  de  sept  volumes  : ils 
avaient  été  annoncés,  en  1 7 05 , dans 
un  article  Cautère , faisant  partie 
d’un  petit  Supplément  qui  termine  le 
dix -septième  volume  de  l’Encyclo- 
pédie. Il  était  de  Dargenville  , qui  se 
disait  son  ami  et  son  élève , et  qui 
rendait  un  compte  sommaire  de  ses 
découvertes, notamment  des  applica- 
tions de  la  chirurgie  au  jardinage;  et 
cetarticle  en  était  un  exemple.  Le  pri- 
vilège du  roi.  qui  se  trouve  à la  suite 
du  Dictionnaire,  est  daté  du  3i  août 
1767.  On  vit  paraître,  en  1770  , la 
Pratique  du  Jardinage  , par  M. 
l’abbé  R.  Schabol , ouvrage  rédigé 
après  sa  mort , sur  ses  Mémoires , 
par  D*** , avec  figures  en  taille- 
douce  , 1 vol.  in-8u.  de  700  pag. , 
divisé en  deux  parties,  pour  le  rendre 
plus  portatif.  En  tète  se  trouve  une 
Epitre  dedicatoire  an  fameux  abbé 
Terra  y,  contrôleur  des  finances,  par 
La  Vilic-Hcrvc  , neveu  de  l’auteur. 
Vient  ensuite  une  Notice  sur  Scha- 
bol,  par  l’éditeur  qui , dans  une  Pré- 
face, rend  compte  de  1 état  des  ma- 
nuscrits qui  lui  avaient  été  remis; 
il  dit  que  dix.  volumes  n’auraient 
ms  suffi  pour  contenir  tous  ces 

matériaux.  travail  aussi  Vé~ 
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» nible  qu’assidü  , a joute- il,  je  suis 
» parvenu  à donner  à l’ouvrage  de 
» mon  ami  une  forme  toute  différente. 

» Je  ne  dissimulerai  point  que  j’ai 
» toujours  travaillé  sur  des  manus- 
» crits  extrêmement  prolixes  , et 
» écrits  d’un  style  dénué  de  cor- 
» rection  et  d’élégance.  Le  fond  de 
» l’ouvrage,  étant  très-bon,  m’a  fait 
» surmonter  ces  difficultés  ».  Cer- 
tainement l’ouvrage  a gagné  du 
côté  de  la  rédaction  à passer  entre 
les  mains  de  Dargenville  ; mais  quant 
au  fond  , c’est  un  traité  fort  incom- 
plet d»  jardinage , comme  on  peut  le 
voir  par  les  titres  de  ses  différentes 

Îarties.  1.  Du  jardinage  en  général. 

I.  Discours  sur  Montreuil.  III.  Du 
pécher  et  des  autres  arbres  considé- 
rés, i°  dans  leur  premier  âge,  a° 
dans  le  second , 3°  dans  leur  âge 
formé,  4°  dans  leur  vieillesse,  et  par 
surcroi  t des  ora ngers . V 1 1 . Des  ch oux- 
fleurs  ; — des  cardons  d’Espgne  ; 
— des  melons;  des  couches  à cham- 
pignons ; — des  fraisiers.  VI 1 1 . Tra ité 
de  la  culture  de  la  vigne.  Comme 
Dargenville  le  promettait , la  Théo- 
rie ne  tarda  pas  à paraître  ; elle  est  de 
1771.  La  seconde  édition,  corrigée  et 
augmentée , ornée  du  portrait  de  L'au- 
teur, est  de  1774.  in-ix  Tous  ces  ou- 
vrages parurent  elle?.  Dcbnre  , et  ils 
sont  sons  l’autorisation  du  privi- 
lège obtenu  du  vivant  de  l’auteur  : en 
tête  se  trouve  le  Précis  île  la  Vie  et 
des  occupations  de  l’abbé  Roger 
Schabol.  Dargenville  a peu  consulté 
la  gloire  de  celui  dont  il  se  procla- 
mait Tarai  et  le  disciple.  Il  semble 
qu’il  ait  eu  pour  but  de  le  mettre 
hors  de  chez  lui  pour  prendre  sa 
place.  C’est  ce  qu’il  avait  commencé 
à exécuter  en  reproduisant  sous  son 
propre  nom  un  nouveau  Diction- 
naire de  Jardinage. en  1777, dont  le 
fond  estde  Schabol.  C’est  rauquement 


Google 


f>4  SCH 

sur  ec  dictionnaire,  que  repose  main- 
tenant la  réputation  de  cet  auteur; 
et  l’on  trouvera  sûrement  qu’elle  a 
etc  fort  exagérée  de  son  vivant  : 
mais,  comme  le  fait  entendre  Dargen- 
villc,  Scliabol  contribua  beaucoup  par 
lui  même  à exalter  son  propre  mérite  : 
par  le  ton  d’assurance  avec  lequel 
il  blâma  ses  devanciers  et  qu’il  pro- 
clama scs  découvertes.  11  est  vrai 
qu’il  les  rapportait  toutes  aux  habi- 
tants de  Montreuil,  se  réservant  la 
seule  gloire  de  les  avoir  tirés  de  leur 
obscurité.  Il  ne  pouvait  cependant 
disconvenir  que,  dix  ans  avant  lui, 
De  Combe  avait  parlé  de  leur  indus- 
trie , dans  son  Traité  du  pêcher  , 
publié  en  174$  ; mais  comme  celui- 
ci  n’en  avait  pas  parlé  avec  le  même 
enthousiasme  que  lui , Schabol  l’a 
accusé  d’avoir  voulu  décrier  leur  mé- 
thode, sans  la  connaître  ; il  est  certain 
cependant  qu’il  leur  rend  pleinement 
justice  dans  plusieurs  occasions;  mais 
il  disait,  ainsi  que  Schabol  l’a  répété 
lui-même  , qu’ils  n’ètaient  pas  tous 
également  habiles.  Les  principes  de 
ce  dernier  ont  été  adoptés  par  Rozicr, 
dans  son  Cours  d’ Agriculture;  mais 
dans  la  refonte  de  cet  ouvrage  faite 
chez  Detervillc  , ils  ont  été  rem- 
placés par  ceux  de  Butret , qui  a ex- 

Sosé  avec  plus  de  clarté  Ja  pratique 
e Montreuil.  D — p-s. 

SCHADI-MOLOUK.  ( Voy.  Mi- 

BAN-CllAH.  XXIX  130.  ) 

SGHADOW  ( Zono  - Ridolfo  ) , 
sculpteur , naquit  le  g juillet  1 786,  à 
Borne , où  son  père , Godefroi  Scha- 
dow, habile  sculpteur, séjournaitalors 
Il  fut  baptisé  â l’églisede  San  Lorenzo 
in  Luciua.  Ses  parents  l’emmcncrcnt, 
en  1 788,  à Berl  in,où  le  père  fut  nommé 
sculpteurdu  roi,  et  plus  larddirecteur 
de  l’académie  des  beaux-arts,  places 
qu’il  occupe  encore  aujourd’hui.  Le 
jeune  Schadow  et  son  frère  cadet , 
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l’un  des  peintres  les  plus  distingué 
de  l’Allemagne,  reçurent  les  instruc- 
tions élémentaires  de  leur  père , et 
fréquentèrent  ensuite  un  des  gymna- 
ses de  Berlin.  Ridolfo  avait  peu  de 
dispositions  pourra  littérature  : il  n’y 
faisait  des  progrès  qu’à  force  de  tra- 
vail. Passionné  pour  la  musique,  il  ex- 
cella sur  leforté-piano.  Dans  les  arts 
du  dessiu , il  n’eut  d'autre  maître  que 
son  père;  eécc  fut  soussa  direction  qu’à  _ 
l’âge  de  dix-huit  ans,  il  exécuta  , une 
copie  de  l’ Apollon  du  Belvédère,  qui 
douna  la  mesure  de  ce  qu’on  devait 
attendre  d’un  tel  élève.  Sur  la  propo- 
sition du  chancelier  de  Hardenberg , 
le  roi  lui  accorda  une  pension  pour 
aller  continuer  ses  études  à Rome.  'Il 
s’y  rendit,  vers  la  fin  de  1810,  avec 
son  frère  cadet  et  des  recommanda- 
tions pour  Canova  et  Thorwaldson. 
Ces  deux  maîtres  , qui  découvri- 
rent bientôt  que  ce  jeune  artiste  se- 
rait un  jour  leur  rival,  l’aidèrent 
néanmoins  de  leurs  conseils  , de  la 
manière  la  plus  généreuse  Ils  lui 
crmircnt  d assister  à leur  travail , 
ans  leurs  ateliers,  et  n’eurent  rien 
de  caché  pour  lui.  Sous  de  tels 
guides , et  par  une  étude  assidue  des 
antiques  et  de  la  nature , Schadow  se 
plaça  bientôt  sur  la  même  ligne  que 
ces  deux  grands  artistes.  Soti  premier 
ouvrage  important,  représentant  Paris 
méditant  sur  le  jugement  qu’il  va  pro- 
noncer, fit  une  vive  sensation.  Cette 
statue  a quelque  chose  de  ce  gracieux 
nue  Canova  seul , parmi  les  sculpteurs 
du  dix-neuvième  siècle,  avait  su  don- 
ner à scs  productions.  Elle  fut  coulée 
avec  succès,  en  bronze,  à Vienne, 
pour  le  comte  de  Schœnbom-Wicscn- 
theid , qui  eut  l’honneur  d’être  le  pre- 
mier Mécène  du  jeune  artiste.  Par  sçn 
second  ouvrage  , qui  était  en  marbre 
( une  jeune  fille  attachant  ses  san- 
dales à scs  pieds),  Schadow  se 
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plaça  au  premier  rang  des  sculpteurs. 
La  grâce  et  la  naïveté  de  l’attitude  , 
la  mollesse  des  chairs  et  la  propor- 
tion harmonieuse  de  toutes  les  parties, 
firent  de  celle  statue  un  objet  d’ad- 
miration pour  tous  les  connaisseurs. 
Plusieurs  la  demandèrent  à l’artiste, 
qui  fut  oblige'  de  l’exécuter  cinq  fois 
(0.  Sctiadow,  ayant  remarqué,  dans 
les  rues  de  Home  , une  jeune  fille  fi- 
lant d'une  manière  très-gracieuse, 
s'empara  de  son  mouvement , pour 
donner  un  pendant  à la  Fille  aux  san- 
dales. Ou  admira  surtout,  dans  celte 
ligure  de  fi leuse,  la  transparence  cl 
la  légèreté  du  vêtement , dont  les  plis, 
extrêmement  délicats,  laissent  entre- 
voir toutes  les  formes.  Schadow  fut 
obligé  de  la  faire  sept  fois  (2).  Ces 
deux  statues  furent  gravées.  L’artiste, 
Toulant  joindre  une  figure  mâle  à ces 
deux  jeunes  femmes , fit  un  Amour 
ailé,  tenant  nue  couronne , qu’il  veut 
donner  à une  de  ces  deux  filles , pla- 
cées devant  lui , mais  ne  sachant  à 
laquelle.  1 1 compléta  enfin  ce  cvcle 
parla  statue  d’uue  jeune  Fille  teuant 
d’une  main  un  pigeonneau  qu’elle 
vient  de  dénicher , et  de  l’autre  la 
mère  (3'.  Le  groupe  que  Schadow 
avait  cntrêjaris  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  l’empêcha  de  re- 
produire plus  souvent  ces  deux  ligu- 
res, extrêmement  gracieuses,  et  dont 
on  lui  demandait  de  tous  côtés  des 
copies.  Une  mort  précoce  ayant  bor- 
né ses  travaux , nous  croyons  devoir 
donner  la  liste  complète  deccux  qu’il 
a pu  achever , et  qui  seront  certaine- 


(*)  Cn  exemplaire  appartient  »a  roi  de  Prune, 
» ærond  au  prinM-wwl  de  Bavière,  dru*  allè- 
rent en  Angleterre  , un  cinquième  en  l»mhardic. 

(1)  Un  ri  emplâtre  appartient  au  roi  de  Prcuie  , 
w>  *otre  au  pruicc  d’lv«terb»*y,  uu  troisième  ml 
o»  Lombardie , quatre  août  en  Angleterre. 

(I)  Cm  deux  Statue*,  l’Amour  et  la  Fille  aux 
piieuw,  supérieurement  exécutera  eu  marbre  , 
*F)Wt*eiment  , la  première  »u  roi  de  Prune , la 
•oadeau  prince  d'Eaterbary . 
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inent  im  jour  très-recherchés.  Ce  sont: 
une  Statue  de  saint  Jean-Baptiste , 
éle  va  n t la  ma  i u vers  le  ciel  ; une  f ierté 
portant  l’Enfant  - Jésus  ; nue  petite 
Statue  de  Diane  ; un  petit  Bacchus  ; 
une  Danseuse  ; un  groupe  de  Dan- 
seuses , et  un  Discobule,  qui  esten  An- 
gleterre. Les  deiix  principaux  Bas- 
Reliefs  de  Schadow  sont  : le  Tom- 
beau de  la  mère  du  général  autrichien 
Koller,  représentant  la  défunte  éten- 
due sur  un  lit , et  au-dessus  d’elle , en 
moindre  proportion,  la  Foi,  la  Cha- 
rité et  l’Espérance;  et  le  Tombeau 
du  marquis  de  Lansdoxvn , où  l’on 
voit  la  veuve  assise  à côté  du  défunt. 
Au-dessus  d’elle,  ou  voit  la  Nuit  dans 
le  sein  de  laquelle  reposent  le  Som- 
meil et  la  Mort.  En  181 5,  Schadow 
perdit  sa  mère.  La  petite  somme 
qu’il  en  hérita  fut  employée  pour  un 
grand  monument , qui  devait  mon- 
trer ce  qu’il  savait  faire  dans  le 
genre  héroïque.  II  modela,  en  argile, 
un  Achille,  de  grandeur  colossale, 
soutenant  le  corps  de  Penthésilée , 
et  le  protégeant  contre  des  Grecs 
qui  veulent  l’outrager.  Si,  dans  scs 
ouvrages  précédents  , on  axait  re- 
marqué la  grâce  de  Canova  , les  con- 
naisseurs admirèrent , dans  ce  grou- 
pe, tout  le  grandiose  de  Thorxvald- 
sen  , et  surtout  la  touche  des  anciens. 
11  acheta  . pour  mille  piastres,  un 
des  plus  beaux  blocs  de  marbre  de 
Carrare,  afin  d’exécuter  son  modè- 
le; et  il  allait  mettre  la  main  à l’œu- 
vre, lorsqu’au  mois  de  mars  1 8u  1 , 
le  prince  de  Hardcnbcrg  vint  à Rome. 
Ce  prince  fut  frappé  de  la  beauté  du 
modèle  ; mais  il  remarqua  aussi  que 
le  jeune  artiste  n’avait  pas  assez  con- 
sulté ses  forces  physiques , et  que  sa 
santé  en  soullàit.  Pour  le  mettre 
en  état  de  la  ménager , il  décida  le 
roi  de  Prusse  à acheter  ce  groupe 
pour  quarante-huit  mille  francs , et  A 
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donner  aussitôt  à l’auteur , sur  cette 
somme,  celle  de  seize  mille  francs. 
Encouragé  par  cette  munificence , 
Scliadow  redoubla  de  zèle;  mais,  le 
3i  janvier  18a»,  une  mort  prématu- 
rée termina  sa  carrière.  Tout  ce  qu’il 
y avait  de  plus  considérable  à Rome 
en  fut  vivement  affligé.  Le  pape  Pie 
\IÏ  lui  avait  envoyé  son  médecin. 
Il  fut  enterré  à l’église  de  S.  André 
di'lle  Fraie,  où  le  clergé  lui  fit  des  ob- 
sèques solennelles.  En  i B'i  j,  sa  famille 
lui  érigea,  dans  cette  église,  un  monu- 
ment en  relief.  11  y est  représenté  re- 
nonçant à son  marteau  et  à son  ci- 
seau , refusant  de  suivre  la  Renom- 
mée , qui  lui  montre  une  couronne , et 
s’abandonnant  à la  conduite  d’un  an- 
ge, qui  va  le  mener  au  ciel.  Le  roi  de 
Prusse  ordonna  que  le  groupe  d’A- 
chillc  et  Penthésilée  fût  achevé  par 
Wolf,  cousin  de  Schadow,  et , com- 
me lui , élève  de  Schadow  père.  S-l. 

SCHAEFFER  (Jacob-Christian), 
docteur  en  philosophie  en  et  théolo- 
gie , naquit  à Querfurt , le  3o  ma  i 1 7 1 8, 
et  fut  un  des  savants  les  plus  remar- 
quables du  dix  - huitième  siècle.  Ce- 
pendant son  nom  ne  se  trouve  pas 
mêmementionné  dans  les  Dictionnai- 
res biographique  les  plus  étendus  im- 
primés en  France  ; et  scs  nombreux 
écrits  sont  peu  connus,  même  de 
ceux  qu’ils  intéressent  plus  particu- 
lièrement. Il  est  facile  d’assigner  les 
raisons  d’une  telle  destinée.  Schaeffer 
fut  un  des  hommes  les  plus  vertueux, 
les  plus  laborieux  et  les  plus  modes- 
tes de  son  temps.  Il  a passé  sa  lon- 
gue vie  à faire  beaucoup  de  bien , à 
composer  beaucoup  d’ouvrages  uti- 
les, à multiplier  les  inventions  pro- 
fitables à la  société.  11  n’a  porté  au- 
cune ambition  dans  ses  travaux  ni. 
dans  sa  conduite.  11  n’a  point  créé  de 
système  , n’a  traité  que  des  sujets 
bornés , mais  nculs.  Il  n’a  écrit  que 
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sur  ce  qu’il  connaissait  bien,  et  pres- 
que toujours  dans  la  langue  qui  lui 
était  la  plus  familière,  ainsi  qu’à  ses 
compatriotes,  mais  malheureusement 
la  moins  généralement  comprise  par 
les  savants  étrangers.  II  n’a  travaillé 
à aucun  juurual.  Enfin  il  a été  lui- 
même  l’éditeur  de  ses  propres  ouvra- 
ges; et  afin  de  les  débiter  à plus  bas 

f>rix,il  11’a  pas  cru  devoir  intéresser 
’aviditc'  des  libraires  à les  répandre 
et  à les  faire  valoir.  Schaeffer  per- 
dit, à l’âge  de  dix  ans,  son  pere, 
alors  archidiacre,  et  qui  ne  laissait 
à sa  veuve,  pour  tout  bien  , qu’u- 
ne bibliothèque  de  prix , que , com- 
me savant,  il  avait  réunie.  L’infor- 
tunée veuve,  outre  le  jeune  Schaeflèr, 
avait  eu  cinq  filles  de  son  mariage. 
Quoique  dénuée  de  ressources,  elle 
fit  cependant  tous  ses  efforts  pour 
que  sou  fils  unique  put  recevoir  une 
éducation  qui  le  mît  en  état  de  suivre 
l’honorable  carrière  de  son  père  ; 
mais  clic  ne  put  empêcher  que , dans 
les  écoles  où  le  jeune  Schaeffer  fit  ses 
remières  études  , il  n’éprouvât  les 
urs  inconvénients  de  la  pauvreté. 
Pour  pouvoir  se  maintenir , il  chan- 
tait au  chœur,  et  mangeait  à la  table 
destinée  aux  enfants  pauH-es.  Cepen- 
dant il  11e  se  laissa  point  abattre  par 
le  malheur;  et  lorsqu’il  eut  achevé  ses 
classes,  il  osa,  sans  moyens,  sans 
appui,  se  transporter  à l'université 
de  Halle,  pour  y suivre  ses  cours  et 
perfectionner  son  éducation.  Dans 
les  six  premiers  mois  de  son  séjour 
à l’université,  sa  subsistance  ne  lui 
coûtait  par  jour  que  quelques  sous  : 
il  ne  se  nourrissait  qu’avec  du  pain  et 
un  peu  de  légumes  cuits  à l’eau;  et  il 
passa  un  hiver  rigoureux  sans  avoir 
de  bois  pour  se  chauffer.  Cette  rude 
abstinence  et  son  application  à l’é- 
tude épuisèrent  ses  forces  , ébranlè- 
rent sa  constitution  nalurellemcD  t frêle 
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et  délicate,  et  il  faillit  périr  de  con- 
somption. Mais  bientôt  il  trouva  des 
appuis  dans  ses  professeurs , et  il 
se  procura  par  lui  - même  quelques 
ressources  , en  donnant  des  leçons 
dans  une  ma  ison  d’orphcli  ns.  Le  doc- 
teur Kaumgarten  le  plaça , en  qua- 
lité de  précepteur , cher  un  riche 
commerçant  ae  Ratisbonne.  Celui-ci 
étant  mort  un  an  après , Schaeffer 
retourna  de  nouveau  à Halle , avec  le 
fruit  de  ses  épargnes.  Cependant  il 
avait  prêché  plusieurs  fois  pendant 
un  court  séjour  à Ratisbonne;  et, 
eu  174 1 » une  chaire  de  prédica- 
teur étant  venue  à vaquer  dans 
cette  ville , on  se  ressouvint  de  l’im- 
pression qn’il  y avait  faite  par 
son  éloquence , par  la  rapidité  et  la 

Îàce  de  son  débit.  Sa  réputation 
vertu , son  excellent  caractère  , 
joints  à ses  talents,  à une  figure 
douce  et  à des  traits  agréables , dé- 
terminèrent les  suffrages  en  sa  fa- 
veur. A l’âge  de  vingt  - trois  ans  , il 
l’emporta  , quoique  étranger , sur 
plusieurs  concurrents  beaucoup  plus 
avancés  dans  la  vie , et  qui  avaient 
l'avantage  d’être  les  concitoyens  de 
ceux  dont  ce  choix  dépendait.  Dès- 
lors  le  sort  de  Schaeffer  fut  fixé  ; et 
l'on  peut  dire  que  toute  sa  vie  fut 
employée  à prouver  combien  il  était 
digne  de  la  préférence  qu’on  lui  avait 
donnée.  Se  montrant  infatigable  dans 
ses  efforts  pour  soulager  l’infortune, 
il  créa  une  caisse  de  prêt  sans  inté- 
rêts, en  faveur  des  ouvriers  pauvres; 
et  il  l’administra  , tant  qu’il  vécut , 
avec  autant  de  zèle  que  de  discerne- 
ment. Il  publia  plusieurs  ouvrages 
d’instruction  religieuse  et  plusieurs 
Dissertations  théologiqnes,  qui  lui 
valurent  le  diplôme  de  maître  de  la 
faculté  de  Tubinguc  et  celui  de  doc- 
teur à celle  de  VVittcnbcrg.  Il  acquit 
l’estime  et  l’amitié  de  tous  les  mem- 
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bres  de  sa  propre  église  et  de  tous 
les  habitants  de  Ratisbonne;  et,  par 
un  consentement  unanime,  il  fut  pro- 
mu au  grade  important  de  surinten- 
dant ou  président  du  consistoire.  Ses 
vertus  et  un  si  utile  emploi  de  sa  vie 
ne  purent  le  garantir  des  chagrins 
inhérents  à l’espèce  humaine.  Outre 
des  maux  corporels,  il  eut  à suppor- 
ter, dans  l’intervalle  de  douze  ans,  la 
perte  dedeux  femmes , qu’il  avait  suc- 
cessivement épousées,  et  d’une  fille 
qu’il  chérissait  tendrement.  Dans  scs 
moments  de  loisir,  pour  se  distrai- 
re des  peines  de  l’ame  , il  s’était  ap- 
pliqué avec  ardeur  à plusieurs  arts 
mécaniques  et  à l’observation  de  la 
nature.  11  parvint  à polir  les  verres 
de  lunettes  mieux  qu  on  n’avait  fait 
avant  lui.  Il  perfectionna  les  mi- 
croscopes, les  miroirs  ardents  , les 
chambres  obscures  et  d’autres  ins- 
truments d’optique  et  de  physique  ; 
il  en  fabriqua  lui  - même  plusieurs 
qui  furent  envoyés  en  Portugal  et  en 
Espagne,  et  furent  payés  un  grand 
prix.  Il  se  servait  du  tour  avec  une 
habileté  remarquable,  et  fit,  en  ivoire, 
une  représentation  anatomique  de 
l’œil  humain.  Pour  mieux  conserver 
sa  collection  d’oiseaux  , il  sculptait 
en  bois  chaque  dlpèce,  et  collait 
la  peau  et  les  plumes  sur  ce  man- 
nequin. Il  fit  aussi  , pour  lui  et 
pour  scs  amis , plusieurs  tables  de 
marquèteric  incrustées  eu  ivoire , 
en  écaille  et  en  bois  de  diverses 
sortes  , qui  étaient , dit-on  , des 
chefs-d’œuvre  en  ce  genre.  Il  per- 
fectionna une  machine  pour  laver  le 
linge,  qui  avait  été  inventée  en  An- 
gleterre. Ses  observations  sur  le  tra- 
vail des  guêpes  le  conduisirent  à es- 
sayer de  faire  du  papier  avec  plu- 
sieurs substances  végétales  ; et  bientôt 
il  réussit  à en  fabriquer  avec  des  co- 
peaux , avec  de  la  sciure  des  bois 
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du  hctre  et  du  saule , avec  des  mous- 
ses , avec  les  tiges  du  houblon , de  la 
vigne  et  du  chanvre , avec  des  feuilles 
et  des  trognons  de  choux , et  enliu 
afec  de  la  mauve  (1).  Il  tira  de  rette 
dernière  plante  des  fils  assez  forts 
pour  être  tordus  et  filés.  Il  s’appli- 
qua aussi  à la  physique . et  lit  des  ex- 
périences sur  l'électricité.  Mais  de 
tous  les  travaux  de  Schaeffer  , ceux 
sur  lesquels  se  fonde  principale- 
ment sa  renommée,  sont  ceux  qu’il 
entreprit  sur  l’histoire  naturelle, 
et  particulièrement  sur  les  iusectes, 
les  zoophites  et  les  plantes.  Les  ou- 
vrages qu’il  publia  sur  ces  differentes 
branches  de  la  science  sont  nom- 
breux et  importants  : ils  peuvent  se 
diviser  en  trois  classes,  dont  la  pre- 
mière comprend  ceux  où  il  s’est  con- 
tenté de  faire  dessiner  et  colorier  un 
grand  nombre  d’individus;  et  il  en 
a simplement  donné  les  noinsvulgai- 
res , de  manière  à indiquer  la  classe 
ou  la  famille  à laquelle  i's  appartien- 
nent, laissant  aux  savants  le  soin  de 
déterminer  d’une  manière  plus  pré- 
cise les  genres  ou  les  espèces.  Dans 
ces  sortes  d’ouvrages  Schaeffer  n’est 
que  figuristcjmais  par  le  nombre,  le 
choix  et  la  variété  des  objets  qu’il  a 
fait  figurer,  il  mérite  une  distinction 
particulière.  Scs  deux  principaux  ou- 
vrages en  ce  genre,  sont  sur  lescham- 
pignons(a)et  lesiasectes(3)des  envi- 
rons de  Ra  tisbonne.  Panzer  a coin  posé, 
d’après  scs  propres  travauxetccuxdes 
autres  entomologistes  qui  ont  eu  occa- 


(i)  L'ouvrage  qu'il  • publié  ra  allemand  tur  ce 
atiîel  ( Ratikboone  , 177a  ),  contient  81  rrhantil- 
lotu  de  ce*  divers  papier»,  avec  i3  pUuclie»  colo- 
riée*; une  premier*  édiliou  , ra  3 part.,  in-q®. , 
avait  paru  dan*  la  même  ville,  de  176?  li  1-71, 

(»)  Funiorum  qui  in  BavatiA nascuntur  ico- 

ntt;  Ratuboue  , 1761-70,  4 tom.  i»-40-,«'ec  33o 
pl.  color.  On  y jouit  le  commentaire  de  Per»oon , 
Krlang,  1800,  in*4°. 

(3)  Iconet  iMterionun  tireà  Ratiihoitani  indigr- 
norum  , Ratixhoue,  1766,  5 !»m.  in-4°.  , avec  un 
pl.  colur.  et  le  portrait  de  l'auteur . 
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si  on  dcciter  ce  dernier  recueil  de  plan- 
ches, un  texte  destiné  à l’éclaireir  (4), 
c’est-à  dire  qu’il  détermine  les  noms 
des  especes  d’insectes  figurés  par 
Schaeffer,  qu’il  en  donne  une  courte 
description , et  y ajoute  leur  synony- 
mie. Cette  compilation  est  utile,  quoi- 
qu’elle renferme  de  nombreuses  er- 
reurs. La  seconde  classe  des  ouvrages 
de  Schaeffer  sur  l’histoire  naturelle, 
se  compose  de  Dissertations  particu- 
lières, la  plupart  écrites  en  allemand, 
et  avec  des  planches  coloriées  , qui 
sont  d’une  grande  exactitude.  On 
trouvera  les  titres  de  ces  Disserta  lions 
dans  la  Bibliographie  deCobrès  pour 
l’Histoire  naturelle,  dans  Boehmcr, 
dans  Meuscl , etc.  Cobrcs  donne  les 
titres  de  plus  de  quarante  Disserta- 
tions de  Schaeffer.  Ses  héritiers  en 
ont  public  une  liste  plus  complète. 
Ces  Dissertations  concernent  plu- 
sieurs espères  de  mouches  à deux  ai- 
les, de  chenilles , de  polypes  à bras, 
de  polypes  à fleurs , de  polypes 
verts,  d’éponges,  de  crabes  à pieds 
maxillaires  , de  monorles  , et  parti- 
culièrement de  monocles  à queue  ou 
puces  d'eau  rameuses.  Jurine  , dans 
son  estimable  ouvrage  sur  les  mo- 
nocles , a donné  une  traduction  fran- 
çaise de  celte  dernière  dissertation  , 
dont  il  fait  un  grand  éloge,  repro- 
chant à Muller  de  ne  l'avoir  pas 
connue  ou  de  n’avoir  pas  su  en 
profiter.  Il  serait  à souhaiter  que 
les  divers  petits  traités  de  Schaef- 
fer fussent  réimprimés . et  réunis 
en  corps  d’ouvrage  : il  est  rare 
de  les  trouver  ensemble,  même  dans 
les  bibliothèques  les  plus  complètes; 
ils  sont  généralement  peu  lus , et 
trop  peu  connus.  Daus  la  troisième 
classe  des  ouvrages  de  Schaeffer , 


(4)  Irontum  intee  tartan  nrcii  l'ninbonam  inflige, 
nnrum  enuntcnilw  ijstematira , LrUng,  i8o4,  in-.\n 
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sont  scs  éléments  d’entomologie (5), 
et  de  botanique  (6),  qui  contiennent 
un  texte  clair  et  très  - méthodique , 
avec  des  planches  excellentes  : ils 
ont  plutôt  servi  à faciliter  l’étude 
de  la  science  et  à en  inspirer  le  goût , 
qu’à  en  étendre  les  progrès.  Cepen- 
dant ses  cléments  d’entomologie  pré- 
sentent une  méthode  qui  lui  est  par- 
ticulière; et  il  est  le  premier  qui, 
à l’égard  des  insectes,  ait  adopté 
le  caractère  fondé  sur  le  nombre 
des  articles  des  tarses.  Les  travaux 
de  Schaeffer  le  mirent  en  rela- 
tion avec  un  graud  nombre  de  sa- 
vants , et  attirèrent  sur  lui  l’attention 
de  plusieurs  souverains.  Il  entretint 
une  correspondance  particulière  avec 
Rcaumur.  Le  roi  de  Danemark  , 
l’empereur  François  , l’impératrice 
Marie-Thérèse , et  l'empereur  Joseph, 
l’honorèrent  de  leurs  éloges  et  de 
leurs  dons.  La  plupart  des  Socié  • 
tes  savantes  de  l’Europe  se  l’associè- 
rent. Sa  vieillesse  fut  tranquille  et 
exempte  de  souffrances  : il  mourut 
à Ratisbonne,  le  5 janvier  1790  , 
d’uiiealtaqtie d’apoplexie,  à l’àge  de 
soixante-douze  ans.  .Ses  concitoyens, 
ont  conservé  un  long  souvenir  de  scs 
vertus;  et  la  postérité  le  placera  par- 
mi le  petit  nombre  de  ces  hommes 
qui, nés  avec  le  génie  de  l’observa- 
tion , ont  pu  déchiffrer  avec  succès 
quelques-unes  dos  pages  du  grand 
livre  de  la  nature.  W — n. 

SCHAERTLIN  de  BURTEN- 
BACH  ( Sebastien  ) , né  en  149C, 
> Schorndorf  en  Wurtemberg  , lit 
ses  études  à Tiibingiic  et  à Vienne  , 
prit  du  service  eu  Autriche , et  lit 
toutes  les  campagnes  depuis  i5i8, 


(>!  F.Umenta  cntomolagiea  , Ratiikomie,  1766, 
, Ut.  et  allemand  , «35  pi.  ; — 3*  edit.,  ibid., 
i»~40-  » *4°  pi*  ^ I*  portrait  de  l’auteur, 
b]  hoiar.ua  expert itio  r , ibid.,  176»,  3 part., 
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jusque  dans  sa  vieillesse.  Il  servit 
avec  zèle  Charlcs-Quiut , aida  à dé- 
fendre la  place  de  Pavic  et  assista  à 
la  prise  de  Rome  sous  les  ordres 
de  Charles  de  Bourbon  ; devenu 
graud-maréclial  et  capitaine  général, 
il  sc  distingua  en  Hongrie,  toujours 
en  combattant  avec  les  Impériaux 
contre  le  parti  protestant.  Mais  en 
suite  il  passa  dans  ce  parti , on  11e 
sait  par  quel  motif,  et  combattit  avec 
les  protestants  dans  la  gucrrcdeSmal- 
calde.  Il  proposa,  dans  cette  guerre, 
quelques  coups  hardis,  et  voulut, 
par  exemple,  que  l’on  envahît  le  Ty- 
rol,  pour  couper  les  troupes  auxi- 
liaires que  Charles  - Quiut  faisait 
venir  de  l’Italie.  Déjà  il  s’était  por- 
té jusqu’à  la  Cluse  d’Khreubourg ; 
mais  >1  ne  put  s’accorder  avec  le 
landgrave  Philippe  de  liesse  , qui 
contraria  ses  projets.  Il  est  de  lait 
que  Schaertlin  mécontenta  tous  les 
partis,  qu’il  fut  proscrit,  et  qu'on 
l’exclut  même  de  l’amnistie  accor- 
dée par  le  traité  de  Passau.  Ce  géné- 
ral offrit  alors  ses  services  à la  cour 
de  France  .qui favorisait  les  protes- 
tants d’Allemagne,  et  qui  avait,  de- 
puis quelque  temps , jeté  les  yeux 
sur  lui.  Entré  à la  solde  du  roi, 
Schaertlin  servit , avec  uu  nouveau 
zèle,  ses  coreligionnaires  allemands, 
et  fut  le  médiateur  du  traité  qui  fut 
conclu,  en  1^9» , au  château  de 
Chambord,  entre  Henri  II , roi  de 
France,  et  Maurice,  électeur  de 
Saxe.  Cliarles-Quint  et  le  roi  Ferdi- 
nand de  Bohème , voyant  enfin  qu’il 
fall.it  gagner  cet  ennemi  pat*  la.  dou- 
ceur, levèrent  l’arrêt  de  proscrip- 
tion lancé  coati e lui  , et  lui  per- 
mirent de  rentrer  daus  ses  biens. 
Schaertlin  passa  le  reste  de  scs  jours 
daus  sa  terre  de  Biirlenbach  , entre 
L'im  et  Augsbourg,  et  s’occupa  de 
la  rédaction  de  Mémoires  sur  sa  vie 
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et  sa  famille.  C’est  de  ces  Mémoires 
qu’au  dernier  siècle,  a été  tirée,  par 
deux  auteurs, Holzschuheret  Hummcl 
la  Fie  du  chevalier  Sêb.  Schacrt- 
lin,  Francfort  et  Leipzig,  1777- 
1 78a , 1 vol.  in-8°.  Schacrtlin  mou- 
rut le  18  novembre  1577.  D — o. 

SCHAFÉI  (Abu  Abdalla  Maho- 
met Br.*  ).  Foy.  Chaféi. 

SCHAH-ÀBBAS.  Foy.  Abbas. 

SCHAH-ALLUM.  Foy  Chah. 

SCHAllAN-SCHAH,  prince  armé- 
nien du  treizième  siècle,  était  lils  de  Za- 
charie, connétable  d'Arménie  et  de 
Géorgie.  Il  descendait  d’une  famille 
Curde,  qui,  devenue  chrétienne,  s’c'tait 
attachée  au  service  desroisde  Géorgie, 
et  avaitméritéles  premières  dignités  du 
royaume.  Toutes  les  conquêtes  faites 
en  Arménie  sur  les  Musulmans  lui 
avaient  été  concédées  en  fief,  et  elle 
possédait  Ani,  l’ancienne  résidence  des 
monarques  Pagratidcs  ( F.  Ivané  , 
XXI,3oi  ).  Schahan-schah  n’avait 
que  cinq  ans  , quand  son  père  mou- 
rut , en  l’an  iai  1 : son  oncle  Ivané 
le  fit  élever  avec  ses  enfants,  gar- 
dant son  héritage  jusqu’à  ce  qu’il 
fût  en  âge  d’en  prendre  lui-même 
l’administration.  Lorsqu’il  fut  deve- 
nu majeur , son  oncle  lui  remit  la 
possession  de  la  ville  d’Ani  et  de  son 
territoire  : il  était  encore  seigneur  de 
Lorhi , ville  de  l’Arménie  , qui  avait 
été  autrefois  le  patrimoine  des  rois 
Pagratides  de  la  branche  des  Kouzi- 
kians.  Schahan-schah  n’eut  pas  , à 
beaucoup  près  , le  pouvoir  que  son 
père  avait  eu  dans  la  Géorgie  : il 
était  resté  aux  mains  de  son  oncle 
Ivané,  qui  le  transmit  à son  fils  Avak; 
quant  à Shahnnschah  , il  se  bornait 
au  gouvernement  de  sa  souveraineté, 
et  se  contentait  de  fournir  à la 
reine  Ronsoudan  , qui  possédait  alors 
la  Géorgie , les  secours  de  troupes 
qu’elle  lui  demandait  contre  les  Mu- 
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sulmans , ou  contre  les  autres  enne- 
mis dfe  son  royaume.  Comme  tous  les 
seigneurs  arméniens  vassaux  de  la 
Géorgie,  Schahan-schah  fut  obii- 
é de  se  soumettre  à l’autorité  des 
eutenants  envoyés  dans  l’Occident 
par  le  grand  khan  des  Mongols,  après 
la  destruction  de  l’empire  des  kba- 
rizmiens.Ce  ne  fut  pas  cependant  vo- 
lontairement que  Schahau-scbah  re- 
connut la  domination  des  Mongols. 
11  soutint  d’abord  la  guerre  contre 
eux.  Ceux-ci  vinrent , en  12  38 , l’as- 
sic'ger  dans  sa  ville  de  Lorhi.  Sclia- 
hau-schah , ellrayé  de  leur  uombre , 
abandonna  la  ville , dont  il  laissa  la 
garde  à son  beau-père  , lequel  ne  put 
la  sauver  de  la  fureur  des  Barbares, 
et  se  réfugia  dans  une  forteresse 
avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Pen- 
dant qu’il  était  dans  cet  asile,  les 
Tarta  res  vinrent  mettre  lesiége  devant 
la  ville  d'Ani , qui  refusa  de  se  rendre 
sans  les  ordres  de  son  souverain  ; mais 
la  famine  l’obligea  de  capituler  des 
Mongols  passèrent  tout  au  fil  de  l’épée, 
n’épargnant  que  les  femmes , les  en- 
fants et  les  artisans.  L’annce  sui- 
vante, i a/,o,  Schahan-schah  obtint  la 
paix  par  la  médiation  de  son  cousin 
Avak,  qui  s’était  soumis  depuis  quel- 
que temps  à l’empire  des  Tartares. 
Scha  ha  n-schah  fut  remis  en  possession 
de  ses  domaines , à la  condition  de 
payer  tribut.  11  fut  aussi  tenu  de  mar- 
cher sous  les  drapeaux  des  Tartares 
avec  un  certain  nombre  de  troupes , 
pour  les  suivre  dans  toutes  leurs  ex- 
péditions. C’est  ainsi  qu'en  l’an  it»43 
Schahan-schah  passa  dansl’Asie-Mi- 
neurc  , sous  les  ordres  de  Batchou- 
Nouvian,  général  des  Mongols,  pour 
(aire  contre  le  sulthan  des  Scldjou- 
kides  dlconium,  et  il  rendit  des  ser- 
vices signalés  aux  Tartares.  Le  reste 
de  la  v le  de  Schahan-schah  s’écoula 
dans  des  expéditions  de  la  même 
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nature  pour  le  compte  de  ses  souve- 
rains. On  n’en  cite  aucune  d’une 
manière  spéciale  ; ainsi  l’on  est  entiè- 
rement privé  de  renseignements  sur 
cette  partie  de  sa  vie.  On  sait  seule- 
ment que  vers  cette  époque  il  fut  vi- 
sité par  Guillaume  Rubruquis  , que 
saint  Louis  avait  envoyé  en  ambas- 
sade, en  l'an  iu5j  , vers  Mangou 
Khan,  empereur  des  Mongols.  A 
son  retour  de  Karakorum  , Rubru- 
quis, apres  avoir  passé  le  mont 
Cancase , pour  venir  s’embarquer 
dans  la  Cilicic , traversa  toute  la 
grande  Arménie.  Quatre  jonrs  après 
son  départ  de  Nakhdievan  , il  outra 
dans  la  prûicipaiitéde  Schahan-schah. 
« C était , dit-il , un  seigneur  Curgien 

> (Géorgien),  très-puissant  autrefois; 

> mais  aujourd’hui  sujet  et  tributaire 

g des  Tartares,  qui  ont  ruiné  toutes  ses 
g terres  et  forteresses.  Son  père , Za- 
g charie,  avait  eu  tons  ces  pays  d’Ar- 
g ménie,  pour  les  avoir  délivrés  des 
g mains  ae  Sarasins.  J’eus  quelques 
g conversations  avec  ce  Sahenna 
g ( Schahan-schah  ) , qui  me  fit  beau  • 
» coup  d’honneurs  et  de  caresses,  lui, 
» sa  femme  et  sou  fils  Zacharie  , qui 
» est  iui  jeune  homme  fort  honnctc 
» et  fort  sage.  » Schahan-schah  mou- 
rut en  l’an  1 26  1 ,de  chagrin  de  ce  que 
son  fils  Zacharie,  avait  été  assassiné 
parles  Tartares;  il  laissa  quatre  autres 
enfants:  Avak,  Sergius  , Ardaschir  et 
Ivaiié.  S.  M — v. 

SCHAHARB  ARZ , général  persan , 
célèbre  par  les  victoires  qu’il  rem- 
porta sur  les  Romains  , pendant  le 
régne  de  Chosroès  II , ou  Khosrou 
Parwiz , vivait  au  commencement  du 
septième  siècle.  Son  véritable  nom 
était  Roumizan  ; mais  il  fut  plus 
connu  sous  celui  de  Schaharbarz,  sur- 
nom qui , selon  la  chronique  syria- 
que de  Bar-Hebræus  ou  Abou’lFa- 
fadjy  signifie  en  persan  sanglier 
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sauvage.  Cette  dénomination  se  trou- 
ve diversement  reproduite  dans  les  au- 
teurs grecs  de  la  Byzantine  , sous  les 
formes  Sarbanazas  , Sarbarazas , 
SarbaruSySarbaras,  Surbas  au  Bar- 
razas.  Il  parait  qu’il  était  eucore  ap- 

Sellc  cheheriaie  et  Schirouich  : ces 
eux  noms  signifient  tous  deux  royal 
en  persan.  Ou  conçoit  que  toutes  ces 
variations  ont  jeté  de  l’obscurité 
dans  l’histoire  de  ce  personnage. 
On  ignore  quelle  était  l’origine  de 
Roumizah  ou  Schaharbarz  , et  quels 
services  lui  avaient  mérité  la  fa- 
veur de  Chosroès , qui  lui  douna  sa 
fille  en  mariage,  etlehaut  rangqu’il 
tenait  dans  la  Perse.  L’histoire  nous 
le  montre  pour  la  première  fois , en 
l’an  6 1 4;  il  était  alors  à la  tête  d'une 

finissante  armée  que  Chosroès,  depuis 
ong-temps  en  guerre  avec  les  Ro- 
mains,  envoya  en  Syrie.  Schaharbarz 
sc  rendit  maître  de  Damas , dont 
il  emmena  les  habitants  en  capti- 
vité. L’année  suivante,  il  fit  unccon- 
uête  plus  glorieuse , et  qui  jeta  la 
ésolation  dans  le  monde  chrétien. 
Les  troupes  persanes  sc  dirigèrent  , 
sous  ses  ordres,  vers  la  Galilée  : clics 
passèrent  le  Jourdain  et  partout  elles 
commirent  d’horribles  ravages  : en- 
fin elles  arrivèrent  devant  Jérusalem. 
Cette  ville,  dépourvue  de  garnison  et 
sans  fortifications , fut  enlevée  sans 
coup  férir.  Apres  avoir  détruit  le 
saint  Sépulcre  et  tous  les  édifices 
religieux , et  mis  la  ville  à feu  et  à 
sang , il  emmena  en  Perse  le  pa- 
triarche Zacharie , le  bois  delà  vraie 
croix , et  presque  toute  la  population, 
qui  eut  à endurer  tous  les  genres  de 
ersécutions.  En  l’an  fi  16 , Schahar- 
arz  revint  avec  de  nouvelles  forces  : 
cette  fois -ci,  il  entra  en  Égypte  , 

Snétra  jusqu’aux  frontières  de  l’É- 
iojpie  et  de  la  Libye , et  s’empara 
d’Alexandrie.  Il  continua  de  prendre 
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une  part  active  à cette  guerre , qui  sc 


se  rendit  maître  d’Aucyre  dans  la 
Galatie  , subjugua  la  plus  grande 
partie  de  l’Asie  - Mineure  , et  prit 
mêmel'îlede  Rhodes.  Cependant  Hé- 
radiu  s,  possesseur  de  l’empire  depuis 
plusieurs  années , était  sorti  d une 
trop  longue  inaction , qui  avait  cause 
à ses  sujets  des  maux  incalculables. 
Soutenu  par  les  barbares  du  nord , 
qu’il  avait  pris  à sa  solde  , et  par  les 
peuples  du  Caucase , tels  que  les  Ibé- 
riens , les  Albaniens  et  les  I.azes , il 
cherchait  enfin  à résister  sérieusement 
aux  Perses.  Sans  s’obstiner  à défen- 
dre l'Asie-Mineure , toute  dévastée 
par  dix  ans  de  combate , il  prit  le 
parti  de  s’embarquer  sur  le  Pont- 
Euxiu.  pour  aller  descendre  dans  la 
Colcbide,  et  de  là  pénétrer  au  centre 
de  la  Perse . dans  des  lieux  où  l'on 
était  loin  de  l’attendre.  Cette  combi- 
naison lui  réussit  : il  obtint  des  avan- 
tages sur  les  Perses , et  Chosroès  fut 


obligé  de  rappeler  scs  généraux  qui 

tenaientl’Asic-Mineurc  jusqu ’enBithv- 

nie.  Schaharharz  marcha  donc  pour 
repousser  Hérarlius  : il  lutta  contre 
lui  pendant  truis  années , au  milieu 
des  montagnes  de  l’Arménie,  sans 
obtenir  aucun  succès  ; l’empereur 
profitant  de  la  disposition  des  lieux, 
le  fatiguait  par  une  multitude  de 
petites  affaires.  Ce  fut  ainsi  qu’il 
força  les  Perses  d’évacuer  l’Asie- 
Mineure.  Cependant,  en  l’an  G'i5 , 
Chosroès  résolut  de  faire  un  nouvel 
cflort,  et  de  pénétrer  jusqu’à  Cons- 
tantinople : Schaharharz  fut  encore 
chargé  de  celte  expédition.  Héraclius 
averti  des  préparatifs  du  roi  de  Perse, 
était  déjà,  au  retour  du  printemps,  en 
Arménie  , et  il  vint  camper  à Miafa- 
rckin  ou  Marlyropolis  , pour  obser- 
ver les  mouvements  de  Schaharharz, 
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qui  se  préparait  à passer  l'Eu- 
phrate. L’empereur  prit  les  devants, 
en  se  dirigeant  par  Samosatc  , pour 
venir  se  poster  en  Glicie  , derrière 
le  Sarus  , afin  d’y  attendre  le  gé- 
néral persan.  Celui-ci  passa  le  dé- 
filé du  Mont-Amanus , et  vint  avec 
toutes  ses  forces , combattre  Héra- 
clius , qui , après  une  bataille  long- 
temps disputée . finit  par  obtenir  la 
victoire  , et  contraignit  les  ennemis 
de  se  retirer  jusque  sur  le  territoire 
persan.  I/année  suivante , trois  nou- 
velles armées  firent  à la  fois  irrup- 
tion sur  le  territoire  de  l’empire;  et 
pendant  qu’Hc'radius  et  son  frère 
Théodore  étaient  occupés  dans  l’Ar- 
ménie et  le  Caucase,  Scbaharbarz 
s’avançait  rapidement  vers  Conslan- 
tinoplc  , dans  le  dessein  de  se  mettre 
en  communication  avec  les  Abares, 
les  Bulgares , et  d'airtres  peuples 
alors  en  guerre  avec  les  Romains , et 
qui  vinrent  en  efTct  assiéger  la  ville 
impériale  du  côté  de  l’Europe,  pen- 
dant queSçhaharbarz  assiégeait  Cnal- 
ccduine  qui  était  en  Asie.  11  se  mit 
en  communication  avec  ces  nouveaux 
ennemis  de  l’empire;  mais  le  défaut 
de  forces  navales  les  empêcha  les  uns 
elles  autres  de  se  porter  réciproque- 
ment des  secours.  Constantinople  fit 
une  rigoureuse  résistance,  qui  rebuta 
et  découragea  le  prince  des  Abares  ; 
lequel  prit , après  deux  mois  de 
siège  , Je  parti  de  se  retirer.  Malgré 
ce  contretemps,  Scbaharbarz  ne  s'é- 
loigna pas  de  Chalcédoine , dont  il 
continua  le  siège  pendant  deux  ans  ; 
tandis qu’Héraclius  marchait  de  vic- 
toire eu  victoire,  cl  pénétrait  jusque 
dans  le  centre  de  la  Perse,  poursui- 
vant Chosroès,  qui  n’osait  s’arrêter 
devant  lui.  11  parvint  ainsi  non  loin 
de  Ctésiphon  , capitale  de  l’empire 
persan.  Dans  cette  extrémité , l’ar- 
mée de  Scbaharbarz  était  la  seule 
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ressource  de  Chosroës  ; mais  clic  sauce  suprême , et  se  fit  proclamer 
était  bien  éloignée  de  lui.  Un  mes-  roi  eu  Van  6arj.  Cette  entreprise 
sager,  envoyé  pour  la  faire  revenir  audacieuse  éveilla  contre  lui  la 
en  toute  hâte  , fut  pris  par  les  Ro-  jalousie  des  autres  chefs  et  la  haine 
maius,  qui  changèrent  ses  de'pcches.  de  la  nation,  indignée  de  voir  un 
Au  lieu  de  l’ordre  de  revenir  , elles  homme  étranger  au  sang  royal  s’as- 
conteuaient  le  recitde  prétendues  vie-  seoir  sur  le  téôue  des  Chosroës.  11  fut 
toircs  de  Chosroës,  et  l’injonction  de  tué  après  un  règne  d’un  mois  et  sept 
réduire  Chalcédoine  à la  dernière  ex-  jours  : et  l'on  plaça  sur  le  trône  une 
tremité.  Le  retard  bien  involontaire  fille  de  Ghosroès,  qui  se  nommait 
de  Schaharliarz  , irrita  contre  lui  Pouraudokht.  S.  M — ». 

Cliosroès , déjà  prévenu  par  les  enne-  SCHAH  -KOULI , musicien  célè- 
mis  de  ce  général.  Un  second  messa-  bre.se  trouvait  enfermé  dans  Bagh- 
ger  , adressé  au  lieutenant  déScha-  dadsa  patrie, l’an  i638,lorsqu’Amu- 
narbarz , lui  ordonnait  de  faire  mou-  rath  I V victorieux  ordonna  le  niassa- 
rir  ce  général  désobéissant,  et  de  ra-  cre  général  des  assiégés,  quoiqu’ils 
mener  sur-le-champ  l’armée  en  Per-  eussent  déposé  leurs  armes.  Le  car- 
ee.  La  lettre  tomba  encore  entre  les  nage  était  commencé  de  toutes  parts: 
mainsdes  ennemis,  qui  ne  manquèrent  ce  nouvel  Orphée  trouva  moyen  de  se 
pas  cette  fois  de  l’envoyer  au  général  présenter  devant  le  féroce sutihan,  et 
persan.  Celui-ci  aussitôt  joignit  à son  de  s’en  faire  écouter,  en  chantant 
nom  celui  de  /!oo  officiers  destinés  à-  sur  le  srhcschadar,  espèce  de  psal- 
périr  comme  lui , et  lut  cette  lettre  térion  qui  ressemble  à la  harpe  , la 
à l’armée  réunie.  Ce  fut  le  signal  d’u-  ruine  de  fiaghdad  et  le  triomphe 
ne  révolte  générale.  Scbaharbarztrai-  du  vainqueur.  11  mit  tant  d’enihou- 
ta  avec  les  Romains,  leur  donna  deux  siasme  et  de  sentiment  dans  le 
de  ses  fds  pour  otages , et  marcha  morceau  qu’il  improvisa  , lîex  - 
vers  la  Perse , non  plus  pour  défen-  pression  en  fut  si  touchante,  que  le 
dre  Chosroës,  mais  pour  achever  sa  cœur  d’Amuraih  s’amollit,  et  qu’il 
ruine.  11  n’en  fut  pas  besoin  : les  dé-  ne  put  s’empêcher  de  verser  des  lar- 
faites  multipliées  que  les  armées  du  mes.  A l’instant  le  ramage  cessa; 
roi  de  Perse  avaient  éprouvées  excité-  et  la  musique  , un  des  charmes 
revit  coulrelui  un  soulèvement  tuiiver-  de  la  vie  sorialc  , arracha  celle 
sel;  et  lorsque  Schaharbarz  arriva  fois  à la  mort  une  génération  entière, 
sur  les  bords  de  l’Euphrate.  Clios-  Non-seulement  le  sulthan épargna  le 
» rocs  n’était  plus.  Son  parricide  fils  reste  des  vaincus; mais  il  leur  rendit 
régnait.  Ce priuce, nommé Schirouïeli  la  liberté.  Il  emmena  Scliali-Kouli  à 
ou  Siroès  , ne  régna  pas  plus  de  Constantinople;  et  ce  musicien  y fut, 
huit  mois,  en  l’an  62S.  Sclianarbarz  sous  ses  auspices,  le  fondateur  de 
devait  naturellement  être  de  son  par-  cet  art  qui  subjugue  l’univers,  et 
ti;  aussi  avait-il  appuyé,  avec  son  que  l’islamisme  condamne,  mais  que 
année,  la  1 évolution  qui  le  plaça  les  Othomans  aiment  avec  ivresse  et 
sur  le  trône.  11  fit  déclarer  roi  un  récompensent  avec  profusion.  On  a 
jeune  enfant,  appcléArdeschir  , que  perdu  le  motif  musical  avec  lequel  Ti- 
laissait  Siroès;  mais  bientôt,  lassé  inothée  fit  courir  aux  armes  Àlcxan- 
d’obéir  à un  fautôme  de  roi,  il  le  dre-te-Grand;  celui  par  lequel  ung 
lit  mourir,  s’empara  de  la  puis-  j uueuse  de  üûte  rendit  des  jeunes  gens 
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tonr-â-tour  ivre» , furieux  et  calmes, 
en  passant  du  mode  phrygien  au  mo- 
de doricn  : mais  la  tradition  a con- 
servé la  fameuse  sonate  de  Schah- 
Kouli , qui  sauva  la  vie  à tant  de 
Persans  et  à lui  - même  : elle  est 
encore  jouée  a Constantinople  par 
les  plus  habiles  maîtres.  La  prise  de 
Baghdad,  ou  Pescerfi  Bagdati fec- 
</<■/«', c st  appelée  Miisalic  : l’auteurde 
la  Littérature  des  T urcs  l’avait  enten- 
du jouer  sur  l'instrument  de  musique 
à huit  cordes  qui  se  nomme  tambour; 
et  il  assure  que  ce  morceau  pathéti- 
que et  atteudrissant  est  digne  de  pas- 
ser pour  le  plus  illustre  monument 
des  arts,  puisque  c’est  celui  qui  a le 
mieux  mérité  du  genre  humain.  On 
ignore  le  véritable  nom  de  ce  musi- 
cien : celui  de  Schah-Kouli  ( esclave 
du  roi  ) est  celui  qu’il  sc  donna  pour 
implorer  la  clémence  du  Sulthan  et  la 
faveur  de  se  faire  entendre.  S-y. 

SCH AHPCUR  ( i ) , roi  d’Arménie , 
monta  sur  le  trône  vers  l’an  4 > 4-  H 
n’c'tait  pas  de  la  race  des  Arsacidcs  , 
comineses  prédécesseurs;  mais  il  ap- 
partenait.) celle  des  Sassanides,  puis- 
u’il  était  fds  de  Iczdedjerd  Ier.,  roi 
c Perse.  Après  la  mort  de  Babram- 
Schahpour,  arrivée  en  4 1 3 , les  sei- 
gneurs d’Arménie  envoyèrent  à Cté- 
siphon  supplier  Iczdedjerd  de  leur 
donner  pour  souverain  Chosroès  ou 
Khosron  III,  frère  de  leur  dernier  roi, 
qui  avait  déjà  lui-même  régné  en  Ar- 
ménie. Depuis  vingt-un  ans , ce  prin- 
ce avait  été  privé  delà  couronne,  par 
Bahram  IV,  frère  d’Iezdcdjerd.  Le 
roi  de  Perse  leur  avait  accordé  leur 
demande;  mais  Chosroès  n’avait  pas 
joui  long-temps  desbienfaits  d’Iezded- 
jerd : il  était  mort  moins  d’un  an  après 

(O  ^ nom  est  le  meme  que  celui  de  Sapor.  Il 
eigntGe  en  persan  /«/*  de  roi.  On  le  trouve  écrit 
Schahftoithr , dans  le*  monument  et  *ur  le»  médail- 
lés; de*  rois  Sa»«anide«.  I Arméniens  l'ecrivent 
*1  le  prononcent  Schabouh. 
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son  retour  en  Arménie.  Ce  royaume 
se  trouvait  encore  une  fois  sans  sou- 
verain. Un  fils,  que Babram-Schah- 

Sour  avait  laissé,  âgé  seulement  de 
ix  ans,  était  trop  jeune  pour  être 
lacé  sur  le  trône.  Iczdedjerd  profita 
e cette  occasion  pour  faire  déclarer 
roi  d'Arménie  sou  fils  Schabpour. 
Le  prince  persan  était  grand  persé- 
cuteurdes  Chrétiens.  Il  espérait  mi’en 
conférant  à son  fils  la  couronne  d’Ar- 
ménie, ce  prince  pourrait  , par  ses 
bonnes  manières  , scs  faveurs  et  les 
grâces  qu’il  saurait  distribuer  à pro- 
pos , engager  les  dynastes  et  les  sei- 
neurs  arméniens  à renoncer  au  chris- 
tianisme pour  embrasser  la  loi  de  Zo- 
roastre.  1 voulait,  par  ce  moyen,  les 
éloigner  à jamais  du  parti  des  Ro- 
mains, et  les  attacher  plus  intime- 
ment aux  intérêts  de  la  Perse.  Schah- 
pour  se  conforma  aux  instructions  de 
son  père  ; mais  elles  n’eurent  aucun 
succès  : malgré  les  festins,  les  parties 
de  plaisir,  qu’il  ne  cessait  de  donner 
auxseigncurs  du  royaume, il  n’en  put 
rien  obtenir;  il  devint  même  bien- 
tôt l’objet  de  leur  mépris.  Adom  , 
prince  de  la  Moxoène , Scbavnsp , 
prince  des  Anlzrouniens  , et  Cbos- 
roès , seigneur  de  Gardman , se  mon- 
trèrent les  plus  ardents  de  ses  adver- 
saires. 11  y avait  quatre  ans  que 
Schahpour  gouvernait  l’Arménie  , 
quand  il  apprit  que  son  père  était 
gravement  malade  à Ctésiphon.  Il  ré- 
solut de  sc  rendre  promptement  au- 
près de  lui , pour  ne  pas  s’exposer  à 
perdre  son  héritage. En  quittant  l’Ar- 
ménie, il  y laissa  un  corps  d’armée 
nombreux , sous  les  ordres  d’Aber- 
sam  Spandouni,  qui  eut  en  même 
temps  l’ordre  de  faire  arrêter  les  sei- 
gneurs arméniens , et  de  les  envoyer 
prisonniers  en  Perse.  Cette  mesure  ue 
put  être  mise  à exécution.  Les  Armé' 
uicus  se  révoltèrent;  sous  les  or- 
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dits  d’un  brave  général,  appelé  Ner- 
sès  Djidjrakatsi  , ils  vainquirent  et 
tuèreut  le  general  persan,  et  affran- 
chirent,  au  moins  pourquelque temps, 
leur  pays  de  la  domination  des  etran- 
gers. Schahpour  n’avait  été  guère 
plus  heureux,  de  son  côté,  n’ayant 
pu  se  mettre  en  possession  de  la  cou- 
ronne de  son  père.  Il  périt , victime 
de  la  trahison , au  milieu  des  troubles 
qui  suivirent  la  mort  de  ce  prince  , 
et  laissa  le  trône  à son  frère  Beh- 
ram  V , qui  fut  le  célèbre  Bchram 
Gour.  Après  le  départ  de  Schah- 
pour,  l’Arménie  fut  sans  roi  durant 
trois  ans,  jusqu’à  l’avenement  d'Ar- 
dascliès,  fils  de  Bahram  Schahpour, 
qui  monta  sur  le  trône  en 
— L’histoire  d’Arménie  fait  men- 
tion d’un  grand  nombre  d’autres 
personnages  qui  portaient  le  nom 
de  Schahpour.  La  plupart  d’entre 
eux  appartenaient  à la  célèbre  famille 
des  Pagratides.  Schahpour , fils  de 
Sempad,  devint,  en  l’an  , prin- 
ce de  la  province  de  Sber,  l'Hyspi- 
ratide,  qui  était,  depuis  huit  siècles, 
le  patrimoine  des  Pagratides.  Il  prit 
une  part  très-active  aux  guerres  que 
son  frère  aîné  Aschod  entreprit  con- 
tre les  Arabes.  11  fut  tué,  en  l’an  8 1 8, 
dans  une  bataille,  laissant  pour  hé- 
ritier un  fils  nommé  Aschod,  lequel  fut 
père  d’un  autre  Schahpour , aussi 
prince  de  Sher  , qui  composa  une 
Histoire  générale  de  l’Arménie,  cite’e 
avec  de  grands  éloges  , dans  la  Pré- 
face que  le  patriarche  Jean  Via  mise 
à la  tète  de  l’histoire  du  meme  pays 
composée  par  lui  au  commencement 
du  dixième  siècle.  Ce  qu’il  en  dit  doit 
faire  regretter  la  perte  de  cet  ouvrage. 
On  trouve  sous  le  n°.  80  des  manus- 
crits arméniens  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  un  fragment  considérable  et  fort 
intéressant,  qui  paraît  y avoir  ap- 
partenu. S.  M — w. 
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SCHAHPOUR,  roi  de  Perse.  V. 

Chavour. 

SCHA1BEK  KHAN  , fondateur 
de  l'empire  des  Ouzlieks , et  descen- 
dant de  DjoudjyouTouscliy,  fils  aîné 
de  Djinghyz  Khan,  était  petit- 
fils  d’Aboul  Khaïr,  Khan  du  Tou- 
ran,  vers  les  montagnes  d’Aral, 
et  le  fleuve  Yaïk.  Ahoiil  Kliair  ayant 
succombé  sous  les  efforts  de  plusieurs 
princes  voisins  qui  le  mirent  à mort, 
ainsi  que  plusieurs  de  ses  enfauts , 
Bourga  sulthan , l’un  de  ses  parents , 
s’empara  d’une  partie  de  ses  posses- 
sions : mais . dans  la  suite , Schaïbek 
rentra  dans  1rs  états  de  son  aïeul  , et 
tous  les  peuples  se  soumirent  à lui. 
L’an  de  l’hégire  886  ( 1 48a),  il  sur- 
prit Bourga  sulthan  dans  une  partie 
de  chasse,  et  le  fit  périr.  L’an  904 
( 1 498),  Schaïbek  informé  que  le  Ma- 
waitr  al-Nahr  ou  Transoxanc  était 
déchiré  par  les  guerres  intestines  des 
fils  et  petit-fils  a’Abousaïd , descen- 
dant ae  Tamerlan  , envahit  cette 
vaste  province , et  en  acheva  la  con- 
quête dans  l’année  910  ( i5o4  ).  Ce 
fut  alors  que  Babour  Mirza  , chassé 
de  ses  états  héréditaires,  alla  s’em- 
parer de  Kaboul,  et  y jeta  Jes  fonde- 
ments de  l’empire  Moghol  ( Voy. 
Babour).  La  mort  du  sulthan  Hou- 
cein Mirza,  autre  prince  issu  de  Ta- 
mcrlan  , lequel  régnait  dans  le  Ma- 
zanderan  et  dans  le  Khoraçan , ayant 
divisé  ses  fils  pour  le  partage  de  sa 
succession, Schaïbek  profita  de  cette 
nouvelle  occasion  de  reculer  ses  fron- 
tières. 11  entra  dans  le  Khoraçan, 
l’an  91 3 (1 507), vainquit  Badi-Ezza- 
man,  l’un  des  fils  du  sulthan  Houcein, 
le  força  de  se  réfugier  à la  cour  de 
Chah  Ismacl  Sofy , roi  de  Perse , 
extermina  tous  les  princes  timou- 
rides  qui  tombèrent  en  son  pouvoir , 
et  resta  maître  du  Khoraçan , mal- 
gré les  efforts  de  Mirza-Babour , qui 
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fut  contraint  de  retourner  à Kaboul. 
Ce  fut  alors,  suivant  Abou’IGazi,ou 
plus  vraisemblablement  avant  la  con- 
quête du  Khoraçan,  que  Sehaïbek 
fît  celle  du  Kharizm.  Les  Ouzbèks , 
ui  marchaient  sous  ses  e'ten  - 
arils,  rentrèrent  ainsi  dans  tous  les 
pays  que  Tamerlan  avait  enlevés  à 
leurs  ancêtres.  Sehaïbek  , devenu 
l'un  des  plus  puissants  princes  de 
l’Asie  , éprouva  bientôt  l’incons- 
tance de  la  fortune.  Châh  lsmaël,  sous 
prétexte  de  venger  les  droits  dcBadi- 
Ezzamman  {V.  1 s si  aki.  , XXI,  296) , 
marcha  vers  le  Khoraçan  avec  une 
armc'e  nombreuse  , et  attaqua  Scliaï- 
bek,  qui  perdit,  près  de  Merou,  une 
grande  bataille  , où  il  fut  tue'  avec  la 
plus  grande  partie  de  ses  iroupes , au 
mois  desrhaban  916  (nov.  i5io  ). 
Koudj-Krndji,  successeur  de  Schaï- 
bek,  icpara  cet  échec  par  une  vic- 
toire qu’il  remporta  sur  les  Persans 
et  sur  Labour  qui  étaient  entrés  dans 
la  Transoxanc  : mais  le  Khoraçan 
est  restcà  la  Perse , quoique  toujours 
disputé  par  les  Ouzbèks,  qui  ont  long- 
temps possédé  la  province  de  Balkh  , 
cl  qui  régnent  probablement  encore  à 
Iiokhara  , à Samarkand  , et  dans  le 
Kbariztne  , plus  connu  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  Khiva.  A — t. 

SC1IALKEN  ( Godefroi  ),  pein- 
tre hollandais,  naquit  à Dort,  en 
i(*43.  Son  père  , recteur  du  collège 
de  cette  ville,  voulait  lui  donner  uue 
éducation  toute  littéraire  ; mais  le 
jeune  Godefroi  ue  put  résister  à son 
penchant  pour  la  peinture.  11  étudia 
d’abord  sous  Vau  Hoogstraten  ; et 
Gérard  Dow  le  perfectionna  si  bien, 
que  l’élève  devint , en  peu  de  temps , 
le  rival  de  sou  maître.  Il  crut  pou- 
voir le  quitter  alors.  La  vue  de  quel- 
ques ouvrages  de  Rembrandt  le  frap- 
pa d’admiration;  et  il  essaya  de  l’i- 
miter : mais  rebutéde  le  copier  et  de 
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l’admirer  sans  pouvoir  l’atteindre, 
il  s’imagina  pouvoir  le  surpasser  , 
même  dans  ce  qui  fait  le  principal 
méritede  ce  peintre  inimitable,  dan» 
les  effets  de  la  lumière.  Dès-lors  la 
plupart  de  ses  tableaux  furent  éclai- 
rés par  la  lueur  vive  et  tranchée  d’un 
(laml>eau  ou  du  soleil  ; et  il  porta 
cette  méthode  jusque  dans  ses  por- 
traits. Ce  dernier  genre  , dans  lequel 
il  acquit  bienLôt  une  grande  réputa- 
tion , et  beaucoup  d’argent,  lui  lit 
abandonner  les  sujets  de  fantaisie, 
11  fut  appelé  en  Angleterre,  où  il 
obtint  de  la  vogue  dès  son  arrivée. 
Mais  sa  vanité  n’était  pas  satisfaite 
il  voulut , à l’exemple  des  Knellcr  , 
des  Kloslcrmaun  , des  Lcly  , etc.  , 
peindre  le  portrait  en  grand.  Il  échoua 
complètement:  ses  grands  morceaux 
furent  jugés  plats  , sans  force  et  sans 
vérité;  ci  il  dut  en  revenir  à son  petit 
genre,  dans  lequel  il  n’avait  pas  de 
rivaux.  Il  lit,  pendant  sou  séjour  en 
Angleterre , un  nombre  considérable 
de  portraits  , entre  autres  celui  du 
roi  Guillaume  III  : mais  ccs  succès 
ne  purent  l’empêcher  de  revenir  dans 
sa  patrie.  Il  vint  s’établir  à la  Haye , 
où  chacun  voulait  être  peint  par 
lui , quoiqu'il  se  fit  payer  fort  cher. 
Schaikcu  avait  acquis  une  facilité 
d’exécution  qui,  loin  de  nuire  au 
fini  dont  il  avait  contracté  l’habi- 
tude, donnait  à scs  productions  une 
certaine  liberté  de  faire  qui  en  aug- 
mentait le  mérite.  C’est  ce  fini  qui  dis- 
tingue ses  ouvrages.  Il  pousse  l’imi- 
tation de  la  nature  à un  tel  point  qu’il 
n’en  néglige  aucun  détail,  ba  couleur 
est  chaude  et  dorée  , et  ne  manque 
pas  de  vérité.  Il  représentait  de  pré- 
férence des  scènes  ue  nuit , éclairées 
par  une  bougie  ou  une  lampe  ; il  re- 
gardait l’opposition  brusque  de  la 
lumière  et  des  ombres  comme  le  but 
priucipal  de  la  peinture:  voilà  poui- 


Digitized  by  GoogI 


SCH 

quoi  les  scènes  de  nuit  lui  plaisaient 
tant.  Il  a cependant  peint  des  scènes 
de  jour , éclairées  par  un  soleil  vif  , 
etdont  l’effet  n’est  pas  moins  piquant. 
Parmi  ces  derniers  tableaux,  on  cite 
celui  qui  représente  une  jeune  Fem- 
me , assise  près  d’une  fenêtre  , qui 
se  garantit  du  soleil  avec  un  éven- 
taili la  lumière,  eu  passant  à travers 
le  taffetas  ou  le  papier  colorié,  jettesur 
la  figure  des  reflets  dont  les  ellèlssont 
singuliers.  La  même  méthode  se  fait 
remarquer  dans  plusieurs  autres  ta- 
bleanx  analogues.  On  y voit  combien 
l’artiste  avait  étudié  les  différents  ac- 
cidents de  la  lumière.  Son  dessin  est 
loin  de  répondre  à sa  couleur  ; ses 
figures  sont  roides  , ses  mains  lotir  • 
des  , ses  bras  décharnés;  nulle  finesse 
ilans  les  contours  ; nul  idéal  dans  les 
formes  on  dans  l’expression  ; nul 
esprit  dans  la  composition  : mais  la 
eouleur  et  le  liui  couvrent  ces  nom- 
breux défauts.  Les  ouvrages  de  ce 
peintre  ne  sont  pas  rares.  Le  Musée 
du  Louvre  en  possède  quatre:  I.  Uue 
Saint c- F ami ue.  II . Cérès , un flam- 
beau à la  main  , cherchant  sa  fille. 
lll.ZJetir  Femmes,  dont  l’une  tient 
mie  bougie  allumée.  I V.Un  Vieillard 
répondant  à une  lettre  qu’il  tient 
à la  main.  Le  même  établissement  a 
possédé  quatre  autres  tableaux  de  ce 
Battre:  I.  Un  Peintre  assis  près  de 
son  chevalet.  II.  La  Madelène  dans 
sa  grotte  , éclairée  par  un  flambeau. 
111.  La  Consultation  indiscrète,  ou  la 
Curiosité  punie.  IV.  La  Remontrance 
mutile.  Ils  ont, été  rendus  aux  Pays- 
Bas  , en  i8i5.  Scbalken  mourut  à la 
Haye,  le  ifi  nov.  i7oO.  P — s. 

SCHALL  (Jean- Adam),  jé- 
suite et  missionnaire  a la  Chine,  na- 
quit à Cologne,  en  i5gi.  Il  vint  à 
Home,  et  y prit  l’habit,  en  1611. 
Vprès  y avoir  étudié  la  théologie  et 
les  mathématiques  pendant  plusieurs 
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années , il  s’embarqua  pour  la  Chine, 
avec  le  P.  Trigault , qui  y retournait; 
et  y arriva  l’an  1622.  On  l’envoya 
d’abord  dans  la  province  de  Chen- 
si  ; et  il  résida  quelques  années  à Si- 
’an-fou.  Il  s’occupa  sans  relâche  des 
soins  de  son  ministère  apostolique  et 
de  l’ctude  des  scicuces  qui  ont  rap- 
port à l’astronomie.  11  dirigea  la 
construction  d’une  église , qui  fut  bâ- 
tie , en  partie,  aux  frais  des  néophy- 
tes , et  en  partie  aussi  avec  le  se- 
cours des  Chiuois  non  convertis,  les- 
quels voulurent  prendre  part  aux  en- 
treprises du  missionnaire,  unique- 
ment par  l’intérêt  que  leur  avaient 
inspiré  ses  connaissances  mathéma- 
tiques. La  réputation  qu’il  s’était  ac- 
quise sous  ce  dernier  rapport  ne  tar- 
da pas  à le  faire  appeler  à la  cour, 
où  il  fut  chargé  de  la  rédaction  du 
Calendrier  impérial , d’abord  con- 
jointement avec  le  P.  Rho, ensuite 
seul , après  la  mort  de  ce  dernier.  Il 
exerça  cette  charge  avec  distinction, 
sous  les  règnes  consecutifs  de  trois 
empereurs,  l’un  de  la  dynastie  des 
Ming , et  les  deux  autres  de  la  dy- 
nastie tartare.  Ce  fut  surtout  sous  le 
règne  du  premier  prince  mandchou, 
nommé,  par  les  Européens,  Chun- 
tchi,  que  le  P.  Schall  obtint  le  plus 
haut  degré  d’estime  et  de  faveur.  Il 
fut  alors  nommé  conseiller-directeur 
du  bureau  des  affaires  célestes,  ou  , 
comme  disent  les  missionnaires, 
president  du  tribunal  de  mathéma- 
tiques, avec  le  litre  particulier  de 
maître  des  doctrines  subtiles.  Ce 
titre  fut  encore  rendu  plus  honora- 
ble par  la  suite:  on  y joignait  diffé- 
rentes dénominations  chinoises,  qu’il 
serait  difficile  de  rendre  en  français. 
On  ajoute  que  l’empereur  avait  per- 
sonnellement pour  Schall  une  si  gran- 
de considération,  qu’il  venait  quatre 
fois  par  an  dans  le  cabinet  du  mis- 
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sionnaire , pour  s’entretenir  familiè  • 
renient  avec  lui;que,  dans  ses  visites, 
il  s’asseyait  sur  le  lit  du  savant  jé- 
suite , et  qu’il  se  plaisait  à admirer 
l'élégance  de  l’église , et  à goûter  les 
fruits  du  jardin  qui  l’avoisinait. 
Scball  profita  de  celte  bienveillance 
pour  servir  la  cause  de  la  mission. 
Il  obtint  irn  décret  pour  la  libre  pré- 
dication du  christianisme,  ce  qui  ac- 
crut tellement  le  nombre  des  néo- 
phytes, qu’en  quatorze  ans  (de  i65o 
à iGÜ4)  on  baptisa  plus  de  cent 
mille  Chinois.  A la  mort  de  Cliun 
tchi , les  espérances  que  de  si  heu 
reux  commencements  avaient  per 
mis  de  concevoir,  ne  tardèrent  pas 
à s’évanouir.  Les  régents  qui  gou- 
vernaient l’empire  pendant  la  mi- 
norité de  Khang-hi,  commencèrent 
à exercer  contre  les  Chrétiens  une  per- 
sécution dont  le  Père  Scball  fut  une 
des  premières  victimes.  On  l’accusa 
d’avoir  eu  l’audace  de  présenter  l’i- 
mage d’un  crucifié  à fa  vénération 
de  l’empereur  défunt.  Il  fut  charge' 
de  fers, avec  troisdcscscompagnons; 
traîné,  pendant  neuf  mois,  de  tribu- 
naux eu  tribunaux , et  enfin  condamné 


naux.  Tant  de  fatigues  achevèrent 
d’épuiser  ses  forces;  et  il  expira  à la 
dixième  lune  de  la  huitième  année 
khang-hi  ( i5  août  1669)^(1).  Il  ar- 
riva au  P.  Scball  ce  qui  est  arrivé  à 
d’autres  personnages  illustres  : on 
combla  d’honneurs , après  sa  mort , 
l’homme  qu’on  avait  persécuté  du- 
rant sa  vie.  La  cérémonie  de  ses  ob- 
sèques fut  réglée  par  un  ordre  supé- 
rieur. L’on  assigna  cinq  cent  vingt- 
quatre  onces  d’argent  ( environ  trois 
mille  neuf  cent  trente  francs)  pour 
y être  employées  ; et  un  olficier  fut 
envoyé  pour  y présider.  Le  Calen- 
drier astronomique , sorti  des  mains 
du  P.  Schall,  tomba,  peu  de  temps 
après , dans  celles  d’un  Chinois  fort 
ignorant  , nommé  Yang  - kouang- 
sian  ; mais  les  erreurs  qui  s’y  glis- 
sèrent obligèrent  à le  rendre  promp- 
tement aux  missionnaires  ; et  ce  fut 
le  P.  Verbiest  qui  devint,  pour  ce 
travail , le  véritable  successeur  de 
Schall.  Il  fut  aussi  chargé  de  diriger 
la  fonte  des  pièces  d’artillerie,  com- 
me l’avait  été  Schall  lui -même,  en 
i636,  lor,  des  premières  incursions 
des  Tarta’  s dans  l’intérieurdc  l’em- 


à être  étranglé  et  coupé  en  dix  mille 


morceaux,  pour  avoir  omis  quelques 
rites  prescrits  lors  de  la  sépulturca’un 
prince  impérial.  Cette  sentence  eût 
peut  - être  reçu  son  exécution  ; mais 
une  comète  qui  vint  à paraître  sur  ces 
entrefaites , un  tremblement  de  terre, 


un  incendie  qui  consuma  quatre  cents 


appartements  du  palais , furent  re- 
gardés comme  autant  de  signes  évi- 
dents de  la  colère  céleste  et  de  l’in- 


nocence des  prisonniers.  Ou  les  mit 
en  liberté  ; mais  le  père  Schall 
profita  peu  de  cette  grâce.  Atteint 
de  paralysie  , il  fut  accusé  de  nou- 
veau, et  porté,  le  cou  chargé  de 
cette  espèce  de  carcan  mobile  qu’on 
nomme  cangue,  devant  deux  tribu- 


pire.  H -,  soins  si  dilfércnts  des  in- 
tentions qui  avaient  conduit  les  mis- 
sionnaires à la  Chine  leur  étaient 
imposés  par  la  force  des  circonstan- 
ces ; et  ils  n’auraient  pu  s’y  refuser 
sans  compromettre  les  intérêts  de  la 
cause  à laquelle  ils  s’étaient  dévoués. 
Ce  n’en  est  pas  moins  une  singularité 
assez  remarquable , que  les  meilleurs 

(O  Celte  date  est  prise  de  l’original  chinois  du 
Catalogue  de*  Père*  de  la  société  de  Jésus,  qui  oui 
prêché  la  religion  en  Chine.  Elle  y e*t  nous  U dou- 
ble expression  8*.  année  khang-lii,  et  ki-veou  du 
crrle  ; ce  qui  ne  peut  répoudre  qu’l  l'année  16%. 
D’un  autre  côte,  l'édition  latine  de  ce  même  ou- 
vrage, et  présente  tou»  le*  missionnaire*,  placent  la 
mort  de  Schall  en  i(iti5  ou  en  ifjtiG.  J'ai  lieu  de 
penser  qu'il  y a erreur  dan*  tou*  ce*  auteur*  nui 
ont  pris  pour  l'année  de  la  mort  de  Schall  celle 
où  il  fut  attaqué  de  la  maladie  qui  l'enleva,  5e. 
kang-bi,  ping-  ou  du  cycle,  ou  ifitW, 
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canons  dont  les  Chinois  se  soient  ser- 
vis, aient  e'te'  fondus  pardcs  Je'suites. 
Le  P.  Schall  avait  pris  en  chinois  le 
nom  de  Thang  - jo  - wang  et  le  sur- 
nom de  Tao-wel.  C’est  avec  ce  dou- 
ble nom  qu’il  a public'  ses  ouvrages 
en  langue  chinoise  , au  nombre  de 
vingt-quatre , et  presque  tous  relatifs 
à des  sujets  d’astronomie,  d’optique 
et  de  géométrie.  On  lui  a attribué  la 
composition  de  cent  cinquante  volu- 
mes cnchinois.Cette  indication  estfort 
exagérée.  Le  nombre  de  ceux  qu’il  a 
réellement  publiés  est  aussi  considéra- 
ble; et  l’on  a lieu  d’être  surpris  qu’il 
aitpuselivreravec  tant  d’assiduité  à 
des  travaux  aussi  di  (licites , quand  on 
saitqu’il  ne  se  relâcha  pas  pour  cela 
des  premiers  devoirs  de  sa  profession. 
Dans  le  temps  meme  de  sa  plus  gran- 
de faveur,  il  ce  cessa  pas  de  caté- 
chiser; et  son  zèle  était  tel,  qu’un 
jour , pour  confesser  deux  prisonniers 
mis  au  secret  et  condamnés  à mort, 
il  se  déguisa  en  charbonnier,  et  que, 
sous  un  prétexte  qui  lui  était  suggé- 
ré par  la  rigueur  delà  saison,  il  entra 
dans  la  prison  , son  sac  sur  le  dos  , 
comme  pour  vendre  sa  marchan- 
dise. Quelques  - uns  de  ses  Trai- 
tés chinois  sont , à la  bibliothè- 
que du  Roi,  h Paris;  et  l’on  a ex- 
trait de  ses  Lettres  une  narration 
historique  de  l’originect  des  progrès 
des  missions  des  Jésuites  à la  Chine, 
laquelle  a paru  en  latin  à Vienne,  en 
i665,in-8°.  Le  portrait  du  P.  Schall 
a été  gravé,  dans  la  Chine  illustrée, 
de  Kircher,  pag.  1 54-  A.  R — t. 

SCH ALLER  de  SAINT-JOSEPH 
( JiitosLAV  ),  ge'ographe,  était  prê- 
tre dans  l’ordre  des  écoles  pies  à 
Prague  . et  membre  des  sociétés  sa- 
vantes de  Berlin  , Halle  et  Ie'ua.  Son 
principal  ouvrage  est  la  Topogra- 
phie du  royaume  de  Bohême  , en 
dix-sept  volumes  in  - 8°. , publiés  à 
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Prague,  1 785-90.  L’auteur  y décrit, 
dans  le  plus  grand  détail , chaque 
cercle  , et  y emploie  un  volume  en- 
tier. Cette  topographie  passe  pour  une 
des  plus  exactes  et  des  plus  complè- 
tes qui  existent;  cependant,  comme 
elle  a vieilli,  Pouficl  en  a , depuis  peu , 
commencé  une  nouvelle.  Le  17e  et 
dernier  volume  forme  un  ouvrage  à 
part,  sous  le  titre  de  Tableau  topo- 
graphique universel  du  royaume , 
Prague  , 1791  : chaque  page  y est 
divisée  en  quatre  colonnes,  dont 
la  première  contient  les  noms  de 
tous  les  lieux  , par  ordre  alpha- 
bétique ; dans  la  seconde  et  la  troi- 
sième sont  indiquées  les  divisions 
ancienne  et  moderne  auxquelles  cha- 
que lieu  appartient  ; la  quatrième 
enfin  renvoie,  pour  la  description,  à 
la  grande  Topographie  de  l’auteur  , 
et  pour  la  position,  à la  grande  carie 
d’Erber.  Les  quatre  premièrs  volu- 
mes curent  une  nouvelle  édition  en 
1790.  Schallcr  compléta  son  ouvra- 
ge par  une  Description  de  la  ville 
de  Prague , 4 vol. , Prague  , 1794 , 
abrégée  en  un  vol. , 1798  , et  par 
un  Nouveau  cadastre  du  royaume 
de  Bohème  , Prague  , 1802  , in- 4°. 
Il  publia  aussi  les  Vies  des  écrivains 
de  Tordre  des  Ecoles  pies,  Prague , 
1799,  iu-8u.  ; et  des  Pensées  sur 
les  statuts  de  l'ordre  des  Piaristes, 
et  sur  leur  méthode  d'enseigne- 
ment , ibid.  , i8o5,  in-8°.  Schallcr 
est  mort  le  G janvier  1809.  D — g. 

SCHALMAGANY  ( Mohammed 
Ibn  - Alv,  surnomme  Al),  parce 
u’il  était  né  à Schalmagan,  bourg 
u district  de  Waset,  dans  l’Irak- 
arabe.se  rendit  fameux ^au  comnien 
cernent  du  dixième  siècle  de  l’ère 
chrétienne,  par  l’établissement  d’une 
secte  réputée  hérétique  et  infâme  par- 
mi les  Musulmans.  Les  trois  princi- 
paux dogmes  de  cette  secte  étaient 
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que  Dieu  habite  dans  un  corps  hu- 
main; que  les  âmes  passent  d’un  corps 
dans  un  autre  ; enfin  qu’Aly  est  le 
plus  excellent  des  mortels  et  le  plus 
semblable  à Dieu,  s’il  n’est  pas  Dieu 
lui-même.  L’imposteur  soutenait  que 
chaque  homme  a la  portion  de  divi- 
niténéccssaircà  scs  besoins  ; que  Dien 
est  par  conséquent  à-la-fois  faible  et 
puissant  ; que  la  divinité  réside  même 
dausles contraires; que  Dieu  avait  ha- 
bité le  corps  d’Adam  et  celui  du  dia- 
ble; qu’il  s’était  de  même  partagc'cnti  c 
Noé  et  le  démon,  entre  Abraham  et 
Ncinrod,  entre  Aaion  et  Pharaon; 
entre  Salomon  et  son  diable  , entre 
Jésus-Christ  et  Satan,  et  que  Jé- 
sus avait  ensuite  transmis  la  divinité 
aux  douze  apôtres.  11  prétendait  que 
Moïse  et  Manomct  s’étaient  arrogé  , 
par  fraude  et  par  violeuce,  la  digni- 
té prophétique  et  la  suprême  autori- 
té, en  les  usurpant,  l’un  sur  Aaron, 
l’autre  sur  Aly  , dont  ils  n’étaient 
que  les  envoyés , quoique  l’on  croie 
tout  le  contraire.  Il  ajoutait  cepen- 
dant qu’Aly  avait  permis  que  la  loi 
de  Mahomet  durât  trois  cent  cin- 
quante ans,  c’est-à-dire,  tout  le  temps 
lie  les  sept  dormants  auraient  passé 
ans  leur  caverne  ; mais  qu’ensuitc 
les  droits  d’ Aly  devaient  prédominer. 
11  abolit  les  prières  , les  aumônes  et 
toute  espèce  de  culte  divin.  II  n’en- 
seignait pas  seulement  la  métempsy- 
cose ; il  admettait  encore  la  commu- 
nication , et  pour  ainsi  dire,  la  trans- 
fusion des  aines.  Eu  conséquence  , il 
approuvait,  il  prescrivait  même  les 
mariages  les  plus  incestueux.  11  sou- 
tenait que,  par  ce  moyen,  les  plus 
éclairés  communiquaient  leurs  lu- 
mières aux  moins  instruits  ; et  il  as- 
surait que  les  hommes  qui  refusaient 
de  se  prêter  à cette  espèce  de  com- 
munication, ressusciteraient,  après 
leur  mort,  dans  des  corps  de  fem- 
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mes.  Quoique  Schalmagany.  eût  ré- 
pandu secrètement  sa  doctrine , et 
qu’il  eût  Vécu  long-temps  obscur  et 
misérable,  il  se  lit  des  disciples  il- 
lustres , tels  qu’un  vc'/.ir  du  khalife 
Moctadcr  : mais,  ayant  voulu  pro 
pager  publiquement  sa  secte  , au 
mois  de  chawal  3aa  (sept.  q34) , 
il  fut  arrêté  par  ordre  du  vezir 
Tbn  Moclah  ( fr.  Moci.au  ).  Il  nia 
fermement  être  l’auteur  de  la  doc- 
trine impie  qu’on  l’accusait  de  prê- 
cher ; et  cependant  il  avait  persuadé 
à ses  sectateurs  que  la  divinité  rési- 
dait et  agissait  en  lui.  Traduits  avec 
ce  fourbe  devant  le  khalife  Radv  , 
deux  de  scs  disciples  reçurent  ordre 
de  donner  à leur  maître  des  coups 
de  poing  sur  la  tête  : ils  hésitèrent  ; 
mais  l’un  d’eux,  intimidé parles  me- 
naces , obéit.  L'autre  au  contraire 
s’arrêta  an  moment  de  frapper,  bai- 
sa la  barlie  cl  la  tête  de  Schalmaga- 
nv,  en  l’appelant  son  maître  , son 
père  et  sou  Dieu.  L’imposteur  n’en 
persista  pas  moius  dans  scs  dénéga- 
tions. Peu  de  jours  après  , il  compa- 
rut devant  une  assemblée  de  doc- 
teurs, qui  le  confondirent,  et  le  con- 
damnèrent à être  pendu  et  brûlé;  ce 
qui  fut  exécuté.  C’est  de  Schalmaga- 
uy.  suivant  ibn-Schounah , que  la  sec- 
te des  illuminés  a pris  son  origineen 
Orient  : les  Arabes  l’apportèrent  en 
Espagne,  où  elle  a été  reuouvelée  de 
nos  jours.  A — t. 

SCllAMS  - EDDÏN.  V.  Si.rlms- 
Eddyx. 

SC»  \MS-EDDYN-ILETMISCH 
ou  ALTU.MASCH,  roi  de  Dchly,  na- 
quit en  Tartane,  d’une  famille  illustre. 
Comme  il  était  l’eu  Tant  chéri  de  son  pè- 
re, ses  frères  le  vendirent,  par  jalou- 
sie , comme  Joseph , à des  marchands 
d’esclaves.  Conduit  à Ilokhara  , il 
fut  acheté  par  le  roi , qui  le  lit  élever 
avec  soin.  Après  la  mort  de  son  mal- 
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Ire,  il  fut  revendu  et  mené  à Ghazna, 
pille sultliau  Cheliab-edctyn Moham- 
med l’ayant  trouvé  trop  cher , il  fut 
acheté,  pour  la  somme  de  cinquante 
mille  drachmes  d'argent , par  Co- 
thoub-eddyn  Aïbek , alors  le  premier 
des  généraux  de  ce  monarque  et  depuis 
son  successeur  ( V.  Cothoub-eddyn 
Aïbek  , au  Suppl.  ).  Sa  fidélité,  son 
esprit,  sou  courage  lui  gagnèrent  à 
un  tel  point  la  confiance  et  l’amitié 
de  son  nouveau  maître,  qu’il  fut  suc- 
cessivement son  grand  - veneur , son 
fils  adoptif  et  son  gendre , gouverneur 
de  Gualyor,  vice-roi  de  Boudaouu  et 
lieu  tenaut-gcncral  du  royaume.  Arain- 
Scha  h ayaut  succédé  à son  père  Co- 
thoiib- eddyn  Aïbek , l’an  (107  de  l'hé- 
gire ( 1 2 1 o de  J.-C.  ) , sa  négligence, 
sa  mollesse,  et  son  incapacité,  in- 
disposèrent contre  lui  les  grands  de 
l’e’tat.  Schams-cddyu  lletnnsch  , ap- 
pelé par  eux , ne  craiguit  pas  de  mar- 
cher contre  son  beau-frère , contre  le 
fils  de  son  bienfaiteur;  il  le  vainquit, 
le  fit  renfermer,  et  monta  sur  le  trô- 
ne, l’an  (Jo8  ( 121 1 ).  Cette  usurpa- 
tion Fut  généralement  désapprouvée  ; 
et  plusieurs  révoltes  éclatèrent  contre 
Sc  ha  ms-eddyn , qui  ne  put  les  assou- 
ir  <pie  par  la  force  des  armes.  II- 
ouz  , roi  de  Ghaz.ua  , s’arrogeant  le 
droit  de  suzeraineté , parce  qu’il  oc- 
cupait le  trône  héréditaire  du  sullhan 
Chehab-cddyn  Mohammed,  dont  il 
avait  été  esclave  ( V oy.  Mohammed 
II , XXIX,  216),  envoya  le  diplô- 
me et  l’étendard  à Schams  - eddyn , 
comme  pour  lui  confirmer  la  couron- 
ne de  rlndoustau  : mais  bientôt , 
chassé  lui -même  de  ses  états , par  le 
sulthan  du  Kharizxnc  ( V.  Moham- 
med Al  a -eddyn),  il  s’empara  du 
Peudj-ab , l’an  61  a ( ia  1 5),  et  tenta, 
par  ses  intrigues  , d’exciter  de  nou- 
velles factions  contre  Schams-cddyu. 
Ce  dernier  le  vainquit , et  le  fit  pri- 
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sommT  (Pr.  Tadj-eddyn  II  douz). 
L’an  1217,  il  attaqua  Nassir-eddyn 
Kobah  , dont  les  étais,  à la  suite  d’u- 
ne longue  guerre,  furent  incorporés 
à la  monarchie  de  sou  îival  ( V.  Ko- 
bah ).  Dans  les  intervalles  de  cette 
guerre,  le  sullhan  du  Kharizmc  ( V. 
Djelal-eddyn  Mankderny  ),  fuyant 
devant  les  hordes  lartares  de  Djin- 
gbyz-Khan,  fut  repoussé  tour-à-tour 
par  les  deux  priuccs  indiens  aux 
quels  il  venait  demander  un  asile. 
L’an  622  ( 1225  ),  Schams -eddyn 

Îiorta  scs  armes  dans  le  Lehar  et  le 
iengalc,  où  Gaïalh-  eddyn  Kilidj 
s’était  rendu  indépendant  depuis  la 
mort  d’Aïbck,  qui  lui  eu  avait  confié 
le  gouvernement.  Ces  deux  provinces 
conquises,  il  donna  la  seconde  à sou 
fils  Nassir-eddyn,  et  laissa  l’autre  à 
Kilidj , moyennant  un  tribut;  mais, 
après  son  départ,  Kilidj  fut  attaqué, 
défait  et  tué  par  Nassir  - eddyn  , qui 
s’empara  de  ses  trésors  et  du  Béhar. 
L’an  1227,  le  roi  deDehly  accueillit  le 
poète  Djélal-Eddyu  Roumi,  qui  s’était 
enfui  de  Bokhara,  lors  de  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Tartarcs.  11  reçut 
aussi  des  ambassadeurs  de  plusieurs 
rinces  musulmans , entre  autres , du 
halife  de  Baghdad,  qui  lui  envoya 
les  iasignes  de  la  souveraineté.  La 
mortdeson  fils  l’obligea,  en  1 a3o,  de 
retourner  dans  le  Bengale,  dont  il  don- 
na le  gouvernement  à son  fils  puîné. 
11  y rétablit  la  tranquillité , et  y lais- 
sa un  lieutenaut , au  nom  de  ce  jcuuc 
prince  qu’il  ramena  à Dehly.  L’an 
1232,  il  assiégea  Gualyor,  qui  était 
retombé  au  pouvoir  des  Indous  ; mais 
ce  ne  fut  qu’au  bout  d’un  an  que  la 
place  se  rendit  par  capitulation,  après 
la  fuite  du  gouverneur.  Il  conquit  en- 
suite la  province  de  Malwa  , et  prit 
la  ville  d’Oudjein,  où  il  détruisit  un 
temple  bâti  sur  le  même  plan  que  ce- 
lui de  Soumcuat  ( Voy.  Mahmoud, 
6 
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XXVI,  168),  et  qui , depuis  trois 
cents  ans,  était  l’ob|et  de  la  vénéra- 
tion des  Indous,  Toutes  les  idoles cpie 
cette  pagode  contenait  furent  portées 
à Dcbly.  Scliams  - eddyn  Iletmisch 
mourut  dans  sa  capitale , le  20  sclia- 
ban  633  (3o  avril  1236),  ayant  ré- 
gne' près  de  vingt-six  ans.  Ce  prince 
habile  et  vaillant  doit  être  considéré 
coin  mole  véritante  fondateur  de  l’em- 
pire musulman  daus  l'indoustan  , 
qu’il  avait  presque  an  entier  réuni  sous 
sa  domination.  Ses  pre'decesseurs  n’y 
avaient  fait  que  des  invasions  tempo- 
raires et  de:  .'enquêtes  partielles  ; et 
nul  d’entre  eux  n’avait  pu  y faire  res- 
pecter sa  imissauee.  Le  gouverne- 
nement  de  cet  esclave-roi  fut  juste  et 
sage  , parce  qu’il  sut  attacher  à son 
service  un  habile  ministre,  qui  avait 
été  long-temps  venir  du  khalife.  La 
dynastie  fondée  par  Schams-cddvn  , 
occupa  le  trône  de  Dehly  pendant 
plus  d’un  siècle;  mais  son  lits  Rokn- 
eddyn  Fyrouz  Chah , qui  lui  sucré  la, 
fut  détrôné,  l’année  suivante,  par  sa 
propre  sœur  (fC  Razyah  ,XXXV1J  , 
191  ).  . A — T. 

■SCHANFARI.  f'oy.  Chanfaiiy. 

SOI!  A N N A T ( Jean  - Fréde  - 
ric.  ),  historien,  naquit  en  i683,  à 
Luxembourg,  de  parents  originaires 
de  Franeonie.  Son  père  , médecin 
instruit,  ne  négligea  rien  pour  son 
éducation.  Après  avoir  achevé  ses 
études  endroità  Louvain, Schannat  y 
prit  sa  liecnre,  et  fut  reçu  avocat  au 
conseil  supérieur  de  Malines.  Il  se  lit 
connaître  , des  Page  de  vingt-quatre 
ans  , par  V Histoire  du  comte  de 
Mansjeld  ( Luxembourg,  1707,  in- 
12  ).  Le  succès  de  cet  ouvrage 
décida  la  vocation  de  l’auteur.  Re- 
nonçant au  barreau  , il  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  comme  celui  qui 
s’accordait  le  mieux  avec  ses  projets. 
Peu  de  temps  après  , il  fut  choisi 
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pour  écrire  l’histoire  de  l’abbaye  de 
Fulde  , et  ayant  découvert  dans  ses 
archives  nne  foule  de  chartes  et  de 
documents  précieux  , il  s’empressa 
de  les  mettre  au  jour.  Dans  les  volu- 
mes qu’il  fit  successivement  paraître, 
il  se  trouva  des  pièces  qui  blessaient 
les  prétentions  des  princes  allemands 
sur Tabbayc  de  Fulde.  L’évêque  de 
Wurtzbourg  chargea  J.  G.  Eckhart 
( V.  ce  nom) , son  historiographe  , 
et  le  landgrave  de  Hesse  , J.  G.  Es- 
tor  ( Voy.  ce  nom  ) , professeur  eu 
droit  à Gicsscn  , d’en  attaquer  l’au- 
thenticite  , de  sorte  que  Schannat 
eut  à se  défendre  , en  même  temps  , 
contre  deux  des  plus  savants  hom- 
mes de  l’Allemagne.  Cette  dispute  ne 
ralentit  point  sou  ardeur;  et  dèsqu’il 
eut  achevé  l’histoire  de  Fulde,  il  en- 
treprit celle  des  évêques  de  Worms. 
Ensuite,  à la  demande  de  l’archevê- 
que de  Prague  , il  s’occupa  de  l’his- 
toire de  TEilIei.  Sur  l’invitation  de 
ce  prélat  , il  se  rendit , en  1735  , en 
Italie, pour  visiter  lesdépôts publics, 
et  y recueillir  des  matériaux.  Pendent 
trois  ans  qu’il  y demeura,  Schannat 
tira  de  la  bibliothèque  Ambrosicnnc 
et  de  celle  du  Vatican , des  docu- 
ments pourl’histoire  de  l’Allemagne, 
si  nombreux  , qu’il  devait  en  former 
plusieurs  volumes  in-folio  , sous  ce 
titre  : Accessiones  noece  ad  liisto- 
rittin  antitjuam  et  lilterariam  Ger- 
ma» iœ.  Indépendamment  de  cette 
collection  , il  préparait  celle  des 
Conciles  et  synodes  généraux  de 
l’Allemagne  ; enfin  il  allait  publier 
l’Histoire  de  l’évêclié de  Spire,  quand 
il  mourut  à Heidelberg  , le  6 mars 
17.39.  Il  entretenait  une  correspon- 
dance active  avec  les  Bollaudis- 
tes  , I).  Marlène  , D.  Montfaucon  , 
Schoepflin,  etc.  O11  a de  lui:  I.  l'in- 
demiw  littcrarLv  , hoc  est  veterum 
memumentoruni  ad  Germanium  sa- 
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cram  præcipue  spectantium,  Fulilc 
r-i3-2$  , in-fol.,  2 vol.,  (ig.  II. 
Corpus  traditionum  Fuldcnsium  si- 
re Dimationuin  ad  ecclesiam  Ful- 
densem  collai  arum  ab  anno*  44 , ad 
finem  xut  sœculi  (ad  ann.  i3u3), 
Leipzig,  1734,  in-fol.  , (ig.  111. 
Sammhmg,  etc.,  hoc  est  sylloge  ve- 
Itrum  monuincntortim  historico- 
ntm  ,-  accedit  velus  jus  Gennaniœ, 
Fulde,  1735,  in-4°.  I X.  Fulilischcr 
LehnhoJ  sire  de  clienteld  Fuldensi 
bcneficiaria,  nobili  et  er/uestri,  trac- 
talus  historico-juridicus , Francfort, 
1706,  in-fol.  J.  G.  Estor  a tente  de 
reluter  ce(  ouvrage  dans  les  Ana- 
lecta  Fuldensia,  Strasbourg,  1737, 
in-fol.  (1).  V.  Diæcesis  Fuldensis  , 
cum  annexa  sud  hierarchid , ibid.  , 
1737,  in-fol.,  avec  une  carte  et  deux 
gr.  pl.  VI.  Vixidiciœ  quorumdam 
archivi  Fuldensis  diplomatum , i bid . , 
179.8  , iu-fol.  C’est  une  réponse  à Ja 
critique  qu’Eckhart  avait  faite  de 
I ouvrage  précédent  , sous  ce  titre  : 
Animadversion  es  historicœ  et  criti- 
cœ,  Wurt/.bourg,  1737,  in-fol.  Vil. 
Hisioria  Fuldensis  , ibid.  , 1739  , 
in-fol.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois 
pirties.  Sebannat  y répoud  au  Traité 
d’Estor , dont  on  vient  de  parler. 
VIII.  Historiés  episcopalus  / bor- 
matiensis  documenlis  and  a et  illus- 
trata,  ibid.  , 1734 , 3 vol.  in-fol., 
fie.  Cette  histoire  est  estimée.  IX. 
Histoire  abrégée  de  la  maison  Fa- 
lalme  ; avec  une  Dissertation  préli- 
minaire sur  les.  comtes  Palatins  au 
moven  âge  , par  le  D.  0.  . . . (3), 
•™.  ,.1730,  vol.  iu-8°.  Cet  ou- 
vrage , que  l’auteur  écrivit  en  fran- 
çais , est  précédé  de  son  Eloge  his- 


‘ MttbU,P«r  inmlvrrtatw  r, 

aDriliner  à Si  litninal , f’imvnigr  de  pou  atlveruiif. 
^*»v  U Vr it'ede pour  ifu  iier  l'huldîcc  , «tt. 

^ 'TT*»  bouc  ,\  1 j 1». 

Grt  «DoirtrtK  u n poiul  encore  élc  «lérottvefl 
M.  Hirfiicr. 


’orique  , pai  La  Barre  de  Beaumar- 
•liais.  Il  y fait  remonter  l’origine  des 
comtes  Palatins  aux  mis  si  tlominici 
( V.  F.  de  Royf.).  X.  Concilia  Ger- 
ma nia;  , Cologne,  17(19-90,  2 vol. 
in-fol.  Cette  Collection  , continuée 
par  le  P.  Hartzbeim  ( V.  ce  nom  , 
xix  , 47°)  i bu  terminée  par  Hcrin. 
kScholl.  Les  tables  out  été  rédigées 
par  Arm.  Aait.  Hcsscluiann.  Quoique 
peu  commune  eu  France,  elle  n’y  est 
pas  recherchée.  On  trouve,  dans  les 
Acta  cruditor.  Lipsiens.  des  analy- 
ses étendues  des  principaux  ouvrages 
des  Schannat.  W — s. 

SCHARD  (Simon  ),  compilateur, 
né  dans  la  Saxe,  vers  i535,  se  ren- 
dit habile  dans  les  langues  anciennes, 
le  droit  et  l’diistqire . et  se  fit  bientôt 
connaître  dans  les  différentes  cours 
de  l'Allemagne.  Revêtu  d’abord  de 
la  dignité  de  conseiller  du  duc  de 
Deux-Ponts , il  fut , eu  1 566 , nommé 
assesseur  à la  chambre  imj  ériale  de 
Spire  , et  mourut  en  cette  ville  , le 
ao  mai  1.573.  Ou  lui  composa  une 
épitaphe  honorable  , rapportée,  dans 
la  Biblioth. vêtus  et  noeadeKoenig  , 
et  dans  le  Dictionnaire  de  Morcri. 
Outre  un  Lexique  de  droit  ( 1 ) , sur- 
passé depuis  long-temps , 011  a de 
Sehard  : I.  Idea  consiliarii  sive  ele 
Consiliis  et  consiliariis  principuni  ; 
c’est  une  traduction  de  l’italien  de 
Fréd.  Ceriolaui  : on  n’en  a pu  dé- 
couvrir la  première  édition  ; mais 
M.  Rarbier  nons  apprend  qu’elle  fait 
partie  d’un  Recueil  d’opuscules  sur 
la  même  matière , publié  par  And. 
Seboit  , Cologne  , i(>43  , iti-i(j(  Tr. 
le  Dictées  Anonymes  , l™.  édit.  , 
n".  1 1377). II. Gennanicantm  rerum 
quatuor  vctusticres  chranographi , 
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Francfort,  1 5f»ü , iu-fol.  Ce  Recueil, 
le  premier  qu’on  ait  donne  des  histo- 
riens de  F Allemagne,  contient  la  vie 
ou  pl  itol  le  roinau  de  Charlemagne, 
attribuée  à l'archevêque  Turpin  ; et 
les  chroniques  de  Rheginon,  ablié  de 
l’rum  , de  Sigebert  de  Gemblours  , 
et  de  Lambert  d’ Aschaüèubourg.  Ces 
trois  chroniques  ontété  publiées  plus 
correctement  par  Pistorius  ( V . ce 
nom).  III.  Oralioncs  et  elegiœ  J'u- 
ncbres  in  exequiis  Gernuimæprinci- 
pumab  obitu  imperat.  Maxiiniliani 
I , script  ce  et  récitâtes  , ibid.,  i566, 
a vol.  in-8°.  Le  second  renferme  les 
Oraisons  funèbres  et  plusieurs  pièces 
de  vers  à la  louange  du  roi  François 
Ier. , et  du  duc  d’Orléans.  IV.  De 
jurisdictwne , auctoritate  et  præe- 
minentid  imperiati , ac  poteslate 
ecclesiasticd  , deque  jurtbus  regni 
et  imperii  variant m authorum  qui 
antehœc  lempora  vixerunt,  scrip- 
ta,  Bâle,  i566,  in-fol.,  rare.  V. 
Opus  historicum  de  rebus  Germa- 
mcis , Bâle,  1074,  4 tomes  en  3 
vol.  in-fol. , par  les  soins  de  Nicol. 
Gcsner;  cette  éilitiou  est  plus  recher- 
chée que  la  réimpression  de  Giessen, 
i6^3.  L’abbé  Lcnglel  Dufrcsuoy  a 
donné  le  detail  des  pièces  qui  com- 
posent cette  collection , dans  la  Mé- 
thode pour  étudier  l'histoire , édit, 
in-ia,  xi,  pag.  tGC-'ja.  On  trouve, 
dans  la  Biblioth.  historique  de  Le 
Long,  u**.  15396,  la  liste  des  pièces 
du  premier  volume  , parce  qu’elles 
sont  utiles  pour  la  connaissance  de 
l’origine  des  Français.  Les  tomes  3 
et  4 sont  terminés  par  un  Abrégé , 
dont  Schard  est  l’auteur,  4cs  événe- 
ments qui  se  sont  passés  de  1 558  à 
i564,  et  de  i564à  1 Ô7.1.  Ce  Re- 
cueil est  très-estimé.  VI.  Liber  de 
electionc  Germanorum  principum , 
Strasbourg,  1609  , in-8°. , cité  par 
Lcnglel  Dufresnoy.  On  doit  à Schard 
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la  première  édition  des  Lettres  de 
Pierre  Desvignes,  chancelier  de  l’em- 
pereur Frédéric  11  ( V oy.  PitTRE  , 
xxxiv,  399} dans  laquelle  l'éditeur 
a insère  : Jfypomnema  de  Jide  , 
amicilia  et  observantid  ponlificum 
Bomanorum  ergà imperaiores  Ger- 
manicos,  et  une  version  latine  du  » 
Traité  de  Jean  Lemaire  de  Belges  : 
De  la  différence  du  Schisme  et  des 
Conciles  en  l'Eglise  ( V.  Lf.maire, 
xxiv  , 35  ).  W — s. 

SCHARFENBERG  (George- 
Louis  ),  entomologiste,  était  (ils  du 
maître  d’école  de  llumpfersbausen, 
village  du  duché  (|f  Saxe-Meiningen , 
où  il  naquit , en  1 746.  Après  ses  élu- 
des , faites  à l’université  de  Halle , il 
fut  instituteur,  et  obtint,  en  1781 , le 
pastoral  du  village  de  Ritschenhau- 
sen , même  duché.  Dans  cette  cure , 
qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort , arri- 
vée le  a déc.  1810,  il  s’appliqua  spé- 
cialement à la  science  forestière , et 
fut  membre  d’une  société  instituée 

Sour  cet  art  à Dreissigacker , dans  le 
uchéde  Meiningcu.  11  fit  de  grandes 
recherches  cntomologiques , et  four- 
nit plusieurs  Mémoires  sur  cette  scien- 
ce, dans  le  journal  de  Scriba.  Sur 
l’iuvitation  du  naturaliste  Bechstein, 
il  entreprit  mie  Histoire  naturelle 
complète  des  insectes  nuisibles  aux 
forets,  Leipzig,  1804, 3 vol.  in-4°-, 
avec  t3  planches.  D — g. 

SCHARFENBERGER  (Nicolas), 
savant  imprimeur  de  Cracovie , au 
seizième  siècle,  fit  une  traduction  en 
polonais  de  tous  les  livres  du  Nouveau- 
Tcslament , qui  fut  publiée  à Craco- 
vie, en  1 556,  à l’époque  où  la  ré- 
formation avait  gagné  un  grand 
nombre  de  partisans  en  Pologne.  Peu 
de  temps  auparavant  avait  paru  la 
traductiondu  Nouveau-Testament  en 
langue  polonaise  , par  Jean  Scklu- 
tian,  qui  dédia  son  travail  au  roi 
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Stgismond  Auguste.  Scklutiau  fut 
i'abord  moine  en  Pologne;  ayant 
adopté  le  lutlie'ranisme , il  sc  rendit  à 
Éoenigsberg  ,et  établit  dans  cette  ville 
une  imprimerie,  d’où  sortirent,  com- 
me de  celle  de  Scharfcnberger,  plu- 
sieurs ouvrages  importants , tant  en 
polonais,  quen latin.  C— -au. 

SCHAROK.  V oy.  Ciiah-Rourb- 
Myrza. 

SCHATTEN  (Nicoi.as),  jésuite, 
naquit  en  1608  en  Westphalie.  Il 
fut  chargé,  par  Ferdinand  de  Furst- 
emberç,  évêque  de  Munster,  d’écrire 
l’histoire  de  cette  contrée,  et  s’y  livra 
tout  entier;  mais  la  mort  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  de  publier  son  travail, 
et  l’enleva  eu  1676.  Ferdinand  , en 
honorant  sa  mémoire  de  regrets  et 
de  larmes , donna  ses  soins  à la  pu- 
blication des  deux  ouvrages  suivants  : 
I.  J/istoria  fV estphalice , Neuhaus, 
iGqo  , in-fol.;  histoire  savante,  mais 
partiale.  11.  Annales  Paderbomen- 
ses,  Neuhaus,  if>y3  , in-fol.;  ouvra- 
ge fort  estimé,  exact  et  plein  de  re- 
cherches , suivant  Lenglet,  et  qu’on 
peut  regarder  comme  la  continuation 
du  précédent.  Schatten  avait  publie' , 
<leux  ans  avant  sa  mort,  une  espèce 
de  livre  de  controverse  contre  uu  cer- 
tain Nifanius , auteur  luthérien , qui 
avait  voulu  prouver,  en  1670,  que 
Charlemague  n’avait  pas  été  un  vrai 
catholique  romain,  et  que  Luther, 
par  sa  réformation,  n’avait  fait  que 
rétablir  des  usages  fort  différents  de 
ceux  de  l’Église  catholique , et*  dé- 
jà introduits  par  ce  prince  dans  l’É- 
glisesaxonc.  Sclialtcn  intitula  sa  ré- 
futation : Carolus  Magnus , Ronia- 
nus  imperator  et  Francorum  rex  , 
romano-catholicus , Neuhaus,  1674, 
in-4°.  Nifanius  y répondit  eu  1679  ; 
mais  le  livre  de  Schatten  ayant  eu  pet* 
de  débit , les  libraires  voulurent  lui 
donner  uu  nouveau  cours,  en  le  re- 


SCH  . 85 

produisant  sous  ce  titre  : Discursus 
historien  -polilico-  moralis  de  vitd 
Caroli  Magni,  Francfort,  1700, 
in-4°-  C.  T — ». 

SCHAUFELEIN  (Hans ou  Jean), 
ou  SCHEUFFELEIN,  peintre  et  gra- 
veur en  bois,  né  à Nuremberg,  vers 
1487  , fut  élève  d’Albert  Durer,  dont 
il  imita  scrupuleusement  la  manière, 
comme  peintre  et  comme  graveur.  IT 
se  fixa  à Nordlinguc,  en  Sonabe , où  il 
exécuta  divers  tableaux.  Dans  une 
des  églises  de  cette  ville , on  conser- 
ve de  iui  une  peinture  à l’huile,  repré- 
sentant une  Descente  de  croix  , et 
dans  une  des  salles  de  l’hôtcl-dc-vil- 
lc,  une  fresque  dont  le  sujet  est  le 
Siège  de  Béthulie.  Ces  deux  ouvra - 

§rs  se  font  remarquer  par  plusieurs 
es  qualités  pittoresques  que  l’on 
vante  dans  Albert  Durer  ; et  peu  des 
contemporains  de  Schaufelein  ont  su 
s’élever  aussi  haut;  maison  y rcmar- 
ue  cette  ignorance  de  costumes  et 
e mœurs  que  la  plupart  des  artistes 
du  temps  portaient  dans  leurs  produc- 
tions. Ainsi,  dans  le  .Siège  de  Bèthu- 
lie , il  a représenté  la  ville  emportée 
d’assaut  par  des  lansquenets,  et  les 
remparts  battus  en  brèche  par  le 
canou.  Du  reste  ces  anachronismes 
ne  sauraient  rien  ôter  à son  mé- 
rite pittoresque  , qui  est  vraiment 
étonnantpour  son  époque.  Cependant 
sou  talent  est  peut  - être  plus  remar- 
quable encore  dans  les  tailles  de  l>ois 
qu’il  a exécutées  depuis  i5i5  jus- 
qu’en 1 55o.  Elles  sont  marquées,  en 
général , de  la  leürc  H , entre  les  deux 
jambages  de  laquelle  se  trouve  un  S, 
avec  deux  petites  pelles  croisées , en 
allemand  Schœufelein  ; rc  qui  forme 
un  chiffre  parlant.  Son  œuvre  se 
compose  de  quarante  - trois  pièces  , 
non  compris  le  fameux  livre  du  Te- 
werdancks , imprimé  à Nuremberg, 
en  1 5 1 7 ( Vojr . PfiNTZtNG).  On  ne 
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sait  sur  quelle  autorité'  Papillou  s'est 
appuyé  pour  avancer  que  les  estam- 
pes de  ce  livre  étaient  toutes  de 
Schaufclcin.  Cet  artiste  mourut  à 
Nordliugue  , en  1 5'ïo.  P — s. 

SCIIEAB-EDDYN  BENISMAIL, 

( Voy.  ChEB  AB-EdDYN.J 

SCllEI)E(Éui;),en  latin  Schedius, 
né  en  Bolièmc,  le  ta  juin  îÜiô,  de 
George  Schedius  , depuis  recteur 
du  collège  de  Gnstrow  , est  mis 
au  nombre  des  enfants  célèbres. 
Dès  l’âge  de  douze  ans,  il  faisait, 
avec  la  plus  grande  facilité,  des  vers 
et  des  discours  grecs  et  latins.  A 
quinze  ans , il  avait  traduit  en  vers 
latins  le  Diclys  crctensis  , et  le  Do- 
res phrygius  , l’Exilde  Diomède  , la 
Guerre  des  Juifs,  et  les  Phéuo.uèues 
d’Aratus.  Il  reçut, le  io  juillet  i(i33, 
la  couronne  poétique  dans  l’univer- 
sitc  de  Rostock . et  fut  nommé  , la 
même  année,  professeur  à Hambourg: 
il  n’eu  exerça  les  fonctions  qu’en 
iG35,  et  mourut  à Varsovie  , le  a 
mars  164.1,  n’ayant  pas  encore 
vingt-six  ans.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  qu’il  a composés  , et 
dont  aucun  n’a  été  imprimé  de  son 
vivant,  on  distingue  son  Traité  De 
Dûs  gemumicis  swe  veleri  Germa- 
norum , GaUorum  , Brilannarum 
religione  syntagmala  ty  , imprimé 
d’abord  par  les  soins  de  son  père, 
Amsterdam,  16(8,  in-8°. , et  de- 
puis à Halle,  17x8,  iu-8”.  , avec 
des  notes  de  Jean  Jarkius,  et  parles 
soins  de  J.  Albert  Fabricius.  On  y 
trouvcbcaucoup  d’érudition,  des  con- 
jectures quelquefois  hardies,  et  une 
critique  assez,  peu  sévère  ; néanmoins 
l’ouvrage  est  estimé  des  amateurs 
d’autiquilés.  lianes,  prédicateur  de 
Gustrow , a fait  son  éloge,  que  George 
Henri  Guczc.a  inséré  dans  suu  Recueil 
de  quelques  savants  précoces,  Lubeck, 
i 708,  iu-8".  C.  T — v. 
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SCIIEDEL  ( Hartmann  ) , chro- 
niqueur allemand,  né  en  i44°  > mort 
en  1 5 1 4 » exerçait  la  médecine  à Nu- 
remberg , et  prenait  le  titre  de  Ar- 
lûun  ac  utriusque  medicmœ  doctor. 
Son  traité  sur  la  peste  ( Consilium 
de  peste  ),  et  ses  autres  écrits  médi- 
caux cités  par  Simler , sont  oubliés 
depuis  long-temps;  mais  les  biblio- 
manes  recherchent  encore  sou  Chro- 
nievn  mundi  ou  Chronicon  chroni- 
corum  , à causé  des  gravures  en  bois 
dont  il  est  rempli , et  qui , étant  l’ou- 
vrage de  Michel  Wolgemuth  et  de 
Guillaume  Pleydenwurt,  forment  des 
matériaux  importants  pour  l’histoire 
de  l’art.  Celte  cbrouiqhc , qui , de  la 
création  du  monde,  s'étend  jusqu’à 
l’an  i4<y>, estime  compilation  rédigée 
sans  critique  et  d’une  inauière  extrê- 
mement sèche , n’oU'rant  le  plus  sou- 
vent que  des  dates  avec  l’indication 
sommaire  des  faits.  Cependant  on 
peut  encore  la  consulter  avec  fruit 
pour  quelques  événements  du  quin- 
zième siècle  ; et  divers  morceaux 
ont  été  jugés  dignes  d'entrer  dans  les 
grandes  collections  historiques,  com- 
me pièpes  originales.  C’est  ainsi  que 
le  fragment  relatif  à l’histoire  du 
couvent  des  dominicains  de  Nurem- 
berg ( fondé  en  1 37  1 ) , a été  inséré 
par  A.  F.  OEIT'el , dans  le  tom.  tcr. 
du  Rerum  Boicarum  scriptores , ou 
l’un  a joint  aussi  la  chronique  depuis 
i43f)  jusqu’à  i.jtio.  tirée  de  Sché- 
del.  Le  fragment  ( Commentariolus ) 
snrJa  Sarinatie,  a de  même  été  in- 
séré dans  la  collection  de  Pistorius  : 
Scriptores  rerum  Polonicarum,  tom. 
1er.,  p.  i63-4-  Les  nombreuses  ligu- 
res imprimées  dans  le  texte,  repré- 
sentent tons  les  événements  considé- 
rables , et  les  portra  its  des  pa  pes,  rois , 
hommes  illustres,  ainsi  que  les  vuesdes 
villes,  tout  cela  tracé  presque  toujours 
d’imaginatiou.  Cet  ouvrage,  désigné 
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oi-diiuiremcnt  sous  le  nom  de  Chro- 
îiiqucd’Hartmaun  ou  de  Nuremberg, 
a été  mal-à-propos  , attribue  à Do- 
riug  (/'.  ce  nom , XI,  586  ) : il  for- 
me uu  énorme  volume  in-fol. , im- 
primé, pour  la  première  fois , à Nu- 
remberg, en  1 483,  chez.  Ant.  Ko- 
bnrger  , par  les  soins  de  Scbald 
Sch rever  et  Sebastien  Kamermais- 
ter.  L’édition  d’Augsbourg,  i4<)6, 
et  la  version  allemande  ( par  George 
Alt  ),  Nuremberg,  t4ç)3  , Augs- 
buurg , 1 4f)6  et  1 407  » süot  moins 
recherchées.  C’est  par  inadvertance 
que  Fabricius  dit  (i)  que  la  chroni- 
que de  Scliédcl  est  principalement 
tirée  de  celle  de  Bergomensis , puis- 
que cette  dernière  ( V y.  Foulsti  , 
XV,  aGa  ),  de  l’aveu  meme  de  Fa- 
bricius (a),  parut  pour  la  première 
fois  à Venise,  le  i3  août  i483(3). 
Cdle  de  Scliédcl  doitavoir  été  m isc  au 
jour  vers  le  commencement  de  l’anqée, 
puisque  dans  le  courant  de  i483 , on 
eut  le  temps  d’eu  donner  une  traduc- 
tion allemande.  Si  l'un  des  deux  au- 
teurs avait  copie  l’autre,  ce  devrait 
être  Bergomensis  ou  Forcsti , et  c’est 
ce  que  semble  meme  indiquer  le  litre 
qu  il  a donné  à son  ouvrage,  Supple- 
nunimn  chronicorum.  C.  M.  P. 

SCIIEDEL  (Jt  AS'-CimtTiKN) , au- 
teur de  plusieurs  écrits  sur  le  com- 
merce, était  d’abord  commis  dans 
une  maison  italienne  établie  à Bres- 
•au.  Vers  1 7O0  il  se  rendit  à Ham- 
bourg,où  il  fut  réduit  à un  si  grand 
dénuement,  lui , sa  femme  et  ses  en- 
fants , qu’il  alla  prendre  rongé  de 
Sinapius,  écrivain  commercial  à Al- 
loua , voulant , disait-il,  terminer  sa 
île  dans  l’Elbe.  Sinapius  le  lit  revenir 
de  cette  résolution  , l’engagea  pour 
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divers  travaux  littéraires, et  lui  pro- 
cura , dans  de  bonnes  maisons , des 
leçons  dclanguc.  11  le  lit  ensuite  en- 
trer comme  maître  d’italien  à l’ins- 
titut commercial  dirigé  par  le  pro- 
fesseur Biisch.  De  plus,  Sinapius  lui 
céda  la  rcdactiou  de  scs  Cahiers 
commerciaux.  Depuis  cette  époque, 
Scliédcl  lit  paraître  beaucoup  d’ou- 
vrages sur  le  commerce,  qui  lui  pro- 
curèrent une  existence  médiocre,  et 
qui  se  ressenteut  en  grande  partie  de 
la  pénurie  de  l’auteur,  quoiqu’ils 
soieut  utiles  aux  classes  auxquelles 
il  les  a destinées.  Ce  sont  1.  La  feuille 
île  comptoir,  journal  hebdomadaire, 
Hambourg,  178a.  II.  Ephémérides 
du  Commerce  , Lubeck  , 1784,  ta 
-cah.  111.  Journal  général , ou  Arli- 
clcs,  Essais  et  Avis  d'utilité  publique 
pour  les  marchands,  Butzow,  1786, 
en  plusieurs  vol.  IV.  Nouveau  Dic- 
tionnaire complet  des  marchandises, 
Ollcnbach,  1790-91  , a vol.  iu-8‘’. 
id. , nouv.  édit. , a vol.  in-8".  1797. 
V.  Nouveau  manuel  complet  pour  les 
marchands  de  vin , commissionnai- 
res , turpéditeurs  et  amateurs  de 
vins,  Leipzig,  1793  et  <)5 , a vol. 
in-8".  VI.  Manuel  de  la  jurispru- 
dence mercantile  , Leipzig,  1793 
et  9.5,  a vol.  in-8".  Vil.  Nouvelle 
académie  des  marchands , ou  Dic- 
tioiuiaire  encyclopédique  du  com- 
merce , par  le  professeur  Ludovici, 
refoudu  par  Scliédcl,  Leipzig , 1797- 
1801,  6 vol.  iu-8".  VI 11.  Nouveau 
Manuel  de  litléralureel  debibliogra- 
phie  pour  les  marchands , Leipzig, 
1796,  in-8".  I X.Analecles , Trai- 
tés et  Notices  pour  les  marcluinds, 
Copenhague,  1801,  a vol.  in-8".; 
ouvrage  qui  avait  paru  d’abord 
sous  le  titre  de  Mercure  général  du 
commerce  , Nuremberg  , 1790.  X. 
Nouveau  tableau  de  l'hule  , ou  In- 
troduction à la  connaissance  de  ce 
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pays , sous  le  rapport  géographique 
et  statistique,  et  surtout  commer- 
cial, Leipzig,  i8oa  , in  - 8°.  11 
avait  traduit  auparavant  l’ouvrage 
d’Anquetil  du  Perron  sur  l’Inde, 
1799,!»  vol.  XI.  Nouveau  Diction- 
naire géographique  complet , pour 
les  marchands  et  gens  d’affaires , 
Leipzig,  1809.-1804,  a vol.  in-8°. 
Sciiédel  fut  éditeur  des  Cahiers  éco- 
nomiques. Il  passa  ses  dernières  anr 
nées  a Leipzig , puis  à Dresde,  où  il 
mourut  le  3i  mars  i8o3.  D — g. 

SCHEDONE  ( B.snTHÉuEMi  ) , et 
non  Schidone , comme  on  l’appelle 
communément , naquit  à Modèhe  , 
vers  1570.  Malvasia  le  met  au  nom- 
bre des  élèves  des  Carraches  : mais 
si  cette  assertion  est  fondée , il  faut 
croire,  ou  que  ses  premières  produc- 
tions sont  inconnues , ou  qu'il  n’a  fait 
eu  quelque  sorte  que  saluer  le  seuil 
de  cette  école;  car,  dans  les  compo- 
sitions, même  les  plus  vastes,  qui  lui 
sont  attribuées , on  reconnaît  à peine 
une  trace  du  style  des  Carraches.  Il 
semble  plutôt  qu’il  cherchait  à imi- 
ter les  sectateurs  de  Raphaël  que  ren- 
fermait sa  patrie,  et  plus  particuliè- 
rement le  Corrégc , dont  les  chefs- 
d’œuvre  frappaient  de  tous  côtés  scs 
yeux.  On  voit  encore,  dans  le  palais 
public  de  Modène , les  fresques  qu’il 
peignit,  en  concurrence  avec  Hercule 
Abati,  entre  autres,  la  belle  composi- 
tion d eCoriolan  elles  sept  Figures  de 
femmes  , qui  représentent  l’harmo- 
nie. En  lesregardant  avec  attention , 
on  aperçoit  un  mélangé  des  deux, 
caractères  que  l’on  vient  d’indiquer. 
11  existe, dans  l’église  du  Dôme,  une 
demi-figure  de  Saint  Géminicn  , qui 
-vient  de  ressusciter  un  jeune  enfant, 
lequel  se  soutient  à sa  crosse  pas- 
torale, et  semble  le  remercier.  C’est 
un  de  scs  ouvrages  les  plus  parfaits; 
ptl’on  croit  voir  une  des  belles  pro- 
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ductioiis  du  Corrégc.  Cette  ressem- 
blance est  ce  que  l’on  vante  particu- 
lièrement dans  ses  autres  ouvrages,  et 
de  son  temps,  elle  passait  pour  une 
chose  merveilleuse.  Le  Scannclli,  qui 
écrivait  environ  quarante  ans  après 
la  mort  de  Schédone , dans  son  Mi- 
crocosmo  délia  piltura , lui  accorde 
les  memes  louanges,  ajoutant  toute- 
fois que,  pour  que  cette  imitation  fût 
plus  parfaite, il  serait  à désirer  qu’il 
y eut  montré  plus  de  pratique  et 
plus  de  fondement.  Cet  auteur  n’a 
voulu  parler  sans  doute  que  du  des- 
sin et  de  la  perspective , en  quoi  il 
pèche  quelquefois  ; car , dans  tout  le 
reste,  ses  figures  ont  un  caractère  et 
un  mouvement  pleins  de  grâce.  Sa 
couleur , dans  ses  fresques , est  des 
plus  riantes  et  des  plus  vives.  Dans 
ses  tableaux  à l’huile , son  coloris  est 
plus  sérieux, 'mais  plus  d’accord. 
Malheureusement  il  n'est  pas  exempt 
des  effets  qu’ont  produits  les  mauvai- 
ses impressions  des  toiles  dont  on  se 
servait  du  temps  des  Carraches.  Scs 
tableaux  de  grande  dimension , com- 
me la  N.-D.  de  Pitié  que  l’on  voit 
maintenant  dans  l’académie  de  Pé- 
rouse , sont  d’une  extrême  rareté.  Scs 
tableaux  d’histoire,  tels  que  la  Nati- 
vité de  Jésus  - Christ  et  celle  de  la 
Fierge , placés  a côté  d’une  compo- 
sition de  Philippe  Bcllini , à Notre 
Dame  de  Lorctte,  sont  presque  aussi 
rares.  On  trouve  de  lui , dans  quelques 
galeries,  des  Saintes-Familles  et  au- 
tres petits  tableaux  de  dévotion.  C’est 
le  palais  du  roi  de  Naples  qui  est  le 
plus  riche  en  productioùs  de  ce  maî- 
tre. Outre  ceux  qui  existaient  dans 
la  galerie  Farnèsc,  on  y voit  ceux 
qu’il  avait  peints  pour  le  duc  de  Par- 
me, Ranuccio,  son  Mécène,  qui  le 
nomma  son  premier  peintre.  Il  s’oc- 
cupa pour  ce  prince  de  plusieurs  su- 
jets tirés  de  l’histoire  sainte  et  de 
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lTiistoire  romaine  ; mais  son  princi-  le  tombeau  le  corps  de  J.  - C.,  dont 
pal  emploi  fut  de  peindre  les  portraits  la  Madeline  prend  la  main  pour  la 
de  son  protecteur  et  de  toute  sa  fa-  baiser.  Tous  deux  ont  e'te'  rendus  , 
mille.  11  y déploya  une  si  aimable  en  t8i5  , le  premier  à la  Prusse  et 
variété  d’expression  et  d’attitudes,  un  le  second  à l’ Autriche.  La  funeste 
coloris  si  gracieux  et  si  délicat, qu’il  passion  du  jeu  détourna  souvent 
mérite  d’être  placé  au  premier  rang  Scbédonc  du  travail  ; et  la  perte  d’u- 
despcinlrcsde  portraitsqu’a  produits  ne  somme  considérable  lui  causa  une 
l’Italie.  Seliédone  fit  aussi  les  por-  affliction  si  grande,  qu’il  en  mourut, 
trailsde  tous  les  princes  de  la  maison  dans  la  force  de  l’âge,  vers  i6i5. 
de  Modène,  et  n’y  montra  pas  moins  P — s. 

de  talent.  Son  génie  était  noble  et  SCHEEL  (Henri  Ornotr  df.)  , olïï- 
éleré,  son  style  de  la  plus  grande  cier  d’artillerie  prussienne  . né  le  Ier. 
élégance , sa  touche  légère , délicat^;  novembre,  1745,  A Rcndsbourg  , 
et , quoique  son  dessin  ne  soit  pa|(|e  ville  du  duché7 de  Holstein,  fut,  des 
la  dernière  correction , ses  airs  de  tete  son  extrême  jeunesse , fourrier  dans 
ont  la  grâce  la  plus  attrayante , etsa  l’artillerie  danoise,  et  fit  la  campagne 
peinture  est  terminée  avec  le  soin  le  de  Mccklenbourg.  D’un  caractère 
plus  exquis.  Ses  peintures  sont  très-  studieux,  il  vint  enFrance,en  1770, 
rares , ainsi  que  ses  dessins  , que  l’on  pour  y ajouter  à ses  connaissances , 
confond  souvent  avec  ceux  du  Corré-  et  il  déposa  les  fruits  de  cette  excur- 
ge  et  du  Parmesan.  LeMuséedu  Lou-  sion  dans  l’ouvrage , qu’à  son  retour, 
Tre  possède  trois  tableaux  de  ce  il  publia , en  français  , sous  ce  titre  : 
maître  : I.  Une  Sainte-Famille.  II.  Mémoires  (T artillerie  , contenant 
Les  Disciples  de  Jésus , guidés  par  V artillerie  nouvelle,  avec  vingt-huit 
un  ange  tenant  un  flambeau , por-  planches  gravées  par  l’auteur  , Co- 
tant le  corps  du  Sauveur  dans  la  penhagne,  1777,  in-4°.  U parvint 
sépulture.  III.  Jésus-Christ  mort  et  alors  au  grade  de  capitaine.  Pendant 
près  d'être  enseveli,  posé , par  la  la  guerre  de  la  succession  de  Ba- 
Madelène , sur  le  bord  du  tombeau  , vière  ( 1 778) , il  entra  , comme  volon- 
en présence  des  disciples  et  des  sain-  taire , au  service  de  Prusse , et  il  ac- 
tes femmes.  Ce  dernier,  le  chef-  quit  l’estime  de  Frédéric  II,  au  point 
d’oeuvre  de  Sche'done  , est  un  des  que  ce  prince  voulut  le  retenir  dans 
plus  beaux  que  renferme  le  Mn-  son  armée,  en  lui  assurant  de  l’avan- 
sée  du  Louvre.  Parmi  les  dessins  cernent.  Scheel  n’accepta  pas  ccs  of- 
de  ce  maître,  on  voit  dans  la  galerie  fres  séduisantes  ; et  peu  de  temps 
d’Apollon,  Le  Mariage  de  sainte  après  il  fot  nommé  chambellan  du 
Catherine  d’Alexandrie,  dessin  à roi  de  Dancmarck.  Ce  fut  alors  qu’il 
la  plume  et  lave';  et  Y Aumône,  es-  s’occupa  de  Y Histoire  des  guerres  du 
quisse  du  tableau  conservé  dans  la  ea-  roi  Frédéric  IF , dont  il  n’a  paru 
leriedeCapodi  Monte,  à Naples.  Elle  qu’un  Prospectus,  Copenhague,  178a, 
«I  peinte  à l’huile,  en  camaïeu.  Le  in-4°.  Sa  Description  théâtre 
HnséeduLouvrea possédédeuxautres  de  la  guerre,  Copenhague,  1785, 
ouvrages  de  Schédone,  l’un  représen-  in- 4°.,  traduite  du  manuscrit  alle- 
iMt  un  Repas  de  la  Sainte-Famille,  mand , en  danois , par  Thomas  Taa- 
rt  Joseph  d’Arimathic  , l’autre  Ni-  rup,  et  pour  laquelle  il  fit  un  voya- 
codème  et  saint  Jean  déposant  dans  ge  en  Ska  nie , en  Poméranie , à l’ile  de 
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Rugcn , et  dans  le  Mceklcnbouçg , est 
regardée  comme  classique.  La  conti- 
nuation de  cet  ouv  rage  ayant  éprouvé 
des  difficultés,  l’auteur,  en  1787, 
accepta  du  service  en  Prusse.  11  fut 
d’abord  nommé  major  jet,  en  1790, 
lieutenant-colonel.  En  1793,  on  lui 
donna  la  direction  de  l’academie  du 
génie,  à Potsdam;  et  c’est  avec  le 
titre  de  major-général  qu’il  reçut  la 
direction  suprême  de  toutes  les  aca- 
démies militaires  des  états  prussiens , 
et,  en  dernier  lieu , le  commaudemeut 
de  deux,  brigades  de  fortifications. 
Malgré  son  grand  âge  et  le  mauvais 
état  de  sa  santé,  il  offrit  de  faire  la 
campngue  de  1806  coutre  les  Fran- 
çais; mais  le  roi  n’agréa  point  ses 
offres.  Apres  la  bataille  de  léna  , 
Schecl,  pris  à Custrin,  fut  relâché  sur 
parole,  et  mourut  à Berlin,  le  Ier. 
mai  1807.  Z. 

SCI1ÉELE  ( Charles- Gun-LAU- 
mk  ),  l'un  des  créateurs  de  la  chi- 
mie moderne , et  surtuut  de  la  chi- 
mie organique,  naquit  à Stralsund , 
le  1 9 décembre  1 7 4'-*- Son  père , mar- 
chand de  cette  ville,  lui  voyant  uu  goût 
décide  pour  la  pharmacie , l’envoya 
chez  l’apothicaire  Bauch,  à Golhen- 
bourg,-  pour  y faire  scs  premières 
éludes;  six  aimées  lui  sullirent  pour 
les  terminer,  après  quoi  il  employa 
le  temps  qu’il  passa  dans  cette  olli- 
ciuc.  à jeter  les  fondements  de  sa 
science.  Le  célèbre  pharmacien  Griin- 
berg,  compatriote  de  Schéele , parle 
de  lui  , dans  les  termes  suivants  : 
« Schcele  était  silencieux  et  sérieux  ; 
» il  aimait  passionément  l’étude; 
» souvent  il  réfléchissait  pendant  la 
» nuit  à caMEju’il  avait  vu  et  observé 
« pendant  Te  jour,  et  lisait  les  ou- 
» vrages  de  Neumann  , Rémery , 
» Knuhel  et  Slalil.  b Dans  le  même 
temps,  il  apprit,  sans  maître,  à des- 
siner et  à peindre.  Il  se  plaisait  bcau- 
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coup  à lire  l’ouvrage  de  Kunkel , in- 
titulé le  Laboratoire , et  il  répétait 
pendant  la  nuit  les  expériences  qui  y 
sont  décrites;  il  répandit  une  fois  l’a- 
larme dans  la  maison,  eu  travaillant 
sur  le  pvropbore.  Un  de  ses  condis- 
ciples y ayant  mêlé  de  la  poudre  ful- 
minante, une  violente  détonation  s’en- 
suivit; ce  qui  attira  beaucoup  de  re- 
proches à Schéele.  11  n’eu  continua 
pas  moins  d'étudier  eu  secret,  et  de 
se  perfectionner  dans  la  chimie.  Un 
de  ses  confrères,  C.  S.  lleiliug,  as- 
s.irc  qu'il  avait  fait  de  si  grands 
ptpgiès,  pendant  son  séjour  à Go- 
tlîen bourg,  qu’il  l’emportait,  à l’c- 
poque  de  son  départ,  sur  beaucoup 
de  chimistes  renommés.  De  tels  pro- 
grès avaient  etc  reconnus  par  Griin- 
berg , qui , lui  demandant , eu  1 784, 
de  quelle  manière  il  avait  acquis  de 
si  vastes  connaissances,  en  reçut  la 
réponse  suivante  : « G’est  à vous  que 
v je  les  dois,  mon  ami;  vous  m’avez 
» excité  à lire  les  ouvrages  de  Ncu- 
» manu,  dès  le  commencement  de 
» mes  études  : celte  lecture  medouna 
b le  désir  d'cxjjérimcuter  ; et  je  me 
b rappelle  très-bien  qu’avant  mélan- 
b gé  dans  un  verre  de  l’essence  de 
b girofle  avec  de  l’esprit  fumant  de 
b uitre  ( acide  nitrique  concentré  ) , 
b il  y eut  une  déflagration  subite. 
b Mais  je  11’eu  ai  rien  dit  à personne  ; 
b aussi  bien  n’avais-je  pas  oublié 
b l’expérience  malheureuse  que  j’a- 
b vais  faite  avec  la  poudre  fulmi- 
b liante,  b Après  son  départ  de  Go- 
thenbourg,  il  fut  employé  dans  la 
pharmacie  de  Kelstrom  , à Mulmoé, 
en  17G5.  Deux  ans  après,  il  se  ren- 
dit à Stockholm,  où  il  dirigea  celle  de 
Schorcnberg  ; en  1 773 , il  quitta  cctle 
lace  pour  en  occuper  une  sembla- 
leà  Upsal , chez  l’apothicaire  lavok. 
Scs  relations  avec  les  savants  de  cette 
ville,  et  la  faculté  qui  lui  fut  accor- 
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dec  de  travailler  dans  le  laboratoire 
chimique  de  l'académie,  le  mirent  à 
mêmed’ctendre  encore  ses  connaissan- 
ces. C’est  alors  qu’lient  le  bonheur  de 
contracter  avec  le  célébré  Berp marin , 
cette  liaison  qui  fut  si  importante  pour 
tous  les  deux.  Pendant  le  séjour  de 
Scheele  à Upsal , le  prince  Henri  de 
Prusse,  accompagné  du  duc  de  Su- 
derrnanie , vint  visiter  cette  ville  et 
les  instituts  littéraires  qu’elle  renfer- 
me. Scbéelc,  chargé  par  l’académie 
d’acbever  quelques  travaux  chimi- 
ques, exécuta  plusieurs  expériences, 
lorsque  les  deux  princes  vinrent 
visiter  le  laboratoire  de  l’académie  r 
elles  satisfit  extrêmement  par  la  ma- 
nière dont  il  répondit  à leurs  ques- 
tions. Le  duc  de  Sudermanie  apprit 
avec  plaisir  que  Scbéelc  était  de 
Stralsund , et  il  se  joignit  au  prince 
Henri , pour  témoigner  aux  profes- 
seurs , alors  préseuts  , combien  iis 
desiraient  que  le  jeune  savant  obtint 
la  libre  entrée  du  laboratoire.  Poh- 
lcr,  apotbicaire  à Koping , étant 
mort  en  1775,  le  college  de  méde- 
cine proposa  ScLcele  pour  la  direc- 
tion de  la  pharmacie;  il  fit  preuve 
de  savoir  dans  un  examen  qu’il  su- 
bit, et  obtint  la  place.  En  1777,  la 
veuve  , propriétaire  de  rétablisse- 
ment, le  lui  céda  , sans  cesser,  par 
le  traite'  qu’ils  passèrent  entre  eux, 
‘l’en  diriger  l’économie.  C’est  sur  ce 
théâtre  borné  que  Schéele  fit  bientôt 
voir  toute  l’étendue  de  son  génie  in- 
ventif. Durant  son  séjour  k Stock- 
holm , il  découvrit  que  k castine 
' spath  fusible , chaux  carbonatce  ) 
tenferme  un  acide;  et  la  manière 
dont  il  traita  ce  sujet,  dccéla  une 
prande  sagacité  ( Mémoires  dcl’aca- 
demie  royale  de  Stockholm  , vo- 
lume 33".,  page  ma).  On  assure 
même  qu’il  fit  le  premier,  pendant 
‘P*’d  était  encore  à Upsal , les  expé- 
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rienccs  qui  mirent  sur  la  voie  de  la 
découverte  de  l’acide  carlxmique  ; 
et  il  est  a présumer  que  Iiergniann  a 
pu  s’aider  des  travaux  de  Schéele, 
lorsque  peu  de  temps  apres , il  traita 
cette  même  matière  avec  plus  de  dé- 
tails. Les  recherches  de  Schéele  sur 
le  manganèse,  le  conduisirent  à la 
decouverte  de  1.»  baryte,  par  suite 
delà  composition  des  minéraux  qu’il 
employait.  Ses  travaux  sur  le  mode 
d’action  des  acides , et  particulière- 
ment de  l’acide  hydroculorique  sur 
ce  même  manganèse  , ses  expérien- 
ces sur  les  propriétés  comburantes 
du  gaz  ( oxigèuc  ) qu’il  en  retirait , 
datent  aussi  delà  même  époque.  Mais 
bientôt  il  s’immortalisa  par  sou  trai- 
té sur  l’air  et  le  feu  ( 1777  , Upsal), 
ouvrage  non  moins  remarquable  par 
le  grand  nombre  d’observations  im- 
portantes qu’il  renferme,  que  par  la 
manière  avec  laquelle  un  sujet  aussi 
délicat  a été  traite.  11  obtint  sur-le- 
champ  une  grande  vogue,  sans  mê- 
me qu’il  eût  besoin  de  la  recomman- 
dation qu’en  fit  le  célèbre  Bcrgmann , 
dans  une  Préface  pleine  d’expres- 
sious  affectueuses  pour  son  auteur. 
On  l’imprima  plusieurs  fois,  notam- 
ment à Leipzig,  en  178a,  et  on  le 
traduisit  dans  la  plupart  des  langues 
dcl’Europe.  Schéele  composa  en  ou- 
tre divers  Traités  et  Mémoires , qui 
se  trouvent  dans  les  Recueils  île  l’a- 
cadémie royale  de  Stockholm.  Les 
principales  découvertes  de  Schéele , 
sont  : l’oxigène,  le  chlore,  le  man- 
ganèse, le  molybdène,  l'hydrogène 
arseniqué,  l’hvdrure  de  soufre , le 
principe  doux  des  huiles;  les  acides 
arsenique,  urique,  lactique,  mimi- 
que, galliquc  , oxalique  (suivant 
Ehrhart,  son  intime  ami),  hydrocya- 
nique  et  malique;  il  obtint,  le  pre- 
mier, à l’état  de  pureté,  les  acides 
tartariqitc  et  citrique;  il  donna  des 
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procédés  ingénieux  pour  la  prcpa-  ficiles.  Le  changement  qui  survint 
ration  de  l’acide  benzoique  par  la  dans  le  ministère  anglais  les  suspen- 
chaux,  du  phosphore  au  moyen  des  dit.  Peu  de  temps  après  , on  les 
os,  des  éthers  acétique  et  benzoique;  renouvela,  en  portant  à trois  cents 
il  constata  la  présence  de  l’oxalate  livres  sterling  le  revenu  de  la  charge, 
de  chaux  dans  un  grand  nombre  de  II  mourut  sur  ccs  entrefaites  ( le  a4 
végétaux,  tels  que  la  rhubarbe,  l’i-  mai  1786  ).  Tourmenté  de  la  gout- 
ris,  le  curcuma,  l’asclépias,  etc.  Il  te  et  sentant  sa  fin  approcher,  il 
analysa  le  premier  l’air  atmospbé-  accomplit  le  vœu  qu’il  avait  formé 
rique , le  sel  d’oseille , les  hydrocya-  dès  long-temps,  en  épousant  la  veuve 
nates,  et  reconnut  les  altérations  de  Pohler  , et  en  l’instituant  son 
qu’éprouve  l’acide  nitrique  à la  héritière.  Son  Éloge  fut  prononcé 
lumière,  etc.  Il  confirma  les  de-  par  Vicq-d’Azir , à la  société  royale 
couvertes  de  Lavoisier  et  de  Cavcn-  de  médecine,  et  imprime  par  extrait 
dish  sur  la  composition  de  l’eau,  au  Journal  de  Paris  Au  4avril  1787. 
et  sur  la  production  de  ce  liquide  Scs  papiers  ont  été  conservés  à l’a- 

Sar  l’inflammation  d’un  mélange  cadémie  royale  de  Stockholm.  Sig.- 
’oxigène  et  d’hydrogène,  etc.  Sa  Fréd.  Hernîbstaedt  a publié  ses  écrits, 
physionomie,  assez  commune,  ne  sous  ce  titre  : Collection  des  re- 
laissait pas  soupçonner  la  grandeur  cherches  de  C.-  G.  Schéelc  , sur  la 
de  son  grade.  Rarement  il  prenait  physique  et  la  chimie , a vol..  Ber- 
part  aux  conversations  ordinaires;  lin,  1793.  On  a une  traduction  fran- 
occupc'  sans  relâche  de  ses  rccher-  çaise  de  son  Traité  de  l’air  et  du 
chcs  et  de  scs  divers  travaux,  il  feu , par  le  baron  deDietrich,  vol. 
n’en  avait  pas  plus  le  loisir  que  in-ia  et  in-8°.  ( V.  Dietrich,  XI, 
l'envie.  La  seule  distraction  qu’il  346).  A.  G — bd. 

se  permît  était  dans  le  commerce  SCHEELS  ( Rabode  Hermawi»), 
de  quelques  amis  auxquels  il  pou-  en  latin  Schelius,  naquit.cn  ifiaa, 
vait  parler  de  sa  science  favorite,  dans  la  province  d’Over-Ysscl , d’une 
Une  correspondance  suivieavec  Eh-  famille  noble.  Ce  fut  à Steinfurt  en 
rhart,  Meyer,  Kirwan, etc.,  prouve  Westphalie,  à Groningueetà  Leyde, 
combien  il  était  serviable  et  allée-  qu’il  fit  des  éludes.  11  y avait  quatre 
tueux.  Il  était  membre  ordinaire  de  ans  que  sa  famille  était  dans  celle  der- 
l’acadéraie  royalede  Stockholm,  qui  nière ville, lorsqu’il  y perdit  son  père, 
lui  allouait  une  somme  considérable  Pour  compléter  son  instruction  , il 
pour  les  expériences  doutelle  le  char-  visita  alors  la  France  cl  l’Italie.  Fer- 
geait.  La  société  électorale  des  scien-  dinaild  III , grand  duc  de  Toscane , 
ccs  d’Ërfurt , celle  des  physiciens  de  au  service  duquel  il  entra  , et  qui  l’ap- 
Berlin,  le  comptaient  au  nombre  de  pre'cia  , voulait  le  rctqùr  dans  ses 
leurs  membres.  On  voulut  l’attirer  états;  mais  Schecls,  cédaht  à la  voix 
en  Angleterre,  par  l’appât  d’un  cm-  de  sa  mcrc , revint  dans  sa  patrie.  Il 
ploi  considérable  qui  exigeait  pewdc  s’y  livra  entièrement  à l’étude  ; et 
soins  ; mais  son  amour  pour  la  re-  souvent  les  jours  ne  suffisant  pas  à 
traite,  sou  attachement  à son  pays  son  ardeur  , il  passait  une  partie  des 
et  à son  souverain , qui  accordait  aux  nuits.  Lors  de  l’assemblée  des  États  , 
sciences  la  protection  la  plus  écla-  eu  i65t , après  la  mort  de  Guillaume, 
tante , rcudireut  les  négociations  dif-  Schecls  sc  rendit  à la  Haye , comme 
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député  de  la  noblesse  de  sa  pro- 
vince ; et  il  fut  nomme  gouver- 
neur d"ïssd monde.  Mais  deux  mois 
après , il  mourut , n’c'tant  âgé  que 
de  quarante  ans.  On  a de  lui  : I. 
ffrgini  et  Pulybii  de  castraméta- 
tione Romarwnun  qute  exlant , eu  ni 
notés  et  animadversionibus  , Ams- 
terdam , 16O0  , in-4°.  Il  y a joint 
deux  Dissertations  , De  re  militari 
populi  Romani.  Grarvius,  qui  les  a re- 
produites dans  le  tome  ix  de  ses  An- 
tiquit.  Rom.  , dit  qu'elles  sont  au- 
dessus  de  tout  éloge.  IL  De  libertate 
pub  lied  liber  poslhumus  , iGCi-i  , 
in-  ix  Schelius  y exprime  ses  senti- 
ments républicains.  A la  suite  est  le 
discours  de  Tlieoph.  Hogers  : C.  Ju~ 
lium  Cœsarem  tyrarmum fuisse,  etc. 
III-  Protreplicon  de  paee  et  cou- 
sis beüi  anglici  primi  , Dcvcnter , 
I < ü»S , io-ia.  IV.  De  jure  imperii 
liber  posthumus , Amsterdam , 1671, 
in-  1 (>  : Hogers,  qui  eu  fut  éditeur,  y 
ajouta  l'éloge  de  l’auteur.  Schecls 
avait  composé,  ou  du  moins  préparé, 
quelques  autres  opuscules  qui  sont 
tout-à-fah  perdus.  A.  B — t. 

SCHEFFER  ( Pierre  ).  Foy. 
ScaOEfTM. 

SCHEFFER  (Jean),  antiquaire, 
né,  en  iGai,  à Strasbourg,  d’une  an- 
cienne famille  de  cette  ville,  descen- 
dait en  ligne  directe , suivant  quel- 
ques auteurs , de  Pierre  Scboeffer , de 
Gernsheim,  l’un  des  inventeurs  de 
l’art  typographique  ( V . Schoeffer). 
11  fitde  rapides  progrès  dans  les  lan- 
gues et  dans  l’histoire , et  ne  tarda 
pas  à donner  des  preuves  d’une  vaste 
érudition  , dans  un  ouvrage  sur  les 
différentes  espèces  de  navires  des  an- 
ciens ( F.  Klefeker , Bibl.  eruditor. 
prcecocium , 339).  A cette  époque 
i’Akace était  souvent  exposée  à deve- 
nir le  théitre delà  guerre.  La  crainte 
de  se  voir  de'tourner  de  ses  études , 
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détermina  Scbcffcr  à chercher  un 
asile  dans  un  pays  étranger.  Il  fut 
accueilli  par  la  relue  Christine , qui, 
lui  lit  obtenir  , eu  1648  , la  chaire 
d’cloquence  et  de  droit  public  à 
l’unhersiié  d’CJpsal.  Les  talents  qu’il 
déploya  dausl’enscigneincnt,  lui  méri- 
tèrent la  bienveillance  du  comtcdc  La 
tiardic  , chancelier  de  l’université  , 
et  l’estime  de  scs  collègues.  Nom- 
mé professeur  honoraire , assesseur 
du  college  royal  des  antiquités , et 
euGn  bibliothécaire  de  l’acadcmie, 
il  justifia  par  d’utiles  et  uombreux 
travaux,  la  faveur  dont  il  était  l’ob- 
jet. Une  mort  prématurée  enleva 
Schefl’er  , le  n6  mars  1879  , à l’âge 
de  cinquante-huit  ans.  Ou  lui  doit 
des  Editions  corrigées  et  enrichies 
de  notes  , des  Histoires  d’Élicn , du 
Panégyrique  de  Theodose  , par 
Lat.  Paca  tus;  des  FaMes de  Phèdre; 
de  la  Tactique  d’Arrien , et  de  Y Art 
militaire  de  l’empereur  Maurice  ( F. 
ce  nom,  xxvn  , 554)  ( * ) ; au 
Fragment  de  Pétrone  découvert  à 
Traù  ( V.  J.  Ltctus,  xxv,  374); 
d’Aphtonius  ; d’Hygin  ; de  Justin  et 
de  Julius  Obsequcus.  Indépendam- 
ment d’un^rand  nombre  de  Thèses, 
de  Harangues  , d’Élogcs  et  d’Opus- 
cules , dont  le  P.  Niceron  a recueilli 
les  titres  dans  le  tome  xxxix  de  ses 
Mémoires,  on  a de  SchelTer  : I.  Dis- 
sertatio  de  varietate  naviunx  apud 
veteres,  Strasbourg,  i643,  iu-4°. ; 
insér.  dans  le  Thésaurus  antiquital. 
grœcar.  de  Gronovius  , tome  xi , 
769.  IL  Agrippa  liberator  sive  dia- 
triba  de  novis  tabulés,  ibid. , 164 5, 
in-8°.  ; dans  le  Thesaur.  anliquitat. 
Romanar.  vm  , 975  , et  dans  la  Bi- 
blioth.  anliq.ctexcgelica deP.  Zom, 
il , 97.  Celte  Dissertation , savante 


(1)  Schcflcr  traduisit  en  latin  ce*  deu*  ouvrages. 
Rlancard  a cotiser  vêla  traduction  de  Scbeiler  , dans 

l'édition  qu'il  a donne*  d’Axrien  {V.  Arrien  ). 
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«t  curieuse , traite  de  l’usage  qui  s’é- 
tait établi  à Rome , d’abolir  les  dettes 
pour  prévenir  les  séditions.  111.  De 
stylo  ad  consuetudinem  vcltrum  li- 
ber singulai  is , Upsal,  1053,111-8°.; 
re\  u et  augmenté,  ibid. , 1 05^ , in-8°.  ; 
à la  tète  du  Oymuasium  sty  h sivedc 
va  no  scribendi  exercilio  ad  or  cm  - 
piton  vêtent  m , ibid.,  1 65^ , i665, 
in-8°.  ; avec  la  Dissertation  de  Jean- 
Henri  Boeder.  De  comparandà  la- 
tincr  linginr  faniltale,  lena  , 1678, 
i(i<)0 , in-8"  IV.  De  mililid  navali 
veterum  libri  quatuor , iG54,  >n-  (°- 
Scbeflèr  a inséré  dans  ce  volume  sa 
Dissertation  sur  les  navires  des  an- 
ciens. Il  avait  préparé  une  nouvelle 
cdiliou  de  cet  ouvrage , et  euvoyé  son 
manuscrit  en  Hollande  pour  le  faire 
imprimer.  Nicol.  Vv  itsen  en  eut  com- 
munication, et  s appropria  quantité 
de  passages  qu’il  fit  entrer  dans  son 
Architecture  navale  (en  flamand). 
Y.  De  antiquorum  tarquibus  syn- 
tagma  , Stockholm  , iG50  , in-8°. , 
dans  le  Thesaur.  antiqidt.  roma- 
nar. , xil , 901..  Jean  Nicolaï  a 
publié  une  nouvelle  édit,  de  cet  ou- 
vrage avec  des  notes , Hambourg , 
1707,  in  - 8°.  VI.  %■  Aaturd 
et  constilutione  philosophies  ilalicæ 
seu  l’rthagoricœ  liber  singularis , 
Upsal , iGt>4.;  avec  un  nouveau  fron- 
tispice, ibid.,  iG°a,  in-8°;  Wittrm- 
berg,  1701  , in-8“. , dans  l’édit,  pu- 
Uiée  parSchurzflciscb.des  Vers  do- 
res dePythagore.  Ce  n’est  qu’un  essai 
de  l’Histoire  de  la  philosophie  pytha- 
goricienne, que  Schefl’er  promettait 
de  donner  au  public , mais  qu’il  11’a 
pas  eu  le  loisir  d’achever.  VII.  Beg- 
nmn  Bomamon , sire  Dissertationes 
pnliticje  septem  in  librum  primurn 
T.  Idvii , qui  est  de  regibus  roma- 
jiwwh  , Upsal,  i005,  V 111. 
L put  ha  an  tiqua  ; citjus  occasions 
j'iurinui  in  antiquitatibiis  boreali- 
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bus  et  gentium  vicinarum  explican- 
tur , ibid.,  1GG6,  in-8°. , rare  et 
curieux.  IX.  Graphiee  seu  de  acte 
pingendi  liber  singidaris , Nurem- 
berg, 1GG9,  in-8°.  X.  De  re  vehi- 
culari  veterum  libri  duo  ; accedit 
Prrrhi  Ligttrii  (F.  Ligorio,  xxiv, 
480),  de  V ehiculis  antiquis  frag- 
ment uni,  ex  ejus  libro  de fainiliis  Bo- 
ni an  i s , mine  primùm  édition  ita- 
licè  , cuni  lat.  versione  et  notis , 
Francfort,  1G71 , in-4°-,  fig-,  rare. 
C’est  l’un  des  ouvrages  les  plus  sa- 
vants de  S’heder,  et  le  plus  complet 
qu’on  ait  sur  cette  matière.  X.  Me- 
rnorabilia  Sucticœ  gratis  , Ham- 
bourg , 1670  , in-8°.  XII.  De 
fabried  triremium  epistola  , Eleu- 
theropoli  (Amsterdam.),  167  0.,  m-J0-., 
très-rare,  sous  le  nom  de  Constant. 
Opelius.  C’est  une  critique  fort  vive 
de  l’ouvrage  de  Marc  Mciboni , à la 
suite  duquel  elle  est  insérée  , dans  le 
tome  xu  du  Thesaur.  antiq.  Boma- 
nar.  [F.  Mf.ibom,  xxvni,  i\i). 

XIII.  Incerli  scriptoris  sue  ci , qui 
vieil  cire  à ann.  l344>  brève  clrro- 
nicon  archiepiscoporum  , præjiosito - 
rum,  dccanorum  , etc.  ecclesiœ  Up- 
saliensis  , cum  notis,  Upsal , 1O73 , 
in-8°.  C’est,  dit  Lenglet,  le  plus  an- 
cien monument  que  nous  avons  pour 
l’Histoire  ecclésiastique  de  Suide. 

XIV.  Lapponia  , seu  gentis  regio- 
nisque  Lapponicæ  descriptio  accu- 
rata,  Francfort  , 1673  , in-4°. , fig. 
rare.  Cette  Histoire  a été  traduite  en 
français  , en  anglais  et  en  allemand. 
La  trad.  française  , Paris  , 1678, 
in-4°. , est  du  P.  Aug.  Lubin,  excepté 
les  cinq  premiers  chapitres,  qui  ont 
été  trad.  par  Richelet  ( F.  le  Di  et. 
des  Anonymes , ar.édit. , n°.  7526). 

XV.  Lectiones  academicæ  seu  notte 
in  scriptores  aliquot  latinos  et  ger- 
ças , Hambourg  , 1O7  ) , in-8°.  ; re- 
produit, en  1G98,  sous  le  titre  de 
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Miscellanea,  Amsterdam.  Les  exem- 
plaires ne  diflèreut  que  par  le  chan- 
gement du  frontispice,  et  l’addition 
d'un  Éloge  de  Sclicllér,  suivi  d’un 
Catalogue  de  ses  ouvrages , moins 
complet  que  celui  que  Niccron  a donne' 
depuis  (loc.  rit.).  XVI.  De  situ  et  vo- 
cabulu  Upsaliæ  epistola  dejensoria 
advenus  Olaum  V erelium  , Stock- 
holm, i6‘j"j,in-8°.  ; cet  Opuscule  qu’il 
est  bon  de  réunir  à l’ Upsalia  anti- 
qua,  n’est  pas  moins  rare.  XVIIv.De 
antiijuis  ve risque  regni  Suecice  insi- 
gnibus , ibid. , 1678,111-4°.  XVIII. 
Suecia  litlerata  seu  de  scriplis  et 
scriptoribus  gentis  suecicæ  , ibid.  , 
1680,  in-8°.  ; avec  des  additions  im- 
portantes par  J.  Mollcr,  Hambourg, 
1698  , in  4°- 1 Pt  dans  la  Bibliothec» 
Septentrionis eruilili,  Leipzig,  1G99, 
in-8°.  ( V.  Moller,  xxix,  33o). 
Scbeflér  s’est  contenté  de  recueillir 
les  titres  des  ouvrages  des  savants 
suédois  , et  de  les  classer  daus  l’ordre 
chronologique  ; mais  il  11’en  a pas 
toujours  indiqué  le  format  ni  la  date 
de  l’impression.  La  Société  d’éduca- 
tion d’Upsal  décerna,  en  1781,  le 
prix  qu’elle  avait  proposé  pour  l’é- 
loge de  Scbeflér,  au  Mémoire  d’Éric 
Michel  Faut,  profess.  d’Histoirc  en 
cette  ville,  Stockholm,  1783  . iu-8°. 
de  9-1  pag.  W — s. 

SCHEFFER  ( Henri-Théophile), 
petit  fiLs  du  précédent , né  à Stok- 
îiolm , en  1710  , s’appliqua  aux 
mathématiques  et  à la  physique  , 
sous  la  direction  du  savant  André 
Celsius, professeur  à Upsal.  Brandi, 
chimiste  distingué,  lui  donna  des  le- 
çons de  chimie  à Stockholm.  Il  éta- 
blit, à ses  frais , dans  cette  ville , un 
laboratoire  ,-où  il  lit  un  grand  nom- 
bre d’ex  périclites  utiles  aux  arts.  La 
fonte  des  métaux  et  l’analyse  des  plan- 
tes employées  dans  la  teinture,  furent 
surtout  les  objets  de  sou  attention. 
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Admis  dans  l’académie  des  sciences 
de  Stockholm  , il  fournit  à cette  so- 
ciété savante  un  grand  nombre  de 
Mémoires.  L’illustre  Bergman  pu- 
blia, en  177O,  le  cours  de  chimie 
que  Scbeflér  avait  fait  à Stockholm. 
Ce  savant  mourut  en  17.59.  Son 
éloge,  lu  à l’académie  des  sciences 
de  Stockuolm  , a été  imprimé  en 
«780.  C— AU. 

SCHÉHAB-EDDIN  V.  Yakout. 

SCHEIBK (Jean- Adolphe) , maî- 
tre de  chapelle  du  roi  de  Danemark , 
lilsd’un  facteur  d’orgues,  à Leipzig, 
naquit  dans  cette  ville , en  1 708 , avec 
les  plus  heureuses  dispositions  pour  la 
musique.  Destiné  à suivre  la  carrière 
du  barreau , il  étudia  quelque  temps  la 
jurisprudence, qu’il  abandonna  sans 
regret  lorsque  des  revers  de  fortune 
engagèrent  son  père  à ne  pas  con 
trarier  le  penchant  qu’il  montrait 
pour  la  musique  : alors  Scheibc 
s’exerça  sur  le  clavecin  et  sur  l’orgue, 
et  lit  une  étude  approfondie  des  an- 
ciennes partitions , afin  de  mériter 
une  place  d’organiste,  que,  malgré 
scs  etforts  , il  ne  put  jamais  obtenir. 
Désespérant  de  réussir  de  ce  côté-là, 
il  se  consacra  à la  composition  ; et 
après  avoir  parcouru  l’Allemagne,  il 
alla  s’établir  à Hambourg,  où,  man- 
quant d’écoliers , et  .n’ayant  pas  oc- 
casion de  travailler  pour  le  théâtre, 
il  devint  auteur  , et  publia  un  ouvra 
ge  périodique,  qui  lui  attira  quelques 
disputes , mais  qui  lui  valut  aussi  des 
protecteurs.  Le  Margrave  de  Bran- 
debourg- Ctilmbach  , d’abord  , et 
ensuite  le  roi  de  Danemark , le  nom- 
merait maître  de  leur  chapelle,  sans 
le  distraire  de  ses  occupations  litté- 
raires. - Victime  des  intrigues  d’un 
courtisan,  Scheibc  perdit  la  faveur 
de  son  maître  , et  ne  sut  pas  conser- 
ver celle  du  public.  Il  se  retira  de  la 
cour  avec  une  modique  pension  de 
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quatre  cents  écus , dont  il  jouit  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  en  avril  1 77O. 
.Ses  ouvrages  , tous  en  allemand  , 
sont  : I.  Dissertation  sur  les  inter- 
valles et  les  genres  en  musique  , 
Hambourg,  1739.  11.  Le  Musicien 
critique  , ibid.  , 1737  et  suiv.  , 
soixante-dix-huit  numéros.  Cet  ou- 
vrage , le  plus  important  parmi  ceux 
de  Schcil>e,qui  eu  donnait  un  cahier 
par  semaine,  fut  recueilli  et  rcimpri- 
mé a Leipzig,  en  1745,4  vol.  in-8°. 
Le  dernier  contient  plusieurs  Disser- 
tations sur  la  masique,  et  les  pièces 
principales  d’une  longue  polémique 
excitée  eu  Allemagne  par  l’appari- 
tion de  ce  journal.  111.  Tkusnclde , 
opéra  en  quatre  actes , avec  un  dis- 
cours sur  la  possibilité  de  composer 
un  bon  opéra,  et  sur  les  qualités  qui 
le  constituent,  Leipzig , et  Copenha- 
gue, 1 749.  IV  Dissertation  sur  l'an- 
tiquité et  l’origine  de  la  musique, 
Leipzig,  1754,  in-8°.  V.  Sur  la 
composilionen  musique,  ibid.,  1773, 
le  premier  vol.  seulement.  Cet  ou- 
vrage, qui  devait  avoir  quatre  vol.  in- 
4°  , fut  arrêté  par  la  mort  de  l’au- 
teur , qui  avait  rassemblé  dans  le 
premier  volume  tout  ce  qui  a rap- 

Fort  à la  théorie  de  la  mélodie  et  ae 
harmonie.  Schcibea  laissé  un  grand 
nombre  de  compositions , la  plupart 
inédites.  A — g — s. 

SCHEID'  (Everard),  en  latin 
Scheidius,  philologue  d’un  rare 
mérite , en  arabe , hébreu,  grec  qt  la- 
tin , né  à Amheim,  en  1 7 4"-*  - c'tait , 
depuis  1768,  professeur  à Harder- 
wyck,  lorsqu’à  la  mort  de  J.-Alb. 
Schul  tcns(  V.  ce  nom)  il  obtint  la  chai- 
redelittératureoricutaleàl’univcrsite 
de  Lcyde  ; mais  il  ne  remplit  que  très- 
peu  de  temps  ce  poste  honorable,  et 
mourut  en  1 79D.  Outre  son  édition 
d’Ibn-Doréid(fr.  cenom,xxi,  i5o- 
i5i  ),  et  de  la  Minerva  de  Sanchez 
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( F.  ce  nom , xl  , 399  ) , on  a de 
lui  plusieurs  opuscules  ou  Disserta- 
tions , et  quelques  ouvrages  dont  la 
liste  est  donnée  par  Sax,  dans  le 
tom.  vm  de  son  Ononiaslicon.  11 
suUira  de  citer  : I.  Ad  quœdam  ve- 
teris  Teslamenti  loca  , Grôningue, 
1764,  in*4°.  11.  Ad  Canlicum  His- 
kue , Lcyde,  1 765 , in-4°.  C’est  un 
commentaire  sur  le  Cantique  d’Ézé- 
chias.  111.  Oralio  de  fontibus  liltc- 
raluræ  arabica- , 1 767  , in-4°.  IV. 
Dissertalio  philologico  - exegeti- 
ca  ad  Canlicum  Hiskiœ  , Iesaiæ 
xxxv  111 , 9-30  , 1 768 , iu-8°. , con- 
tenant aussi  trois  discours  académi- 
ques. V.  Glossarium  arabico-lali- 
num  manuale , maximum  parlent 
e lexico  Goliano  excerptum , Lcyde , 

1 769 , in-4°,  ; 3°.  édit,  augmentée , 
ibid.,  1787,  in-4°.  de  386  pag.  Ce 
livre  eut  un  grand  succès,  parce  qu’il 
n’existait  pas  d’autre  dictionnaire 
arabe  abrégé  à la  portée  des  étu- 
diants qui  n’étaient  pas  eu  état  de  se 

Iirocurcr  les  grands  lexiques  de  Go- 
iuset  de  Castel!.  Jacques  Sclieid  l’a- 
vait composé  en  société  avec  son  frè- 
re Everard,  lorsqu’ils  s’exercaient 
ensemble  à la  lecture  des  auteurs  ara- 
bes. Ou  eu  projetait , à Goitiugue,  en 
1786,  une  édition  qui  devait  cire  re- 
vue par  J.  D.  Michaèlis;  mais  ce 
projet  n’eut  pas  de  suite,  Schcid 
ayant  annoncé,  peu  de  temps  après, 
sa  deuxième  édition , qui  offre  en  ef- 
fet diverses  améliorations.  VI.  Pri- 
mas lineœ  instilutioruun...  sire  spé- 
cimen grammaticæ  arabicæ , Lcyde, 
1779, in-4°.de  i4opag.CelteGram- 
maire  arabe , exécutée  sur  le  modèle 
de  la  Grammaire  hébraïque  de  Nic.- 
Guill.  Schroeder,  contient  des  obser- 
vations intéressantes  et  peu  commu- 
nes ; mais , comme  la  plupart  des 
autres  onvrages  du  même  auteur  (dit 
Sehnurrcr),  elle  est  incomplète  et 
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s’airète  an  85e  § de  Schroeder,  soit 
à la  6e  section  des  verbes.  VII.  Opus- 
cula  de  ratione  studii , 1786-93, 
trois  parties  in-8°.  VIII.  L.  B.  V al- 
kenariiobservationcs  academicœ , et 
J.  D.  à Lennep  prœlectiones  aca- 
demicœ de  aruilogûi  linguœ  grœ- 
cœ,  1790,  in -8°.  IX.  J.  D.  à 
Lennep  etymologicon  linguœ  grœ- 
cœ,  Utrecht,  1790,  3 vol.  in-8». 
[For.  Lennep,  xxiv,  93).  X. 
Oratiodeeo  quod  Schultensius  post 
immortalia  erga  litteras  orientales 
mérita  posteris  agenda  reliquerit, 
Leyde,  1794  , in-4°.  Schcid  avait 
entrepris  une  nouvelle  version  hol- 
landaise de  la  Bible  ; mais  il  paraît 
que  ce  travail  était  peu  avance  à la 
mort  de  son  auteur.  Everard  Scheid 
avait  aussi  commence',  avant  1790 , 
une  édition  in- 4"  - du  texte  arabe, 
des  Proverbes  de  Meydany  ( Voy.  ce 
nom),*et  Schnurrcr  eu  avait  déjà 
reçu  trois  premières  feuilles  (1). 
L’entreprise  fut  arrêtée  par  l’éditeur, 
lorsqu’il  apprit  que  Schultcns  s’oc- 
cupait du  même  travail.  Sax  ne  fait 
pas  mention  de  ce  fragment.  On 
voit  aussi , dans  le  Catalogue  de 
Lingles  ( n°.  1 io3  ) : Consessus 
hamadanensis  , vnlgb  dicti  Bedi 
al  zamaan  ; c codice.  Af  S.  Biblio - 
thecœ  fralris  sut  ejusdemque  typis 
arahicis  edidit  J ac.  Scheiilius , in- 
8°.  A.  B — t. 

SCHEIDT  (Chrétien-Louis),  his- 
torien, naquit,  en  1709,  à Valden- 
bourg,  dans  le  pays  de  Hohenlohe, 
où  son  père  était  bailli.  Apres  avoir 
etc  bien  dirigé  dans  ses  études  de  ju- 
risprudence , à Altorf , par  son  frè- 
re qui  était  dans  le  conseil  de  Nord- 


{1)  Schnarrer,  Biblwt . arttb.  , in-8°.  , u°  «6. 

(1)  M.  SÜYC*tre  de  SnCV  posait!*  le  manuscrit 
St  ance»,  de  HauiatUni , qui  a «pnarUuu  II 
Er.  Scbeid-  ( Voyet  I©  MU»»*,  «Bcyd.  de  i8»4  , 

l«i.  1.  p.  itjfi. 
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lingen,  il  alla  les  achever  à Stras- 
bourg, sous  la  surveillance  de  deux 
oncles  , dont  l’un  , professeur  de 
médecine , mourut  bientôt  après. 
Scheidt  publia  , en  son  honneur , 
un  Discours  funèbre  en  latin  ( 1 7 3 1 ) , 
qu’il  dédia  au  comte  Palatin  Chrétien 
111  : celui-ci,  en  récompense,  lui 
offrit,  mais  inutilement,  une  place 
d’archiviste.  Scheidt  préféra  le 
modeste  emploi  de  précepteur  de 
trois  jeune'  gens  qui  devaient  par- 
courir la  Suisse,  la  France  et  la  Hol- 
lande. O11  le  chargea  ensuite  d’areom- 
pagncrle  prince  héréditaired’OEttin- 
gen,  à l’université  de  Halle.  Son  sé- 
jour, à cette  université,  le  mit  en 
rapport  avec  les  professeurs  les  plus 
savants.  Cette  éducation  terminée,  il 
s’engagea  encore  à conduire  à Got- 
tinguc  le  jeune  comte  de  Donner;- 
mark  ; mais  ce  troisième  élève  ne  lui 
fit  pas  le  même  honucur  que  les  pré 
cédcnls  : il  se  tua  d’un  coup  de  pis- 
tolet. Scheidt,  resté  à Gottingue,  s’y 
lit  recevoir  docteur  eu  droit , et  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  de 
cette  science,  qu’il  enrichit  de  plu- 
sieurs Dissertations.  Etantcontreiait, 
il  u’avait  pas  de  grandes  disposi- 
tions pour  le  mariage  ; cependant 
ses  amis  le  marièrent  à une  jolie 
personne  de  seize  ans,  qui  le  rendit 
malheureux,  tant  par  son  humeur 
que  par  sa  conduite.  Appelé  en 
Danemark , il  y occupa  une  chaire 
de  droit  public,  et  gagna  la  faveur 
de  la  cour,  par  des  Mémoires  rédigés 
dans  le  sens  du  gouvernement.  Chris- 
tian VI  le  nomma  instituteur  du 
prince  héréditaire;  mais  la  vie  de 
cour  ne  plut  point  au  savant,  et  il 
référa  la  place  d’historiographe  et 
c bibliothécaire  royal  à Brunswick , 
où  il  vint  s’établir  en  1 "48.  Ce  fut 
là  qu’il  se  sentit  dans  la  sphère  qui 
lui  convenait,  et  qu’il  fournit  une 
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suite  (le  travaux  d’érudition  qui  au- 
raient pu  occuper  dix  savants.  Ja- 
mais bibliothécaire  n’a  mieux  cm- 
é son  temps , et  mieux  profité 
trésors  littéraires  confiés  à sa 
garde.  Outre  les  retlierchcsauxqiicllcs 
il  se  livrait  par  choix  et  par  goût , il 
eu  faisait  pour  les  savants  qui  le  con- 
sulta iciit,louruissaildes  articles  pleins 
d’érudition  à La  gazelle  littéraire  de 
Gottinguc  , et  refaisait  quelquefois 
les  traites  mal  faits  qu’il  avait  à ana- 
lyser; de  plus,  le  premier  ministre 
hanovrien , M.  de  Muuchhauscn , le 
chargeait  souvent  de  travaux  relatifs 
à Punis  crsitc  de  Gu  ttingue.  Ce  fut  par 
les  soius  de  Schcidt , que  l’astro- 
nome Tobie  Mayer  fut  appelé  à 
lune  chaire  de  cette  imiversité.  Ce 
savant  historiographe  était  l’hom- 
me le  plus  malheureux  dans  son  mé- 
nage : en  1760,  ne  pouvant  plus  ca- 
cher le  déshonneur  uc  sa  femme , qui 
vivait  en  adultère  as  ce  un  domesti- 
que, Schcidt  lui  intenta  un  procès  en 
séparation.  Ce  procès  dura  deux  ans, 
pendant  lesquels  le  pauvre  Scheidt 
écrivait  à un  ami  qu’il  était  rôti  à 
petit  feu.  L’affaire  avait  présenté  tant 
de  scandale,  qne  le  domestique  fut 
condamné  aux  travaux  forcés  pour 
la  vie, et  la  femme  à don  zc  a us  de  dé- 
teution.  La  coupableéchappa  au  châ- 
timent; et  après  mie  vie  passée  dans 
le  libertinage,  elle  mourut  dans  la 
misère.  Scheidt  alors  épousa  la  fille 
d’un  major  russe  ; et  ce  second 
mariage  eût  été  aussi  heureux  que 
le  premier  avait  été  infortune , 
si  sa  saute  n’eût  pas  été  alors  dé- 
rangée par  ses  travaux  et  par  scs 
chagrins.  11  mourut  le  xj  octo- 
bre 1*761.  Scs  ouvrages  sont  en 
grand  nombre;  nous  ne  parleronspas 
de  ses  Dissertations  sur  le  droit. Peu 
de  temps  après  son  arrivée  à Ilruns- 
tvick , il  tira  de  la  bibliothèque  le 
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manuscrit  de  la  Prologea  de  Leib 
nitz,  et  la  publia , 1749,  in-4°.  ; il 
en  fit  autant  de  l’ouvrage  du  savant 
Eccard , De  origine  Germa  no  rum 
eorvmque  vetustissimis  coloniis  mi- 
gralionibus  ac  rebus  grstis  libri  duo, 
pourlcquel  Schcidt  composa  une  Pré- 
face, afin  de  1a  ire  remarquer  les  vues 
nouvelles  d’Eccard  sur  cette  matière, 
qui  avait  déjà  occupé  beaucoup  de 
savants.  11  entreprit  ensuite  la  publi- 
cation des  Origines  Guelftcœ  , qtti- 
buspolent.  gentis  primordia,  mag- 
nitudo , variaque  fortuna  usqiu • ad 
Ottonem  1"  “.  Brunswici  et  iAine- 
burg.  ducem  ex  æqualiuin  scripto- 
rumlestimoniis  publicis,  statuts , la- 
pidibus , gcnimis,sigillis,  numisaliis- 
que  moruimentis  superstitibus  deilu- 
cunluret  in  compendia  exhibent  ur, 
ouvrage  que  Leibnitz  avait  conçu 
après  en  avoir  recueilli  les  matériaux 
en  Allemagne  et  en  Italie. et  que  Ec- 
card et  Grubcravaientcontinuécn  ma- 
nuscrit. Le  premier  volume  parut  à 
Hanovre,  1 7 ,ïo ; le  second  en  iç5i  , 
le  troisième  en  1 7 5a , et  le  quatrième 
l’année  suivante.  Jung  y a ajouté  un 
cinquième  volume  d’après  les  ma- 
nuscrits de  Scheidt.  Ainsi,  par  les 
soins  de  l’historiographe  de  Bruns- 
wick , l’Allemagne  put  jouir  enfin 
d’un  ouvrage  important  pour  l’his- 
toire de  ce  pays.  L’éditeur  y a joint 
un  grand  nombre  d’éclaircissements 
et  de  notes  précieuses.  Il  donna  en- 
suite : Notions  historiques  et  diplo- 
matiques de  la  noblesse  haute  et 
inférieure  en  Allemagne, Hanovre, 
1754,  in-4°.; ouvrage  destiné  à réfu- 
ter Pauli , qui  avait  écrit  un  Traite' 
pour  prouver  que  la  noblesse  infc'- 
ricurc  allemande  tirait  so.<  originedes 
familles  domestiques  de  la  haute  no- 
blesse. 11  fil  suivre  sa  Réfutation 
d’un  Recueil  de  documents , pour  la 
plupart  inédits , Manifesta  docu- 


Digitized  by  Google 


-SCH 

menlomm  , Hanovre,  1755. ; 4° 
Notes  cl  suppléments  an  droit  pu- 
blic de  Brunswick  - Lttnebourg  , 
par  Moser  , Gotlingcn  , 17  ôq  , 
in-8°.  Scheidt  fit  suivre  ce  livre 
d’un  Code x iliplomalicus  , rempli 
de  chartes  et  d’autres  pièces  inté- 
ressantes pour  l'histoire.  — Biblio- 
tkeca  hislorica  Goeltingensis , tum. 

1 , Gottingen , 1708,  in-4°.  En  fai- 
sant des  recherches  pour  les  Origines 
Guelficæ,  Scheidt  avait  trouvé  tant 
de  pièces  inédites,  qu’il  résolut  d’en 
former  mi  grand  Recueil  sous  le  titre 
A'  Analecta  exmedio  cevo;  mais  ne 
trouvant  pas  d’cditeur,  il  se  bor- 
na à la  publication  d’un  volume, 
dont  le  titre  n’indique  point  ce  qu’on 
y trouve  : ce  sont  1 °. , Meginhardi 
Historia  de  translatiow  S‘‘- sllexan- 
dri  Yildehusani ; a".  J oh.  de  Bs- 
sendid  historia  belli  à Carolo  magno 
contraSaxones  gesti ; 3°.  Joli.  Clen - 
kok  decadicon  contra  XX 1 errores 
Speculi  Saxonici;  4°.  ix  Diplomata 
IV cnceslai  imper at.hactenus inetli- 
ta;ü°.  Specimen  codicis  diplomatici 
Bavarici\t\°.  God.  Guil.  f.cihidlii flo- 
re s sparsi  in  liimulum  Papissœ.  On 
rrgretteque  le  reste  n’ait  j»as  paru;  on 
croit  même  que  ses  papiers  sont  per- 
dus. V.  llirsching,  Dictioim.  histor. 
littéraire,  t.  x,  part.  2.  I) — <1. 

SCJ1E1K- MOHAMMED , fonda- 
teur des  Wahabis.  Y.  Mohammed  , 
nu,  23". 

SCHE1NER  ( CnnisTornE  ) , jé- 
suite, et  savant  astronome,  naquit , 
en  i5i5,  à Wald  près  de  Mundcl 
hém  dans  la  Souabe.  A vingt  ans,  il 
embrassa  la  règle  de  saint  Ignace , et 
fut  chargé  de  professer  les  mathéma- 
tiques à Jugolstadt.  Un  jour,  dans  le 
mois  de  mars  1 0 1 1 , qu’il  était  monté 
à la  tour  de  l’église,  avec  un  de  scs 
confrères , pour  foire  quelques  obser- 
vations, il  crut  apercevoir  des  taches 
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sur  le  disque  du  soleil.  11  est  probable 
qu’il  uc  parla  pas  sur-le-champ  de  sa 
remarque,  ou  du  moins  qu’il  n’y  at- 
tacha pas  toute  l’importance  qu’elle 
méritait.  Ce  11e  fut  qu’au  mois  d’oc- 
tobre suivant , qu’il  vit , pour  la  se- 
conde fois  , Jcs  taches  du  soleil  et  les 
lit  voir  à quelques-uns  de  ses  confrè- 
res. Il  s’était  servi , pour  cette  opéra- 
tion , de  l’hélioscope , instrument  dont 
Weidler  ( Hist.aslronom. , lui 
attribue  l’invention;  mais  qu’il  avait 
du  moins  perfectionné,  en  substituant 
aux  verres  ordinaires  de  l’oculaire, 
des  verres  colorés.  Le  R Jhisoc,  alors 
rovincial , ne  voulut  pas  permettre 
Schciner  de  publier  sa  découverte 
sous  son  nom.  il  se  borna  donc  à con- 
signer scs  remarques  dans  trois  lettres 
à Marc  Velser , son  ami , que  celui-ci 
fit  imprimer  , Augsbourg  , 161a  , in- 
4°.  Cette  édition  est  datée  des  noues 
( le  3 ) de  janvier.  Velser  s’empressa 
d’en  adresser  un  exemplaire  à Ga- 
lilée; mais  ce  grand  homme  lui  ré- 
pondit qu’il  avait  aperçu  les  Lâches 
du  soleil  dix- huit  mois  auparavant. 
Jean  Fabrieius  ( V.  ce  nom , XIV  , 
4<j  ) , les  avait  annoncées  dans  un  ou- 
vrage imprimé  six  mois  avant  celui 
du  R.  Schciner  ; mais  quels  que  fussent 
les  droits  des  deux  astronomes  à celte 
découverte,  ils  n’ont  pu  porter  aucune 
atteinte  à ceux  de  Galilée,  qui  déclare 
avoir  fait , en  iLilie , les  mêmes  obser- 
vations , quoiqu’il  ne  les  eût  pas  pu- 
bliées. Dans  la  même  année  1612, 
le  P.  Schciner  fit  de  nouvelles  remar- 
ques sur  les  Liches  du  soleil  et  sur  les 
satellites  de  Jupiter,  et  les  transmit 
à Welscr  pour  les  imprimer  : elles  ont 
clé  réunies  aux  trois Lettres dont  011  a/ 
parlé  précédera  ment,  dans  l’édition  de 
Home,  iGi3,  in-4u-:  De  maculis 
solaribus  très  epislohr  ; de  iisdem  et 
stcllis  circà  Jovem  errautibus  , dis- 
quisitio  Apellis  post  tabulam  tat<  - 
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lis  ( i).  D’Ingolstadt,  le  P.  Scheiner 
se  rendit  à Fribourg  en  Brisgan  , et 
fut  ensuite  appelé  par  scs  supérieurs 
a Rome,  pour  y professer  les  mathé- 
matiques. Peut-être  aussi  qu’ils  n’é- 
taient pas  fâchés  de  l’opposer  à Ga- 
lilée, partisan  du  systèmedeCopcrnic, 
dont  les  conséquences  étaient  jugées 
dangereuses  , parce  qu’elles  parais- 
saient contredire  le  texte  de  quelques 
passages  de  l’Écriture.  On  soit  en 
cfTet,  que  Scheiner  eut  le  tort  d’é- 
crire contre  Galilée,  et  de  prendre  la 
défense  de  l’immobilité  de  la  terre  , 
de  la  rotation  du  soleil , et  d’autres 
systèmes  du  péripatétisme,  aujour- 
d’hui totalement  abandonnés.  11  em- 
ploya son  temps  d’une  manière  plus 
utile  en  continuant  ses  observations 
sur  le  soleil,  pendant  plusieurs  an- 
nées , avec  tant  d’assiduité , qu'il  en 
recueillit  plus  de  deux  mille.  lin  quit- 
tant Rome , il  vint  remplir  les  fonc- 
tion de  recteur  à Neiss  en  Silésie;  il 
s’y  chargea  de  donner  des  leçons  de 
mathématiques  au  jeune  archiduc 
Maximilien  , et  de  diriger  la  cons- 
cience de  l’archiduc  Charles.  Il  mou- 
rut d’apoplexie  eu  cette  ville  , le  18 
juillet  i65o.C’était  un  homme  d’un  ca- 
ractère ouvert  et  aflablc  ; il  était  si 
laborieux  qu’il  donnait  à l’étude  une 
partie  des  nuits.  Outre  l’ouvrage  dont 
on  a parlé  , on  a du  1’.  Scheiner  : I. 
Disquisiliones  mathematicœ  de  con- 
troversiis  et  novitatibus  mathema- 
ticis,  Ingolstadt,  i (i  1 4 , in-4°.  Ce  sont 
des  raisonnements  peu  concluants 
contre  le  système  de  Copernic  et  les 
découvertes  de  Galilée.  II.  Novum 
solis  clliplici  Phœnamenum  , Augs- 
bourg  , i6i5  , in-4°.  Le  P.  Scheiner 
(it  attention  , le  premier,  à la  forme 
elliptique  que  le  soleil  prend  en  ap- 

(l)  ijp%  ilmucr*  il**  it  » lotit  allosnm  à I'miii'm  vinr 
'I"1'  * »t»t«*ur  riait  oliiijpt  de  garder  jwr  ulieissntu  e 
|*°ut  let  ordre*  Ue  mu  titpérieur. 
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proebant  de  l’hotirxm  ; il  a expliqué 
ce  phénomène  dans  un  autre  opuscule 
( Rcfractiones  cœlestïs , Ingolstadt, 
1G17,  in-4°-)>  °ù  il  prouve  que  c’est 
un  eilètdc  la  réfraction  de  la  lumière^ 
III.  Exegesis  fundamentorum  gno- 
monices , Ingolstadt,  1616,  in- 4°. 
Ce  Traité  de  Gnomoniquc  est , selon 
Montucla  , très-curieux.  IV.  Oculus 
sive  fundamentum  opticum  , Deux- 
Ponts,  1619,  in-4°.  ; seconde  édi- 
tion , Londres , 1 G5a  , même  format. 
C’est  une  description  de  l’œil.  Moutu- 
cla  en  porte  le  jugement  le  plus  favo- 
rable : c’est,  dit-il,  un  excellent  Traité 
d’optique  matérielle.  V.  Rasa  ursina 
sivc  sol  ex  admirando  facularuin  et 
macularum  suarum  phænomeno  ihi- 
rius,  Bracciano,  iG3o,  in-fol. , rare: 
on  lit  au  bas  du  frontispice , que  l’im- 
pression en  avait  été  commencée  des 
1 GiG  ; cependant  l’approbation  des 
censeurs  , et  les  pièces  préliminaires 
sont  datées  de  163g;  ainsi  tous  les 
exemplaires  doivent  être  de  iG3o. 
Dans  cet  ouvrage  ( auquel  l’auteur  a 
donné  le  titre  bizarrede  Rosa  ursina, 
parce  qu’il  l’a  dédié  au  princcOrsini), 
on  trouve  l’Ilistoirc  de  sa  découverte 
des  taches  du  soleil , telle  <pie  nous 
l’avons  rapportée,  et  les  nombreuses 
observations  qu’il  avait  faites  depuis. 
Galilée  a , sans  doute , discouru  plus 
judicieusement  sur  les  taches  du  so- 
leil ; mais  on  ne  peut  refuser  au  P. 
Scheiner  le  mérite  d’avoir  contribué 
le  plus  à déterminer  la  théorie  de 
leurs  mouvements  : on  en  trouvera  l’a- 
nalyse dans  YHist.  des  malhématiq. 
de  Montucla,  11,  3 1 3.  VI.  Panto- 
graphice  seu  ars  delineandi , etc. , 
Rome,  1 63 1 , in-4°. , fig.  L’auteur 
y décrit , dans  le  premier  livre  , la 
construction  et  les  usages  du  Panto- 
graphe , instrument  aujourd’hui  si 
connu , dont  on  se  sert  pour  copier 
les  tableaux,  en  changeant  leurs  pro- 
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portions,  mente  sans  savoir  dessiner. 
Dans  le  second  livre,  il  applique  son 
invention  au  tracé  de  1%  perspective 
des  corps  solides  ; et  son  Pantogra- 
phe a l’avantage  de  la  dessiner  d’un 
trait  continu  , au  lieu  de  chercher  la- 
borieusement , les  uns  après  les  au- 
tres , une  multitude  de  points , comme 
on  est  oblige  de  le  faire  avec  des  ins- 
truments beaucoup  plus  compliqués , 
tel  que  le  Coordunnographe  de  M. 
Boucher,  décrit  dans  les  Annales  de 
l'industrie  de  décembre  182a , vin  , 
345.  L’ouvrage  du  P.  Schcincr  étant 
très-peu  connu  , on  annonce  presque 
chaque  année  , comme  de  nouvelles 
découvertes,  des  Phjsionotraces , 
ou  des  instruments  à dessiner  la 
perspective , bien  moins  parfaits  que 
le  sien , ou  qui  n’eu  sont  que  des 
imitations  (2).  VII.  Prudromus  de 
sole  mobili  et  stabili  terra  conlrà 
Galileum  de  Galileis,  lG5i,iu-foI  , 
ouvrage  posthume  , publié  par  les 
confrères  de  l’au^pir  , sans  considter 
l’intérêt  de  sa  réputation.  W — s. 

SCHÉ1TAN-K0UL1,  célèbre  sec- 
taire musulman , dont  le  110m  si- 
gnifie esclave  de  Satan  , fut  ainsi 
nommé  par  les  Turcs , à cause 
île  ses  lnjésies.  C.e  derviche  parht 
dans  l’Asie  - Mineure  l’au  de  l’hé- 
gire flili  ( i5io  de  J.-C.  ).  11 
sortit  d’uuc  caverne  qu’il  habitait 
depuis  dix  ans,  all'ectant  de  se  faire 
remarquer  par  scs  austérités.  Sa  ré- 
putation une  fois  établie , il  changea 
ses  nombreux  disciples  en  soldats,  et 
prêcha  sa  doctrine  à main  année.  Il 
w donnait  pour  réformateur  de  l’Al- 
toran,  et  soutenait  l’opinion  des  cali- 
fes Fi  illimités , embrassée  par  lesPer- 
«ns.  Il  enseignait  à reconnaître  Ali 
pour  successeur  immédiat  de  Ma  ho- 

MfVy  par  exemple,  le  Bulletin  de  la  torièti 
A de  juif»  *8ït  , p. 


met,  au  préjudice  d’ Aboulie!  t -, 
d’Omar  et  d’Othmaii  , et  au  mépris 
de  la  Sunnah  , qui,  avec  l’Alcoran  , 
est  le  livre  sacré  des  Othoinans. 
Schéitan-kouli  leva  l’étendard  de  la 
révolte  religieuse , en  s’emparant  dr 
Kutaïa,  capitale  de  la  province,  don: 
le  pacha  fut  empalé  par  scs  ordres. 
Corcut,  un  des  fils  de  Baïazid  II, 
qui  commandait  dans  le  sandjiarat 
de  Magnésie,  marcha  contre  ce  fa- 
natique, fut  battu  et  mis  en  fuite. 
Le  sultan,  vieux  et  dégoûté  de  la 
guerre,  envoya  , l’un  après  l’autre  , 
scs  meilleurs  généraux  pour  combat- 
tre Schc'itan-kouli , devenu  redouta- 
ble par  scs  succès  et  le  nombrede  ses 
prosélytes.  Le  grand-vizir  Ali-Pacha 
l’attaqua  avec  des  forces  supérieu- 
res , et  dissipa  , du  premier  choc  , 
cette  foule  d'enthousiastes,  qui  ne  sa- 
vaient qu’égorger.  Le  derviche  fut 
réduit  à fuir;  et,  abandonnant  ses 
disciples , il  se  réfugia  en  Perse,  au- 
près du  Scliah  - lsmaël.  Il  y de- 
vint , sinon  l’auteur,  du  moins  le  res- 
taurateur du  schisme  des  Persans  et 
la  cause  de  la  haine  invétérée  qui  di- 
vise encore  aujourd'hui  les  Shiys  ou 
■sectateurs  d’Ali  et  les  Sunnites  ou 
Othoinans.  S — y. 

SCHELHAMMER  ( Gonthieb- 
Christophe),  naquit,  en  ithjOi  à 
Iéna , où  son  père  était  professeur  de 
médecine.  11  le  pcrdilcn  i65i;  mais, 
destiné  par  sa  mère  (1)  à suivre  la 
même  carrière,  il  se  rendit  à Leip- 
zig, en  îüGG;  visita,  en  167a,  l’Al- 
lemaguc , les  Pays-Bas  ; séjourna  près 
de  deux«us  à Leyde  ; alla  en  Angle- 
terre, en  France,  en  Italie,  et  revint 
dans  sa  patrie,  en  1G77  , prendre  le 
degré  de  docteur.  Nommé,  en  1(179, 
professeur  extraordinaire  de  bota- 

(1)  Elle  «*|iou«a  tnt  H comlrs  noce*  Ir  prti(cis.M»tir 
J.  h.  Gerkard  ( y . cr  nom  t XVII.  if)7},  lui  «tir- 
, lit  mourut  ru 
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nique  à Hclmsladt,  ii  devint  pro- 
fesseur ordinaire,  en  iGBoi  Cictle 
même  année,  il  épousa  la  fille  de 
Herman  Conring  ; passa , en  i Ggo  , 
comme  professeur  d’anatomie  , chi- 
rurgie et  Iwtanique , à lc’na  , et , 
cinq  ans  après , eut  la  chaire  de  mé- 
decine- pratique,  à Kicl.  11  mourut 
le  n janvier  1716.  INiccron  (tome 
xxxiii  de  ses  Mémoires)  rapporte 
les  titres  de  cinquante  - deux  ouvra- 
ges ou  opuscules  de  Schclhammcr  et 
d’un  plus  grand  nombre  de  morceaux 
que  cet  auteur  a donnes  dans  les 
Ephémérides  des  curieux  de  ht  na- 
ture. On  lui  doit  la  seconde  édition 
de  F Introduction  à ht  111  édecine  , 
de  sou  beau-père  ( fr.  CoNniNG,  IX, 
45o);  et  une  Traduction  allemande 
de  Y Alexandre,  tragédie  de  Racine. 
Voici  les  titres  de  quelques  - lins  de 
ses  écrits  relatifs  à la  médecine  : 1. 
Dissertatio  uutuuuralis  medica  de 
voce,  ejusque  aJJ'eclibus,  1 G77 , in- 
4”.  ; thèse  pour  le  doctorat.  II.  Exer- 
citatio  mcttica  de  capitis  dolore  , 
1678,  in-4u.  III.  Dissertatio  île  pes- 
te, 1G83,  in-4°.  IV.  Nalttra  sibi 
et  medicis  vindicuta  , sivc  tic  natu- 
rd  liber  bipartites  , 1897  , in  - 8°. 
L’auteur  lui-meme  donna  un  extrait 
de  son  livre,  dansles  Acta  Lipsten- 
sia , de  1(198.  C’est  une  réponse  aux 
opinions  et  écrits  de  Boylc  et  de 
Sturni.  Ce  dernier  ayant  répliqué 
par  son  opuscule  : Nalura  sibi  in- 
cassuin  viiulicata  , Scliclhammer 
publia  : Naturcr  vindicatœ  vindica- 
tio.  Après  sa  mort , Cli.-Kt.  Schclïèl 
fit  imprimer  : f 'ironim  clarissimo- 
rum  ad  G.  - C.  Schclhammerum 
ejiistolœ  select iorcs,  Wisinar,  1737, 
in-8°. , contenant  aussi  la  vie  de 
Scliclhammer  et  la  liste  de  ses  ou- 
vrages imprimés  ou  manuscrits.  Ce 
recueil  a paru  de  nouveau  à Leipzig, 
1740,  in-8°.  A.  B — t. 
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SCIIELII0RN  (Jean-George  ), 
l'un  des  plus  célèbres  bibliographes 
de  l’Allemagne  , né  le  8 décembre 
i(iy4 1 à Memmingcn , alla  continuer 
ses  études  à l’académie  de  Iéna,  sous 
J.-F.  Buddaciis  ( V.  ce  nom  ).  puis  à 
Nurcmlierg  . où  J.-C.  Zeltuer  lui  ins- 
pira le  goût  des  recherches  littéraires. 
De  retour  dans  sa  ville  natale  , il  re- 
çut les  ordres  sacrés , et  fut  attaché 
comme  prédicateur  à l’une  des  prin- 
cipales églises  : mais  son  érudition 
Fayant  bientôt  fait  connaître , il  fut , 
en  1734,  nomme'  bibliothécaire  de 
l'académie  dr  Memmuigen , dont  il 
devint  peu  de  temps  après  co-rcctcur. 
Dans  les  voyages  que  Schclhorn  lit  en 
Allemagne  et  en  Suisse , il  forma  d’é- 
troites liaisons  avec  les  savants  qid 
partageaient  scs  goûts,  et  recueillit 
un  grand  nombre  de  livres  rares  et 
curieux.  L’élude,  les  devoirs  de  sa 
place,  et  une  correspondance  aussi 
active  qu’étendue  occupèrent  tousses 
moments,  llavaitsoixanlc  ans  quand 
il  reçut  le  doctorat  en  théologie  à l’u- 
niversité de  Leipzig  ; ce  grade  était 
indispensable  pour  remplir  la  charge 
de  siuqntendaht  ecclésiastique , qui  lui 
fut  conférée  et  qu’il  exerça  jusqu’à 
sa*  mort , arrivée  le  3i  mai  1773. 
Schclhorn  était  membre  de  l’acadé- 
mie impériale  de  Rovercdo,  et  de  la 
société  ducale  de  léna.  Indépendam- 
ment de  quatre  Dissertations  philo- 
logiijues , et  d’une  fie  de  Paul  Sca- 
lichi , disséminées  dans  les  tomes  v , 
vi  et  vu  de  la  JJibl.  lùslorico-phihd. 
lheolop.  lfrcnwnsis  ; d’additions 
( Adilitamenin  ijitirdiiin  ) . aux  An- 
nales typographiques  de  Maittairc, 
dans  les  Miscellanea  T.ipsiensia,  xtl, 
Gti-i  1 j ; d’observations  sur  quelques 
ouvrages  rares,  dans  les  A fiscellan . 
nova,  iv,  O70  etsuiv.jdc  l’Histoire 
de  l’établissement  typographique  fon- 
dé par  Marc  Wcker  à Augsbourg, 
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«K  le  Catalogue  des  livres  qui  en 
tont  sortis  depuis -i  5ç)  4 à iGij.dans 
le  Bejtrægc  , ou  journal  de  Suuabe, 
IV,  1 - 4_,ao8  ; indépendamment,  di- 
soos-nous , de  ces  divers  ouvrages, 
on  connaît  de  Schclhom  : I.  Amœ- 
nitates  litlerariœ , quibus  varia; 
ebservaliones  , scripla  item  quœ- 
dam  anecdola  exhibentur , Franc- 
fort et  Leipzig  ( Ulm),  1734*3 1 > 
4 tomes  en  7 volumes  , pet.  in-8°. 
Le  succès ipi’ontint  ce  Recueil  obligea 
l’auteur  d’en  faire  réimprimer  les  4 
premières  parties  en  1730.  ll.Amœ- 
nitates  hisloriœ  ecclesiaslicæ  et  lit- 
terariæ,  ibid.,  1737,  t\  tomes  en  3 
vol. , pet.in-8»  ; cet  ouvrage,  qui  fait 
suite  au  précédent , n’est  pas  aussi 
recherché  des  curieux.  III.  \' His- 
toire de  l’établissement  de  la  réforme 
dans  la  ville  de  Memmingen  ( eu  alle- 
mand ),  Meinmingen.  1730,  in-8°. 
IY.  De  Hcliçionis  evangelicæ^in 
provincid  Salisburgcnsi  ortu  , pro- 
gressa et  fatis  , Leipzig  , 1733, 
in-4°-  V.  Fila  Philippi  Camerarii , 
Nuremberg,  1740,  m-4°.  ( V.  P. 
Camet.abius,  vi,Go5).  VI.  Dis- 
sertatio  epistolaris  de  Mino  Celso 
Seneasi  , rarissimee  disqidsUiunis 
in  hœreticis  coërccndis  qualenùs 
progredi  liceat,  auctore,  Ulm,  1748, 
in- 4".  ( F.  M.  Celse  , vit , 5 1 1 ). 
VIL  De  Consitio  de  emendandd 
ecclesid  Paidi  III , P.  P.  à quatuor 
cardinalibus  et  quorumque aliispræ- 
sulibus  conscriplo  ac  a Pailla  IF 
dainnalo  , Zurich  , 1748,  in -4°. 
Cette  lettre,  adressée  au  cardinal  Que- 
rifli,  fut  suivie  d’une  seconde,  im- 
primée la  même  année.  VIII.  Com- 
mérai epistolaris  L^/Jenbachiani  se- 
lecla  va r iis  observatiorûbus  illus- 
trata  Ulm , 1 7 53‘5G , 5 vol.  m-8». 
U parant  éditeur  a fait  précéder  ce 
Recueil  de  la  V ie  de  Zacharie  Con- 
rad d’Uflcnbach  , son  ami,  qui  lui 
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avait  légué  le  soin  de  publier  sa  cor- 
respondance. IX.  De  tintiquissiind 
latinorum  Bibliorum  editione  ccu 
primo  artis  tj'pographicæ  fa-lu  et 
rariorum  librorum  plucmcc , ibid. , 

1 "Go,  petit  in-4°.,  rare.  Ou  a reconnu 
plus  tard , que  la  Bible  décrite  par 
Schelhorn  est  sortie  des  presses  d Al 
bcrtPfister , imprimeur  à Bamberg, 
de  1 jGoà  i4Ga  (A'.Pfister,xxxiu  , 
584  ) ; elle  n’est,  par  conséquent , ni 
le  premier  essai  de  l’art  typographi- 
que , ni  même  la  plus  aticicmic  édi- 
tion de  la  Bible , puisqu’elle  est  pos- 
térieure d’au  moins  cinq  années  à 
celle  de  Maïencc , dont  la  Bibliothè- 
que du  Roi  possède  un  magnifique 
exemplaire  sur  velin  ( F.  le  Catal. 
publié  par  M.  Van  Praet , 1 , i5  et 
suiv.  ).  X.  De  optimorum  scrip- 
torum  cdiliohibusqiue  Bomæprimùm 
prodierunt , Lindau,  1761 , in-40. 
Scliefhom  est  l’éditeur  de  cet 
ouvrage  du  cardinal  Qucrini  ( F. 
ce  nom,  xxxvi  , 3()3)j  il  l’a  fait 
précéder  d’une  Dissertation  très- 
ctcndnc  , dans  laquelle  il  discute  suc- 
cessivement plusieurs  points  relatifs 
à l’origine  de  l’art  typographique, 
et  son  établissement  à Maiencc  , à 
Cologne  et  à Rome  , et  qu’il  termine 
par  de  nouveaux  détails  sur  l'édition 
ac  la  Bible  cpi’il  regardait  comme 
la  première  ( f'-. ci-dessus).  XI. Er- 
goetzlichkeiten , ou  Remarqucsd’His- 
toire  littéraire , Ulm,  1 7G1-G3, 3 part. 
iu-8n.La  ftede  Schelhorn.prceédoo  de 
son  pqrtrait , se  trouve  dans  la  Pina- 
collieca  de  Brucker,  Dcc.vi.On  peut 
aussi  consulter  les  auteurs  cités  par 
Cb.  Sax  dans  l’ Onomasticon.  W-s. 

SCIIELLKR(  Émamel-Jean-Gè- 
RAnn),  philologue  allemand,  né  en 
1 735,  était  fils  d’un  pasteurprotestant 
du  village  d’ihlow , en  Saxe.  Ce  pas- 
teur accompagna  un  élève  dans  diffé- 
rentes parties  de  l’Europe  , et  pu- 
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blia  la  relation  de  sc«  courses  en 
Laponie.  Il  mourut  père  de  neuf  en- 
fants, dont  le  plus  jeune,  Émanucl, 
nlavait  que  quatre  ans.  La  mère  le 
fit  clcver  à l’e'colc  d’Apolda  , qui 
était  dirigée  par  un  excellent  ins- 
tituteur. Au  lycée  d’Eiscnberg  , le 
jeune  Schellcr  ne  trouva  point  cet 
avantage  ; mais  ayant  été  envoyé  à 
Leipzig , il  y reçut  les  leçons  d’Er- 
nesli  et  de  Fischer  , sous  lesquels  il 
s’appliqua  avec  zèle  à la  philologie 
et  à la  théologie.  Pour  fournir  à son 
entretien , il  fut  obligé  de  donner  en 
même  temps  des  leçons  particuliè- 
res , et  de  coopérer  à des  journaux 
de  littérature,  surtout  à la  Bibliothè- 
que des  belles-lettres , ou dese livrer 
à d’autres  travanxlittc'raircs.  En  1 760 
il  publia  sa  première  Dissertation 
latine  : De  historiœ  antiquœ ulilitate, 
à laquelle  il  (it  succéder , l’annç'c  sui- 
vante, un  écrit  polémique  :Somnium 
in  quo  præter  caetera , genius  sæculi 
cutn  moribus  eruditorum  vapulat , 
Altcnbourg  , 17O1  , in-8°. , dirigé 
contrcdeux  satires  latines  de  Klotz, 
son  aini,  qui  avaient  excité  labile  du 
jeune  philologue.  Dans  la  meme  an- 
née, if  fut  nommé  recteur  du  lycée 
de  Liibbcn  , en  basse  Lusacc,  place 
qu’il  conserva  dix  ans , et  qu’il  échan- 
gea , en  1771  , contre  celle  de  rec- 
teur du  gymnase  de  Brieg  en  Silc'- 
sie.Dans  ces  deux  places  il  mena  la  vie 
la  plus  iaborieuse;ct  si  dans  scs  (onc- 
*\  lions  de  recteur,  il  ne  remplit  pastout- 
à-fait  l’attente  du  gouvernement  et  du 
public,  il  rendit  au  moins  de  grands 
services  à l’instruction  , par  les  ex- 
cellents ouvrages  ipi’il  publia , et  qui 
sont , pour  la  plupart,  devenus  clas- 
siques. Ses  deux  Dictionnaires  sont 
d’un  usage  général.  Le  petit  Diction- 
naire latin-allemand  et  allcmand-la- 
1 in  pamt  à Leipzig,  eu  1779,  et  fut 
réimprimé  eu  1780  et  1790.  Lune- 
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manu  en  a donné,  après  la  mort  de 
l’auteur,  une  nouvelle  édition  re- 
vue , en  trois  volumes.  Encouragé  par 
ce  succès , Scheller  entreprit  la  ré- 
daction d’unDictionnaircplus  grand, 
ui  manquait  aux  écoles.  11  le  publia 
'abord  en  trois  vol. , petit  iu-4°.  , 
à Leipzig,  1783  ; réimprimé  en 
1788-89  , en  4 volumes;  l’auteur 
en  prépara  une  édition  beaucoup  plus 
ample  ; mais  elle  ne  parut  qu’après 
sa  mort,  en  7 volumes.  Les  Dic- 
tionnaires de  Scheller  se  distinguent 

{>ar  l’exactitude  et  la  précision  dans 
a définition  des  mots  , et  par  des 
citations  bien  choisies  des  passages 
latins  où  ils  sont  employés.  Scheller 
composa  de  plus  une  Grammaire  la- 
tine , dont  la  première  édition  parut 
en  1779,  et  fa  quatrième  en  i8o3. 
llena  c'téfait  aussi  un  abrégé  en  1780, 
deuxième  édition  , 1 785.  L’ouvrage 
de  Scheller , sur  le  style  latin  : Prce- 
cepta  styli  bene  lalini , in  primis 
Ciceronianiseueloquentiæ  romarne, 
1778, 1 vol.  in-8°,  qu’il  avait  d’a- 
bord écrit  en  allemand , Halle,  1770, 
deuxième  édit.,  1781,  ne  fut  pas 
moins  bien  accueillie  : il  fut  réimpri- 
mé en  1784  et  1797;  l’abrégé  lait, 
sous  le  titre  de  Compendium præcep- 
torum styli bene  latinicul  également 
deux  éditions.  Schellcr  écrivait  le  la- 
tin correctement  , mais  saus  agré- 
ment ; en  général  c’était  un  écrivain 
plus  érudit  qu’élégant.  Ce  savant  mou  • 
rut  le  5 juillet  1 8o3.  On  peut  voir  sur 
sa  vie  le  troisième  vol.  du  nouveau 
Nécrologe  de  Schlichtegroll.  D — g. 

SCHILLINGS  ( Guil*  sume  ) , 
peintre  de  paysage,  né  à Amster- 
dam en  1 63 1 , cultiva  de  bonne  heu- 
re la  peinture , et  jouissait  déjà  d’une 
réputation  d’habileté  lorsqu’il  par 
courut  la  France , l’Angleterre  , Hta- 
lie  et  la  Suisse  pour  étudier  la  nature 
et  les  chefs-d’œuvre  des  grands  maî- 
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1res.  En  Angleterre  , il  fit  une  étude 
particulière  de  la  formedes  vaisseaux, 
des  ports  de  mer  , et  de  tout  ce  qui 
tient  à la  marine.  En  Italie,  il  dessi- 
na les  restes  de  l’antiquité , et  tout  ce 
qu’il  crut  propre  à enricliir  ses  com- 
positions. De  retour  dans  sa  patrie , 
il  fit  voir  dam  ses  ouvrages , outre 
les  qualités  qui  faisaient  rechercher 
ses  premières  productions  , un  per- 
fectionnement qu’ils  devaient  à ses 
voyages.  On  l’accabla  de  demandes  ; 
et  chacun  voulait  enrichir  son  cabi- 
net de  quelques  productions  de  son 
pinceau.  Le  tableau  que  l’on  regarde 
comme  son  chef-d’œuvre  est  celui 
dans  lequel  il  a représenté  le  Roi  Char- 
les Il  s'embarquant  pour  l'Angle- 
terre. La  scène  est  sur  le  rivage  de 
la  mer  ; la  foule  qui  se  presse , les 
équipages , les  chevaux,  tout  respire, 
tout  vit.  Les  groupes  sont  distribués 
avec  jugement  ; et  il  y règne  du  mou- 
vement sans  confusion.  A l’horizon , 
on  aperçoit  la  flotte  destinée  à trans- 
porter le  monarque.  Schellings  com- 
posait en  grand  maître;  son  dessin 
est  correct  et  plein  de  finesse;  ses 
tableaux , tous  peints  en  petit , sont 
terminés  avec  fe  fini  le  plus  délicat. 
Sa  couleur  a quelque  chose  de  celle 
de  Carie  Dujardin  ; ses  fonds  de  pay- 
sages se  rapprochent  de  ceux  de  Liu- 
gelback  , mais  ils  sont  terminés  avec 
plus  d’art.  Ce  peintre  mourut  le  1 1 
octobre  1678. — Daniel  Schellings  , 
son  frère  et  son  élève , né  à Amster- 
dam en  i633 , et  mort  le  18  sept. 
1701 , a aussi  peint  avec  succès  des 
rues  de  places  et  de  paysages.  P— s. 

SCHELSTRATE  ( Émakxjel  ) , 
l’un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la 
cour  de  Home,  né  en  iG4<)>  à An- 
vers étudia  l’histoire  et  la  théolo- 
gie et  y fit  de  rapides  progrès.  Après 
avoir  embrassé  Tétât  ecclesiastique  , 
il  visita  la  France  et  1 Itabe,  pour 
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perfectionner  ses  connaissances  et  se 
lier  avec  les  savants  dont  il  espérait 
tirer  de  nouvelles  lumières.  I.c  pre- 
mier fruit  de  ses  recherches  fut  un 
Traité  latin  des  antiquités  de  l’É- 
glise , dans  lequel  il  s'efforce  de  dé- 
montrer , contre  l’opinion  des  doc- 
teurs français  , et  entre  autres  , de 
Launoy  ( V.  ce  nom  ) , que  l’autorité 
du  pape  est  supérieure  à celle  des 
Conciles  généraux.  Cet  ouvrage  lui 
valut , avec  un  canonicat , la  dignité 
de  chantre  de  la  cathédrale  d’Anvers. 
11  fut  appelé,  peu  de  temps  après,  à 
Rome  par  le  pape  Innocent  XI  , qui 
le  nomma  conservateur  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican.  Comblé  des  té-, 
moignages  d’estime  du  pontife  et  des 
principaux  membres  du  Sacré-Col- 
îege  , il  se  disposait  cependant  à re- 
venir dans  sa  patrie  où  le  rappelaient, 
et  ses  affections  particulières  et  sa 
place  ; mais  \r  t ape  le  retint  à Rome, 
en  lui  conférant  un  canonicat  de  l’é- 
glise de  Saint- Jean  de  Latran.  Il  fut 
enlevé  par  une  mort  prématurée,  en 
cette  ville  , le  6 avril  1 691  , à l’âge 
de  quarante-trois  ans  (1).  C’était  un 
homme  très-savant;  et,  de  l’aveu 
même  de  ses  adversaires  , il  a fort 
bien  éclairci  plusieurs  points  des  an- 
tiquités ecclesiastiques.  Ou  a de  lui  : 
I .A  ntiquitas  illusl  rata  cire  à concilia 
generalia  et  provincialia  , décréta 
et  gesta  pontificum  , et  præctpua 
totius  historiœ  ecclcsiasticæ  cnpila , 
Anvers,  1678,  in-4".  On  voit,  par 
ce  titre , que  l’auteur  se  proposait 
d’aborder  toutes  les  questions  en- 
core obscures  de  l’histoire  de  l’É- 
glise. Il  donna,  dans  la  suite,  une 
nouvelle  forme  à cet  ouvrage , et 
conçut  le  projet  de  le  diviser  en  six 
volumes , qui  devaient  contenir  la 


(l)  Par  inuUvoriiinctf , Dupin  lui  tlouue  *{u»ruti>- 
fct-uauf  ans. 
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chronologie  sacrée; — la  géographie; 
— les  conciles  ; — la  liturgie  ; — les 
martyrologes  ou  l’hagiologie  , enfin 
l’examen  critique  des  points  qui  n’au- 
raient pas  été  discutes  dans  les  pré- 
cédents volumes.  Les  deux  premiers 
ont  paru  sous  ce  titre  : Antii/uitas 
ecclësiie  dissertationibus , momtmen- 
tis  ac  notis  illustraUi , Home , iGija, 
1697  , in-fol.  On  doit  regretter  que 
l’auteur  n’ait  pas  eu  le  loisir  de  ter- 
miner ce  travail  important , dont  011 
trouve  une  bonne  analyse  dans  les 
A cia  crudilor.  lipsiens.  II.  r'cclesia 
A f ricana  sub  primate  Cartluiginen- 
si , Paris  (Anvers),  1G79 , in- 5°. 
Son  but , dans  cet  ouvrage  , est  de 
prouver  quel’Kglisc  d’Afrique  recon- 
naissait la  souveraineté  du  pap>_.  111. 
Sacrum  Antiochenum  concilium  pro 
ariarun  uni  concilia  Lulo  pussim  ha- 
'bituni  , ruine  venir  primùm  ex  omni 
anlûpdtale  aucloritati  suce  ’-eslitu- 
tum  , Anvers,  1681  , in  - 4°.  A la 
suite  des  actes  du  concile,  on  trouve 
cinq  Dissertations;  dans  la  première, 
l’auteur  examine  la  condamnation 
de  saint  Athanase  ( V.  ce  nom  , II , 
6o5  ) , et  par  suite  l’autorité  des 
conciles.  La  seconde  , contient  des 
recherches  sur  les  cvèpics  qui  assis- 
taient au  concile  d’Antioche;  la  troi- 
sième, les  décisions  qu’ils  adoptèrent 
en  matière  de  fui  ; la  quatrième  , les 
vingt-cinq  canons  souscrits  par  tous 
les  évêques  présents  ; et  enfin  la  ciu- 
uième  , les  actes  dressés , à la  suite 
u concile,  par  les  évêques  ariens  ou 
cusébicns.  îjchelstratc  prouve  , en 
passant  , que  , dans  les  premiers 
siècles,  l’Église  gardait  un  secret  in- 
violable à l'égard  des  saints  mystères, 
qu’on  nfc  découvrait  ni  aux  payens , 
ni  aux  catéchumènes.  IV.  Acta  Cons- 
tantiensis  concilii , ad  expositionem 
ducretorum  ejus  sessionum  tjuarlæ 
et  quint  ce  facienlia , nunc  primùm 
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ex  cod.  mss.  in  lucem  édita  et  dis- 
serlalione  illustrata  , ibid.  , «683, 
in-4°.  Dams  cet  ouvrage  Schelstrate 
se  propose  de  réfuter  la  seconde  des 
quatre  fameuses  propositions  du  cler- 
gé de  France,  qui  Iximc  l’autorité  du 
pape  au  spirituel.  V.  De  discipli- 
na arcani  ilissertatio  apologctica , 
Rome  , i(>85  . in-4°.  C’est  une  ré- 
ponse à Guill.  Ernest  Tcntiel , pas- 
teur luthérien , qui , dans  une 
thèse  , avait  combattu  l’opinion  de 
Schelstrate  touchant  le  secret  gardé 
par  l’Église.  11  y prouve  que  les  chré- 
tiens , jusqu’au  cinquième  siècle  , en 
Orient , et  au  sixième  , en  Occident , 
ont  eu  la  précaution  de  ne  pas  dé- 
couvrir aux  gentils  les  dogmes  de  la 
religion  et  la  doctrine  des  sacrements. 
VI.  Tractatus  de  sensu  et  auctorilate 
decrctoram  concilii  Constanticnsis 
circà  polcstatem  ccctcsiasticam  , 
cum  aclis  et  geslis  ad  ilia  spectan- 
libus  , ibid.,  1O8G,  in-4".  C’est  une 
réfutation duïraité du  P.  Maimbourg, 
De  la  cour  deRome  ( ^.Maimbourg, 
xxvi,  a4g).  VII.  Dissertatio  de 
auctorilate  palriarchali  et  metro- 
polilicà  advcrsùsea  qmr  scripsit  Ed. 
Slilling/leci , decamis  Ltmdincnsis  , 
in  libro  de  originibus  Britarmicis  , 
ibid. , 1687  , in-4°.  Il  y combat  les 
objections  de  l’auteur  anglais  contre 
la  puissance  du  pape  , et  démontre 
qu’elle  a constamment  été  reconnue 
par  toute  l’Église  latine.  11  examine 
en  même  temps  plusieurs  points  rela- 
tifs à l’Église  d'Angleterre  (a).  On 


(1)  On  ii  encore  de  Scbfblnle  «ne  critique  «1e 
raueiublce  du  t.lerge  «le  France,  tenus  en  tlîHi, 
jM>im  ce  titre:  De  lugendii  urtis  clcri  Crulhcarti , 
congregali  nnno  P'181  , diiseriatio  . dont  la  seconde 
édition  , t-ijo,  in-4°. , ni  rec  herchée  , parce  que 
l’on  n'en  tira  qu'on  fort  petit  nombre  d’eiem- 
plaire» , et  qu’elle  fut  faite  sur  le  m*uu*crit  ori- 
ginal de  l’auteur,  qui  contentait  diverse*  chose»  qui 
lie  sont  pu  dan»  la  première.  Cet  opiucuie  . d'une 
vingt-une  de  page» , vient  d'être  réimprime  >U 
suite  du  Traité  de  Veith , De  primat  u ci  infalli - 
ht  laïc  minant  pontifia*  , MaJiuo  , i8»4  1 m'is- 
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peut  consul  ter  la  Biblioth.  desauteurs 
ecclésiastiq. , par  Dupin,  tome  xvm, 
édition  in-|°. , et  les  Mémoires  du 
P. Nicemn,  tome  \xr.  W — s. 

SCHEMS-EDD1N  MOHAMMED, 
fils  d’Abou’l  Soruur , écrivain  du  on- 
rièiiic  siècle  de  l’he'girc  ( 17*.  siècle 
de  J.-G.  ),  était  d’une  naissance  il- 
lustre , car  il  descendait  d’Ali,  par 
les  imams  Moliammcd  Baker  et  ])ja- 
hr  Sadik , et  il  joignait  à son  nom , 
a cause  de  cela,  les  surnoms  de  Ba- 
kéri  et  SadiAi.  On  l’appelle  aussi 
fort  souvent  SebtaUiasan , c’est-à- 
dire,  le  rr  jeton  de  la  branchcdc  llasan. 
Sa  famille  n'était  pas  moins  distin- 
guée en  Égypte  dans  la  littérature. 
Sekems-Ediun  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  historiques , dont  mi  seul 
oousest  connu.  C’est  celui  qui  porte  le 
titre  de  kitah  alketvakib  alsairal  fit 
akhbar  misr  ■xvalkahirat , c’cst-a- 
dirc,  le  livre  des  étoiles  tirantes , 
concernant  Y Histoire  d’Êgjqile  et 
ilu  Caire,  et  dont  la  bibliothèque  du 
Roi  possède  un  exemplaire  manus- 
crit Daus  ce  volume,  l’histoire  d’É- 
gypte finit  aux  premiers  jours  de 
l'an  io63  ( i65a-3);  mais  tn  a 
beu  de  croire  qu’il  a été  fait  des 
additions  au  travail  de  Schems-Ed- 
din . qui  semble  avoir  dû  le  terminer 
a l'année  io>4  ou  io55.  L’ouvrage 
est  divisé  en  vingt  chapitres , et  con- 
tient, outre  la  partie  historique, 
beaucoup  de  détails  sur  la  topogra- 
phie, l'histoire  naturelle,  l'agricul- 
ture et  le  climat  de  l’Égypte;  sur  le 
bil,  les  canaux,  les  nilomètres,  les 
ponts,  les  mosquées,  et  tous  les  édi- 
fices remarquables  de  Misr  et  du 
flaire.  Il  peut  être  regardé  comme 
la  suite  ou  le  supplément  des  ouvra- 
ges de  Macrizi  et  de  Soyonti.  On  en 
trouve  une  Notice  et  de  nombreux 
extraits  dans  le  tome  i*r.  des  Noti- 
ces et  extraitsdes  manuscrits  de  la 
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bibliothèque  du  Roi.  Nous  ignorons 
l’année  de  la  mort  de  Schems-eddin. 

S.  de  S — Y. 

SCHENCK  ou  SCHESCK1US 
(Frédéric),  né,  en  i5o3,  dans  les 
Pays-Bas , de  l’ancienne  et  noble  là- 
mille  de  Tcutcnburg , était  président 
de  la  chambre  impériale  de  Spire, 
à l’iîgede  trente-trois  ans.  Près  de  par- 
venir  aux  plus  hautes  dignités , où  son 
mérite  et  sa  naissance  l’appelaient,  il 
fut  eflTrayé  des  dangers  de  ta  cour,  la 
quitta  pour  embrasser  l’état  ecclésias- 
tique , et  fut  successivement  prévôt 
de  Saint-Pierre  d’Utrccht  et  évêque 
de  cette  ville , dont  il  devint  le  pre- 
mier archevêque.  Il  y mourut , en 
1 58o , après  v ingt  ans  d’épiscopat. 
Ses  ouvrages  de  droit,  presque  tous 
insérés  dans  le  Tractatus  trac-  . 
tiuwi  , sont  : I.  Trias  forensis , An- 
vers, 1 5à8  , in -8°.  II.  Progrm- 
nasnuila  fiori,  imprimé  avec  son  F’i- 
ridarium  conclusionum  juridico^ 
cantm  , Halle , 1 53 7 , in-fol.  ; Colo- 
gne, 1.Î89,  in-8°.  III.  Tractatus  de 
testibus,  Cologne , 1577  , in-fol.  IV. 
Interj/retaliones  in  libros  très  feu- 
dorum  , Cologne  , t555.  Ses  li- 
vres de  doctrine  sont  : i°.  Dia- 
logue contre  les  ivrognes;  2°.  Un 
Traité  des'  devoirs  d'un  évêque , 
i5u5,  in-8".;  3°.  De  l’usage  et  de 
V ancienneté  tics  saintes  images, 
Anvers,  t56j , in-8°.  Ce  dernier  ou- 
vrage csf  d’ime  grande  érudition  et 
le  meilleur  qu’ait  composé  F* tour. 
— Schenck  ( Jean  - Théodose  ) , 
professeur  en  médecine  à Iéna  , sa 
patrie,  mort,  en  1671,  dans  sa 
cinquante  - unième  année  , enseigna  , 
pratiqua  et  écrivit  beaucoup;  mais 
il  paraît,  par  scs  Obscrvationes  me- 
dicœ  , Lcydc,  ^644  , in-fol.  ; Franc- 
fort, 1G67,  in-fol., et  1670,  in-8°., 
qu’il  était  crédule  et  se  livrait  au 
merveilleux.  C’est  une  compilation 
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tic  contes  de  vieilles  femmes,  debi-  prit  superstitieux  qui  régnait  alors, 
tés  du  plus  grand  sérieux.  Ou  y Ony  voit  clairement  combienSchcuck 
voit  des  gens  obsédés  du  démon,  s’efforça  de  secouer  le  joug  de  la 
et  guéris  par  la  combinaison  des  littérature  grecque,  sous  lequel  étaient 
secours  de  la  médecine  et  de  ceux  asservis  ses  contemporains.  11  ai- 
de l'Eglise;  un  hermaphrodite  marié  mait  mieux  penser  et  écrire  libre- 
à un  homme,  dont  il  eut  plusieurs  ment,  que  se  distinguer  par  une- 
fils  et  filles , ce  qui  ne  l’empècbait  pas  ambitieuse  érudition.  11  s’appliqua 
d’abuser  des  servantes  , et  de  leur  à introduire  dans  son  ouvrage  un 
faire  des  enfants.  Enfin  on  y voit,  certain  ordre  systématique,  en  ce 
dans  un  seul  chapitre,  vingt  - cinq  qui  concerne  la  pathologie  spéciale, 
passages  de  différents  auteurs , qui  et  à classer  les  maladies  selon  leurs 
rapportent  que  des  femmes  ont  été  causes  les  plus  évidentes.  Voici  le 
subitement  changées  en  hommes  ; titre  de  ce  recueil.  Observai ioruun 
mais  il  ne  cite  qu’un  exemple  d’hom-  medicarum  , rararum  , novarum  , 
me  change  en  femme.  Tout  cela  admirabilium,  et  monstrosamm  , 
nous  disp  nsede  parler  des  autres  ou-  volumen  tomis  sejitem  de  loto  ho- 
vrages  de  Sehcnck,  dont  on  peut  voir  mine  instilutum , Francfort , 1G00 , 
le  détail  dans  Nicerou,  tome  xxii.  deux  volumes  in  -8°.;  1609,  iu- 
T — d.  fol.,  Fribourg,  1604,  in-8°.  ; Lyon, 

SCHENCK  de  GRAFFENBERG  1 1>4  4 » in-folio  ; réimprimé  à Franc- 
( Jean  ) , médecin  , né  à Fribourg  fort,  en  iGG5,  in-fof. , par  les  soins 
en  Ilrisgau  , le  20  juin  i53i , d’une  de  Laurent  Strauss  , avec  quelques 
famille  riche , montra,  dans  ses  pre-  augmentations.  Scheuck  avait  public 
mières  éludes  , une  aptitude  peu  cet  ouvrage  par  volumes  sc'pa- 
commuuc,  surtout  dans  le  latin  et  le  rés  : le  ior.  De  capite  humano  , à 
grec , et  se  décida  à embrasser  la  Bâle , en  1 584  > Ie  '-»*•  De  thorace , 
profession  de  médecin.  Ses  parents  à Fribourg  , en  i5q4;  ic  3e.  De 
l’envoyèrent  à l’université  de  l’ubin-  partibus  nalnralibus , Fribourg,  en 
gen,  qui  passait  alors  pour  la  plus  tôgS-gG;  le  4e-  De  partibus  rmtu- 
savante  d’Allemagne.  Il  y prit  le  bon-  ralibus  utriusque  sexus , Fribourg, 
net  de  docteur  en  i554i  retourna  à 1 5()6  ; le  5°.  De  partibus  extemis , 
Fribourg,  où  il  fut  nommé  médecin  Fribourg,  1 5qG  ; le  6e.  Dcfebribus, 
de  la  ville , et  s’acquitta  avec  lion-  tnorbis  epidemicis  et  contagiosis , 
ucur  de  cet  emploi  jusqu’à  sa  mort,  Fribourg,  1 097  ; le  7e.  De  venereis , 
arrivée  le  12  novembre  1598.  Il  s’oc-  eu  1197.  Z. 

cupa  Ante  sa  vie  d’observations  sur  SCHENCKEL  ( Lambert- Tuo- 
les  cas  les  plus  rares  de  la  médecine,  mas  ) , mnémonistc,  né  en  1 547 , à 
et  sur  toutes  les  maladies  du  corps  Bois-ie-duc , était  fils  d’un  médecin  , 
humain,  qu’il  disposa  par  ordre  de-  qui, pour  pouvoir  soutenir  sa  famille, 
puis  Hippocrate  jusqu’au  seizième  joignait  renseignement  du  latin  à la 
siècle.  Il  les  tira  de  plusieurs  ouvra-  pratique  de  son  art.  Il  apprit  de  son 
ges  fort  rares  aujourd’hui . et  il  eu  père  les  éléments  des  langues  ancicu- 
reçut  de  beaucoup  de  médecins  d’Al-  nés  , et , à dix-sept  ans , alla  faire  son 
lemagne,  qu’on  11c  trouve  imprimées  cours  de  philosophie  à Louvain.  E11 
nulle  part.  Il  en  est  de  curieuses,  mais  1 5G5,  il  se  rendit  à Cologne , élans  le 
quelques-unes  se  ressentent  de  l’es-  dessein  d’y  perfectionner  ses  études; 
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mais  les  troubles  qui  commençaient  à 
s'étendre  de  In  France  et  des  Pays- 
Bas  en  Allemagne,  le  forcèrent  de 
renoncer  à ses  projets  ; et,  de  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  décida  pour  la 
carrière  de  l’enseignement.  Il  pro- 
fessa la  grammaire  et  les  humanités 
dans  plusieurs  villes,  entre  autres  a 
Malincs , où  il  exerçait , en  1 , les 

fonctions  de  recteur  de  l’école  publi- 
que. Ce  fut  vers  ce  temps»-  là  qu’il 
panant  à se  créer,  d’après  les  an- 
ciens , un  système  de  Mnémonique , 
ou  mémoire  artificielle.  Cette  décou- 
verte lui  parut  un  moyen  assuré  de 
gloire  et  de  fortune  ; et  il  quitta  bien- 
tôt sa  chaire  pour  porter  sa  méthode 
dans  les  pays  étrangers.  Pendant  plus 
de  quarante  ans  , on  le  vit  parcourir 
F Allemagne , la  Bohême  et  bs  diffé- 
rentes provinces  de  France,  trouvant 
par  tout  des  disciples  empressés  de 
IVntcndre.  Son  cours,  composé  de 
dit  à douze  leçons  , coûtait  vingt  écus 
que  l’on  payait  d’avance.  Il  ne  le 
commençait  qu’a  près  avoir  fait  jurer 
a scs  auditeurs  un  secret  inviolable  ; 
de  sou  côté , Schenckel  leur  promet- 
tait de  les  mettre  en  état  de  dicter, 
« même  temps  , à vingt  secrétaires 
sur  des  matières  dilfércntes.  Il  est 
difficile  de  ne  pas  voir  dans  cette 
conduite  un  vrai  charlatan.  Cepen- 
dant il  fut  honoré  des  suffrages  des 
ivèqucs  d’Arras,  Anvers  et  Liège; 
«il  reçut  les  attestations  les  plus  flat- 
teuses des  universités  de  Louvain  , 
Douai,  Wurtzbourg  et  de  celle  de 
Paris,  à laquelle  il  se  fit  agréger. 
Avant  obtenu  le  privilège  exclusif 
'•  enseigner  sa  méthode  en  France , 
il  y demeura  douze  ans,  se  jouant 
de  la  crédulité  publique , tantôt  an- 
nonçant qu’il  avait  unsecrctau  moyen 
duquel  on  pouvait  faire  de  tête  les 
calculs  les  plus  compliques;  et  tantôt 
qu'il  enseignerait  le  latin , dans  moins 
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de  six  mois,  à l’clcvc  le  plus  bonté. 
Malgré  toutes  ses  promesses,  Schenc- 
kel 11e  put  soutenir  sa  réputation.  11 
quitta  la  France,  où  il  avait  cessé  de 
trouver  des  adeptes,  et  mourut  igno- 
ré, dans  une  petite  ville  d’Allemagne, 
vers  i(i3o,  à l’âge  de  quatre-vingts 
ans.  Il  avait  publie , dès  i5q3,  à 
Douai,  l'opuscule  auquel  il  doit  une 
place  dans  la  Biographie  ; l)e  me- 
morid  libri  duo , in-8".  de  28  feuil- 
lets. Dans  le  premier  livre,  il  traite 
des  avantages  de  la  mémoire  et  des 
moyens  de  la  fortifier.  Le  second 
renferme  les  principes  de  la  mémoire 
artificielle , d’après  saint  Thomas 
d’Aquin,  Aristote,  Quiutilicn  et  Ci- 
céron. Cet  opuscule  , réimprimé  à 
Strasbourg,  en  1610,  in-12,  sous 
ce  titre  : Gazophjlacium  artis  me- 
moriæ  vel  fundamenta  arlificialis 
memoriæ , l’a  été  plus  tard,  dans  le 
même  format , à Kostock , Venise  et 
Lyon,  en  1629;  et  à Francfort,  en 
1678,  in-8°.  Cette  édition  est  aug- 
mentée de  cinq  petits  traités  de  mné- 
monique , attribués  à Don  Juan  d’Au- 
triche, Jérôme  Marafioti,  JcanSpan- 
enberger,  Franç.  Mart.  Ravelhn  et 
ean  Willis.  Le  traité  de  Schenckel 
avait  été  traduit  en  français  par  un 
anonyme,  à Douai , i5g3 , in-8°.  ; et 

Ear  Adrien  Le  Cuirot , sous  ce  titre  : 
,e  Magazin  des  sciences,  augmen- 
té de  l’alphabet  de  Trithcim , Paris , 
1623  , in-12  , rare.  Il  paraît  que 
tous  ceux  que  Schenckel  avait  initiés 
à la  méthode  mnémonique  n’avaient 
pas  le  bonheur  de  la  comprendre. 
Un  de  scs  partisans  se  chargea  de  la 
rendre  plus  claire  , en  puhliaut  : 
Schenckelius  detectus , Lyon,  1627, 
in-12  de  178  pag.  (t);  et  Crisis  J a- 


Ot  optisculr  est  de  Jean  Pai-pp  Galhainwt  . 
qui  ta  ded«*  4 Claude  du  Verjger,  evèque  de  I ,<m 
vaur,  par  une  iititre  dont  la  souscription  se  termi- 
ne par  le*  initiales  S.  t*.  U.  I.  P.  G.,  c'est-à-dire. 
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ni  Pkaosphori  (a)  in  quo  Schencke- 
lius  illustratur , ibid. , 1629,  in-ia 
de  76  pag.  Le  livre  et  le  nom  de 
l’auteur  n’en  étaient  pas  moins  tom- 
bes dans  l’oulili,  quand  le  docteur 
KJubcr  s’avisa  d’en  donner  une  ver- 
sion allemande  sous  ce  titre  : Com- 
pendium de  la  innëmonitjuc , ou 
l’art  de  la  mémoire , au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle  , par 
Schcnckcl  et  Sommer , son  disciple , 
trad.  du  latin,  avec  une  préfacé  et 
des  observations  , Erlang,  1804.  De 
nos  jours  la  mc'tbodc  du  mnèmoniste 
flamand,  qui  ne  didêreguèrcde  celle 
du  Père  Gesvaldo,  général  des  Fran- 
ciscains, ni  de  celle  du  P.  Cosmc  llos- 
selli  ( Voy . ce  nom  ),  a etc  repro- 
duite et  perfectionnée  en  Allemagne  , 
par  le  baron  d’Arétin,  et  en  France, 

Sar  Feinaiglc  (Voy.  ce  nom  dans  la 
'iogr.  des  liommesvivanls , III , \ 1 ). 
Parmi  les  autres  opuscules  de  Schenc- 
kcl , dont  on  trouvera  les  titres  dans 
la  Biblioth.  belgica , de  Foppens  ,pag. 
802  , et  dans  les  Mémoires  littérai- 
res dcPaquot , in , 235  et  suiv. , èd. 
in-fol. , ou  se  contentera  de  citer  : I. 
Tabules  pitblicæ  schohe  Mechlinien- 
sis  summam  rei  scholasticæ  com- 
plectens , Anvers,  Plautin,  iS^G, 
in-8°.  II.  Grammatical  lalinœ  pree- 
ccjitioncs  libri  1res , ibid  , 1 282 , 
i5g2,  in  *4°.  111.  Flores  et  sen- 
Icnliæ  insigniores  selectæ  è PhU. 
Cominæo , Froissardo,  etc.,  Paris, 
i6o(i,  in- 12  ; Cologne,  i6i5,  in- 12. 
IV.  Elegiarum  et  epigrammatum 
liber  uiuis , Toulouse,  1G09  , in- 
12.  V.  Jovianus  imperator , sire 

Sainte  ni  p refumium  dat  1 canne*  Papiut  iialhaicut. 
M.  barbier,  en  traospoMut  l'ordre  de  ces  lettre» , 
en  a rendu  l'explication  impossible.  Voy.  le  Uict. 
des  anony  mes , n°.  it^io. 

(a)  Ou  a (le  bonne»  raisons  de  conjecturer  que 
Janus  Phacsphorus  n’e*t  autre  quo  Jean  Padpp  t 
écrivain  sur  lequel  on  tic  trouve  daus  le»  Dict]on- 
nairws , que  des  rcuseigucuieuts  superficiel»  et  in- 
complets. 
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hisloria  forlunœ  adverses  : cumele - - 

giis  aliquot,  Prague,  1G17.  VI.  * 
Melhodus  sive  declaratio  quomodo  r 
lalina  lingua , sex  mensium  spatio , 
doccri  possitj  accessit  trac  talus  de 
utilitatibus  et  ejjedibus  artis  me- 
morial, Strasbourg  , iGig,  in- 12. 

W— s. 

SCIIEREFF-EDDIN.  Voy.  Cat- 

RYF-ED-DYN  AlY. 

SC1IEP.EMETOF  ( Bor.s  Pe- 
thovviscu  , comte  de  ) , l’un  des  meil- 
leurs generaux  de  Picrre-Ie-Grand  , 
et  l’un  de  ceux  qui  curent  le  plus  de 
part  a la  création  des  années  russes, 
était  issu  d’une  famille  puissante , et 
alliée  de  la  maison  impériale  de  Ro- 
manof.  11  sc  lit  remarquer,  pour  la 
première  fuis,  à Narva,  où  , chargée 
de  couvrir  le  siège , la  troupe  qu’il 
commandait  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse que  les  autres  corps  le  l’armée 
russe  ; mais  peu  de  temps  après  , il 
ellaça  cet  échec  à Élcstfcr,  près  de 
Dorpat,  où  il  battit,  pendant  quatre 
jours  (du  3o  décembre  au  2 janvier 
1702  ) , le  général  suédois  Schlip-  1 
pcnbacb.  L’année  suivante,  Chartes 
XII  étant  revenu  de  Saxe  en  Polo- 
gne, pour  pénétrer  en  Ukraine  , à la 
tête  d’une  puissante  armée  , Schc'ré- 
inétof  donna  au  Czar  le  conseil  d’é- 
viter mie  action  générale,  et  de  l’af- 
faiblir par  de  longues  marches  , et 
des  partis  détachés.  On  sait  les  ré- 
sultats qu’eut  un  tel  plan.  Scliére'inétof 
concourut  très-cilicacement  à la  vic- 
toire de  Pultawa  , qui  mit  le  sceau 
à cette  heureuse  conception;  et  ce  fut 
lui  surtout  qui  fit  prendre  aux  Russes 
une  position  si  avantageuse.  Il  accom- 
pagna ensuite  le  Czar  danssa  campa- 
gne du  Pruth  , et  fut  remis  en  otage 
aux  Turcs,  avec  Schalirof  pour  ga- 
rantie du  traité.  Conduit  à Constan- 
tinople , il  y fut  très-bien  traité  , et 
jouit,  pendant  quelques  mois,  d’une 
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ratière  liberté.  Revenu  à la  tête  des 
innées  russes , il  s’empara  île  Riga  , 
et  fit  la  conquête  de  la  Livonie.  Ce 
fnt  encore  lui  que  le  Czar  envoya  sur 
les  bords  de  la  met;  Caspienne  , pour 
soumettre  le  rebelle  Steuka.  ( Voyez 
Pieeue  Ier-,  ,xxxiv,34i  ).  Schcré- 
métof  mourut  le  1 7 janvier  1 7 1<>.  Sa 
Vie , par  G.  F.  Muller , traduite 
du  russe  en  allemand  , par  II.  L. 
Cbr.  Iiakmeister,  a été  imprimée  à 
Pétcrsbourg , 1799,  in-S°.  Le  comte 
de  Schëreriiétof,  son  petit-fils,  grand 
chambellan  de  Russie,  a donne',  en 
>77  4 ■>  une  édition  in-fol.,  des  Lettres 
de  Pierre-le-  Grand  à son  J tld-ma- 
réchal et  conseiller  intime,  le  comte 
Scherctn  et o f.  M — D j. 

SCHERLR  ( Baiithéi.emi-Louis- 
Joslt>b  ) , gâterai  des  armées  de  la 
repuLliqiic  française  , 11e' en  1735;  à 
Délie  , près  de  Iléforl , où  son  père 
était  1 loucher  , reçut  une  éducation 
au  - dessus  de  son  état  ; mais  soit 
légèreté,  soit  éloignement  pour  l'é- 
tude , il  s’enfuit  de  la  maison  pa- 
ternelle, et  s’engagea  au  service  d'Au- 
triche. Étant  à Mantoue,  en  garnison, 
il  déserta , et  vint  a Paris  auprès  de 
son  frère  , alors  maître  d’hôtel  du 
duc  de  Richelieu;  et  ilmcua  dans  cette 
ville  une  vie  trcs-dissipe'e.  Favorisé 
néanmoins  par  nn  extérieur  avanta- 
geux , et  par  son  esprit  d’intrigue , il 
obtint  le  grade  de  major,  dans  la  lé- 
gion de  Maillebois,  destinée  au  ser- 
vice de  Hollande.  Ce  corps  ayant  été 
licencie,  Schérer  revint  à Paris  , et 
fat  témoin  des  premiers  événements 
de  Ja  révolution.  Dès  (jue  la  guerre 
fut  déclarée  eu  *79  *’  ^ ^ 110m- 

Oer  aide- dc-ca ni p du  général  Des- 
prez-Crassier , son  ancien  camarade 
dans  la  légion  de  Maillebois.  Il  con- 
tenu de  servir  après  l’arrestation  de 
«general;  fut  successivement  a.de- 
de-  camp  des  generaux  Eduneier  , 


et  Bcauharnais , et  fit  toute  la  cam- 
pagne de  1793.  Vers  la  fin  de  cette 
année,  il  fut  éloigné  de  l’armée  com- 
me aristocrate;  mais  il  y reparut  peu 
de  temps  après  en  qualité  d’atl  judant- 
général , puis  de  général  de  brigade , 
puis  fut  encore  renvoyé  comme  sus- 
pect à vingt  lieues  des  frontières.  Mais 
tiiom  pliant  enfin  de  tousces  obstacles, 
il  parvint  au  grade  de  général  de  divi- 
sion. Employé  à l’armce  de  Sambre 
et  Meuse  , en  1794»  il  se  porta  , des 
environs  d’Avesne,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Sambre,  pour  enlever  lcMont- 
Palisset  , qui  était  occupe'  par  un 
corps  nombreux  d’Autrichiens.  Char- 
ge', après  la  retraite  des  armées  aR 
liées , de  conduire  le  siège  des  quatre 
places  du  Nord  , Landrccics , Valen- 
ciennes, Coudé  et  le  Qiicsnoi,  qui 
avaient  coûté  aux  ennemis  un  an  de 
travaux  et  des  flots  de  sang,  il  dis- 
posa tout  pour  les  reconquérir  d’a- 
près les  ordres  et  les  instructions  du 
comité  de  salut  public.  Landrecics , 
tomba  la  première,  puis  le  Quesnoi , 
Condé  et  Valenciennes.  11  avait  diri- 
gé trois  attaques  sur  celle  dernière 
place,  et  tout  était  prêt  pour  que  la 
tranchée  fut  ouverte  dans  la  nuit  du 
a 8 août  1794  , si  la  Convention 
exigeait  que  son  décret  contre  les 
prisonniers  anglais , fût  exécuté.  Le 
commandant  consentait  à remettre 
la  place,  à condition  ipie  la  garnison 
aurait  la  faculté  de  sc  retirer;  Schérer 
attendit  du  Comité  de  salut  public  la 
réponse  à celte  proposition  pour  la- 
quelle il  inclinait  : cette  réponse  fut 
conforme  à ses  désirs  ; et  il  prit  aus- 
sitôt possession  de  Valenciennes  et 
de  Condé.  Il  alla  ensuite  renforcer 
le  général  Jourdan  ;et  le  1 7 sept,  il 
attaqua  les  Autrichiens  au  poste  de 
la  Chartreuse,  près  de  Liège , d’où 
il  réussit  à lesdébusquer.  Conduisant 
l’aile  droite  de  l’armée  de  Sambre  et 
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Meuse,  il  prit  part  !c  i oct. , an  combat 
d’Aldcnhovcn,  força  le  passage  de  la 
Roer,  et  en  accablant  l’aile  ganclie 
des  Autrichiens,  commandée  par  La- 
tour, il  obligea  l’ennemi  à se  retirer 
sur  Kerpen. L’annëe suivante ( i ç()5) , 
il  alla  remplacer  Përignon , dans  le 
commandement  de  l’armëc  des  Py- 
rénées Orientales , et  il  eut  à com- 
battre le  général  espagnol  Urrutia  , 
qui,  le  19  mai,  vint  l’a ttaquer sur  tous 
les  points  de  sa  ligne , à Calabuix. 
Le  lendemain, Sche'rer  attaquant  à son 
tour  les  positions  des  Espagnols  , ne 
fut  pas  plus  heureux  que  l’cuncmi  ne 
l’avait  été  la  veille.  Le  a6,  il  voulut 
Renouveler  l’attaque  ; mais  il  com- 
mit la  faute  de  sc  laisser  prévenir. 
Tout  le  mois  de  juin  s’écoula  sans 
engagement , la  cour  d’Espagne  et  la 
république  ayant  déjà  entamé  des 
négociations  de  paix.  Sche'rer  sortit 
de  cette  inaction , en  essayant  encore 
une  fois  , le  1 3 .juillet , de  forcer  les 
positions  espagnoles , et  eu  effectuant 
lepassage  delà  Fluvia.  11  s’ébranlait 
pour  s’emparer  des  défilés  des  mon- 
tagnes , lorsqu’il  s’aperçut  qu’il  était 
prévenu  par  l’cunemi.  Alors  il  or- 
donna la  retraite  jpi’il  fit  en  bon 
ordre  ; et  les  deux  armées  rentrèrent 
dans  leurs  quartiers  respectifs.  Sché- 
rer  méditait  enrore  un  projet  d’inva- 
sion dans  la  Cerdagnc , lorsque  la 
nouvelle  de  la  paix  de  Râle  mit  fin 
aux  opérations.  Vers  la  fin  de  la 
même  année , le  Comité  de  salut  pu- 
blic lui  confia  le  commandement  de 
l’armée  d’Italie,  qui  occupait  alors 
les  Alpes  maritimes  sur  le  territoire  de 
Gènes  ; et  qui  venait  d’être  renforcée 
par  des  troupes  venues  des  Pyrénées. 
Schc'rervoulut  débuter  par  une  offen- 
sive brillante.  L’armée  austro-sarde, 
de  cinquante  mille  hommes , tenait 
une  ligue  dépositions  fortifiées  et  liées 
les  unes  aux  autres  par  des  retranchc- 
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ments.  Sa  gauche  était  appuyée  à la 
mer  vers  Loano  ; un  vallon  profond 
et  escarpé  séparait  les  deux  armées. 
La  ligue  de  défense  des  Français , 
forte  de  quarante  mille  hommes , 
s’étendait  depuis  le  rocher  de  Bor- 
ghetto , baigné  parla  Méditcrrannée , 
jusqu’à  la  cime  des  montagnes  paral- 
lèles, occupées  par  l’ennemi.  Les  sol- 
dats , sans  pain  , sans  souliers , man- 
quant de  tout , demandaient  à grands 
cris  qu’on  les  conduisit  au  combat. 
Schércr  eut  le  bon  esprit  de  s’entou- 
rer des  lumières  des  principaux  géné- 
raux de  l’ancienne  armée  d’Italie, 
tels  que  Laharpc , Cervoni,  Victor, 
et  surtout  Masséna , qni  proposa  d’o- 
pérer sur  le  centre  des  Autri- 
chiens. Ou  forma  trois  attaques, 
une  fausse  et  deux  véritables , et  le 
combat  s’ouvrit  le  ai  novembre. 
Il  fallut  six  jours  de  mouvements  et 
d’attaques  opiniâtres  pour  forcer  le 
général  ennemi  ( de  Vins)  d’abandou- 
n erses  positions  afin  de  se  retirerdans 
le  camp  retranché  de  Ceva.  Il  laissa 
sur  le  champ  de  bataille  quatre  mille 
morts  et  près  de  cinq  mille  prison- 
niers. Par  cette  victoire  de  Loano , 
Schércr  se  trouva  maître  de  tout  le 
pays  occupé  auparavant  par  les  Ans- 
tro -Sardes,  et  surtout  de  Final , de 
Vado  et  de  Savone,  où  ils  avaient  ren- 
fermé tous  leurs  approvisionnements. 
On  l’a  blâmé  de  n’avoir  pas  su  tirer 
d’un  tel  succès,  de  plus  grands  avan- 
tages , et  de  s’être  contenté  d’occu- 
per tranquillement  la  Rivière  de  Gè- 
nes et  les  sommités  des  montagnes , 
au  lien  de  déboucher  de  suite  par  la 
vallée  du  Tanaro,  et  de  séparerlcs  Pié- 
montaisdes  Autrichiens,  comme  Buo- 
na parte  le  fit  quelques  mois  plus  tard. 
Ayant  pris  scs  cantonnements  d’hi- 
ver, Schércr  fut  imité  parles  Aus- 
tro-Sardes ; et  il  y eut  entre  les  deux 
armées , comme  entre  celles  du  Rhin, 
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hiv  espèce  de  suspension  d’armes. 
Celte  inaction , censurée  par  les  uns , 
justifiée  par  d’autres  , servit  puis- 
samment les  projets  ambitieux  de 
lîuonaparte  , qui , par  le  crédit  de 
Barras  et  même  de  Carnot,  se  lit  noip- 
raer  à sa  place  , vers  la  lin  de  mars 
1796.  Ce  choix  extraordinaire  et 
inattendu , fut  regarde'  comme  une  ré- 
compense du  dévouement  que  le  géné- 
ral corse  avait  montré  à laConvention, 
le  i3  vendémiairc(5  et  G oct.  1795). 
Schérer  lui  remit  le  commandement 
sans  peine , persuadé  qu’il  était  que 
son  protecteur  Rewbell  saurait  l’en 
dédommager  ; et  eu  effet , dès  le  26 
juillet  1797  , ce  directeur  le  fit  nom- 
mer ministre  de  la  guerre.  Le  1 3 dé- 
cembre suivant , Scliércr  présenta  au 
Directoire  le  général  Buonaparte,  qui 
s’était  déjà  illustre  par  les  plus  im- 
portantes victoires.  Il  écrivit  ensuite 
une  circulaire  aux  généraux,  sur  le 
maintien  des  principes  républicains 
dans  les  différents  corps.  Mais  bien- 
tôt sa  gestion  ministérielle  fut  un  su- 
jet de  plaintes  et  de  censure.  On  l'ac- 
cusa de  malversations  et  de  corrup-  - 
lion.  Au  mois  d’août  1798  , le  dé- 
puté Cbabcrt  lit,  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  une  motion  contre  les  dépré- 
dations qui  se  commettaient  au  mi- 
nistère de  la  guerre , et  qui , dit  - il , 
rtaient  le  résultat  de  marchés  clandes- 
tins. Les  Directeurs  crurent  étouflèr 
ces  clameurs  en  ordonnant  quelques 
destitutions  dans  las  bureaux  ; mais 
lorsqu’on  attaquait  Scliérer, c’était  le 
Directoire  lui-même  que  l’opposition 
coulait  entamer.  Le  ministre,  sûr  de 
1 appui  de  Rewbell , et  d’ailleurs 
l’ami  elle  complaisant  de  Barras, 
avait  pour  lui  tous  les  traitants  et  un 
parti  nombreux.  V oulant  le  soustraire 
ans  poursuitesde  l’opposition  des  con- 
seils, le  Directoire  l’éleva,  dans  le  mois 
de  février  1 709 , au  commandement 
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de  l’arméed’Italie.  C’était  à l’époque 
où  allait  s’ouvrir  cette  fameuse  cam- 
agne  des  Austro  - Russes , qui  sem- 
lait  devoir  renverser  la  puissance 
révolutionnaire  des  Français.  Pour 
lui  résister,  il  eût  fallu  en  Italie  un 
général  plus  habile  et  plus  estime 
qne  Schérer.  L’opinion  publique  lui 
était  d’autant  plus  contraire  , qu’011 
le  soupçonnait  généralement  d’avoir 
au  moins  fermé  les  yeux  sur  le  sys- 
tème de  pillage  et  de  dévastation  qui 
avait  excité  l’indignation  des  peuples 
de  la  Suisse  et  de  l’Italie.  A pciue 
fut-il  arrivé  sur  le  théâtre  de  la  guer- 
re , qu’un  mécontentement  universel 
se  manifesta  dans  l’armée  et  dans 
les  contrées  de  l’Italie  qu’elle  occu- 
pait. A la  suite  du  nouveau  général , 
on  vit  arriver  une  seconde  ligne  de 
déprédateurs.  Sa  première  opération, 
à Turin,  fut  d’exiger  du  gouverne- 
ment provisoire  line  contribution  ex- 
traordinaire de  six  cent  mille  francs. 
Dès  qu’il  eut  réuni  scs  troupes , il 
vint  prendre  position,  d’après  les  or- 
dres du  Directoire , sur  les  frontières 
de  la  république  Cisalpine  , pour 
établir  sa  communication  avec  For- 
mée de  Naples,  commandée  par  Mac- 
donald , et  qui  avait  été  mise  sous  sa 
direction.  L’armée  autrichienne,  qui 
attendait  les  Russes  , ne  se  hâtant 
pas  de  commencer  les  hostilités,  Sché- 
rer eut  ordre  de  l’attaquer  avant  l’ar- 
rivée deses  alliés.  Il  divisa  ses  trou- 
pes en  deux  corps,  dont  un , conduit 
par  Moreau,  effectua  une  fausse  at- 
taque sur  Vérone  et  sur  Legnago , 
a lin  de  tenir  en  échec  les  secours  que 
l’ennemi  pouvait  diriger  de  ces  pla- 
ces sur  Pastrcngo;  l’autre,  sous  la 
direction  du  général  en  chef  lui-mê- 
me , s’empara  des  positions  de  la 
droite  des  Autrichiens  sur  le  lac  de 
Garde.  Ainsi , par  ce  dernier  mou- 
vement offensif,  Scliérer  avait  battu, 
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repoussé  et  contenu  les  forces  autri- 
chiennes; et,  suivant  son  rapport  , 
l’armée  ennemie  aurait  essuyé  une 
perte  considérable.  Cependant  il  ne 
sut  pas  tirer  parti  de  ces  avantages. 
Par  la  craiiitc  de  voir  couper  scs  di- 
visions de  gauche,  il  résolut , contre 
l’avis  de  Moreau  , de  concentrer  ses 
forces , et  d'effectuer  sa  retraite  ; 
donna  ordre  aux  divisions  qui  avaient 
passé  l’Adige  de  revenir  sur  la  rive 
droite , par  Peschiera  ; et , a(in  de 
masquer  son  mouvement  rétrograde, 
ordonna  au  général  Serrurier  d'exé- 
cuter une  fausse  attaque  sur  Vérone. 
Mais  , s’abandonnant  à trop  d’ar- 
deur , la  division  Serrurier  fut  mise 
en  déroute  ; et  l’échec  qu’elle  essuya 
coûta  cinq  mille  hommes  à l’ar- 
mée française.  Schérer  avait  concen- 
tré ses- forces  entre  l’Adige  et  le  Tar- 
taro.  Cette  position  couvrait  Mantoue, 
et  dounait  au  général  en  chef  la  fa- 
culté d’attaquer  l'ennemi  quand  il  le 
jugerait  convenable.  Résolu  de  livrer 
bataille  à l’armée  autrichienne,  qui 
déjà  venait  de  passer  l’Adigc  dans  la 
incine  intention,  il  attaqua , le  4 avril, 
le  général  Kray,  posté  en  avant  de 
Vérone;  mais  il  échoua  dans  toutes 
ses  attaques;  et,  voyant  son  flanc 
droit  découvert,  il  ordonna  la  re- 
traite. La  perte  de  cette  bataille  de 
Magnano  força  Schérer  d’opérer 
son  mouvement  rétrograde  sur  le 
Mincio , puis  sur  Roverbclia  ; tou- 
jours serré  de  très-près  par  l’enne- 
mi qui,  le  8 avril,  fit  une  attaque 
générale  sur  ses  postes , et  le  rejeta 
eu  désordre  derrière  POglio.  L’aban- 
don de  la  ligne  du  Mincio , sans  com- 
bat préalable,  porta  le  décourage- 
ment dans  les  rangs  de  l’anncc  fran- 
çaise ; et  ce  fut  dans  ce  temps-là  mê- 
me que  l’armce  russe  de  Suwarow 
vint  se  réunir  aux  Autrichiens.  Cette 
jonction  rendit  la- position  de  Schérer 
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encore  plus  difficile  ; il  s’arrêta  ce- 
pendant à Lodi , esjK'jant  y tenir 
quinze  jours,  et  recevoir  les  secours 
que  lui  promettait  le  Directoire.  Mais 
Suwarow.  ne  lui  donnant  pas  le  temps 
dç  sc  reconnaître,  viull’aUaquersubi- 
temeiit,  et  Schérer  se  replia  sur  Milan. 
L’armée  française  ne  s'était  pas  en- 
core trouvée  dans  une  position  si  cri- 
tique. Son  général  effrayé  , voulant 
se  soustraire  à la  houtc  d’une  desti- 
tution , envoya  sa  démission  au  Di- 
rectoire , et  remit  provisoirement  le 
commandement  à Moreau.  En  ac- 
ceptant cette  démission,  ses  amis, 
les  directeurs , le  nommèrent  inspec- 
teur des  troupes  françaises  en  Hol- 
lande. Ne  pouvant  plus  l’attaquer 
comme  général , l’opposition  du  con- 
seil des  Cinq-Cents  envoya  un  mes- 
sage au  Directoire  pour  obtenir  des 
renseignements  sur  sa  gestion  ministé- 
rielle, au  moment  meme  où  une  adres- 
se dcshabitansdcGrenoble  signalait 
son  ineptie  et  ses  malversations.  11 
publia  alors  une  espèce  de  Mémoire 
justificatif , sons  ce  titre  : Précis  des 
opérations  militaires  du  général 
Schérer  en  Italie,  in-8°  , 1798.  Il 
soutint , dans  cette  brochure  , qu’il 
avait  ouvert  et  continue  la  campagne 
avec  vingt  - un  mille  hommes  de 
moins  que  ne  portait  le  plan  arrêté 
par  le  Directoire,  et  qu’en  outre 
il  avait  été  obligé  de  détacher  sept 
mille  hommes  pour  occuper  la  Tos- 
cane; que  d’un  autre  côté,  l’armée 
du  Danubes’étaut  repliée  sur  le  Rhin, 
celle  d’Italie  ne  pouvait  plus  se  ga- 
rantir de  l’armée  autrichienne  du 
Tyrol,  sur  son  flanc  gauche  , et  de 
l’armée  de  Vérone  , sur  son  front. 
Quant  à la  perte  de  la  bataille  de 
Magnano , il  l’attribua  uniquement 
à la  supériorité  numérique  de  l’en- 
nemi ; avouant  toutefois  que  la  mal- 
veillance avait  réussi  à lui  faire  per- 
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dre  Ja  coniiauce  de  l’armée.  Ce  Mé- 
moire ne  put  conjurer  l'orage  qui 
menaçait  de  fondre  sur  Schcrer:il 
fut  accusé  à la  tribune,  par  Ilriot, 
de  dilapidation  et  de  lâcheté  : ce  fut 
eu  vain  qu’il  adressa  au  Conseil  le 
compte  de  sa  gestion,  et  que  Ramcl, 
ministre  des  iinauces  , teuta  de  le 
justifier  : ses  accusateurs , lui  oppo- 
sant de  nouveaux  faits  , demandè- 
rent qu’il  fût  mis  eu  accusasiou.  Des 
habitans'd’  Antibes , de  la  Hochelle  et 
de  Perpignan  , le  dénoncèrent  en  me- 
me temps  pour  avoir  vendu  , à vil 
prix  , des  canons,  des  fusils  , et  mê- 
me des  habits.  Scliérer  , épouvanté, 
donna  sa  démission  d’inspecteur  , et 
prit  la  fuite.  Les  scellés  furent  appo- 
ses sur  ses  papiers  ; et  le  Directoire 
annonça  que  le  tribunal  criminel  al- 
lait informer  contre  lui.  Mais  la  ré- 
volution du  18  brumaire , qui  éleva 
Buonaparte  au  pouvoir , vint  arrêter 
ces  poursuites.  Sauvé  par  ce  chan- 
gement subit , Schérer  se  relira  dans 
sa  terre  de  Ghauni,  et  il  y vécut  dans 
la  retraite  jusqu’à  sa  mort,  en  août 
i8o4-  On  assure  qu’il  était  abruti, 
depuis  plusieurs  années , par  des  pen- 
chants crapuleux,  et  que  dès  les  der- 
niers temps  de  son  ministère  il  était 
incapable  d’occupations  graves  et 
suivies.  B — p. 

SCHERMER  (Luc),  poète  hol- 
landais , né  à Harlem  , en  i(388 , et 
moissonné  à l’âge  de  vingt  - deux 
ans,  se  consolait  avec  les  Muses  des 
cruelles  douleurs  de  la  pierre.  Le 
Recueil  de  poésies  mêlées,  qu’il  nous 
a laissé  dans  sa  langue  maternelle  , 
prouve  à quelle  hauteur  il  n’eût 
pas  manqué  de  s’élever  , s’il  avait 
vécu  assez  long-temps.  Il  avait  fait 
d’exeeUcatesjé tuiles  à Leyde  ; et  le 
êoûtdes  ancien  s'’  manifeste  partout 
dans  ses  productions , qui  sont  en 
grande  partie  du  genre  bucolique. 
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Elles  ont  été  recueillies'  par  Pierre 
Vlaming  , bon  littérateur  et  poète 
lui-même  : il  les  a enrichies  d’une 
excellente  Notice  sur  Schcrmer  , à 
qui  M.  de  Yries  , dans  son  Histoire 
( antholugique  ) de  la  poésie  hollan- 
daise ( tome  ii,  p.  3 1-35  ) , s’est  plu 
aussi  à rendre  justice.  M — on. 

SCHERZ  ( Jtifi  - Ggoroe  ) , l’un 
des  écrivains  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à expliquer  les  anciens  monu- 
ments de  ia  langue  allemande , naquit 
à Strasbourg  , en  1(178;  étudia  dans 
sa  ville  natale  et  à Halle;  fut  nommé, 
en  170a,  professeur  de  philosophie, et, 
en  1 7 1 1 , professeur  de  droita  Stras- 
bourg, ou  il  mourut,  le. avril 
'"Sa-  Il  a écrit  un  gèdîiSVomliie  de 
Dissertations  sur  le  drftit  ét  la  mo- 
rale. Nous  citerons  : I.  Philosmhice 
moralis  Gennaiiortim  medii  æei  Spé- 
cimen, 1704  , in-4°.  Ce  premier  es- 
sai futsuividc  dix  autres,  sous  le  mê- 
me titre,  dont  le  dernier  estdaté  de 
17n.ll  .De  nvbilitate  liber , Stras- 
bourg, 1709,  in-4<>.  HE  8011  prin- 
cipal ouvrage  ne  parut  qn’après  sa 
mort  : c’est  son  Glfissanum-gennam- 
cum  médis  ævi , potissimum  dialecti 
sueyieæ,  publié , avec  des  hôtes  et  le* 
Suppléments  d’Oberlin  , en  1 voh  in- 
ûd. , Strasbourg,  1781-84.  Ce  Dic- 
tionnaire peut  être  considéré  comme 
un  abrégé  de  ceux  de  Sohilter , de 
YVaehteret  de  Ha]  tans,  offrant  moins 
de  développements  étymologiques  et 
de  citations  d’anciens  passages  , mais 
augmenté  d’une  grande  quantité  de 
mots  tirés  de  divers  monuments  in- 
connus à Schilter,  et  généralement 
de  tous  les  ouvrages  qui  avaient  trai- 
té de  la  langue  théotisqno , thyoise 
teu tonique  ou  francique  , de  laquelle 
a.  été  formé  l’allemand  moderne.  Le 
Glossaire  de  Se  lier/.,  bien  moins  éten- 
du que  ceux  de  Wachter  et  de  Hal- 
taus , est  le  plus  ample  et  le  plus  com- 
8. 
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mode  à coifcultcr,  quoiqu’il  ne  soit 
jias  exempt  île  fautes  (V.  Pfintzwg). 
Scherz  ne  s’est  pas  rendu  moins  re- 
commandablc  comme  éditeur.  Il  a pu- 
blie' , dans  le  Thésaurus  antiquita- 
tum  Teutonicarum  de  Schiller , la 
Paraphrase  de  WiHeram  et  l’Évan- 
gile, traduit  en  vers  rimes,  par  Ot- 
frid , bénédictin  du  neuvième  siècle 
( Voyez  Otfrid  ) ; un  morceau  non 
moins  curieux  de  Strickcr  ( Rhyth- 
tnus  antiquus  germanicus  de  Caroli 
Magni  expeditione  Hispanicd  ) ; 
Anonymifragmentum  de  bello  Ca- 
roli Magni  contra  Saracenos , etc. 
Il  a,  de  plus,  enrichi  ce  Recueil  de 
notes  , et  a etc'  l’éditeur  du  troisième 
volume.  ( V . SchIlteh).  Voy.  aussi  le 
J ourn.  des  savants  juin  1 784.  Z. 

SLI1EUCHZER  (Jean-Jacques), 
me'decin  et  naturaliste  suisse  , auteur 
de  nombreux  ouvrages  , et  célèbre 
surtout  par  ses  recherches  sur  les 
fossiles  , naquit  à Zurich  , le  a août 
i(»7‘A  , de  Jean-Jacques  Schcuchzer, 
docteur  en  médecine.  Après  avoir  fait 
scs  premières  études  dans  sa  ville  na- 
tale , il  se  rendit  à Altorf  , université 
qui  appartenait  à la  ville  de  Nurem- 
berg , pour  y étudier  la  médecine  , 
cl  passa  ensuite  à Utrccht  afin  de  se 
perfectionner  dans  cette  science.  Re- 
çu docteur  à Utreclit  , en  i(k)4  » il 
parcourut  l’Allemagne,  et  vint  de  nou- 
veau habiter  Altorf,  résolu  d’y  apro- 
fbiidir  les  mathématiques , qu’il  se 
di  posait  à enseigner  dans  sa  patrie. 
Son  goût  pour  l’histoire  naturelle 
l’engagea  cependant  à faire  de  nom- 
breux voyages  dans  les  diverses  par- 
ties de  la  .Suisse,  et  principalement 
dans  les  Alpes  ; il  se  forma  ainsi  de 
riches  collections  , qui  ont  servi  de 
matériaux  à ses  principaux  écrits.  Ou 
a une  rclaliou  de  ces  excursions  sa- 
vantes , imprimée  à Londres  , en 
1708,  hi-4°. , qui  comprend  celles 
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des  années  1702,  1703  et  1701}  J 
elle  a été  réimprimée  à Leyde , eu 
1723,  et  l’on  y a joint  les  voyages 
faits  jusqu’en  171t.  Le  titre  de  ce 
Recueil  est  : OMùtaifmm  Helveticus, 
sive  Minera  per  HeWetiœ  Alpinas 
regioncs  facta,  annis  1702-17 11, 
11  offre  quelques  cartes  et  beaucoup 
de  planches , représentant  les  villes 
principales,  les  vues  intéressantes, 
et  un  assez  grand  nombre  de  plantes , 
de  minéraux  et  de  pétrifications  ; 
mais  ou  y trouve  aussi,  dans  les  cin- 
quième et  sixième  Voyages,  des  figu- 
res ridicules  de  dragous  et  de  ser- 
pents monstrueux  , faits  d’après  des 
contes  populaires  , dont  l’auteur  a 
recueilli  un  assez  grand  nombre  dans 
de  vieilles  chroniques.  Scheuchzcr  a 
travaillé  avec  beaucoup  d’ardeur  sur 
l’histoire  naturelle  de  la  Suisse  : dès 
1 6g5 , il  en  avait  fait  connaître  plu- 
sieurs cristaux  dans  les  Éphémérides 
des  curieux  de  la  nature , et  il  ea 
reproduisit  d’autres  en  i72G,dans 
le  trente-quatrième  vol.  des  Transac- 
tions philosophiques.  Ce  même  volu- 
me contient  aussi  de  lui  une  anato- 
mie de  la  marmote.  Il  publia , en 
1700,  iu-4°.,à  Zurich,  des  Prole- 
gomciut  hislorice  naturaljs  Helvctiœ, 
qui  contiennent  le  catalogue  des  au- 
teurs qui  ont  traité  ces  matières.  En 
1702,  il  douua  son  Spécimen  litho- 
graphia? Helvetiœ , catalogue  de  mi- 
néraux et  de  pétrifications  de  ce  pays, 
avec  des  planches , qui  représentent 
plusieurs  de  ces  dernières,  il  commen- 
ça , en  1716,  une  Histoire  naturelle 
générale  ue  la  Suisse , en  allemand  , 
dont  il  a paru  trois  volumes  in-4°.  I.e 
premier  en  décrit  les  montagnes  ; le 
deuxième  , de  1717  , les  eaux  ; et  le 
troisième  , qui  est  de  1718,  les  mé- 
téores et  les  minéraux  : la  suite  u'.” 
jamais  été  imprimée.  11  avait  auss, 
entrepris.. des  travaux  d’une  nt  ne 
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plus  générale.  Sa  Bibhnthicascr ip- 
torum  kistoriœ  naturali  omnium  ter- 
nr  regionunt  inservientium , Zurich , 
171Ü,  iu-8«.  , ne  se  borne  point  à la 
Suisse  ; et  il  en  est  de  meme  de  son 
Essai  de  Dictionnaire  minéralogi- 
que  , qui  a paru  dans  le  Supplément 
des  actes  de  Leipzig , tome  yi , mais 
qui  ne  contient  qu  une  partie,  de  la 
kttre  A,  et  de  sa  Sciagraphia  litho- 
hgica  , que  Klein  a fait  réimprimer 
à Dantzig  , eu  1 740.  Les  pétrifica- 
tions, les  pierres  figurées,  les  fossiles, 
sont  ce  qui  a le  plus  constamment 
attiré  son  attention.  Dans  une  Disser- 
tation sur  les  coquilles  pétrifiées  ( de 
conchiliis) , imprimée  eu  1(196,  dans 
les  Actes  des  curieux  de  là  nature, 
il  croyait  encore  pouvoir  expliquer 
leur  formation  par  des  causes  physi- 
ques et  indépendantes  de  la  vie  ; mais 
il  eut  lieu  ensuite  de  se  couyaiucrc  de 
l'insu  Aisance  de  cette  explication,  et 
il  adopta  les  idées  de  Woodward, 
qui  en  attribue  1 origine  au,  déluge. 
Il  traduisit  meme  en  latin,  1 ouvrage 
de  W oodward , cl  le  lit  imprimer  à 
Zurich,  en  1704.  Dans  un  Mémoire 
adressé  à l’académie  des  sciences  de 
Parts, en  1708,  il  cherche  a se  rendre 
comptcdu  ilélugcct  des  innombrables 
dépôts  de  corps  organisés  , que  cette 
catastrophe  a laissés  sur  la  terre,  en 
supposant  que  Dieu  éleva  les  monta- 
gnes pour  faire  ccoulcr  les  eaux,  et 
qu'il  en  prit  la  matière  dans  les  lieux 
où  il  y avait  le  plus  de  pierres  ; ce 
qui  fait,  dit-il,  T'»  les  pays  sablo  - 
neux,  comme  la  Pologne,  n ont  pres- 
que f,-,s  de  montagnes,  et  ce  qui  ex- 
plique aussi  comment  les.  couches 
dont  les  hautes  montagnes  se  com- 
posent, sont  si  souvent  dans  des  po- 
e.  ’...  , mt-iiie  renversées: 

sillons  obliques  ou  m 1 

système  non  moins  ridicule  qnc  la 

plupart  de  ceux  que  l 011  faisait  a 
plupart  u aussi  ne  le  Co- 

lette époque,  mais  q 


dait  en  vraisemblance  à aucun  d’eux. 
La  même  année,  1708,  il  publia  une 
Dissertation  intitulée  : Piscium  que- 
relle et  vindiciæ , où  il  prouva  que 
les  poissons  pétriliés  ne  sont  pas  des 
jeux  de  la  nature , mais  des  restes  de 
vrais  poissons  qui  out  eu  vie , et 
qu’il  soutient  avoir  été  enterrés  par 
le  déluge.  Ce  sont  les  poissons  eux- 
mêmes  qu’il  introduit,  sc  plaignant 
de  ce  qu’on  ne  vent  pas  les  reconnaî- 
tre comme  appartenant  au  règne  ani- 
mal : mais,  à part  cette  forme  insoli- 
te , ce  petit  ouvrage  ne  mérite  pas  le 
mépris  avec  lequel  Billion  l’a  traité. 
On  y vit  pour  la  première  fois , des 
figures  de  ces  beaux  poissons  fossiles 
d’OEningcn,  qui  sont  devenus  si  cé- 
lèbres eu  géologie.  L’ f/erbarium  di- 
luvianum  de  Scheuchzcr  parut  l’an- 
née suivante  ( 1709),  à Zurich,  in- 
folio,  et  l’on  en  a donné  nue  édition 
fort  augmentée  à Lcydc,  en  1733. 
11  offre  un  grand  nombre  d’emprein- 
tes de  végétaux  sur  des  pierres  : 
l’ou  y voit  aussi  quelques  poissons , 
quelques  insectes,  et  des  dendrites, 
c’est-à-dire  des  pierres  sur  lesquelles 
sont  des  traits  qui  semblent  figurer 
des  plantes.  Schcuchzcr  donna  , en 
171O,  sou  Musæutn  dihteiu/uim  , 
catalogue  géuéral  des  pétrifications 
cl  des  fossiles  qu’il  possédait  dans 
son  cabinet  : ce  devait  être  une  lui  le; 
et  nombreuse  collection.  Mais  de 
toutes  scs  dissertations  sur  la  matiè- 
re des  fossiles,  la  plus  célèbre  jest 
celle  qu’il  publia  en  1726,  sous  le  ti- 
tre de  Homo  diluvü  lestis  et  Bioi- 
tvzoi  : il  y décrit  un  squelette  retiré 
des  carrières  d’Œiiiugcn  , et  qu’il 
croyait  être  un  homme  : ou  a pensé 
ensuite,  pendant  bien  des  années,  que 
ce  pouvait  être  le  squelette  d’un  pois- 
son nommé  Silure  ; mais  l’examen 
aprofoudi  que  l'auteur  de  cct  article 
a fait  de  ce  morceau  fameux.,  au- 
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iourd’hui  dépose  au  Muséum  de  Tey- 
lcr  à Harlem  , a prouvé  que  c’est  une 
Salamandre  d’une  espère  gigantesque 
et  maintenant  inconnue  dans  la  natu- 
re vivante.  L'élude  de  tant  d’objets, 
dont  il  faisait  remo  lier  l’origine  au 
déluge,  avait  dû  engager  Scheuch- 
zer à s’occmier  des  passages  de  la 
Jiible , où  il  est  question  de  cette 
grande  catastrophe;  et  il  fut  insensi- 
blement conduit  à examiner  et  à com- 
menter tous  les  endroits  des  livres 
saints,  qui  sc  rapportent  à quelques 
matières  de  physique  ou  d’histoire 
naturelle.  Son  premier  essai  en  ce 
genre  eut  pour  objet  Je  livre  de  Job; 
il  est  intitulé  : Joli  Physica  sacra , 
et  parut  en  1 t2i  : l’auteur  y ajouta, 
en  1724 , une  Dissertation  sur  les  sau- 
terelles , dont  Mo'ise  permet  aux  Juifs 
de  manger  ; et  en  1727,  une  autre 
sur  les  matériaux  du  temple  de  Jé- 
rusalem ; mais  son  grand  ouvrage  de 
la  Physique  sacrée , qui  embrasse  la 
totalité  ae  l'Écriture  sainte  est  en 
8 vol.  in-fol. , imprimé  en  allemand 
à Ulm,  et  en  français,  à Amster- 
dam , depuis  1735  jusqu’en  1737, 
orné  de  79.0  planches,  gravées  avec 
beaucoup  de  luxe.  Tons  les  passages 
qui  ont  le  moindre  trait  à des  produc- 
tions de  la  nature  ou  à des  phéno- 
mènes physiques , ou  à des  ouvrages 
et  des  opérations  des  l’art,  y sont  ex- 
pliqués selon  les  idées  de  l’auteur;  et 
les  choses  dont  il  y est  question  sont 
représentées  dans  des  gravures , pour 
la  plupart  assez  inutiles.  Si  la  Bible, 
par  exemple , nomme  en  quelque  en- 
droit, un  quadrupède  ou  un  oiseau, 
l’animal  est  aussitôt  dessiné dans  tou- 
tes sortes  de  positions  et  dans  des 
paysages  très-soignés,  Parlc-t-elle  de 
l’oreille  ou  de  l’œil , des  planches 
nombreuses  offrent  tous  les  détails  de 
l’anatomie  de  ces  organes  ; est-il  ques- 
tion des  planètes  , on  voit  une  figure 
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du  système  du  monde , suivant  Co- 
pernic et  Ptolémée.  Ces  planches  sont 
plus  inutiles  encore,  s’il  est  possible, 
quand  elles  ne  représentent  que  des 
événements  ordinaires  , comme  un 
combat,  une  onction  de  roi,  uu  sa- 
crifice , ou  même  des  événements  mi- 
raculeux , qui  n’avaient  nul  besoin 
d’être  dessinés  pour  être  compris, 
tels  que  la  terre  engloutissant  Datlian 
ctAbiro»,et  le  fendu  ciel  descen- 
dant sur  Sodomc  et  Gomorrhe  , ou 
enfin  de  simples  allégories,  ou  de 
simples  allusions,  qui  deviennent  des 
sujets  de  planches  dispendieuses,  sous 
le  seul  prétexte  qu’elles  se  rappor- 
tent à des  objets  naturels  : par  exem- 
ple, quand  le  Psalmiste  dit  s Qui 
soutiendra  le  froid  du  seigneur? 
Scheuchzer  donne,  sur  une  estampe, 
une  vingtaine  d’hommes  qui  patinent 
sur  la -glace.  Ce  livre  volumineux  et 
cher  est  néanmoins  encore  indis- 
pensable aux  naturalistes , parce  qu’il 
contient  beaucoup  de  figures  qui 
n’ont  point  été  gravées  ailleurs.  Ain- 
si Scheuchzer,  qui  avait  apparem- 
ment à sa  portée  de  grandes  collec- 
tions de  serpents,  eu  a répandu  les 
images  dans  les  divers  endroits  où  la 
Bible  nomme  ce  genre  de  reptile  ; et 
quiconque  s’occupe  d’berpetologie 
est  obligé  de  les  y aller  chercher.  Il 
en  est  de  même  ae  beaucoup  de  pé- 
trifications qu’il  donne  à l’endroit  de 
la  Genèse  où  il  est  question  du  déluge  : 
il  n’est  pas  jusqu’à  des  sauterelles, 
à de  nombreux  poissons , qu’il  a eu 
occasion  de  placer  dans  ce  bizarre 
Recueil.  On  y voit  même  aussi  des 
médailles,  dont  il  faisait  une  collec- 
tion, et  qu’il  a quelquefois  trouvé 
moyen  de  faire  entrer,  sous  quelque 
prétexte,  dans  cette  Physique  sa- 
crée. 11  publia,  en  1701,  en  alle- 
mand , un  Traité  général  de  physi- 
que , et  il  donna  en  latin  des  Nou- 
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vclles  littéraires  île  Suisse,  de  1701 
.'1  17  »5  j enfin  l’on  a encore  de  lut  des 
Observations  météorologiques , fai- 
tes à Zurich  , en  t 79.8 , et.  un  Tableau 
des  variations  du  baromètre , à Zu- 
rich, et  sur  le  Saint-Gothard,  de  1798 
à 1731 . Cet  écrivain  laborieux  avait 
obtenu  l'estime  de  ses  contemporains. 
Dès  iGcyfi,  on  lui  avait  d,..,ue  la  sur- 
vivance de  la  chaire  de  impicinati- 
ucs  , et  il  avait  été  nomme  médecin 
e la  ville  de  Zurich.  Cependant  il 
u’a  écrit  en  médecine  qu’un  petit 
Traité  sur  les  Malailies  quocca- 
Uonne  l’ergot  du  seigle,  lin  1712, 
l’illustre  Leibnitz  l’avait  recommandé 
à Pierre-le-Grand  , qtii  lui  offrit  la 
place  de  son  médecin  avec  un  traite- 
ment honorable  j mais  le  sénat  de 
Zurich  le  retint  par  l’ofl're  d’une 
chaire  de  professeur  de  physique , ht 
d'iuie  prébende  de  la  collégiale  de 
cotte  ville  vacante  par  la  mort  de 
l'anatomiste  Murait.  Scheilclizer  mou- 
rut àla  lin  de  juin  17  33.  Un  abrégé  de 
sa  vie . avec  la  liste  de  ses  ouvrages  a 
paru  dans  le  Mercure  Stiissedumois 
d’août  de  la  même  année  , et  lui- 
même  avait  publié,  en  1717,  dans 
les  Miscellanea  Lipsiensia  , un  Cata- 
logue des  écrits  qu’il  avait  fait  impri- 
mer à celte  époque  , et  une  Notice  de 
ceuxqu’il  préparait.  — Son  fils  Jean 
Gaspar , né  en  1 70 ‘J  , médecin , com- 
me lui,  de  la  ville  de  Zurich  , et  mort 
avant  lui  à Fige  de  vingt-sept  ans , 
avait  traduit  en  anglais  V Histoire  du 
Japon  do  Kacmpfer , et  se  disposait 
i traduire  les  Voyages  en  Perse  , et 
les,  fmœnitates  exoticæ  du  même  au- 
Inir  , lorsqu'une  mort  prématurée 
loi  empêcha.  y n*. 

SUHEU OIIZER  ( Jt-.-iN  ).  botanis- 
te fri  re  du  précédent , naquit  à Zu- 
rich en  Après  avoir  terminé 

yspremières  études  dans  sa  ville  na- 
lale,  il  suivit  quelque  temps  la  car- 
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rière  militaire,  eu  Hollande,  fut  se- 
crétaire du  comte  Marsigli,  qu’il  ac- 
compagna en  Italie,  et  revint  dans 
sa  patrie,  où  il  s’appliqua  à la  méca- 
nique et  aux  fortifications.  Il  obtint, 
en  1719,  une  place  d’iiigcnieur  du 
canton  de  Zurich.  En  1718,  il  fut 
nommé  professeur  dcbotaniqneà  l’u- 
ni versitédrPadour;  mais  il  nous  ap-' 
prend  lui-même, dans  la  préfacedeson 
Agrostographù-, qu’il  fut  écarté  à cau- 
se de  sa  qualité  de  protestant,  et  rem- 
placé par  Pontedera.  Scbeuclizer  fit 
alors  un  nouveau  voyage  en  Hollande, 
parcourut  la  France,  l’Italie  et  l’Alle- 
magne, et  fot  nommé,  en  173a,  se- 
crétaire des  étals  ( Landscnreiber  ) 
du  comté  de  Bade.  Son  frère  étant 
mort  l'année  suivante,  il  fut  appelé 
pour  le  remplacer  dans  la  chaire  de 
professeur  d’histoire  naturelle,  à Zti 
rirh,  où  il  fut  aussi  nommé  médecin 
de  la  ville , et  pourvu  d’une  des  pré- 
licndcs  de  la  collégiale.  11  exerça  peu 
d’années  ces  fonctions,  et  mourut  le  8 
mars  1738.  .1.  Schenchzern  publié  : l . 
Deusu  historiée  naturalis  in  medici- 
nd , dissertation  inaugurale.  II.  Pro- 
dremus  A grostographiæ  Helveticm, 
sistens  binas  graminum  alpinontm 
Intel  émis  non  dcscriplurum  , etc*, 
décades , Zurich  , 1 vol.  in-foi.  , 
1708.  111.  Operis  agrostographici 
idea  , petit  in-B». , ibkl. , 1711».  Nous 
ne  dirons  rien  de  ces  deux  derniers 
ouvrages,  qui  ont  été  fondus  dans  le 
suivant.  IV.  Agrostopraphia,  sive 
graminum  , juticorum , cyperéidam 
risque  affirùum  Jdstoria  , t vol.  i«- 
4°. , 55o , P.,  ib. , id.  Au  milieu  des 
progrès  qu'avaient  fait  faire  h l’étndc 
des  plantes  les  méthodes  perfection- 
nées de  la  fin  du  dix-septieme  siècle , 
la  famille  des  Graminées  était  en- 
core une  des  plus  négligées.  Le  ta- 
bleau synoptique  de  Loliel  fut , pen- 
dant quelque  temps  , le  meilleur  tra 
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vail  sur  cc  sujet.  Plus  tard,  Jenu 
Rauhiu  y joignit  quelques  caractères 
tires  de  la  forme  et  de  la  grandeur 
des  glumes  (corolle,  L.;  calice  J.  ) , 
et  des  arêtes , et  de  la  couleur  ou 
grandeur  des  étamines.  Ray  publia 
aussi  un  tableau  synoptique;  mais  ses 
coupes  établies  sur  l’usage  ou  l’inu- 
tilité du  fruit , sur  la  forme , sur  le 
degré  de  facilité  avec  laquelle  les 
paillettes  s’eu  détachent , ne  donnaient 
aucune  nouvelle  lumière  : on  voit 
qu’il  avait  même  rétrogradé.  Tour- 
nefort  lui-même  n’établit  pas  des  ca- 
ractères bien  tranchés.  Il  n’existait 
donc  encore  aucune  distribution  fon- 
dée sur  les  organes  génériques , mais 
seulement  des  descriptions  spécifi- 
ques. Sclieuchzer  admit  la  grande  di- 
vision de  Ray , en  Graminées  à épis 
et  Graminées  à particules.  La  pre- 
mière section  se  partage  en  gra- 
minées à un  seul  épi,  les  ( triticées, 
hordéacées  , secalinées , etc. , ) et  en 
graminées  à plusieurs  épis,  (les  dac- 
tylo'ides  et  genres  voisins.  ) Les  espè- 
ces sont  distinguée?  par  le  nombre  de 
(leurs  sur  chaque  dent  de  l'axe,  le 
nombre  ou  la  forme  des  paillettes , la 
présence  ou  l’absence  d’une  arête  , 
etc.  Les  graminées  à particules 
ont  des  locustes  (épillets  ) simples  on 
composées.  Les  caractères  secondai- 
res sont  tirés  de  la  forme  des  glumes 
( calice  L.  ) et  des  paillettes  (corolle 
L.,  calice  J.) , de  la  forme  des  arêtes, 
de  leur  insertion  au  sommet  ou  au- 
dessous  du  sommet , etc.  Ces  carac- 
tères sont  extraits  du  Tableau  synop- 
tique, fort  compliqué,  qui  se  trouve 
en  tête  de  l'ouvrage.  On  voit  quels 
■ avantages  a cette  méthode  sur  toutes 
celles  qui  l’ont  précédée.  L’auteur 
y joignit  des  descriptions  spécifiques, 
trop  minutieuses  peut-être,  mais  qui 
peuvent  encore  être  utiles.  Malheu- 
reusement sa  nomenclature  est  aussi 
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celle  de  son  époque.  Mais  nous  de- 
vons lui  reconnaître  le  mérite  d’a- 
voir établi  des  caractères  génériques 
lus  importants  que  ceux  de  ses  pré- 
écesseurs,  et  dont  Linné  lui- meme 
a profité.  Enfin  sa  méthode , malgré 
plusieurs  défauts , dont  le  plus  grand 
peut-être  est  d’avoir  séparé  les  espè- 
ces à un  épi , à plusieurs  épis  et  à pa- 
nicule&i  fit  faire  quelques  pas  à la 
connaissance  de  cette  famille.  Nous 
trouvons , à la  suite  des  graminées  , 
mais  dans  une  section  séparée , non- 
seulement  les  cypéracées , mais  enco- 
re les  joncs  ; cc  qui  ne  doit  pas  éton- 
ner, puisque  les  botanistes  de  cette 
époque  ne  tenaient  aucun  compte 
de  la  position  respective  et  des  rap- 

Sorts  des  organes  sexuels,  ainsi  que 
e la  structure  du  fruit.  L’s/grosto- 
graphie  est  accompagnée  de  dix-neuf 
planches , dont  onze  offrent  des  de- 
tails d’analyse,  et  huit  des  dessins  de 
plantes  entières.  Celles  - ci  représen- 
tent passablement  le  port  général  ; 
mais  les  espèces  y sont  rarement  as- 
sez caractérisées  pour  être  reconnues. 
Linné  a donné  h nom  de  Scheuch- 
zeria  à une  plante  de  la  famille  des 
alismacées.  D — u. 

SCHEYB  (FuAN^ois-CimisToriiE 
de),  né , en  1704  , à Theugen , dans 
la  Hautc-Souabe,  fut  envoyé,  après 
la  mort  de  son  père  , en  1717,  au 
collège  des  Jésuites , à Vienne  , où  il 
futau  nombre  des  premiersétudiants. 
Ayant  achevé  ses  cours,  il  obtint, 
par  la  protection  d’un  parent,  syn- 
dic des  états  de  la  Basse-Autriche , 
une  place  de  secrétaire  auprès  du 
comte  de  Harach,  qui  venait  d’être 
nommé  vice-roi  à Naples.  Dans  cette 
ville , Seheyb  nourrit  son  ardeur  pour 
les  études , instruisit  les  pages  et  les 
fils  du  vice-roi  ; ensuite  d accom- 
pagna le  jeune  comte  de  Tlum  , pe- 
tit-fils du  vice-roi  , par  l'Italie,  4 
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l'université  de  Leyde , où  il  recom- 
mença pour  aiusi  dire  ses  études  sous 
les  grands  professeurs  qui  y ensei- 
gnaient alors , tels  que  Vitriarius  , 
Bnrmann,  ’sGravesande,  Bocrliaave 
etVanSwieten.il  y fit  imprimer  un 
abrégé  du  Traité  de  Grotius  , du 
Droit  de  la  guerre  et  de  la  paix:  Gro- 
tius de  jure  Belli  et  pacis  in  ruice , 
Leyde,  1 q -j>8 , in-8°.  De  Leyde  il 
gagna  Bruxelles  avec  le  jeune  comte 
et  avec  le  savant  Schœpflin  qui  s’é- 
tait joint  à eux,  et  y séjourna  quelque 
temps.  Appelé  de  la , en  qualité  de  se- 
crétaire, auprès  du  comte  Ernest  de 
Harach  , autre  fils  du  vice-roi , nom- 
mé auditeur  de  Rote , pour  la  nation 
allemande,  à Rome,  Scheyb  s’y  ren- 
dit eu  1 y3 1 , et  exerça  ses  fonctions 
pendant  six  ans.Auboutdecetempsil 
accompagna  levicc-roiqui  retournait 
à Vienne, et  fut  nommé, en  1739,  se- 
crétaire des ctatsde la  Basse-Autriche. 
Il  se  prit  d’un  tel  enthousiasme  pour 
Marie-Thérèse,  que,  non  content  de 
composer  en  sou  honneur  un  poème 
en  douze  chants,  intitulé  la  Thëré- 
siade,  et  imprimé  avec  beaucoup 
de  luxe,  à Vienne,  1747»  in-4°. , 
il  écrivit,  eu  1756,  à J.  J.  Rous- 
seau, pour  l’engager  à célébrer 
aussi  sa  souveraine.  Le  philosophe 
de  Genève  lui  fit  une  réponse  remar- 
quable , qui  est  imprimée  dans  sa  cor- 
respondance, et  dans  laquelle  il  fait 
observer  à Scheyb  qu’assez  d’autres 
ont  pris  le  soin  de  louer  les  souve- 
rains , et  que  ceux  oui  les  louent  le 
plus,  ue  sont  pas  ceux  qui  leur  ren- 
dent le  meilleur  seivîfce.  Scheyb  fut 
plus  utile  à la  littérature,  endonnant 
une  nouvelle  édition  de  la  fa  moi  use 
Table  de  Peutinger,  qu’il  fit  graver 
ivec  soin,  et  à ses  frais,  sur  1 origi- 
nal conservé  à la  bibliothèque  de 
Vienne,  et  qu’il  accompagna  de  notes 
savantes.  H voulut,  pour  ainsi  dire. 
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donner  au  public  un  fnc  simile  de 
cette  fameuse  Carte:  en  conséquence, 
il  imita  jusqu’à  la  teinte  jaune  du 
manuscrit.  Cette  belle  édition,  le  seul 
titre  véritable  de  Sehcyb  à la  célé- 
brité, parut  à Vienne,  en  1753, 
in-fol.  sons  ce  titre  : Tabula  Peu- 
tingeriana  itineraria,qiue  indu  trus- 
ta bibliothecd  Findobonensi  nune 
servalur,accuralè  descripta.  ( V oy. 
Peutihger  , XXXIII,  54fi).  Ce- 
cudant,  il  ue  fut  pas  tiré  beaucoup 
'exemplaires  des  douze  planches  de 
ht  Table;  les  cuivres  devinrent,  par 
la  suite , la  propriété  de  l’académie 
deManheim , qui  fut  transférée  à Mu- 
nich. On  les  vendit  à l’enchère  avec 
les  vieux  meubles.  Celui  qui  les  ache- 
ta était  sur  le  point  de  refondre  les 
cuivres  ; heureusement , l’académie 
de  Munich  en  ayant  été  avertie,  se 
hâta  de  les  racheter  : ils  furent  col- 
lationnés avec  l’original  à Vienne. 
Ou  corrigea  les  fautes  qui  s’y  trou- 
vaient; le  géographe  Mamiert  fut 
chargé  de  commenter  ce  monument 
importautdela  géographie  ancienne  : 
le  professeur  Thiersch  ajouta  une 
préface;  et  c’est  ainsi  que  les  plan- 
ches de  Scheyb  reparurent , par  les 
soins  de  l’académie  bavaroise,  sous 
le  titre  de  Tabula  itineraria  Peu- 
tin^eriana  , primum  ære  incisa  et 
édita  a Fr.  Chr.  de  Scheyb.  Anno 
M.  D.  CCLIII.  Denuo  cum  cotlice 
Findobonii  collata,  emendata,  et  no- 
va C.  Mannerli  introductione  ins- 
tructa,  Leipzig,  1 824, in-fol.  D’après 
quelques  critiques  allemands  , les 
planches  auraient  encore  licsoiu  de 
quelques  corrections  pour  être  con- 
formes à l’original.  Une  édition  faite 
en  Italie,  en  1809,  avait  reproduit 
l’ouvrage  tel  que  Scheyb  l’avait  don- 
né. U11  professeur  hongrois,  M.  Ka- 
tancsich,  se  propose  de  réimprimer  , 
eu  i8a5.  la  Table  de  Peutinger,  d’a- 
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prés  la  copie  de  Schcyb,  mais  avec 
uu  nouveau  commentaire.  ( Gazett . 
litt.  de  Leipzig  , nov.  1 81.4  , col. 
2997  • ) l-cs  autres  ouvrages  deSebeyb 
sont  moins  intéressants.  Vojci  les  ti- 
tres de  quelques-uns  : I.  Eloge  du 
comte  Frédéric  de  Harach , Leip- 
sig,  1 7O0  , iu-4°.  TI.  Findobona 
Romana , ou  la  ville  de  Vieune  en 
Autriche  avant  les  Romains  et  du 
temps  de  ce  peuple , Vienne,  17(16, 
in-8  '.  111.  Orestrio , îles  trois  arts 
du  dessin , avec  une  Préface  de  Ri- 
dcl,  Vienne,  1774  , in-8u.  C’est  la 
suite  ou  la  deuxième  partie  d’un  ou- 
vrage qu’il  avait  publié  eu  1770, 
in-8" , sous  le  titre  de  Chirremon. 
Scheyb  avait  traduit  de  l'italien  la  vie 
de  saint  Jean  Népomucène,  Vieillie, 
1773,  iu-8”.  ; et  de  l’anglais,  plu- 
sieurs brochures  politiques.  11  cora- 

{msa  aussi  des  pièces  de  vers  dans 
c patois  autrichien.  11  était  conseiller 
aulique,  lorsqu'il  mourut  le  a octo- 
bre 1777,  à Vienne.  D — c. 

SCH1AMINOSSI  (Raphaël), 
peintre  et  graveur,  né  à Borgo-San- 
Üepolcro,  vers  i58o,  fut  élève  de 
Rajiliaèl  Del  Colle.  Ou  connaît  de  lui 
le  tableau  du  maître-autel  de  l’eglisc 
du  Dôme  de  sa  ville  natale.  La 
composition  en  est  simple,  l’expres- 
sion naturelle;  l’aspect  n’en  est  pus  dé- 
pourvu d'agrément,  et  le  coloris  en  pa- 
rait étudié.  Mais  c’est  surtout  comme 
graveur  qu’il  s’est  fait  une  répu- 
tation. Ses  eaux-fortes,  d’un  beau 
brut  pittoresque  , exécutées  dans  le 
style  des  peintres , sont  très-recher- 
chées. Les  pièces  qu’il  a gravées 
sont  marquées  de  son  nom;  mais 
ce  nom  est  écrit  de  différentes  ma- 
nières: c’est  tantôt  Scbaimiossils, 
tantôt  Schiaminossi  , tantôt  Sciami- 
wosi.  Lanzi  ajoute  à la  difficulté  en  le 
nommant  Scamiuorsi  et  Scaminassi. 
Son  véritable  nom  doit  être  celui 
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qu’il  a pris  sur  ses  gravures  : elles 
sont  au  nombre  de  soixante  - treize , 
parmi  lesquelles  il  y eu  a vingt-qua- 
tre en  tailles  de  bois  , formant  deux. 
Recueils  séparés  de  grandes  tètes  re- 
présentant les  Douze  apôtres  et  les 
Douze.  Césars.  Parmi  les  pièces  à 
l’eau-forte  , on  distingue  une  suite  de 
quatorze  feuilles  in-8°. , de  sou  in- 
vention , sur  les  mystères  du  Rosaire, 
publié  à Rome,  ni  1609.  Il  a gravé 
une  autre  suite  sur  le  même  sujet , 
composée  de  quiuze  feuilles  in-folio. 

P— s. 

SCHIAVONE  (Amorc  Meuula  , 
dit  le),  peintre,  né  à Selienko . ai 
Dalmatie,  eu  1 5a» , se  forma  sur  les 
ouvrages  du  Titien  et  du  Giorgiou.  Ou 
rapporte  que  son  père  ewt  les  pre- 
miers indices  de  sou  amour  pour  la 
peinture,  lorsque,  l’ayant  amené 
à la  ville  , cucorc  enfant , pour  y 
choisir  uu  état , il  le  vit  desirer  avec 
transport  d’être  peintre,  et  céda  à 
son  désir;  mais  il  ne  put  le  faire  en- 
trer dans  uu  atelier  que  comme  sim- 
ple garçon  manœuvre.  Dépourvu  de 
toute  fortune , il  fallait  que  le  jeune 
André  gagnât  de  quoi  vivre;  et,  pres- 
sé par  le  besoin,  il  était  obligé  de  tra- 
vailler en  mercenaire  cl  non  eu  ar- 
tiste. Il  commença  donc  à jicindre 
sans  étude  préliminaire  de  dessin  ; et 
il  u’eut , pendant  plusieurs  années  , 
d’autres  Mécènes  que  quelques  maî- 
tres-maçons , qui  le  recommandaient 
pour  barbouiller  une  façade,  ou  quel- 
ques [iciutres  de  caisses  et  de  bancs  , 
qui  le  prenaient  pour  aide.  Le  Tilieu 
k*  mit  le  premier  en  crédit , eu  le  pro- 
posant pour  les  peintures  de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Marc,  où  Scbiavouc 
a montré  plus  de  correction  ipic  par- 
tout ailleurs.  Le  Tintoret  lui  rendit 
également  justice;  et  il  ne  rougissait 
pas  de  l’aider  dans  ses  travaux  pour 
etudier  l’art  avec  lequel  il  peignait. 
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Ce  grand  maître  avait  même  toujours 
im  des  tableaux,  du  Schiavone  dans 
son  atelier  ; et  on  l’cnteudait  répéter 
souvent  que  tous  les  peintres  de- 
vraient agir  de  même,  avouant  tou- 
tefois qu’ils  auraient  mal  fait  de 
ne  pas  mieux  dessiner  que  lui. 
Bien  plus,  il  voulut  l’imiter,  et 
plaça  aux  Carmes  une  Circonci- 
sion si  ressemblante  au  style  du 
Schiavonc , que  Vasari  la  donne 
pour  un  ouvrage  de  ce  dernier  pein- 
tre. Cependant  Vasari  avait  pour  cet 
artiste  uu  mépris  injuste  ; et  il  a écrit 
que  c’est  par  maladresse  seulement 
qu’il  a fait  quelques  ouvrages  sup- 
portables; j ugementqu’ Augustin  Car- 
raehe  a relevé  avec  force.  En  cfFet,  à 
l’exception  du  dessin,  le  Schiavonea 
possédé,  à un  degré  éminent,  toutes 
les  autres  parties  de  la  peinture.  Ses 
compositions  sont  belles  ; le  mouve- 
ment de  ses  figures  est  plein  d’esprit, 
et  heureusement  imité  des  estampes 
du  Parmesan  ; son  coloris  est  agréa- 
ble , et  rappelle  la  suavité  d’André 
de]  Sarto.  Enfin  la  touchedeson  pin- 
ceau est  celle  d’un  grand  maître.  Après 
sa  mort,  sa  réputation  ne  lit  que  s’ac- 
croître : on  s’arracha  les  peintures , 
en  ge'néral  allégoriques  ou  mytholo- 
giques , qu’il  avait  faites  sardes  cais- 
ses ou  sur  des  bancs.  Il  en  existe  trois 
dans  la  galerie  de  Dresde  , quatre 
dans  celle  de  Vienne.  Plusieurs  mai- 
sons de  Venise  en  ont  quelques-unes, 
qui  sont  pleines  de  grâce  et  d’esprit. 
On  voit  à Rimiui , dans  le  couvent 
îles  (héatius,  deux  tableaux  de  la 
dimension  de  ceux  du  Poussin,  re- 
présentant la  Naissance  de  Jésus- 
Chrisl  et  Y Assomption  de  U Fier- 
té, truc  Y ou  peut  mettre  au  nombre 
des’ plus  beaux  ouvrages  que  Schiavo- 
ne  ait  exécutes.  Le  Musée  du  Louvre 
possède,dc  cet  artiste,  une  Tête  de  S. 
Jean- Baptiste  > dont  les  yeux  sont 
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baissés.  Ce  tableau,  de  forme  ovale , 
est  d’un  si  grand  mérite , que  beau- 
coup de  personnes  l’ont  attribué  à 
Raphaël.  Le  même  Musée  a possédé 
un  dessin  de  Schiavone , au  crayon 
noir , estampé , représentant  la  Cha- 
rité romaine;  plus  dix  autres  pro- 
ductions de  ce  maître  : I.  La  Pré- 
dication de  saint  Jean  dans  le  dé- 
sert. IL  L’ Ange  gardien.  III.  Une 
Nativité.  IV  et  V.  Deux  Tableaux 
allégoriques.  VI.  Enée  et  Anchise. 
VII  à X.  Quatre  Esquisses  repré- 
sentant différents  sujets.  Tous  ces 
tableaux , enlevés  à l’Autriche  , ont 
été  rendus  eu  i8t5.  On  a delà  ntain 
de  cet  artiste  quelques  estampes, 
soit  à l’eau-forte,  soit  au  rlair- 
abscur , dans  le  goût  du  Parmesan  , 
d’une  très -belle  exécution  ; ce  sont  : 
I.  Moïse  sauvé  des  eaux  , d’après 
le  Parmesan.  II.  Une  Sainte-Famil- 
le , composée  de  cinq  figures , d’a- 
près le  même  auteur.  111.  Saint  Pier- 
re et  saint  Paul  guérissant  L’  boi- 
teux , d’après  Raphaël.  Ces  trois 
pièces  sont  imprimées  sur  un  fond 
bleu  et  rehaussées  de  traits  blancs. 
IV.  La  Résurrection  de  Lazare. 
Y.  Le  Christ  au  tombeau , où  Ton 
voit  la  Fierge  évanouie  ; deux 
morceaux  d’après  le  Parmesan,  im- 

S rimes  sur  fond  bleu , et  réhaussés 
e filets  d’or.  VI.  La  Fuite  en  Égyp- 
te , gravée  au  burin , sur  un  fond 
bleu;  et  VII.  L’Enlèvement  d’Hélè- 
ne, d’après  sa  propre  composition; 
grande  pièce  en  travers,  gravée  à 
l’eau-forte.  Le  Schiavone  mourut  h 
Yiccnce , en  i58a.  — Grégoire  ( et 
non  Jérôme)  Scbiavoke,  peintre,  na- 
quit en  Dalmalie , et  fut  élève  da 
Squarcione.  Condisciple  de  Maute- 
gne , il  adopta  , dans  ses  ouvrages  , 
un  style  qui  tient  le  milieu  entre  cclu  i 
de  ee  dernier  peintre  et  celui  de  Bel- 
lini.  Ses  tableaux,  presque  tous  de 
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petite  dimension , ne  sont  pas  ra- 
res , et  se  font  remarquer  par  des 
compositions  pleines  de  grâce , or- 
nées d’architecture  , de  fruits  , de 
fleurs , et  surtout  d’anges  d’une  phy- 
sionomie vraiment  céleste.  Une  aescs 
productions  les  plus  précieuses  se 
voit  à Fossombronc,  et  porte  cette 
inscription:  Opus  Sclavonii  Dalma- 
tici  Souarzoni  scholaris.  P — s. 

SGHIAVONETT1  (Louis  ) , gra- 
veur , né  à Bassano  , en  i ^65 , était 
l’aine  des  huit  enfants  d’un  papetier 
de  cette  ville.  11  montra , dès  ses  plus 
tendres  aimées , un  penchant  décidé 
pour  le  dessin , dans  lequel  la  médio- 
crité de  son  premier  maître  ne  l’em- 
pêcha pas  de  faire  des  progrès.  Em- 
ployé à l’établissement  calcographi- 
que  fondé  récemment  à Bassano,  par 
le  comte  Rcinondiui , ilse  forma  sous 
Bartolozzi  et  Volpato  , qu’il  se  pro- 
posa pour  modèles  , et  dont  il  devait 
égaler  la  renommée.  Sou  premier  ou- 
vrage fut  une  copie  de  l 'Hector  de 
Cipriaui,  gravé  par  Bartolozzi,  et 
que  les  yeux  même  de  cet  artiste  ne 
surent  pas  distinguer  de  l’estampe 
originale.  Cet  essai  lui  gagna  l’estime 
de  Bartolozzi,  qui  l’engagea  de  le  sui- 
vre à Londres,  où  Schiavonctti  vécut 
avec  son  maître  dans  la  plus  grande 
intimité.  Parmi  une  foule  d’ouvrages 
qu’il  a exécutés,  on  remarque  : I.  La 
Mater  dolorosa , d’après  VauDyrk. 
II.  Le  Portrait  de  ce  peintre , sous 
les  traits  de  Paris.  111.  Le  Carton  de 
Pise , de  Michel- A nge.  IV.  Juliette 
et  Roméo,  sujet  tiré  de  Shakspeare. 
V.  Quatre  estampes  , représentant 
I Histoire  de  la  dernière  année  de 
Louis  X PI , d’après  Béuazeck.  VI. 
L Apothéose  de  cet  infortuné  mo- 
narque. VII.  La  Naissance  de  J.-C. , 
tableau  connu  sous  le  nom  delà  Nuit 
du  Corrège.  VIII.  Le  fils  du  doge 
Foscari , priant  son  jùtc  de  faire 
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révoquer  l’arrêt  qui  le  bannit  à per- 
pétuité de  Venise.  IX.  Le  Pèlerinage 
de  Canterbury , gravé  à l’eau-forte , 
d’après  Stothard.  X . Le  Débarque- 
ment des  Anglais  en  Egypte, le  8 mars 
1801 , d’après  Loutherbourg.  XL  Le 
Corps  de  Tippou  Sa'ib , reconnu  par 
sa  famille  , d’après  Singlcton.  Cette 
estampe  , l’une  des  plus  belles  de 
Schiavonetti,  fait  partie  d’une  col- 
lection île  quatre  gravures  relatives 
à l’histoire  de  cette  malheureuse  fa- 
mille indienne.  Les  trois  autres  out 
été  exécutées  par  Cardon  , et  par  un 
frère  de  Schiavonctti.  XII.  Une  suite 
d'eaux-fortes  , d’après  Blake  , pour 
un  poème  anglais  intitulé  : le  Tom- 
beau (de Bla ir),  Londres,  1 8 1 3, in-4°. 
L’cditeur  de  cet  ouvrage  y a inséré 
Reloge  de  Schiavonctti  , mort  à 
Brorapton  , le  16  juin  1810.  On  re- 
grette qu’il  n’ait  pas  eu  le  temps 
d’achever  la  Chasse  au  cerf , d’a- 
près la  magnifique  composition  île 
West,  représentant  Alexandre  111  , 
roi  d’Ecosse,  sauvé  des  attaques  de 
crtanimal,  parColin Fitz-Gcrald. — 
Schiavonctti  possédait  la  force  du 
dessin  , l’harmonie  des  ligues  , l’u- 
nion des  tons,  et  savait  donner  à ses 
ouvrages  cet  éclat , et  ce  mouvement 
ni  tient  plus  aux  libres  inspirations 
’un  pciutrc  , qu’au  burin  d’un  gra- 
veur. A — c — s. 

SCHICKARD  (Guillaume),  cé- 
lèbre orientaliste  allemand,  naquit  à 
Herreuberç  (près  de  Tuhingue),  le 
vx  avril  1 5f)  ï.  A l’âge  île  sept  ans  il 
fut  mis  au  collège  de  sa  ville  natale, 
se  rendit,  eu  iGo3,  auprès  de  sou 
aïeul  paternel , alors  surintendant  de 
Gugling;  en  iGoG  , auprès  de  son 
oncle  maternel , qui  était  revêtu  de 
la  même  dignité  à Breuhauscn;  et 
tpioiqu’il  n’eût  point  encore  fréquenté 
les  écoles  inférieures , on  l’admit  au 
nombre  des  élèves  du  prince.  Au  corn- 
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tncnccment  île  iGio,  il  obtint  une  son  goût  ‘pour  les  mathématiques, 
bourse  pour  son  cours  de  théologie  à qui  s’était  endormi  pendant  quatre 
Tubinguc.  A peine  y était-il  entré,  ans,  et  qui  aurait  pu  être  étouffe 
que  la  peste  obligea  l’universitc  de  sans  cette  heureuse  influence.  On 
déloger.  La  faculté  de  théologie  s’é-  voit  par  sa  correspondance,  qu’il 
tablit  provisoirement  à Calw;  Schic-  s’occupait  alors  de  gravure  en  bois 
tard  la  suivit,  et  fut  logétoutlc  temps  et  en  taille-douce;  qu’il  possédait 
qu’il  y séjourna  , dans  un  couvent  de  une  presse  à imprimer  des  estampes; 
religieuses.  L’année  suivante,  l’àuiver-  qu’il  avait  composé  un  globe  céleste , 
site  revint  à Tubinguc,  oùSchickard  dont  il  avait  présenté  la  planche  au 
reçut  ledegréde  maître-ès-arts,  le  17  duc  de  Wurtemberg  , sans  qu  ’il  lui 
du  mois  de  juillet.  Pour  consacrer  la  en  fût  revenu  la  moindre  gratilication. 
mémoire  de  cet  événement,  le  docte  En  1G18  , la  chaire  de  langue  he- 
Mathias  Hafcnrcffer  donna,  à Schic-  braïque  à l’université  de  Tubinguc  vint 
kard , un  exemplaire  de  scs  Lieux  k vaquer  par  la  démission  de  Berin- 
théulogii/ues  , avec  l’inscription  sui-  ger;  le  chancelier  Besold  aurait  bien 
vante:  Filio  suo  charissimo , M.  }Vilr  voulu  la  faire  donuer  à Schickard; 
helmoSchickardo ,inSS.  Théologies  , mais  Weinmann  l’emporta  et  fut 
S.  incilamentum  offert  : et  SS.  gra-  nomme.  Deux  ans  plus  tard  , celui- 
liam  precalur  Mathias  Hafenref-  ci  devint  prédicateur  de  la  cour  , et 
fer.  D.  17.  jul.  1G1 1.  Le  procédé  la  chaire  lut  proposée  à Schickard, 
d’Hafenreffcr  lit  beaucoup  d impres-  qui  entra  en  fonctions  le  G août  iGiçj. 
don  sur  l’esprit  de  Schickard,  qui  bientôt  après,  on  lui  conféra  lcrecto- 
résolut , dès  ce  moment,  de  prendre  le  ràt  du  pensionnat,  qu’il  géra  pendant 
bon  vieillard  pourmodclcetpourrèglc  quatre  ans,  et  dont  il  se  démit  en 
de  sa  conduite.  Schickard  continuait  i6a3.  Lorsqu’il  devint  professeur 
scs  études  théologiques,  et  cependant,  d’hébreu  , d savait  parfaitement 
il  donnait  aussi  des  leçons  à des  jeunes  cette  langue,  de  même  que  le  rab- 
gcus  des  familles  les  plus  distinguées  binisme  , le  syrjfque  c;  Jc  chaldaï- 
ac  l’Allcmaguc.  En  iGi3  , il  fut  suc-  que;  mais  il  ignorait  l’arabe.  Après 
cessivement  pourvu  des  vicariats  de  la  prise  d’Heidelberg  , Gruter  se  ré- 
Herrcnberg  et  de  Kirchcim  sous  fugia  à Tubinguc , et  y apporta  un 
Teck.  A la  fin  de  cette  même  année,  exemplaire  du  Coran.  C’est  avec  ce 
d revint  à Tubinguc , et  y commença  livre  seul , sans  aucun  secours  étran- 
ges leçons  publiques  de  langue  hé-  ger , que  Schickard  apprit  une  lan- 
hraique,  qu’il  continua  l’année  sui-  guc  qu’il  ne  connaissait  poiut.  La 
vante.  C’est  à cette  époque  qu’il  pu-  première  fois  qu’il  en  fit  usage  en 
blia,  d’après  le  conseil  de  scs  amis,  sa  162a  , il  fut  obligé  de  faire  graver 
Méthode  de  la  langue  sainte.  Quel-  les  caractères  sur  bois.  Cependant  il 
•lues  mois  après,  il  fut  promu  au  ne  tarda  pas  de  remédier  à cet  jn- 
aiaconat  à Nurlingcn.  En  1617,  convénicnt  : il  grava  lui-mcmc  des' 
Kcppler,  qui  était  parti  de  Lintz,  poinçons  arabes  , et  l’imprimeur  fit 
pour  se  . rendre  dans  le  duché  de  foudre  les  caractères.  Sans  doute , ils 
Wurtemberg,  passa  par  Nurtingcn  ne  sont  pas  comparables,  pour  la 
et  y fit  coimaissance  avec  le  jeune  beauté , à ceux  de  Kirslen  , de  Ra- 
diacre.  Les  rapports  qu’ils  curent  en-  phclcng  et  d’Erpcnius;  mais  la  pro- 
semble réveillèrent  dans  Schickard,  digicuse  activité  de  son  esprit  ne  lui 
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permettait  pas  d'attendre  qu’on  ni  fit 
Tenir  àTubmgue  pour  répandre  la  cqu- 
naissancedc  l'arabe, et  il  aimait  mieux 
s'exposer  à n’avoir  que  du  médio- 
cre, plutôt  que  de  différer  son  travail  ; 
d'ailleurs  les  difficultés  qu'il  éprouva 
pour  obtenir  de  Hollande  le  diction- 
naire de  Raphcleng,  destiné  à la  bi- 
bliothèque publique,  auraient  été  plus 
grandes  encore  pour  faire  venir  des  ca- 
ractères. En  i la  mort  de  Vest- 
mulicr  laissa  une  place  vacante  dans 
le  collège  des  arts  , composé  de  six 
membres,  dont  deux,  a\ec  le  doyen, 
avaient  voix  délibérative  au  conseil  de 
l’université.  Cette  place  offrait  enco- 
re d’autres  avantages.  Schickard  la 
demanda  ; et  il  se  croyait  d'autant 
plus  autorisé  à cette  démarche,  que 
jusqu’alors  ses  appointements  ne 
s’élevaient  pas  aussi  haut  que  ceux 
du  vicariat  qu’il  avait  abandonné. 
Néanmoins  son  compétiteur  obtint 
la  majorité  des  suffrages , le  8 mars 
1637  ; et  il  eut  besoin  de  toute  la  pro- 
tection des  magistrats,  de  l'interces- 
sion des  docteurs  Laus  et  Besold,  et 
de  la  recommandation  de  Philippe  , 
landgrave  de  Hess*,  auprès  du  duc 
de  Wurtemberg,  pour  faire  interve- 
nir la  décision  du  3o  mai  1628 , par 
laquelle  les  deux  concurrents  furent 
admis  dans  la  faculté , et  eurent 
part  A tous  les  avantages  attachés 
à cette  place.  L’année  suivante,  Schic- 
kard fut  nommé  inspecteur  des  éco- 
les de  Stuttgard , sans  avoir  fait  au- 
cune démarche.  Ses  amis , et  entre  au- 
tres Bemegger,  sc  plaignirent  hau- 
tement du  préjudice  qu'allaient  porter 
aux  travaux  académiques  du  célèbre 
professeur  les  voyages  que  nécessite- 
raient ses  fonctions;  mais, outre  qu’une 
distraction  de  ce  genre  était  avanta- 
geuse pour  sa  santé,  il  pouvait  ré- 
pondre hardiment  que  ses  courses 
ne  seraient  point  inutiles  pour  la 
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science.  En  effet , elles  lui  fourni- 
rent le  moyen  d’exécuter  le  pro- 
jet qu’il  avait  conçu  depuis  long- 
temps , de  tracer  une  Carte  du  duché 
de  Wurtemberg  : il  est  fâcheux  que 
ce  travail  ait  été  perdu.  A la  mort  de 
Maestlin,  arrivée  le  uo  octobre  i63t, 
Schickard  fut  nommé  professeur  d’as- 
tronomie, sans  cesser  de  professer 
l’hébreu.  Schnurrer  regrette  la  perte 
du  discours  prononcé  par  Schickard, 
à l’ouverture  de  son  cours , ainsi  que 
l’Oraison  funèbre  de  Keppler,  qu’il 
lit  dans  le  même  temps.  Après  la  ba- 
taille de  Ttibingue,  entre  les  troupes 
impériales  et  celles  du  duc  de  Wur- 
temberg , Schickard  sc  retira  sur  le 
territoire  autrichien , avec  sa  famille; 
et  il  revint  quand  le  danger  fut  passé. 
Comme  il  jouissait  d’une  certaine  ai- 
sance, il  acheta  une  maison  bien  si- 
tuée et  commode  pour  scs  observa- 
tions astronomiques.  H s’y  promettait 
des  jours  sereins  et  bien  remplis; 
mais  après  la  journée  de  Nonllingen , 
en  1 634  > 1rs  armées  catholiques  en- 
vahirent Tubingue  , et  entraînèrent  la 

Scs  te  à leur  suite.  Schickard  eut  la 
oulenr  de  voir  mourir  successive- 
ment toute  sa  famille.  Il  ne  lui  resta 
qu’un  fils  âgé  de  neuf  ans.  II  sortit 
de  la  ville  pour  allrr  respirer  un  air 
plus  salubre  ; mais  , ne  pouvant  se 
passer  de  sa  chère  bibliothèque,  il 
rentra  dans  sa  maison,  et  y trouva  la 
mort  le  xj.  oct.  iG35.  Ce  savant  était 
laborieux  ; et  s’il  avait  vécu  plus  long- 
temps, il  aurait  certainement  publié  un 
grand  nombre  d’écrits  dans  les  diffé- 
rentes parties  qu’il  cultivait  avec  suc- 
cès. Les  plans  d’ouvrages  qu’il  avait 
tracés  étaient  très-importants  au  juge- 
ment de  Schnurrer , qui  rapporte 
quelques  fragments  de  lettres  médi- 
tes, dont  nous  citerons  deux  ou 
trois.  Le  8 décembre,  i63>4  , >1 
écrivait  A Berneggcr  : n Combien  je 
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regrette  me*  nombreuses  recherches , 
mes  longues  veilles , mes  méditations 
àdemi-acbevées  !Si  du  moins  j’avais, 
parmi  mes  élèves , quel<|ti’iin  en  e'tat 
de  les  publier  après  ma  mort!  » Il 
avait  beaucoup  travaillé  sur  l’opti- 
que ; il  se  flattait  aussi  d’avoir  dé- 
couvert une  nouvelle  théorie  de  la 
lune.  Il  écrivait  à son  frère, en  i!i3o: 
« Je  suis  occupé  de  mes  études  lu- 
naires , et  j’ai , par  la  grâce  de  Dieu, 
découvert  la  vraie  théorie  des  mou- 
vements de  cette  planète,  par  la- 
quelle les  calculs  deviendront  plus 
faciles  et  plus  exacts.  Tu  l’admireras 
et  tu  t’en  réjouiras  quand  je  t’en  au- 
rai donné  la  description.  » Dans  une 
lettrcdir}  sept. , il  entre  dans  quelques 
détails  sur  ses  travaux  géographi- 
ques. Il  croyait  avoir  corrige  beau- 
coup d’erreurs  dans  la  géographie  de 
l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique, 
et  se  proposait  de  publier  ses  cor- 
rections. 1 1 commença , en  1 03 1 , à 
s'appliquer  à la  géographie  arabe 
d’Abou’ifcda  j et , dans  le  mois  de 
février  i03a  , il  en  avait  tiré  une  co- 
pie très-exacte  sur  un  manuscrit  pro- 
venant de  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne.  II  traduisit  le  texte  en  la- 
tin, mais  assez  précipitamment,  d’a- 
près son  propre  aveu . Peu  auparavant 
d avait  transcrit,  dans  un  exemplaire 
de  la  Geographia  Niibiensis , Paris, 
1619,  m-4°-  » le  texte  arabe  , de  l’é- 
dition de  Rome,  lîpa,  in-4°.  Dès 
i6a4  > d avait  construit  une  machine 
arithmétique , et  presque  terminé  un 
traité  du  Sanhédrin,  dont  Grotius 
desirait  la  publication.  11  s’était  aus- 
si occupé  de  sculpture  et  dé  pein- 
ture; et  il  existe,  dans  une  église 
d’Allemagne , un  portrait  de  son 
grand-père , qu’il  avait  fait  en  1614. 
Ses  ouvrages  imprimés  sont  : I.  Me- 
Ihodus  linguce  sanctce ,breviter  com- 
plectens  umversa  quæ  ad  solidam 
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(jus  cognitionem  ducunt , Tubin- 
gue,  1 f > 1 4 e in-8".  C’est  le  travail 
d’un  écolier,  en  comparaison  de  ce 
que  nous  Avons  dans  cette  partie.  II. 
Bechinat  //npperusclum , hoc  est  : 
interpretalioruim  hcbraïcarum  in 
Genesin , quas  vel  antiquissimi  pa- 
raphrastai  chaldæi supet  sa- 

crum textum  adferunt  , Tubin- 
uc  , 1 6a  i , in  - 4°.,  très  - rare. 

II.  Bechinat  happeruschim , hoc 
est,exr  iis  commentationum  rab- 

binican  ■ n \fosen  prodmmus  vel 

sectii  Tun- . , . «1  ’ectens  gênera- 
ient ■ ri  . 1 de  i«  textu  lie- 

braie  x 1 ue«u  • chaldtüco  ; 
3»  ! e'ûon*  gra  . 4°  Massoreth  ; 
5°  Kabbabiii  , i*‘  Beruschim.  Cum 
mdicibus  locoru.  Scripturœ  rerum- 
que  memorabilimn, Tnjmiguc,  162.4, 
ni-40,  très-rare.  Richard  Simon,  qui 
faisait  le  plus  grand  cas  de  cet  ou- 
vrage, en  a donné  une  boune  analyse 
dans  sa  Bibliothèque  critique,  tome 
tv,  pSg.  ao4-  « L’auteur,  dit-il  , s’é- 
tait appliqué  avec  beaucoup  de  soin 
à la  lecture  des  Rabbins  ; et , ce  qui 
est  assez  ra  rechez  les  Allemands , il  dit 
beaucoup  de  choses  dans  un  petit  vo- 
lume. Il  donne  des  extraits  de  plusieurs 
Rabbins,  qu’il  cite  en  leur  langue,  et 
il  y joint  toujours  sa  version  en  latin, 
les  matières  sont  divisées  01  plusieurs 
thèses  ; et  quoiqu’il  ne  soit  pas  long, 
il  en  dit  assez  pour  instruire  ses  lec- 
teurs. » Les  passages  du  Bechinat  qm 
rapporte  Ricbanl  Simon,  indiquent 
généralement,  dans  sou  auteur,  un 
jugement  sain  et  uncérudition  bien  di- 
gérée. IV.  Biur  haophan  , hoc  est , 
declaratio  rotœ  pro  conjugationibus 
hebræis  noviter  excogitatæ,  mons- 
trans  ejus  utilitatem  et  usurpandi 
modi/m.Tubingtic,  1 6a  1 , 1 683  ; Leip- 
zig, i636,  1659;  Londres,  i63q, 
in-8°.  V.  Alphubetum  Davidicum 
psahno  XXV expressum.  Tubiuguc, 
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itéra,  in-4°.  Celte  Dissertation  ne  va 
pas  au-delà  des  sept  premiers  ver- 
sets. Scbiclurd  y fait  usage  d’une 
version  syriaque  înaimscutc  , qu’il 
possédait.  11  grava  lui-même  sur  bois 
les  caractères  syriaques  qui  servirent 
à l’impression. VI.  Vissertatio  de  nu- 
mis  Hebræorum,  Tubingue,  itiaa, 
in-4°.  Scliickard  avait  reçu  du  doo 
tcurWcinmaun  une  pièce  de  monnaie 
hebraique  , et  il  en  prit  occasion  de 
composer  cette  Dissertation,  qu’il  dé- 
dia à celui  qui  y avait  donné  lieu. 
VII.  Disputa lia  de  nomine  tetra- 
grammalo  solius  Dei  proprio.  Ham- 
bourg , 1622,  iu-4°.  VIII.  Deus 
vrbus  Saracennrum  e pseudo  -pro- 
phétie Mohammedis  Alkurano  pro- 
jectusel  suismet  armis  oppugnatus , 
Tubingue,  t6aa , in  - 4°.  I, 'auteur 
desirait  ardemment  de  voir  se  répan- 
dre  le  goût  des  langues  orientales;  et, 
pour  y contribuer  de  tout  son  pou- 
voir , il  démontre  qu’il  est  facile  d’y 
parvenir  quand  on  en  possède  déjà 
quelques-unes.  On  trouve  dans  ce 
traité  tout  ce  qui  est  dit  de  Jcsus- 
Clirist  dans  le  Coran.  IX.  Ilorolo- 
giinn  hebrœum  sire  consilium  tjuo- 
modo  sancta  Un  pua  spaeio  a4  hora- 
rum,à  sex  collegis  sufficientcr  ad- 
discipossit.  Tubingue,  l6a3,  in-  la. 
Cet  opuscule,  qui  fonda  la  réputation 
de  Scliickard , a été  imprimé  plus 
de  quarante  fois(  1 ).  La  meilleure  édi- 
'! * 

(«)  Cw  rrimjirf»«ionc  multipliées  protitent  que 
CW  lis  re  u’ofl'rr  point  le  charlatanisme  nue  Jp  Utre 
tutiivrait  faire  «oupronner.  Si  le  projet  ii'eii»eigi.er 
i'kbmt  en  ij  heure*  semble  un  paratiote,  U faut 
Cnn*it|»Tcr  qu’il  n'apt  de  leçons  d'ulic  heure 
chacune , mais  à un  ou  plusieurs  jours  d’inlervnlle, 
et  pendant  lesquelles  les  etudiants,  au  nombre  de  sis 
mi  moins  , chargé»  chacun  spécial  ornent  «le  donner 
I Mitent  uni  à une  partie  d'ornuou  diUVreutc,  se  ruu- 
Irtdent  l'uu  l’autre  pointue  dan» l'rnscignriurut  mu- 
tuel. Tel  esl  le  précis  de  sa  méthode,  avec  laquelle 
011  conçoit  que  des  élèves,  travaillant  beaucoup 
cite*  en»  dans  l’intervalle  de»  leçons,  devaient  faire 
lie*  progrès  très-rapides.  Un  dr%  hchraumnt»  le» 
J»lu«  distingué»  île  I Allemagne  a essaye  , de  no» 
jour»,  une  méthode  k-pru-ptv»  semMahle  dans 
SUSP  courte  srntutuutie  hebtvuque-alletuamle,  mti- 
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tion  est  relie  de  Tubingue,  1731  , 
in-8". , enrichie  de  la  vie  del’autcur, 
par  Speidel.  X.  Astroscopium  pro 
facülimaSlcUarum  cogniiione  novi 
ter  excogitatum , Tubingue,  iüu3, 
in-ia,  et  depuis  très-souvent,  avec 
des  augmentations  et  des  explications, 
par  dilfércnts  auteurs.  Cet  opuscule 
doit  son  origine  à des  questions  que 
l’on  fit  à l’auteur  et  à une  discus- 
sion littéraire.  Il  sentait  l’inconvé- 
nient des  globes  célestes  ordinai- 
res, où  l’on  voit  les  constellations 
comme  sur  une  boule,  tandis  que 
daus  le  ciel  elles  paraissent  renver- 
sées et  comme  placées  dans  la  con- 
cavité d’une  sphère.  Pour  faire  dispa- 
raître cet  inconvénient,  il  confection- 
na des  cartes  pour  des  globes  creux 
et  qui  s’ouvraient  en  trois  endroits  ; 
mais  la  dilliculté  de  les  coller  en- 
semble lui  fit  imaginer,  plus  tard, 
un  autre  moyeu  qui  consistait  à 
employer  un  cône  creux,  daus  le- 
quel les  cartes  se  pliaient  comme  un 
cornet  de  papier.  C’est  cette  ligure 
qu’il  appelle  Astroscopium.  N’ayant 
pu  être  joiutc  au  texte,  elle  est  de- 
venue introuvable.  XI.  Nizzakon 
sive  triumphator  vapulans , hoc  est, 
refutatio  blaspliemi  et  malediccn- 
tissimi  cujusdam  libri  hebràici , 
ultra  trecentos  annos  inter  judæos 
clam  hahiti , mine  in  apricum  pro- 
ducti , Tubingue , i6a3,in-4°.  Cette 
réfutation  du  Nizzakon  , attribué  au 
rabbin  Matathias , et  diiïérent  de  ce- 
lui deLippmami,  n’est  pas  complète. 
Scliickard  s’était  bien  proposé  de  l’a- 
chever; mais  la  mort  l’eu  empêcha. 
frqy.  J.Bern.  Rossi  Biblioth.  Judaic. 
Xi I.  Ignis  versicalor  è coelo  serc- 
no  delupsus  et  Tubingæ  spectatus 
anno  D.  1 6a3 , die  7 novemb..  Tu- 


tulcr  : à unit , etc.  ) , Art  *V apprendre  iï  Lit  et  ù 
rom/trrndrr  l'héhreu  rn  ,/untre  tr  munir  s , par  (’Jj.- 
Aug.-Lcb.  hiirtlner  , l,«  iprig  , 1810,  u»ince 
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binguc,  !.i  meme  année,  in-8°.  ; Schic- 
kard  publia , en  iGu4 , meme  format , 
une  réfutation  du  Rapport  du  doc- 
teur Habrecht , sur  un  globe  de  feu 
tombé  du  ciel,  Strasbourg,  i6a3, 
in-4°.  XIII.  Jus  regium  hebræorum 
e tenebris  rabinicis  erulum , Stras- 
bourg, i6a.5,  in-4°. ; Leipzig,  iG ql\, 
Jn-4°. , ouvrage  rempli  d’érudition 
rabbiniqne,  mais  dillicile  à entrndre. 
Saumaise,  Selden,  et  dans  ces  der- 
niers temps , M.  Salvador  , l’ont  cite' 
avec  éloge.  XIV.  Paradisus  sara- 
ceno-judaïca  e genuinis  aucloribus 
suis , Alkorano  et  Talmud  breviter 
descripta  , Tubingne,  i6a5,  in-4°. 
L'érudition  arabe  et  rabbiniqne  y est 
semée  à pleines  mains , et  cependant 
sans  produire  de  confusion.XV.  \JEn- 
tojuwir  hébraïque , en  allemand , Tn- 
bingue , 1637,  in- 1 a ; Leipzig , 1 633 , 
m-  r a,  avec  des  corrections.  C’est  une 
méthode  pour  apprendre  la  langue 
sainte  , sans  le  secours  du  latin  ; elle 
est  simple , claire  et  précise.  XVI. 
Tarich , hoc  est , séries  regum  Per- 
siæ  , Tubingne  , i6a8  , in-4°.  C’est 
la  traduction  d’une  partie  d’un  ancien 
manuscrit  arabe  , en  forme  de  rou- 
leau de  quarante-cinq  pieds  de  long  , 
qui  se  conserve  aujourd’hui  dans  la 
bibliothèque  de  Wolfcnlàittcl.  Schi- 
ckard  l'enrichit  d'un  savant  Commen- 
taire. XVII.  Moyen  court  et  facile 
de  dresser  des  cartes  géographiques 
et  de  corriger  les  fautes  commises 
jusqu’à  ce  jour  , en  se  servant  des 
nouvelles  découvertes  pour  trouver 
la  hauteur  du  pôle , Tubingne  , 
tGap,  in -4°.  XVIII.  Description 
du  phénomène  merveilleux  qui  pa- 
rut le  a5  janvier  j63o  , de  sept  à 
dix  heures , vers  le  Nord  ; avec  une 
Dissertation  sur  l'étoile  qui  parut  en 
pb-in  midi,  le  lundi  suivant , Tubin- 
Rue,  i63o , iu-4°.  Scliickard  eut  bien 
de  la  peine  à obtenir  du  chancelier 
XL!. 
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Osiander  la  permission  d’imprimer 
sa  Description  , parce  qu’ils  étaient 
divisés  d’opinion.  XIX.  Dispulatio 
ethïca  de  fortiludine  , iliid. , i03o, 
in-8n. XX.  Ephemeris  lunaris,  i63 1 , 
iu-8“.  XXL  Anemographia , seu 
discursus  philosophicus  de  ventis  , 
Tubingne,  i(i3i  ,in-8°.  XXII. Con- 
templatio  physica  de  origine  anima; 
rationalis , ibid.,  i63i,in-8°.XXUI. 
'Pars  responsi  ad  epistolas  Pétri 
Gassendi  de  Morcurio  sub  Sole  viso 
et  a lii s novitatibus  uranicis  , ibid.  , 
i03a  , in-4°.  XXIV.  Eâlogæ  sacra: 
veleris  Testamenti,  hebrœo-latinœ, 
ibid.,  i633,  in-ia.  C’est  une  chrcs- 
tomathie  hébraïque  , composée  de 
textes  hébreux,  selon  l’ordre  des  li- 
vres saints  ; de  textes  chaldaïques , 
selon  le  Targum  ; de  l’alphabet  de 
Ben  Sira  ; de  textes  du  Pirhe  aboth. 
XXV.  Dispulatio  bipartita  de  ami- 
citid , ibid.,  i633  , in-4°.  XXVI. 
Relation  exacte  du  phénomène  de 
deux  soleils  Muges  , observé  le  a 8 
juin  i633  , ibid.,  i033  , in  - 4°. 
XXVII.  Purim  sive  Bacchanalia 
judæorum  , ibid. , i634  , in  - ia  , 
très  - curieux.  XXVIII.  Dissertatio 
ethica  de  justitid,  ibid.,  iG34  , in- 
4°.  XXIX.  Préface  considérable 
pour  le  Gulislan  ou  le  Jardin , du 
poète  persan  Saadi , ibid. , iG36,  in- 
ia ; elle  mérite  d’ètrc  lue.  L’au- 
teur réfute  le  préjugé  qui  nous  fait 
regarder  les  1 urcs , les  Persans  et 
les  autres  infidèles,  commodes  peu- 
ples sauvages  et  grossiers  O11  a 
ublié  quelques  Lettres  de  Schic- 
ard , et  la  plupart  de  celles  qui  lui 
étaient  adressées  par  des  savants  ; 
elles  sont  intéressantes.  Ses  meilleurs 
ouvrages  ont  été  recueillis  en  un  vo- 
lume in-4°.  , sous  le  titre  de  Exerci- 
tationes  ebraïcæ  , Tubingne,  i655. 
Voyez  les  Notices  biographiques  de 
Schnurrcr,  sur  les  hébrdisanls  de 
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Tubinffir  , Llm , 179a  , in*8°. 

L — 0 — ». 

SGIIIDONEf  Babtui'i.kmi  t'oj. 
Sciif.donk). 

SCHIEFERDECKER  ( Jf.an-D  a- 
vid  ),  orientaliste,  (ils  d’un  conseil- 
ler ecclesiastique  à Wcisscufels  en 
Saxe  , naquit  eu  1G72.  Les  disposi- 
tions qu’il  montra  (lès  son  enfance, 
engagèrent  ses  parents  à le  faire  ins- 
truire dans  les  langues  classiques  et 
orientales.  Il  soutint,  à l’université 
de  Leipzig , des  Thèses  De  excom- 
mtmicalionibus  Judaeorum  >•  de  si- 
byllis  earuinque  oraculis , et  de 
litteris  doclorum jiidaicorum.  Après 
avoir  enseigne',  pendant  quelques  an- 
nées , les  langues  orientale*  à Leip- 
zig, il  succéda , l’an  1 G98 , à son  pè- 
re en  qualité  de  professeur  de  théo- 
logie au  gymnase  de  Wcissenfels  ; il 
prit,  dans  la  même  année,  le  degrc 
de  docteur  en  théologie  à léna , où  il 
soutint  une  thèse  De  frdere  Dei 
cir U Abrahamo  symholica.  Dans  la 
, suite,  il  présida  à un  grand  nombre  de 
thèses  sur  la  théologie,  et  rédigea 
beaucoup  de  res  écrits  scolastiques , 
appelés  en  Allemagne  Programmes, 
et  publiés  pour  les  jours  solennels 
des  établissements  d’instruction  pu- 
blique. Il  fut  enlevé,  à la  suite  d’une 
maladie  scorbutique,  le  1 1 juin  1721. 
On  citceucorc  de  lui  une  Grammaire 
turque  et  une  arabe  : Grammatica 
arabica  breviler  ac  succincte  ad 
capturn  nostralium  accomodata , 
Zcitz,  1 vol.  in- j 2;  et  Grammatica 
turcica breviler  ac  succincte  , etc., 
ibid.,  in- 12  ( saiis  date  ).  A la  tète 
de  chacune  de  ces  Grammaires,  l’au- 
teur a place  sa  Dissertation  de  fruc- 
tilm.i  lingme  arabica1,  qui  avait  déjà 
paru  à Leipzig,  1(192,  in-4°.  de 
pag.  L’auteur  sait,  pour  les  deux 
langues,  1rs  principes  de  Golius  et 
d’Erpcnins , en  les  modifiant  et  les 
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abrégeant  en  quelques  points , et  y 
ajoutant,  ponr  pièce  d'épreuve , le 
ifr.  chapitre  du  Coran.  Ces  deux 
Grammaires  réunies  ont  été  impri- 
mées sous  ce  titre  : Nucléus  ins *■ 
titutioruim  arabicarum  enucleatus , 
variis  lingutp  omamentis  atrjue 
pnreeptis  dialcclœ  turcicæ  iüustra- 
tus,  Zcitz,  , in-H°.  de  x83 

Î»ag.  iScbiefcrdrrkcr  a meure  publié 
a Description  de  l’eglise  de  Notre- 
Dame  de  eissenfels , i-o3,  in-4°., 

où  l’on  trouve  beaucoup  de  détails  cu- 
rieux; et  un  Recueil  de  Cantiques 
spirituels , Wcissenfels , 1 - ifi , iu-4“. 
Ces  Cantiques  avaient  été  composés 
pour  le  service  divin  de  sa  ville  na- 
tale; ils  sont  accompagnés  de  sen- 
tences et  maximes  adoptées  par  des 
rois  et  des  princes , et  dont  le  Re- 
cueil manuscrit  se  trouvait  dans  la 
bibliothèque  du  duc  de  Wcissenfels. 
— Gaspar  Schievcbdkckkr  , de  Wil- 
ekau,  jurisconsulte,  avocat  royal  de 
la  principauté  de  Scbwcidnilz,  na- 
quità  Rrcslau  en  i5ai  , et  y mourut 
en  iü3i.  Il  se  fit  connaître  par  plu- 
sieurs ouvrages  , et  fut  nu  des  mem- 
bres de  l’académie  Florimontanc  éta- 
blie à Anncci  par  le  président  Favre» 
en  1606  ( Voy.  Favbk,  xiv,  227  y 
Guicbenon,  qui  n’avait  vu  sa  signa* 
ture  qu’en  latin,  le  désigne  par  le 
nom,  assez  peu  reconnaissable,  de 
Schif ordegh  crus.  - D — g. 

SCII 1 L L ( Febdin  as  u de), 
colonel  prussien  , fut  le  chef  de 
l’une  de  ces  entreprises  qui,  lors- 
qu’elles réussissent,  çliangc:. t le  sort 
des  nations,  et  illustrent  h jamais 
leurs  auteurs;  mais  qui,  lorsqu’elles 
ne  sont  pas  justifiées  par  le  succès, 
les  livrent  aux  persécutions  des  con- 
temporains et  s"uventaux  mépris  de 
la  postérité.  11  naquit,  en  1778,  à 
Sotthof  eu  Silésie,  d’une  famille  no- 
ble et  originaire  de  Hongrie.  Son 
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[H'rr , qui  était  lieutenant-colonel  au 
service  de  Prusse , le  voua  dès  l’cn- 
fancc  à Ja  carrière  des  armes.  Le 
]eime  Scliill  lit  ses  e'tudes  au  collè- 
ge de  Brcslau  , et  il  entra  en  1789 
comme  radet  dans  un  régiment  de 
hussards.  Il  passa  l’année  suivante 
dans  les  dragons  de  la  reine;  fit 
avec  ce  corps  les  premières  rampa - 
gués  de  la  révolution,  foutre  1rs 
Français,  et  se  trouvait,  eu  îHoti, 
à la  lxitaillc  de  Iéna  , où  il  fut 
blesse  grièvement.  Transporté  à Col- 
berg,  dès  qu’il  fut  rétabli  il  fitdiflé- 
rentes  courses  dans  les  environs,  et 
ciileva  plusieurs  postes  des  Fran- 
çais (1).  Le  succès  de  ces  expédi- 
tions attira  auprès  de  lui  un  grand 
nombre  d'hommes  courageux  ; et 
il  eu  composa  un  corps  franc,  que 
le  roi  de  Prusse  le  chargea  bientôt 
de  diriger  vers  la  Poméranie 
suédoise , pour  prendre  à dos  Par» 
méc  de  Buonnpartc,  qui  était  en 
Pologne.  Sebill  venait  de  se  met- 
tre en  marebc,  pour  exécuter  cet  or- 
dre , lorsque  la  paix  de  Tilsitt  mit 
finaux  opérations.  Il  fut  nommé ma- 
jor, puis  colonel , et  vint  avec  sou 
régiment  à Berlin,  où  il  jouit  de  la 
plus  grande  faveur  à la  cour  et  dans 
toutes  les  classes  de  la  nation.  Nour- 
rissant dans  son  ctvur  une  haine  pro- 
fonde contre  les  Français,  et  un  ficsir 
très-vif  de  soustraire  sa  patrie  à leur 
domination , il  se  lia  , dans  cette  ca- 
pitale, avec  les  chefs  de  l’associa- 
tion connue  sons  1c  nom  de  Société 
pour  la  vertu  ( Titgeudbitntl ).  {V. 
Ahnut. dans  la  Biographie  des  hom- 
mes vivants) , et  il  eut  des  rapports 
secrets  arec  le  duc  de  Bnuiswick- 
Oe!s  ( fr.  Bolkswick-Oei.s  au  Sup- 
plément), l'électeur  de  Hes>e  et  le 


(1)  !bn«  nnr  <Io  res  roow  , il  fit  pri*ot»nicr  !<• 
•niritliiil  Viflnf , i|iii  bientôt  opits  fut  étUngti 
fiénml  lQuchèr. 


sort 
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colonul  Docrcitherg , qui  /H,  dons  le 
meme  temps , une  lever  de  bouclier 
en  Wcstphalic.  Dès  lors  Sebill  son- 
geait à son  entreprise,  et  il  était 
en  correspondance  avec  les  mécon- 
tents de  divers  pays  , surtout  de  la 
Wcstphalic.  Le  nouveau  roi  de  cette 
contrée  ( Jérôme  Buouaparte  ) <3r 
fut  informé  , et  il  fit  porter  de* 
plaintes  au  roi  de  Prusse.  Sebill  fut 
mande  à Kœnigsberg.  où  résidait  co 
monarque  ; et  ce  fut  alors  que, 
craignant  (l’etre  arrêté,  et  de  Voir 
ses  projets  déjoués,  il  éclata  plus 
tôt  qu’il  ne  se  l’était  proposé.  Ou 
ne  peut  nier  que  les  circonstance» 
tic  lui  fussent  très-favorables.  Une 
partie  des  forces  françaises  étaient 
occupées  en  Espagne,  où  même  el- 
les avaient  essuyé  des  revers  : l’Au- 
triche venait  de  déclarer  la  guerre; 
le  Tyrol  s’ctait  insurgé;  et  l’archi- 
duc Charles,  qui  avait  envahi  la 
Bavière , menaçait  la  Franeouie  avec 
une  puissante  armée.  Ce  fut  alors 
que  Sebill  sortit  de  Berlin  ( aj)  avril 
1809),  à la  tête  de  son  régiment, 
et  qu’il  Se  porta  sur  Wittcmbcrg , 
puis  snrDessau,  Halle  et  Ilalberstadt,  ' 
enlevant  partout  les  caisses  publi- 
ques, rem  ersant  les  armes  de  Wcst- 
phalic, leur  substituant  les  aigles 
prussiennes , et  grossissant  sa  troupe 
uc  tous  les  méeonlcnts.  11  rencontra, 
près  de  Magdcbonrg,  dont  il  eut  nu 
instant  l’espoir  de  s’emparer , un 
corps  français,  qu’il  combattit  avec 
avantage.  Maisdéjù  sa  tête  avait  été 
mise  à prix  par  le  roi  Jérôme;  et  son 
propre  souverain,  désavouant  liante-  # 
meut  une  telle  entreprise,  avait  dé- 
claré qu’il  le  traduirait  à un  conseil 
de  guerre.  D’un  autre  côté,  l'archiduc 
Charles  venait  d'éprouver  plusieurs 
échecs,  et  ccprinee  était  repousse  jus- 
que dans  les  états  héréditaires.  Toutes 
les  parties  de  l’Allemagne  étaient 
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frappées  de  stupeur.  Dès-lors  la  po- 
sition de  Schill  fut  extrêmement  dif- 
ficile. Ne  se  flattant  plus  de  prendre 
les  Français  à dos,  il  se  dirigea  sur  le 
Meellenbourg  et  la  Poméranie.  A près 
avoir  enlevé  à Wisniar  et  à Rostock 
une  grande  quantité  d’armes  et  d’artil- 
lerie , il  arriva  à Stralsund  , dont  les 
Français  avaient  rasé  les  fortifica- 
tions, et  il  y entra  , le  25  mai , par 
capitulation.  Cette  place  convenait 
très-bien  à sa  position  , par  les 
moyens  de  communication  avec  la 
mer  qu'elle  lui  oflrait  ; et  il  est  pro- 
bable qu’il  avait  conçu  l’espoir  de 
s’y  défendre , jusqu’à  ce  qii* une  flot- 
te anglaise  pût  veuil  le  recevoir  à son 
bord  avec  sa  troupe,  comme  cela  eut 
lieu  dans  le  même  temps  pour  le  duc 
de  Brfinsvvick-OFIs  ; mais  à peine 
avait  il  eu  le  temps  d’établir  à la 
hâte  quelques  retraucliemcnts , qu'il 
fut  attaqué  par  un  corps  nombreux 
de  Hollandais  et  de  Danois , que  com- 
mandaient les  généraux  Gratien  et 
Ewald.  La  troupe  de  Schill  mon- 
tait à six  mille  hommes  ; elle  se 
défendit  avec  beaucoup  de  vigueur, 
et  disputa  le  terrain  pied  à pied  , 
et  de  maison  en  maison.  Il  lit  lui- 
même  des  prodiges  de  valeur,  et 
tua  de  sa  propre  main  le  général 
hollandais  Carleret,  en  lui  disant  : 
Coquin  , va  fair # nos  logements. 
Enfin,  il  périt  en  combattant  , le 
3i  mai  1809(2}.  Le  petit  nombre 
des  siens  qui  échappèrent  au  mas- 
sacre , furent  conduits  à Brest  et  à 
Cherbourg  comme  des  malfaiteurs  ; 
et  ils  ne  revirent,  leur  patine  qu’à  la 
paix  de  181 4 (3).  M — d j. 


1)  I r grocnl  Gralien  le  lil  décapilrr  : M trie  ■ 
long-loup*  rmuertre,  dan»  de  l'esprit  de  Tin, 
•u  Ultistuni  de  Harlem. 

(3J  t Hire  oOirier»  de  la  troupe  de  Scltill , ron- 
dut!*  d'aliord  h Verdun,  lurent.  le  t"  srplrmlirc 
iRoq , traduit*  & \V«  »rl  devant  nue  cununiision  mi- 
litaire , qui  le*  condamna  h mort  curnuie  bngamdt 
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SCHILLER  ( le  P.  Jules),  astro- 
nome, né  dans  le  seizième  siècle  , à 
Augshourg , embrassa  la  règle  des  er- 
mites de  Saint  Augustin.  Les  succès 
que  Jean  Bayer  , son  compatriote  , 
obtenait  dans  l'astronomie^'.  Baver, 
III , 602  ) , décidèrent  son  goût  puur 
celte  science.  En  1(127 , il  joignit  à la 
nouvelle  édition  de  l’ l'ranometria 
nova  de  Baytr , le  Cvelum  sltllatum 
Chrislianum.  Dans  cet  ouvrage  , le 
pieux  auteur  propose  de  substituer 
aux  dénominations  empruntées  à la 
mythologie  païenne,  des  noms  tirées 
des  Saintes  Écritures.  Ainsi  , par 
exemple , il  donne  aux  douze  signes 
du  zodiaque  les  noms  des  douze  apô- 
tres, etc.  (1);  mais  il  ne  put  rénssir 
à faire  adopter  celte  réforme  par  les 
astronomes.  D’autres  tentatives,  fai- 
tes dans  le  même  but , 11’ont  pas  eu 
plus  de  succès.  Philippe  Cœsius  ou 
Guillaume  Blaeu,  16G2,  publia  Cœ- 
lum  astronomico  -poëticum  , Ams- 
terdam , iii-B". , dans  lequel  il  établit 
que  le  bélier  du  zodiaque  est  celui 
qu’Abraham  immola  pour  son  fils 
Isaac;  le  taureau,  celui  qui  fut  sa- 
crifie' par  Adam  ; les  gémeaux  , les 
deux  fils  de  Rebecca,  Jacob  et  Esaü , 
etc.  Voy.  l’ Histoire  de  l’ Astrono- 
mie moderne,  par  Bailly , 11 , pag. 
i5o.  \V — s. 


armés  et  gens  tant  areu.  Le  (figement  ne  fut  pro- 
noncé qu’à  midi;  et  di*  neuf  heure*  du  matin, 
le*  voiture*  commander*  pour  conduire  lr»  accuse* 
hu  supplice  rtairnt  arrivée*  dan»  U ritadelle.  Dèa 
le*  »n  heure*  du  matin,  le*  fosse*  avaient  été  creu- 
ser* pour  recevoir  leur*  cadavre»'  Lorsqu'on  vou- 
lut lier  par  le  lira»  l'un  de»  condamne*  , nommé 
Weddlc  , avec  son  frire  : Eh  ! dit-il , ne  sommet- 
nom  pat  aise*  liât  par  te  sang,  pour  ne  pat  avoir  be- 
soin de  l'Are  d* une  manière  si  injurieuse.  ? M.  J .-N. 
Perv»  ex. , défenseur  officieux  de  ce*  infortuné*  dé- 
suni la  commission  militaire,  a lait  imprimer  : Pé- 
Jente  de % officiers  de  la  troupe  de  Schill , ou  Justifi- 
cation de  Schill  et  de  set  tulJ.creus  , Liège,  1B14, 
in-B°.  de  3*  pages.  À.  B— T. 

(O  Le  de'tail  de»  constellation»  composée*  par  le 
I*.  Schiller  , *e  trouve  dan»  le  Cursus  Mathensaticut 
du  P.  Scholl;  dan»  Y Almageste  de  Riecioli  , etc. 
Voy.  Prlambre,  Histoire  de  r Astronomie  moderne , 
Il  19S. 
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SCHILLER  ( JEAK-Fnioéiuc-  tioti,  fut  le  résultat  des  exhortations 
CiiKisroFUE  ),  un  (les  écrivains  les  par  lesquelles  sa  mère  l’avait  prépa- 
plus  illustres  de  l'Allemagne , na-  ré  à cette  ceremonie.  Il  avait  alors 
ipiil  le  to  novembre  i^5g,à  Mar-  quatorze  ans;  sa  vocation  n’était 
bich,  petite  ville  du  pays  de  Wur-  point  changée.  Mais  , dans  cette  car- 
temhcrg,  où  son  père  avait  le  grade  rière  de  jnédilectiou  , il  s’arrêtait 
de  capitaine,  et  était  chargé  de  l’in-  aux  fonctions  qui  étaient  plus  en  rap- 
tanLinccdu  château  delà  Solitude  (i).  port  avec  les  besoins  de  son  amc  ; et, 
Schiller  reçut  sa  première  éducation  plus  tard  il  a souvent  exprimé  ses 
chez  un  pasteur  de  village.  Cette  cir-  regrets  de  n’avoir  point  eu  à annon- 
coustance  et  sa  liaison  avec  le  fds  de  cer  au  peuple,  comme  ministre  de 
sou  instituteur  déterminèrent  eu  lui  l’évangile , les  grandes  vérités  de  la 
ou  penchant  très-prononcé  pour  l’é-  religion  et  de  la  morale.  Le  sort  eu 
totecclésiastique.  Ses  parents  étant  aL  ordonna  autrement.  Le  duc  de  Wur- 
là  se  fixer  à LudwigsLurg,  il  éhtra  temberg,  qui  l’avait  distingué,  le  fit 
dans  une  école  publique,  où  il  ne  fit  entrer  dans  une  école  militaire.  Les 
toutefois  de  progrès  marquants  que  représentations  de  sou  père  obtinrent 
dans  la  langue  latine.  Dans  sa  gr  au-  seulement  qu’il  ne  fût  pas  oblige  de 
t»e,  il  assista,  pour  la  première  fois,  suivre  cette  carrière.  Les  biographes 
i une  représentation  théâtrale.  Elle  de  Schiller  n’expliquent  pas  pour- 
produisit  sur  lui  un  effet  prodigieux,  quoi  le  protecteur  de  sa  famille  ne 
Dès  ce  moment , le  théâtre  devint  lui  permit  pas  de  se  livrer  à son  pre- 
nne de  ses  principales  occupations,  mier  penchant.  Obligé  de  choisir  un 
«il  taisait  déjà  le  plan  de  composi-  autre  état,  il  se  décida  pour  le  bar- 
tions  dramatiques.  Néanmoins,  son  rcau;  et  son  ardeur  pour  la  poé- 
foût  pour  l’état  ecclésiastique  subsis-  sic  l’entraîna  loin  des  études  qu exi- 
lait toujours  j et  l’on  concevra  facile  • geait  cette  nouvelle  destination.  Tou- 
rnait que  les  jeux  de  l’enfance  de-  tefois,  l’activité  de  son  esprit  ne 
raient  avoir. bien  peu  d’attrait  pour  s’exerçait  encore  que  vaguement.  Le 
ou  esprit  livré  à de  pareilles  pen-  feu  sacré  couvait  eu  lui;  mais  il  fai- 
tes. Aussi  les  intervalles  qui  sépa-  lait , pour  le  faire  éclater , nu  moteur 
raient  ses  heures  d’étude  étaient  - ils  qui  fût  en  rapport  avec  la  nature  de 
consacrés  à des  promenades  avec  un  son  taleut.  Homère,  parmi  les  anciens, 
ami  de  son  âge  ; et  ces  deux  philoso-  avait  attiré  plus  particulièrement  son 
phes  de  onze  ans  , gémissant  euscm-  attention.  Néanmoins  Homère  lui- 
nlc  sur  la  destinée  de  l’homme , même , si  beau  , si  sublime  dans  sa 
« l’obscurité  de  l’avenir , rccons-  simplicité , n’avait  pas  assez  de  mon- 
[faisaient  sur  un  meilleur  plan  l’é-  vement  moral  pour  l’enthousiasme 
iifice  de  la  société.  La  première  de  Schiller.  Les  poésies  de  Klop- 
pièce  de  vers  de  Schiller,  écrite  le  stock  tirent  jaillir  les  premières  etin- 
jourouil  allait  recevoir  la  confirma-  celles  : elles  donnèrent  un  nouvel  es- 
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sor  à ses  seutimeuts  religieux.  11  les 
manifestait  alors  souvent  par  des 
prières,  des  extases  et  dçs  contempla- 
tions , qui  s’emparaient  de  lui,  me- 
me au  milieu  de  la  société.  Vir- 
gile aussi  était  un  de  scs  auteurs 
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favoris.  Mai*  nous  pouvons  croi- 
ra que  La  lecture  très-répétée  de 
la  Bible  ( dans  la  traduction  de  Lu- 
ther, que  plus  tard  il  regardait  com- 
me le  seul  oim  rage  classique  de  la 
littérature  allemande  ) , contribua 
«lus  puissamment  encore  au  déve- 
loppement de  Son  génie,  La  régéné- 
ration de  la  littérature  eu  Allemagne 
venait  de  s’opérer.  Les  ouvrages  de 
Haller , Klopstock , "Wieland,  Go- 
the,  Lessing,  et  la  puissante  critique 
de  ce  dernier  avaient  enfin  triomphé 
de  la  littérature  bâtarde  , qui  avait 
régné  si  lcmg-temp.  Schiller,  né  qua- 
rantc  ans  plutôt , n’eût  peut-être  si- 
gnalé sa  carrière  littéraire  que  par 
des  égarements.  Il  parut  A temps 

S ouf  profiter  de  l'affranchissement 
e sa  patrie , et  pour  le  marquer  par 
de  nouveaux  chefs-d’œuvre.  Le  cer- 
cle de  ses  idées  s’était  agrandi , et 
son  amc  s’élevait  de  plus  en  plus; 
mais  son  talent  n’avait  point  en- 
core de  direction  positive.  Ugolino, 
surtout  Goclz  de  Berlichingen  , lui 
communiquèrent  une  nouvelle  ardeur 
pour  lcthéâtrc.  Tl  ne  connut  Shaks- 
peare  que  plus  tard  ; mais  l’impres- 
sion qu’il  en  éprouva  n’en  fut  pas 
moins  vive  i ce  poète  , Iloinère  et 
la  Bible  , conservèrent  un  attrait 
particulier  pour  lui.  An  milieu  de 
l’espèce  de  délire  auquel  Schiller 
était  alors  eu  proie , on  s’étonne , 
avec  raison  , de  ne  voir  sortir  de  sa 
plnrne  ijuc  des  essais  tellement  mé- 
diocres , qu’ils  n’ont  paru  mériter 
d’être  insérés  dans  aucune  édition 
complète  de  scs  Œuvres  ; et  le  Ma- 
gazin  de  Souabf  conserve  seul  les 
poésies  qn’iî  publia  jusqu’en  17R0. 
On  parle  aussi , mais  sans  la  dési- 
gner, d’une  tragédie  de  Cosme  de 
Médicis , qu’il  fit  entrer  dans  ses 
Brigands.  En  1775,  l’académie  de 
Ludwigsburg  ayant  été  transférée  à 
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Stuttgard , le  duc  y établit  des  cours 
de  sciences  médicales , et  fit  iuviter 
ceux  des  jeunes  gens  qui  auraient  du 
goût  pour  elles  à se  présenter.  Les 
études  habituelles  de  Schiller , de- 
puis deux  ans,  avaient  fort  affaibli 
ses  dispositions  pour  l’ctat  ecclésias- 
tique. J -a  lecture  des  Vies  de  Plular- 
qne  , de  V Histoire  universelle  de 
Schlœtzer , des  ouvrages  de  Herder 
et  de  (larve , surtout  les  observations 
de  ce  dernier  sur  la  philosophie  mo- 
rale de  Ferguson,  lui  avaient  inspiré 
nngout  particulier  pour  W fnthr apo- 
logie et  pour  la  Psychologie , qui 
en  est  une  des  branches.  11  crut  trou- 
ver dans  l’étude  de  la  médecine , des 
moyens  favorables  à ce  nouveau  pen- 
chant ; il  sc  décida  donc  pour  la 
carrière  médicale.  Il  paraît  que,  pen- 
dant deux  ans , il  s’y  consacra  pres- 
que entièrement.  Il  composa  deux 
Dissertations  intitulées  : Philosophie 
de  la  psychologie , en  allemand , 
puis  en  latin , et  Sur  l'accord  entre 
la  nature  physique  et  la  nature 
spirituelle  de  l’homme,  en  allemand, 
Stuttgard,  1 78a  : celle-ci  seulement 
fut  imprimée.  Il  inséra  dans  cctic 
dernière,  A l’appui  de  ses  observa- 
tions psycologiqucs,  quelques  passa- 
ges des  Brigands  qu’il  donnait  com- 
me étant  une  tragédie  anglaise  : The 
Bobbers.  A sa  sortie  de  l’académie , 
il  fut  nommé  chirurgien  ( arzt  ) du 
régiment  d’Augé.  Mais  rclte  sphère 
d’activité  ne  pouvait , pour  le  mo- 
ment, suffire  A un  esprit  aussi  ardent; 
et  il  revint  ave-  plus  de  feu  que  ja- 
mais au  théâtre*  Les  Brigands  fu- 
rent imprimes  en  1781  , à ses  frais, 
parce  qu’il  n’avait  point  trouvé  d’é- 
tlitcur.  Ils  furent  joués,  en  janvier  et 
inai  178*2,  A Manheim,  as  ce  quel- 
ques-uns des  changements  demandés 
par  le  baron  de  Dalbcrg , directeur 
du  théâtre  de  cette  ville,  et  que  l’au- 
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teur  avait  regardes  lui-même  comme 
necessaires.  Schiller  sollicita  du  duc 
la  permission  d’assister  à ces  deux 
représentations  ; elle  lui  fut  refuse'e. 
Il  u’en  tint  compte,  lors  de  la  secon- 
de ; mais,  à son  retour,  il  fut  mis  aux 
arrêts  pour  quinze  jours.  On  connaît 
peu  il  exemples  d’un  succès  aussi 
grand  que  celui  des  Brigands.  Tou- 
tefois la  \ ivc  satisfaction  que  dut  en 
ressentir  l’auteur, ne  tarda  pas  d’ê- 
tre Iroulde’c.  Un  habitant  des  Gri- 
sons s’étant  plaint  de  ce  que  sa  na- 
tion, d’après  un  proverbe  fort  répan- 
du en  Souabc , y était  représentée 
fournie  un  peuple  de  brigands,  le 
duc  défendit  à Schiller  de  publier  au- 
tre chose  que  des  ouvrages  de  méde- 
rine.  Il  le  fit  veuir,  lui  parla  d’uu 
ton  très-paternel , déclarant  qu’il  vou- 
lait voir  d’avance  tout  ce  que  Schil- 
ler aurait  envie  de  faire  imprimer, 
(à  lui-ei  s’y  refusa  ; ce  qui  n’empêcha 
pas  le  duc  de  continuer  à le  bien  trai- 
ter. Schiller  c'tait  alors  lie'  avec  le 

Iirofcsseur  Abel  et  le  bibliothécaire 
Vterscn , sous  la  direction  de  qui 
se  publiait  le  Répertoire  littéraire 
de  fFurtembcrg.\[  y inséra  plusieurs 
morceaux  en  ptose  et  eu  vers  , et 
quehpies  critiques , entre  autres  celle 
des  Brigands , fort  détaillée,  et  qui 
se  distingue  par  une  grande  sévérité. 
La  position  de  Schiller  était  alors 
telle  que,  par  la  suite,  il  a avoué  u’a- 
voir  jamais  été  plus  heureux.  Que  lui 
manquait-il  doue?  La  condition  la 
plus  essentielle  pour  un  génie  de 
cette  nature  : la  liberté.  La  ma- 
nière dont  sa  pièce  avait  cté1f repré- 
sentée , ,ct  surtout  le  jeu  d’illlaud 
dans  François,  l’ai  aient  tellement 
transporté , qu’il  se  sentit  décide  à 
, suivre  la  carrière  draina  tique^Tc 
duc  de  Wurtemberg  n’ayant  p.mBw- 
ceplé  sa  démission  qu’il  lui  avait  of- 
ferte, il  quitta  furtivement  les  états  de 
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ce  pribee,  au  moi*  d’octobre  178a, 
et  se  retira  , sous  un  nom  emprunté, 
dans  les  cuvirous  dellaucrbach , citez 
Mm®.  de  Wollzogcu  , avec  le  fils  de 
laquelle  il  ai  ait  étudié  à Stuttgard. 
Cette  fuite  estdaus  la  vie  de  Schiller 
un  événement  si  important,  qu’il  n’est 

!tas  hors  de  propos  de  jeter  un  coup 
l’œil  général  sur  la  tragédie  des  Bri- 
gands , qui  eu  fut  la  première  cais- 
se. Ou  sc  tromperait  étrangement,  si 
l’un  pensait  que  les  Allemands  aient 
été  aveugles  sur  les  défauts  île  celle 
pièce.  I^i  rapidité  du  dialogue , les 
scènes  fortes , terribles , attendrissan- 
tes , surtout  le  caractère  du  héros  , 
Charles  de  Moor,  ont  été  exaltés 
outre  mesure.  Aucune  pièce,  il  est 
vrai , n’excite , à ou  plus  haut  degré, 
la  terreur  et  la  pitié  j et  il  r a sou- 
vent, il  faut  l’avouer,  dans  I iudigua- 
tiou  de  Charles  contre  les  vices  de 
la  société , un  accent  si  profond  de  vé- 
rité et  de  justice , que,  malgré  les 
horribles  excès  auxquels  il  se  livre , 
ou  ne  peut  se  défendre  d’une  ccrtaiue 
émotion.  Mais  les  nombreuses  invrai- 
semblances , l’obscurité  même  de 
quelques  situations,  l'inutilité  du  der- 
nier crime,  le  langage  souvent  guin- 
dé, quintcsscncié,  et  sauvage  jusqu’à 
la  grossièreté,  des  personnages  cl  des 
mœurs  du  dix-huitième  siècle  trans- 

Iiortés  dans  le  seizième  ; tous  ces  dé- 
buts enfin  ont  été  censurés  avec  sé- 
vérité , cl  Schiller  lui-même  11e  s’est 
poiut  ménagé.  Mais  ce  qui  doit  plus 
que  tout  être  réprouvé  av<  c force, c’est 
la  tendance  tic  cette  ;on”  s’''on. 
Nous  ne  voyons  que  trop  • * ‘très  dé- 
natures qui  accusent  li  sucic. , Je  leurs 
propres  excès,  et  sc  fout  ics  fléaux 
du  genre  humain  pour  être  les  ven- 
geurs de  la  justice.  Que  sera-ce , si 
tous  les  efforts  d’un  talent  enchan- 
teur se  réunissent  pour  représenter 
la  résignation  aux  maux  nec«**aire& 
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de  ce  moude  comme  impossible  , la 
vertu  comme  une  chimère , la  ven- 
geance comme  une  sainte  mission  ? 
Uu  écrivain  allemand  a récemment 
comparé  les  11  ri  garnis  , sous  le  rap- 
port de  l’art,  à un  volcan.  Aux  yeux 
delà  morale, la  comparaison  est  égale- 
ment juste.  Le  volcan  au  milieu  de  ses 
cendres  et  de  ses  scories , contient  des 
mélanges  précieux  : mais  que  produit- 
il  ? la  destruction.  II  est  douteux  que 
les  Brigands  aient  inspiré  une  seule 
bonne  action , et  fait  réformer  une 
seule  injustice;  mais  ilsont  bouleversé 
beaucoup  de  jeunes  têtes,  occasionné 
de  nombreux  désordres,ct  même,  da ns 
quelques  parties  de  l’Allemagne,  fait 
naître  des  associations  dugeurede  cel- 
les de  Charles,  qui  ont  troublé  momen- 
tanément la  société  : résultats  bien 
autrement  blâmables  que  les  défauts 
signalés  ci-dessus,  et  que  la  vio- 
lation des  unités  de  temps  et  de  lieu, 
qui  est  presque  une  des  conditions  du 
théâtre  allemand.  Robert,  chef  des 
brigands , imitation  de  la  pièce  alle- 
mande par  Lamartellièrc,  fut  joué  à 
Paris  , en  1793,  sur  le  théâtre  du 
Marais  , et  obtint  quelques  succès  à 
cette  époque  où  la  France  était  un 
vaste  théâtre  de  brigandage  et  de  dé- 
pravation de  tous  les  genres.  Les 
Brigands  , monument  prodigieux  de 
verve  de  la  part  d’un  jeune  homme 
de  vingt-un  ans  , furent  comme  une 
maladie  pour  le  génie  de  Schiller.  11 
fallait  qu’il  fût,  par  une  espèce  d'é- 
ruption volcanique  , dégagé  des  élé- 
ments impurs  qu’il  renfermait.  En- 
traînépar  ses  première  succès , Schil- 
ler sc  livra  tout  entier  au  théâtre , et 
composa  dans  sa  retraite  la  Conju- 
ra tion  de  Fiesque , commencée  à 
Stuttgard  , pendant  qu’il  était  aux 
arrêts , et  Cabale  et  Amour.  Nous 
dirons  peu  de  chose  de  ces  deux 
pièces.  Ou  y retrouve  à-peu-près 
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toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts 
des  Brigands , appliqués  seulement 
à des  genres  dillcrcuts.  Schiller  con- 
vient de  son  inexpérience  dans  le 
monde  politique  , et  pense  que  ce 
défaut  peut  être  une  source  de  beau- 
tés poétiques.  11  a dû  plus  tard  re- 
connaître son  erreur,  et  sentir  qu’elle 
l’avait  conduit  à faire  de  quelques- 
uns  des  personnages  de  Fiesquc  , des 
etres  mixtes  et  sans  couleur  tranchée, 
vraies  caricatures,  qui  n’ont  ni  la 
grandeur  imposante  des  héros , ni  la 
légèreté  qui  rend  par  fols  le  vice  sé- 
duisant (a).  S’il  était  un  peu  soutenu 
dans  Fiesque  par  l’histoire  , il  se 
trouvait  dans  Cabale  et  amour , sur 
un  terrain  entièrement  nouveau.  Au- 
cun talent  ne  peut  suppléer  au  dé- 
faut de  connaissance  pratique  de  la 
société.  Le  fond  de  cette  pièce  est 
poétiquement  vrai  sans  doute  ; mais 
les  développements  sont  très-souvent 
faux;  et  le  spectateur,  troublé  sans 
cesse  dans  le  profond  intérêt  que 
lui  inspirait  quelques-uns  des  carac- 
tères, par  les  détails  d’une  exécution 
défectueuse , éprouve  mie  impression 
désagréable,  il  y a moins  d’irrégula- 
rités dans  ces  deux  tragédies  que 
dans  les  Brigands  ; mais  aussi  moins 
de  verve  et  plus  d’idées  recherchées. 
Schiller  était  moins  maître  de  son 
sujet.  La  peinture  des  mœurs  alle- 
mandes a pu  seule  faire  accueillir 
la  deuxième  de  ces  pièces  plus  fa- 
vorablement que  Fiesque  : elle  lui 
est , selon  nous , inférieure.  Schiller 
quitta  sa  retraite,  eu  septembre  1 783, 
pour  aller  à Manheim  , où  il  se 
proposait  de  suivre  les  représenta- 
tions  théâtrales.  La  société  de  l)al- 


- Ancelol , dans  son  Fiesque , offre , ru 
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berg,  d’Iffland  etc. , exerça  sur  lui  des  moindres  ornements  de  ce  jour- 
une  influence  très-heureuse.  Il  était  nal , à cette  brillante  époque  de  son 
entraîné  par  un  génie  bouillant;  existence.  Schiller  passa  l’année  1788 
mais  il  n était  ni  entier  ni  exclusif,  presque  tout  entière  à Rudolstadt , et 
La  pratique  du  théâtre,  jointe  aux  vit  .pour  la  première  fois  , Gothe  qui 
conseils  de  l’amitié  et  de  l’expérien-  était  de  retour  de  son  voyage  d’Ita- 
ce,  lui  lit  sentir  les  défauts  qui  do-  lie.  Il  ne  tarda  pas  à se  lier  avec  ce 
minaient  dans  scs  premières  conipo-  grand  poète.  Celui-ci  lui  donna  bieu- 
sitious.  Son  impatiente  ardeur  en  fut  tôt  un  gage  de  ses  sentiments  , en  ob- 
ralentic  , et  sou  talent  ne  lit  qu’y  tenant  pour  lui  du  duc  de  Weimar , 
gagner.  Schiller  Voyait  dans  le  tliéâ-  la  place  de  professeur  extraordinaire 
tre  moins  un  moyen  de  s’illustrer,  d’histoire  à Iéna,  en  1789.  Après 
que  celui  de  communiquer  les  idées  et  huit  années  d’hésitation  et  d’incerti- 
les  sentiments  dont  il  était  pénétré , tudes , la  vie  de  Schiller  se  trouvait 
et  surtout  de  contribuer  au  perfection-  enfin  fixée  d’une  manière  agréable  et 
nement  de  la  société.  C’est  dans  cette  sûre.  C’est  aussi  à cette  époque  que 
vue  qu’il  annonça  et  commença , en  commence  sa  véritable  célébrité.  Ses 
1 785,  la  publication  du  Recueil  pério-  ouvrages  précédents  lui  avaient  déjà 
diq  ue  intitulé  Thalie  du  Rhir»,  ou  il  in-  fait  un  nom;  ceux  dont  nous  al- 
séra  quelques  scènes  de  Don  Carlos.  Ions  rendre  compte  lui  assurèrent 
Il  les  lut  à la  cour  du  Landgrave  de  un  des  rangs  les  plus  distingués  de  la 
Hesse  Darmstadt  , en  présence  du  littérature  allemande.  Don  Carlos 
duc  de  Weimar , qni  témoigna  sa  sa-  n’avait  pas  été  composé  pour  le  théâ- 
tisfaction  à l’auteur,  en  lui  don-  tre.  L'auteur  y fit,  en  1788,  les  chan- 
nant  le  titre  de  conseiller.  En  1 783  , gements  qu’il  jugea  nécessaires  pour 
il  se  rendit  à Leipzig , où  il  se  fit  que  cette  pièce  pût  être  représentée , 
promptement  des  anus  de  plusieurs  et  la  publia  sous  sa  nouvelle  forme, 
ue  ceux  qui  étaient  déjà  ses  adrni-  Malgré  des  retranchements , elle  se 
rateurs.  Il  s’y  lia  particulièrement  trouve  hors  des  proportions  ordinai- 
avec  Huber  et  le  célèbre  libraire  Gôs-  res , même  de  la  scène  allemande.  Au- 
chcn.  Il  passa  le  reste  de  cette  année,  cun  prince  n’est  dessiné  dans  l’his- 
ct  la  suivante,  à Dresde,  et  y ter-  toire  d’une  mauière  plus  nette  que 
mina  Don  Carlos,  qui  fut  imprimé  Philippe.  Despote  sombre,  entier, 
à Leipzig  , en  1787.  Ce  fut  cette  me-  inflexible,  disposé  à tout  sacrifier 
me  année  qu’il  visita  Weimar  , où  sans  examen, à ce  qu’il  regarde  com- 
Wiolaud  et  Hcrdcr  lui  firent  un  ac-  me  les  intérêts  de  la  religion , com- 
cueil  très-distingué.  Le  premier  sur-  meut  croire  qu’il  puisse  se  laisser  sé- 
tout  lui  témoigna  une  bonté  si  afl’ec-  duirc , et  presque  attendrir  par  les 
tueuse , qu’il  en  fut  vivement  touché,  déclamations  de  Posa,  au  point  de 
a Nous  jouirons  de  quelques  beaux  lui  accorder  sa  éonfiance,  et  d’eu 
moments,  » écrivait-il  à un  de  ses  faire  son  ministre'principal  ? La  ré- 
amis , a Wieland  est  jeune,  quand  voltede  Madrid,  la  présence  du  roi 
» il  aime.  » Celui-ci  le  pressa  de  tra-  dans  la  prison  de  Carlos  , et  son 
vailler  à son  m Mercure  allemand , évanouissement  sont  des  eirconstan- 
dans  lequel  parurent  les  Dieux  de  la  ces  également  inadmissibles.  Le  per- 
Grèce,  les  Artistes, et  quelques  au-  sonnage  d'Élisabeth  est  plein  d’in- 
tres  morceaux,  qui  ne  furent  pas  un  térêt  ; mais  l’auteur  a méconnu 
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son  caractère,  en  la  supposant  à la 
tète  d’une  révolte  , et  l’esprit  du 
temps,  en  faisant  d’elle  la  protectrice 
des  Protestants.  Ce  n’est  lias  du  moins 
à la  cour  de  son  père  quelle  avait  dû 
recevoir  de  pareilles  dispositions  , 
Quoiqu'il  lût  l’appui  des  Protestants 
d'Allemagne.  Ou  peut  prêter  à don 
Carlos  des  vertus  que  l’bistoire  u« 
parait  pas  lui  accorder , toutefois  & 
la  condition  expresse  qu'il  y joindra 
quelque  énergie.  Mais  ici  nous  n« 
voyons  en  lui  qu’un  adolescent , qui 
n’a  ni  idée  positive  ni  volonté,  et  qui 
se  livre  à acs  épanchements  de  ten- 
dresse envers  le  père  le  moins  lait 
pour  les  accueillir.  Posa  est  un  carac- 
tère inexplicable  ; liai  déplus  miséra- 
ble, parexcmplc,  que  l’invention  par 
laquelle  il  veut  sauver  son  ami  Carlos. 
Un  rôle  est  jugé  quand  il  a besoin  de 
commentaires.  Beaucoup  d’écrivains 
ont  essayé  de  faire  comprendre  sa 
conduite  : aucun  n’y  a réussi  ; Schiller 
lui-même  y a échoue.  Scs  Lettres,  à 
ce  sujet , ii’out  pas  même  le  mérite  fie 
la  plupart  de  ses  écrits  en  prose  , la 
rapidité  et  la  clarté.  Quant  a scs  Dis- 
cours sur  la  toléranccct  le  perfection- 
nement de  la  société , ni  ms  n’y  voyons 
qu’une  répétition  de  tout  ce  qui  avait 
été  écrit  sur  ces  sujets  féconds  , en 
France,  en  Angleterre  et  en  Allema- 
gne, mis  seulement  en  vers  souvent 
harmonieux.  Ces  taches  , qui  sont 
grandes,  s'expliquent  par  la  manière 
dont  celte  pièce  fut  composée.  Les  au- 
tres ouvrages  de  Schiller,  ceux  même 
sur  lesquels  la  critique  peut  s’exercer 
avec  le  plus  de  sévérité  , attachait 
et  entraînent,  par  la  verve , l’enthou- 
siasme, la  profonde  sensibilité.  Tout 
cela  ne  pouvait  exister  qu’à  un  moin- 
dredegré  dans  une  composition  laite 
parsaeeades,  croisée  par  plusieursau- 
tres,  et  pendant  laquelle  legeuie  poé- 
tique du  Schiller  avait  subi  de  grau- 


SCH 

îles  modifications.  Don  Carlos  n’eu 
rst  pas  moins  une  des  productions  les 
plus  remarquables  de  la  littérature 
allemande.  On  y trouve  beaucoup 
île  situations  très-fortes;  les  carac- 
tères ( à part  celui  de  Posa , qui 
est  une  énigme  ou  uu  idéal  manque'  ; 
relui  de  Carlos , et  quelques  dé- 
fauts dans  les  autres  ) sont  traces 
avec  un  rare  talent.  Enfin  il  y a dans 
la  marche  île  la  pièce  nue  dignité  , 
ajoutons  même,  dans  un  sens  relatif, 
nnc  régularité,  et  dans  le  langage  (st 
l’on  excepte  une  scène  cotre  Carlos 
et  la  princesse  Éboli  ) , une  noble  sim- 
plicité , d' ntlcs  trois  premières  pièces 
de  l’auteur  ne  donnaient  pas  u’iléc. 
Celles-ri  éta  ient  écrites  ai  prose , com- 
me si  le’géuie  de  Schiller  , à son  dé- 
but, eût  été  incapable  de  se  plier  au 
joug  de  la  poésie.  La  maturité  qu’il 
avait  acquise,  le  désir  même  de  por- 
ter ses  pièces  au  point  de  perfection 
nécessaire  pour  atteindre  le  but  élevé 
qu’il  se  proposait , le  décidèrent  à 
écrire  Don  Carlos  en  vers  ; et  celte 
forme  a sans  doute  contribué  puis- 
samment au  succès  de  la  pière.  Elle 
annonçait  une  connaissance  particu- 
lière de  l’époque.  Aussi  eu  résulta-t-il 
nn  ouvrage  d’un  autre  genre,  l 'His- 
toire de  la  défection  des  Pays-Bas , 
qui  parut  également  en  1788,  Leip- 
zig, in -8".  On  aurait  de  la  peine  à 
reconnaître,  dans  celte  Histoire , J’au- 
teur  des  trois  premières  pièces  dout 
nous  a vous  signalé  les  defauts.  Nous  ne 
pouvons  en  discuter  ici  le  mérite  in- 
trinsèque. Ce  que  nous  nous  croyons 
fondés  à assurer , c’est  que , si  Schil- 
ler moutre  quelque  part  de  la  partia- 
lité, il  faut  en  accuser  la  faiblesse  hu- 
maine , mais  nullement  ses  intentions. 
11  blâme  avec  une  égale  indignation  les 
excès  des  protestants  et  rrux  des  ea- 
tlioliques;  loueinditréremmeut  ce  que 
les  deux  partis  lut  présentent  de  ro 
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comnunda\)!e  ; enfin  il  juge  avec  dé- 
cence et  mesure , *ans  invectives  et 
sans  déclamation.  I»e  style  ne  nous 
semble  pas  mériter  les  memes  éloges. 
11  est  souvent  gêné  ; on  y rencontre 
même  assez  fréquemment  des  galli- 
cismes, surtout  dans  les  passages  tra- 
duits des  auteurs  étrangers.  Le  talent 
de  S 'hiller  .se  retrouve  dans  les  ré- 
flexions, du  reste  plus  rares  qu’ou  ne 
devait  s’y  attendre  ; dans  les  tableaux 
généraux , dans  les  portraits.  Quel- 
ques-uns de  tes  derniers  sont  des  mo- 
dèles. Il  s’arrête  à la  retraite  de  la 
régente  des  Pays-Bas.  Le  titre  n’est 
donc  pas  rempli  ; et  l’on  a de  la  peine 
à concevoir  comment  il  n’a  pas  ache- 
vé une  entrepiise  qui , sous  tous  les 
rapports , de  ait  sourire  à son  ima- 
gination. Il  est  possible  qu’il  ait  été  ar- 
rêté par  sa  propre  exigence , et  qu’il 
désespérât  alors  de  répondre  à ce 
qu’il  attendait  lui  - même  de  l’histo- 
rien. Il  considérait  l’histoire  du  point 
le  plus  élevé.  Selon  lui , elle  embrasse 
le  monde  mi  rai  tout  entier.  Il  n’est 
l'as  un  seul  individu  qui  ne  puisse  y 
trouver  les  plus  utiles  leçons....  Il  y 
voit  eomment  le  moment  présent  a 
été,  dans  tous  ses  détails , préparé  et 
amené  par  les  siècles  qui  l’ont  précé- 
dé.... Les  jouissances  matérielles  que 
nous  avons  acquises,  les  progrès  que 
le  genre  humain  a faits  vers  la  per- 
fection, sont  l'œuvre  de  nos  pères.... 
Il  en  résulte  pour  nous  l’obligation 
de  ne  pas  laisser  s’altérer  ces  bien- 
faits , et  de  les  transmettre,  ave e de 
nouveaux  encore , à la  postérité.  Tel- 
les sont  1rs  principales  idées  du  Dis- 
cours que  prononça  Schiller  , pour 
l’ouverture  de  son  cours  d’histoire,  à 
l'université  de  Iéna  . eu  1789. 11  est 
intitulé  : Qu’est-ce  qu  e U histoire  uni- 
verselle , et  quel  est  le  but  de  cette 
élude?  Ce  morceau , écrit  de  verve  , 
se  recommande  par  toutes  les  qualités 
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que  l’on  peut  desirerdans  un  auteur  : 
peu  sites  profondes,  nobles  sentiments, 
style  pur,  rapide,  brillant.  Schiller 
11  ra  rien  'publie  en  prose  de  plus  re- 
marquable qne  les  vingt  - Luit  pa- 
ges dont  se  compose  ce  Discours 
( il  parut  d’abord  dans  le  Maj- 
eure allemand,  novembre  1781), 
puis  séparément,  à Iéna  , 1790,  in 
8°.  ).  Schiller  commença  , vers  ce 
temps , la  Collection  .générale  de 
Mémoires,  depuis  le  douzième  siè- 
cle jusqu  aux  temps  modernes,  Iéna, 
1790-1801 , 11  vol.  in-8u.  Il  ne  tra- 
duisit lui-mémc  que  la  moitié  du  pre- 
mier volume  : l’entreprise  fût  conti- 
nuée, sous  sou  n"in,  par  Paulus  et 
Woltmann.  C’est  aussi  l’époque  la 
plus  active  de  sa  vie.  Outre  ce  que 
nous  venons  de  V"ir,  il  publia  le  Vi- 
sionnaire , Leipzig,  17H9,  un  vol. 
in  - 8°. , qui  fut  réimprimé  plusieurs 
fois.  Ce  roraau,  quoiqu’il  11’eût  pas 
été  achevé,  fut  lu  avec  une  avidité' 
extraordinaire  ; et  il  eu  parut  plusieurs 
continuations  et  imitations,  par  d’au- 
•tres  auteurs.  On  ne  comprend  pas  fa- 
cilement un  pareil  succès.  Des  scènes 
d’apparitions  , qui  s’expliqueraient 
meme  sans  les  aveux  de  leur  auteur  ; 
un  personnage  mystérieux  sans  inté- 
rêt , les  aventures  fort  communes  d’uu 
prince  , sa  passion  pour  uuc  femme 
dont  k peine  il  a vu  la  figure , mie 
forme  assez  ordinaire  , rien  enGu  , 
sauf  le  langage , de  ce  qui  caractérise 
le  taleutdc  Schiller:  tel  est  ce  Vision- 
naire , qui , publié  dix  ans  plutôt,  ou 
par  un  autre  auteur,  serait  resté  com- 
plètement ignore.  11  est  également 
dilliciled’expliquer comment  Schiller 
put  se  rendre  coupable  de  cette  espè- 
ce de  débauche  d’espril,  contre  la- 
quelle devaient  le  prémunir  ses  nom- 
breuses et  sérieuses  occupations.  A 
l’étiulc  du  théâtre  et  de  l’histoire , il 
avait  joint  celle  de  la  philosophie. 
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Les  écrits  de  Kant  avaient  produit 
une  révolution  en  Allemagne.  Les 
commentaires , développements,  mo- 
difications de  ses  nombreux  disci- 
ples , les  discussions  souvent  très-ani- 
mées qui  en  résultaient , avaient  fait 
naître  une  fermentation  qui  saisissait 
même  beaucoup  d’esprits  jusque  - là 
étrangersà  ces  études.  Comment  Schil- 
ler aurait  - il  échappé  à un  entraîne- 
ment presque  général?  I)  se  lança  dans 
cette  nouvelle  carrière  avec  l'ardeur 
que  lui  inspirait  tout  ce  qui  élevait 
ses  idées,  et , lui  paraissait  propre  à 
perfectionner  la  nature  humaine. 
Quelques  personnes  ont  pensé  que 
l’étude  de  la  nouvelle  philosophie 
avait  beaucoup  contribué  à l’essor  et 
aux  progrès  du  talent  de  Schiller.  Ce- 
la serait  sensible  tout  au  plus  dans 
quelques  - unes  de  ses  Dissertations, 
que  nous  examinerons  plus  tard  ; mais 
on  en  trouverait  diilicilcmeut  des  tra- 
ces dans  ses  compositions  historiques 
et  dramatiques,  depuis  1788.  La 
Bheinische  Thalia  , commencée  en 
1785,  ne  contient,  sous  ce  titre,  que, 
trois  cahiers.  Les  neuf  suivants,  for- 
mant, avec  les  trois  premiers,  trois 
volumes , parurent  sous  le  titre  de 
Thalia.  Ce  journal  cessa  en  1791  , 
et  fut  remplacé,  en  179a  et  93,  par  la 
Nouvelle  Thalie,  dont  il  parut  qua- 
tre volumes.  C’est  dans  ces  trois  Re- 
cueils que  Schiller  inséra  successive- 
ment la  plupart  de  ses  pièces  eu  vers  et 
en  prose , composées  pendant  ces  neuf 
ans.  Il  était  heureux  en  avantages  ex- 
térieurs çlebonheur  intérieur  lui  man- 
quait encore.  Il  le  trouva  dans  son 
union  contractée  , en  1 790  , avec 
M,lc.  de  Lcngefcld,  qu’il  avait  sou- 
vent vue  à Rudolstadt,  et  qui,  par 
ses  vcitus,  a beaucoup  embelli  l’exis- 
tence de  cet  homme  célèbre.  Il  pu- 
blia , la  meme  année , son  Histoire 
Je  la  guerre  de  Trente-Ans , dans 
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V Almanach  historique  jLs  Dames , 
pour  1791,  Leipzig,  in-18.  Ce  se- 
cond ouvrage  historique  est  fort  su- 
périeur au  premier.  Le  sujet  en  est 
plus  vaste;  mais  aussi  Schiller  s'était 
singulièrement  élevé , et  son  horizon 
s’était  fort  agrandi.  Scs  tableaux  gé- 
néraux sont  beaucoup  plus  complets, 
ses  portraits  dessinés  plus  largement, 
ses  descriptions  plus  nettes.  Il  était , 
dans  la  Défection  des  Pays-Bas , 
dominé  par  son  sujet  : ici  il  le  do- 
mine ; aussi  sa  marche  est  franche  et 
hardie.  Sou  style  enlin  est  constam- 
ment soutenu  , simple  pourtant  et 
toujours  naturel;  et  nous  ne  pensons 
pas  que,  sous  ce  rapport,  la  prose 
allemande  offre  une  lecture  plus  agréa- 
ble. Toutefois , il  faut  le  aire , le  ta- 
lent de  Schiller  a ses  conditions  et  ses 
bornes.  Gustave  Adolphe  l’clève  jus- 
qu’à son  apogée;  Walleustein  le  sou- 
tient encore  : ce  sont  comme  deux 
héros  de  drame  qui  donnent  la  vie  à 
tout  ce  qui  les  entoure.  Mais  les  ac- 
teurs de  seconde  ligne , qui  paraissent 
après  eux , ne  communiquent  plus  à 
l’historien  que  peu  de  chaleur;  la  po- 
litique le  refroidit , ses  forces  se  par- 
tagent , il  n’y  a plus  pour  lui  d’uni- 
té ; en  un  mot , les  quatre  premiers 
livres  sont  éminemment  dramatiques  : 
le  dernier  n’est  guère  qu’un  abrégé 
chronologique, qui  a d’ailleurs,  comme 
les  précédents  , l’inconvénient  d’être 
en  grande  partie  dépourvu  de  dates. 
Au  reste , ce  n’est  pas  une  histoire , 
mais  un  tableau  , dans  lequel  l’auteur 
eût  pu  faire  entrer  des  détails  plus 
nombreux  et  plus  étendus.  Nous  ose- 
rons même  dire  qu’à  une  deuxième 
lecture  (la  première  laisse  à peine  le 
temps  de  la  réllcxiou)  , l’ouvrage 
paraît  hors  de  proportion  , ne  con- 
tenant pas  autant  de  développements 
que  semblent  en  exiger  les  considéra- 
tions générales  et  l'espace  accordé 
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aux  traits  des  principaux  person- 
nages. Il  doit  nous  être  permis,  sans 
craindre  le  reproche  de  partialité  , 
de  reclamer  contre  quelques  details 
relatifs  à la  France.  La  mémorable 
bataille  de  Rocroi  n’est  citée  que  par 
occasion  ; selon  Schiller , c’est  Condc 
et  non  Mercy  qui  s’est  retiré  apres 
celle  de  Fribourg;  Turenne  ne  joue 
presque  qu’un  rôle  secondaire  auprès 
de  W range! , guerrier  estimable  du 
reste  ; enfin  , la  politique  de  Riche- 
lieu est  censurée  plus  amèrement  ou 
plus  exclusivement  que  celle  de  Fer- 
dinand lui-même  , en  faveur  de  qui 
l’auteur  fait  quelquefois  valoir  l’em- 
pire des  circonstances  (3).  Des  études 
continuelles  et  forcées  avaient  beau- 
coup fatigué  Schiller  ; il  en  résulta  , 
en  iqQt , une  maladie  de  poitrine  très- 
grave  , qui  altéra  sa  santé  , au  point 
qu’elle  ne  put  se  rétablir  complète- 
ment. Si  son  activité  en  fut  ralen- 
tie , la  fortune  prit  soin  de  l’en  dé- 
dommager. Le  prince  héréditaire,  de- 
puis duc  régnant,  de  Holstein  Augus- 
tenbourg  , et  le  comte  deScliimmel- 
mann  . ministre  de  Dannemark , lui 
offrirent  chacun  une  pension  de  mille 
thalers  (4,ooo  fr.  ),  sans  aucune  con- 
dition , et  avec  une  délicatesse  qui 
détermina  Schiller  à accepter  leurs 
offres.  On  se  souvient  que  ce  fut 
également  de  Danemark  qne  Klops- 
tock  reçut  les  moyens  nécessaires 
pour  achever  sa  Me  s sia  de.  Mais 
Schiller  eut  surtout  à se  louer  des 
procédés  du  duc  régnant  de  Weimar, 
qui , comme  tous  les  princes  de  sa 
famille  , a toujours  été  le  protecteur 
des  lettres  et  l’appui  du  malheur. 
Il  était  fort  lié  avec  Scliiitz,  Grics- 


(3)  N nus  possédons  une  traduction  de  la  guerre 
de  Trente-Ans , par  M.  Ch.  de  C.li»mp  feu  ( i8o3  , 
* roi.  in-8°.  ) , qui , au  mérité  de  l’eractihide , joint 
celui  d'nn  style  pur,  dans  lequel  on  retrouve  trea- 
souvent  la  chaleur  et  la  verve  de  l’original. 
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hach  ,'dins  la  maison  duquel  il  était 
logé , Patdus  , Hufeland , et  surtout 
Reinhold.  Nous  avons  vu  qu’il  s’oc- 
cupait beaucoup  de  la  nouvelle  philo- 
sophie. I!  y trouvait  plus  de  poésie, 
et  un  plus  grand  caractère  que  dans 
celle  de  Leibnitz.  C’est  ce  qui  lui  ins- 
pira le  désir  de  faire  une  nouvelle 
Théodicée.  Scs  méditations  philoso- 
phiques produisirent  la  Dissertation 
sur  la  grâce  et  la  dignité , plusieurs 
autres  dans  la  Thalie , et  \esLettres  sur 
l'éducation  (esthétique  de  l’homme. 
La  première  offre  des  aperçus  déli- 
cats , et  beaucoup  d’idées  ingénieuses. 
Nous  croyons  (pie  l’auteur  s’est  laissé 
séduire  par  l'espèce  d’opposition 
qu’il  cherche  à établir  entre  la  grâce 
et  la  dignité  : la  souffrance  n’est 
certainement  pas,  comme  il  lc,pose 
en  principe , une  condition  essentielle 
de  la  dignité,  dont  la  majesté,  qui 
exclut  au  contraire  toute  idée  de  souf- 
france, est  (selon  l’auteur  lui-même), 
le  plus  haut  degré.  Ses  Lettres 
portent  l’empreinte  de  son  talent. 
Mais  les  Allemands  sont  les  premiers 
à convenir  que  Schiller,  à qui  du  reste 
ils  n’accordent  point  une  tête  philo- 
sophique, n’a  fait  qu’embrouiller,  à 
force  de  subtilité , un  sujet  sur 
lequel  il  est  déjà  si  difficile  d’éta- 
blir une  théorie  précise.  Depuis 
i n()o  jusqu’en  179/*,  Schiller  ne 
cultiva  la  poésie  qu’on  traduisant 
des  morceaux  de  Virgile.  Ce  qui 
nous  en  reste,  les  ae.  et  4e-  livres 
sont  sans  doute  des  ouvrages  estima- 
bles ; mais  on  n’v  retrouve  ni  la  grâ- 
ce, ni  même  l’energie,  ni  surtout  le 
fini  de  l’original.  11  est  remarquable 
qu’à  cette  époque , où  les  belles  tra- 
ductions de  Yoss  et  quelques  autres 
avaient , par  l’heureux  emploi  des 
mètres  des  anciens,  tellement  rap- 
proché l’allemand  du  grec  et  du  la- 
tin, Schiller  ait  choisi,  pour  imiter 
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Virgile , de*  stances  de  huit  vers  ri- 
mes. Le  grand  drame  de  la  guciTc  de 
Trente-Ans  devait  agir  puissamment 
sur  mi  esprit  tel  que  celui  de  Schiller. 
11  en  recevait  des  inspirations  poéti- 
ques, et  eut  même  l’idée  de  faire  de 
Gustave  Adolphe  le  héros  d’un  poè- 
me e'pique.  11  y renonça  pour  s’occu- 
per de  IV aflenstein  , dont  il  eut 
alors  la  première  pensée.  La  révolu- 
tion française  occupait  toute  l’Kuro- 
pe , que  bientôt  elle  devait  boulever- 
ser. Le  procès  de  Louis  XVI  fut  pour 
Schiller  l’objet  d’une  attention  parti- 
culière. Au  mois  de  décembre  1792, 
il  pria  un  de  ses  amis  de  lui  indiquer 
un  Français  capable  de  bien  traduire 
le  Mémoire  qu’il  desirait  rédiger 
pour  la  défense  de  ce  prince.  Il  était 
persuade  que  I’ccril  d’un  étranger  fe- 
rait sur  ses  juges  un  plus  grand  ellct 
que  celui  d’un  Français...  Ce  serait 
d’ailleurs  une  occasion  de  dire  beau- 
coup de  vérités,  qu’1111  homme  de  lct» 
1res  peut  seul  présenter  avec  succès... 
11  est  des  époques  où  l’on  peut  par- 
ler ouvertement , parce  qu’011  peut 
être  entendu....  Schiller  pensait  que 
eelleoùil  écrivait  était  de  ce  nombre. 
Celles , il  (:tait  difficile  de  méconnaî- 
tre à un  plus  haut  degré  et  les  cir- 
constances et  les  hommes  auxquels  il 
v oulait  s’adresser.  Mais  on  ne  pent 
s’empêcher  d^d mirer  cet  élan  d’une 
belle  aine,  qui  eruit  tous  les  hommes 
de  talon' , à quelque  pays  qu’ils  ap- 
partiennent , appelés  à défendre  un 
monarque  infortuné,  don'  la  cause 
est  celle  de  l’hitinanilé  tout  maire. 
Schiller  avait  «pii  té  la  Soitabc  depuis 
douze  ans.  11  «ait  le  désir  de  revoir 
scs  parents  cl  ses  anciens  amis,  et 
passa  auprès  d’eux  la  fin  de  1793 
et* le  commencement  de  1794. 11  écri- 
vit au  duc  de  Wurtemberg,  p> a»  le 
priiT  d’oublier  ses  torts.  Le  due  lui 
fil  «lire  simplement  qu’>l  ne  remar- 


5CH 

quer.ut  point  sa  présence  à Stnttgard. 
Schiller  revint  à léua.  Il  y trouva 
M.  G.  de  Huraboldt,  et  se  lia  étroi- 
tcmrut  avec  lui.  C’est  également  à 
cette  époque  que  commencèrent  ses 
rapports  intimes  avec  Gothc.  Il  con- 
çut alors  le  projet  de  réunir  les  prin- 
cipaux écrivants  allemands , pour  pu- 
blier un  Recueil  périodique  su  pé- 
ri cura  tout  ce  qui  av  ait  paru  jusque- 
là  dans  ce  genre.  Telle  fut  l’origine 
des  Jloren  , qui  commencèrent  en 
1795.  C’est  dans  ce  recueil  que  parut 
sa  Dissertation  Sur  la  poésie  naïve 
et  sentimentale.  Ce  morceau,  d’une 
certaine  étendue  ( i34  p.  ) , nous 
semble  au-dessus  de  tout  ce  que  Schil- 
ler a écrit  dans  le  genre  philosophi- 
co-littéraire.  le  sujet,  déjà  très-vas- 
te, s’agrandit  sous  sa  plume  féconde. 
Gomme  il  y a bcauroiip  de  conven- 
tionnel dans  la  détermination  de  cer- 
tains genres  en  littérature,  on  peut 
u’êtrc  pas  toujours  de  son  avis.  Mais 
celte  composition  n’en  offre  pas  moins 
une  lecture  très-variée  et  très-atta- 
chante. Schiller  inséra  dans  les  //o- 
ren  quelques  autres  Dissertations,  et 
plusieurs  de  scs  nouv  elles  pièces  de 
vers  : l’Empire  îles  ombres , l’Elé- 
gie ou  la  promenade , l’Idéal  ( Die 
Itleale  ) , etc.  Habent  sua  /ata  li- 
bclli.  Ce  recueil , dont  quelques  mor- 
ceaux furent  lus  avec  lin  grand  inté- 
rêt, et  auquel  coopéraient  des  écri- 
vains allemandsde  première  et  de  se- 
conde ligne,  n’eut  qu’une  existence 
5passagcre,  et  cessa  en  1797.  Schiller, 
qui  le  regardait  comme  un  moyen 
facile  et  asiuré  de  répandre  les  bon- 
nes doctrines  philosophiques  et  litté- 
raires. et  de  donner  ainsi  à la  litté- 
rature de  s 11  pays  plus  de  profon- 
deur et  d’clévalion,  f..l  trcs-sensible 
à ce  cmiireteinjis.  Jamais  caractère  ne 
fut  [dus  bienveillant  que  le  sien;  mais 
i!  11e  put  échapper  entièrement  à 
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l'une  de»  conditions  du  car."  '1ère  des 
portes  : il  fut  irritable  une  fois.  Dans 
un  accès  d’humeur,  il  épancha  sa  bi- 
le , non-seulement  contre  le  mauvais 
pont,  «huit  il  exagérait  peut-être  la 
généralité,  mais  encore  contre  plu- 
sieurs écrivains  estimables,  qui  con- 
tribuaient comme  lui  à la  gloire  de 
leur  patrie.  Il  eu  résulta  les  fameuses 
Xénies,  recueil  dedistiques  épigram- 
matiques,  composés  en  commun  a\  ec 
Gothe,  qui  parurent  dans  Y Alma- 
nach tics  Muscs  de  1707.  Quelques 
écrivains  ont , alors  et  depuis,  attri- 
bué h ce  lacl.eux  recueil  une  grande 
part  à la  prétendue  amélioration 
ojicréc  dans  la  littérature  allemande. 
Il  est  permis  de  jienser  que,  si  une 
satire  mordante  et  line,  comme  celle 
de  Rabeuer , Lessing , etc. , est  d’un 
cifel  assuré,  une  satire  grossière  com- 
me celle  de  plusieurs  distiques  de  ces 
Xénies,  ne  peut  faire  sourire  qu’un 
petit  nombre  de  personnes,  et  devient 
un  sujet  de  scandale  pour  la  masse 
de  la  société.  Les  Xénies  furent  l’ob- 
jet d’une  quaulité  innombrable  de 
réponses  , dont  aucune  11’cut  autant 
de  célébrité  qu’elles.  Wieland  était 
depuis  quelque  temps  dans  l’habitude 
de  faire , au  commencement  de  l’an- 
née , une  revue  de  tous  les  ouvrages 
qui  se  présentaient  sous  la  forme 
u’almaiiarl).  D’anciens  rapports  d’a- 
mitié, et  un  caractère  naturellement 
lui  peu  craintif,  ucluipcrmcllaiculpas 
de  faire  des  Xénies  une  critique  di- 
recte aussi  sévère  que  son  goût  le  lui 
prescrivait.  Il  supposa  que  les  rédac- 
teurs de  l'Almanach,  pressés  par  l'é- 
poque , et  distraits  par  d’autres  occu- 
pations, avaient  chargé  quelque  étu- 
diant d’en  remplir  un  certain  nom- 
bre de  pages,  cl  que,  dans  leur  préoc- 
cupation , ils  avaient  admis  sou  tra- 
vail sans  exa  men.  «Srliiller  avait  com- 
mence, eu  1795,  à publier  Y Alma 
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nt.ch  tL  s Muses  ; il  le  eont'nua  jus- 
qu’en 1801. 11  était  revenu  à La  poé- 
sie avec  un  nouvel  élan.  Mais  la  tra- 
gédie était  son  élément  véritable.  Il 
voulait  en  essayer  une  avec  des 
chœurs , qu’il  eût  intitulée  les  Cheva- 
liers de  Malte.  Le  siège  de  eelte  île 
en  était  le  sujet.  On  en  a trouvé  le 
plan  dans  ses  papiers.  11  en  dill'éra 
simplement  l’exécution  pour  travail- 
ler à son  tV allenslein.  Ce  poète  était, 
depuis  plusieurs  aimées,  (Lins  une  si- 
tuation morale  fort  remarquable  : 
placé  entre  la  nature  et  l’art,  de  lon- 
gues et  profondes  méditations  lui 
avaient  fait  sentir  les  défauts  de  scs 
premières  compositions;  mais  les  rè- 
gles dout  ilavaitrecoumila  nécessité, 
et  dont  il  avait  fait  l’essai,  jusqu' ’A 
un  certain  point, dans/?on  Carlos,  lui 
avaient  ôté  cette  hardiesse,  cette  fou- 
gue qui  caractérisent  ses  Brigands... 
Son  enthousiasme  n'c’tait  plus  qu’une 
création,  et  il  avait  perdu  les  avan- 
tages de  la  jeunesse,  sans  avoir  en- 
core ceux  de  l’expérience;  mais  il 
espérait  arriver  au  point  où  l’art  agit 
sur  le  talent , comme  l’éducation  sur 
1’lioinmc  en  société,  eu  lui  impo- 
sant une  seconde  nature.  Alors  ,son 
imagination  reprendrait  son  premier 
essor , et  ne  connaîtrait  d’entraves 
que  celles  qu’elle  se  prescrirait 
clic  - même.  Ce  changement  s’était 
opéré.  Schiller , eflrayé  d’alaord 
par  IV allcnstein , auquel  il  avait  été 
sur  le  point  de  renoncer,  en  i7<4, 
s’élnit  enlin  familiarisé avec  cc  sujet. 
Il  est  probable  qu’il  bit  entraîné  par 
l’attrait  de  celte  brillante  époque,  et 
par  l’étude aprofondie  qu’il  eu  avait 
faite.  En  cITet,  il  jugeait  lui-même 
fort  sévèrement  le  caractère  de  Wal- 
lctistcin,  sons  le  rapport  de  La  srcnc 
comme  sous  celui  de  la  inora'c.  Mais 
il  cil  faisait  l’objet  d’un  essai.  Jus- 
qu’alors il  avait  recherche  la  vérité 
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«Lias  les  details...  maintenant  il  ne  la 
recherche  que  dans  l’ensemble. .. 
los  et  Posa  étaient  des  caractères  idéa- 
lisés... 11  veut  ici  remplacer  l’idéal 
par  la  nature.  IVallenstein  fut  re- 
présenté, pour  la  première  fois  , à 
Weimar  , en  octobre  1798.  Celte 
pièce  est  partagée  en  trois  : Le  Camp 
de  IVkllenstein , les  Piccolamini , 
la  Mort  de  IV allensteiri.  Le  Camp , 
précédé  d’un  prologue,  dans  la  for- 
me ordinaire , qui  est  une  espèce  d'ex- 
position , peut  être  regarde  lui-même 
comme  un  second  prologue  en  action. 
Ce  n’est  point  une  pièce,  mais  une 
suite  de  scènes , qui  offrent  une  pein- 
ture fort  auimée  des  habitudes  du 
soldat  à cette  époque,  et  qui  n’ont 
entre  elles  aucune  liaison  apparente. 
Le  poète  toutefois  atteint  son  but , 
qui  est  de  nous  donner  unç  idée  sen- 
sible de  l’inlluence  extraordinaire 
exercée  par  Wallcnstcin , et  que  ce 
général  devait  autant  à la  licence 
dont  il  laissait  jouir  son  armée  , 
qu’à  scs  rares  talents.  Quelques  traits 
indiquent  aussi  la  différence  entre 
les  dispositions  des  troupes  de  Lem- 
ire et  celles  des  corps  des  états 
éréditaires.  Les  Piccolomini  sont, 
pour  ainsi  dire, une  seconde  pièce  pré- 
aratoire  , une  longue  exposition  sans 
éioucment.Rien  de  ce  qu’avait  pro- 
duit Schiller  jusqu’alors,  ne  pouvait 
nous  donner  une  idée  de  la  belle  or- 
donnance et  du  calme  noble  qui  ré- 
gnent dans  cette  composition.  Plu- 
sieurs scènes,  surtout  celles  entre  Max , 
Thécla  et  la  comtesse,  sont  beaucoup 
trop  longues  ; mais  toutes  conduisent 
au  but , et  quelques-unes  ( par  exem- 
ple , celle  entre  Wallenstem  , Ques- 
tenberg  et  les  généraux  ) sont  d’une 
vérité  de  position  extraordinaire.  Le 
drame  des  Piccolomini , très-froid  et 
d’un  effet  pres<pie  nul  à la  représen- 
tation, offre  une  lecture  très-atta- 
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chante.  La  fin  toutefois  est , même 
pour  le  lecteur  , presque  dénuée  d’in- 
térêt. Le  poète  , en  faisant  des*  re- 
tranchements considérables  à ces  cinq 
actes,  et  en  les  fondant  avec  les  deux 
premiers  de  la  Mort  de  ICallen- 
stein , eût  terminé  sa  deuxième  pièce 
d’une  manière  plus  pathétique;  et  1a 
troisième  eût  encore  été  dans  des  di- 
mensions couvenables.  Ce  fut  même, 
si  nos  souvenirs  ne  nous  trahissent 
pas , avec  ces  changements  qu’elle 
fut  représentée  à Weimar.  La  Mort 
de  IV allenstein  est  la  véritable  tra- 
gédie. Son  plus  grand  défaut  est  celui 
du  dénouement.  Cette  pièce  fait  éprou- 
ver successivement  des  sentiments  di- 
vers : l’étonnement  causé  par  l’ascen- 
dant de  Wallcnstcin  ; l’horreur  pour 
sa  trahison  ; l’espèce  d’angoisse  occa- 
sionnée par  sa  confiance  superstitieuse 
en  Octavio  Piccolomini;  l’admiration 
pour  cette  armée  qui  abandonne  son 
chef  qu’elle  idolâtrait , quand  il  n’est 
plus  qu’un  traître  ; l’indignation  con- 
tre l’infame  Buttler  ; la  pitié  envers 
Wallcnstcin.  Ce  dernier  sentiment  est 
tout-à-fait  contraire  au  but  de  la  tra- 
gédie. Nous  ferons  également  obser- 
ver que  ces  trois  pièces,  dont  les  deux 
premières  ne  sont  que  préparatoires , 
ne  forment  point  une  Trilogie  dans 
le  sens  absolu  des  Grecs.  Nous  n’in- 
sisterons pas  sur  plusieurs  autres  dé- 
fauts. La  critique  est  désarmée  par 
les  beautés  multipliées  dont  brille  ce 
magnifique  poème.  Le  caractère  de 
Max  est  celui  qui  fixe  le  plus  l’atten- 
tion. A part  un  vernis  de  sentimen- 
talité peu  d’accord  avec  les  mœurs 
du  temps,  nous  pensons  que  l’histoire 
et  le  théâtre  n’offrent  rien  de  plus 
parfait  que  cette  espèce  de  Chevalier 
sans  peur  et  sans  reproche.  11  ré- 
pand sur  toute  la  pièce  un  intérêt 
extraordinaire  , et  contribue  à faire 
de  la  scène  où  il  paraît  pour  la  der- 
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nicrc  fois , uuc  des  plus  belles  qui 
existent  sur  aucun  théâtre.  Nous  ne 
connaissons  rien  de  plus  simple , de 
plus  attendrissant,  de  plus  pathétique 
que  les  instances  de  Walleustein  au- 
près de  Max, les  regrets  que  lui  ins- 

Çire  sa  mort,  et  le  monologue  de 
’hécla.  Cette  tragédie  , en  un  mot  , 
malgré  denombreux  défauts,  est  peut- 
être  celle  dans  laquelle  le  talent  de 
Schiller  brille  avec  le  plus  de  variété, 
et  où  il  a le  plus  approché  du  degré 
de  perfection  qu’il  pouvait  atteindre. 
L’ellèt  en  est  également  sensible  à la 
lecture  ; il  fut  prodigieux  à la  repré- 
sentation : c’est  ainsi , dit  Wieland, 
(ju'on  doit  écrire  la  tragédie  (3).  La 
santé  de  Schiller  se  trouvait  entière- 
ment dérangée  , tant  par  l’assiduité 
à son  travail  , que  par  le  genre  de 
vie  qu’il  avait  adopté.  Il  sortait  très- 
rarement,  composait  ou  étudiait  pen- 
dant la  nuit  , et  se  levait  daus  l’aprcs 
midi.  Depuis  long-temps  , il  ne  pou- 
vait plus  vaquer  à scs  fonctions  de 
professeur.  Plusieurs  gouvernements 
néanmoins  se  disputaient  l’avantage 
de  le  posséder.  Km  rjç)5 , il  fut  ap- 
pelé à l’université  de  Tubingue , et 
en  iSo/(  à Berlin  , où  des  avantages 
considérables  lui  étaient  offerts.  Le 
duc  de  Weimar  n’avait  pas  attendu 
ces  circonstances  pour  sc  l’attacher 
par  des  conditions  au  moins  équi- 
valentes. Ce  fut  également  ce  prince 
qui  lui  fit  obtenir,  on  i8o*i , clés  let- 
tres de  noblesse.  Schiller  vint  , en 
1799,  se  fixer  à Weimar,  chez 
Gothe  , où  il  put  jouir , sans  inter- 
ruption, de  la  société  de  son  ami,  et 


(3)  M.  B.  Constant,  d»n»  «a  uièce  de  /ï  alhicin, 
a tuaré  de  l'-»udre  nmenihle  le*  PicctUoiuini  et  la 
Mort  Hé  H ni/ en iU  in.  Ou  y rrlrmiT*  mie  imita- 
lion  heureuse  de  quelque*- unes  de*  plus  licites 
scènes  de  l'original;  cl  ce!  ouvrage  c*l  précédé 
d’uuc  préface  T qui  contient  sur  la  littérature  dra- 
matique de*  Allemands,  et  sur  l«s  caractère*  qui  la 
distinguent  de  celle  de*  Iraneuis,  de*  idér*  tre*-«u- 
su>< , et  des  dcveJuppeiniMU  fort  ingmieus. 
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du  théâtre  de  Weimar,  dont  il  s’oc- 
cupa dès-lors  avec  beaucoup  de  zèle, 
travaillant  à perfectionner  le  jeu  des 
acteurs,  pour  augmenter  par  là  /eflet 
moral  qu’il  en  attendait.  Ou  le  vit 
désormais  vivre  uniquement  pour  le 
théâtre  ; et  ses  dernières  pièces  sc 
succédèrent  à de  courts  intervalles. 
Marie  Stuart  fut  jouée  pour  la  pre- 
mière fois,  à Weimar,  en  1000. 
Nous  n’examinerons  pas  si  le  carac- 
tère essentiellement  poétique  de  cette 
reine  infortunée  est  également  dra- 
matique, celte  question  étant  souvent 
oiseuse  , parce  que  les  ressources  du 
génie  sont  incalculables.  Mais  nous 
exprimerons  le  regret  que  le  poète  ait 
admis  , sans  examen  , les  faiblesses 
de  Marie  et  surtout  le  meurtre  de 
Darnley  , qui  lui  a été  reproché  par 
quelques  historiens.  Il  est  temps  que 
la  mémoire  de  cette  reine  soit  vengée 
des  imputations  avancées  par  scs  en- 
nemis ; et  cette  tâche  nous  paraît 
remplie  de  la  maijèrela  pins  satisfai- 
sante par  l’auteur  de  son  article  dans 
la  Biographie  universelle.  Quelques 
invraisemblances  dans  le  nœud  de 
l’intrigue , et  des  longueurs  , nuisent 
par  fois  à l’intérêt.  L’humilité  avec 
laquelle  Marie  écoute  les  duretés  que 
sa  nourrice  lui  adresse,  la  scène  de  la 
confession  , par-dessus  tout  celle  de 
Mortimer  , qui  est  comme  une  rémi- 
niscence des  Brigands , ont  mérité 
plus  ou  moiusde  reproches.  Ixs beau- 
tés néanmoins  l’emportent  de  l>cau- 
coup  sur  les  défauts.  Marie  et  Élisa- 
beth sont  habilemeutdessinées;  les  ca- 
ractèresde  Burleigb ,deSlire\vsbury, 
dePaw’  1 mème,souttrcs-bien  traités: 
celui  de  Leieester  est  faible  : il  était 
hors  du  talent  de  Schiller.  La  délibé- 
ration entre  Élisabeth , Shrewsbury, 
Btirleigh  et  Leieester , les  transports 
d’allégresse  que  cause  à Marie  la  j ouis- 
sauce  de  la  nature,  l’entrevue  des 
10. 
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deux  reines , les  adieux  de  Marie  , un 
peu  longs  toutefois  , offrent  des  beau- 
tés supérieures  de  genres  fort  diffé- 
rents , et  ont  assuré  le  succès  de  la 
pièce.  On  voit  combien  l’Age  et  les  ré- 
flexions continuelles  sur  l’art  dramati- 
que avaient  mûri  le  talent  de  Scbiller. 
Il  donne  ici  très-peu  à l’idéal.  Sous  ce 
rapport , Marie  Stuart  est  histori- 
ue , ou  ( à peu  d’exceptions  près  ) 
ans  la  nature,  plus  encore  que  fV al- 
lenstein.  La  marche  en  est  aussi  plus 
régulière  peut-être  que  celle  d’aucune 
des  compositions  dramatiques  de  cet 
auteur.  On  ne  doit  donc  point  s’é- 
tonner qu’elle  ait  été  transportée  sur 
la  scène  française.  M.  Lebrun  a imi- 
té avec  succès  la  pièce  de  Schiller  , 
dont  il  reproduit  souvent  les  beautés. 
La  première  représentation  de  Jeanne 
kd\krc  eut  lieu  à Weimar  , en  1801. 
Ri", 'O  de  plus  simple  dans  son  mer- 
veilleux" , que  l'histoire  de  Jeanne 
d’Arc.  Tant  .qu’elle  est  soutenue  par 
l’appui  du  Ciel  , elle  triomphe  : cet 
appui  lui  est  retire’  quand  sa  mission 
est  terminée  , elle  tombe.  Dans  Schil- 
ler , elle  est,  au  milieu  du  combat , 
comme  frappée  d’amour  pour  l’an- 
glais Lionnef.  Poursuivie  par  le  re- 
mords que  lui  cause  cette  espèce  de 
violation  de  son  voeu  de  chasteté  , 
elle  se  croit  indigne  d’accompnguer 
Charles  VII  à Reims.  Son  père  la  re- 
connaît, la  signale,  la  maudit  comme 
sorcière  ; elle  ne  se  défend  point , et 
est  bannie.  Elle  est  arretée  par  les 
Anglais;  mais  témoin , du  haut  de  sa 
prison , des  succès  de  ses  ennemis , 
elle  élève  son  ame  à Dieu  , brise 
ses  chaînes , vole  au  secours  de  son 
roi , le  fait  triompher , et  meurt  de 
ses  blessures.  Ce  n’est  point  le  mer- 
veilleux de  l’histoire  qui  a arreté 
le  poète.  11  lui  en  a seulement  sub- 
stitué un  autre  , pour  expliquer 
l'affaiblissement  , le  découragement 
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de  Jeanne,  et  le  triomphe  des  An- 
glais. Mais  combien  l’explication  de 
i’histoire  est  plus  simple,  plus  reli- 
gieuse et  plus  poétique  ! Le  dénoue- 
ment est  un  véritable  imbroglio  , 
dont  on  ne  conçoit  pas  la  nécessité  , 
et  qui  d’ailleurs,  par  sa  nature,  doit 
être  exclu  de  la  tragédie.  A la  prière 
d’Huon,  seschaîncstoinbent.  Desmer- 
veilles de  ce  genre,  très-bonnes  pour 
un  poème  épique , sont  admissibles , 
tout  au  plus,  sur  la  scène  lyrique. 
Le  sujet  de  Jeanne  d’Arc  , tout 
Shakspearien  , par  conséquent  très- 
conforme  au  talent  de  Schiller  , 
prêtait  à une  belle  trilogie  , dont  la 
rcmière  eût  offert  le  tableau  de  la 
rance;  la  deuxième,  les  succès  de 
Jeanne;  la  troisième,  sa  faiblesse,  le 
triomphe  de  ses  ennemis  et  sa  mort. 
Ou  ne  peut  s’étonner  assez  que  Schil- 
ler ait  méconnu  de  pareilles  ressour- 
ces , et  ait  gâté , ( profané  même  ) , de 
si  magnifiques  tableaux.  Cette  pièce 
est  donc  une  des  plus  défectueuses 
parmi  celles  de  la  meilleure  époque 
de  Schiller.  D’un  autre  côté,  c’est 
une  de  celles  qui  renferment  le  plus 
de  beautés  de  détail.  Son  talent  s’était 
ici  éloigné  de  sa  perfection  ; mais 
cette  espèce  de  retour  vers  l’indépen- 
dance de  sa  jeunesse  lui  a fourni 
de  sublimes  inspirations.  L’abondance 
nous  rendrait  le  choix  difficile.  Nous 
ne  croyons  pas  qu'aucune  autre  tra- 
gédie allemande  ait  eu  un  aussi  grand 
succès  d’enthousiasme.  Il  faut  lire 
dans  les  biographies  de  notre  poète  , 
de  quel  hommage  il  fut  comblé  , par 
exemple,  à Leipzig  : ce  ne  fut  pas 
seulement  au  theàtre  qu’il  les  reçut , 
mais  encore  à son  passage  dans 
la  rue  , avant  qu’il  rentrât  chez  lui. 
Peu  de  grands  hommes  en  ont  obtenu 
de  pareils  ; peu  de  poètes  les  ont  au- 
tant mérités  que  celui  qui  consacra 
presqu’cxclusivcmcnt  son  talent  au 
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triomphe  des  ide'es  les  plus  nobles  et 
des  sentiments  les  plus  genereux.  Uu 
succès  plus  grand  encore  était  réserve’ 
à Jeanne  d’ Arc.  Douze  ans  plus 
tard  , quelques  morceaux  de  celte 
ièce , surtout  le  célèbre  monologue 
e Jeanne,  servirent  à enflammer  le 
courage  des  Allemands.  Schiller  con- 
tribua donc , eu  quelque  chose , à la 
délivrance  de  sa  patrie  ; et  il  est  à 
regretter  que  cet  homme  excellent 
n’ait  pas  joui  d’une  des  plus  douces 
récompenses  que  puisse  recueillir  un 
bon  citoyen.  Qnc  devons -nous  at- 
tendre dorénavant  de  Schiller?  n’rst- 
il  pas  à craindre  qu’entraîné,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  voir  , comme 
par  une  force  irrésistible,  hors  de  la 
sphère  dans  laquelle  nous  avions 
admiré  sa  marche  plus  calme , plus 
régulière  , il  ne  retombe  dans  les 
écarts  de  sa  jeunesse  ? Rien  de  plus 
extraordinaire  dans  l’Histoire  du 
Théâtre  que  le  passage  de  Jeanne 
d’.Jrc  à la  Fiancée  de  Messine  , 
dont  la  première  représentation  eut 
lieu  à Weimar  , en  1 8o3.  A une 
des  pièces  les  plus  compliquées  des 
théâtres  modernes  , succéda , au  bout 
de  deux  ans , une  des  plus  simples. 
Deux  frères  qui  se  haïssent  mortelle- 
ment, aiment  passionnément  la  même 
personne  , chacun  d’eux  croyant  en 
aimer  un  autre.  Don  César  la  trouvant 
dans  les  bras  de  Don  Manuel  , qui  a 
découvert  qu’elle  était  leur  sœur,  tue 
son  frère  ; puis  il  se  tue  lui-même  pour 
épargner  a la  princesse  sa  mère,  et 
à sa  sœur,  l’aspect  douloureux  d’un 
meurtrier , et  pour  accomplir  l’ora- 
cle du  destin.  Le  calme  et  l’esprit 
de  justice  qui  caractérisent  la  nation 
allemande  , la  haute  renommée  du 
oète  , et  quelques  beautés  , sans 
outc,  expliquent  seuls  la  réussite  de 
cette  pièce.  Aucune  antre  nation  , 
peut-être , n’en  eût  supporté  les  lou- 
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gueurs  : par  exemple , la  scène  hors  de 
mesure  dans  laquelle  César  annonce 
son  dessein  irrévocable  de  se  tuer  , 
et  qui  est  une  vraie  torture  pour  sa 
mère  et  sa  sœur;  aucune  autre  n’au- 
rait fait  grâce  au  monstrueux  mélange 
des  religions  etdela  doctrinedu  destin 
dans  une  pièce  moderne.  Le  motif 
de  la  haine  des  deux  frères  n’est  même 
pas  expliqué  ; cette  haine  est,  pour 
leur  mère , l’objet  d’une  constante 
douleur  ; Beatrix  est  jeune  et  belle... 
Telles  sont  les  seules  notions  que  nous 
recevions  sur  ces  quatre  principaux 
personnages.  Le  cours  de  la  pièce 
elle-in;'ine  n’offre  aucun  trait,  aucun 
incident  capable  de  jeter  un  véri- 
table intérêt  sur  ces  êtres  de  raison. . 
Partout  le  destin , rien  que  le  destin , 

et  ce  qui  accompagne  ses  décrets 

le  désespoir.  On  11e  conçoit  pasce  qui 
a pu  engager  Schiller  à traiter  un  su- 
jet aussi  peu  approprié  à son  talent; 
et  l’on  cherche  sainement  quelque 
chose  à gagner  dans  de  pareils  ta- 
bleaux , pour  des  esprits  imbus  d’au- 
tres doctrines  morales  et  religieuses , 
et  accoutumés  à contempler  sur  la 
scène  la  1 ut  te  sublime  de  la  vertu  contre 
le  vice.  Schiller,  en  revenant  à la  mar- 
che simple,  s’est  donc  privé  volon- 
tairement du  ressort  qui  procure  les 
dus  grands  triomphes  sur  la  scène, 
c jeu  des  passions.  Pour  compléter 
sa  ressemblance  avec  les  pièces  des 
Grecs  , il  a accompagné  de  Chœurs 
la  Fiancée  de  Messine.  Sans  exami- 
ner jusqu’à  quel  point  les  chœurs 
peuvent  être  introduits  dans  les  tra- 
gédies modernes , nous  nous  conten- 
terons de  remarquer  que  le  poète  a 
péché  ici  contre  sa  propre  doctrine  , 
exposée  d’une  manière  intéressante 
dans  la  Dissertation  sur  l'emploi  du 
Chœur  dans  la  tragédie,  qui  précède 
la  pièce.  En  effet , que  voyons -nous 
dans  sa  tragédie  ? Le  Chœur  des  an- 
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riens  , cet  imposant  intermédiaire 
entre  l’homme  et  la  divinité,  qui  an- 
nonce les  décrets  du  ciel , et  accorde 
sa  pitiéau  malheur,  témoin  toujours 
impassible  des  passions  des  person- 
nages présents  sur  la  scène?  Nullc- 
meut  : ce  sont  deux  chœurs  accom- 
pagnant chacun  des  deux  frères  , 
adoptant  leur  animosité  mutuelle,  et 
prêts  une  foisà  fondre  l’un  surl’aufrc. 
Guillaume  Tell  fut  représenté , pour 
la  première  fols,  à Weimar, en  1804. 
Nous  avons  reproché  à Schiller  d’a- 
voir altéré,  sans  avantage  , l’histoire 
de  Jeanne  d’Arc.  Iln’a  pas  ici  mérité 
le  même  reproche.  Mais  le  principal 
caractère,  celui  de  Guillaume  Tell, 
ne  nous  paraît  pas  avoir  été  suffi- 
samment relevé.  La  première  scène 
le  recommande  fort  à l’intérêt  des 
spectateurs;  mai'  nous  ne  le  vovons 
pas  grandir  dans  le  reste  de  la  pièce  , 
ou,  si  l’on  veut,  il  n’est  pas  mis  hors  de 
ligne  , ainsi  que  l’exigeaient  l’histoire 
et  la  théorie  dramatique.  Il  est  bien 
regardé  comme  la  principale  ressour- 
ce des  Suisses  ; c’est  vers  lui , surtout, 
quese  tournent  leurs  regards  ; et  pour- 
tant il  n’est  point  l’ame  de  la  conju- 
ration qui  se  trame  contre  les  oppres- 
seurs de  son  pays.  11  résulte  de  ceci 
un  défaut  d’unité , en  ce  que  cette 
conjuration  n’est  point  en  rapport 
absolu  avec  ses  actions  , et  que  l’at- 
tention et  l’intérêt  se  trouvent  partages 
entre  lui  et  les  plus  généreux  de  scs 
compatriotes.  Si.  comme  on  l’a  dit, 
l’unité  se  trouve  dans  un  ordre  supé- 
rieur d’idées , elle  doit  échapper  à 
la  grande  masse  des  spectateurs  , et 
Tenet  dramatique  est  manqué.  la 
scène  de  la  pomme  n’e-t  meme  pas 
traitée  avec  le  talent  habituel  de 
Schiller.  L 'examen  des  caractères  de 
Berthe  et  de  Rudeuz  pourrait  être  la 
matière  de  sévères  réflexions.  Nous 
aimons  mieux  rendre  hommage  au 
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talent  avec  lequel  le  poète  a su  pein- 
dre les  mœurs  du  pays  : c’est  la  Suisse 
même  mise  sous  nos  veux.  Plusieurs 
scènes  ( par  exemple  le  monologue  de 
Tell,  troisième  du  quatrième  acte)  mé- 
ritent d’être  offertes  comme  modèles. 
Nous  citerons  comme  égalcmeut  re- 
marquables, les  chants  du  pêcheur,  du 
berger  et  du  chasseur , qui  ouvrent 
la  pièce.  La  littérature  allemande,  si 
riche  dans  ce  genre  de  poésie,  n’of- 
fre rien  de  plus  naïf,  de  plus  gra- 
cieux , de  plus  véritablement  poéti- 
que. Guillaume  Tell , que  plusieurs 
auteurs  regardent  comme  le  chef- 
d’œuvre  de  Schiller.rappella  les  succès 
de  IV allenstein  et  de  Jeanne  d’Arc 

(4).  Ce  grand  poète  était  alors  en  pleine 

jouissance  de  son  talent.  Objet  d’une 
admiration  générale,  scs  écrits  étaient 
dans  les  mains  de  tous  ceux  qui  atta- 
chaient quelque  prix  aux  idées  nobles 
et  généreuses;  les  Allemands  l’oppo- 
saient avec  orgueil  aux  auteurs  les 
plus  brillans  des  littératures  étrangè- 
res ; les  autres  villes  d’Allemagne 
enviaient  à Weimar  l’avantage  de 
le  posséder;  de  nombreux  amis  com- 
posaient sa  société  habituelle.  Heu- 
reux dans  son  intérieur,  il  faisait  le 
charme  de  sa  famille  par  la  douceur, 
la  naïve  simplicité  de  son  caractère: 
sa  sauté  troublait  seule  son  bonheur. 
11  avait  fait  un  voyage  à Berlin  pour 
y diriger  lui-même  ia  représentation 
de  Guillaume  Tell.  H en  revint  fort 
soutirant.  Toutefois  il  s’était  rétabli, 
au  point  de  donner  à sa  famille  l'es- 
poir de  le  voir  rendu  pour  long- 
temps à son  activité,  lorsqu’il  fut  at- 

La  Tmducltou  en  fiançai*  du  Tbeâtre  de 
Schiller  , par  M.  de  IVaranlr  , est  un  travail  fort 
utile,  et  (Joui  le  mérite  ne  peut  être  tu-nli  que  par 
ceux  qui  aoot  en  état  d'appi  erier  les  difficulté»  que 
présent*  la  lutte  contre  un  du  porte*  qui  *e  r«- 
t usent  le  plu*  à la  traduction.  Celle-ci  e*t  nrrerd* «• 
d'une  Vie  de  ce  pofee  , qui  es!  pleine  d'apereu« 
ingénieux  et  de  détail*  iut*  rr»*ants  sur  le»  mcrtii  « 
de»  Allemands  et  *ur  quelque*  »ne«  dr%  phases 
leur  littérature. 
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taqué  d’uuc  ficvrc  maligne,  accom- 
pagnée de  crampes  dans  l'estomac 
et  les  entrailles,  il  supporta  scs  souf- 
ranccs  avec  une  grande  résignation. 
Comment  vous  trouvez  - vous  ? lui 
demanda  sa  belle-sœur , peu  de  mo- 
ments avant  sa  mort  : Toujours  plus 
calme,  répondit-il.  11  expira  le  () 
lnaii8o5,  à cinq  heures  du  soir, 
dans  la  quarante-sixième  année  de  son 
âge.  Schiller  avait  tccommandé  que 
sc'  obsèques  fussent  faites  de  la  ma- 
nière la  plus  simple.  Ses  restes  furent 
portés  au  cimetière  entre  minuit  et 
une  heure,  par  de  jeunes  savants  et 
des  artistes.  Le  ciel  état  couvert  de 
nuages  ; le  veut  soufflait  avec  force. 
Au  moment  où  l’on  descendait  le 
corps  dans  le  caveau,  le  ciel  s’en- 
trouvrit, lalunc  jeta  quelques  rayons 
sur  le  cercueil , et  disparut  pres- 
qu 'aussitôt.  Schiller  était  d’une  taille 
élevée,  mais  très-mince; ses  cheveux 
étaient  roux , sa  ligure  alongéc , son 
teint  pâle , ses  traits  peu  prononcés. 
Le  caractère  dominant  de  sa  phy- 
sionomie était  la  mélancolie  et  la  mé- 
ditation; mais  quand  il  était  animé 
par  la  conversation,  sa  tctc,  habi- 
tuellement penchée,  se  relevait , et 
une  grande  vivacité  sc  peignait  sur 
sa  figure.  11  aimait  beaucoup  la  so- 
cie'tédes  jeunes  gens;  cet  âge  semblait 
retremper  son  a me;  et  souvent  on  l’a 
vu,  entouré  d’étudiants,  discourir 
pendant  plusieurs  heures  avec  une 
verve  et  un  aliandon  admirables. 
Outre  les  ouvrages  dont  on  parlé  , 
on  possède  de  cet  auteur  fécond  un 
grand  nombre  de  Dissertations  sur 
des  points  d’histoire,  de  philosophie 
et  de  littérature,  des  fragments  de 
pièces  de  théâtre , des  traductions 
comme  celle  de  Médiocre  et  ram- 
pant , de  M.  Picard  , etc.  Tons  ces 
ouvrages , d’un  wuiudrc  intérêt,  sont 
indiqués  dans  sa  Biographie , par 
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Dœring  , dans  le  Lexicon  de  Jor- 
dens , etc.  La  plupart  de  scs  écrits 
ont  été  réimprimés  plusieurs  fois,  et 
des  éditions  complètes  de  ses  œuvres 
ont  été  publiées,  Tubingen,  Cotta  , 
i8iu-i3,  ri  volumes  111-8°.  Vien- 
ne , Strauss , 1818,28  volumes  in- 1 2. 
Carlsruhe,  1816-  17,  18  volumes. 
Leipzig,  1824,  18  volumes  in- 18. 
Si  nous  jetons  un  coup-d’ceil  général 
sur  la  carrière  dramatique  de  Schil- 
ler, nous  y trouverons  autant  d’irré- 
gularité que  de  talent.  Essayant  tour- 
à-tour  les  differents  genres,  nous 
le  voyons  débuter  par  la  licence  du 
shakspearianisme,3\yoTt\er  sans  suc- 
cès la  tragédie  historique  , plus  mal- 
heiirciisemcnteiicore  la  tragédie  bour- 
geoise; sc  lancer  sans  mesure  dans 
l’idéal  ; revenir  plus  mûr  à ('histoire; 
se  plier  presque  à la  légularité  fran- 
çaise; faire  1111  alliage  bizarre  et  inu- 
tile de  l’histoire,  de  l’idéal  et  du  ro- 
mantique ; s’élever  à la  simplicité 
grecque,  et  finir  par  l’histoire.  Nous 
11e  voyons  rien  de  fixe,  rieu  de  cons- 
tant ({ans  sa  marche.  Sa  versification 
même  a été  fort  critiquée.  C’est  en 
effet  la  partie  la  plus  défectueuse  de 
scs  tragédies.  Elles  contiennent  un 
grand  nombre  de  vers  irréguliers,  soit 
pour  la  quantité,  soit  pour  le  nombre 
des  syllabes.  L’anapeste,  qu’on  y ren- 
contre souvent , n'est  pas  assez  net 
pour  cacher  celte  irrégularité;  et  l’es- 
sai de  l'alexandrin , dans  la  grande 
scène  entre  Jeanne  d’Arc  et  Mont- 
gomnieri , ne  nous  paraît  pas  heu- 
reux. Mais  quand  le  poète  est  cleve’ 
par  une  véritable  inspiration , les  vers 
sont  très-exacts;  et  l’on  y trouve  des 
pages  entières  où  l'harmonie  de  la 
«ii  'tidii  égale  la  beauté  des  images. 
Malgré  ses  défauts , Schiller  est  in- 
contestablement à la  tête  du  théâtre 
allemand.  Ugolino,  Emilia  Galotti, 
Nathan  , Jules  de  Tarcnle,  Goctx 
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de  Berlichingen , Iphigénie  en  Tau- 
ride  et  plusieurs  autre*'  pièces,  signa- 
laient sa  ns  doute  l’existence  de  ce  théâ- 
tre. Quelques-unes  sont  même , sous 
le  rapport  de  l’art,  plus  parfaites  que 
celles  de  Schiller  ; mais  il  va  dans 
celles-ci  un  élan  , une  chaleur , un 
charme  , que  l’on  retrouve  rarement 
daus  les  autres  au  même  degré.  11 
faut  se  garder  de  le  comparer  à Sha- 
kespeare, qui  réunit  toutes  ces  qua- 
lités, mais  qui  est  toujours  vrai,  dans 
ses  beautés  comme  dans  ses  bizarres 
monstruosités.  Si  nous  considérons 
l'ensemble  des  principaux  ouvra gesde 
Schiller,  nous  sommes  autorisés  à 
conclure  qu’il  est  loin  d’être  un  au- 
teur parfait  ( vollendet ).  Qu’on  en 
accuse  sa  mauvaise  santé,  son  irrita- 
bilité nerveuse  ou  la  nature  de  son 
talent,  il  est  vrai  de  dire  qu’il  n’a  rien 
fini  ou  rien  perfectionné.  Ses  deux 
Histoires  et  son  Roman  ne  sont  point 
achevés  ; et  aucune  de  ses  tragédies, 
envisagée  sous  le  rapport  du  plan  et 
sous  celui  des  caractères,  ne  mérite 
d’être  offerte  comme  un  modèle.  Mais 
si  ses  compositions  dramatiques  doi- 
vent être,  sous  le  point  de  vue  de 
l’art,  traitées  avec  quelque  sévérité, 
on  ne  peut  assez  lotirr  les  sentiments 
dont  elles  sont  remplies.  Parmi  les 
poètes  modernes  , qui  donnent , en 
général  .beaucoup  plus  de  développe- 
ments aux  sentiments  que  lesanciens, 
auxquels  ils  sont  inférieurs  en  ta- 
bleaux, aucun  peut-être  n’a  surpassé 
Schiller  dans  la  peinture  de  l’idéal. 
Emporté  par  l’imagination  la  plus 
effrénée  , ou  contenu  par  une  noble 
régularité,  jamais  son  ame  n’est  al- 
térée par  ses  écarts,  ni  desséchée  par 
les  règles.. S’o  conscience  est  sa  muse, 
a dit  Mme.  de  Staël.  S’il  11e  satis- 
fait pas  complètement  le  lecteur  ou  le 
spectateur  difficile,  il  transporte,  élè- 
ve, ennoblit.  Sesbrillautes  tirades  lan- 
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tôt  charment  par  leur  simplicité  naï- 
ve, tantôt  élèvent  par  leur  sublimité; 
et  quand  il  se  perd  dans  un  idéal 
contraire  au  caractère  de  ses  héros 
ou  à la  vérité  de  l’histoire,  ou  sent 
qu’il  a voulu  réprésenter  l’empire  de 
la  vertu  triomphant  des  cœurs  les 

S lus  durs.  Voyez  Wallcnstein  atten- 
ri  et  Philippe  rêvant  le  perfection- 
nement de  /humanité.  Eu  un  mot. 
Schiller  nous  parait  être  le  plus  no- 
ble représentant  de  la  poésie  roman- 
tique. Mais  c’est  dans  ses  Poésies 
fugitives  qu’il  faut  étudier  son  carac- 
tère. Il  vit  souvent  daus  ses  héros, 
sans  doute:  il  est  ici  tout  entier,  ('/est 
de  ses  Poésies  surtout  que  l’on  doit 
dire , encore  avec  Mn,c.  de  Staël  : Ses 
écrits  sont  lui.  La  plupart  sont  des 
sujets  historiques  ou  mythologiques , 
des  ballades  , des  chansons,  des  piè- 
ces de  circonstance.  Dans  presque 
toutes  , on  trouve  les  mêmes  senti- 
ments. Il  est  à regretter  que,  dans  les 
différentes  éditions  des  Œuvres  de 
Schiller,  les  poésies,  ainsi  que  les 
tragédies . n’aient  pas  été  rangées  par 
ordre  de  dates.  Il  est  impossible  a’ë- 
tablir  une  classification  rigoureuse. 
D’ailleurs  il  ni  est  un  certain  nom- 
bre qu’on  peut  appeler  caractéristi- 
ques. Elles  |>eigiient  les  dispositions 
morales  habituelles  du  poète,  et  mar- 
quent en  même  temps , d’une  maniè- 
re sensible , les  changements  succes- 
sifs opérés  dans  son  esprit.  Nous  cite- 
rons comme  tels  les  Dieux  delà  Grè- 
ce, V Idéal,  la  Promenade,  le  Méri- 
te des  femmes  et  la  Cloche , autour 
de  chacune  dcsquel'cs  pourraient  se 
grouper  les  autres  pièces  des  mêmes 
époques.  Jeune  encore,  il  regrette  avec 
amertume  la  riante  mythologie  des 
anciens.  Plus  tard,  il  déplore  simple- 
ment la  privation  des  créations  de 
son  imagination.  I.a  Promenade  of- 
fre des  tableaux  idylliques  et  des  cou- 
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sidérations  morales-pratiques.  Si  le 
Mérite  des  femmes  est  un  retour  à 
l’idéal,  il  offre  en  même  temps  la 

Scinture  très-vraie  dn  contraste  des 
eus  seses.  Enfin  la  Cloche  pré- 
sente le  rapprochement  entre  les  dif- 
férentes conditions  nécessaires  au  suc- 
cès de  la  fusion  du  métal  et  les  princi- 
pales circonstances  de  la  vie  humaine, 
considérée  sous  le  point  de  vue  prati- 
que. Ces  deux  dernières  pièces  sont  de 
la  plus  haute  poésie.  Elles  ont,  en  ou- 
tre , l’avantage  d’être  composées  en 
mètres  variés,  qui  leur  communiquent 
beaucoup  de  mouvement  et  de  vie,  et 
il  en  résulte  un  charme  particulier. 
Nous  ajouterons  que  ses  poésies  fu- 
gitives , sans  être,  sous  le  rapport  de 
la  versification , d’une  parfaite  régu- 
larité , en  approchent  beaucoup  plus 
que  ses  tragédies.  Les  ouvrages  de 
Schiller,  si  l’on  en  excepte  quelques 
mouvements  d’humeur  contre  sescri- 
tiques  , sont  remarquables  par  l’ab- 
sence de  tout  sentiment  malveillant. 
Entraîné  quelquefois  par  une  noble 
indignation , s’il  fronde  les  travers  de 
.la  société  ou  du  monde  littéraire  , 
quelques  traits  lui  suffisent  ; et  il  ne 
tombe  jamais  dans  la  satire.  Elle  était 
étrangère  à son  talent,  et  plus  encore 
4 son  esprit,  errant  presque  constam- 
ment dans  une  région  trop  élevée 
pour  être  altérée  par  les  passions  vul- 
gaires. En  résumé , nous  pensons  que 
les  Discours  sur  l'histoire  universel- 
le et  sur  la  poésie  naïve  et  senti- 
mentale,la  Guerre  de  Trente-Ans, 
fVaüenstem,  Marie  Stuart  et  Jean- 
ne A' Arc , le  Mérite  des  femmes  et 
ht  Cloche , sont  les  vrais  titres  de  gloi- 
re de  Schiller:  peu  d’écrivains,  dans 
quelque  pays  que  ce  soit,  en  ont  eu 
a’aussivai  îésetd’aussi  brillants.  D-u. 

SCHILLING  ( Diebold  ) , né  à 
Solenre,  était  greffier  du  conseil  de 
Berne , dam  le  quinzième  siècle.  Il 


a écrit  l’histoire  de  son  pays,  de 
1 468  jusqu’en  1 484 , et  nommément 
la  guerre  des  Suisses  contre  Charles- 
lc-Témc’rairc,  duc  de  Bourgogne, 
à laquelle  il  avait  pris  part.  On  peut 
le  regarder  , par  conséquent,  comme 
le  continuateur  de  T sthachllan  et 
Justinger,  auxquels  il  est  très-su- 

Séricur,  sous  tous  les  rapports  ( V. 

ustinger  ).  Son  Histoire , qui  finit 
en  1 484 , forme  la  dernière  partie 
de  sa  Chronique  de  la  ville  de  Ber- 
ne , de  l’an  1 1 5a  jusqu’à  1 480. 
Pour  les  temps  antérieurs  à 1 468  , 
il  a copié  Tschachtlan  et  Justinger, 
comme  il  le  dit  lui-même.  La  partie 
qui  contient  la  guerre  de  Bourgogne 
a été  imprimée  à Berne,  sous  ce  titre  : 
Description  des  guerres  de  Bourgo- 
gne , 1743,  in-fol.  (en  allemand). 
Cetteédition  laisse  beaucoup  à desirer, 
sous  le  rapport  de  la  correction.  Schil- 
ling a été  copié  bien  souvent,  de  ma- 
nière que  des  chroiiiquefB  d’autres 
cantons  n’y  changeaient  que  les  noms 
des  guerriers,  et  des  autres  personna- 
ges bernois  , en  leur  substituant  ceux 
des  familles  de  leur  propre  canton. — 
Schilling  (jOrehoW)  ou,  comme  il  est 
écrit  dans  les  manuscrits  : Diebold 
Sihillig , fils  de  Jean  Schilling  (1), 
greffier  à Lucerne,  donna  une  chroni- 
que de  la  ville  de  Lucerne , qu’il  com- 
mença en  iSoi^iet  finit  à i5op, 
époque  de  sa  mort.  Il  raconte  aussi 
la  guerre  de  Bourgogne,  à laquelle  il 
avait  assisté.  Le  manuscrit  de  celte 
Chronique , avec  plus  de  4oo  dessins , 
médiocrement  faits,  mais  curieux  sous 
le  rapport  des  mœurs,  se  trouve  aux 
archives  de  Lucerne.  Z. 

SCH1LTER(  Jean  ), jurisconsulte, 
né  en  i63a,  à Pegau,  en  Saxe,  fut 

1 ; On  attribue  b ce  père  de  D.  Schilling  , l’ His- 
toire de*  guerre*  de  Sonabe  *1  de  Milan  , manus- 
crit Qui  xe  trouve  (Uns  plusieurs  hibliothronee  de 
U Suisse.  Le  manuscrit  conservé  b celle  de  Zurich , 
v*  de  i499  * l5i3. 
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élevé  à Leipzig  et  à Naumbourg.  En 
tü5 1 , il  sc  rendit  à l’universitéde  léna, 
où,  prndantdetixatis,  il  s'appliqua  aux 
sciences  philosophiques.  I.a  nhiloso- 
phic  péripatéticienne  , qui  dominait 
encore  dans  les  écoles  d’Allemagne  , 
trouva  en  lui  un  zélé  défenseur.  Il  fit 
son  droit  à léua , sous  la  direction 
de  J.  Slranch,  son  onde  maternel, 
consacra  deux  ans  à la  pratique  à 
Naumbourg,  et  entra,  en  1 661 , au 
service  du  duc  de  Saxe-Zcitz,  qui 
le  nomma  bailli  de  Suhla,  en  166S. 
Plus  tard . il  passa  au  service  du  duc 
de  Saxe-Iéna  , qu:  le  nomma  mem- 
bre du  conseil  aulique  de  son  consis- 
toire . et  de  sa  chambre  des  finan- 
ces. Ce  prince  étant  mort,  en  1678, 
Schiltcr  sc  rendit  à léna  , où  il  don- 
na un  cours  publie  : il  y aurait  ob- 
tenu une  chaire  de  droit , si  la  con- 
duite scandaleuse  de  la  femme  qu’il 
avait  épousée,  en  1G60,  ne  l’avait 
forcé  ddHpiitter  cette  ville.  L-’im- 
pmdencè  d’un  instaut  fut  punie  par 
trente-neuf  ans  de  chagrin;  car  cette 
femme  ne  mourut  qu’en  itxjçj.  Schil- 
tcr s’établit  d’abord  à Francfort 
sur  le  Mein.  On  lui  offrit  diver- 
ses places  ; et  parmi  ces  proposi- 
tions , celle  de  Strasbourg  lui  con- 
vint le  mieux.  Cette  ville  venait 
de  perdre  sa  souveraineté  par  sa 
réunion  à la  France;  mais  elle  avait 
conservé  une  constitution  toute  ré- 
publicaine, sous  la  protection  du 
roi,  qui  ne  s’était  réservé  que  la 
nomination  du  président  de  la  bour- 
geoisie, qui  avait  le  titre  de  préteur 
royal.  La  complication  des  rapports 
qui  naissait  de  cet  ordre  de  choses 
fit  sentir  le  besoin  d’un  bon  publi- 
ciste qui  servit  de  conseil  au  sénat; 
et  le  choix  tomba  sur  Schiltcr,  à qui 
l’on  offrit  la  place  de  cvnsulenl  ( con- 
seil ) , avec  des  conditions  très-avan- 
tageuses et  le  titre  de  professeur  à 
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l’université.  Il  vint  donc  , en  1686, 
se  fixer  à Strasbourg  , où  il  termina 
sa  vie  le  14  mai  i^o5.  Des  cinq  en- 
fants qu’il  avait  eus,  un  seul  lui  sur- 
vécut. Schiltcr  possédait  très-bien  la 
littérature  classique  , a<nsi  que  la 
langue  hébraïque.  Il  avait  aprofondi 
toutes  les  branches  de  la  jurispru- 
dence, et  scs  ouvrages- y portèrent 
la  lumière;  mais  c’est  principalement 
dans  le  droit  féodal , et  dans  le  droit 
privé  allemanu  . que  ses  écrits  sont 
cités  comme  une  autorité.  11  a éclair- 
ci l’origine  de  la  laugue  alleman- 
de ; il  possédait  très-bien  l’histoire, 
et  n’était  pas  étranger  à la  méde- 
cine. Comme  professeur , il  n’eut 

Sas  beaucoup  de  succès,  sa  manière 
'enseigner  n’étant  ni  agréable  , ni 
animée.  On  a de  lui  1111  grand  nombre 
de  Dissertations,  et  les  Ouvrages  sui- 
vants : I.  Excrcilaliones ad  L Libros 
Pandectarum , in-4°- , réimprimées 
sous  le  titre  de  Praxis juris  Romani 
in  J or o Germanico , léua,  ib<;8, 
Leipzig,  1 1 3,  Francfort-sur-le-Mcin, 
1^33,  3 vol.  in-fol.  C’est  un  Recueil 
de  Dissertations  et  de  Traités  qui  ré- 
pandent le  pins  grand  jour  sur  l’ap- 
plieation  du  Droit  Romain  aux  lois 
d’Allemagne.  Malgré  le  temps , cette 
collection  a peu  perdu  de  son  impor- 
tance. — 11.  Manuductio  philoso- 
phiez morales  ad  veram  , non  sinut- 
latam  , jurisprudentiam  , léna  , 
1678,  in-8°.  Le  but  de  l’auteur  était 
de  faire  voir  qu’il  fallait  chercher 
les  raisons  des  lois  , non  dans  le  seul 
droit  de  nature , mais  dans  la  morale. 
III.  Praxis  arlis  analj  ticæ  in  juris- 
pmdenlid  , léua  , 1(178 , iu-8°.  Cet 
ouvrage  attira  à Scbilter  le  reproche 
de  s’èlre  trop  souvent  perdu  dans  le 
sentier  du  péripatétisme.  IV.  Insti- 
tutioncs  juris  canonici  ad  Ecclesiæ 
veteris  et  hodierme  statum  accom- 
modâtes. La  première  édition , très- 
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incorrecte,  parut  à Icna , i68t , in- 
10  ; Schilter  en  fit  imprimer  une  se- 
conde , Tort  augmentée , Strasbourg , 
1G8S  , in-H1'.  Ii  en  paru!  ensuite  une 
douzaine  d’auires,  jusqu’à  ce  que  les 
eci  ils  du  canoniste  Bocbmrr,  l 'eussent 
fait  oublier.  Des  jurisconsultes  distin- 
gués oui  fait  des  Observations  et  des 
Notes  sur  l'Abrégé  de  Schiller;  parmi 
ces  Commentaires  , nous  distinguons 
celui  de  Tbéod.  Ootthard  Ek.ird,  en 
i3  vol.  in-4'*.,  qui  parut  à Leipzig, 
de  1724  à 1733.  V.  De  liberlate 
ccclesiarum  Germaniœ  libri  ru  , 
Iéna,  iG83,  in-4"*,  ouvrage  impor- 
tant, tint  par  son  couteuu  que  par 
l’époque  au  il  parut , et  oui  a valu 
à I auteur  l'estime  des  théologiens  ca- 
nonistes français.  VI.  Instituliones 
juris  ex  principiis  j 11  ris  nalurcv , 
gentium  et  civilis,  lùm  romani , 
cùm  germanici  , ad  usum  fori  ho- 
dierni  nccommodata,  Leipzig,  if)8ï, 
in-8  '.  ; réimprimé , eu  1 (itj8 , à Stras- 
bourg, sous  le  titre  de  Jurispru- 
dentiœ  totius , tam  roman/e  quàm 
germanicœ  privâtes , légitima  élé- 
ment a.  Ces  Éléments  sont  un  chef- 
d’œuvre.  VII.  Luc  édition  des  frag 
meut-  conservés  de  l’ouvrage  d’//er- 
rennius  Modestimis  de  Cautelis  , 
avec  un  Commentaire  sur  son  appli- 
cation aux  usages  du  barreau  moder- 
ne, Slrasliourg,  i<  87, in-4  .VIII .Ad 
jus fcudalc  ut  rumque  Germanicumet 
Langobardicum  inirodttclio,  seu  ins- 
tituliones  ex  genuinis principiis  suc- 
cincte concinnatæ  et  ad  fori  feitda- 
lis  hodiemi  usum  dircctœ  , ibidem  , 
iGg3  , in-8".  Ce  petit  ouvrage  , qui 
montre , d’une  manière  claire , la  dif- 
férence entre  les  lois  féodales  des  Ger- 
mains et  celles  des  Lombards , a clé 
réimprimé  à Strasbourg,  en  1721; 
avec  des  notes  de  G.  Ch.  Gcbaucr, 
à Leipzig,  1708,  1737  et  1758, 
avec  des  notes  d’Uhl , Berlin , 1 742. 
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Il  existe  un  Commentaire  de  Gund- 
lingsuroes  Éléments, en  un  fort  vol. 
in-4°.  IX.  Uneéditiou  d’un  Chaut  de 
victoire,  en  langue  allemande,  en 
l’honneur  de  Louis  III  ,roi  de  Neus- 
trieet  d’une  partie  de  la  Bourgogne, 
sur  la  victoire  qu’il  avait  remportée, 
en  883,  sur  les  Normands,  près  de 
Sodaleurch.  Ce  poème,  en  1 18  vers, 
preuveque  la  langue  française  n’avait 
pas  entièrement  remplacé  l’idiome 
tudesque  en  France,  avant  le  dixième 
sièilc.  X.  Instituliones  juris  pullici 
Romano  - Germanici , Strasbourg  , 
1(196,:»  vol.  in-8°. XL  Codex  juris 
feudalis  Alemannits , ibid. , 1897, 
in -4“.,  et  1728,  in-fol.,  ouvrage 
par  lequel  la  science  du  droit  féo- 
dal a pris  mie  noux-elle  forme.  XII. 
A urelii  Auguslini  libri  11  de  adul- 
te/ inis  conjugiisad  Pollcnliamctim 
notis  juridids  ac  moralibus  ,*  qui- 
bus  dogma  ecclesûe  de  malrimonii 
dissolutione  illustratur , Iéna,  1692, 
in-4".  Cet  ouvrage  a été  dirigé  con- 
tre Ébrahh  : aussi  Schiller  a-t-il  gardé 
l'anonyme.  XIII.  Il  publia  , pour  la 
première  fuis  ,1a  Chronique  d Alsace 
et  de  Strasbourg,  de  Jacob  de  Kœ- 
nigshoven  , enallemaud;  y ajouta 
une  Préface,  des  Notes , et  une  Chro- 
nique également  inédite  de  la  ville  de 
Fribourg  eu  Brisgau,  Strasbourg, 
i(k)8,  in-^”.  XIV.  De  pace  re- 
ligiosd  liber  singularis , ibidem  , 
1700,  in-8“.  Ce  traité,  rédigé  avec 
trop  de  précipitation  , n’est  pas 
une  des  meilleures  productions  de 
Schilter.  XV.  Thésaurus  anliqui- 
tatum  teulonicarum , ecclesiastica- 
rum,  civilium  , litterariarum  , dm, 
1727 , 3 vol.  in-fol.  Ce  Recueil,  que 
Jeati-Frick  et  J.  G.  Scherz  publiè- 
rent, plusde  vingt  ans  après  la  mort 
de  l’auteur , renferme  les  documents 
les  plus  importants  pour  l’Histoire 
d’Allemagne  et  pour  la  connaissance 
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de  la  langue  allemande  à l’époque 
carlovingicnne.  Les  documents  sa- 
crés , bibliques  et  ecclésiastiques 
sont  au  premier  volume  ; les  docu- 
ments civils  , les  lois  et  morceaux 
historiques  au  second.  Dans  le  troi- 
sième , ou  trouve  un  Glossarium 
ad  scriplores  linguæ  francicæ  et 
alcmannicœ  veteris  non  scripto- 
ribus  solum  et  linguæ  inservitu- 
rutn  , sed  antiquitalibus  abtindans. 
C’est  à ce  Glossaire  que  fait  suite  ce- 
lui de  J.  G.  S'-herz  ( V.  ce  nom  ). 

S — L. 

SCHIM  ( Henri  ) , poète  hollan- 
dais, né  à Maassluis,  en  i(k)5,  s’est 
distingué  dans  le  genre  religieux  et 
biblique.  On  a de  lui  un  Recueil  de 
Poésies  morales  et  sacrées  , dont 
fait  partiruu  charmant  poèmeen trois 
chauts,  intitulé  : Le  Bonheur  de  la 
vie  champêtre.  Il  a encore  publié  : 
La  Gloire  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Eglise , et  autres  Poésies  bibliques. 
11  mourut  à Maassluis,  à l’âge  de 
quarante-sept  ans.  M.  de  Vries  s’est 
plu  à lui  rendre  justice,  dans  son  His- 
toire de  la  poésie  hollandaise , tome 
il , p.  iu4- 1 u8.  M — on. 

SCHIMMELMANN  (Henri-Char- 
les comte  de  ) , ministre  des  finan- 
ces en  Danemark  . naquit  en  1724  , 
dans  une  petite  ville  de  Poméranie, 
où  son  père  faisait  le  commerce. 
Étant  entre  dans  la  même  carrière, 
il  se  fixa  pendant  quelque  temps  à 
Stettin , d’où  il  se  rendit  à l’armée 
prussienne  , et  gagna  une  somme  as- 
sez, considérable  pour  former  un  éta- 
blissement à Dresde.  Cet  établisse- 
ment n’ayant  point  réussi,  il  prit  à 
ferme  les  accises  de  Saxe , en  société 
avec  un  employé  du  pays  ; et  ses  pro- 
jets de  fortune  allaient  se  réaliser, 
lorsque  la  guerre  recommença.  11 
avait  cependant  obtenu  le  titre  de 
conseiller-privé  en  Saxe;  et  les  em- 
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ployés  pnissiens , arrives  dans  ce 
pays  à la  suite  de  l’armée  , lui  ayant 
trouvé  des  connaissances  looales  et 
pratiques , il  fut  chargé  des  appro- 
visionnements, et  tira  parti  des  cir- 
constances. 11  acquit,  à un  prix  mo- 
dique, les  porcelaines  de  Meissen , 
mises  à l’enchère,  et  les  revendit  avec 
des  profits  considérables.  S’étant  en- 
suite établi  à Hambourg , il  fit  des 
entreprises  commerciales  qui  aug- 
mentèrent sa  fortune.  Devenu  pro- 
priétaire d’un  grand  domaine  en 
liolstrin , il  eut  occasion  d’entrer 
en  relation  avec  la  cour  de  Dane- 
mark ; Frédéric  Y le  nomma  son 
ministre  près  le  cercle  de  Basse- 
Saxe  : peu  après,  il  obtint  le  titre  de 
baron  et  le  cordon  de  l’ordre  de 
Danemark.  Pierre  III , empereur  de 
Russie , menaçant  le  Danemark  de 
la  guerre,  011  eut  recours  au  comte 
de  Saint-Germain,  pour  le  comman- 
dement de  l’armée,  et  à Schimniel- 
mann  pour  les  finances.  Schiinmel- 
mann  demanda,  à la  ville  de  Ham- 
bourg , un  emprunt  d’un  million  de 
rixdalers,  que  la  ville  refusa  d’a- 
bord , mais  qu’elle  accorda , lors- 
u’elle  se  vit  cernée  par  les  troupes 
anoises.  Cependant,  le  danger  s’é- 
vanouit bientôt  : Pierre  III  fut  dé- 
trôné , et  les  Russes  se  retirèrent. 
Ce  fut  alors  que  Schimmelmann  ache- 
ta , dans  cette  province , des  terres 
d’une  étendue  considérable , dont 
Wandsbeck  est  le  chef-lieu.  A peu 
près  dans  le  même  temps,  il  devint 
propriétaire  d’une  baronie  en  Dane- 
mark, et  de  tous  les  établissements 
de  la  couronne  dans  les  îles  danoises 
d’Amérique.  Frédéric  V étantmort, 
il  continua  de  diriger  les  finances 
sous  Christian  VII , qui  lui  donna  le 
titre  de  comte  et  l’ordre  de  l’Élé- 
phant, et  le  nomma  membre  du  con- 
seil - privé.  Tant  de  distinctions  , 
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tant  de  dignités,  n'empêchaient  pas 
Schimmelmann  de  continuer  scs  opé- 
rations commerciales  à Hambourg, 
et  de  gagner  beaucoup  d’argent  par 
des  opérations  de  change.  On  lui  at- 
tribuait, à Copenhague,  labaisse  du 
papier  monnaie,  et  le  public  lit  en- 
tendre dcsmormuies;  mais  il  conjura 
l’orage  et  conserva  la  confiance  du 
gouvernement.  Rassasié  d’honneurs 
et  de  richesses,  il  termina  sa  carrière 
en  178a.  Ses  fils  ont  obtenu  des  pla- 
ces importantes,  et  ses  filles  sc  sont 
mariées  dans  les  premières  maisons 
de  Danemark.  Schimmelmann  avait 
un  frère,  qui  suivit  la  carrière  théo- 
logique, et  qui  était  devenu  pasteur 
d’un  village  en  Poméranie.  Le  minis- 
tre des  finances  prit  le  pasteur  sous 
sa  protection , l’engagea  à quitter  sa 
cure,  et  lui  fit  une  peusion dequatre 
mille  francs.  Pendant  que  l’un  prési- 
dait* la  fortune  d’un  royaume  , l’au- 
tre travaillait  à des  ouvrages  de  théo- 
logie et  de  philologie,  parmi  lesquels 
on  remarqua  ses  Commentaires  sur 
les  recueils  théologiques  de  l’Orient 
et  du  Nord , où  il  montra  une  gran- 
de érudition,  mais  peu  de  discerne- 
ment et  de  critique.  C— au. 

SCHINDERHANNES(Jeak 
Buckler  , dit  ) ne  mérite  une  place 
dans  l’histoire  qu’au  même  titre  que 
Cartouche  et  Mandrin.  Ce  chef  de 
brigands  était  né,  en  1779,  à Nas- 
tetten,  dans  le  comté  de  Catzen-Ell- 
bogen.  Son  surnom  de  Schinderhan- 
nes,  qui  signifie,  en  idiome  vulgaire, 
Jean  l’ccorcheur,  indiqueassez  lemé- 
tter  qu’il  exerçait.  Ses  inclinations  vi- 
cieuses se  déclarèrent  de  très-  bonne 
heure.  Plusieurs  fois,  à latête  d’une 
bande  de  jeunes  garçons  dcsonâge,il 
trouva  le  moyen  d’enlever  du  pain  et 
de  la  viande  des  fourgons  de  l’armée 
française,  dans  les  envi  ronsdeKreulz- 
nacb.  Il  entra  au  service  du  bour- 


reau de  Bærenbach  :un  vol  qu’il  com- 
mit alors  fut  puni  de  la  bastonade 
en  place  publique.  Schinderhannesa 
protesté  plusieurs  fois,  devant  ses  ju- 
ges,que  ce  châtiment  avait  décidé  du 
sort  de  sa  vie  entière.  Égaré  par  la 
fureur  , il  alla  proposer  ses  services 
à un  des  pins  redoutables  de  ces  ban- 
dits qui  désolaient  alors  les  deux 
rives  du  Rhin,  sous  le  nom  de  Ga- 
rotteurs  ou  de  Chauffeurs.  Il  fut  pris 
dans  ime  expédition  nocturne , et  con- 
duit dans  les  prisons  de  Saarbruck  ; 
mais  il  ne  larda  pas  à s’évader  , et 
il  alla  rejoindre  sa  bande.  Peu  de 
tenipsaprès  il  tomba  encore  dans  les 
mains  des  geudarntes  français,  dont 
la  vigilance  était  extrêmement  acti- 
ve. Jeté  dans  un  cachot  souterrain  à 
Simmern,  il  trouva  le  moyen  de  s’é- 
chapper encore.  Sa  renommée  gran- 
dissait parmi  scs  camarades:  il  fut 
élu  capitaine  d’une  troupe  qui  avait 
déclaré  uue  guerre  spéciale  aux  Juifs. 
Schinderhanues  racontait,  dans  scs 
derniers  moments , et  en  éclatant  de 
rire,  undcstoursqu’illeur  joua. Étant 
un  jour  presque  seul , il  rencontra 
une  trentaine  d’Israélites  qui  mar- 
chaient en  caravane.  11  leur  barra  le 
chemin  , et  leur  ordonua  de  s'avan- 
cer, un  à un,  la  bourse  à la  main.  Non 
content  de  cette  offrande  , il  fouil- 
lait rigoureusement  toutes  les  poches. 
Sa  carabine  le  gênant  dans  cette  opé- 
ration , il  ordonne  à un  des  Juifs  de 
la  tenir  : ce  malheureux  obéit  res- 
pectueusement, et  lui  rend  sou  arme 
après  la  visite.  Schinderhanues  ne  se 
montrait  pas  moins  âpre  à la  pour- 
suite des  jeunes  filles  qu’à  celle  des 
Juifs.  Quand  il  lui  en  tombait  en 
partage  quelqu’une , d’une  beauté  ra- 
re, il  célébrait  avec  elle  une  sorte  de 
mariage  , auquel  il  invitait  tous  les 
paysans  du  canton  ; et  ce  qu’il  y a de 
plus  étrange,  c’est  que  ces  villageois 
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venaient,  sans  crainte,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  filles,  manger,  boi- 
re cl  danser  a u milieu  de  ces  terribles 
brigands.  Le  nom  de  Schinderhauncs 
devint  si  célèbre  et  si  redouté , qu’il 
lui  suffisait  quelquefois  d’une  simple 
sommation  pour  faire  comparaître 
en  sa  présence,  de  riches  fermiers 
qu’il  voulait  rançonner.  Après  leur 
avoir  imposé  une  contribution  , il 
leur  délivrait  un  passe-port  pour  cir- 
culer librement  dans  le  pays.  Mais 
l’organisation  progressive  de  la  po- 
lice et  de  la  gendarmerie  française 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  força 
Schiudcrhannrs  à resserrer  ses  opé- 
rations sur  la  rive  droite.  Déjà  les 
prisons  de  CoblenU  et  de  Cologne 
étaient  remplies  de  ses  complices. 
Stimulées  par  ces  exemples,  les  au- 
toritésallemundrs , jusque-là  plongées 
dans  toc  sorte  d’épouvante  et  d’apa- 
thie, ordonnèrent  enfin  des  mesures 
de  répression  contre  les  sanguinaires 
dévastateurs  des  campagnes.  Le  3i 
mai  i8o'.>. , le  grand-liaiiii  de  Lim- 
bourg  sur  la  Lahn,  faisant  une  pa- 
trouille, arrête  un  charretier  dont  les 
papiers  n’étaient  point  en  règle:  cet 
nomme  croit  sc  soustraircàson  pou- 
voir , en  s’engageant,  à un  recruteur 
autrichien,  sous  un  nnin  supposé.  Il 
était  depuis  quelques  jours  au  dépôt 
de  Limbourg , quand  uu  pavsan  vint 
révéler  que  le  nouveau  soldat  était 
le  fameux  Schinderhauncs  en  per- 
sonne. Il  fut  à l’instant  chargé  de 
chaînes.  Conduit  à Francfort,  il  y 
confessa  son  véritable  nom , en  de- 
mandant, pour  toute  grâce,  de  u’être 
point  livré  aux  Français,  dont  il  pa- 
raissait avoir  une  peur  extrême.  Ce 
fut  pourtant  ce  qui  arriva  : dès  le  len- 
demain il  fut  transféré  à Maïence, 
où  aussitôt  le  tribunal  spécial  s’em- 
para de  lui  ; il  lit  tous  les  aveux  que 
l’on  desira  ; plusieurs  fois  il  dit  au 


SCH 

juge  d'instruction  : « Si  on  vent  me 
faire  grâce  de  la  vie,  j’indiquerai  les 
moyens  de  détruire  toutes  les  bandes 
de  brigands  des  deux  rives  du  Rhin.  » Il 
se  flatta  , un  moment , de  n’clre  point 
condamué  à mort,  persuadé  qu’on 
ne  pouvait  le  convaincre  de  meurtre; 
mais  la  preuve  en  ayant  été  fournie , 
il  reçut  sa  scutence  avec  dix-neuf  de 
ses  principaux  complices  : il  fut  exé- 
cuté à Maïcnce , le  1 1 nov.  1 8o3. 
On  fit  circuler,  à cette  époque , une 
lettre  d’un  style  singulier  , mais  éner- 
gique et  meme  éloquent,  dans  laquel- 
le Schindcrhannes  implorait  la  clé- 
mence du  premier  consul  Buonapar- 
te.  11  lui  demandait  d’expier  ses  cri- 
mes à la  tête  d’un  corps  d’enfants 
peidiis,  qui  eût  fait  l’avant-garde 
de  l’expédition  d’Angleterre,  dont  il 
était  fortement  question  alors.  La  Vie 
de  Schinderhauncs  et  autres  bri- 
gands dits  garotleurs  ou  chauf- 
feurs , rédigée  d’après  les  actes  juri- 
diques , a été  publiée  en  a vol.  in-i  a , 
par  railleur  de  cctariicle.  S — v — s. 

SC  H IN  N CR  (Matthieu),  plus 
connu  sous  le  nom  de  Cardinal  de 
Sion,  était  né  , vers  1 4ço , aux  en- 
environs  de  celte  ville  (i),  d’raie  fa- 
mille pauvre  et  obscure.  Envoyé  par 
ses  parents,  à Corne,  pour  y faire 
ses  études,  il  apprit  rapidement  le 
latin  et  l’italien  , et  fit  des  progrès 
assez,  remarquables  dans  les  lettres. 
Parmi  les  auteurs  anciens  il  pré- 
férait Ovide  , Virgile  , et  surtout 
Roëce  , qu’il  savait  par  cœur  , et 
dont  il  citait  à propos  les  passages 
les  plus  intéressants.  Ayant  embrassé 
l’état  ecclésiastique,  il  fut  pourvu 
d’une  cure  dans  le  Valais,  puis  ap- 
pelé au  chapitre  de  Si.  u , et  enfin 
élevé  à l’épiscopat  eu  i5oo.  Le  nou- 


(»)  Suivant  Simler  ( Peicripi.  V alrtuw  ),  Scbin- 
ner  riait  i»r  A Millilmcli,  pelil  village  dans  le 
Diuio  uq  district  <1*  Couche». 
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veau  prélat,  doué  d’une  éloquence 
élevée  et  naturelle , parut  avec  éclat 
dans  la  chaire  évangélique,  et  il  ac- 
uit  de  celle  manière  une  grande  in- 
uence  sur  les  chefs  des  cantons 
suisses.il  se  servit  de  cette  influen- 
ce pour  les  détacher  de  l’ailiancc 
de  Louis  XII,  qui  d’ailleurs  leur 
avait  donne  des  suji-ts  de  méconten- 
tement ( V.  Loi  is  Xll  ) et  les  fit  en- 
trer dans  celle  du  pape  , malgré  las 
efforts  d’un  parti  uimLreux  , dont  il 
fit  exiler  les  chefs , et  dont  quelques- 
uns  même  expièrent  sur  l’échafaud 
leur  attachement  à la  France.  La  dé- 
fection des  Suisses  fit  perdre  l’Italie 
aux  Français.  Le  pape  Jules  II  s’em- 
pressa de  récompenser  Scliînuer  du 
zèle  qu’il  avait  montré  dans  cette 
circonstance,  en  le  créant  cardinal, 
et  l’établit  avec  le  titre  de  légat, 
son  lieutenant  général  dans  la  Lom- 
bardie. Dès-lors  Schinner,  que  les 
Français  nommèrent , par  dérision , 
le  Soldat  tondu  , se  dévoua  tout 
entier  aux  intérêts  de  la  cour  de  Ro- 
me ; mais  il  tenta  vainement  d’em- 
pêcher les  Français  de  repasser  les 
Alpes.  Dans  son  zèle  furieux , il  pres- 
sait ses  compatriotes  de  les  pour- 
suivre avant  qu’ils  se  fussent  rendus 
maîtres  des  places  fortes;  mais  quel- 
ques capitaines  suisses  , qui  regret- 
taient l’alliance  des  Français  décla- 
rèrent qu'ils  ne  marcheraient  qu’a- 
près  avoir  été  payés  de  la  solde  ar- 
riérée. Au  milieu  du  tumulte  qu’excita 
leur  réclamation,  Schinner  s’échappe 
et  se  reud  à Milan,  où  il  décide  les 
Suisses  à violer  le  traité  qu’ils  ve- 
naient de  conclure  a vecLautrec,  pour 
l’évacuation  de  la  Lombardie.  Revê- 
tu de  ses  habits  pontificaux,  et  pré- 
cédé de  la  croix  (a),  il  les  conduisit 
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dans  la  plaine  de  Ma  rignan,  leur  an- 
nonçant une  victoire  d’autant  plus  fa- 
cile , que  les  Français  ne  seraient  point 
en  mesure  de  la  disputer.  L’événe- 
ment trompa  ses  espérances  ( Voy. 
Fnistqois  1er.,  XV,  4G7);  et  il  s’en- 
fuit à la  cour  de  l’empereur  Maximi- 
lien , d’où  il  passa  bientôt  en  Angle- 
terre pour  solliciter  Henri  VI 11  de 
s’unir  aux  ennrmisdela  France.  Pon- 
dant ce  temps,  la  faction  ennemie  de 
sou  pouvoir , dans  la  république  du 
Valais,  se  vengeait  delà  tvranme  qu’il 
yavait  exercée.  Son  château  dcMarti- 
gni  fut  réduit  en  cendres  (3)  : on  con- 
fisqua ses  Liens , et  Supersax,  le  chef 
de  ses  ennemis,  qui  jusqu’alors  avait 
vécu  dans  l 'exil , le  lit  exiler  à sou  tour. 
Après  avoir  atteint  le  but  de  son  voya- 
ge, le  cardinal  revint  dans  le  Valais 
animer  la  haine  de  ses  compatriotes 
contre  les  Français,  par  des  libelles 
et  des  déclamations  furibondes  qu’il 
faisait  entendre  du  haut  de  la  chaire. 
A l’aide  du  riche  subside  qu’il  avait 
reçu  du  roi  d’Angleterre  ( cent  cin- 
quante mille  florins  du  Rhin),  il  par- 
vint à rassembler  un  corps  de  six 
mille  hommes  qui  renforça  l’armée 
combinée  de  l’empereur  et  du  pape , 
et  contribua  beaucoup  aux  revers  des 
Français.  Il  assista  au  couronnement 
de  Charles-Quint , et  parvint  à ins- 
pirer à ce  prince  les  mêmes  senti- 
ments qu’à  son  prédécesseur.  Ce  fut 
par  ses  conseils  que  l’empereur  mit 
au  ban  de  l’empire  George  Super- 
sax et  scs  adhérents , et  que  Léon  X 
mit  le  Valais  en  interdit.  Le  cardinal 
de  Siou  venait  de  replacer  Parme  et 
Plaisance  sous  l’autorité  du  pape, 
quand  il  mourut  à Rome , le  a oc- 
tobre 1 55a , dans  un  âge  peu  avancé , 
au  milieu  du  conclave  qui  venait 
de  se  réunir  pour  nommer  un  suc- 


(>)  Dans  un  dr«  bas-reliefs  du  tombeau  de  Fran- 
çais l*r.  t le  Primaltce  a représenta  le  cardinal  de 
Si««  à la  tê|#  de»  Sniwçj, précédé  de  son  port r-c  roi  * . 


(3)  On  voit  encore  des  ruines  de  ce  château. 


i58  SCH 

cesseur  à Léon  X.  Scs  restes  furent 
inhumés  avec  pompe  dans  l’église 
Sainte-Marie  de  la  Pietà.  Si  l’on  en 
croit  Paul  Giovio,  François  Ier.  di- 
sait que  l’éloquence  du  cardinal  de 
Sion  lui  avait  été  plus  funeste  que  la 
valeur  des  Suisses.  Ce  prélat,  qui 
ne  passa  pas  pour  avoir  des  mœurs 
irréprochables,  était  d’ailleurs  am- 
bitieux, intrigant  et  implacable  dans 
scs  vengeances.  Cependant  il  aima  les 
lettres  et  protégea  les  savants,  en- 
tre autres  Erasme, qui  lui  a dédié  ses 
Paraphrases  des  Epitres  de  saint 
Jacques  et  de  saint  Jean.  On  a con- 
servé le  Discours  que  Schinner  pro- 
nonça devant  Henri  VIII , pour  le 
déterminer  a se  coaliser  contre  la 
France.  I.c  fameux  Tolaud  s’en  est 
rendu  l’éditeur  : Oralio  Philippica 
ad  excilandos  conlrà  Galliam  Bri- 
tannos  ; maxime  verà  ne  p ace  cum 
viclis  prœmaturè  agatnr , sanctio- 
ri  Anglorum  consilio  exhibita  anno 
1 5 1 4 ; Londres , i 7 oj , petit  in-tf ".  ; il 
y a des  exempt,  gr.  pap.  Cette  haran- 
gue a été  réimprimée  avec  l’ouvra- 
ge de  Toland  : Gallns  arelalogits  , 
Amsterdam,  1 709,  in-ia  ( V . To- 
land ).  Paul  Giovio  a donné  place 
au  cardinal  de  Sion,  dans  l’ouvrage 
intitulé  Elogia  viropum  bellicd  vir- 
tutc  üluslrium , et  Simler  a inséré 
cetÉlogcdans  sa  V allcsùe  descriptio. 

W— s. 

SCHIRACH  ( Adam-Theophile), 
pasteur  à Klein-Bautxen , en  I.usace  , 
mort  le  3 avril  1773,  s’est  distingué 
par  ses  expériences  et  ses  écrits  sur 
les  abeilles.  Il  établit,  dans  son  village, 
une  société  d’apiculture,  qui , dans  la 
suite,  fut  imitée  par  une  société  d’a- 
mateurs dans  le  Palatinat  ( F.  Riem  ) , 
et  a donnélieu.dans  plusieurs  contrées, 
à fonder  des  sociétés  pour  ce  but  spé- 
cial. Schirach  publia  ses  premières 
vues  sur  le  perfectionnement  de  l’a- 
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picnlture  dans  son  Traite'  sur  la 
nouvelle  manière  de  former  des  es 
saims,  en  y employant  des  boites  , 
1760.  Cet  écrit  lit  quelque  sensation: 
l’auteur . pour  dissiper  lesdoutes  qu’on 
lui  soumit , donna  des  éclaircissements 
dans  le  Journal  de  Leipzig , en  1 764 
et  17O5.  Ses  premiers  succès  l’encou- 
ragèrent à faire  connaître  avec  plus 
de  hardiesse  ses  découvertes  sur  lrhis- 
taire  naturelle  des  abeilles  , décou- 
vertes qui  paraissaient  contraires  aux 
expériences  de  Réauraur.  II  publia 
son  Sachsische  Bieneneater , ou  Père 
des  abeilles  Saxon , Zittau  , 1 76$, 
où  il  indique  entre  autres  choses  nou- 
velles , la  manière  de  former  des 
essaims  par  le  simple  déplacement 
des  ruches.  Ces  essaims  artificiels 
firent  du  bruit  ; beaucoup  de  per- 
sonnes vinrent  s’instruire  auprès  de 
lui.  Voici  comment  il  rend  lui-même 
compte  de  ses  succès  : a Divers  grands 
» seigneurs  m’ont  envoyé,  ou  de  leurs 
» vassaux  , ou  de  leurs  domestiques  ; 

» et  en  même  temps  que  ma  décou- 
» verte  s’est  accréditée  , la  pratique 
» de  ma  méthode  s’est  répandue  de 
» tous  côtés  dans  notre  province , et 
» de  là,  en  peu  de  temps  , dans  les 
» contrées  voisines  , d’ou  elle  a passé 
» rapidement  dans  les  pays  éloignés. 
» Adoptée  dans  la  Saxe,  le  pays  de 
» Epllias,  celui  d’Altcnbourg , le  Pa- 
is latinat.la  Franconie,  la  Bohême, 
» le  Brandebourg , la  Bavière,  le  Tv- 
» roi  , la  Silesie,  elle  s'est  établie 
» jusqu’en  Pologne , comme  le  moyen 
» le  plus  sûr  de  multiplier  les  ruebes 
» abondamment  fournies  d’abeilles, 
» et  de  les  conserver  à peu  de  frais. 
» Tout  récemment  , l’impératrice 
» de  Russie , n’a  pas  dédaigné  de 
» m’envoyer  mie  personne  chargée 
» de  se  former  dans  un  art  dont  ses 
» yeux  pénétrants  ont  aperçu  toute 
» l’utilité  ».  En  meme  temps  , la 
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curiosité  des  naturalistes  fut  excitée 

rr  les  observations  de  Schirach  sur 
sexe  des  abeilles.  Sa  plus  impor- 
tante découverte  est  d'avoir  reconnu 
gue  les  abeilles  ouvrières  , que  l'on 
croyait  n’avoir  point  de  sexe,  sont 
des  femelles  non  développées , et  sus- 
ceptibles . dans  l'état  de  larve , d’être 
transformées  eu  reines  , au  moyen 
d’uuc  nourriture  plus  abondante;  mais 
il  soutint,  contre  l’opinion  commune, 
que  la  reine  des  abeilles  n’est  pas  fé- 
condée par  les  faux  bourdons,  regar- 
dés comme  les  mâles  de  la  ruche  ; 
qu’elle  reproduit  des  abeilles  tout  au- 
trement  qu’on  ne  l'avait  cm , et  que  les 
mouches  ouvrières  des  ruches  tiennent 
à-la-fois  de  deux  sexes.  Schirach  avait 
à peine  énoncé  cette  opinion,  dans 
sa  Melitto-Théologie, Dresde,  1 7O8  : 
il  fut  plus  aguerri  dans  la  suite.  Le 
naturaliste  Monnet  écrivit  plusieurs 
lettres  sur  les  nouvelles  observations 
de  Schirach  et  de  ses  partisans,  en 
les  accueillant  froidement  d’abord, 
puis  en  cherchant  à les  concilier 
avec  ses  opinions  particulières  sur 
les  lois  de  la  génération.  Toutes  ces 
matières  se  trouvent  réunies  dans 
l’ouvrage  que  Schirach  fit  paraître 
ensuite  , et  qui  fut  traduit  en  français 
par  J. -J.  Blessière,  sous  le  titre  de 
Histoire  naturelle  de  la  reine  des 
Abeilles  , avec  l'art  de  former  des 
essaims.  On  y a ajouté  la  Corres- 
pondance de  l’auteur  avec  quelques 
savants  ,ettrois  Mémoires  de  M.  Mon- 
net de  Genève,  sur  ses  découvertes, 
nouvelle  édition , Amsterdam , 1 787 , 
iu-8°.  , avec  trois  planches.  Schi- 
rach donna  lui  - même  un  ouvrage 
plus  ample,  sons  le  titre  de  Traité 
des  Abeilles  pour  toutes  les  con- 
trées , avec  l’indication  des  fonc- 
tions d’un  maîtred’abeilles,  pour  tous 
les  m'ois , Zittau  et  Leipzig,  1768, 
in-4°.  Son  dernier  écrit  : Culture  des 
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Abeilles  des  bois , partit  après  sa 
mort  , en  1774  , par  les  soins  du 
pasteur  J.  G.  Vogel  , qui  mit  à la 
tète  de  ce  Traité  une  notice  sur  l'au- 
teur. Schirach  a publié  aussi  quel- 
ques écrits  sur  la  religion , et  en  a 
traduit  d’autres  dans  la  langue  des 
Vendes,  peuplade Sclavonnc  établie 
en  Lusaee.  11  a fourni  des  articles  et 
notices  à différents  journaux  et  a coo- 

Séré  à l’édition  delà  Bible  de  Luther, 
udissen  ,1751.  Schirach  était  mem- 
bre des  sociétés  d'économie  rurale 
et  domestique  de  Pctcrsbotirg , Goet- 
tingen,  Leipzig,  Franconie,  etc. , et 
secrétaire  de  la  société  pour  la  cul- 
ture des  abeilles , qu’il  avait  fondée 
dans  la  Haute-Lusace.  Ses  Observa- 
tions ont  été  rectiliées  plus  tard  par 
Hulan  , et  d’autres  apiologues  ; par 
exemple  , tout  récemment  Uuhoch 
( Guide  pour  la  connaissance  et  le 
traitement  des  abeilles  , Munich  , 
i8a3  , Cah.  1 ) , a trouvé  aux  abeilles 
un  nez,  dont  Schirach  niait  l’exis- 
tence. D — c. 

SCHIRACH  (Théophile-Benoît), 
philologue,  né  en  1743.au  village  de 
Tieffenperth  en  Hautc-I.usace,  était 
fils  d’un  pasteur , nui  voulut  l’élever 
pour  la  même  carrière;  mais  le  jeu- 
ne Schirach  , s’étant  rendu  du  gym- 
nase de  Lobau  à l’université  de  Leip- 
zig , et  ayant  fréquenté  les  cours  du 
savant  Ernesti,  prit  tant  de  goûta  la 
philologie,  qu’il  renonça  tout  à-la- 
fois  à la  théologiert  aux  secours  pécu- 
niaires fournis  par  son  père.  11  reçut, 
à Halle,  les  degrés  de  docteur  en  phi- 
losophie; et  à cette  occasion,  il  publia 
une  Dissertation  sur  le  style  et  la  vie 
d’Isocrate.  Il  rédigea  ensuite,  dans 
un  latin  facile  et  élégant , des  Com- 
mentaires et  des  Notes  critiques  sur 
Sophocle,  Cicéron,  Horace,  Virgile, 
Térence , Ovide  rt  d’autres  classi- 
ques ( Ferrez  son  Claris  poëtarum 
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classicorum  , deux  parties  , Halle  , 
1-68,  i -69 , in-8“.  ) Il  commença 
d’étudier  et  d’éclaircir  l’Iiistoirc,  avec 
un  esprit  pliilosopliique;  composa  des 
vers  allemands  ; traduisit  les  Eléments 
de  littérature  de  Marmoulcl;selia  avec 
les  principaux  poètes  de  l’Allemagne, 
et  correspondit  avec  Voltaire  et  Mar- 
montel.  Il  n’avait  que  vingt-six  ans , 
lorsqu’il  fut  appelé  à une  chaire  de 
la  faculté  philosophique  daus  l’uni- 
versité d’IIelmstadt.  Pendant  les  dix 
ans  qu’il  y professa , il  publia  : 1.  Sa 
Biographie  îles  Allemands , 6 vol., 
1 770-74  > ouvrage  nouveau  dans  son 
genre , qui  eut  un  grand  succès  , et 
lit  honneur  au  talent  et  an  patriotis- 
me du  biographe.  II.  Histoire  Je 
V empereur  Charles  ri , Halle , 1776, 
in-8'\  Cet  ouvrage  plut  à la  cour 
d'Autriche,  et  valut  à l’auteur  des 
lettres  de  noblesse.  III.  Uue  traduc- 
tion estimée  des  Vies  de  Plutarque  , 
8 vol.  avec  des  .Votes,  1777-80.  IV. 
Des  Pensées  sur  la  beauté  morale 
et  la  philosophie  de  la  vie  , Halle  , 
1771 , in-8‘.  V.  Deux  Recueils  pé- 
riodiques , dont  l’un  intitulé  : Ma- 
gasin de  la  critique  allemande  , 4 
vol. , Halle,  1 77'*-7^*  ! I’ailtrc  rédigé 
en  latin,  sous  le  titre  d e Ephemerides 
litlerariæ  I/ehnstadienses,  6 volu- 
mes, 1770-7J.  Schirach  s’était  aussi 
occupé  (le  statistique  et  de  droit  pu- 
blic. II  avait  publié  une  Notice  his- 
torique et  statistique  sur  les  colonies 
Anglaises  en  Amérique.  Un  Mémoire 
qu’il  publia  sur  ledroit  d’iudigénat  et 
sur  quelques  objets  d’économie  poli- 
tique , Hambourg  , 1779  , in  - 4 , 
plut  tellement  à la  cour  de  Copenha- 
ue  , qu’elle  donna  à l’auteur  le  titre 
econseiller-d’état, après  l’avoir  char- 
gé de  rédiger  uue  statistique  détaillée 
des  provinces  Danoises,  qu’il  n’a  pas 
exécutée.  En  1780,  il  s’établit  à Al- 
loua , et  commença  un  Journal  polit i- 
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que  rédige’ dans  le  sens  du  pouvoir  ab- 
solu; c’était  une  nouveauté en  Allema- 
gne qu’un journaloûl’on se  permettait 
de  raisonner  sur  la  politique.  Schi- 
rach continua  cette  entreprise  dans  le# 
même  esprit , depuis  1781,  jusqu’à  sa 
mort  arrivée  à la  tin  de  1804  ; et  elle 
s’est  soutenue  depuis  ce  temps  sans 
interruption.  Son  fils  'f.uillaume-Be- 
noit),  fut  son  collaborateur  dans  les 
dernières  années,  et  son  continuateur 
après  sa  mort;  il  a donné  une  No- 
tice sur  son  père,  dans  le  même  Jour- 
nal politique , année  i8o4,  tome  11, 
cahier  1a.  D — g. 

SCH  I ROUI  EH.  Fm  . Siroès. 
SCIILEGEL  ( Jkan-Élie  ) , poète 
allemand,  né  en  1718,3  Meissen 
en  Saxe,  reçut  sa  première  éduca- 
tion dans  la  maison  et  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  dont  les  conseils 
éclairés  le  guidèrent  pendant  tout  le 
cours  de  scs  éludes.  A l’àge  de  i5 
ans , il  entra  daus  la  célèbre  école  de 
Pforlc,  où  il  obtint  de  très-brillants 
succès.  Ses  dispositions  pour  la  poé- 
sie, qui  s’étaient  manifestées  dès  l’âge 
de  douze  ans , s’y  développèrent  très- 
rapidrmrnt.  Après  avoir , comme  es- 
sai , traduit  en  vers  allemands  les 
Géorgiques  de  Virgile  et  les  Épîtres 
d’Horace,  il  donna  une  traduction  de 
la  CpnpédredcXénophon.  Les  poè- 
tes grecs  étaient  devenus  une  de  scs 
lectures  favorites.  Sophocle  et  Euri- 
pide déterminèrent  son  goût  pour  la 
poésie  dramatique.  11  traduisit  en 
prose  Y Electre  du  premier , et  imita 
l’ Héeube  et  V Iphigénie  du  second. 
Daus  l’histoire  de  la  littérature,  nous 
trouvons  peu  d’auteurs  aussi  préco- 
ces : Scldcgel  n’avait  pas  encore  vingt 
ans.  Mais  ce  qui  surprendra  plus  en- 
core , c’est  la  conscience  avec  laquelle, 
à cet  âge,  il  revoyait  scs  travaux, 
et  profitait  des  observations  qui  lui 
étaient  faites.  Ou  comprend  quelle 
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importance  il  devait  avoir  acquise 
au  milieu  de  ses  camarades  : ceux-ci 
entreprirent  de  jouer  scs  deux  tragé- 
dies; mais  i\n  pareil  divertissement 
n’étant  pas  admis  par  les  réglements 
de  1'  école,  il  fallut  beaucoup  d’adres- 
se pour  soustraire  aux  regards  des 
chefs  les  préparatifs  et  la  représen- 
tation. Bientôt  sou  public  s’agrandit; 
scs  travaux  furent  connus  hors  de 
l’enceinte  de  Pfortc  ; et  en  i 7 3ç) , sa 
pièc  e d’ Oresle  rt  Pylade  fut  jouée 
sur  le  théâtre  de  Leipzig.  11  ne  se  dis- 
simulait point  lui-même  les  défauts 
de  ses  compositions;  et  avant  de 
quitter  Pforte  , il  lit  le  sacrifice  de 
son  fié  cube.  Mais  un  de  scs  amis  cii 
ayant  gardé  niic  copie , Schlcgel  y fit 
de  grands  changements , et  la  pulilia 
sous  le  titre  des  T royalties.  La  né- 
cessité de  se  créer  une  carrière  dé- 
termina notre  poète  à se  livrer  à l’é- 
tude du  droit  ; mais  il  ne  put  triom- 
pher entièrement  de  son  goût  pour  la 
lecture  des  anciens;  tout  en  étudiant 
les  Pandectes  , il  traduisit  le  Traité 
de  Oratore  de  Cicéron  , et  corrigea 
sa  tragédie  d’ Orcste  et  Pylade. 
Gottsched  régnait  encore;  en  1740» 
Scldegcl  fit  connaissance  avec  lui , et 
il  s’établit  entr’enx  un  commerce  as- 
sez intime  , qui  eut  toutefois  peu  d’in- 
fluenre  sur  notre  jeune  poète,  Gott- 
sched s’c'tant  toujours  borné  à lui  t<ÿ 
moigner  des  égards , sans  le  recon- 
naître pour  son  maître.  Jusqu’alors 
sa  muse  s’etait  exercée  sur  des  sujets 
anciens.  Son  attention  se  dirigea  sur 
l’histoire  de  son  pays,  de  laquelle  il 
fit  l’objet  d’une  étude  aprofondie.  La 
tragédie  iV Hermann  en  fut  le  pre- 
mier résultat.  Peu  après , il  écrivit 
une  Dissertation  sur  le  caractère  de 
l’empereur  Conrad  III  , et  com- 
mença même,  en  i~\'à  , un  poème 
épique,  dont  le  héros  était  Henri-le- 
Lion,  duc  de  Saxe  et  de  Bavière  : 
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toutefois  il  11’cn  a fait  que  deux 
chants.  Dès  l'anncc  précédente  , il 
avait  débuté  dans  la  comédie.  La 
Tabatière  enlevée  fut  jouée  à Leip- 
zig ; mais  quoiqu’elle  eût  eu  quelque 
succès , il  11e  la  jugea  lui-même  pas 
digne  de  l’impression.  L’Oisif  affairé 
parut  en  174^,  ainsi  qu’ Oreste  et 
Pylade.  dans  le  4e  vol.  du  Recueil  des 
pièces  allcmandcsdc  Gottsched. La  vie 
île  Schlegel  étaitalors très-active  : in- 
dépendamment de  ses  pièces  de  théâ- 
tre, il  travaillait  à différais  recueils  lit- 
téraires , tels  que  les  Fragments  cri- 
tiques et  la  Bibliothèque  de  Gott- 
sched, elles  Amusements  de  l'esprit 
( Belusligungen  des  V erstandes  and 
des  IVitzes)  de  Schwabc , dans  lcs- 
ucls  il  publia  des  Épîtres  en  vers  d 
es  Chansons  anacréontiques.  11  n’a- 
vait pas  néanmoins  négligé  l’étude  de 
la  jurisprudence.  Scs  connaissances 
dans  cette  partie  et  dans  l’histoire  en- 
gagèrent Spcner,  nommé  ministre  de 
Saxe  en  Danemark , devenu  son  pa- 
rent paralliance,  à l’emmener  avec  lui, 
en  1743  , en  qualité  de  secrétaire. 
Schlegel  fit  à Hambourg  connaissance 
avec  Ilagedorn,  qui  le  mit  en  relation 
avec  Boamer.  Admis,  h Copenhague , 
dans  la  société  de  plusieurs  savants  , 
il  étudia  la  langue  et  l’histoire  des 
, Danois,  observa  leurs  mauirs  , et 
communiqua  au  public  ses  observa- 
tions sur  ce  sujet,  dans  un  journal 
hebdomadaire  intitulé  : V Etranger, 
qui  eut  des  succès  , meme  en  Dane- 
mark. Ce  fut  cette  meme  année,  qu’il 
devint  un  des  collaborateurs  du  célè- 
bre recueil  intitulé  : Fragments  de 
Brème  ( Brcmische  Beylræge  ziun 
Vergnügen  des  V erstandes  und  des 
IFitzes  ).  En  1 çjf» , il  recommença 
de  nouveau  à travailler  pour  le  théâ- 
tre, publia  sa  tragédie  de  Canut , 
la  traduction  de  la  comédie  de  Deuca- 
lion  et  Pyrrha,  de  Saint-Foix . et  fit 
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imprimer  le  rerneil  «le  scs  œuvres 
dramatiques,  qui  ne  contenait  que 
Canut , les  T rare  unes  , l’Electre 
de  Sophocle  et  le  Mystérieux.  I.c 
roi  de  Danemark,  Frédéric  V,  ai- 
mait le  théâtre  : des  comédiens  fran- 
çais et  allemands  vinrent  s’établir  à 
Copenhague;  et  il  se  forma  mime 
une  troupe  de  comédiens  danois , qui 
jouèrent  quelques  pièces  de  Schlcgel 
traduites  en  langue  du  pa\S.  Le  zèle 
as  oc  lequel  il  s’était  occupe  de  l’his- 
toire de  sa  patrie  adoptive,  lui  ac- 
quit l’intérêt  du  gouvernement  et  de 
beaucoup  de  personnages  influents.  11 
accepta,  en  i 7 }8  , apres  avoir  obtenu 
l’agrément  de  l’électeur  de  Saxe,  une 

filare  de  professeur  extraordinaire  à 
'université  de  Soroé,  fondée  l’an- 
nc'c  précédente.  Indépendamment  des 
cours  d’histoire  moderne , de  droit 
public  et  de  commerce,  qu’il  était 
tenu  de  faire,  et  de  la  surveillance 
générale  delà  bibliothèque . il  rédi- 
gea des  Manuels  de  commerce  et  de 
belles-lettres  ; entreprit  une  Histoire 
de  Henri- lc-Lion;  lit  imprimer,  eu 
1749»  une  Dissertation,  intitulée: 
Conjectura:  peo  conciliando  veteris 
Danorum  Historiæ  cum  Genr.ano- 
rum  gestis  consensu  commença  la 
traduction  de  Y Epousée  en  Deuil,  de 
Congrès  c.une  nouvelle  tragédie,  tirée 
de  l’ Histoire  de  Danemarck.  intitulée: 
(iolhriku  , et  rassembla  des  maté- 
riaux pour  tin  nouveau  journal  heb- 
domadaire. Celte  jirodigieusc  quantité 
de  travaux  épuisa  sa  santé  naturelle- 
ment délicate.  Il  fut  atteint  d’une  liè- 
vre inflammatoire,  dont  il  mourut 
le  i3  août  i-4çj,  dans  la  3t*  année 
de  son  âge.  C'est  surtout  à scs  tragé- 
dies que  Schlcgel  a dû  sa  célébrité. 
Avant  lui,  le  théâtre  tragique  des  Al- 
Icmandsse  composait  principalement 
des  pièces  originales  de  Gryphct  de 
Gottschcd,  et  des  traductions  de  tra- 
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gédies  étrangères  , surtout  français». 
Grypli , au  commencement  du  17® 
siècle  avait  jeté  un  certain  éclat.  11 
était  loin  de  la  perfection,  sous  le 
rapport  de  la  conduite  des  pièces  et 
du  langage  ; mais , aussi  bizarre  et 
moins  suhlimcque  Sbakspcare,  moins 
régulier,  moius  noble  que  les  tragi- 
ques français  : doué  néanmoins  d’un 
vrai  talent  tragique,  il  offrait  peut- 
être  le  germe  de  ce  théâtre  national 
allemand,  qui  ne  parut  dans  tout  son 
éclat  que  plus  d’un  siècle  après  lui. 
On  connaît  les  efforts  que  lit  Gott- 
sched  pour  réformer  la  littérature 
allemande;  malheureusement  scs  com- 
positions et  son  goût  ne  répondi- 
rent point  à son  ?,èle.  Scblegel  fit 
mieux  sans  doute.  Scs  pièces , aussi 
régulières  que  celles  de  Gottschrd , 
étaient  aussi,  pour  la  plupart,  écrites 
d’un  style  plus  agréable  ; et  il  sur- 
passa tous  scs  prédécesseurs,  excepté 
Grvph,  sous  le  rapport  du  talent, 
mais  il  n’en  avait  pas  assez  pour  ob- 
tenir une  grande  indueucc  littéraire. 
On  trouve,  dans  ses  tragédies,  des  sen- 
timents nobles  et  quelques  situations 
attachantes  , mais  peu  de  mouve- 
ment; on  croit  sentir  les  efforts  de 
l’auteur.  Il  a trop  dégoût,  il  est  vrai, 
pour  être  boursoufllé;  mais  ses  con- 
ceptions sont  faibles,  et  ses  héros  sont 
Rarement  entraînants.  Lcsujet  de  Di- 
</on,$ipa  thétiqueda  nsY  irgile,csl  gâ  té 
dans  Scblegel.  Lucrèce  n’eut  qu'un 
succès  médiocre.  La  bonté  et  la  di- 
gnité de  Canut  (dans  la  pièce  de  ce 
nom  ) , et  la  sensibilité  u ’Estrithe  , 
peuvent  à peine  contre-balancerl’effet 
des  bravades  insolentes  d’Urfb , qui 
n’est  (in 'une  caricature  médiocre  du 
maréchal  de  Biron.  Cette  pièce  et  les 
T royennes  sont  regardées  comme  su- 
périeures aux  autres  par  les  critiques 
allcmands.il  y a,  dans  Oresteet  Py- 
lade , une  certain#  couleur  antique  , 
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qui  attache , malgré  la  faiblesse  de 
1 execution.  Hermann  nous  paraît 
l’emporter  sur  toutes  les  autres  par 
l’intérêt  du  sujet , la  variété  et  l’op- 
position des  caractères;  mais  ilna 
pu  soutenir  un  moment  la  concur- 
rence avec  la  pièce  de  Klopstock.  Ces 
tragédies  souten  vers  Alexandrins  ri- 
mes ( Lucrèce  seule  est  en  prose  ),  et 
le  style  en  est  correct  et  naturel.  Les 
comédies  de  Schlcgel  ont  en  presque 
autant  de  succès  que  ses  tragédies, 
auxquelles  elles  sont  néanmoins  infe- 
rieures. Il  était  fort  etranger  aux 
mœurs  et  aux  habitudes  de  la  société. 
Le  cercle  de  ses  observations  ayant 
peu  d’étendue  , ses  caractères  sont 
dépourvus  d’originalité  : en  un  mot, 
on  y cherche  eu  vaiu  la  force  co- 
mupie.  L'Oisif  affairé,  le  Mysté- 
rieux , r Ennui , le  Bon  Conseil, 
n’ont  eu  qu’un  succès  d’époque  : Le 
Triomphe  (les  Femmes  vertueuses 
s’est  soutenu  long-tempssnr  la  scène, et 
a obtenu  les  élogesde  Mendclssohn  et 
de  Lessing , qui  regardent  cette  comé- 
die comme  la  meilleure  de  cette  épo- 
que. Si  elle  reparaissait  sur  la  scène , il 
est  probable  que  peu  de  spectateurs 
seraient  de  l’avis  de  ces  deux  célè- 
bres critiques.  La  Beauté  muette, 
seule  comédie  de  Schlcgel  écrite  en 
vers,  nous  paraît  fort  supérieure.  Elle 
justifie  les  éloges  du  même  Lessing, 
et  soutiendrait  peut-être  encore,  avec 
quelques  légers  changements,  l’épreu- 
ve de  la  représentation.  Schlcgel  est 
également  auteur  de  plusieurs  écrits 
en  prose.  Quelques-uns  sont  intitulés  : 
Discours  et  Considérations  sur  di- 
vers points  de  morale  ( Moralischc 
Beden  , moralischc  Aufsaetze  ).  Ils 
contiennent  de  très-bons  principes  de 
morale  et  de  conduite.  Le  Discours 
sur  l'avantage  des  belles-lettres , 
développe  d’une  manière  simple  un 
sujet  très-rebattu.  Dans  ses  Idées  sur 


l'établissement  d'un  théâtre  danoÿ, 
Schlcgelfait  très-bien  rcssortirles  prin- 
cipales différences  entre  les  théâtres 
français  et  anglais.  La  Comparaison 
entre  Shah spe arc  et  Grjrph , a prin- 
cipalement pourÿasc,  l’e\amcnd«/u- 
les-César  du  premier , et  de  Léo  Ar 
minius  du  second.  Ce  morceau  n’est 
que  raisonnable,  le  sujet  n’étant  pas 
s'il  d’assez  haut.  Les  opuscules  intitu- 
lés : Lettres  sur  la  Coin  édie  en  vers  ; 
de  l’Imitation  en  général  , de  la 
Dissemblance  dans  l'imitation  ( von 
der  Uruvhnlichkeit  in  der  Nachah- 
mting  ) ; de  la  dignité  de  la  majesté 
et  de  l'expression  dans  la  tragédie , 
sont  des  morceaux  séparés,  mais  qui 
peuvent  être  lus  à la  suite  les  uns  des 
autres  comme  reposantégalement  sur 
le  principe  , que,  dansles  beaux-arts, 
la  ressemblance  admet  et  exige  diffé- 
rents degrés  et  points  de  vue , et  que 
l’on  doit  éviter  une  parfaite  confor- 
mité avec  l’objet  imite.  Tous  ces  mor- 
ceaux sont  écrits  correctement , mais 
trop  pauvres  d’idées,  pour  pouvoir, 
après  tant  d’ouvrages  publiés  sur  ces 
matières,  offrir  encore  quelque  intérêt. 
Der  JuneeHerr  (expression  par  la- 

? ruelle  Scftlcgel  propose  de  reudre  le 
rançais Petit -Maure), dont  il  parut 
cinq  numéros  dans  les  Amusements 
de  l’esprit,  représente  un  jeune  fat, 
faisant  lui-même  l’étalage  et  l’éloge  de 
scs  prétendues  perfections.  C’est  une 
des  compositions  les  moins  heureuses 
de  notre  auteur , qui  maniait  avec  peu 
de  succès  l’arme  de  la  plaisanterie. 
Nousavons  encore  de  J. -El.  Schlcgel , 
des  Poésies  diverses ; les  deux  pre- 
miers chants  de  Henri-le-  Lion  ; des 
Épîtres,  des  Pièces  de  circonstances , 
Odes,  Cantates,  etc.  ; enfin  des  Odos 
anacréontiques , la  plupart  en  vcrS 
alexandrins,  et  toutes  rimc'es  et  bien 
versifiées;  mais  les  dernières  seules 
méritent,  quelque  attention.  On  trou- 

M.. 
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ve,  dam  la  Gloire  des  poètes  ( Der 
poctische  Nachruhm  ),  le  Chant 
des  oiseaux  , l'Amour  douteux  , 
les  Comparaisons  avec  l'Amour , 
et  plusieurs  autres  pièces , la  sim- 
plicité et  la  naïveté  du  genre.  Les 
Œuvres  de  J.-El.  Schlegel,  ont  été' 
publiées  pas  les  soins  de  son  frère 
(Jean-Henri).  5 vol.  in-8°.  Copen- 
hague et  Leipzig,  176O — 70. 

1) — u. 

SCHLEGEL  ( Jean -Adolphe), 
frère  du  précédent , surintendant  et 
pasteur  naquit  a Meisscn , le  1 7 sept. 
1721  , fit  ses  études  à Leipzig,  oc- 
cupa , en  1^51  , la  place  de  diacre, 
et  de  professeur  à l’école  de  Pforte , 
et  en  17 54,  . celle  de  pasteur  et 
professeur  à Zerbst.  Ce  fut  en 
1759  qu’il  fut  élu  pasteur  d’une 
église  paroissiale  de  Hanovre  , par 
l'influence  du  ministre  Munchhausen. 
Cet  habile  homme  d’état  sut  l’ap- 
précier , et  desira  l’acquérir  pour 
la  nouvelle  université  de  Giitlingen  ; 
mais  la  mauvaise  santé  de  Schlcgel 
l’empêcha  d’accepter , et  il  aima 
mieux  exercer  , pendant  plusieurs 
années , diflercnls  emplois  ecclésiasti- 
ques jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le 
16  septembre  1793.  Un  esprit  d’or- 
dre et  d’exartitude  le  distingua  jus- 
qu’à la  fin  d’une  vie  très-active , trou- 
blée par  des  malheurs , mais  d’autant 
plus  glorieuse  , qu’il  leur  opposa  une 
ame  pure  et  courageuse.  Il  s’est  ac- 
quis des  droits  à la  reconnaissance 
de  ses  compatriotes  , par  les  efforts 
qu’il  fit  dans  sa  jeunesse  , conjointe- 
ment avec  Cramer , Gellcrt  et  Gært- 
ner  , pour  perfectionner  la  langue 
allemande.  11  a composé  des  Canti- 
ques estimés,  et  dont  la  collection  a 
été  publiée  ru  3 vol. , Leipzig , 1 7 6(3 , 
17G9  et  1772-  Ses  Poésies  diver- 
ses, a vol.,  Hanovre,  1787  , appar- 
tieiuieut  pour  la  plupart  an  meme 
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genre.  Ses  Sermons,  dont  une  grande 
partie  est  imprimée  , pèchcut  par  un 
style  emphatique  et  trop  fleun.  On  a 
de  lui  une  Traduction  de  Batteux  , 
avec  des  Remarques  ; plusieurs  ou- 
vrages de  Théologie,  parmi  lesquels, 
une  Explication  des  Préilictions  de 
Jésus  - Christ  concernant  la  Des- 
truction de  Jérusalem  , 1775  et 
1778.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  travaillait  à une  nouvelle  édi- 
tion du  Livre  de  Cantiques  adopté 
pour  les  églises  protestantes  du  pavs , 
et  à la  rédaction  du  nouveau  Caté- 
chisme hanovricn.  II  laissa  cinq  en- 
fants, dont  deux  fils  ont  acquis  une 
grande  célébrité  (,  Foy.  Schlegel, 
dans  la  Biographie  des  Hommes  vi- 
vants ).  Z. 

SCHLEGEL  (Jean-Henri  ),  frère 
des  précédents,  professeur  d’iiistoire 
à Copenhague , naquit  en  1 7 'i  j , à 
Meisscn,  étudia  le  droit  et  l’histoire  à 
Leipzig  , et  obtint , par  l’entremise 
de  son  frère,  Jean-Élie,  la  place  de 
bibliothécaire,  d’historiographe  et  de 
professeur  d’histoire  à Copenhague , 
où  il  mourut , le  1 8 octobre  1 780. 
C’était  un  homme  profond  dans 
la  littérature  ancienne,  et  surtout 
dans  l’histoire.  Ses  ouvrages,  tous 
écrits  en  allemand , sont  : I.  Histoire 
du  roi  Christian  1 v , par  Nicls 
Slange , tradiùt  du  danois  et  abrégé, 
en  1 vql.  Copenhague,  1757.  II. 
Histoire  des  rois  de  Danemark , 
de  la  maison  d" Oldenbourg  ( jus- 
qu’en 1759),  iu-fol.  111.  Recueil  de 
traités  sur  l'Histoire , la  Numisma- 
tique , V Economie  et  la  langue  du 
Danemark , a.  vol.,  Copenhague, 
1771-76,  in-8°.  IV.  Observations 
critiques  et  historiques , sur  Comc- 
lius-Nepos,  ibid.  1 778,111- j'1.  V.  Tra- 
gédies traduites  de  l’anglais  en  alle- 
mand, Copenhague,  1764-8-  H a 
publié  les  œuvres  de  son  frère  ( Jean- 
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Êlie  ) , 5 vol.  in-8°. , précédées  d'une 
notice  biographique.  Z. 

SCHLEGEL  (Théopuile),  d'une 
autre  famille  que  les  précédents , na- 
quit à Konigsberg  en  Prusse , le  1 6 
février  1739,  et  reçut  sa  première 
instruction  au  college  de  cette  ville; 
il  continua  ses  études  à l’univer- 
sité, et  débuta,  en  17(11  , comme 

Îirofesseur  de  langue  latine  et  de  phi- 
osophie  au  même  college.  En  1 763, 
on  le  nomma  professeur  adjoint  de 
l’université  , et  un  peu  plus  tard  rec- 
teur et  inspecteur  du  collège  de  Ri- 
ga. En  1771,  il  fit  un  voyage  litté- 
raire en  Allemagne;  et,  après  avoir 
été  nommé  docteur  en  théologie  par 
l’université  d’Erlang , et  s’être  démis 
de  sa  charge  de  recteur  , il  fut  pas- 
teur, et,  en  1780,  premier  diacre 
de  la  cathédrale.  En  1790,  le  roi  de 
Suède  lui  fit  offrirla  surintendance  de 
la  Poméranie  suédoise  et  del’île  de  Ru- 
gen , conjointement  avec  la  dignité  de 
vice-chancelier  et  de  premier  profes- 
seur de  théologie  de  l’université  de 
Grcifswald.  11  accepta , et,  dès  l’année 
1 797, Gustavel  Vrécora pensa  son  rare 
mérite  et  son  7.èle  infatigable  pour  la 
prospérité  de  l’université , par  la  dé- 
coration de  l’Étoile  poIaire.Théophile 
Scblegel  acquit  des  droits  bien  sacrés 
àla  reconnaissance  des  habitants  de  la 
Poméranie,  en  y établissant  un  sémi- 
naire pourles  jeunes  gens  qui  se  desti- 
nent à la  carrière  ingrate  du  premier 
enseignement  , et  en  y fondant  aussi 
une  caisse  générale  de  pensions  pour 
les  veuves  des  pasteurs.  Lorsque  la 
guerre  envahit  le  pays  qu’il  adminis- 
trait avec  tant  de  zèle  et  de  succès  , 
Schlegel  supporta  ret  événement  avec 
beaucoup  découragé  ; mais  il  se  con- 
sola plus  difficilement  des  malheurs 
de  son  souverain  ; et  depuis  que  Gus- 
tave IV  eut  été  précipité  du  trône,  il 
ne  fit  plus  que  languir , et  mourut  le 
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37  mai  1810.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  de  Dissertations  et  d’autres 
écrits, parmi  lesquels  il  faut  distinguer  : 
I.  Grammaire  latine , 1787  et  1790 
(en  allemand).  11.  Remarques  sur 
les  moyens  de  vivifier  parmi  les 
hommes  la  religion  intérieure  et 
extérieure,  Grcifswald,  1810,  in- 
8°.  111.  Manuel  pratique  de  la 
doctrine  pastorale  , à l’usage  des 
ministres  protestants , accompagné 
de  notes  et  de  la  biographie  de 
l’auteur  , par  J.  E.  Parovv  , Greifs- 
wald , 1811,  in-8°.  Z. 

SCH  MCHTEGROLL  ( Adolfhe- 
HE!tBi-Fnt'nt:Bic  de),  naquit  le  8 
déc.  1764,  à Gotha  , où  sou  père  était 
conseiller  à la  cour  féodale.  Jouissant, 
dans  la  maison  paternelle,  de  tous  les 
avantages  que  donne  une  éducation 
religieuse  et  éclairée,  il  fit,  au  gym- 
nase de  Gotha  ,des  progrès  très-rapi- 
des. II  conserva  toute  sa  vie  une  vive 
reconnaissance  pour  le  directeur  du 
gymnase  Stroth  et  le  professeur  Kalt- 
wossov , dont  les  connaissances  elles 
talents  pour  l'enseignement  ont  Jjnué 
tant  d’éclat  à cette  école.  Renonçant 
h son  premier  plan  de  se  vouer  à l’é- 
tude de  la  théologie  , il  s’occupa , 
dès  le  commencement  de  sa  carrière 
académique  à Iéna  , et  plus  encore  à 
Gôttingen,  sous  Heyne  et  Spittler, 
de  tout  ce  qui  a rapport  à l’histoire 
et  à la  philologie.  11  débuta  , en 
1788,  comme  auteur,  par  un  Essai 
sur  le  bouclier  d‘  Hercule , décrit 
par  Hésiode  , qu’il  dédia  à scs  maî- 
tres , Heyne,  Eichhoru  et  Schutz. 
Nommé,  en  1789  , professeur  au 
gymnase  de  sa  ville  natale,  il  eut  la 
bonne  f urtune d’être  distingué  par  son 
souverain , le  duc  Ernest , si  célèbre 
ar  la  protretion  éclairée  qu’il  accor- 
ail  aux  lettres.  Schlichtegroll,  obtint 
d’abord  un  emploi  à la  bibliothèque 
publique  , et  plus  tard  à la  bibho- 
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thèquc  particulière  du  duc.  Parmi 
les  riches  collections  de  ce  prince,  sc 
trouvait  le  cabinet  des  médailles,  déjà 
décrites  et  publiées  par  I.iebc.  Schlicli- 
legroll  épousa  la  tille  de  Rousseau , 
directeur  de  ce  cabinet,  et  il  en  fut 
nommé  l’adjoint  et  le  conservateur. 
On  n’ignore  pas  que  cet  établissement, 
qui  s’était  enrichi  de  plusieurs  acqui- 
sitions importantes,  était  deveuu,  eu 
Allemagne,  une  sorte  de  ceutie  com- 
mun pour  cette  science.  Cette  posi- 
tion offrait  de  grands  avantages  à 
Schlichtcgroll  pourlacompositioudc 
son  llisturia  numothecæ  Golhanœ. 
Lorsque  le  fléau  de  la  guerre  s’appro- 
cha de  Gotha  , le  duc,  voulant  mettre 
eu  sûreté  son  précieux  cabinet , char- 
gea Schlichtcgrolldc  le  transporterai 
Danemark.  Ce  fut  alors  que  ce  conser- 
vateur fil  différents  voyages  à Ham- 
bourg, eu  liasse -Saxe  et  à Paris. 
Revenu  à Gotha , il  s’y  trouva  dans 
la  situation  la  plus  agréable.  Ou  sait 
que  le  duc  était  dans  l’usage  de  se  faire 

{iréscuter  dans  sa  bibliothèque  tous 
es  hommes  de  lettres  et  les  savants 
qui  passaient  par  Gotha  , et  que  les 
bibliothécaires  assistaient  à ces  pré- 
sentations. C’est  là  que  Schlichtcgroll 
eut  occasioudccounaitrc  tant  d'hom- 
mes distingués,  avec  lesquels  il  eut 
des  relations  dont  il  sut  tirer  uu  très- 
grand  parti  pour  la  composition 
de  scs  ouvrages,  lui  1790,  il  com- 
mença son  Necroloÿcdes  A lie  maints 
iu-8“.  ( 34  volumes  avec  les  supplé- 
ments ) dont  il  fit  paraître  deux  vo- 
lumes par  au  jusqu’en  1 8ot5.  D’a- 
près le  plan,  il  ne  devait  entrer 
dans  celte  collection  que  la  bio- 
graphie des  hommes  morts  daus 
l’année  qui  venait  de  s’écouler.  L’o- 
bligation de  parler  ainsi  de  faits  ré- 
cents douua  à cet  ouvrage  une  cou- 
leur un  peu  fade , parce  que  l’auteur 
était  presque  toujours  contraint  de 
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céder  au  désir  des  familles  , en  se 
livrant  à des  louanges  aussi  fasti- 
dieuses que  peu  méritées.  Golhe  et 
Schiller  dirigèrent , à cette  occa- 
sion , contre  lui,  quelques  épigram- 
mes  qui  furent  imprimées  dans  l’Al- 
manach des  Muses  de  Schiller  pour 
1798,  sous  le  litre  de  Xenies;  mais 
les  imnerfec lions  inhérentes  , pour 
ainsi  dire,  à ce  genre  d’ouvrage, 
u’empèckcut  pas  que  le  Nécrologe 
soit  un  livre  utile  et  estimable. 
Schlichtcgroll  sc  montra  fort  scru- 

Sulcux  dans  les  informations  qu’il 
ut  prendre  ; et  il  communiqua  son 
travail  à plusieurs  amis , dont  il  mit 
à profit  les  remarques  et  les  conseils. 
L’ouvrage  est  indispensable  pour 
ceux  qui  veulent  connaître  la  situa- 
tion politique  et  littéraire  de  l’Alle- 
magne à cette  époque.  Le  libraire 
Fraueuholz  de  Nuremberg , ayant 
fait  graver  les  camées  les  plus  re- 
marquables du  cabiuet  de  Stosch, 
que  le  grand  Frédéric  avait  ache- 
tées pour  sa  collection  de  Potsdaw, 
chargea  Schlichtcgroll  de  faire  un 
commentaire  eu  allemand  et  en  fran- 
çais pour  cette  collection.  Quatre 
livraisons  , formant  un  volume  in- 
folio  , parurent  depuis  179'i  jusqu'en 
1798,  où  l’entreprise  fut  suspendue 
faute  de  souscripteurs.  Uueconlinua- 
tionfut  publiée  en  i8o5,  à Nurem- 
berg, in-4°.  ; mais  il  n’en  parut  que 
deux  cahiers,  lin  1804  , Schlichte- 
grull  donna  les  Annales  numismati- 
ijues  ( en  allemand),  dont  011 11’impri- 
ma  que  le  premier  volume  et  le  pre- 
mier cahier  du  tome  second,  l'eu  de 
temps  après  , le  roi  de  Bavière,  à la 
recommandation  de  Jacobi,  nomma 
Schlichtcgroll  président  de  l’acadé- 
mie de  Munich , qui  fut  alors  entiè- 
rement réorganisée;  et,  eu  1807,  ce 
savant  devint  secrétaire-général  delà 
, même  académie.  11  déploya  beau- 
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coup  de  zèle , et  d'activité  dans  scs 
nouvelles  fonctions.  Les  huit  tomes 
desnouveauxMémoiresdcracadémie, 
publics , depuis  la  réorganisation  par 
son  sécréta  ire-général,  et  dont  la  ré- 
daction , les  préfaces,  et  tout  ce  qui 
est  relatif  à la  publication,  lui  furent 
confiées,  eu  sont  uu  témoignage  incon- 
testable. En  1808,  il  fut  nommé  che- 
valier de  l’ordre  du  Mérite  civil  de 
Bavière,  et  plus  tard  chevalier  ho- 
noraire de  l’ordre  de  Saint-Michel. 
Sa  santé  avait  déjà  beaucoup  souffert 
lorsqu’il  demanda  sa  retraite  , en 
1 Ha  1 . Le  roi  la  lui  accorda  dans  les 
termes  les  plus  honorables  ; mais 
après  avoir  fait  encore  uu  voyage  à 
Gotha  , il  mourut  d’une  attaque  d’a- 
poplcxic  , le  4 déc.  i8ju,  laissant 
une  veuve  et  plusieurs  d’enfants, 
dont  la  plus  grande  partie  sont  au 
service  de  Bavière.  Z. 

SCHLQETZER  ou  SCHLOEZKR 
( Alguste- Louis  de  ),  historien, 
iils  d'un  pasteur  protestant  de  Jag- 
stadt  (Hoheulohc  ),  naquit  le  5 juillet 
1737.  Ayant  perdu  son  père  a l'âge 
de  quatre  ans , il  fut  élevé  par  sou 
aïeul,  qui  était  prédicateur  à Uu- 
pertshofrn,  et  par  son  beau-frère, 
recteur  du  gymnase  de  Waldhcim. 
Eu  1751 , il  se  rendit  à l’université 
de  Wiltcnbcrg , pour  y ctudier  la 
théologie;  après  avoir  achevé  ce  cours, 
et  soutenu,  en  1754,  une  dissertation, 
De  vit  d Dei,  il  se  rendit  à Gottiugue, 
où  il  se  voua , pendant  deux  ans  , à 
l'étude  des  langues  orientales  et  delà 
philologie  sacrée,  lise  préparait  avec 
ardeur  à l’exécution  d’un  projet  qui 
l'occupa  depuis  sa  première  jeu- 
nesse , et  auquel  il  ne  renonça  que 
dix  ans  phis  tard  , celui  d’un  voyage 
eu  Asie.  Il  accepta  cusuilc  une  place 
d’instituteur  en  Suède,  et  passa  trois 
ans  à Stockholm  , et  à Upsal , ou  il 
fréquenta  les  cours  du  célèbre  Linné. 
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Les  sciences  naturellcsiicdcvaicntpas 
demeurer  étrangères  à celui  qui  voulait 
suivre  les  traces  de  Tournefort.  La  fa- 
cilité dont  Schlœzer  était  doué  pour 
l’étude  des  langues , le  familiarisa 
bientôt  avec  celle  du  pays  où  il  vi- 
vait, et  il  en  étudia  I’nistoire.  En 
it5G  , il  publia  un  Ajtercu  de 
l'histoire  littéraire  moderne  de  la 
Suède  , en  allemand;  et  eu  17 50  , 
uu  Essai  sur  l'histoire  du  commerce 
et  de  (a  navigation  de  ce  pays  , eu 
suédois.ll  retourna,  l'année  suivante, 
à Gullinguc  pour  acquérir  encore  h-s 
connaissances  nécessaires  à l’exécution 
du  plan  qui  devait  remplir  sa  vie. 
Sous  la  direction  du  célèbre  Michaélis , 
il  étudia  l’arabe  avec  uu  tel  succès  , 
qu'il  put  ensuite  l'enseigner  lui-même. 
Sous  Riederer , fameux  professeur 
d’accouchements , et  sous  les  autres 
médecins  que  Gottiugue  possédait,  il 
fit  uu  cours  de  médecine , moins  pour 
pratiquer  cet  art,  que  parce  qu’il  es- 
pérait que  la  qualité  de  médecin  lui 
fournirait  les  moyens  devoir  les  peu- 
ples de  l’Orient  dans  leur  intérieur.  Il 
était  sur  le  point  de  prendre  le  degré 
de  docteur  en  médecine , après  quoi , 
il  serait  entré  dans  une  maison  de 
commerce  afin  d’y  puiser  les  con- 
naissances-pratiques nécessaires  à un 
voyager,  lorsqu'une  proposition  du 
géographe  Biischiug,  suspendit  son 
voyage.  Gcrard-Frcd.  Millier,  l’histo- 
riographe de  Russie,  avait  besoin  d’un 
sccrétare  qui  l’aidât  à rédiger  h» 
riches  matériaux  qu’il  avait  réunis 
sur  l’histoire  de  ce  pays,  encore  plon- 
gé dans  les  ténèbres  les  plus  profondes. 
Quoique  les  émoluments  de  la  place 
qu’on  offrait  à Schhczer,  fussent très- 
modiques,  Michaélis,  son  maître  et 
son  ami,  l’engageait  à l’accepter, 
se  flattant  que  la  protection  de  l’impé- 
ratrice Élisabeth  faciliterait  un  plan 
qui  ne  lui  tenait  pas  moins  au  cueur 
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qu’à  son  disciple.  11  voyait  même 
un  avantage  à entrer  en  Asie  par 
la  route  de  terre  , qui  n’avait  encore 
été'  suivie  par  aucun  voyageur.  Après 
une  navigation  dangereuse,  qui  in- 
flua , dit-il , sur  son  caractère  moral , 
en  le  rendant  à jamais  insensible  à 
la  perte  de  la  vie,  SEhlœzer  arriva, 
vers  la  fin  de  l’année  17G1 , à Pc'ters- 
bourg.  Sa  première  occupation  fut 
d’apprendre  l’idiome  du  pays  : c’é- 
tait la  seizième  langue  qu’il  étudiait 
par  principes  ; mais  aucune  ne  lui 
avait  offert  tant  de  difficultés.  On  ne 
connaissait  encore  aucun  dictionnaire 
ni  grammaire  russeimprimés  ( i ).  L’a- 
cadémie seule  possédait  undictionnaire 
manuscrit , très -défectueux,  en  sept 
cent  quatre-vingt-un  feuillets  in-fulio. 
Schlœzer  obtint  la  permission  de  le 
copier  pour  son  usage  ; mais  l'habi- 
tude que  lui  avait  donnée  l’étude  de 
tant  d’idiomes,  de  chercher  dans  cha- 
cun les  racines  et  de  leur  subordonner 
les  mots  dérivés,  lui  fit  bientôt  décou- 
vrir les  imperfections  de  la  compila- 
tion dont  se  servait  le  premier  corps 
savant  de  l’empire.  11  changea  cette 
forme  dans  la  copie  qu’il  en  tira.  Un 
avantage  de  la  methodequ’il  suivait , 
était  d’apprendre  simultanément  le 
russe  qui  est  l’idiome  national , et  le 
sla  von  ou  vieux  russe,  langue  éteinte 
dans  laquelle  sont  rédigés  les  docu- 
ments de  l’histoire  ancienne  du  pays, 
et  que  l’Église  a conservée.  La  con- 
naissance du  slavon  fut  doublement 
utileû  Schlœzer:  elle  dirigea  son  goût 
vers  l’ctude  des  annalistes  russes  , 
nommément  du  plus  ancien  de  tous  , 
( Voyez  Nestor);  et  elle  le  mit  en 


(i)  Il  ciwlait  «il  lutine  sept  vocabulaire»  ratset, 
plu*  ou  moins  rniupM»  , cl  cinq  grammaire*  , dont 
une  surtout , composte  pur  un  allemand  ( / '.  !,u- 
T*tU  y . A'V  . n*e*t  rerlaitieoieuf  pas  sans 

turt-il**.  Mais  Sc  libérer  tu*  put  apparemment  pats  ne 
procurer  , ,un  les  trouva  trop  imparfait»  pour 
ili*tgii«r  en  faire  usage.  C.  M.  P. 
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état  de  sc  familiariser  par  la  suite 
avec  les  langues  dérivées  du  slavon, 
telles  que  le  polonais  et  le  bohémien. 

11  vécut  d’abord  sur  un  très-bon  pied 
avec  Muller  : ce  savant  fut  bien  aise  de 
trouver  en  lui  un  collaborateur  qui 
pût  suppléer  à son  ignorance  de  l’his- 
toire et  de  la  langue  suédoises  ; mais 
bientôt  leur  amitié  se  refroidit , soit 
ne  l’avidité  avec  laquelle  Schlœzer 
évora  les  matériaux  recueillis  par 
Muller  eût  excité  la  jalousie  de  cet 
homme  soupçonneux  , soit  que  l’aca- 
démie elle-même  vît  avec  déplaisir  ses 
trésors  entre  les  mains  d’un  jeune 
étranger.  L’envie  des  uns,  la  vanité 
des  autres  , peut-être  aussi  le  carac- 
tère de  Schlœzer,  beaucoup  trop  fron- 
deur pour  le  pays  qu’il  habitait,  lui 
suscitèrent  des  tracasseries  : on  re- 
fusa de  l’adjoindre  à l’académie  , et 
de  l’aider  dans  son  projet  de  voyage, 
qu’on  traitait  de  chimère.  Sa  position 
devint  très-pénible  ; mais  il  en  fut  lire 
parl’hetman  Rasoumoffski , qui  le  fit 
nommer,  le  i5  juillet  rjfia  , adjoint 
à l’académie , avec  un  traitement  de 
trois  cent  soixante  roubles , et  le  plaça 
comme  professeur  dans  l’établisse- 
ment qu’il  avait  fondé  pour  l’institu- 
tion  de  scs  nombreux  enfants.  En  la 
première  deccs  qualités,  Schlœzer  écri- 
vit une  grammaire  russe,  dont  l’aca- 
démie ordonna  la  publication  ; mais 
l’impression  fut  suspendue,  après  la 
onzième  feuille.  Cependant  Schlœzer 
se  dégoûta  de  plus  ai  plus  de  la 
Russie,  au  point  qu’en  juin  17G4, 
il  accepta  le  titre  de  professeur  à 
Gottingue,sansappointcmaits;  mais  , 
à Pctcrsbourg , on  pensa  qu’il  pour- 
rait être  dangereux  de  laisser  par- 
tir mécontent  un  homme  qui  con- 
naissait les  archives  de  l’état  mieux 
qu’aucun  Russe,  et  l’on  obtint  de  l’im- 
pératrice un  ordre  qui  lui  défendit  de 
sortir  de  l’empire.  Néanmoins,  au  bout 
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de  quelques  mois,  Catherine  sentitqu’il 
était  plus  prudent  pour  un  souverain 
de  gagner  par  des  bienfaits  un  hom- 
me qui  tenait  le  burin  de  l’histoire  : 
elle  le  nomma  , le  i5  janvier  1765, 
professeur  à l'académie,  avec  des  ap- 
pointements convenables , lui  assigna, 
pour  son  activité  littéraire,  le  vaste 
champ  de  l’Histoire  ancienne  de  la 
Russie , et  lui  accorda  un  conge  de 
trois  mois  pour  faire  un  voyage 
en  Allemagne.  Scldœzer,  dont  la  vue 
s’était  affaiblie  eu  déchiffrant  de 
vieilles  chroniques,  écrites  dans  une 
langue  barbare,  et  par  des  copistes 
ignorants , renonça  dès-lors  au  pro- 

}’cl  d’aller  en  Orient , qui  l’avait  si 
ong-lemps  occupé.  Après  son  retour 
à Pétersbourg , il  travailla  beaucoup, 
mais  ne  publia  que  deux  ouvrages  en 
langue  russe,  savoir  : les  Lois  rendues 
tlans  le  onzième  siècle  par  le  grand 
duc  Jaroslav  et  ses  fils , et  le  pre- 
mier volume  des  Annales  russes  de 
JVicon , que  l’académie  fit  imprimer. 
Il  obtint  un  second  congé,  en  1767  ; 
mais  les  désagréments  qu’il  avait 
éprouvés , le  décidèrent  à 11c  plus  re- 
tourner en  Russie.  Sa  première  éduca- 
tion, faite  par  un  aïeul  trop  tendre,  lui 
avait  donné  une  indépendance  de  ca- 
ractère qui  se  révoltait  même  quel- 
quefois contre  l’autorité  légitime,  et 
ne  pouvait  supporter  les  humilia- 
tions qu’il  éprouvait  journellement. 
Peut-être  ne  fùt-on  pas  fôché,  k 
Pétersbourg,  d’être  débarrassé  d’un 
sujet  aussi  indocile , et  il  11c  parait 

fias  qu’on  se  soit  opposé  à sa  re’so- 
ution  de  rester  en  Allemagne.  S’étant 
fixé  à Gottinguc,  il  y fut  nommé, 
en  1769,  professeur  ne  philosophie 
et  de  politique.  Ici  commence  la  se- 
conde partie  de  la  vie  de  Scldœzer  ; 
clic  est  toute  littéraire , et  ne  fournit 
guère  d’événements  qui  ne  se  rappor- 
tent à scs  travaux.  Son  séjour  eu  Rus- 
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sic , en  le  détournant  de  la  médecine 
et  des  langues  orientales,  avait  décidé 
son  goût  pour  l’histoire,  surtout  celle 
du  Nord  ; qt  en  lui  inspirant  de  l’hor- 
reur pour  le  despotisme,  avait  déve- 
loppé eu  lui  le  désir  de  lecomhattre, 
qu’il  regardait  presque  comme  une 
mission  divine.  Ces  deux  penchants 
divisèrent  dès-lors  en  deux  parties 
toutes  scs  occupations  littéraires  : une 
moitié  de  son  temps  fut  consacrée  à 
l’histoire;  et  l’autre  à une  guerre  à 
mort  contre  le  pouvoir  arbitraire  et 
contre  l’ignorance , qui  lui  paraissait 
en  être  la  source  et  le  soutien.  Nous 
suivrons  cette  division  en  parlant  de 
ses  principaux  ouvrages;  car  il  a tant 
écrit , que  nous  devons  nous  borner 
à faire  connaître  ceux  qui  ont  avancé 
les  sciences  historiques.  Scldœzer  était 
très-laborieux,  et  il  travaillait  avec 
une  extrême  facilité  ; mais  il  né- 
gligeait son  style.  Comine  il  possé- 
dait plusieurs  langues  à un  certain 
degré  de  perfection,  il  écrivait  ses 
matériaux  et  faisait  ses  extraits  , 
tantôt  dams  l’une,  tantôt  dans  l’autre, 
selon  que  le  caprice  lui  rendait  mo- 
mentanément l’une  plus  facile  à ma- 
nier que  l’autre.  Cette  bigarrurepassa 
dans  ses  ouvrages , dont  le  style  est 
un  mélange  de  plusieurs  idiomes, 
l’ortograplie  presque  ridicule;  et  qui 
sont  empreints  de  toute  l'irritabilité,  de 
la  tournure  satirique , et  de  la  bizar- 
rerie de  sou  caractère.  Il  n’y  en  a pas 
un  seul  qu’on  puisse  regarder  comme 
classique  dans  la  langue  allemande. 
Néanmoins  plusieurs  sont  le  résultat 
de  savantes  recherches  , auxquelles 
personne  n’était  plus  propre  que 
Scldœzer , par  la  sagacité  extraordi- 
naire dont  la  nature  l’avait  doué,  par 
un  excellent  jugement,  et  même  par 
son  scpticismc  qui  l’avait  conduit  à 
instruire,  pour  ainsi  dire,  le  procès 
de  toutes  les  croyances , afin  de  les 
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admettre  ou  de  les  faire  rentrer  dans 
le  néant.  II  manquait  d’imagination 
et  d’éloquence  ; si  ce  défaut  est  re- 
marquante dans  sa  manière  d’écrire , 
qui  est  très-sèche  , il  le  préserva  du 
moins  des  illusions  et  des  préjugés  si 
contraires  à la  sévérité  de  l’histoire. 
En  faveur  de  scs  grandes  quali- 
lités,  on  pardonne  le  ton  tranchant 
avec  lequel  il  publia  les  résultats  de 
ses  recherches  , et  le  despotisme  par 
lequel  cet  ennemi  de  l’arbitraire  vou- 
lait forcer  les  auteurs  à adopter  ce 
qui  lui  paraissait  vrai.  Schhr/.er  est 
le  véritable  créateur  de  l’Histoire  an- 
cieimedu  Nord,  qui, avant  lui , n’était 
qu’uu  tissu  de  fables.  11  eu  posa  les 
fondements  par  son  Introduction  à 
l'Histoire  du  Nord , 1771  , in-4°. , 
u»  forme  le  treutc-iuuème  volume 
e l' Histoire  universelle  anglaise 
dont  une  traduction  , ou  plutôt  une 
rédaction  entièrement  nouvelle , fut 

Subliéc  en  allemand  par  le  concours 
c plusieurs  savants  du  premier  mé- 
rite. Après  avoir  soumis  à une  criti- 
ue  savante,  tout  ce  que  les  aucicus 
iseut  du  Nord  , Schlœzer  établit  la 
division  de  l’Histoire  de  celte  partie 
du  monde  en  trois  sections  : J “.  His- 
toire scamlinave  (du  Danemark, 
de  la  Norvège , de  l’islaudc,  de  la 
Suède,  des  Normands);  a".  Histoire 
slavonne  (des  Russes,  des  Polonais 
et  Silésiens,  des  Bohémiens  et  Mo  ra- 
ves, des  Wendes  ou  Slaves  méridio- 
naux et  septentrionaux  de  l'Alle- 
magne, des  lllyrieus,  des  Slaves  de 
la  Hongrie,  des  Slaves  de  la  Turquie); 
3°.  Histoire  lettonne  (des  Litbua 
uicus,  Prussiens,  Livouicns  et  Cour- 
landais).  C’était  porter  la  lumièrcdaus 
Je  chaos,  que  d'établircetle  division. 
Après  cela,  Schlav.cr  remonte  à l'o- 
rigine des  tribus  ou  nations  qui  ont 
îcuplé  le  Nord.  Eu  examinant  leurs 
alignes , il  en  trouve  huit  : t°.  qua- 
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tre  branches  de  Samoïedes  ; i°.  dou- 
ze peuples  finnois,  parmi  lesquels  il 
fut  le  premier  qui  assigna  une  place 
aux  Mudjars  ou  Hongrois;  3°.  trois 
peuples  lettons  ; f\°-  les  Slaves  eu 
neuf  dialectes  ; 5°.  les  Germains  en 
trois  dialectes  , 6 7 et  8,  les  Kyrn- 
bres,  les  Gallois  et  les  Basques  qui  ont 
peuplé  les  Gaules,  l’Espagne, la  Bre- 
tagne. Il  donne  ensuite  l’Histoire  des 
Slaves  ou  Slavons  jusqu’en  1 xaa  ; le 
tableau  général  de  l’Asie  septentrio- 
nale , celui  du  Nord  Scandinave; 
le  tableau  particulier  du  Nord  russe, 
d’après  les  annales  russes  et  les  By- 
zantins; l’ilisloirc  des  migrations  des 
Scandinaves,  et  traite  enliu  de  l’E- 
criture de  ces  peuples  ou  des  Rus- 
ses. Après  cette  introduction  géné- 
rale , il  écrivit,  en  177G  j l’Histoire 
de  la  Lithuanie  , jusqu’à  sa  réunion 
définitive  à la  Pologne,  en  i5(k). 
Elle  fait  partie  du  cinquantième  volu- 
tne  de  l’Histoire  universelle  , qui  pa 
rut  en  1785.  Depuis  1767  Schlcezcr 
publia  divers  ouvrages  sur  l'Histoire 
de  Russie  I.  Echantillon  <T  Annales 
russes , Brême,  17(18,  in-8°.  11.  7 a- 
bleau  de  V Histoire  île  Russie  , en 
russe  , en  français  et  en  allemand  ), 
i-(i8  , in- ri.  111.  La  Russie  nou- 
vellement changée  ( sous  le  pseudo- 
nvine  de  Haigold),  1767  et  suiv.  , 
4' vol.  in-8°.  Ce  sont  des  matériaux 
pour  l’His'.oirede  Catherine  11.  L’ou- 
vrage a été  réimprimé  en  17(18  et 
1777.  IV.  Oskoli  et  Dir , partie  de 
l’Histoire  de  la  Russie  , soumise  à la 
critique,  Gôttingue,  177^,  in-8°. 
V.  Recherches  historiques  sur  les 
lois  fondamentales  de  la  Russie , 
Gotiingue,  1777,  iu-;u.  VI.  His- 
toire des  moiuiaics  et  nunes  de 
Russie,  depuis  1 700  jusqu’en  1789, 
tirée  des  documents  authentiques  , 
Gôttingue,  179*  > m-8°.  Toute  la 
partie  des  calculs  est  de  sa  lille  aî- 
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mie  ; enfin,  en  1803,  et  années  sui- 
vantes , jusqu’à  sa  mort  , il  publia 
son  ouvrage  le  plus  important  sur  la 
Russie  : VII.  Chronique  du  moine 
Nestor  du  onzième  siècle , le  plus 
ancien  annaliste  de  ce  pays.  Schlœ- 
zer  en  donna  le  texte  russe  ( en  let- 
tres latiucs),  conféré  d’apres  huit  ma- 
nuscrits qui  avaient  été  imprimés 
depuis  17G7  , et  neuf  qui  ne  l’ont 
jamais  été;  la  traduction  allemande, 
et  un  commentaire  historique  et  cri- 
tique très-précieux , qui  explique  l’o- 
riginal ligue  par  ligne, et  même  mol 
par  mot.  Ce  livre  est  le  fruit  de  qua- 
rante années  de  travaux  ; cependant 
les  cincj  volumes  ne  comprennent  que 
l'Histoire  des  cinq  premiers  grands- 
ducs  , jusqu’en  900.  Scldœzer  mou- 
rut avant  d’avoir  publié  les  autres. 
Cet  ouvrage  empoisonna  les  derniers 
jours  de  sa  vie,  parce  qu’il  lui  attira 
une  querelle  littéraire,  où  le  vieillard 
donna  de  nouvelles  preuves  d’une 
grande  irascibilité;  mais  il  lui  valut 
1 aussi  des  distinctions  fia  lieuses.  L’em- 
pereur Alexandre,  à qui  il  avait  dé- 
dié le  premier  volume , lui  conféra  , 
eu  1 8o3 , l’ordre  de  Wladimir  de 
la  noblesse  russe.  Pendant  la  pre- 
mière année  que  Scldœzer  professa 
à Goltiugue  , il  y fit  des  cours  d'his- 
toire uni  versclieet  de  statistique,  qu’il 
abandonna  ensuite  à Spittler,  et  plus 
tard  à M.  Flécrcn.  Pendant  celte  épo- 
que il  publia  divers  ouvrages  élé- 
mentaires , qui , malgré  leur  forincbi- 
zarre  , renferment  d’excellentes  vues. 
Depuis  1790,  il  douua  auuucllcmeut 
un  cours  de  politique  , un  autre  d’é- 
conomie politique  , et  quelquefois  un 
cours  de  voyages  ou  instruction  sur 
la  manière  de  voyager,  dans  la 
vue  d’étudier  la  politique  del’iiuro- 
pe;  de  plus  un  cours  d’histoire  des 
temps  modernes.  Tous  ces  cours 
étaient  animés  et  instructifs  ; mais 
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le  professeur  tes  égayait  souvent  par 
des  sarcasmesdéplacés.  Pour  l’usage 
de  ses  auditeurs,  Sehlcezer  rédigea 
plusieurs  écrits  et  livres  élémentaires 
que  nous  passous  sous  silence,  quoi- 
qu’ils ne  manquent  pas  de  mérite. 
Un  ouvrage  qui  lui  fit  beaucoup 
d’honneur  , fut  sou  Apologie  do 
duc  Louis  - Ernest  de  lirons  w ick  T 
ui  , après  avoir  été  lecteur  du 
ernie.'  stathouder,  éprouva  un  trai 
temeut  indigne  de  la  part  des  patrio- 
tes hollandais,  eLiùt  obligé  de  quit- 
ter le  service  des  provinces-unies.  Ce 
prince  lui -même  engagea  Scldœzer  à 
écrire  sa  justification,  pour  laquelle 
il  lui  fournit  des  documents.  I,a  ma- 
nière dont  le  professeur  s'acquitta  de 
celle  tâche  lui  lit  infiniment  d’hon- 
neur. 11  réussit  comt-lètement  à justi- 
fier sou  client  aux  veux  de  l'impar- 
tiale postérité.  Son  ouvrage  a pour 
titre  : LouLErncst , duc  de  Bruns- 
wick et  Luncbourg  ,Jeld-maréchal 
de  S.  M.  /.  B.  et  du  Saint  Empire, 
ou  Halation  authentique  du  traite- 
ment qu'il  a éprouvé  dans  les  Vro - 
vinces-L'nies,  Goltiugue,  1 78G,  in-8°. 
Uue  traduction  française  ae  ce  livre 
parut  à Gotha  , en  1788. 11  est  écrit 
avec  tonte  la  diguité  et  la  simplicité 
que  le  sujet  exigeait.  Le  style  n’est  pas 
bigarré , comme  dans  les  autres  pro- 
ductions de  l’auteur;  et  s’il  n’est  pas 
élégaut,  ilest  pur  et  plein  de  chaleur, 
sans  passion  ni  déclamatiou.  11  nous 
reste  à parler  de  la  secoude  classe 
des  ouvrages  de  Scldœzer,  dirigés 
contre  ce  qu’il  appelait  les  abus  de 
pouvoir  et  les  superstitions  de  sou 
siècle  ; ce  sout  : iu.  deux  écrits  pério- 
diques, de  177Ü  à 1794.  d’abord 
sous  le  titre  (le  Correspondance , 
dont  il  parut  soixante  cahiers  in-8°.; 
et , depuis  1782  , sous  celui  à' Indi- 
cateur politique  ( Slaatsanzeiger  ) , 
soixante  - douze  cahiers.  Les  deux 
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collections  réunies  forment  vingt-huit 
volumes  in-8°.  Schlœzer  fit  connaî- 
tre eu  Allemagne,  par  ce  journal, 
cette  publicité  dont  on  n’avait  point 
d’idéc  hors  de  l’Angleterre.  Il  créa 
une  opinion  publique  inconnue  jus- 
qu’alors dans  une  contrée  où  il 
n’y  a ni  capitale  ni  centre  de  réu- 
nion. 11  signala  , dans  ses  brochures , 
tous  les  abus  qu’on  lui  faisait  con- 
naître dans  quelque  partie  de  l’Alle- 
magne que  ce  fût;  traduisit  au  tribu- 
nal de  l’opinion  ■diliqur  tous  ceux 
qui  lui  swnblaien*igncs  d’animad- 
version , sans  distinction  d’état,  mais 
surtout  ces  petits  princes  et  ces  minis- 
tres à vues  rétrécies , qu’il  regardait 
comme  le  plus  grand  fléau  des  mo- 
narchies. Il  prétendait  démasquer 
tous  les  charlatans  politiques,  reli- 
gieux ou  littéraires,  et  dévoiler  toutes 
les  superstitions  et  tous  les  préjugés  : 
mettant , dans  ses  attaques,  une  har- 
diesse dont  on  n'avait  pas  d’exemple 
en  Allemagne;  employant  tour-à- 
tour  les  armes  de  la  raison  et  celles 
d’une  critique  souvent  (il  faut  en  con- 
venir) trop  mordante, et  quelquefois 
grossière.  Quand  il  avait  dénoncé  au 
public  un  abus , il  ne  lâchait  pas 
prise  qu’on  n’en  eut  fait  justice,  et 
qu’on  n’y  eût  remédié.  L’absence 
complète  de  toute  espèce  de  censure 
dont  jouissaient  les  professeurs  de 
Gottingue,  tandis  que  la  presse  était 
gênée  partout  ailleurs , tut  une  ar- 
me formidable  entre  les  mains  d’un 
ail  versa  ire  qui  était  toujours  prêt  à 
l’attaque,  et  à qui  on  ne  pouvait  impo- 
ser silence  qu’en  faisant  cesser  le  mal 
dont  il  se  plaignait.  La  cour  d’Ha- 
novre, à laquelle  les  princes  et  les  mi- 
nistres portèrent  souvent  leurs  plain- 
tes , refusa  , pendant  dix -huit  ans, 
de  restreindre  celte  liberté  qui  faisait 
partie  des  privilèges  de  l'université. 
Elle  renvoya  constamment  les  plai- 
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gnants  devant  les  tribunaux  du  pays. 
En  désapprouvant  quelques  écarts  de 
Schlœzer,  et  en  regrettant  que  des 
correspondants  imprudents  aient  fait 
quelquefois  de  ce  journal  redoutable 
l’arsenal  de  la  calomnie , nous  n'en 
blâmons  |>as  en  général  la  tendance  : 
il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
ces  écrits  révolutionnaires , dégoû- 
tants de  mensonge  , que  nous  avons 
vu  succéder  aux  pages  hardies  de 
Schlœzer.  Ce  savant  combattait  les 
abus  et  non  les  institutions  politiques. 
Il  attaquait  les  personnes  sans  haïr 
le  pouvoir.  Enfin  il  voulait  redres- 
ser les  torts  par  la  force  de  l’opi- 
nion publique  et  par  des  voies  lé- 
gales, jamais  par  rette  insurrection 
ou  ce  droit  de  résistance , dont  on  a 
voulu  faire  un  devoir  dans  d’autres 
pays.  Schlœzer  voulait  la  liberté  ci- 
vile et  la  liberté  de  la  presse.  11  ne 
voulait  pas  de  révolution  : il  regar- 
dait même  la  publicité  comme  la 
sauvegarde  des  trônes.  Nous  avouons 
cependant  que  si  son  journal  a fait  du 
bien  , il  a produit  aussi  quelque  mal. 
En  ouvrant  à ses  compatriotes  les 
veux  sur  les  abus  au  milieu  desquels 
ils  vivaient,  et  en  chargeant  quelque- 
fois le  tableau , il  a rendu  les  Alle- 
mands trop  indifférents  sur  une  cons- 
titution qui  ne  pouvait  pas  les  en  pré- 
server. Aussi  le  renversement  de  cette 
constitution , duquel  il  devait  encore 
être  témoin,  trouva  moins  d’oppo- 
sition et  causa  moins  de  regrets.  Le 
Journal  de  Schlœzer  n’était  cepen- 
dant ni  purement  polémique , ni  cou- 
sacré  aux  seules  affaires  d* Allemagne. 
11  renfermait  beaucoup  de  morceaux 
historiques  et  politiques  sur  d’autres 
pays , rédigés  par  Iui-mcme  ou  par 
ses  correspondants.  C’est  ainsi  que 
Pfeffel  ( le  jurisconsulte  du  roi  ) , 
se  cachant  sous  le  pseudonyme  d'un 
Auslrasien,  y a inséré  une  suite  de 
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morceaux , dans  lesquels  il  attaquait 
le  Compte  rendu  de  Necler.  Une 
imprudence  très  - repre'licusible  que 
commit  cet  historien , en  i nç)3 , de- 
vint pour  lui  la  sourre  de  beaucoup 
de  chagrins.  Sur  la  foi  d’un  corres- 
pondant malveillant  ou  mal  informé, 
il  accusa  de  concussion , un  fonction- 
naire public,  dans  le  soixante-douziè- 
me rallier  de  son  Journal , Celui  - ci 
le  poursuivit  en  calomnie.  Les  enne- 
mis de  Schhezer  obtinrent  que  son 
exemption  de  la  censure  fût  suspen- 
due; et  il  fut  condamné  à une  amen- 
de pécuniaire.  Ou  assure  qu’à  cette 
occasion , la  courd’Hanorre  lui  retira 
entièrement  la  franchise  dont  il  avait 
joui,  et  le  soumit  à l’obligation  de 
faire  examiner  tous  scs  écrits  par 
deux  de  ses  collègues , avant  de  pou- 
voir les  livrer  à l’impression.  Ces- 
sant, dès  ce  moment,  de  publier  son 
Journal,  et  d’écrire  sur  la  politique, 
il  revint  avec  plus  d’ardeur  à ses 
matériaux  surl’lustoire  de  Russie.  Ce 
fut  alors  qu’il  s’occupa  de  la  publi- 
cation de  son  Nestor  , par  laquelle 
il  termina  sa  carrière  littéraire. 
Schlcezer  avait  épousé,  en  i753  , 
la  Clic  du  professeur  Rocdcrer  , l’un 
de  ses  maîtres.  Lui-même  avait  été, 
pendant  quelques  aimées,  l’instituteur 
de  la  jeune-  personne  à laquelle  il 
unit  son  sort , et  qui  a acquis  une 
espèce  de  célébrité,  par  la  perfec- 
tion à laquelle  elle  porta  la  bro- 
derie , qu’elle  éleva  presque  au  rang 
des  beaux-arts.  Ce  mariage  ne  fut 
pas  heureux.  F.e  caractère  exigeant 
et  impérieux  de  Schhezer  n’était  pas 
fait  pour  le  bonheur  domestique.  Au 
milieu  de  ses  enfants  il  fut  toujours 
un  maître  redouté,  jamais)  un  père 
tendre  ni  un  ami  affectueux.  Ce  ne 
fut  que  daus  les  dernières  années  de 
sa  vie,  après  avoir  vu  son  pays 
doux  fois  envahi  par  des  armées 
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étrangères,  et  finalement  subjugué, 
que  cette  force  de  caractère  , qui 
avait  dégénéré  en  rudesse , se  rom- 
pit. Cherchant  alors  des  consolations 
auprès  de  ses  enfants , il  sentit  vi- 
vement la  perte  qu’il  éprouva  , en 

1808,  par  la  mort  de  son  épouse  j 
et  il  soupira  dès-lors  après  le  mo- 
ment où  d pourrait  quitter  un  monde 
dont  il  était  dégoûté.  Le  jour  où  il 
entra  dans  sa  soixante  - quinzième 
année,  il  prit  formellement  congé, 
par  une  circulaire , de  scs  parents  1 
et  amis , les  priant  de  ne  plus  l’im- 
portuner par  des  souhaits  pour  la 
prolongation  de  son  existence  au 
milieu  d’une  génération  qui  se  com- 
posait en  général  de  tyrans , de  ban- 
dits , de  lâches , d 'ignorants , d’in- 
grats, et  qui  ne  lui  inspirait  nue  du 
mépris.  11  mourut  à la  lin  de  l'année 

1809.  De  huit  enfants  qu’il  avait  eus, 
trois  fils  et  deux  filles  lui  survécu- 
rent. Sa  fille  aînée.  Dorothée,  mariée 
au  baron  de  Rodde,  ancien  séna- 
teur de  Lubeck , est  célèbre  par  les 
grâces  de  sa  figure  et  de  sou  esprit. 

Le  fils  aîné,  Christian,  professeur 
d'économie  politique  a Moscou , est 
un  écrivain  très-distingué.  A l’époque 
où  le  père  avait  renoncé  à la  politi- 
que, il  s’occupa  d’écrire  sa  Vie,  et 
en  publia  , en  1808,  la  première  par- 
tie, consacrée  à l’histoire  de  sou  sé- 
jour en  Russie.  C’est  un  livre  instruc- 
tif sous  plus  d’un  rapport.  La  Bio- 
graphie de  Sclilœzer , par  un  anony- 
me, a été  insérée  daus  le  quatrième 
volume  des  Contemporains , qui  a 
paru  à Leipzig,  en  1819.  Les  titres  de 
ses  ouvrages  se  trouvent  dans  l’Alle- 
magne littéraire  de  Meuse).  S — l. 

SCHLUTER  (André  ),  sculpteur 
et  architecte,  naquit,  eu  iGfja,  à 
Hambourg  , où  son  père  exerçait  la 
sculpture,  plutôt  comme  un  métier 
que  comme  un  art.  Le  fils  étudia 
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d’abord  A Dantzig , où  le  père  s'était 
filé  ch  or  un  sculpteur  nommé  Sapo- 
vins  , qui  serait  resté  inconnu  , si  le 
disciple  ne  l’avait  appelé  parla  suite 
à Berlin,  pour  l’assister  dans  les  tra- 
vaux qu’il  était  chargé  d’y  exécuter. 
On  ne  sait  pas  où  Schlùter  acheva 
ses  études  ; mais  on  pense  que  le  ta- 
lent qu’il  montra  dans  la  suite  ne 
peut  avoir  atteint  qu’à  Rome  et  par 
l’étude  des  grands  modèles  de  l’anti 
qnitc  , le  degré  de  perfection  auquel 
on  le  vit  parvenir  des  ses  premiers 
ouvrages , où  l’on  remarque  aussi  les 
défauts  que  le  chevalier  Beruini  avait 
répandus  en  Italie.  En  i (3g i , Schlii- 
trr  travailla  , pour  le  roi  de  Pologne, 
à Varsovie  ; et  l’électeur  de  Brande- 
bourg l’appela  , en  tfit)4  ■ à Ber- 
lin avec  un  traitement  considérable. 
L’annéesuivante  il  fut  nommé  un  des 
directeurs  de  l’académie  des  arts 
que  l’électeur  venait  de  fonder;  et 
il  construisit,  pour  l’élcclricc  So- 
phie Charlotte  ,1c  château  de  I.iezen- 
bourg,  qui  est  la  partie  moyenne  du 
château  de  Charloltenbourg  ; mais 
sans  la  coupole,  qu’y  plaça  Eosatidcr, 
lorsque,  par  la  suite,  cet  architecte  fut 
chargé  tic  la  construction  du  grand 
et  beau  château  qu’on  y voit  aujour- 
d'hui. En  1(197 , Schlùter  exécuta  la 
statue  en  bronze  de  l’électeur  , et  les 
décorations  de  l’arsenal  .dont  il  diri- 
gea aussi  la  construction.  Vers  la 
même  époque,  il  commença  la  statue 
équestre  du  grand  électeur,  son  chef- 
d’œuvre  : en  1699,  il  fut  nommé  ar- 
chitecte de  la  cour,  chargé  de  rebâtir 
le  château  ,et  de  le  décorer  dans  l’in- 
térieur. Cette  construction  l’occupa 
jusqu’en  170!},  sans  qu’il  eût  la 
satisfaction  de  l’achever  , ses  enne- 
mis ayant  réussi  à la  lui  faire  re- 
tirer , en  exagérant  une  faute  qu’il 
commit  dans  la  constrnctiou  d’une 
vieille  tour  attenante  an  palais  du 
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roi , et  servant  à faire  monter  dans  le 
alais  les  eaux  delà  Sprcc.  Cédant  aux 
csirs  du  prince  autant  qu’à  de  mau- 
vais conseils,  il  consentit  à char- 
ger ce  vieux  bâtiment  d’une  nouvelle 
construction  beaucoup  plus  pesante 
que  les  anciennes  fondations  ne  pou- 
vaient la  supporter;  et  les  travaux 
n’étaient  pas  encore  achevés,  qu’on 
la  vit  près  de  s’écrouler,  cl  qu’il 
fallut  la  démolir  en  tonte  hâte.  Le 
roi  nomma  nue  commission  qui  fut 
chargée  de  juger  l’architecte;  et  cette 
commission,  présidée  par  son  rival 
Eosandcr,  condamna  le  malheureux 
Schlùter  à perdre  son  emploi  .qui  fut 
aussitôt  dounéau  président  de  la  com- 
mission lui-mrme , lequel  eut  la  bas- 
sesse de  faire  insérer  un  récit  calom- 
nieux de  cette  affaire  dans  le  Tlu-a- 
trum  europeum , dont  son  beau- 
père  Mcrian  était  éditeur.  Le  ma- 
thématicien Sturm,  qui  fut  aussi  mem- 
bre de  la  commission , et  qui  con- 
damna également  Schlùter,  cul  du 
moins  la  bonne  foi  d’excuser  sa 
faute  daus  des  écrits  qu’il  fit  im- 

11  ri  mer  , et  il  l’attribua  principa- 
cment  h la  nature  du  sol.  Malgré 
le  mécontentement  du  roi  , Schlù- 
ter conserva  sa  place  de  sculpteur 
de  la  cour  ; et  il  exécuta  encore  plu- 
sieurs ouvrages  à Berlin.  En  17  i3, 
il  se  rendit  h Pétersbourg,  où  Pierre- 
lc  - Grand  le  chargea  de  la  cons- 
truction de  quelques  palais  ; mais 
il  y mourut  l’année  suivante.  Ou 
ignore  par  quelle  gradation  le  génie 
qu’il  montra  dans  les  premiers  ou- 
vrages de  sculpture  qu'on  connaisse 
de  lui,  était  parvenu  à ce  point  de 
maturité, qui  le  plaça  dès-lors  à côté 
des  plus  grands  artistes  modernes. 
Correction  de  dessin,  pureté  de  for- 
mes , vérité  d’expression  ; il  possé- 
dait toutes  ces  qualités  à un  très-haut 
degré  ; et  il  y en  réunissait  une  autre 
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sans  laquelle  il  n’y  a pas  de  véritable 
génie,  fa  facilité.  Dans  les  trente  ans 
qu’il  passa  A Berlin  , il  fit  plus  de 
quatre-vingts  statues  en  marbre,  on 
modèles  en  argile , et  une  infinité  de 
décorations  en  hauts  et  bas-reliefs. 
Comme  il  était  extrêmement  bon  et 
désintéressé,  il  permettait  à tous  les 
artistes  et  même  aux  artisans  de  le 
consulter,  et  il  a fait  une  infinité 
de  dessins,  non-seulement  pour  des 
sculpteurs , mais  pour  des  menui- 
siers, des  tourneurs,  des  orfèvres, 
des  passementiers  et  fabricants  de  ta- 
pis, qui  s’adressaient  à lui.  Si,  comme 
architecte,  il  n’a  pas  su  éviter  les  dé- 
fauts de  l’école  du  liemin , il  n’en  a 
pas  moins  fait  preuve  d’un  génie 
vaste  et  capable  de  concevoir  les 
idées  les  plus  grandes.  Quelques-unes 
des  imperfections  de  ses  ouvrages 
doivent  aussi  être  mises  sur  le  compte 
des  personnes  qui  lui  demandaient 
des  choses  dilliciles , et  quelquefois 
impossibles.  I.e  plus  ancien  de  ses 
ouvrages  de  sculpture  , est  sa  statue 
de  Frédéric  I". , fondue  par  Jacohi , 
et  qui,  après  tontes  sortes  de  vi- 
cissitudes, est  encore  aujourd’hui 
placée  provisoirement  dans  une  salle 
de  l’arsenal  , adossée  au  mur , et 
entourée  de  quatre  mauvais  escla- 
ves en  bronze.  C’est  IA  qu’un  des 
beaux  monuments  de  la  sculpture 
moderne,  la  statue  du  premier  Ilo- 
heuzollcm  qui  ait  ceint  le  diadème, 
attend  qu’on  la  montre  an  public 
d ’iiiic  ma  nière  plus  d igné  d’elle.  A près 
avoir  orné  la  façade  de  l’arsenal  de 
divers  ouvrages  de  sculpture,  d'ar- 
mes , de  trophées , et  autres  attributs 
de  la  guerre,  Schlüter  annonça  des 
idées  philosophiques , en  donnant  à 
la  décoration  intérieure  de  la  cour 
un  caractère  qui  fait  voirqnc  la  mort 
sous  toutes  scs  formes  hideuses , est 
le  résultat  de  font  cet  appareil  de 
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grandeur.  Sur  la  pierre  qui  forme  la 
Hef  des  rhambraules  des  fenêtres , il 
a placé  vingt-une  tètes  de  mourants 
avec  des  Expressions  variées  de  dou 
leur  ; c’est  ce  que  l’on  nomme  les 
Masques  de  Schlüter  ; et  pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  son  intention, 
cet  artiste  plaça  , sur  la  porte  de  der- 
rière, le  Repentir  , ayant  la  tète  en- 
tonne de  serpents.  Ces  Masques, 
ainsi  que  les  casques  qui  décorent  lâ 
même  façade  , et  divers  bas-reliefS 
allégoriques  de  Schlüter  ont  été  gra- 
vés A l'eau-forte,  et  publiés  en  trois 
collections  .parBem.  Rode,  en  1770. 
Le  troisième  ouvrage  de  ce  sculpteur 
fut  son  chef-d’œuvre.  C’est  la  statue 
équestre  du  Grand  électeur , en 
bronze , et  de  grandeur  un  peu 
au-dessus  de  nature,  faisant  l’or- 
nement d’un  pont  de  la  Spre'c.  Lé 
héros  est  représenté  en  costume  ro- 
main .revêtu  du  Saguniy  ayant  l’épée 
au  côté,  et  portant  A la  droite  un 
bAton  de  commandement.  L’expres- 
sion de  la  tête  est  fort  noble , la  posé 
naturelle  ; le  cheval  est  plein  de  vié 
et  de  mouvement , mais  un  peu  court* 
C’est  peut-être  le  seul  défautdccette 
statue, qui  doit  être  mise  A côté  de  cè 
uc  le  dix-septième  siècle  a produit 
e plus  parfait.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  dont  Scbliiter  décora  l’in- 
térieur du  palais  de  Berlin,  nous 
nommerons  les  quatre  parties  d(t 
monde  en  stuc,  qu’on  voit  au-dessus 
des  portes  de  la  grande  pièce,  dite 
salle  des  chevaliers.  On  fait  ansri 
beaucoup  de  cas  du  tombeau  d’un 
joaillier  , nommé  Mamdich  , dans 
l’église  de  Saint-Nicolas , et  particu- 
lièrement de  la  figure  de  la  Corrup- 
tion qui  a saisi  un  erifanl.  La  Chaire 
<le  marbre  , ornée  de  bas-reliefs , et 
portée  par  deux  Anges , que  cet  ar- 
tiste a placée  dans  l’église  ne  Sainte- 
Marie  est  également  remarquable.  TSti 
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architecture , l’édifice  le  plus  estimé 
qu’il  ait  exécuté , est  la  partie  du 
Château  royal  qui  lui  doit  sa  forme 
actuelle.  11  s’agissait  de  rtiunir  tou- 
tes les  bizarres  constructious  que  les 
électeurs  avaient  successivement  fait 
élever  depuis  1 538,  sans  plan  et  sans 
méthode.  Le  plan  que  Schlüter  con- 
çut devait  mettre  eu  harmonie  toutes 
ces  masses , et  produire  un  ensemble 
noble  et  magnifique,  line  put  exécu- 
ter que  les  deux  façades  septen- 
trionale et  méridionale  qu’on  voit 
aujourd’hui  , à l’exception  de  la 
petite  partie  qui  appartient  des  deux 
côtés  a l’a vant-bâ  liment  qu’Eosan- 
der  , qui  le  remplaça  , en  170(1, 
ajouta  du  côté  de  l’occident,  et  qui 
forme  la  façade  principale.  Schlüter 
fit  aussi  les  portails  des  deux  fa- 
çades qui  conduisent  dans  la  cour 
orientale , et  celui  qui  forme  la  com- 
munication de  cette  cour  avec  la  cour 
occidentale.  Son  intention  était  d’en- 
tourer toute  la  cour  d’un  péristyle 
d’ordre  corinthien, de  la  liaulcurdcs 
colonnes  : mais  ce  plan  fut  chan- 
gé pendant  l’exécution  ; et  l'on  ne 
permit  pas  même  à l’architecte  de 
placer  son  grand  portail  au  milieu 
du  bâtiment , parce  qu’il  aurait  fallu 
lour  cela  déranger  l’Élcctricc  dans 
'appartement  qu’elle  occupait.  Par- 
mi les  ouvrages  de  sculpture  dont 
Schlüter  a décoré  les  deux  façades, 
on  remarque,  sur  une  fenêtre  de  la 
façade  septentrionale,  deux  bas-re- 
liefs , représentant  la  Justice  écartant 
sa  balance,  et  Vénus  couchée  sur  un 
lion  endormi.  Le  public  les  regarde 
comme  une  satire  du  comte  et  de  la 
comtesse  de  Wartenberg,  ennemis  de 
Schlüter,  qui  dominaient  le  roi.  Il 
faut  encore  ajouter  à la  liste  des  édi- 
fices qui  ont  immortalisé  le  nom  de 
cet  artiste  à Berlin,  la  uouvcllc  porte 
qu'il  construisit,  en  1701 , pour  ce 
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même  comte  de  Wartenberg  , et  la 
maison  qu’il  lùtitpour  le  grand-maî- 
tre de  kamék  , et  qui  appartient  au- 
jourd’hui à la  lqge  royale  d’York  , 
dite  de  V À initie.  S — u. 

SCHMAUSS  (Jean -Jacques)  , 
historien  , né  à Landau,  le  10  mars 
■ 6qo,  reçut  son  éducation  littéraire 
aux  gymnases  deDurlach  et  de  Stutt- 
gard.  Eu  1707,  il  se  rendit  à l’uni- 
versité de  Strasbourg , puis  à celle 
de  Halle,  où  trois  hommes  célèbres. 
Christ. Thomasius  , £iic.-Gjr.  Gund- 
ling,  et  Ludewig  furent  ses  maîtres. 
A l’âge  de  22  ans  , il  donna  lui-inemc 
des  cours  d’histoire  à Halle.  A la 
même  époque,  commença  aussi  sa 
carrière  littéraire.  Comme  le  besoin 
l’y  fit  entrer,  il  ne  fut  pas  maître 
des  sujets  de  ses  écrits ;Y*  choix  dé- 
pendait du  libraire  aux  gages  duquel 
il  s’était  mis.  Ces  ouvrages  , rédigés 
en  allemand , renferment  d’excellents 
matériaux , et  sont  riches  en  faits  ; 
mais  ils  sont  mal  écrits  comme  tout 
ce  que  l’Allemagne  a produit  avant 
1740.  O11  aimait  alors  un  style  farci 
de  mots  latins  et  français,  auxquels 
on  donnait  uue  terminaison  germa- 
nique ; et  Schmauss  n’avait  pas  l’am- 
bition de  sc  séparer,  sous  ce  rap- 
port,deses  contemporains.  En  1721, 
il  fut  tiré  de  la  dépendance  dans  la- 
quelle il  se  trouvait,  par  le  Marg- 
gravedeBade-Dourlach , qui  le  nom- 
ma son  conseiller  de  cour,  et  l’éleva, 
en  1728,  au  rang  de  conseiller  in- 
time de  sa  chambre  domaniale:  vers 
le  même  temps  Armand -Gaston  , 
prince  de  Rohan , avant-dernier  priu- 
cc-évêquc  de  Strasbourg  , le  chargea 
des  affaires  qu’il  avait  en  Allemagne, 
comme  membre  de  l’empire  germa- 
nique. Schmauss  continua  de  con- 
sacrer tous  scs  loisirs  à l’étude  de 
l’histoire  et  du  droit  public  d’Alle- 
magne, et  publia  quelques-uns  des 
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ouvrages  qui  fondèrent  sa  rc'puta-  de  fâcheuses  conséquences  dans  sa 
tion.  l u 1734 , GeorgcII , ayant  cri-  famille  ; quelques-uns  de  ses  enfants , 
gc  l’iiniversite' de  Gottingeu,  y attira  et  surtout  ses  fdles  , lui  causèrent 
les  hommes  les  plus  distingués  dans  beaucoup  de  chagrin.  Aussi , en  rè- 
toutes  les  branches  des  connaissances  glant  sa  succession  , les  borna -t -il 
humaines.  On  offrit  à Schmauss  la  à leur  légitime,  disposant  du  reste 
chaire  d’histoire,  puis  celle  de  droit  de  sa  fortune  en  faveur  du  plus 
publicetd’histoircd’Alleinaguc,  qu’il  jeune  de  scs  fils  , qui  était  militaire, 
remplit  jusqu’en  1743.  I.c  roi  de  Scs  omrages  , sont  presque  tous 
Prusse  l’ayant  alors  appelé  à Halle,  écrits  en  allemand.  Nous  les  distri  - 
comme  professeur  endroit,  avec  le  huons  en  trois  époques;  i°.  Cens, 
titre  de  conseiller  intime , il  rommen-  qu’il  a publiés  pendant  les  huit  ans  de 
ça  par  prendre  le  grade  de  docteur  son  séjour  à Halle,  avant  sa  trentième 
en  droit , que  la  faculté  de  Gottingeu  année  ; a",  ceux  qu’il  a publiés  comme 
lui  conféra,  eu  le  dispensant  des  for-  fonctionnaire  du  .Margrave  de  Bade, 
nudités  prescrites;  puis  il  se  rendit  n’ayant  plus  besoin  d’écrire  pour  vi- 
à Halle  : mais  il  s’y  déplut  au  point  vre;  3°.  ceux  qu’il  a rédigés  comme 
qu’avant  l’expiration  de  l’aimée,  il  professeur.  Son  premier  ouvrage  fut 
sollicita  sou  rappel  à Gottingeu.  Sa  une  Description  historique , géogra- 
cliaire  se  trouvant  encore  vacante  pbique  et  politique  de  l’archevèelié 
parce  qu’il  n’était  pas  facile  de  le  deSakbourg,  et  des  quatre  évêchés 
remplacer,  il  l’obtint  aux  anciennes  qui  formaient  sa  province,  imprimée 
conditions , et  se  résigna  même  à re-  à Halle , en  1 7 1 a.  Ce  genre  d’ouvra- 
nrendre  le  titre  modeste  de  conseil-  ge  était  fort  à la  mode  à cette  épo- 
ler  de  cour,  que  le  gouvernement  que;  il  en  paraissait  périodiquement 
d’Hanovre  lui  avait  accordé  en  1737.  sur  les  differentes  contrées  de  l’Euro- 
Ilmo'.trutàGbttiiigen,  le  Savril  1747.  pe:  on  les  appelait  Etats  de  tel  pays, 
On  doit  regarder  Schmauss,  comme  terme  qui  a clé  remplace  par  ceux 
le  créateur  de  la  science  politique,  de  Tableau  statistique.  I, 'année  sui- 
Pcndant  les  vingt-six  ans  tpi  il  profes-  vante,  Schmauss  entreprit  une  cs- 
sa  à Gottingeu , cette  université  fut  pècc  de  journal  littéraire  sous  le  nom 
ce  qu’ensuite  Strasbourg  devint  sous  de  Antoine  P aidions , et  avec  le  litre 
Schtt'pllin  et  Koch  ( F.  ces  articles) , de  Cabinet  de  curiosité  littéraire  et 
une  école  diplomatique  pour  la  jeu-  politique,  ou  Notice  de  livres  his- 
nesse  des  grandes  familles  de  toute  toriques,  politiques  et  Gauss.  Il 
l’Europe.  Les  cours  de  Schmauss  sc  poussa  ce  recueil  jusqu’à  18  vol.iu-80. 
distinguèrent  par  une  méthode  extrê-  11  avait  vingt-quatre  ans  lorsqu’il  pu- 
niraient lumineuse,  beaucoupde  pré-  bliason  Etat  duPortugal,  2 vol.  in- 
cision, et  par  un  choix  philosophique  8". , qui  lui  fit  le  plus  graud  honneur, 
des  matières  qu’il  traitait;  mais  il  Ou  y trouve  le  fruit  de  recherches  très- 
dédaigna  probablement  dans  son  stvle  savantes  sur  l'histoire  d’uu  ]>ays  qui 
une  élégance  qui  eût  été  eu  opjiosi-  n’était  pas  connu  du  reste  de  l’Eu- 
tion  avec  son  caractère.  Scs  manières  ropc.  La  partie  historique  a été  con- 
grossières  et  ses  mœurs  déréglées  n’é-  tiuuéc  dans  une  seconde  édition  qui 
taient  pas  faites  pour  lui  donner  de  partit  après  la  mort  de  l’auteur, 
la  considération,  ni  pour  servir  de  en  1759.  Bien  qu’il  se  soit  écoidc 
modèle  à la  jeunesse.  11  eu  éprouva  soixante-cinq  ans  depuis,  l’ouvrage 
xli.  12 
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de  Schmauss  est  encore  un  des  meil- 
leurs guides  pour  ceux  qui  veulent  c'tu- 
dier  l’histoire  du  Portugal.  La  même 
année,  il  publia  , pour  la  dé- 

fense de  Thomasiiie,  l’ouvrage  pseu- 
donyme: M.  Pauli  Anlonini , / ihilo - 
sofi/ii  Tribord, cnn fulatio dtibioruin 
qttee  conlra  Schediasma  II  air  use  de 
concubinalu  mula  sont , Strasbourg , 
1714,  in  - 4°.  Le  premier  ouvrage 
portant  son  nom  est  mi  Recueil  qui 
parut  en  1718  et  1719,  sous  le 
titre  de  Cabinet  historico-polilico- 
hëroique.  C’est  une  suite  de  bio- 
graphies, renfermant  les  Vies  de 
l'empereur  Charles  YI , du  priuce 
Eugène  de  Savoie,  les  LcttresueFilz 
Moritz  , une  Notice  sur  Alberoni , 
et  une  Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  Gramont,  avec  les  Vies 
du  maréchal  Antoine  III  et  du  com- 
te Philibert.  E11  1719,  il  commença 
une  Histoire  de  Charles  XII , qui 
n’eut  que  a vol.  in-8°,  et  il  donna 
un  Lexitpic  des  saints,  qui  fut  réim- 
primé en  1735.  Le  dernier  ouvrage 
qu’il  publia  pendant  son  séjour  ne 
Halle,  est  sou  excellent  Précis  de 
T histoire  de  l'empire,  pour  servir  aux 
cours  académiques,  Leipzig,  170.0, 
in-8”.  Ce  livre  fut  en  eOct  la  base  des 
lrçous , qu’il  donna  ensuite  à Got- 
tingue;  aussi  a-t-il  été  réimprimé  en 
17U9,  174°!  '744  et  1 75 *.  Pen- 
dant que  Schmauss  était  au  service 
de  Bade,  il  ne  publia  que  deux  Col- 
lections , qui  sont  encore  aujour- 
d’hui des  ouvrages  indispensables 
pour  tous  ccdx  qui  s’occupent  de  droit 
publie  :I.  Corpus  juris  publiciaca- 
demicum  .Recueil contenant  les  prin- 
cipales lois  de  l’Empire  Germanique, 
Leipzig,  1 722 , inS". , réimprimé, 
pendant  la  vie  de  l’auteur,  en  1729, 
1734  et  1745,  et  après  sa  mort,  en 
1759  et  1774  » nouvelles  éditions  re- 
vues , par  lïiéophile  Schmauss;  et 
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r ■794  > édition  soignée  par  Henri- 
Théophile  Braun  : — Corpus  juris 
gentium  academicum,  ou  Recueil 
de.  traités  entre  les  puissances  eu- 
rop  tienne  s,  Leipzig,  1730,  2 volu- 
mes in-8°.  Ce  Recueil  peut  rempla- 
cer , jusqu’à  un  certain  point,  le  vas- 
te corps  diplomatique  de  Dumont. 
Nousarrivons  à la  troisièmcc’poque, 
ou  aux  ouvrages  que  Schmauss  pu- 
blia pendant  son  séjour  à Gottingue; 
mais  nous  u’en  citerons  que  les  prin- 
cipaux: I.  DLssertationes  juris  na- 
turalis  quibus  piincipia  novi  sjrs- 
temalis  htijus  juris  ex  ipsis  naluræ 
humante  inslinctibus  extruendi  pro- 
ponunlur,  Goettingen,  1742°,  in-8. 
1 1.  Introduction  à la  politique , Leip- 
zig, 1741  et  1747,2  volumes  in-8°. 
Cet  ouvrage  , l’uu  des  meilleurs  de 
Schmauss,  est  lepremier  Traité  sys- 
tématique de  diplomatie;  c’est  l’his- 
toire et  le  commentaire  de  tous  les 
traités  qui  ont  été  conclus  entre  les 
puissances  de  l’Europe.  L’introduc- 
tion de  Schmauss  est  l’original  de 
l’Histoire  des  traités  de  paix,  publiée 
depuis  par  Koch,  à Strasbourg,  con- 
tinuée et  développée  par  l'auteur  de 
cet  article.  Avant  Schmauss, on  n’a- 
vait pas  pensé  à faire  de  l’étude  des 
traités  la  base  de  l’éducation  des  hom- 
mesd’élat.  111.  Tractatus  de  augus- 
tissimi  R ornant  trum  imperatoris  ex 
puldici  juris  forüibus  clarissiiflis  et 
hisloriarum  momunentis Jidei  dignis 
compositus  Erfurt,  t745,in-8°.  Cet 
ouvrage  est  imparfait. IY-  Eléments 
de  droit  public  de  l'empire,  pour 
servir  aux  cours  pid>lics  , Leipzig, 
1748  , in-8°.,  et  dans  de  nouvelles 
éditions,  en  1752  et  Après  la 

mort  de  Schmauss,  Selchow  le  pu- 
blia encore  deux  fois,  en  1766  et 
^782.  Le  chevalier  du  Ruât  le  tra- 
duisit en  français  sous  le  titre  de 
Tableau  du  gouvernement  actuel 
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de  l’empire,  Gotlingue,  tn55, m-8J. 
V.  Droit  public  historique  de  l’em- 
pire , ou  principaux  matériaux  qui 
[font  corutailre  la  constitution  de 
l'empire  germanique,  Gotlingue . 
1^53,  iu-8".  VI.  Nouveau  système 
du  droit  de  la  nature  , Gotlingue, 
1754,  iu-80.  VII.  Précis  del  'histoi- 
re des  principaux  états  d’Europe, 
pour  servir  aux  cours  académiques, 
Gbttingue,  1755,  in-8".  Après  la  mort 
de  Sclimauss,  «n  de  ses  élèves,  ( Alb.- 
IJcrm.  Heldmann  ) , publia  à l.em- 
go  , de  17G6  à 1771,  d’uue  manière 
très-imparfaite  , son  cours  de  droit 
publie  d’Allemagne,  line  biographie 
ou  un  Élogeacadémique  de  Sclimauss 
se  trouve  dans  J.  M.  Gesneri  Uio- 
g raphia  academica  Gottingensis  , 
lialle.  17(18, in-8°.  S — l. 

SCIIMEITZEL  ( Mannn  ) , his- 
torien , né  à Cronstadt  dans  la  Trans- 
sylvanie,  en  1(179 , ayant  ache- 
vé ses  premières  études  , visita  la 
Pologne,  la  Silésie  et  la  Saxe,  dans 
le  dessein  d’accroître  scs  connaissan- 
ces , et  s’arrêta  , plusieurs  années  , à 
léna  et  à Grcifswald,  pour  suivre 
les  leçons  des  plus  célèbres  profes- 
seurs. Ayant  acrepté  l’emploi  uc  gou- 
verneur d’un  jeune  gentilhomme  sué- 
dois , il  conduisit  son  élève  à l'aca- 
démie de  Halle;  mais  la  rupture  de  la 
Prusse  avec  la  Suède  l’obligea  de 
revenir  à léna  , ou  il  donna  des  le- 
çons particulières  de  philosophie  et 
de  jurisprudence  , avec  bcaifroup  de 
succès.  11  retourna  , dès  que  les  cir- 
constances le  lui  permirent,  à Halle, 
y prit  le  degré  de  maître-ès-arts  , et 
fut  créé  professeur  extraordinaire  de 
philosopliie.il  remplit  ensuite,  à cette 
académie,  les  chaires  de  droit  public 
et  d’histoire,  pendant  dix-sept  ans  , 
et  mourut  en  1747-  Scbmeitzcl  est 
un  des  premiers  écrivains  qui  se  soient 
occupés,  en  Allemagne, de  la  statis- 
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tique  ; mais  cette  science,  alors  noir 
velle  , a fait  depuis  d’immenses  pro- 
grès. Outre  un  grand  nombre  de 
Thèses  et  d 'Opuscules  en  latin  et  en 
allemand  , ou  a de  lui  : I.  Comtnen- 
tatio  de  coronis  la  ni  antiquis  quàm 
modemis  iisque  regiis  : specuitim 
de  origine  ac  faclis  sacrœ , an- 
gelicæ  et  apostolicæ  regni  I/un- 
garici  coronœ , léna , 1712,  iu-4°. , 
lig.  Livre  curieux  et  plein  de  recher- 
ches. II.  Schediasma  de  eleclivis 
regni  Hungariæ  et  rilu  inauguran- 
di  regis  , ibid. , 1713,  iu-4".  III. 
Instructions  pour  un  précepteur  do- 
mestique {hojfmeister)  , ibid.,  1719, 
io-8°.  I V.  Prœcognita  historié  ec- 
clesiaslicœ  , ibid. , 1 720  , iu-4°.  V’. 
Dissertatio  de  nalttrd  elindoleartis 
heral dicte  , ibid.,  1731  , in-4”.  VI. 
Versuch  , etc.  , Essai  d’une  histoire 
littéraire,  ibid.,  1728  , in-8°.  VII. 
Essai  sur  l’économie  politique  ( en 
allcm.  ) Hall , 1 73a  , iu-8".  \ 1 J I.  Ca- 
talogus  scriptarum  qui  res  Hunga- 
riæ , Valachite  , Moldaviœ , Croa- 
tie , Dalmaliæ , vicinarumque  ré- 
gion:/m et  provinciarum  illustrant 
et  in  bibliotheed  auctoris  adse.rvan- 
tur , ibid. , 1744,  in-8°.  Schmeit7.el 
annonçait  une  Notice  sur  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  lîude.à  laquelle 
il  devait  joindre  les  quatre  livres  de 
Poésies  composées  à la  louange  de  - 
cette  bibliothèque,  par  Naldo  Naldi 
( for.  ce  nom  ).  11  a laissé  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  parmi  lesquels 
on  citera  une  Bibliothèque  hongroise 
dont  l’original  était  conservé  dans  le 
cabinet  du  comte  Téhéli  ( F.  l’ Ono- 
masticon  de  Sax , vt , 207  ) , et  que 
Slruvc  desirait  beaucoup  voir  met- 
tre au  jour;  des  Remarques  inédites 
sur  la  Hongrie  et  la  Transsylvanie  ; 
une  Histoire  de  la  principauté  de 
Transsylvanie , avec  des  Notes  géo- 
graphiques et  politiques  ; les  Anti- 
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t/uiles  de  Transsylvanie  , tirées  des 
inscriptions  , des  médailles  , etc. 

W— s. 

SCIIMETTAU  (Samufx  , comte 
de),  feld-marc'chal , né  en  i(j84,se 
voua  , dès  sa  jemiesse  , aux  sciences 
militaires,  et  particulièrement  à l’é- 
tude des  fortilications.  Né  en  Silésie, 
il  entra  au  service  d’Autriche , et  y 
acquit  une  grande  renommée,  comme 
oflicier  du  génie.  Ce  fut  à ses  talents 
qu’il  dut,  eu  1735  , le  grade  de  fcld- 
zeugracistcr  - général.  11  commanda 
alors  différents  corps  contre  les  Turcs, 
et  il  dirigea,  en  173»),  la  défense 
de  Belgrade.  D’après  ses  sages  dis- 
positions, cette  forteresse  ne  serait 
pas  tombée  au  pouvoir  des  Turcs  ; 
mais  la  conclusion  prématurée  de  la 
paix , par  laquelle  ifs  obtinrent  qn’el- 
fe  leur  fût  abandonnée  , rendit  tous 
ses  soins  inutiles.  L’empereur  le  nom- 
ma alors  gouverneur  de  Tcmeswar  , 
et,  en  1741  , fchl- maréchal.  Peu  de 
temps  après,  les  intrigues  de  ses  en- 
nemis le  dégoûtèrent  du  scrvifcc  au- 
trichien , et  il  passa  à celui  du  roi  de 
Prusse,  en  qualité  de  feld- maréchal- 
général  , avec  dispense  de  servir  à 
l’armée  prussienne  contre  l’impéra- 
trice Marie  - Thérèse.  Frédéric  II 
l’envoya , comme  ministre  plénipo- 
tentiaire, à la  cour  de  Munich,  puis 
à celle  de  P’ rance,  où  il  le  chargea,  en 
1744,  d’aunoncerà  Louis  XV,  qu’il 
marchait  sur  Prague  avec  quatre- 
vingts  mille  hommes.  Revenu  de  ces 
missions  , Schmcttaii  partagea  son 
temps  entre  les  soins  de  l’artillerie  et 
les  travaux  de  l’académie  des  scien- 
ces de  Berlin  , dont  il  fut  curateur. 
Le  roi  le  combla  de  ses  bienfaits , et 
l’honora  de  sou  amitié.  Enfin  le  vieux 
maréchal  trouva  autant  d’amis  à Ber 
lin  qu’il  avait  laisse  d’ennemis  à 
Vienne,  où  011  lui  avait  intenté  un 
procès.  1 1 vécut  paisiblement  en  Prusse 
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jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  18  août 
1751.  Son  éloge  fut  prononcé  à l’Aca- 
démie par  Maupcrtuis.Damslcroursde 
sa  carrière  mifitaire, depuis  i(k)Ç),  il 
avait  assisté  à vingt-trois  batailles  et 
à trente  - deux  sièges.  — Son  frère 
(Charles-Christophe)  mourut  à Bran- 
debourg , en  1775 , après  avoir  fait , 
avec  beaucoup  de  distinction,  tou- 
tes les  guerres  de  Frédéric  II.  M-d.  j. 

SCI1M1 D ( Nicolas  ) , ou  Cüntzel- 
de  - Rotenacker  , paysan  savant  de 
Rotcnacker,  village  aux  environs  de 
Géra,  en  Saxe,  naquit  le  ao  janvier 
1806,  et  ne  savait  pas  encore  lire  à 
l’âge  de  seize  ans.  Il  l’apprit  alors 
d’un  valet  de  son  père , ce  qui  mé- 
contenta beaucoup  celui-ci.  Mais 
comme  le  valet  lui-même  ne  savait 
pas  lire  couramment  tous  les  mots, 
Cùntzel,  en  assistant  les  dimanches 
au  sermon,  profita  delà  prononcia- 
tion du  curé.  Un  de  ses  parents ^ 
notaire,  lui  apprit  à lire,  à écrire 
le  latin , et  à comprendre  les  mots 
les  plus  faciles.  Le  même  notaire  lui 
fut  utile  pour  l’étude  du  grec,  de  l’hé- 
breu, du  syriaque,  de  l’ara  lie , du 
persan,  de  l’arménien,  de  l’c'thio- 
picn,  etc.  A table,  Schmid  avait  tou- 
toujoi.rs  auprès  de  lui  un  livre;  il 
vaquait  d’ailleurs  à ses  devoirs  ordi- 
naires et  à tout  ce  qu’exigeait  sa  con- 
dition de  paysan  ; c’était  la  nuit  qu'il 
s’occupait  de  ses  études  philologiques. 
Décrivait  en  caractères  étrangers , sur 
les  murs  delà  grange  où  il  travaillait; 
et  pendant  qu’il  battait  le  bled  il  ap- 
prenait les  différentes  langues.  Entre 
autres  écrits,  il  a traduit  l’Orai- 
son dominicale  en  cinquante  et  une 
langues.  Ils’appliqua  aussi , avec  suc- 
cès , à la  médecine  et  à l’astrologie , 
il  apprit  la  nlarchc  des  planètes,  com- 
mença, en  iü53,  à publier  un  alma- 
nach, et  mourut,  en  1671  ,à  l’âge  de 
soixante-cinq  ans.  Z. 
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SCI1MID  (Jeah),  théologien  , né 
en  i (i3<) , à fiordlingen  en  Souabe , 
était  (ils  d’uu  sellier.  Il  perdit  uuauil 
à l'âge  de  dix  ans,  parun  accident;  et 
l’ignorance  du  chirurgien  lui  fit  per- 
dre l’autre.  Quittant  alors  les  éludes 
qu’il  avait  commencées , il  chercha 
dans  la  musique  des  moyens  de  sub- 
sistance. Ses  progrès  furent  rapides  ; 
mais  au  bout  de  six  ans , il  reprit 
ses  anciennes  éludes  , fréquenta  le 
gymnase  de  Nordliugcu,  y fit  de  ra- 
pides progrès  ; et  fut  envoyé  par  le 
duc  de  Wurtemlierg , en  iGüi,  à 
Strasbourg , où  il  suivit  les  cours  de 
philosophie,  de  physique,  de  théo- 
logie; et  reçut  le  grade  de  magister. 
11  y fut  couronné  poète  , soutint  six 
fois  des  thèses  en  public,  et  prononça 
des  discours  avec  beaucoup  de  succès. 
En  tGG5,  il  partit  pour  Montbéliard, 
afin  d’y  apprendre  le  français  , et 
fréquenta  ensuite  la  plupart  des  uni- 
versités allemandes.  S’étant  fixé  à 
léna  , en  , il  y fit,  pendant  trois 
ans  , des  cours  die  théologie  et  de 
philosophie  , et  présida  quatre  fois 
aux  concours  pour  les  grades  de  fa- 
culté. Eu  1670,  on  le  rappela  dans 
sa  ville  natale,  où  il  fut,  pendant 
quatre  ans  , suppléant  du  surinten- 
dant. 11  revint  à léna,  en  1(174. 
Le  duc  Ernest  de  Gotha  lui  donna 
une  pension  de  cinquante  écus,  qui 
était  loin  de  suffire  à scs  besoins.  11 
s’était  marié  , avait  beaucoup  d’en- 
fants , et  une  femme  difficile  et  aca- 
riâtre. 11  quitta  léna,  alla  d’abord  à 
W ittcnberg , puis  à Ulm,  enfin  en 
Danemark,  où  l’evèque de Copcnha- 
hague  le  nomma  prédicateur  à la 
chapelle  du  château;  mais  il  ne  con- 
serva pas  long-temps  cet  emploi , et 
ne  pouvant  se  fixer  nulle  part , il  re- 
vint dans  son  pays  natal,  où  la  mi- 
sère le  força  de  s’établircomme  mar- 
chand de  vin  en  détail  dans  l’auberge 


de  Baldiugrn,  sillage  près  de  Nordlin- 
gen , qui  porte  encore  le  110111  Ae  Coin 
de  l'aveugle;  et  il  y mourut , le  5 avril 
i(»8<).Parmises  ouvrages,  assez  nom- 
breux , mais  d’un  intérêt  borné  , 
nous  citerons  : 1.  Oratio  de  visu  ca- 
rentium  condition e à litU  rarum 

amorc  et  laude  nidld  ratione  ncc 
trmpore  ullo  excludendorum.  II. 
Exercitatio  de  Ciceronis,  lib.  11 , de 
Divi/mtione.  III.  Un  grand  nombre 
de  livres  de  théologie , des  sermons , 
et  beaucoup  de  poésies  médiocres , 
dont  011  trouve  la  liste  à la  suite  de  sa 
Yie,  dans  les  Amœnitates.  litter. , 
de  Schelhom,  xn,  5i5.3(i.  W — s. 

SCHMIDoir  SCHMIDT  (George- 
Louis)  , conseiller  de  Saxe-Weimar , 
né  à Auensteiu,  au  canton  d’Argo- 
vie, en  Suisse,  le  ta  mars  1 7 'i o,  entra 
au  service  du  duc  de  Saxe- W’ci- 
mar,  en  1748*  et  quitta  cette  car- 
rière en  1707,  pour  vivre  dans  lare- 
traite,  à Nyon  au  Pays  de  Vaud , 
où  il  mourut,  le  3o  avril  i8o5.  Il 
eut  des  relations  très  suivies  avec 
Voltaire,  Diderot,  d’Alembert  et  tous 
les  chefs  du  parti  philosophiquedaus 
le  dix-huitième  siècle.  Ses  écrits  sont 
empreints  de  leurs  opinions  ; les  plus 
remarquables  sont  : I.  Essais  sur 
divers  sujets  intéressants , a vol. 
in-8°.  17(10,  (en  français).  Cet  ou- 
vrage eut  trois  éditions,  dont  les  deux 
premières  furent  publiées  à Paris,  et 
la  troisième  à Lyon.  Une  traduction 
allemande  fut  imprimée  à Leipzig,  en 
1764.  IL  Principes  de  la  Législa- 
tion Universelle , composés  à Lenz- 
botirg , dans  les  années  1 77*1-74  > et 
publiés  à Amsterdam,  en  1 77O,  tra- 
duits en  italien  peu  de  temps  après. 
Schmidt  était  un  hommede  beaucoup 
d’esprit,  d'érudition,  et  très-avide  de 
savoir.  Dans  un  âge  fort  avancé,  et 
vers  la  fin  de  sa  vie , il  étudia  encore 
la  philosophie  de  Kant,  deFichte,de 
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Schclling,  avec  toula  l’ardeur  d'un 
jciuie  liunune.  ’ Z. 

SOI  Ml  DEL  (Ui.ricJ,  voyageur 
allemand , ne  à Straubiiig  , eu  Ba- 
vière , s’engagea  , en  1 534  , pour 
aller  servir  en  Amérique,  et  lit  voile 
d’Anvers  pour  Cadix  , où  était  le 
rendez-vous  de  l’armée.  11  y trouva 
une  (lotte  de  quatorze  vaisseaux  , 
commandée  par  P.  de  Mendoza  , et 
montée  par  deux  mille  cinq  cents  Es- 
pagnols, et  cent  cinquante  Allemands, 
Belges  et  Saxons  , auxquels  il  se 
joignit.  Oïl  attérit,  en  1 535  , au  Rio 
de  la  Plata.  Les  Zccliuroas,  qui  occu- 
paient un  village  sur  le  terrain  où  l’on 
délrarqua  , prirent  la  fuite.  Mendoza 
ordonna  de  jeter  sur  la  rive  opposée 
les  fondements  d'une  ville  que  la  salu- 
brité de  Pair  lit  nommer  Bnenos- 
Ayres.  Ou  combattit  ensuite  les  Oa- 
rendies  et  d’autres  sauvages  que  l’on 
vainquit;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
perdre  beaucoup  de  monde.  Bientôt 
la  famine  sc  lit  sentir  dans  la  ville- 
nouvelle  , à un  tel  point  que  les  Espa- 
gnols se  mangeaient  les  uns  les  autres. 
Mendoza  ordonna  d’équiper  quatre 
brigantins , sur  lesquels  trois  cent 
cinquante  hommes  s’embarquerait 
pour  remonter  le  fleuve  et  chercher 
des  vivres.  Les  Indiens  pressentant 
ce  projet,  brûlèrent  toutes  leurs  ré- 
coltes , même  leurs  villages  , et  s'en- 
fuirent. Le  détachement,  dont  Schmi- 
del  faisait  partie , parcourut  donc 
inutilement  le  pays  ; la  moitié  mou- 
rut de  faim  : il  revint  vers  Mendoza. 
Les  Indiens  attaquèrent  en  force  la 
ville  nouvelle , et  la  brûlèrent  avec 
quatre  vaisseaux  des  plus  gros  , le  >,- 
décembre  1 535.  On  se  réfugia  sur  la 
(lotte;  il  ne  restait  plus  que  cinq  cents 
soixante  hommes.  Mendoza  donna 
soirs  lui  le  commandement  suprême  à 
Jean  Eyollas  , qui  lit  construire  huit 
brigantins , sur  lesquels  il  prit  avec  lui 
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quatre  cents  hommes , et  remouta  le 
Parana  ; les  cent-soixante  autres  res- 
tèrent à Buenos-Ayrcs , sous  les  or- 
dres de  Jean  Romero.  Eyollas  et  sa 
troupe  s'arrêtèrent , pendant  quatre 
ans  dans  un  village  des  Tiembus , sur 
la  rive  gauche  du  Parana.  Mendoza 
partit  pour  l’Espagne,  et  mourut  en 
route.  Cependant,  d'après  les  avis  que 
l’on  reçut  d’Europe , une  nouvelle 
expédition  de  deux  vaisseaux  amena 
aux  Espagnols  du  Rio  de  la  Plata 
un  renfort  d’hommes  et  de  vivres. 
Alors  Eyollas  prend  quatre  cents 
hommes,  en  laissccent-cinquante  en 
garnison  chez  les  Tiembus , et  s’em- 
barque pour  reconnaître  la  partie  su- 
érieure  du  fleuve.  Partout  on  livrait 
es  eombats  aux  Indiens;  les  Espa- 
gnols, laissant  le  Parana  sur  la  droite, 
entrèrent  dans  son  affluent  le  Para- 
bol  ( Paraguay  ) , dont  le  cours  est 
plus  direct  ; ifs  s’emparèrent , après 
une  vigoureuse  résistance  , de  Lam- 
peré,  ville  des  Caroïs  , le  i5  août 
1 53*) , et  en  mémoire  de  la  fête  de  ce 
jour,  nommèrent  Assomption  le  fort 
qu’ils  y construisirent.  Schmidel  eut 
>art  à différentes  excursions  qui  eurent 
icu  de  divers  côtés  : on  lit  un  grand 
carnage  des  Indiens;  quelques-uns  de 
ces  peuples  combattaient  dans  les 
rangs  des  Espagnols.  Eyollas  fut  tué 
par  les  Napems , en  1 54  i ; on  élut 
son  frère  Martin  pour  le  remplacer. 
Schmidel,  qui  était  descendu  à Bue- 
nos- Ayres , apprenant  l’arrivée  de 
deux  navires  venus  d’Espagne,  alla 
aussitôt  à boni  de  l’un  d’eux,  qui  , 
par  la  méprise  des  pilotes,  fit  nau- 
frage, et  Schmidel  ne  se  sauva  qu’en 
s’accrochant  à un  mât  avec  cinq  de 
ses  compagnons.  Il  gagna  ensuite 
l’Assomption , et  se  signala  de  nou- 
veau dans  divers  combats  contre  les 
Indiens.  On  remonta  le  Parabol  jus- 
qu’au mont  Saint  - F crdinand  ; on 
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uénétra  chez  les  Suciiruses,  qui  ha- 
bitaient u^ic  contrée  marécageuse  et 
mal-saine.  On  alla  par  terre  pendant 
dix-huit  jours  ; la  disette  força  de 
se  rembarquer , et  l’on  ne  s’arrêta 
que  chez,  les  Schervcs,  qui  tirent 
un  bon  accueil  aux  voyageurs.  Ceux- 
ci  , charges  de  butin,  rev  lurent  à l’As- 
somption. La  mésintelligence  écla- 
ta bientôt  entre  Cabe/.a  de  Vaca  , 
chef  principal  ( f'.  ce  nom , VI , 4 3<)  ), 
et  les  troupes  : l’Adelantade  fut  mis 
aux  fers  , et  envoyé  en  Espagne.  La 
discorde  continua  encore  après  ce 
coup  d’autorité  ; ce  qui  n’empêcha 
pas  d’entreprendre  par  terre  et  par 
mer  de  nouvelles  expéditions  con- 
tre les  Indiens , qui  étaient  extermi- 
nés même  lorsqu'ils  recevaient  bien 
les  Espagnols.  En  i548,  le  man- 
que de  nom  elles  d’Espagne  lit  pren- 
dre à Eyollas  la  résolution  de  tenter 
une  entreprise  pour  tâcher  de  trouver 
de  l’or  ou  de  l’argent.  Ou  s’enfonça 
dans  les  terres , traversant  d'abord 
un  pays  désert , puis  l’on  entra  chez 
les  Napcrus  et  les  Maïpaïs;  et  l’on 
parvint,  après  avoir  traversé  le  Ma- 
cbeasies,  chez  le  peuple  du  même 
nom,  qui  reconnaissait  la  souveraine- 
té des  Espagnols,  et  savait  leur  lan- 
gue. Ixnir  village  était  à 3 ça  milles 
de  l’Assomption.  Ou  y resta  vingt 
jours  , et  l’on  y reçut  une  lettre  de 
Lagasea  , vice-roi  du  Pérou , qui  en- 
joignait à Eyollas  de  ne  pas  avancer 
davantage,  et  d’attendre  les  ordres 
qui  lui  seraient  envoyés.  « I.agasca  , 
» dit  Schmidel , craignait  que  notre 
» troupe,  en  marchant  vers  Lima, 
» lie  joignit  les  partisans  des  Pizarrc, 
» quand  nous  serions  dans  les  forêts 
» et  les  montagnes,  ce  qui  serait cer- 
» laincmeiit  arrive  si  nous  eussions 
» marché  en  avant.  Mais  le  gouver- 
» ncur  envoya  des  présents  à notre 
» capitaine,  qui  consentit  à rebrous- 


» scr  chemin.  Tout  cela  se  fit  à no- 
» tic  insu  ; car  si  nous  cassions  été 
» instruits  de  la  négociation,  nousens- 
» sions  envoyé  notre  capitaine  pieds 
» et  poings  liés  au  Pérou.  » On  voit 
par  les  details  que  domie  ensuite 
Schmidel,  qu’il  était  parvenu  près  do 
la  montagne  de  Potosi , dont  les  ri  - 
ches mines  d’argent  venaient  d’êtie 
découvertes.  Quoique  l’on  fût  dans 
un  pays  fertile  , la  disette  força  de  le 
quitter  ; on  revint  sur  les  bonis  du  Pa- 
rabol , puis  à l’Assomption , sans 
cesser  de  sc  battre  avec  les  Indiens: 
on  en  réduisit  en  servitude  près  de 
douze  mille.  Schmidel  en  eut  cin- 
quaute  pour  sa  part.  A son  retour, 
il  trouva  les  Espagnols  en  proie  à 
des  dissensions  a tireuses;  les  chefs  sc 
faisaient  une  guerreà  outrance.  Ayant 
alors  reçu  d'Espagne  des  lettres  qui 
l’engageaient  à revenir  eu  Europe,  il 
quitta  l’Assomption , le  *i(5  décem- 
bre, desrendit  le  Parabol,  puis  re- 
monta le  Parana  jusqu’à  (iingie,  der- 
nier village  qui  obéit  anx  Espagnols. 
Il  traversa  ensuite,  pendant  six  mois, 
le  pays  des  Totipin  , chez  lesquels 
commençait  le  territoire  portugais; 
et,  le  |3  juillet  1 553 , il  atteignit  la 
côte  de  l’océan  Atlantique  au  cap 
Saint-Yiuceut,  où  il  s’embarqua  sur 
un  navire  qui  portait  une  cargaison 
en  Europe.  Il  entra  à Lisbonne,  le  3 
septembre.  Etant  allé  à Séville,  il 
remit  à Charlcs-Quiut  une  descrip- 
tion historique  des  pays  du  Rio  de 
la  Plata,  faite  par  Domingo  Marti- 
nez Eyollas,  que  celui-ci  lui  avait 
confiée  en  le  congédiant.  Un  bâtiment 
hollandais , que  Schmidel  monta  au 
jjort  Sainte-Marie,  lcconduisithcurcu- 
scmrnt  jusqu’à  Anvers.  La  relation 
de  Schmidel , écrite  en  allemand  . fut 
d’abord  imprimée  dans  le  Recueil  de 
De  Bry , en  cette  langue , et  ensuite 
traduite  eu  latin,  par  Gcttliard  Ar- 
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thns , dans  la  septième  partie  de 
cette  collection.  Levin  Hulsius  ayant 
obtenu  un  manuscrit  qui  lui  parut 
être  l’original , le  publia  en  latin  ; il 
s’y  détermina  surtout  parce  que  les 
noms  propres  étaient  tellement  altè- 
res dans  le  Recueil  de  Debry,  que 
. l’on  ne  pouvait  les  reconnaître.  Le 
livre  donne'  par  Hulsius,  est  intitule  : 
Fera  histuria  admirandœ  eu  jus- 
dam  navigationis  quam  Hulderi- 
CusSchm  idcl,  Straubingensis,  ah  an- 
no  1 534  » usque  ad  anmini  1 554 , 
in  Américain  vcl  Novum--  Mun- 
dum,juxta  Brasiliam  et  Bio  délia 
Plata  confecit,  Nuremberg,  i5g<), 
1 vol.  in-40,  carte  et  figure.  Camus 
dit  avec  raison  que  c’est  dans  la 
seule  traduction  d’HuIsius  que  l’on 
peut  lire  et  entendre  le  voyage  de 
iSclimidcl , quoiqu’il  ne  soit  pas  r.ou 
plus  exempt  de  fautes  dans  la  maniè- 
re d’e'crire  les  noms  propres.  Ce  qui 
est  digne,  ajoute-t-il , de  fixer  l’at- 
tention sur  les  récits  de  Scbinidcl , 
c’est  la  notice  d’un  grand  nombre 
de  peuples , chez  lesquels  il  a succes- 
sivement passé.  11  a soin  d’exprimer 
la  distance  qui  sc'pare  ces  peuples; 
il  donne  scs  remarques  sur  leur  figure, 
leurs  usages,  leurs  mœurs,  et  principa- 
lement sur  leur  manière  de  combattre; 
il  fuitconnaître  leurs  ressources  pour 
subsister,  et  à cette  occasion,  il  parle 
des  fruits  et  des  animaux  qu’on  trou- 
ve dans  leurs  contrées.  Le  portrait 
de  Scbmidel,  place  en  tète  du  livre, 
peut  avoir  été  fait  d’après  nature;  les 
a ut  res  p!a  nclies , au  nombre  de  quator- 
ze, ne  sont  d’aucune  valeur.  La  carte 
géographique  est  composée  de  deux 
feuilles  : l’une  comprenant  l’Amérique 
septentrionale,  l’autre  la  méridiona- 
le. Camus  pense  qu’elle  est  le  travail 
de  Josse  Hoiubus.  Scbmidel  étant  un 
des  premiers  qui  aient  écrit  sur  cette 
partie  de  l’Amérique  méridionale, 
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Barcia  a inséré  sa  relation , traduite 
en  Espagnol , sous  le  titre  de  Histo- 
ria  de  descubrimiento  del  Àio  de  la 
Plata  y Paraguay,  dans  le  t.  111  de 
sa  Collection  des  historiens  primitifs 
des  Indes  occidentales.  11  finit  se  dé- 
licrde  la  crédulité  de  Scbmidel , lors- 
qu’il cesse  de  parler  des  choses  qu’il  a 
vues  par  lui-même.  C’est' ainsi  qu’il 
raconte  la  fable  des  Amazones,  mais 
eu  convenant  qu’il  ne  lui  a pas  été 

Jiossiblc  de  parvenir  dans  le  pays  ou 
’on  dit  qu’elles  habitent.  Azara  dit , 
dans  son  Voyage  au  Paraguay , 
qu’il  fait  grand  cas  de  l’ouvrage  de 
Scbmidel , à cause  de  son  impartia- 
lité, de  son  ingénuité  et  de  l’exactilu- 
dedes  distances  et  des  positions;  cho- 
se en  quoi  personne  11e  l’égale.  Il  a 
cependant  les  défauts  inséparables  de 
la  qualité  d’un  simple  soldat  qui  don- 
ne la  relation  d’un  peuple  très-éloi- 
gné,  comme  par  exemple,  de  multi- 
plier le  nombre  des  ennemis , et  celui 
des  morts  dans  les  batailles.  Dans  la 
traduction  de  Debry , le  nom  dcScbmi- 
del  est,  suivant  l’usage  du  temps , la- 
tinisé, et  ce  voyageur  est  appelé  Fa- 
ber.  Le  vrai  nom  d’Eyollas,  dont 
Scbmidel  présenta  l’ouvrage  è l’em- 
pereur, est  Yrala,  selon  Azara,  ou 
Ayolas , selon  Léon  Pinelo.  « Je  n’ai 
point  vu  cette  description,  dit  Aza- 
ra , mais  c’est  sans  doute  le  meilleur 
ouvrage  qu’il  y ait  sur  ces  contrées, 
puisqu’il  a pour  auteur  l’espagnol  le 
plus  habile  qu’il  y eût  parmi  les  con- 
quérants de  l'Amérique.  » E — s. 

SC1IMIDEL  ou  SCI1M1EDEL 
( Casimir-Christophe  ) , médecin  , né 
à BaireutbJeU  1 nov.  1718, fréquenta 
les  universités  de  Ienaet  de  Halle;  fut 
nommé,  en  1 ~.{  i , professeur  à celle 
de  Baireulh,  et  se  rendit,  en  1743,  à 
Erlaugrn,  où  elle  fut  transférée.  Il  ac- 
cepta la  place  de  professeur  de  méde- 
cine eu  second,  et  la  remplit,  pendant 


Dit 


Goosk 


SCH 

vingt  années,  avec  distinction.  Quel- 
ques ditl'érends  avec  son  collègue  Dc- 
lius  le  portèrent  à donner  sa  démission, 
en  1763  ; et  il  s’établit  à Anspach  , 
où  le  margrave  le  nomma  médecin 
de  la  cour  et  consciller-privc.  Il  mou- 
rut le  18  décembre  1 792.  La  méde- 
cine et  les  sciences  lui  doivent  une 
multitude  de  découvertes  et  d’obser- 
vations importantes.  Également  éloi- 
gné de  l’esprit  d’innovation  et  de  la 
vénération  superstitieuse  de  ce  «pii 
éta  it  établi , il  s'efforça  de  réduire  tout 
à des  observations  exactes  et  à des 
principes  rigoureux.  Scs  observations 
anatomiques,  qui  étaient  le  résultat 
de  quelques  - uns  de  ses  cours  et 
l’objet  de  plusieurs  Dissertations,  fu- 
rent critiquées  amèrement  ; et  il  en 
conçut  uu  tel  dégoût  pour  cette  scien- 
ce, qu’il  ne  s’occupa  plus  que  de 
botanique,  s’attachant  particulière- 
ment aux  plantes  cryptogames.  La 
découverte  qu’il  lit  ae  leurs  par- 
ties de  fructification  , est  une  épo- 
que dans  l’histoire  de  la  botannpic. 
iSehmidel  écrivait  le  latin  avec  pu- 
reté et  élégance.  Son  style  allemand 
est  moins  correct.  Ou  a de  lui  : I. 
Icônes  plantarum  et  analyses  par- 
tium  œri  incisœ  ai  que  vivis  colori- 
bus  insipnitœ , Nuremberg,  1 7 !^- 
5952e.  éd, , 1782  - g<>,  in  - fol.  w. 
Fossilium  metalla  et  res  metallicas 
concernent  ium  glebce  suis  colori- 
bus  expressce , ibid. , 1 762 , in  - 4°. 
III.  Description  de  quelques  pétri- 
fications curieuses  ( eu  allemand  ) , 
avec  gravures , quatre  cahiers , ibid., 
1781;  Erlaug,  1793,  in-4°.  IV. 
Dissertât,  bot.  arg. , Erlang,  1784  , 
in-4“.  V.  Descriptio  itineris  per 
Ilelvetiam. , Galliam  et  Germaniæ 
partem  , 1773  et  74.  VL  Instituts 
mineralogici , botanici  et  bist.  ar- 
guai. cura  J.-C.-D.  Schreiber,  Er- 

lang,  1794»  ùi-4°-  Z. 
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SCIIM1DLIN  (Jacques)  , contro- 
vers  ..te  luthérien , de  la  secte  des 
ubiquitaires  , naquit  en  1 5a8  , à 
Waiblingue  dans  le  duché  de  Wur- 
*en,bcrç  Son  nom  de  famille  était 
André:  m lui  donna  celui  de  Schmid- 
lin,  ou  petit  maréchal,  parce  que 
son  père  exerçait  cette  profession , 
et  qu’il  l’exerça  Jui-mcme  dans  son 
enfance.  11  était  eu  apprentissage 
chez  un  charpentier  , lorsque  des 
personnes  charitables , instruites  de 
ses  dispositions  pour  l'étude,  se  char- 
gèrent de  lui  procurer  une  éducation 
plus  analogue  à ses  dispositions.  Il 
répondit  très-bien  à leurs  espérances 
par  ses  progrès  dans  les  langues  sa- 
vantes. Devenu,  très-jeune,  ministre  à 
Stuttgard,  il  s’y  lit  une  brillante  ré- 
putation par  sou  talent  pour  la  chaire, 
et  fut,  peu  de  temps  après,  élevé  au 
poste  honorable  de  recteur  de  l’uni- 
versité de  Tubinguc.  La  considéra- 
tion qu’il  s’acquit  parmi  les  Luthé- 
riens , et  son  zèle  pour  concilier  les 
différents  partis  formés  au  sein  de  la 
confession  d’Ausgbourg , le  firent  em- 
ployer dans  toutes  les  affaires  qui 
exigeaient  du  savoir  et  de  l’adresse  à 
manier  les  esprits.  Il  fut  envoyé  à la 
dicte  de  Ratisboane,  à celle  d’Augs- 
bourg  , à la  conférence  de  Worms. 
Ou  l’avait  député  au  colloque  dePois- 
si;  mais  il  le  trouva  dissous  à son  ar- 
rivée à Paris.  Les  princes  luthériens 
d’Allemagne  l’avant  chargé  de  tra- 
vailler à établir  la  réforme  dans  leurs 
états,  et  d’aller  négocier  dans  diffé- 
rentes cours  du  Nord  pour  les  inté- 
rêts de  leur  religion  , afin  de  réunir 
en  un  seul  corps  toutes  les  branches 
du  luthéranisme  , il  eut  des  confé- 
rences très-vives  avec  les  Zw biglions 
sur  l’Eucharistie,  avec  Zanchius  sur 
l’inamissibilité  de  la  justice , avec 
Elarius  lllvricus  sur  la  matière  du 
péché 3 à Montbéliard  avec  Bèze,  sur 
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les  divers  points  contestés  entre  les 
deux  grandes  sectes  de  la  réforma- 
tion. 11  avait  été  convenu  entre  les  par- 
ties que  les  actes  de  cette  dernière 
conférence  ne  seraient  pas  imprimés. 
Cette  convention  fut  mal  observée  des 
deux  côtés.  Ou  accusa  Schmidlin  d’eu 
avoir  altérc’les actes  dans  sa  relation, 
en  attribuant  à Bèzedes  propositions 
d’une  dureté  révoltante  , coutre  les- 
quelles celui-ci  s’inscrivit  en  faux. 
Schmidlin  offrit  d’en  prouver  l’au- 
thenticité par  la  collation  de  l’impri- 
mé avec  les  actes  originaux  signés  de 
la  main  de  Bèzc  , et  certifiés  par  les 
théologiens  de  son  propre  parti.  Les 
magistrats  de  Berne  avaient  indiqué 
la  conférence  où  crtte  épreuve  devait 
se  faire  ; mais  les  partisans  de  Bèze, 
prévoyant  qu’il  s’en  tirerait  mal  , 
trouvèrent  le  moyeu  d’empêcher  que 
l’assemblée  n’eût  lieu , et  d’éluder  la 
vérification.  Schmidlin  passa  le  reste 
de  sa  vie  à voyager , à négocier  et 
à disputer,  pourla  réunion  chimérique 
ni  u 'avait  cessé  de  l'occuper.  C’est 
anslecours  de  cette  pénible  mission , 
qu’il  termina  ses  jours  à Tubingcn, 
le  7 janv.  i5<)o.  Quelques  catholi- 
ques répandirent  le  bruit  qu’il  était 
mort  dans  leur  communion  ; mais  ce 
bruit  est  dépourvu  de  vraisemblance. 
Parmi  les  Protestants  , les  uns  le  re- 
présentent comme  un  savant  aima- 
ble , vertueux  , sincèrement  attaché  à 
ses  devoirs;  les  autres,  comme  un 
théologien  superficiel,  qui  variait  per- 
pétuellement dans  sa  doctrine,  comme 
un  contrnversisle  atrabilaire  , enfin 
un  brouillon  , dont  les  mreurs  n’é- 
taient pas  à l’abri  du  lil.îmc.  Ces 
jugements  contradictoires  ne  doivent 
pas  surprendre, dans  un  temps  où  la 
controverse  dégénérant  presque  tou- 
jours en  injures  personnelles,  on  pro- 
diguait des  éloges  outrés , suivant  l’af- 
fection de  chaque  parti.  Les  écrits  de 
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ce  fameux  coutrovcrsiste , oubliés  au- 
jourd'hui , s’élèvent  à plus  de  ceut 
cinquante:  la  plupart  sc  rapportent  a 
son  grand  projet  de  réunion.  Celui 
qui  fit  le  plus  de  bruit  est  le  livre  de 
la  Concorde  , publié  en  1579,  pour 
faire  toinlier  le  grand  argument  que 
les  catholiques  tiraient  contre  les  pro- 
testants de  leurs  divisions  intestines. 
Cet  ouvrage  lui  avait  coûté  des  peines 
infinies  , des  voyages  , des  conféren- 
ces, et  cinq  ansd’uu travail  pénible,  et 
traversé  par  des  difficultés  sans  nom- 
bre. 11  était  orné  de  la  signature  de 
trois  électeurs,  de  vingt-un  princes, 
de  vingt-deux  comtes , de  quatre  ba- 
rons, six  magistrats,  de  trente-cinq 
villes  et  de  huit  mille  ministres.  11  n’en 
fut  pas  moins  attaqué  avec  beaucoup 
d’acrimonie  Hans  la  réforme , où  l’ou 
reprocha  à l'auteur  d’y  avoir  con- 
fondu Jésus- Christ  et  Belial,  la  lu- 
mière et  les  ténèbres.  C’est  assez  or- 
dinairement ,1e  sort  des  conciliateurs 
en  matière  de  doctrine.  T — D. 

SCHMIDT  ( Georoes-F b éntmc ), 
graveur,  naquit  à Berliu  en  1710. 
Dépourvu  de  fortune,  il  était  destiné 
à exercer  un  métier  pour  vivre  : son 
assiduité  au  travail  en  fit  un  artiste. 
Son  premier  maître  fut  Buseh  , pro- 
fe^çur  de  l’académie  de  Berlin.  Le 
tlflur  de  se  perfectionner  le  condui- 
sit à Paris , qui  était  alors  la  pre- 
mière école  de  gravure  «le  l’Europe; 
et  il  se  mit  sous  la  direction  île  Lar- 
messin.  Cet  habile  graveur  , non 
moins  honnête  homme  qu’artiste dis- 
tingué , prit  le  jeune  Schmidt  en 
amitié,  l’initia  daus  tous  les  secrets 
de  son  art . et  parvint  à lui  donner  un 
talent  qui  lui  valut  la  plus  brillante 
réputation.  En  174^,  Louis  XV, 
par  une  exception  honorable,  donna 
l’ordre  qu’il  fût  reçu  de  l’académie, 
quoiqu’il  professât  la  religion  protes- 
ta nie.  Pour  son  morceau  de  réception. 
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Schmidt  grava  le  Portrait  de  Mi- 
gnard, d’apres  Rigaud , qui  l’avait 
pris  en  amitié,  et  qui  chercha  tous 
les  moyens  de  le  mettre  en  évidence. 
On  trouve,  dans  cette  estampe,  le 
velouté  qui  caractérise  une  gravure 
moelleuse  ; les  chairs  y sont  plutôt 
peintes  que  gravées,  et  l’harmonie 
qui  règne  dans  toutes  les  parties  , en 
fait  un  ensemble  qu’on  ne  peut  trop 
admirer.  Lié  d’amitié  avec  Wille  et 
Priesler,  ces  trois  artistes  parcouraient 
avec  succès  la  même  carrière;  et  leur 
émulation  nedégénéra  jamais  en  envie. 
Ils  s’éclairaient  mutuellement  dclcurs 
conseils, et  lie  faisaient  tourner  leurs 
lumières  qu’au  perfectionnement  de 
l’art.  Eu  i744i  Ie  grand  Frédéric 
appela  Schmidt  à Berlin,  et  l’hono- 
ra  du  titre  de  graveur  de  la  cour. 
Pendant  un  séjour  de  treize  ans  dans 
cette  ville,  il  exécuta  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages.  En  1756,  il  fut 
appelé  à Pétcrsbourg,  par  l’impé- 
ratrice Elisabeth,  qui  lui  confia  la 
gravure  de  son  portrait  peint  par 
Tocqué.  Schmidt  s’acquitta  de  ce 
travail  à la  satisfaction  générale,  et 
il  mit  à prolit  sou  séjour  dans  celte 
capitale  pour  graver  plusieurs  autres 
portraits  qui  sont  très-recherchés  au- 
jourd’hui. De  retour  à Berlin  , en 
1 7(13 , il  s’exerça  dans  un  nouveau 
genre,  en  gravant  à l’eau-forte,  dans 
un  goût  très-pittoresque , plusieurs 
morceaux  d’après  Rembrandt , ou 
dans  la  manière  de  ce  maître.  Mais 
c’est  à imiter  les  ell'cts  de  son  mo- 
dèle, plus  que  les  procédés  de  son 
exécution , qu’il  s’appliquait  particu- 
lièrement; il  y a complètement  réussi. 
L’œuvre  de  ce  graveur  s’élève  à plus 
de  aoo  pièces,  sans  compter  un  grand 
nombre  de  vignettes  qu’il  a faites 
pour  les  œuvres  du  roi  de  Prusse.  Le 
conseiller  Cray  en  , de  Leipzig  , a pu- 
blié tut  Catalogue  raisonné  des  pro- 
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ductions  de  Schmidt , qui  ne  laisse 
rien  à desirer  pour  les  détails.  On  y 
compte  vingt-cinq  portraits  au  burin, 
parmi  lesquels  ou  fait  le  plus  grand 
cas  de  ceux  de  Mignard , du  prince 
d‘  Anhall , de  l’abbé  Prévost , à? A ne 
toine  Pesne  , de  la  baronne  de 
Grapendorp  , de  Jacques  Mounsey , 
premier  médecin  de  la  cour  de 
Russie  , et  de  l'impératrice  Elisa- 
beth, dans  son  costume  impérial. 
Cette  dernière  estampe  se  fait  remar- 
quer par  la  belle  exécution  des  ac- 
cessoires. Les  plus  recherchées  de  ses 
gravures  au  burin , représentant  des 
sujets  galants,  sont  au  nombre  de 
vingt-quatre.  Le  reste  de  son  œuvre 
se  compose  de  Portraits  eide  Sujets 
historiques , à l’eau-forte  , dans  le 
goûldeRetnbrandt.  Schmidt  çt-ablit  à 
Berlin  une  écolcde  gravure  d’où  sont 
sortis  un  grand  nombre  d’élèves  dis- 
tingués. Il  mourut  dans  cette  ville 
en  1775.  P — s. 

SCHMIDT  (Benoit),  un  des  prin- 
cipaux publicistes  allemands  du  parti 
catholique  (1),  naquit,  le  31  mars 
173(5,  à Vorchkeim,  dans  l’évêché 
de  Bamberg.  11  étudia  la  philosophie 
et  le  droit  à Bamberg , où  les  Catho- 
liques avaient  alors  une  de  leurs  meil- 
leures universités;  mais  il  acheva  scs 
études  à l’université  protestante  d’Al- 
torif.  11  retourna  cependant  à la  pre- 


(1)  il  est  u*ve<#aire  d'elahlit*  i-rllr  distinction , 
parer  qur,  comme  en  affaire  de  religion.  lYtupire 
germanique  »c  divisait  constitutionnellement  en 
drm  corps  irparri,  cl  qu’on  ivuîl  trouve  mmeu 
de  faire  de  toute*  le*  que*tioii«  politique*  de*  aftai- 
ve*  de  religion,  de  même  le»  jurisconsulte*  par- 
taient de  priccme*  diamétralement  oppose*,  les  ca- 
iLoliqunrrgardanl  U constitution  de  V Allemagne , 
rumine  essentiellement  monarchique  , et  accordant 
au  chef  du  gouvernement  lou»  les  droit»  de  souve- 
raineté que  les  tlats  n'avaient  pas  réussi  » sr  taire 
deleguer  par  des  privilèges  ipceiaux , tandis  qu'aux 
v -uv  des  protestant*  , l'Allemagne  était  une  rntife- 
d ration  «l’elwl»  souverains,  swi*  uu  chef  jouissant 
des  prérogatives  que  les  eapitidalûnu  d’electinu  lui 
avaient  laissée*.  Cette  olwervation  e»t  necessaire 
pour  concevoir  |a  (cndau*  mlr  la  doctrine  et  des 
écrits  «le  Schmidt. 
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micre,  en  1749,  pour  y prendre  les 
grades  academiques  de  docteur  en 
philosophie  et  de  licencie  en  droit. 
La  dissertation  que,  selon  l’usage , il 
soutint  solennellement , n’appartient 
pas  aux  productions  éphémères  qui 
pullulent  en  Allemagne,  à l’occasion 
des  promotions  académiques.  Trai- 
tant une  matiè-re  importante  : De  in- 
doit;  ac  naturd  judiciorum  Genna- 
niæ , tara  antiquorum  quàm  recen- 
iiontm  , ad  statiim  juris  publici 
modemi  succincte  explicatd , elle 
fut  réimprimée  à Leipzig,  en  ir5'i. 
Pour  étudier  le  droit  public  dans  ses 
sources , Schmidt  visita  les  plus  riches 
bibliothèques  , et  fréquenta  pen- 
dant quatre  ans , les  cours  des  plus 
célèbres  publicistes  protestants , à 
Halle,  Icna , Leipzig , Erfurt,  Mar- 
bourg  et  Gottinguc.  Ainsi  préparé,  il 
accepta  , en  1754,  la  place  de  pro- 
fesseur extraordinaire  (c’est-à-dire 
sans  appointements  fixes)  de  Droit  à 
l’université  de  Bamberg.  Eu  iy55, 
il  fut  nommé  conseiller  de  cour  du 
prince-évêque , et , en  1757,  profes- 
seur ordinaire  des  institutes , du  droit 
des  gens  et  de  l’histoire  de  l’empire. 
Les  ouvrages  qu’il  publia  firent  d’au- 
tant plus  de  sensation , que  le  parti 
catholique  11’était,  en  général,  pas 
riche  en  grands  publicistes,  et  que  les 
doctrines  protestantes,  répandues  par 
des  hommes  célèbres,  trouvaient  ra- 
rement un  adversaire  redoutable.  L'a- 
cadémie des  sciences  de  Munich  le 
nomma,  en  1709 , membre  de  cette 
société;  et,  en  17G1,  l’éleeteur  de 
Bavière  l’appela  à liigolstadt,pour  y 
professer  le  droit  public  et  féodal. 
Avant  de s’v  rendre,  Schmidt  prit, à 
Bamberg  , le  grade  de  docteur  en 
droit  civil  et  canonique.  11  passa  le 
reste  de  scs  jours  à Ingolstadt,  on 
il  mourut  , le  23  octobre  1778. 
Ses  ouvrages  , fluut  le  style  u’est  ni 
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fmr  ni  élégant,  sout  dirigés  , pour 
a plupart,  contre  les  publicistes  pro- 
testants. Ils  ont  donne  lieu  à des  con- 
testations extrêmement  vives.  Voici 
les  titres  des  principaux  : I.  Preuve 
historique  et  diplomatique  que  le  du- 
ché de  Franconic  a de  tout  temps  été 
annexé  à l'évêché  de  IVurtzbourg, 
et  que  V étendue  de  ce  duché  et  ses 
prérogatives  n’ont  jamais  été  bien 
connue-,  Francfort  et  Leipzig,  1751, 
iu-4“.  Cet  ouvrage  dut  déplaire  aux 
nonib-etises  principautés , comtés  et 
villes  qui  s’etaient  rendus  indépen- 
dantes du  duché  de  Franconic.  II. 
Preuve  que  , par  les  lois  fonda- 
mentales de  l’Empire , et  nommé- 
ment par  la  paix  de  IV estpludie , 
les  apostats  sont  privés  de  tous  les 
droits  de  succession,  tant  allodiaux 
que  féodaux,  Francfort,  1754,111- 
4°.  lll.  La  Jurisdiction  ecclésiasti- 
que  revendiquée  en faveur  des  états 
d’empire  catholiques  sur  leurs  su- 
jets protestants , Francfort,  1754, 
in-4°.  IV.  Examen  des  causes  qui , 
sous  les  Carlovingiens , ont  empê- 
ché l’Empire  de  devenir  électif , 
Francfort,  1734,  in- 4°.  V.  Preuve 
que  la  puissance  ecclésiasliqtu ; sou- 
veraine de  l'empereur  s’étend  sur 
l’Eglise  protestante , soumise  à des 
princes  séculiers , Francfort , 1 754 , 
in-4°.  VI.  Preuve  que  l’histoire  de 
l'empire d? Allemagne  recommence 
par  le  traité  de  Verdun , de  843,  et 
celle,  des  empereurs  avec  Otton  l 
en  964  , et  qu’ainsi  l’histoire  des 
empereurs  et  de  l’Empire  doit  être 
séparée  de  celle  de  l'Allemagne , 
Bamberg,  , in- 4’’.  VII.  Prin- 
cipia  juris  germanici  antiquissimi , 
antiqui , medii pariter  atquehodier- 
ni , ex  moribus , le gibus , statulis  , 
diplomatibus , actis , scriptoribus , 
etc.,  dcducta,  Nuremberg,  1 7 âèi , 
in-8°.  VIII.  Des  droits  réciproques 
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des  puissances  belligérantes  , Tn- 
golstadt,  1781 , in-8°.  IX.  Ilistoria 
juris  neenon  jura  allegandi , etc. , 
Ingolstadt,  1781,  in-8u.  X.  Sur  le 
droit  d'Elat  d'empire  d'envoyer 
des  ministres  plénipotentiaires  aux 
congrès  de  pacification  avec  les 
puissances  étrangères  , Ibidem  , 
178a,  in  - 4°.  XJ.  Principia  juris- 
prudenlice  romano  - germanicce  , 
Ibid. , 1 76a , in-8°.  XII.  De prœro- 
gativis  episcopatiis  et  principatus 
Bambergensis , Ibid.,  1784,  in- 
8°.  XI 11.  De  punctis  comitialibus 
Catholicos  inter  et  Protestantes 
agitatis , pace  Hubertoburgicd  et 
capitulatione  Josephi  II  determina- 
tis , Ibid.,  17O4.  XIV.  Instruc- 
tion sur  la  procédure,  usitée  aux  tri- 
bunaux de  la  Bavière  et  à ceux  de 
l’Empire , Ibid.,  1765,  a vol. 
in  -8°.  XV.  Principia  juris  piddici 
gcrmanici , Ibid.,  1788,  in- 8°.; 
réimprime  en  1776.  XVI.  Principia 
juris  feudalis  longobardici , bava- 
rici  et  gcrmanici,  Ingolstadt,  1778, 
in-8°.  ; réimprime  en  1778.  S — l. 

SCI! MI  DT  ( Miciux-Ignace  ) , 
historiographe  allemand , naquit  le 
3o  janvier  1738,  à Arnstem,  petite 
ville  de  l’évêché  de  Würzbourg,  où 
son  père  occupait  une  place  dans  l'ad- 
ministration des  forcis  et  péages.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  dans 
sa  ville  natale,  il  se  renijit  au  gym- 
nase de  Würzbourg , l’un  des  meil- 
leurs de  l’Allemagne  catholique,  et 
fut  reçu  ensuite  au  séminaire  épisco- 
pal , pour  y ctudicr  la  théologie  , 
I histoire,  et  se  rendre  digue  de  rece- 
voir les  ordres  sacres.  Il  y trouva 
une  occasion  de  s’appliquer  à la  lan- 
gue française,  dont  la  connaissance , 
rare  alors  parmi  les  savants,  était 
plus  qu’aujourd’hui  celle  de  la  bonne 
compagnie  d’Allemagne.  Elle  fut  très- 
utile  à Schmidt,  dans  la  carrière  où 
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il  entra  ensuite;  et  l’étude  des  bons 
écrivains  frai  çais  contribua  beau- 
coup à former  ',on  style.  Après  cinq 
années  de  séjour  au  séminaire,  il  ob- 
tint la  licence  en  théologie  et  l’ordre 
delà  prêtrise,  pour  aller  administrer 
b cure  de  Rassfurth.  11  ne  rçsta  que 
peu  de  temps  dans  cette  ville;  le  ba- 
ron de  Rotenhan,  grand-maître  de 
la  cour  de  Bamberg,  l’ayant  engagé 
à se  charger  de  l’éducation  de  son 
fils.  Ce  fut  dans  la  maison  de  ce  mi- 
nistre , protecteur  des  lettres  et  des 
arts , où  se  rassemblait  une  société 
choisie,  que  Schmidt  se  familiarisa 
avec  les  littératures  étrangères,  et  qu’il 
apprit  à connaître  les  hommes  et  le 
monde;  connaissance  sans  laquelle  il 
est  dillicilc  d’être  un  bon  historien. 
Pendant  la  guerre  de  Sept-Ans , le 
baron  de  Rotenhan  se  retira  dans  les 
terres  qu’il  avait  près  de  Stuttgard; 
et  Schmidt , qu’il  avait  pourvu  d’une 
prébende  dont  la  collation  lui  ap- 
partenait , l’y  suivit.  La  cour  du  duc 
Charles-Alexandre  de  Wurtemberg 
était  une  des  plus  brillantes  de  l’Eu- 
rope ; les  fêtes , les  spectacles , les 
concerts,  se  succédaient  sans  interrup- 
tion dans  sa  capitale , qui  était  deve- 
nue le  point  de  réunion  des  pre- 
miers artistes  dans  tous  les  genres 
( P.  Noverbe  ),des  étrangers  les  plus 
distingués  par  leurs  talents  ou  leur 
naissance,  et  de  tout  ce  qui,  en  Euro- 
pe, recherchait  le  faste  et  les  plaisirs. 
Schmidt  prolita  de  cette  occasion 
pour  faire  les  connaissances  les  plus 
intéressantes  , et  pour  se  familiariser 
avec  les  beaux-arts  ; mais  il  ne  négli- 
gea passes  études , dont  le  ccrclcs’était 
agrandi  depuis  qu’il  se  trouvait  dans 
un  monde  si  diflërent  de  celui  des  li- 
vres. Après  la  paix  dcHubertsbourg, 
son  souverain  l’appela , pour  rempla- 
cer provisoirement, à Würzbourg  , le 
directeur  du  séminaire , qui  faisait  un 
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voyagea  Rome. Eli  1771  .il fut  nom- 
me bibliothécaire  de  1'umversilé.  L’c- 
vêque  de  Würzbourg . ayant  jugé  né- 
cessaire de  réformer  l’instruction  pu- 
blique, afin  de  11e  pas  rester  en 
arrière  des  Protestants , cl  surtout 
de  donner  une  meilleure  éducatiou 
aux  classes  inférieures,  nomma  une 
commission  qu’il  chargea  de  l’assis- 
ter de  ses  lumières.  Schmidt,  (pii  s’é- 
tait spécialement  occupe  de  cette  par- 
tie, et  qui  avait  publie , en  I7<w),  en 
latin,  une  méthode  sur  l’instruction  re- 
ligieuse, ouv  rage  plein  d’idées  neu- 
ves et  lumineuses,  fut  un  des  mem- 
bres de  celte  commission.  Le  prince 
l’adjoignit,  ensuite,  à la  faculté  de 
théologie,  et  lui  conféra  la  chaired’his- 
toirede  l’empire.  En  1 7 7 ^ , il  lui  ac- 
corda une  prébende , et  le  nomma 
membre  de  fa  régence  du  pays , pour 
les  a flaires  ecclésiastiques.  C.c  fut  d’a- 
près ses  conseils  que  le  prince  créa 
uu  séminaire  pour  l’éducation  des 
maîtres  d’école,  institution  sans  la- 
quelle il  aurait  été  impossible  d 'amé- 
liorer l'instruction  publique.  Sçbmidt 
fut  encore  chargédc  la  rédartioud’un 
plan  général  pour  l’organisation  des 
écoles.  En  177811  publia  le  premier 
volume  de  sou  Histoire,  des  Alle- 
mands. I.e  titre  seul  de  rct  ouvrage 
dut  faire  sensation.  Il  n’existait  pas 
encore  une  histoire  d’Allemagne  , et 
moins  encore  delà  nation  allemande  : 
les  écrivains  qui  avaient  traité  cette 
partie , s’étaient  occupés  de  l’histoire 
des  empereurs,  de  relie  de  l’empire 
et  des  états  dont  il  se  composait  ; 
leurs  ouvrages  décrivaient  les  vicis- 
situdes que  les  princes  et  les  familles 
souveraines  avaient  éprouvées,  les 
contestations  entre  les  empereurs,  les 
papes  et  les  états,  d’où  était  enfin 
résultée  cette  constitution  bizarre 
qui  régissait  l’Allemagne.  Aucun  n’a- 
vait pensé  que  les  Allemands  , mal- 


SCH 

gré  les  divisions  et  subdivisions  qui 
les  séparent , pus.ent  être  envisages 
comme  un  corps  de  nation , ayant 
des  mœurs,  des  institutions,  et  une 
langue  commune,  vivant  sous  les 
mêmes  lois  et  sous  le  même  gou- 
vernement. Pour  exécuter  un  tel 
plan  , il  fallut  négliger  une  futile 
ue  faits  qui , importants  aux  yeux  du 
publiciste,  se  rangent  dans  un  ordre 
secondaire  pour  celui  qui  les  envi- 
sage d’un  point  élevé,  et  11e  choisir 
que  les  événements  qui  ont  eu  une 
influence  générale  et  durable.  L’His- 
toire de  Schmidt  n’est  pas  destinée , 
comme  le  sont  celles  de  ses  devan- 
ciers, aux  jurisconsultes  et  aux  hom- 
mes de  cabinet  : son  public  est  plus 
étendu , il  se  compose  de  toutes  les 
personnes  qui  ont  quelques  notions 
de  littérature.  Son  principal  objet 
est  de  faire  voir  par  quelle  série 
d’événements  l'Allemagne  était  de- 
venue ce  qu’elle  était,  sous  le  rap- 
port des  mœurs,  des  lumières  , des 
arts  et  des  sciences,  et  comment  sa 
constitution  politique  et  religieuse  s’é- 
tait formée.  Le  stvle  de  Schmidt 
n’est  pas  remarquable  par  l’élégance; 
mais  il  est  clair,  roulaut , grave , et 
en  général  correct.  Peu  de  catholi- 
ques avant  lui  avaient  écrit  l'alle- 
mand avec  autant  de  pureté;  et  si  sa 
diction  n’est  pas  sans  reproche",  si 
on  y rencontre  quelques  locutions 
que  le  goût  plus  sévère  des  Allemands 
septentrionaux  avait  bannies  de  la 
langue  , ces  défauts  sont  ceux  de  son 
Église, où  l’on  négligea  trop  long-temps 
la  langue  maternelle.  11  11e  faut  pas 
chercher  dans  l’ouvrage  de  Srlimidt 
des  passages  brillants  d’imagination  , 
des  descriptions  animées,  des  tirades 
éloquentes.  Ses  récits  sont  simples  , 
scs  tableaux  sont  vrais , sans  se  déta- 
cher fortement  de  l’ensemble  , ses 
réflexions  naissent  des  événements; ci 
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si  clics  ne  sont  pas  profondes , elles 
sont  sages  et  philosophiques.  Schmidt 
se  distingua  par  une  qualité'  que  scs 
contemporains  lui  ont  contestée , mais 
que  déjà  la  postérité  lui  a reconnue  , 
une  grande  impartialité.  Royaliste 
par  principes  et  par  sentiments,  il 
ne  dissimule  pas  que  l’avilissement 
de  la  puissauce  monarchique  lui  ju- 
rait la  cause  de  tous  les  malheurs  que 
sa  patrie  a éprouvés  ; cette  manière 
de  voir,  qui  n’est  point  jurtagée  par 
le  grand  nombre  (tes  publicistes  pro- 
testants, dut  inodiiicr  ses  jugements; 
maisSchraidlu’a  jamais  altéré  uncVc- 
îiemcnt  jaour  le  faire  entrer  dans  son 
système.  A l’iinjurtialité  il  joignait 
une  qualité  non  moins  importante,  la 
plus  noble  franchise.  Si  dans  l’his- 
toire des  tenijisquisc  rajqirochent  des 
nôtres, il  a jiaru,  pour  quelques  per- 
sonnes, trop  favorable  à la  maison 
d’Autriche,  c’est  que  celui  qui  con- 
naît les  secrets  mobiles  des  actions  , 
les  juge  souvent  tout  autrement  que 
le  vulgaire.  Les  documents  qu’il  fut  à 
meme  de  consulter  lui  donnèrent  la 
conviction  que  l’esprit  de  prévention 
avait  traite  cette  maison  avec  trop 
de  sévérité.  Les  premiers  volumes 
de  son  Histoire , pour  lesquels  il  u’a- 
vait  trouvé  qu’avec  peine  un  librai- 
re, eurent  un  succès  que  sa  mo- 
destie n’avait  pas  espéré,  lis  furent 
présentés  à l’impératrice  Marie  - 
Thérèse  , qui  , ajirès  en  avoir  pris 
lecture,  desira  attirer  l’auteur  à son 
service.  11  n’est  jias  nécessaire  d’at- 
tribuer à cette  prinresse  l’intention 
de  gagner  pour  les  intérêts  de  l’Au- 
triche un  homme  du  mérite  de 
Schmidt  : la  rareté  des  écrivains  dis- 
tingués dans  la  partie  catholique  de 
l’Allemagne , sullit  pour  expliquer 
le  désir  de  cette  souveraine  de  le  voir 
se  fixer  à Vienne.  L’invitation  que 
Schmidt  reçut  de  s’y  rendre  était 
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extrêmement  séduisante  : aucune  autre 
ville  ne^iossédait  plus  de  documents 
pour  l’histoire;  et  cette  mine  féconde 
n’avait  pas  encore  été  exploitée.  Il 
fut  obligé  d’y  renoncer  , parce  que  le 
barou  d’Erthal  , qui  venait  d’être 
élu  aux  principautés  de  liainberg  et 
de  VYur/iourg,  lui  refusa  sa  démis- 
sion ; cependant  ce  prince  consentit 
à ce  que  Schmidt  fit,  en  1780,  un 
voyagea  Vienne,  pour  y compulser 
les  archives.  L’empereur  Josejdi  se 
réunit  alors  à sa  mère,  pour  combat- 
tre les  scrupules  jle  l 'historien,  qui  n'é- 
tait pas  attaché  à son  nouveau  sou- 
verain par  les  liens  de  la  reconnais- 
sance; on  lui  fit  un  sort  qui  devait  lia 
laisser  assez  de  loisir  jiour  achever 
son  ouvrage.  H fut  mis  à la  tête  des 
archives  de  l’état , avec  le  titre  de 
conseiller  aulique,  et  chargéde  donner 
des  leçons  d’histoire  a l’héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  l'archiduc 
François , aujourd’hui  empereur. 
Schmidt  ne  résista  point  à des  mo- 
tifs si  séduisants.  Le  reste  de  sa  vie 
fut  employé  à continuer  l 'Histoire 
des  Allemands.  D’après  le  plan  ori- 
ginaire, elle  n’avait  dû  former  que 
cinq  ou  six  volumes;  maisleeiiiquic- 
me,  qui  parut  en  1 q35 , n’allant  que 
jusqu’à  1 année  1 r>44 , 011  dut  pré- 
voir que  le  nombre  en  serait  plus 
que  double.  Ce  volume  comprend,  le 
règne  (le  Charles-Quiut  et  l'histoire 
de  la  réformation  de  Luther.  C’est  là 
que  l’esprit  de  parti  avait  attendu 
l’auteur  ; il  fallut  nécessairement  dé- 
plaire à l’un  des  deux  partis  : Schmidt 
déplut  à tous  les  deux  , parce  que  la 
vérité  était  au  milieu.  11  attribua  la 
révolution  qui  avait  causé  un  schis- 
me dans  l’Église,  aux  fautes  de  la 
cour  de  Rome,  et  surtout  à ce  fatal 
aveuglement  dont  elle  fut  frappée , 
lors  des  premières  prédications  de 
Luther.  11  ne  partageait  pas  la  pré- 
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vcntion  de  quelques  écrivains  super- 
ficiels-, qui  ne  voient,  (la (fs  les  dé- 
marches du  moine  de  Wittcuberg, 
d’autres  motifs  que  l’intérêt  de  son 
ordre;  mais  il  peignait  aussi  à grands 
traits  les  passions  qui  entraînèrent  les 
réformateurs  au-delà  de  leur  but  ; et 
il  était  trop  sincèrement  attaché  à sa 
religion  , pour  ne  pas  déplorer  un 
tel  événement. Historien  pragmatique, 
il  voyait  dans  cette  révolution  le  ré- 
sulta t de  ce  désir  elfréué  de  I ibertc  qui, 
comme  une  maladie  épidémique,  s’é- 
taitemparé,  au  1 6e.  siècle,  de  tous  les 
esprits,  et  que,  comme  un  mal  pério- 
dique, nous  avons  vu , à différentes 
époques , se  répandre  sur  divers  pays. 
Les  circonstances  firent  que,  dans  ce 
temps-là,  ce  vertige  se  tourna  contre 
la  religion,  de  même  que  dans  d’au- 
tres circonstances  il  s’est  tourné  con- 
tre tous  les  pouvoirs  établis.  Dès-lors 
il  aurait  renversé  les  gouvernements , 
si  les  princes  n'avaient  pas  fait  cause 
commune  avec  leurs  sujets  contre  im 
pouvoir  qui  leur  était  également  à 
charge.  Ce  n’est  qu’eu  envisageant 
ainsi  la  réformation , que  Schmidt  a 
pu  la  voir  sous  des  couleurs  qui  n’a- 
vaient pas  frappé  ceux  qui  avaient 
écrit  avant  lui  sur  cette  matière.  Par- 
mi les  fautes  qu’il  reproche  à la  cour 
de  Rome,  est  l’imprudence  d’avoir, 
pour  ainsi  dire  , forcé  à prendre 
parti  pour  les  réformateurs  la  classe 
nombreuse  des  gens  qui  cultivaient 
la  littérature  classique:  le  parti  anti- 
catholique  ne  pouvait  trouver  des 
alliés  plus  puissants.  Aussi  le  car- 
dinal Madrucci  s’écria  - t - il , au 
concilcde  Trente  : Sans  tous  ces  pro- 
fesseurs de  grec  et  d'hébreu  , nous 
n'aurions  pas  vu  les  troubles  de  l’E- 
glise. Comine  depuis  long-temps , tous 
les  historiens,  en  Allemagne, s’étaient 
accordés  à faire  le  panégyrique  de 
ia  réformation  du  seizième  siècle, 
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Schmidt  devait  s'attendre  à ce  que 
son  cinquième  volume  fût  l’objet 
d’une  censure  sévère;  mais  comme 
sa  conscience  lui  rendait  le  témoigna- 
ge qu’il  n’avait  etc  l’instrument  d’au- 
cun parti , il  laissa  au  temps  le  soin 
de  le  justifier  (t).  Une  seule  de  ces 
attaques  l’aflligea , parce  qu’elle  était 
accompagnée  d’une  perfidie.  C’était 
un  libraire  d’Ulm,  qui  avait  en- 
trepris la  publication  d • l’Histoire 
des  Allemands  ; cet  homme , pro- 
bablement zélé  luthérien  , avait  com- 
muniqué le  cinquième  volume,  pen- 
dant l’impression,  à un  théologien 
protestant,  qui  en  prépara  sur-le- 
champ  une  réfutation,  de  manière 
que  celle-ci  parut  en  meme  temps 
chez  le  même  libraire.  Une  conduite 
si  peu  délicate  engagea  Schmidt  à 
retirer  la  suite  de  l’ouvrage  à l’é- 
diteur d’Ulm;  il  fit  imprimer  le 
sixième  volume,  sous  ses  yeux,  à 
Vienne;  mais  il  l’intitula  Premier  vo- 
lume de  l' Histoire  moderne  dés  Al- 
lemands. En  meme  temps  les  cinq 
premiers  volumes  furent  réimprimés 
avec  des  corrections.  11  en  résulta 
une  contestation  avec  l’ancien  éditeur, 
laquelle  finit  par  un  arrangement.  I,e 
libraire  d’Ulm  donna  une  nouvelle 
édition  des  premiers  volnmcs  , et 
continua  de  publier  la  suite , simulta- 
nément avec  l’éditeur  de  Vienne. 
Schmidt  poussa  son  ouvrage  jus- 
qu’au onzième  volume  ( sixième  delà 
partie  moderne),  ou  à l’année  if>8(>. 
Ces  six  derniers  volumes  portent 
beaucoup  de  traces  des  secours  ex- 
traordinaires que  l’auteur  avait  trou- 
vés dans  les  archives  confiées  à sa 
direction  : il  y a consigné  des  faits 


(i)  Parmi  les  mtr  râpe*  de»  protestant»  dit  igi  » 
contre  cette  partie  de  l'Histoire  de  Schmidt,  le 
plu*  important  et  le  mieux  fait  c*t  la  Jusiifîcatwn 
de  lt i réformation  de  Ijtlher , pur  RemboM , qU» 
pomi  à hua,  1781),  iu-8°.  (rojr.  RElMtoi.lt  au 
Supplément.  1 
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inconnus  jusqu’alors,  et  fait  voirsous 
une  face  nouvelle  d’autres  faits  qu’on 
rrovait  parfaitement  connaître.  Son 
respect  pour  la  vérité  ne  s’est  pas 
démenti  ; cependant  on  s’aperçoit 
que  s’il  n’a  dit  que  la  jérité,  dans 
les  six  volumes  écrits  à Vienne,  sa 
position  ne  lui  a pas  toujours  permis 
de  dire  toute  la  vérité.  Le  public  n’a 
rien  perdu  à res  réticences,  puisque 
sans  les  facilités  que  Schmidt  obtint 
de  la  cour,  il  n’aurait  pas  pu  en  dire 
davantage.  On  est  loin  encore  d’a- 
voir une  histoire  complète  de  la 
maison  d’Autriche,  puisque  les  actes 
diplomatiques  n’ont  pas  été  publiés , 
et  qu’une  autre  source,  si  abondante 
dans  d’autres  pays,  celle  des  Mé- 
moires des  contemporains,  y man- 
que presque  entièrement.  L’Histoire 
des  trois  derniers  siècles  est  enfouie 
dans  les  archives  de  Vienne.  Quant  à 
Schmidt  , la  foule  des  matériaux 
dont  il  a eu  la  liberté  de  se  ser- 
vir , et  le  nombre  de  pièces  dont  il 
a cru  devoir  donner  des  extraits, 
ont  etc  cause  qu’il  s’est  insensible- 
ment écarté  du  plan  qu’il  «'était  tra- 
cé d’abord  : son  Histoire  est  moins 
populaire  dans  les  derniers  volu- 
mes quedans  ceux  qu’ilavait  écrits  à 
Würzbourg.  Le  onzième  parut  eu 
1 70.1 , une  année  avant  la  mort  de 
l’auteur,  qui  arriva  le  tcr.  novembre 
1 yr)4-  O11  trouva,  dans  scs  papiers, 
les  matériaux  des  volumes  suivants; 
mais  il  fallut  une  main  habile  pour 
les  mettre  en  ordre,  et  pour  remplir 
les  lacunes  qu’il  avait  laissées.  Un 
écrivain  distingué  , Jos.  Milbillcr  , 
mort  eu  181Ü,  acheva  cette  tâche 
pénible  , à la  satisfaction  du  public, 
au  moins  pour  ce  qui  ne  tient  pas 
à l’iiistoire  de  nos  jours.  Le  tome 
vingt-deuxième,  allant  jusqu’en  180G 
et  renfermant  la  table  de  tout  l’ou- 
vrage , fut  publié  eu  1808.  L ’His- 
%u. 
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toire  des  Allemands  a été  traduite 
en  français  par  le  dominicain  J.-Ch.- 
Tli.  Laveaux,  q vol.  in-8°.,  1784 
et  années  suivantes.  Schmidt  avait 
publié , en  1 7 7 'i  , un  vol.  in-8°.  fort 
estimé;  c’est  un  livre  philosophique 
rédigé  en  allemand,  et  portant  le  ti- 
tre A’  Histoire  du  sentiment  person- 
nel , avec  cette  épigraphe  tirée  d’È- 
pictète:  u Ce  que  je  veux'}  ajqmendre 
à connaître  la  nature  et  à^m’y 
conformer,  v En  178a  il  lit  impri- 
mer, sans  nom  : hxamen  des  mo- 
tifs d'une  association  ayant  pour 
Lut  le  maintien  du  système  germa- 
nique , qui  sont  exposés  dans  la  dé- 
claration de  S.  M.  le  roi  de  Prusse , 
Vienne,  in-4°.  — La  vie  de  Schmidt 
a été  écrite  en  allemand  par  Fr. 
Obcrthür , Hanovre , l8ou  , in  - 8°. 
Son  portrait  se  trouve  au  premier 
volume  de  Y Histoire  des  Alle- 
mands (2).  S — L. 

SCHMIDT  (Christophe  de),  dit 
Phiseldeck  (3),  historien  allemand, 
naquit,  le  1 1 mai  17.40,  h ■Nordhcini, 
petite  ville  de  la  principauté  de  Got- 
tingue,  où  son  pere  remplissait  une 
fonction  municipale.  Il  est  probable 
qu’il  fréquenta  le  gymnase  de  sa  ville 
natale;  car  il  n’y  a pas  en  Allemagne 
une  seule  ville  de  trois  mille  âmes  qui 
n’ait  un  bon  établissement  de  ce  gen- 
re. Depuis  1757  il  étudia  le  droit  à 
l’université  de  Gottinguc.  Il  n’avait 
pas  encore  achevé  son  cours , lorsqu’à 
la  recommandation  du  géographe 
Bùscbing,  il  se  rendit,  en  1 7 ."»<) , au- 
près du  feld-mnréchal Münnich,  com- 
me instituteur  de  sou  fils.  Cet  hom- 
me célèbre  vivait  alors  dans  l’exil 
( Vo.Y-  Munnich).  Schmidt  le 

(a)  Beaucoup  «l'autre*  per*omuig***  moine  im- 
portant» , nomme»  Schmia , Schmidt , Smith  nu 
Siuyth,  (en  lutiu  Fahrr  «m  Fabliau  i ),  uni  fourni 
le  sujet  (l'une  sytmnymohiographie  intitulée  : De 
riant  Schmidiis.  ( V.'GuETZF,  XVII,  -a<>5-  ) 

(3)  On  ignore  le  motif  qui  engagea  h famille 
S«  liuiidt  » a.lnptir  ce  tleuïiî  me  uoui. 

i3 
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suivit,  en  176a , à Pétersbourg  , où 
le  vieux  maréchal  fut  rappelé  à l’a- 
vénement.de  Pierre  111;  mais,  ne 
voulant  pas  se  (ixer  en  Russie,  il 
retourna , la  même  année , à Gôt- 
tingue  , y acheva  son  cours  de  juris- 
prudence, et  y prit  le  grade  de 
docteur  en  droit.  Y ers  la  (in  de  l’an- 
née 1 764 , il  se  rendit  à Helinstedt , 
où  il  lit  des  cours  particuliers;  mais, 
, dès  17Gb , il  fut  appelé,  comme  pro- 
fesseur d’histoire  et  de  droit  public , 
au  Carolinum  de  Brunswick , fameu- 
se maisou  d’éducation  qite  le  gouver- 
nement westphalien  a détruite.  En 
*779!  *1  fut  m's  * tête  des  archi- 
ves du  duché  de  Wolfenbüttd  , avec 
le  litre  de  conseiller  intime.  11  se  lit 
anoblir,  en  178g,  par  l’empereur, 
our  ouvrir  à ses  fils  la  carrière  des 
onneurs  auxquels  leurs  talents  les  ap- 
elaient.  Schmidt  n’est  pas  un  grand 
istorien , mais  ou  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  utiles  et  sagement  écrits,  sur 
la  Russie , où  il  avait  passé  les  aimées 
les  plus  heureuses  de  sa  vie , et  dont 
il  possédait  bien  la  langue.  Son  His- 
toire de  Russie , en  a vol.  in  - 8°. , 
Riga  , 1773,  était,  lorsqu’elle  parut, 
le  meilleur  ouvrage  de  ce  genre  ; et 
elle  est  encore  aujourd’hui  indispen- 
sable pour  ceux  qui  s’occupent  de 
cette  partie.  Elle  se  termine  à la  mort 
de  Pierre  Ier.  Auparavant  il  avait 
écrit , sans  se  nommer  : Lettre  sur 
la  Russie,  Brunswick  , 1770,  in- 
8°. , et  Matériaux  pour  la  connais- 
sance de  la  constitution  de  Russie  , 
Riga , 178a,  in-8°.  Il  donna  encore, 
en  gardant  l’anonyme  : Matériaux 
pour  l’histoire  de  Russie  depuis  la 
mort  de  Pierre  /,  Riga,  1777  et 
suiv-,  3 vol.  in-8°.  Pendant  qu’il  pro- 
fessait à Brunswick  , Schmidt  fut 
chargé  de  la  révision  de  la  huitième 
édition  du  Manuel  des  sciences  his- 
toriques , de  Hederich  ; mais  il  le  re- 


SCH 

fondit  entièrement , et  le  publia  sous 
son  propre  nom,  à Berlin,  en  178a. 
C’est  un  très-bon  livre  élémentaire 
pour  la  chronologie,  la  géographie, la 
généalogie,  le  blason,  la  numismati- 
que , la  diplomatique  et  l’histoire  an- 
cienne et  moderne;  contenant,  dans 
môius  de  six  cents  pages  in-8°.,  tout 
ce  qui  doit  être  enseigné  sur  toutes  ces 
sciences,  dans  les  gymnases  ou  col- 
lèges, et  surtout  dans  les  maisons 
d’éducation  intermédiaires  où  l’on 
élève  des  jeunes  gens  qui  11e  se  vouent 
pas  à une  carrière  littéraire.  Dès  que 
Schmidt  fut  à la  tête  des  archives  de 
Wolfenbüttel,  il  consacra  tout  son 
temps  à l’étude  de  la  diplomatique, 
et  lit  voir,  dans  son  Répertoire 
pour  l'histoire  et  la  constitution 
de  l’Empire , quel  parti  un  homme, 
doué  de  quelque  sagacité , peut  ti- 
rer de  documents  enfouis  dans  des 
dépôts.  11  en  publia  successivement, 
depuis  1781)  jusqu’en  1794  , huit 
parties , qui  remontent  aux  temps  les 
plus  reculés  , jusqu’à  l’année  1597. 
Schmidt  avait  la  réputation  d’un 
homme  aimable  et  d’une  excellente 
humeur;  mais  il  fut  en  proie,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie , à des 
atrections  hypocondriaques,  suite  d’un 
travail  forcé,  et  qui  l’obligèrent  de 
renoncer  à la  société.  11  mourut  , en 
1801  , laissant  deux  fils,  dont  l’un 
( Justin)  s’est  distingué,  comme  mi- 
nistre du  duc  de  Brunswick  , et  com- 
me écrivain  politique;  et  l’autre 
(.Conrad -Frédéric),  qui  est  au  ser- 
vice de  Danemark , a publié  divers 
écrits  sur  l’économie  politique.  S-i. 
SCHMITZ.  F.  Krabe. 

SC11MUTZER  (Jean  Adam  , Jo- 
seph et  André),  tous  trois  frères  et 
graveurs  au  burin , nés  à Vienne,  vers 
1700, chacun  à uneannécdcdistance, 
moururent  tous  trois  aussi  à un  inter- 
valle semblable,  l’aîné en  f]3ç), le se- 
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Leur  père  était  fils  d’un  général  de 
• l’empereur,  au  service  duquel  il  avait 
perdu  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune  A la  mort  de  sou  père  , des 
tuteurs  infidèles  lui  enlevèrent  le  res- 
te ; et  il  se  vit  réduit , pour  gagner 
sa  vie,  à graver  sur  l'acier  et  le 
fer,  pour  les  armuriers.  Il  lit  ainsi 
plusieurs  armes  à feu,  ainsi  qu’un 
grand  nombre  de  pièces  de  serrur- 
reric,  et  voulut  élever  scs  trois  fils 
dans  le  même  métier;  mais  ils  l’a- 
bandonnèrent pour  se  livrer  à la  gra- 
vure sur  cuivre.  Jean- Adam,  l’aine',  * 
cultiva  cet  art  avec  une  application 
extraordinaire  : mais , soit  qu’il  eût 
commencé  trop  tard , soit  qu’il  fut 
doué  de  dispositions  moins  heureuses 
que  ses  frères  , il  ne  put  jamais  les 
égaler.  Toutefois  il  fut  chargé,  par 
Altomonte , de  graver  quelques  - uns 
des  tableaux  de  la  galerie  de  Vienne. 

’ Ce  sont  les  pièces  les  plus  faibles  de 
ce  Recueil.  Cependant  les  Portraits 
des  trois  impératrices , Eléonore , 
Amélie  et  Elisabeth,  ne  sont  pas 
sans  mérite.  Joseph  et  André  ont 
presque  toujours  travaillé  de  concert; 
et  ils  mettaient  leurs  noms  sur  leurs 
planches , de  manière  que  celui  qui 
avait  eu  la  (dus  grande  part  au  tra- 
vail , se  nommait  le  premier;  c’est 
pourquoi  l’on  trouve  de  leurs  estam- 
pes marquées,  tantôt  Joseph- André , 
et  tantôt  André  - Joseph.  Leurs  tra- 
vauxsesonttoujours ressenti  du  man> 
uc  d ’e'ducatiou  première,  n’ayant  eu 
'autre  maître  que  leur  père,  qui 
lui  - même  n’était  point  graveur  sur 
cuivre.  Leur  assiduité  au  travail  put 
seule  leur  faire  acquérir  le  talent 
qu’ils  ont  manifesté.  Joseph  connais- 
sait très -bien  les  procédés  de  l’eau- 
forte  , et  avait  une  grande  dextérité 
pour  raccorder , avec  le  burin,  les  di- 
verses parties  de  la  planche.  André , 
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qui  maniait  l’outil  avec  beaucoup  de 
facilité,  étudiait  les  estampes  de  Van 
Daien  et  de  Bolswert.  Les  trois  Ru- 
bens de  la  galerie  de  Lichtenstein,  re- 
présentant : I.  Décius  proposant  à 
ses  centurions  de  se  faire  jour  à 
travers  les  ennemis.  II.  Décius  ap- 
prenant que  l'auspice  lui  est  défa- 
vorable. III.  Décius  se  dévouant 
aux  dieux  infernaux , sont  ce  que 
les  deux  frères  Schmutzer  ont  fait  de 
plus  considérable  et  de  plus  estimé.  — 
Jacques  Schmutzer  , fils  d’André, 
naquit  à Viannc,  eu  1733.  Il  n’a- 
vait que  huit  ans  lorsqu’il  perdit  sou 
père.  Ses  deux  oncles  avaient  aus- 
si cessé  de  vivre.  Le  voyant  dé- 
pourvu de  toute  fortune,  les  pa- 
rents qui  lui  restaient  voulurent  le 
contraindre  à faire  le  métier  débou- 
cher ; et , en  attendant , il  se  vit  ré- 
duit, pour  vivre,  à garder  les  mou- 
tons destinés  à la  boucherie.  L’en- 
droit où  il  les  menait  paître  n’c'tait 
pas  éloigné  de  l’académie.  Excité  par 
le  désir  de  quitter  un  genre  de  vie 
aussi. pénible,  et  de  se  livrer  au  des- 
sin , qu’il  aimait  avec  passion , il  con- 
fiait à un  camarade  fa  garde  de  son 
troupeau , et  venait , chaque  jour  , 
dessiner  au  milieu  des  autres  élèves  ; 
mais  l’odeur  fétide  qu’il  apportait 
avft  lui  dégoûtait  si  fort  ses  con- 
disciples , qu’ils  le  chassèrent  enfin 
de  l’académie.  Il  était  près  de  se  li- 
vrer au  désespoir,  lorsque  le  gra- 
veur eu  médailles,  Matthieu  Don- 
ner, vint  à son  secours,  en  le  prenant 
généreusement  chez  lui.  11  lui  fit  ap- 
prendre l’architecture;  et,  pendaul 
trois  ans  , Schmutzer  fut  occupé  , 
comme  architecte,  en  Hopgrie  : mais 
il  n’avait  pas  renoncé  à l’étude  des 
beaux-arts.  Pendant  ses  moments  de 
loisir , il  cultivait  la  peinture  et  le  des- 
sin. De  retour  à Vienne , il  continua , 
poiu1  vivre  , à pratiquer  l’architectu- 
a l3.. 
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re  ; mais  il  étudiait  assidûment  la 
gravure,  pour  laquelle  il  s’elait  tuu- 

i'uurs  senti  la  plus  fisc  inclination. 
Lulin  on  parvint  à intéresser  à son 
sort  le  prince  «le  Kaiinits,  qui  l’envoya 
à Paris , chez  le  célèbre  Wille  , par 
ordre  dr  l'impératrice  Marie-Thérè- 
se. Sclimutzer  ne  tanla  pas  à se  per- 
firtiouner  sons  un  aussi  habile  mai- 
fre.  Rappelé  à Vienne,  après  un  sé- 
jour de  quatre  ans  à Paris , il  fut 
nommé  directeur  de  la  nouvelle  aca- 
démie dedessin  cl  de  gravure,  fondée 
par  l’impératrice.  Ce^  artiste  peut 
cire  rangé  dans  la  classe  des  plus  ha- 
biles graveurs  du  div-huilièmesiècla 
Le  maniement  de  son  outil  est  ex- 
pressif. Il  conduit  son  burin  avec  une 
rare  intelligence;  et  tout, "dans  l’exé- 
cution , dénoté  à quel  point  il  était 
savant  dans  le  dessin.  Parmi  leschofs- 
«i’œuvre  que  l’on  doit  à son  burin,  on 
cite  les  trois  pièces  suivante*'.,  qu’il  a 
gravées  d’après  Rubens  : 1.  Saint 
Grégoire  refusant  à l'em/HTeur 
Théodose  l’entrée  île  la  cathédrale 
de  Milan.  II.  Mutins  Scœvola  de- 
vant Porscnna.  III.  La  Naissance 
de  Vénus.  Cas  trois  morceaux  sont 
de  l’cxccution  la  plus  savante  et  du 
plus  bain  fini.  IV  . Le  Portrait  du 
prince  de  Kaunitz , d’après  le  bron- 
ze d’Ilagouaucr.  Cette  pièce,  qui4Ca 
jamais  clé  dans  le  commerce  , est 
très-rare  ; et  ou  la  regarde  comme  un 
prodige  de  hardiesse,  pour  la  coupe 
d’n  cuivre.  P — s. 

SCHNEIDER  ( Euloge  ou  plus 
exactement  Jean-George)  , moine 
apostat,  naquit,  le  ao  octobre  rj56, 
h Wipfcld,  village  de  l'évêché  de 
Würzbourg.  Son  père,  qui  était  un 
pauvre  paysan , ne  pouvait  rien  faire 
pour  son  éducation  ; mais  un  religieux 
du  voisinage,  qui  venait  dire  la  messe  à 
Wipfeld,  ayant  remarqué  desdispo- 
sitious  dans  cet  enfant.,  lui  donna 


SCH 

quelques  leçons  et  le  mit  en  état  d’al- 
ler au  gymnase  de  Würzbourg,  qui 
était  entre  les  mains  des  Jésuites.  On  ’ 
le  lit  admettre  à l’hôpital  de  Sailit- 
Jules  , ou  il  trouva  sa  subsistan- 
ce pendant  quelques  anuées;  son  in- 
conduite le  lit  renvoyer  de  cette 
maison.  Il  continua  cependant  ses 
études  à l’université  de  Würzbourg  , 
mais  la  mauvaise  société  qu’il  fré- 
quentait Te  plongea  dans  une  misère 
extrême.  Il  paraissait  voué  à tous  les 
genres  de  perversité,  lorsque  tout-à- 
coup  il  changea  de  Conduite,  et  se 
iréscnta  jmiir  vire  reçu  novice,  chez 
es  RécolleLsde  Bamberg:,  sa  demande 
ayant  etc  accueillie  , il  continua  avec 
succès  ses  études  dans  le  noviciat  ; et 
après  ses  années  d’épreuves,  il  reçut 
l’habit  de  religieux , et  passa  ainsi 
neuf  ans  dans  le  cloître.  Ce  bit  l’épo- 
que la  plus  tranqidllcdesa  vie.  Mais  ses 
passions  n’etaient  qu’assoupies;  elles  ^ 
se  réveillèrent  dès  qu’elles  ue  rencon- 
trèrent plus  d’ohstaclc.  Schneider  s’é- 
tait fait,  dans  son  couvent,  une  cer- 
taine réputation  d’éloquence;  ses  su- 
périeurs crurent  devoir  tirer  parti  de 
son  talent, et  l’envoyèrent,  comme  pré- 
dicateur, à Augsbourg.  La  vanitéetait 
le  fond  de  son  caractère.  Impatient  de 
sc  faire  remarquer , il  prit  occasion 
des  innovations  que  Joseph  II  venait 
d’exécuter,  et  que  la  Cuur  de  Rome 
avait  réprouvées,  pou»  faire,  sur  1» 
tolérance , un  sermon  qui  lui  attira 
jjp  reproches  delà  part  de  ses  supé- 
rietirs.  La  protection  du  baron  d’Ûn- 
clter,  suffragant  d’Augsbourg,  put 
put  seule  le  soustraire  à une  sévère 
punition;  dès -lors  il  ne  voulut  plus 
retourner  au  couvent , et  vécut  dans 
la  retraite  à Augsbourg.  Son  sermon 
ayaut  été  imprimé,  les  protestants 
s’intéressèrent  à un  homme  qu’ils  re- 
gardaient comme  un  martyr  de  leur 
cause.  Leduc  Charles  de  Würtem- 


. DigitizecLby  Google 


$ 


\ 


a 


SCH  ST.H  197 

l»crg,  qui  professait  la  religion  catho-  conduisit  d'abord  avec  quelque  pru- 
lique,  mais  dont  la  cour  était  le  point  dence;  et  si  les  serinons  qu’il  prononça 
de  réunion  des  beaux,  esprits  du  dans  la  cathédrale  ne  furent  pas  aussi 
temps,  s'empressa  de  l’attirer  à Stutt-  éloquents  que  scs  partisans  le  pré- 
para, commesou  prédicateur , avec  le  tendirent,  ils  furent  du  moins  assez 
titre  de  professeur.  11  est  juste  de  di-  modérés  pour  un  pareil  homme  et 
re  qu’à  cette  époque , Schneider  em-  pour  une  telle  époque.  Cependant,  ne 
ploya  une  grande  partie  de  ce  que  sa  pouvsntse  familiariser  avec  la  langue 
placclui  rapportait,  au  soutien  ae  ses  française,  il  n’eut  d’influence  que  sur 
parents  et  à l'éducation  de  ses  frères  la  multitude,  et  perdit  même  bientôt 
et  sœurs. Mais eeséjour  deStuttgard,  la  confiance  du  parti  dominant,  à la 
doit  être  regarde  comme  la  cause  de  tête  duquel  se  trouvait  le  baron  de 
tous  les  écarts  auxquels  il  s’aban-  Diétrich,  maire  delà  ville.  Sa  vanité 
donna  par  la  suite.  I,e  professeur  oflénsée  lui  inspira  une  haine  très- 
Weisshaupt  avait  établi  sa  fameuse  vive  contre  ce  piaire,  qui  était  l’idole 
association  des  Illumines,  qui  tendait  dn  peuple;  et  pour  pouvoir  l’exhaler, 
au  bouleversement  de  l'Allemagne. T, es  il  établit  un  journal  jacobin,  sous  le 
talents  et  le  caractère  de  Schneider  fin  titre  d’y/rpns.  Des  ce  moment  son  Ta- 
rent recherchés  par  les  chefs  de  cette  nahsmc  anti  - religieux  ne  garda  plus 
association.  Ou  le  fit  d’abord  entrer*  de  mesure;  et  ce  fut  surtout  contre 
dans  la  maçonnerie , et  011  l'initia  en-  les  prêtres  qui  avaient  refhsé  de  prê- 
suitcdanslcs  secrets  du  nouvel  Ordre,  ter  le  serment , et  contre  tous  ceux 
Des  ce  moment , il  se  crut  appelé  à que  l’on  soupçonnait  de  les  approu- 
réformer  le  monde;  et  lorsque  la  ré-  ver,  qu’il  dirigea  ses  fiircms.  Son  in- 
volution  française  éclata,  on  sent  fluence  augmenta  beaucoup  par  la 
avec  quelle  chaleur  il  dût  en  embrasser  révolution  du  10  août:  les  corami.s- 
Jes  principes.  L’élecleurdc  Cologne  lui  sairesde  l’assemblée  législative,  qui 
doima  , vers  cette  époque, une  chaire  furent  alors  -envoyés  en  Alsace,  et 
de  grec  et  d'humanités  k Bonn.  Mais  du  nombre  desquels  était  Carnot , le 
il  y déplut  bientôt  par  une  conduite  prirent  hautement  sons  leur  protec- 
irrcgulière,  et  parla  manière  impru-  tion.  Le  maire  de  Hagucnau  ayant 
dente  dont  il  s’exprima  sur  les  nou-  été  snspendu  comme  protecteur  des 
veües  opinions.  I.électeur  lui-même,  prêtres  non  assermenté , Sclmeider 
prince  extrêmement  tolérant  et  fa-  le  remplaça  : mais  ce  théâtre  était 
«le,  l’exhorta  plusieurs  fois  à ne  trop  étroit  pour  son  ambition;  il 
pas  se  compromettre;  mais  toutes  se  lit  nommer  accusateur  public  près 
les  remontrances  étant  infructueuses,  le  tribunal  criminel,  et  ce  fut  dans 
on  lui  douna  son  congé.  11  se  ren-  cet  emploi , qu’il  se  rendit  la  terreur 
«lit  alors  à Strasbourg , et  s’y  pré-  du  pays.  A l’exemple  de  tous  les 
senta  aux  amis  de  la  révolution,  hommes  "de  son  espece,  ce  fut  sur- 
comnie  un  martyr  de  la  liberté.  Re-  tout  contre  ses  anciens  confrères, 
gardant  ce  jeune  apostat  comme  une  contre  les  prêtres  catholiques , qu’il 
excellente  acquisition,  ils  en  firent  dirigea  ses  fureurs.  Marchant  à la 
-aussitôt  un  des  notables  de  la  cora-  tête  d’une  bande  de  misérables  qui 
mune,  et  ils  exigèrent  de  l’évêque  lui  servaient  de  juges,  et  transportant 
constitutionnel,  Brcndel,  qu’il  le  nom-  avec  lui  le  bourreau  et  l'instrument 
Btàt  son  vicairc-généraL  Schneider  se  du  siqqdine,  il  parcourait  la  ouulroc. 
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faisait  arrêter,  condamner  et  exécu- 
ter sur-le-champ,  les  hommes  les 
plus  connus  par  leurs  vertus,  leur 
probité,  et  surtout  par  leur  fortune. 
Ce  fut  ainsi  qu’il  se  rendit  dans  le 
village  düssig,  et  qu 'après  s’être  mis 
à la  table  de  l'un  des  plus  riches  et 
des  plus  honnêtes  habitants , il  le  fit 
venir  tout  tremblant  à la  maison- 
cominune , où  , en  sa  présence , ce 
malheureux  fut  condamné  et  exécuté 
sur-le-champ  , comme  protecteur 
des  prêtres  réfractaires.  Mais  de 
tels  moyens  n’étaient  pas  encore  as- 
sez prompts  au  grc'  de  Schneider. Com- 
me ses  modèles,  le^*  jacobins  de  la 
capitale  , il  voulut  faire  des  opé- 
rations en  masse ; et  déjà  il  avait 
accumulé  dans  les  prisons  de  Stras- 
bourg, un  grand  nombre  de  victimes. 
Une  seule  lui  manquait;  c'était  uu  en- 
nemi personnel,  un  homme  de  bien, 
qui  avait  eu  le  malheur  de  blesser  sa 
vanité.  Schueider  se  flattant  de  le 
découvrir,  ordonna  de  nouvelles  re- 
cherches ; et  lorsque  ses  satellites  re- 
vinrent de  leurs  courses,  sa  premiè- 
re question  fut  de  leur  demander 
s’ils  avaient  atteint  l’objet  de  sa 
haine.  Sur  leur  réponse  négative,  il 
se  roula  par  terre,  et,  donnant  tous 
les  signes  du  plus  grand  désespoir,  il 
s’arracha  une  poignée  de  cheveux  ( i ). 
Comme  il  igflorait  que  ce  fonction- 
naire avait  trouvé  moyen  de  passer  la 
frontière,  il  ordonna  une  nouvelle 
battue,  qui  fut  aussi  inutile;  et  ces 
délais  sauvèrent  les  autres  victimes. 
Ce  fut  dans  le  même  temps  , que  , ne 
voulant  rester  en  arrière  sur  aucun 
point  du  système  révolutionnaire. 
Schneider  se  maria.On  a dit  qu’il  avait 


(i)  Of.it'  recueilli  m sur  la  drpoiitinn 

de  l'officier  de  gendarmerie,  e*t  consigne  dans  1rs 
procrf-vorhaui  dn  Directoire  eiérulif,  el  dans  le 
considérant  de  l'arrête  qui , «or  le  rapport  du  mi- 
nistre (IocIiod  , raya  , en  i*qf>,  de  la  liste  de»  émi- 
gre» l’individu  dont  Scbuei^er  avait  juré  U mort. 
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enlevé  la  fille  d’unlionnête  homme,  rf 
qu’il  l’avait  épousée  par  force  : le  fait 
est,  qu’il  mit  des  formes  très-répu- 
blicninesdans  la  demande  qu’il  adres- 
sa au  père,  et  qu’il  n’attendit  pas  le 
consentement  decchii-ci  pour  former 
l’union  qu’il  désirait  ; mais  il  est  sûr 
'qu’il  était  d’accord  avec  la  demoi- 
selle. Le  1 3 décembre  1793,  il  rentra 
dans  Strasbourg  avec  sa  guillotine , 
sa  nouvelle  épouse , ses  juges  et  son 
bourreau , tous  assis  sur  une  voiture 
de  paysan,  attelée  de  six  chevaux  , et 
accompagucs  d’une  bandedeprttnofev 
à cheval.  Cette  entrée  lit  quelque  sensa- 
tion , et  les  commissaires  de  la  Con- 
vention nationale,  Lebas  et  Saint- Just, 
qui  avaient  résolu  sa  perte,  feignirent 
d’être  effrayés  de  cette  marchctriom- 
qihale.  Selon  frisage  du  temps  , ils  en 
firent  une  conspiration  qui  tendait 
à livrer  l’Alsace  aux  Autrichiens. 
Schneider  fut  arreté  par  leurs  or- 
dres, le  i5  déc.  1793.  Il  fut  atta- 
ché à uu  poteau  pendant  quatre 
heures,  sur  l'échafaud  que  lui  - 
même  avait  lait  clever.  Après  cet 
affront,  ou  le  jeta  dans  une  voi- 
ture, et  il  fut  emmené  à Paris,  com- 
me contre  - révolutionnaire.  Per- 
sonne , sans  doute,  ne  put  croire  que 
Schneider  fût  un  contre-révolution- 
naire ; mais  il  avait  blessé  l’orgucît 
des  proconsuls,  et  sa  chute  eut  en- 
core d’autres  causes  qu’il  faut  ajouter 
à l’histoire  des  extravagances  de  cette 
époque.  Enfermé  dans  la  prison  de 
l'Abbaye , il  est  probable  qu’il  y eût 
été  oublié;  mais  il  eut  la  maladresse 
de  rappeler  sur  lui  l'attention  de 
Robespierre,  en  adressant  au  tyran 
sa  justification.  Schneider  ne  con- 
naissait pas  les  hommes  auxquels 
il  s’était  associé,  et  il  se  trompa 
singulièrement  sur  le  caractère  de 
Robespierre.  Cet  homme,  fatigué 
de  ses  réclamations,  et  d’ailleurs 
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intimement  lie  avec  Saint  - Just , 
ou  peut  - être  effraye  de  l’exalta- 
tion des  écrits  du  moine  apostat , 
demanda  , à la  tribune , pourquoi  le 
pre'tre  de  Strasbourg  vivait  encore. 
Ce  fut  l’arrêt  de  mort  de  Schneider. 
Le  icr  avril  179$,  le  tribunal  révo- 
lutionnaire le  condamna , en  lui  don- 
nant le  titre  de  pre'tre  autrichien  de 
/f  ’urzbourg  comme  émissaire  de 
V ennemi , et  chef  d'un  complot  con- 
tre la  république , etc.  On  a dit  qu’il 
donna  en  mourant  des  signes  de  re- 
pentir, et  de  sentiments  religieux. 
Schneider  ne  manquait  pas  de  quel- 
ques talents;  mais  l’esprit  de  parti  les 
a beaucoup  exagérés.  Sou  érudition 
philologique  et  théologique  était  su- 
perficielle. II  écrivait  sa  langue  avec 
pureté;  mais  ni  son  génie  ni  son  sty- 
le ne  lui  assignent  de  rang  parmi  les 
écrivains  classiques  de  sa  nation.  La 
vanité,  la  luxure  et  une  rare  impu- 
dence , voilà  ce  qui  dominait  chez 
lui.  Dans  les  discussions  publiques 
c’était  un  adversaire  peu  redoutable: 
il  n’avait  ni  le  talent  d’improviser, 
ni  celui  de  répondre  aux  objections. 
Ses  adversaires  lui  imposaient  facile- 
ment silence  en  employant  contre  lui 
l’arme  du  ridicule , auquel  sa  vanité 
le  rendait  très-sensible.  Ou  l’irritait 
facilement  parla  contradiction  ou  par 
une  plaisanterie;  et  sa  haine  ne  par- 
donnait jamais.  Tous  les  biographes 
citent  faussement  commeétant  de  lui, 
une  petite  brochure  , qui  parut,  en 
1 794 , à Leipzig , sous  le  titre  de  Ré- 
flexions sérieuses  d’Euloge  Schnei- 
der, ci-devant  maire  de  Strasbourg, 
sur  son  triste  sort , avec  un  aperçu 
rapide  de  sa  vie;  faites  par  lui-mè- 
me  peu  de  temps  avant  son  exécu- 
tion, et  publiées  par  un  de  ses  con- 
temporains qui , pendant  plusieurs 
années , a vécu  dans  son  intimité. 
On  lui  fait  dire , dans  cet  ouvrage 
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apocryphe,  qu’il  a paru  devant  scs 
juges , que  sa  sentence  a e'tc  pronon- 
cée , et  qu’il  n’a  plus  que  quelques 
jours  à vivre.  Schneider  ne  pouvait 
pas  dire  lui-même  qu’il  avait  été  mai- 
re de  Strasbourg  ; et  il  n’ignorait  pas 
qu’en  sortant  au  tribunal  on  allait 
immédiatement  à l’échafaud.  On  a 
publié, en  179a  , un  autre  écrit,  in- 
titulé : Vie  et  Aventures  d'Euloge 
Schneider  dans  sa  patrie.  Enfin, 
un  troisième  pamphlet , intitulé  : 
Sort  d’Euloge  Schneider  en  France, 
1797,  n’est  qu’une  mauvaise  rapso- 
die  d’un  révolutionnnairc  allemand. 
Ce  que  Schneider  a fait  de  mieux 
comme  littérateur  , c’est  sa  traduc- 
tion allemande  des  Homélies  de 
saint  Chrysâstome  sur  l’Evangile 
de  saint  Matthieu,  Augsbourg,  1 786. 
4 vol.  in-8"  ; et  celle  des  Homélies , 
du  même  Père  sur  l’Évangile  de  St. 
Jean,  Augsbourg,  1787.  3 vol.  in-8°. 
Les  premières  portent  le  nom  de 
J.  Math.  Fedor,  professeur  à Würz- 
bourg , qui  y eut  effectivement  part. 
— Un  volume  d ePoésies,  qui  parut  en 
1 790  et  a été  plusieurs  fois  réimpri- 
mé; ainsi  qu’un  autre  volume  de  Ser- 
mons, Breslau  , 1790,  in-8°  ; et  en- 
fin une  Théorie  des  beaux- Arts , 
Bonn,  1790,  in-8°.  Quoique  ses 
écrits  ne  soient  pas  sans  mérite , au- 
cun n’aurait  fait  parvenir  son  nom 
à la  postérité.  Scs  crimes  seuls  lui 
ont  donné  des  droits  à la  mention 
que  nous  venons  d’en  faire.  S--L. 

SCHNEIDER  ( Jean-Gottiob  ), 
un  des  plus  grands  philologues , et  des 
naturalistes  les  plus  distingués  de  no- 
tre siècle,  était  le  fils  d’un  maçon 
<kt  village  de  Kolm  près  de  Huberts- 
bourg,  où  Jean  Gottlob  naquit , le  1 8 
janvier  1750.  Il  aimait  à se  rappeler 
cette  origine;  car  quoique,  depuis 
l’âge  de  vingt-six  ans,  il  eût  demeuré 
en  Prusse,  il  prenait,  sur  le  frontispice 
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de  toutes  ses  piiblira ti ans  , de  nrcfc- 
rcucc  à tout  autre  titre,  la  qualité  de 
Saxo.  A I’âge  de  quatre  ans,  son  oncle, 
qui  était  administra  trair  du  bai  11  âge 
a Elstcrwcrda , le  prit  chez  lui  ; mais 
comme  cet  oncle  n’était  pas  marié, 
l’enfant,  abandonné  à lui-même,  ne 
s’occupait  qu’à  courir  les  champs,  et 
à jouer  avec  ses  camarades.  Cette  li- 
berté fortifia  son  corps  et  lui  douna 
une  santé  robuste;  mais  son  caractère 
prit  en  même  temps  cette  violence  , 

^ cette  opiniâtreté  et  cette  teinte  de  ru- 
desse qu'on  lui  a souvent  reprochées. 
Les  suites  d’une  éducation  si  peu  soi- 
gnée se  manifestèrent  lorsque  son 
oncle  i’ent  placé  à Schul-Pforte.  La 
discipline  sévère  de  cotte  institution 
célèbre  ne  pouvait  pas  convenir  à nu 
garçon  qui  avait  jusqu’alors  joui  de 
tant  de  liberté:  il  se  montra  donc  in- 
docile. La  menacede  l’expulser  éveilla 
subitement  sou  ambition  ; il  changea 
de  conduite  , devint  assidu,  et  s’ap- 
pliqua surtout , avec  le  plus  grand 
succès , aux  langues  anciennes.  A l’â- 
ge de  dix-huit  ans  , son  oncle  l’en- 
voya étudier  le  droit  à Leipzig  ; mais 
la  connaissance  qu’il  y fil  de  Reiske, 
Fischer  et  Rciz  , le  décida  à se  con- 
sacrer à l’étude  de  la  littérature  clas- 
sique. Ce  fut  à Leipzig  qu’il  publia , 
eu  1770  et  1771  , ses  six  premiers 
ouvrages  qui,  remplis  de  jugements 
hasardés,  faisaient  cependant  pres- 
sentir ce  qu’il  pourrait  devenir  quand 
l’âge  l’aurait  mûri.  C’étaient  scs  Ob- 
servations sur  Anacréon  ( en  alle- 
mand), et  son  Pcrirulum  crilicum 
in  Anlholoaiam  Cunstanlini  Ce- 
filuiLp.  Au  dernier,  il  ajouta  des  cor- 
rections pour  le  texte  de  l'histoire 
naturelle  d’Aristote,  qui  dès -lors 
était  une  de  ses  lectures  favorites, 
et  pour  celui  d’Antigone  de  Caryste. 
De  leipzig,  .Schneider  se  rendit  à 
Gotüiiguc  , où  ( probablement  parce 
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que  son  oncle  ne  voulut  plus  rien  faire 
pour  lui)  il  vécut  pendant  quelques 
années  dans  la  plus  grande  détresse. 
Lorsque  Bninck  passa  par  cette  ville, 
en  1 774  , Hevnelui  fit  connaître  le  jeu- 
ne saxon,  qui  lui  plut  tellement  qu’il 
le  prit  avec  lui  à Strasbourg , pour 
l’assister  dans  ses  travaux  littéraires. 

Il  rend,  dans  la  préface  de  ses  Ana- 
lectes,  le  témoignage  que  Schneider 
lui  fut  très-utile  pour  la  publication 
de  ce  Recueil.  las  trois  années  où 
ce  dernier  vécut  à Strasbourg  ap- 
partiennent à la  plus  heureuse  épo- 
que de  sa  vie  , et  il  en  a toujours 
chéri  le  souvenir.  la  société  d’un 
homme  du  monde  et  de  beaucoup 
d’esprit  comme  Bruuck , fut  pour  lui 
uiiebomieccole.  L’esprit  éminemment 
critique  de  ce  grand  philologue  passa 
dans  son  collaborateur;  malheureu- 
sement il  en  prit  aussi  la  hardiesse 
et  le  ton  tranchant.  Le  séjour  de 
Schneider  à Strasbourg  lui  fut  en- 
core avantageux  sous  un  autre  rap- 
port: il  profita  du  cabinet  de  Her- 
mann, pour  continuer  de  s’appliquer 
à l’histoire  naturelle , surtout  à la 
botanique  et  à la  zoologie,  dans  la 
vue  de  comparer  les  connaissances 
des  anciens  avec  les  découvertes  des 
modernes.  11  publia , dans  la  même 
ville,  son  Essai  sur  la  Fie  et  les 
e'erits  ( le  P induré,  1774»  in  - 8°. 

( en  allemaud  ) ; une  édition  de  l’ou- 
vrage de  Plutarque  sur  l’éducation  , 
avec  les  fragments  de  Marcellus  de 
Sidc  ( 1775) , et  conjointement  avec 
Brunck  , une  édition  des  poèmes 
d’Oppien , sur  la  chasse  et  la  pèche, 
1776,  in-8°.  Les  deux  critiques  , 
renchérissant  (le  témérité  l’un  sur 
l’autre , corrigèrent  le  texte  A’Op- 
picn,  lorsque  les  leçons  des  manus- 
crits ne  leur  convinrent  pas.  C’est 
dans  cette  édition  que  Schneider  ex- 
posa , pour  la  première  fois , l’hypo-  1 
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thèse,  aujourd’hui  généralement  rc-  un  programme  : De  dubid  canni- 
rue,  sur  l'existence  de  deux  Oppien , mim  Orphicorum  autoritate  et  vc- 
olicle  et  neveu.  Enfin  il  publia  à Stras-  tustate ; où  il  fit  revivre  une  fameuse 
bourg.  i 77O,  in-8°. , le  Recueil  qu’il  qnerelle  littéraire  dont  l’évêque  Huet 
avait  fait  des  fragments  de  Pindarc;  avait  fourni  autrefois  l’occasion  , en 
fragments  que  Hcyne  admit  ensuite  soutenant  que  les  poésies  conimnné- 
dans  son  édition  desOdes  derepoète.  ment  attribuéesà  Orpliée étaient  I’oti- 
La  place  de  professeur  de  philologie  vrc  d’un  néoplatonicien  initie  dans  les 
à r rancfort-sur-l’Oder  était  devenue  mystères  du  christianisme.  Dans  les 
vacante  en  1776;  Schneider  y fut  années  suivantes , il  publia  divers  ou- 
appclé , avec  des  appointements  mes-  vrages  sur  l’histoire  naturelle , nora- 
qurns , qu'il  ne  put  augmenter  par  les  mément  sur  la  zoologie,  l’ichthyologie 
liouoraires  de  ses  cours,  parce  que  les  et  la  minéralogie  des  anciens.  Ayant 
jeunes  gens  qui  fréquentaient  cette  remarqué  que  ia  partie  de  leurs  011- 
académie,  s’occupaient  peu  de  liltéra-  vrages  dont  la  critique  et  l’intcrpré- 
ture  ancicmic.  C’est  peut-être  à cette  tation  sont  le  plus  négligées  , était 
*èrronstauce  qu’il  faut  attribuer  le  celle  des  sciences  physiques  , il  se  dé- 
mèpris  qu’il  conçut  pour  la  manière  cidaà  s’en  occuper  de  préférence  et  à 
d’étudier  usitée  dans  les  universités  endonner  des  éditions.  C’était  le  genrq 
allemandes , et  par  suite  le  peu  d’im-  de  travail  auquel,  depuisplus  d’un  s im- 
portance qu’il  attachait  aux  cours  des  cle,personnen’avait  été propre, parce 
professeurs  que  les  jeunes  gens  sui-  que  personne  n’avait  réuni , au  même 
raient,  et  le  peu  de  soin  qu’il  met-  degré,  l’érudition  classique  et  les  con- 
tait à ceux  qu’il  donnait  lui-même,  naissances  physiques,  qui  constituent 
Ce  fut  donc  moins  par  ses  leçons  que  le  vçai  mérite  de  Schneider  , celui 
Schneider  se  rendit  utile  pendant  les  pour  lequel  nousl’avons  placéau  pre- 
trentc-quatre  ans  qu’il  passa  à Franc-  mier  rang  des  philologues.  Il  ne  se 
fort , que  par  ses  travaux  littéraires,  borna  cependant  pas  aux  auteurs 
Il  continua  l’étude  de  la  botanique  grecs  et  latins  de  ce  genre;  car  il  don- 
(cn  se  mettant  en  relation  avec  tous  les  na  ses  soins  à plusieurs  autres  c’cri- 
jardiuiers  des  environs  , et  en  culti-  vains  de  l’antiquité,  ainsi  qu’on  le 
vant  lui-même  un  jardin  ) , ainsi  que  voit  dans  la  liste  deses  ouvrages.  Lors- 
l’étudederichthyologicclderamphi-  qu’en  181 1 , l’université  de  Francfort 
biologie.  L’usage  de  la  riche  bihlio-  fut  transférée  à Ilreslau  , il  continua 
thèque de  B. C. Otto,  professeur  d’his-  d’yoccuncr  la  chaire  qu’il  avait  rcm- 
toire  naturelle  à Francfort , celui  du  plie  à hrancfort  ; et , en  1 816  , à la 
riche  cabinet  de  Bloch  à Berlin  , où  mort  de  Brerluw  , il  fut  nonyné  pre- 
il  passa  des  mois  entiers  , et  les  col-  mier  bibliothécaire  , emploi  qui  ron- 
lections  d’Hanovre , de  Brunswick , venait  mieux  à ses  goûts  que  celui  de 
I^ipzig  et  Dresde,  où  il  fit  fréquent-  professeur.  Il  était  toujours  prêt  à 
ment  des  voyages,  lui  fournirent  dés  donner  aux  jeunes  gens  des  conseils 
moyens  de  recherches  et  de  décou-  sur  la  manière  de  diriger  leurs  études; 
vertes  importantes.  Il  apprit  lui-mé-  mais  comme  il  s’était  lui-mcme  formé 
me  à dessiner  , sinon  avec  élégancç,  beaucoup  plus  par  des  travaux  de 
au  moins  avec  exactitude , des  objets  cabinet , qu’en  fréquentant  des  cours , 
d'histoire  naturelle.  la-  premier  ou-  il  exigeait  des  autres  la  mêmeapplica- 
vrage  qu’il  publia  à Francfort , fut  lion.  Le  jour  où  il  entra  dans  sa  soixan- 
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tc-onzièmc  année , il  reçut  l’ordre  de 
l’aigle-rouge  , en  témoignage  de  la  sa- 
tisfaction du  gouvernement.  Bientôt 
après  sa  santé  commença  de  s’altérer, 
et  il  mourut  d’épuisement , le  1 3 jan- 
vier 1822.  Schneider  avait  été  marié 
deux  fois.  Sa  seconde  épouse,  fille 
du  célèbre  médecin  Lesser , de  Ber- 
lin , lui  laissa  un  fils  unique  qui  s’est 
adonné  à l’économie  rurale  ; sa  fille 
aînée  a épousé  M.  Hulhnaiin , aujour- 
d’hui professeur  à Bonn.  Schneider 
fut  un  homme  simple,  désintéressé  et 
franc  jusqu’à  la  rudesse;  il  ne  sut  pas 
toujours  vaincre  sa  vivacité  naturelle, 
» qui  dégénérait  en  brusquerie  ; mais  il 
fut  sans  prétention  et  sans  orgueil.  Peu 
complaisant  pour  les  importuns.ilétait 
toujours  au  service  de  ceux  qui  cher- 
chaient à s’instruire,  llavait  plus  de 
facilité  pour  concevoir  et  tracer  le  plan 
d’un®  composition  ou  d'une  entre- 
prise littéraire , que  de  persévéran- 
ce et  de  talent  pour  l’exécuter. 
Nous  rangerons  les  ouvrages  qu’il 
a publiés  depuis  son  départ  de  Stras- 
bourg, en  deux  catégories  : t°.  ceux 
de  philologie  et  de  critique , dont 
quelques-uns  tiennent  en  même  temps 
à l’histoire  naturelle;  2°.  ceux  d’his- 
toire naturelle,  dont  la  plupart  se  rap- 
portent en  même  temps  à l’anti- 
quité. Première  classe  : I.  Dénié- 
triusde  Pfialèrc , Alteuburg,  1779, 
petit  in-8". ; édition  critique,  sans 
version,  accompagnée  d’un  excellent 
Commentaire , et  la  meilleure  de  ce 
rhéteur,  fl.  EUen  , de  la  Nature  des 
animaux,  Leipzig,  1783,  in -8°., 
grec-lat.lll.  Édition princeps  de  l’ou- 
vrage latin  de  I’empercurFrcdéric  II, 
sur  la  chasse  au  faucon , et  des  addi- 
tions du  roi  Manfred , avec  le  livre 
A' Albert  le  Grand , sur  le  même 
sujet,  accompagné  d’un  Commentaire 
qui  renferme  en  meme  temps  des  No- 
tices sur  l’histoire  littéraire  du  trei- 
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zième  siècle,  et  un  Supplément  pour 
l’édition  d’Élien  , le  tout  en  3 vol.in- 
4°. , Leipzig , 1 788  ( 1 ).  IV.  Depuis 
1790  , Schneider  présida  à la  réim- 

Srcssion  des  éditions  de  Xcnopbon  , 
unnées  par  Zeune , en  volumes  de'- 
tachés.  Il  acheva  celle  de  l'Histoire 
grecque,  que  Zeune  avait  commencée  , 
revit  tous  les  autres  volumes , et  y 
joignit  de  bonnes  notes  ; enfin , en 
181 5,  le  libraire-éditeur  réunit  toutes 
ces  éditions  par  le  titregénéral  d’ Œu- 
vres de  Xénophon , 6 volumes  in-8°. 
C’est  la  meilleure  édition  parmi  celles 
qui  ont  un  Commentaire.  V.  Édition 
des  Alexipharmaques  de  Nieandre  , 
avec  les  scholies  , la  paraphrase 
d’Eutccnius , des  notes  et  une  para- 
phrase latine  , Halle , 1792  , m-8°. 
VI.  Ce  n’est  qu’en  1810,  que  parut 
l’édition  des  Thériaques  au  même 
poète,  édition  parfaite,  si  ce  n’est 
que  l’imprimeur  a négligé  la  correc- 
tion , dont  l’auteur,  éloigné  du  lieu  de 
l’impression , 11’a  pas  pu  s’occuper 
lui  - même.  VII.  Une  édition  des 
Scriptores  rei  rusticœ  veteres  latini , 
Leipzig,  i794etsuiv. , 4 vol.in-8°. 
C’est  une  édition  Curn  notis  vario- 
rum.  Schneider  a soigneusement  cor- 
rigé les  textes  , et  donné  tout  ce  qu’il 
avait  debon  dans  les  anciens.  VIII. 
ne  édition  de  V Histoire  des  ani- 
maux d’Aristote,  4 vol  in -8°., 
Leipzig,  1811,  dédiée  à M.  Cuvier. 
L’auteur  y a revu  le  texte  grec  qui 
occupe  le  premier  volume , et  a rem- 
pli les  deux  derniers  de  notes  et  de 
commentaires  ; il  y a joint  dans  le 
deuxième  la  Traduction  de  Jules-Cé- 
sar Scaligcr  : en  tête  sont  des  Disser- 
tations sur  les  secours  dont  Aristote 
a joui  pour  rédiger  cet  ouvrage,  sur 


(1^  Voye»,  sur  ce  livre,  Uléiire  de  Chardon  U 
H«chelte  à Schnrider  , daw  l«  Mug.  , 6*. 

•au.  ( 1800  ) I , »i6. 
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le  sort  de  ses  écrits , sur  l’ordre  et 
le  système  de  ses  traités  physiques  , 
et  sur  le  frère  Guillaume  ae  Marbek, 
un  de  ses  traducteurs  dans  le  moyen 
âge.  Cette  édition  , parfaite  sous  tous 
les  rapports  ( même  sons  celui  de 
l’exécution  typographique  ) est  le 
fruit  de  trente  années  d'études  et  le 
plus  bean  monument  de  l’érudition 
de  Schneider.  IX.  Un  Dictionnaire 
critique  grec -allemand,  destiné  aux 
classes , 1 797  , 2 volumes  in  - 8°. 
Il  se  distingue  de  tous  les  dictionnai- 
res précédents  par  la  méthode,  l’ex- 
cellente critique  et  la  richesse  des 
mots.  Toutefois,  il  se  borne  aux  écri- 
vains profanes;  mais  les  termes  tech- 
niques , ainsi  que  ceux  de  physique 
et  d’histoire  naturelle,  y sont  expli- 
qués pour  la  première  fois , ou  mieux 
que  dans  les  lexiques  antérieurs.  La 
reinière  édition  de  celui  de  Schnei- 
er  était  en  2 vol.  in-8°  ; la  seconde 
parut  en  i8o5,  et  la  troisième  en 
1820  , en  2 vol.  in-4°.  C’est  le  meil- 
leur de  tous  les  lexiques  manuels  qui 
existent  en  Allemagne  ; et  quoiqu’il 
soit  susceptible  de  beaucoup  de  cor- 
rections et  d’améliorations.  Schnei- 
der aura  la  gloire  d’avoir  le  premier 
montré  comment  un  livre  de  ce  genre 
doit  être  rédigé.  En  1821,  il  pu- 
blia un  vol.  supplémentaire,  pow 
lequel  plusieurs  savants,  qu’il  nomme 
dans  la  préface,  luiavaient  fourni  des 
matériaux.  X.  Une  édition  des  Ca- 
ractères de  Théophraste.  léna,  1799, 
in-8°.,  avec  les  chapitres  , que  Goéz 
venait  de  publier  pourra  première 
fois.  UncTraductiou  allemande  de  cet 
ouvrage , accompagnée  d’excellentes 
remarques , que  J.  J.  Hottinger  fit 
paraître  à la  même  époque , fournit 
a Schneider  les  matériaux  d’un  Auc- 
tarium  animadversionum  ; et  les 
corrections  ingénieuses  que  M.  Coray 
fit  daus  le  texte,  ceux  d’un  second 
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Auctarium,  qui  parut  en  1800.  XI. 
En  1801 , Schneider  fit  imprimer  un 
de  ses  ouvrages  les  plus  utiles,  les 
Eclogce  physicce , 2 vol.  in-8°.  C’est  ' 
une  Chrestomathie , daim  laquelle 
tous  les  passages  des  auteurs  grecs  et 
latins  qui  traitent  des  matières  ap- 
partenant soit  à l’histoire  naturelle, 
soit  à la  physique,  sont  réunis  en  un 
ordre  systématique  et  en  forme  de 
discours  suivi.  Le  second  volume 
renferme  d’excellentes  observations 
critiques  et  scientifiques.  11  est  à re- 
grctcr  qu’il  soit  écrit  en  allemand. 

XIII.  Edition  critique  des  Argonau- 
tiques  d 'Orphée,  Icua,  i8o3,in- 
8°.,  dans  laquelle  Schneider  modifia 
l’opinion  qu’il  avait  soutenue  dans 
sa  jeunesse  sur  l’cpoque  moderne 
des  poésies  d’Orphée  , en  convenant 
qu’elles  pouvaient  être  de  l’époque 
d’Alexandrie.  XIII.  Édition  de  Vi- 
truve , Leipzig  , 1807 , 3 vol.  in-8°. 
Schneider  purgea  le  texte  des  inter- 
polations que  s’était  permises  Gio- 
condo  de  Vérone,  dans  l’édition  de 
Venise  de  1 5 1 1 , qui  a servi  d’ar- 
chétype à toutes  les  suivantes.  Il  fit 
voir,  qu’excepté  les  écrits  de  Var- 
ron , Vitruve  ne  s’est  servi , pour  sa 
compilation,  que  d'ouvrages  grecs  , 
qui  malheureusement  se  sont  perdus. 
La  vraie  manière  de  commenter  cet 
auteur,  souveot  difficile  et  obscur  , 
serait  donc  de  le  retraduire  , pour 
ainsi  dire , en  grec.  Le  quatrième 
volume,  qui  devait  renfermer  les 
tables  est , depuis  longues  années  , 
entre  les  mains  du  libraire-éditeur  , 
qui , découragé  par  le  faible  débit 
aune  édition  imprimée,  peut-être 
avec  trop  de  luxe , d’un  auteur  lu 
par  un  petit  nombre  de  savants , a 
toujours  tardé  de  le  faire  imprimer. 

XIV.  Édition  grecqne-latiue  de  la 
Politique  d'A  ristote,  F rancfort-sur 
l’Oder,  1809,  2 voL  in-8°.  A dé- 
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faut  de  matériaux  , elle  ne  renferme 

{tas  de  nouvelle  recension  , mais  seu- 
eincnt  une  nouvelle  révision  du  texte, 
accompagné  d’un  Commentaire  cri- 
tique et  exégétique,  auquel  M.  Uni  - 
lrmann,  aujourd’hui  professeur  à 
Bonn , a eu  part.  XV.  L’édition 
si' Esope  , Bresfau,  iBta  , in-8u,  faite 
-sur  une  copie  du  manuscrit  d’Augs- 
Itonrg  , enrichie  d’observations  mar- 
ginales du  célèbre  Lessing  : venue 
après  les  éditions  de  M.  de  Furia  et 
Corav , et  après  celle  de  Ch.  E. 
Chr.  Schneider,  elle  ne  renferme  pas 
toutes  les  fables  qui  sont  contenues 
dans  celles-là  ; mais  on  y en  trouve 
qui  manquent  dans  ces  éditions , et 
elle  sert  ainsi  à les  compléter.  XVI. 
Édition  critique  des  deux  lettres  d’É- 
jricure , que  Diogène  nous  a conser- 
vées , publiée  sous  le  titre  Epicuri 
Physica  et  Meteorologica , Leip- 
zig , i8i3  , in-8°.  XVIl.  Trente-six 
ans  après  l’édi'ion  que,  de  concert 
avecorunck,  il  avait  donnée  d’Op- 
jiien , c’est-à-dife , en  i8i3 , Schnei- 
der en  soigna  une  seconde.  Revenu  de 
cette  hardiesse  que  sa  jeunesse  et 
l'exemple  séduisant  de  Brurick  lui 
avaient  inspirée , il  corrigea  le  texte 
d’après  le  manuscrit  seulement , en 
renonçant  aux  conjectures.  A la  vé- 
rité, il  avait  de  riches  et  excellents 
matériaux  à sa  disposition;  et  son  édi- 
tion est  accomplie.  XVIII.  Édition 
critique  du  texte  des  Economiques 
«f* Aristote , sous  le  titre  d ’Anony- 
mi  OEconomica  quæ  vulgb  Arisio- 
îalis  falsb  ferebantur  , Leipzig  , 
»8i5.  XI X.  Édition  des  Obuvres 
complètes  de  Théophraste,  Leipzig, 
t8i8-t8'ii  , 6 vol.  Dans  la  partie 
botanique,  Schneider  a eu  pour  col- 
laborateur son  ami  M.  Link,qui  est 
aujourd’hui  à Berlin.  C’est  une  édi- 
tion parfaite  sous  le  rapport  de  la 
science.  — Deuxième  Classe.  Les 
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écrite  de  Schneider  relatifs  à l’his- 
toire naturelle  tiennent  tous  plus  ou 
moins , de  la  nature  de  ses  ouvrages 
critiques.  Il  y a plus  de  passages 
d’autres  auteurs  que  d’observations 
qui  lui  soient  propres  : t". Program- 
ma de  achlide  Plinii  et  K Stra- 
bonis.  Traj.  ad  Viadr. , ( Francfort 
sur -l’Oder),  1781  , in-4”.  ; — u°. 
Specimina  aliquot  zoologiæ  velerum 
ex  Hist.  nat.  piscium  suinta , ibid.  . 
1 78a,  in-4°.  — 3°.  Jchlhyologiæ  vc- 
terum  specimina , ibid.,  178a,  in-4°. 

— 4°.  Un  ouvrage  latin  qui , sous  le 
titre  de  Synonymie  grecque  et  lati- 
ne des  poissons , de  Pierre  Art  edi; 
Synonymia  piscium  græca  et  la- 
tina , sive  Historia  piscium  natu - 
ralis  et  litteraria  (Leipzig  , 1789, 
iu-4°.  ) , contient , non  pas  l’ou- 
vrage d’Artedi , mais  dans  l’ordre 
de  cet  ouvrage,  des  extraits  des 
auteurs,  depuis  Aristote  jusqu’au 
treizième  siècle,  sur  chacun  des  noms 
grecs  ou  latins  appliqués  par  Artc- 
di  à ses  différentes  espèces  de  pois- 
sons : l’auteur  cherche  à déterminer 
le  vrai  sens  de  ces  noms;  mais  ce 
problème  est  souvent  insoluble.  A la 
fin  se  trouve  une  Dissertation  sur 
l’hippopotame  des  anciens,  et  quel- 
ques articles  sur  l’anatomie  des  pois- 
sons. — 5°.  Recueil  de  divers  traités 
pour  V éclaircissement  de  la  zoolo- 
gie et  de  C histoire  du  commerce  , 
en  allemand  , Berlin , 1 784  , in-8<*. 
On  y trouYe  des  recueils  de  passages 
et  de  matériaux  sur  l’histoire  des  cé- 
tacés, sur  celle  des  tortues,  sur  celle 
des  seiches,  et  des  observations  sur 
quelques  oiseaux  et  surleur  anatomie. 

— 6°.  Histoire  naturelle  générale 
des  tortiws,  avec  un  Catalogue  systé- 
matique de  leurs  différentes  espèces , 
en  allemand  , Leipzig  , 1 783  , in-8°. 
C’est  nue  compilation  sur  la  structure 
extérieure,  l’anatomie  et  les  habitudes 
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des  tortues , où  l’on  trouve  plusieurs 
extraitsdcs  înauuse  ri  ts  de  Plumier. — 
70.  Traduction  delà  .partie  (lu  Fixa- 
ge de  Savary,  qui  rega  rdc  l’Egypte, 
n vec  Observations  , Berlin , 1 7 80 , 
in-8".  — 8°.  Traduction  de  l’ouvrage 
anglais  de  Monro,  sur  la  comparaison 
«Te  la  structure  et  de  la  physiologie 
des  poissons,  avec  celles  de  i’hoinine 
et  (les  autres  animaux , enrichie  des 
Suppléments  du  traducteur  et  des  Ob- 
servations de  Camper,  Leipzig,  1 787, 
in-4°.  — (y'.Aimli  ctaad  historiam 
rnetallicam  veterum , Francfort-sur- 
l’Oder,  1788,  in-4°de  35  pages.  — 
1 o°  Traduction  des  Mémoires  de  Jean 
Hunier  sur  la  Structure  et  l’His- 
toire naturelle  des  baleines , avec 
Suppléments,  Leipz.,  1 79^ , iu-8°.  — 
ii°.  Observations  sur  l'  I ch  théolo- 
gie , tirées  des  ouvrages  de  Vicq  d’A- 
jtyr  et  de  Lorenzini,  Leipzig,  1795, 
iu-8°. — 1 20.  jdmyhibiorumphysiolo- 
eûz,spec.  IctII.  /ùlliclian,  1797,  in- 
4°.  La  première  de  ces  Dissertations 
rassemble  et  explique  beaucoup  de 
>assages  des  anciens  sur  les  reptiles; 
a seconde  traite  du  genre  des  Geckos, 
que  l’auteur  nomme  Stellions,  — 
1 3°.  Historiaamphibiorum  ruituralis 
et  litteraria.  Fascic.  I et  IL  léna , 
1 799  et  1801,  iu-8°.  Il  y traite , de 
la  même  manière  , des  grenouilles  , 
(Tes  salamandres , des  serpents  d’eau , 
des  crocodiles , des  scinks  et  de  plu- 
sieurs serpents.  — 1 4°.  M.  E.  B lochti 
systema  ichthyologiæ  iconibus  CX 
illuslratum , Berlin,  1801,  iu-8°. 
Bloch  avait  préparé  cet  ouvrage,  qui 
est  un  Catalogue  méthodique  des 

Foissons;  mais  son  éditeur  Schneider 
a enrichi  de  beaucoup  d’articles 
tirés  des  manuscrits  de  Forsler  et 
de  Plumier.  Indépendamment  de  la 
méthode  bisarre  suivie  dans  cet 
ouvrage  , et  tirée  du  nombre  des 
nageoires , c’est  un  des  écrits  d’ich- 
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thyologic  les  plus  embrouillés,  les 
plus  remplis  d erreurs  et  de  doubles 
emplois  ; et  rependant  les  naturalistes 
sont  obligés  de  le  consultersans  cesse, 
à cause  des  morceaux  originaux  qui 
y sont  dispersés.  Schneider  a donné 
aussi  des  Mémoires  nombreux  dans 
differents  Recueils.  Tels  sont  : Maté- 
riaux littéraires  sur  l’Histoire  natu- 
relle des  anciens  , tirés  principale 
ment  des  écrivains  du  treizième  siè- 
cle , en  allemand , dans  le  magasin 
de  Leipz. , de  1786,  pag.  199.  — Sur 
tes  dessins  originaux  de  l’Histoire  * 
naturelle  du  Brésil , par  Marggraf, 
ibiiL , p.  370.  — Remarques  phy- 
siologiques et  littéraires  sur  l’His- 
toire naturelle  1 les  oiseaux  du  pays, 
ib. , p.  460.  — Observations  généra- 
les sur  la  distribution . et  sur  les 
caractères  des  serpents  , ib.,  1788, 
p.  21  G.  — Échantillon  des  con- 
naissances que  les  anciens  avaient 
sur  les  poissons , ib.,  1783,  page 
Gx.  — Sur  l’Histoire  naturelle  des 
raies  , ib.  , 1 783  , p.  xG5,  et  1 788 ,. 
page  73.  — Observations  anatomi- 
ques sur  divers  quadrupèdes , oi- 
seaux , setpents  et  poissons  du  pays, 
ib.  , 178.7  , pag.  194.  — Des  ca- 
ractères extérieurs  et  intérieurs  des: 
ruminants  , ib.  1787,  p.  407.  Sur 
les  os  pétrifiés  de  la  colline  de  Saint- 
Pierre  près  Maestricht,  ib.,  j 787 . p. 
447-  — Description  et  figure  d’u- 
ne nouvelle  tortue  aquatique , avec 
détermination  de  quelques  espèces 
étrangères  et  peu  connues , dans  les 
Observations  de  la  société  des  natu- 
ralistes de  Berlin  , tom  iv,p.  259, 
etc. , enfin  mi  gramfiiombre  de  mem- 
moiresrépandtisdausdivers  journaux» 
Un  mérite  des  ouvrages  ne  Schnei- 
der , c’est  l’importance  qu’il  a cher- 
ché à donner  à l’anatomie  compa- 
rée. Cependant  il  n’était  pas  un  ob- 
servateur; et  il  est  vrai  de  dire 
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que  dans  sa  critique , il  y a plus  d’é- 
rudition et  de  talent  ; que  d’esprit  ou 
même  de  sain  jugement.  11  parle, en 
général  des  autres,  quand  il  n’est  pas 
de  leur  avis,  d’un  ton  grossier,  et 
plus  digne  du  seizième  siècle  que  du 
dix-huitième.  Il  n’existe  pas  de  Bio- 
graphie de  Schneider;  une  Notice 
nécrologique,  par  son  collègue  M. 
Manso,  se  trouve  dans  la  Gazette 
d’état  de  Berlin,  du  19  fév.  1832; 
une  autre  dans  le  supplément,  n°.  26, 
delà  Gazette  universeîled’AugsIwurg, 
par  Ch.  Botligcr.  Toutes  les  deux  , 
mais  surtout  la  première  , ont  servi 
pour  cet  article  ; mais  ni  l’une  ni 
l’autre  ne  donnent  la  liste  des  ou- 
vrages de  Schneider,  que  l’on  peut 
trouver  dans  ¥ Allemagne  littéraire 
de  Meusel.  C — v — n.  et  S — l. 

SCHNURRKR  ( Cmiistian-Fiie- 
dkrii:)  théologien  protestant  et  orien- 
taliste , naquit  à Canstadt  , dans  le 
royaume  de  Wurtemberg,  le  28  octo- 
bre 1742.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des successivement  dans  sa  ville  na- 
tale. puis  au  gymnase  de  Stuttgard, 
et  dans  les  séminaires  de  Denkcn- 
dorf  et  de  Maulbronn,  il  entra,  à 
l’âge  de  dix-huit  ans,  au  séminaire 
de  Tubingue.  Les  cinq  années  qu’il  y 
passa  furent  consacrées  spéciale- 
ment a étudier  la  philosophie  et  la 
théologie;  et  il  termina  son  cours 
d’études  par  une  Dissertation  sur  la 
vérité  et  la  divinité  de  la  religion 
chrétienne.'  Admis  honorablement 
dans  le  corps  ecclésiastique , il  se  li- 
vra , ayec  succès , à la  prédication. 
I/époque  à laquelle  le  jeune  Schnur- 
rer  entrait  dans  la  carrière  du  minis- 
tère évangélique , était  celle  d’une  ré- 
volution dans  les  études  théologiques 
et  dans  les  diverses  sciences  qui  en 
dépendent.  Cette  circonstance,  et  son 
goût  particulier  pour  les  études  bi- 
bliques , lui  inspirèrent  le  désir  de 
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parcourir  les  plus  célèbres  universi- 
tés. Il  quitta  lubingue,  en  17(16,  et 
n’y  revint  qu’au  bout  de  cinq  ans, 
après  avoir  visité  Goltingue  , Iéna, 
Leipzig  , Halle  , Dresde  , Berlin  , 
Brunswick  , Amsterdam  , Levde  , 
Londres , Oxford  et  Paris.  Son  sé- 
jour à Gôttinguc  fut  de  deux  ans, 
pendant  lesquels  il  exerça-  les  fonc- 
tions de  répétiteur,  eu  même  temps 
qu’il  se  formait,  sous  le  célèbre  Mi- 
chaëlis,  à la  critique  sacrée,  et  qu’il 
acquérait  avec  lui  une  connaissance 

Îlus  étendue  des  langues  orientales. 

I y cultiva  aussi , sous  le  professeur 
Walch  , l’histoire  ecclésiastique.  A 
Icna  , il  collationna , pour  le  docteur 
Keunicott,  un  manuscrit  hébreu  de 
la  bibliothèque  de  l’univcrsitc,  et  il 
se  fortifia  avec  le  professeur  Tympe, 
dans  l’intelligence  de  l’idiome  rabbi- 
nique  et  de  la  langue  arabe;  mais  ce 
fut  surtout  à Leipzig , Vju’à  l’aide  des 
leçons  particulières  de  Rciskc  , il  fit 
des  progrès  réels  dans  l’étude  de 
cette  dernière  langue.  Il  eut  encore 
occasion  de  cultiver  spécialement 
cette  branche  de  la  littérature  de 
l’Orient , à Lcyde,  dans  la  fréquenta- 
tion des  deux  Schultens  père  et  fils, 
et  de  Scheidius.  Les  bibliothèques  de 
Leyde,  d’Oxford  et  de  Paris  l’occu- 
pèrent pendant  les  années  1769  et 
1 770  : il  y copia  quelques  manus- 
crits , et  lit  des  extraits  de  plusieurs 
antres.  Dans  ces  villes  et  dans  toutes 
celles  où  il  séjourna  , il  forma  des 
liaisons  avec  les  savants  dont  les 
études  avaient  quelque  rapport  avec 
les  siennes  et  qui  jouissaient  déjà 
d’une  grande  célébrité  ou  qui  plus  tard 
se  sout  fait  un  nom  par  leurs  écrits. 
Tels  sont , outre  ceux  que  nous  avons 
déjà  nommés , Griesbach  , Eichhorn, 
Schutz,  Krncsti,  Semler,  Kenuicott, 
Lowth,  Hunt,  Wliite,  Woidc,  De- 
guignes  , etc.  De  retour  dans  sa  pa- 
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trie,  en  1770,  il  s’y  maria , et  fut 
nommé  professeur  en  l’université  de 
Tubingue.  Le  Discours  qu’il  pronon- 
ça en  prenant  possession  desa  chaire, 
avait  pour  sujet  l’utilité  de  la  langue 
arabe,  relativement  à l’intelligence  du 
texte  hébreu  de  l’Écriture  sainte.  Il 
publia , eu  même  temps , une  Disser- 
tation, dans  laquelle  il  se  proposait 
de  prouver  combien  il  est  dillicile  de 
déterminer  l’âge  des  manuscrits  hé- 
breux. C’étaient  là  les  premiers  fruits 
des  connaissances  qu’il  avait  acqui- 
ses dans  ses  voyages.  La  Dissertation 
dont  il  s’agit,  a été  réimprimé#  en 
179P,  dans  le  recueil  dont  il  sera 
bientôt  question.  Schnurrcr  obtint 
beaucoup  de  succès  dans  ses  leçons , 
qu’il  préparait  toujours  avec  un  ex- 
trême soin;  et  son  mérite,  apprécié 
comme  il  devait  l’être,  lui  valut,  en 
1 775,  son  admission  dans  la  facultéde 
philosophie,  et  le  titre  de  professeur 
ordinaire.  A cette  occasion,  il  com- 

5 osa  une  Dissertation  sur  le  Cantique 
c Débora.  En  1777,  >1  fut  mis  à la 
tête  du  séminaire  de  théologie,  place 
qu’il  a occupée  [rendant  vingt-neuf 
ans  ; et,  dès-lors,  tout  son  temps  fut 
partagé  entre  scs  leçons , la  direction 
au  séminaire,  et  scs  travaux  littérai- 
res. 11  ne  se  passait  point  d’année, 
qu’il  ne  publiât  quelque  Dissertation 
sur  un  point  de  philologie  sacrée.  Il 
a réuni  dans  la  suite  ces  divers 
opuscules  dans  un  volume  in- 8°.  , 
imprimé  à Gotha  , en  1790 , sous  ce 
titre  : Dissert ationes philologico-cri- 
ticœ  ; singulas  primum  nunc  cunc- 
tas  edidit  Chr.  Fr.  Schnurrer.  Dans 
le  Répertoire  de  littérature  biblique, 
et  orientale  de  M.  Eichbom  , on 
trouve  deux  morceaux  importants 
sur  les  Samaritains,  dont  Schnurrer 
est  auteur  : l’un  a pour  objet  leur 
correspondance  avec  Huntington  , et 
contient  plusieurs  de  leurs  lettres  en 
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original , avec  une  Traduction  alle- 
mande; l’autre  renferme  des  extraits 
d’un  Commentaire  sur  le  Pentateuque, 
écrit  en  arabe  par  un  Samaritain  : le 
premier  de  ces  morceaux  est  compris 
dans  la  neuvième partiedu  Répertoire, 
l’autre  dans  la  seizième.  Schnurrer 
a aussi  fourni  au  Nouveau  Réper- 
toire pour  la  littérature  biblique  et 
orientale  de  M.  Paulus,  une  Notice 
et  des  extraits  delà  Chronique  Sama- 
ritaine d’Abou’l  Phatah.  En  1791 , il 
fit  imprimer  à Tubingue  une  nouvelle 
Dissertation , intitulée  : Rabbi  Tan- 
chuin  hierosofy  mitant  ad  libros  no- 
tera Teslamenti  Commenlarii  ara- 
bici  specimen , una  cum  annotatio- 
nibusad  aliquot  locos  libri  Judicum , 
in-4°.  Plus  tard,  en  1810,  il  donna, 
sous  forme  de  programmes  , deux 
Dissertations  : De  Ecclesid  Maroni- 
tied.  Plusieurs  de  ces  Dissertations 
se  trouvent  dans  le  Recueil  des  Mé- 
moires de  théologie , publié  par  J. 
Casp.  Velthusen,  de  1794  à 1799. 
Il  avait  commencé,  des  1799,  à 
faire  imprimer,  sous  le  titre  de  Bi- 
bliothèque arabe , une  suite  de  pro- 
grammes, qu’il  a ensuite  complétés 
et  réunis  en  un  volume  imprimé  à 
Halle,  en  1811,  et  intitulé  : Biblio- 
theca  arabica  , aucta  nunc  atque 
intégré  édita  , in-8°.  C’est  un  Cata- 
logue de  tous  les  livres  arabes  impri- 
més jusqu’à  la  date  de  la  publication 
de  cet  ouvrage.  Ils  sont  divisés  en 
sept  classes , et  il  s’y  trouve  un  graud 
nombre  d’articles  contenant  des  No- 
tices curieuses.  Ce  qui  caractérise  en 
général  les  travaux  de  Schnurrer, 
c’est  une  exactitude  scrupuleuse  dans 
l’exposé  des  faits , qui  ne  donne  rien 
au  hasard,  et  ne  permet  jamais  de 
confondre  une  conjecture  avec  un  fait 
certain.  Cette  qualité  constitue  spécia- 
lement le  mérite  de  ses  ouvrages  his- 
toriques, tous  écrits  eu  allemand , sa- 
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voir  : Eclaircissements  sur  l'His- 
toire (le  la  Réformalion  ecclesias- 
tique , et  sur  celle  (les  savants  de 
IV urlcmlterg  , Tubingue  , 1798  , 
in-8''.;  Imprimerie  s la  voue  dans  le 
Wurtemberg  , au  seizième  siècle  , 
ibid. , 1 79g,  in-8°.  ; Notices  biogra- 
phiques et  littéraires  des  anciens 
professeurs  de  la  langue  hébraïque 
en  l'université  de  Tubingue , Llm, 

1 79a , in-8“.  — Sept  ans  avant  sou 
décès , Scbnurrcr  accompagna  le  duc 
Charles  de  Wurtemberg  , à l’occa- 
sion d’un  voyage  dans  le  nord  de  l’Al- 
lemagne , voyage  dont  le  but  princi- 
pal était  d’acquérir  pour  la  biblio- 
thèque de  Stultgardt , la  collection 
de  Bibles  du  pasteur  Cort.  Sclimirrer 
eut  le  plaisir  de  réussir  dans  cette  né- 
gociation. Eu  1795,  il  avait  été  ap- 
pelé à Leyde,  pour  y remplir  la  chaire 
de  langue  arabe;  mais  sou  attachement 
pour  sa  patrie  lui  avait  fait  refuser 
cette  place.  llfutiiommé,en  1804, cor- 
respondant de  l’institut  de  France,  et 
vers  le  même  temps,  la  société  royale 
de  Gôttinguc  et  1 académie  royale  de 
Munich  se  l’associcrent.  Eu  180G, 
le  roi  de  Wurtemberg  le  nomma  chan- 
celier de  l’université  de  Tuhiugue, 
et  lui  conféra , en  même  - temps  , la 
première  chaire  de  théologie  et  la 
prclaturc  de  Lorclt.  11  obtint,  en 
1808,  la  décoration  de  l’ordre  royal 
du  Mérite.  Eu  i8i3  , il  fut  nommé 
membre  des  états  du  royaume  ; mais 
il  prit  peu  de  part  aux  affaires.  Il 
prononça,  en  1816,  à Tubiuguc,  l’O- 
raison funèbre  du  roi.  S’étant  trouvé , 
en  1817  , dans  le  parti  des  états,  qui 
déplaisait  au  nouveau  souverain,  il  fut 
privé  de  ses  places.  Depuis  ce  temps, 
il  habita  Stutlgard  jusqu’à  sa  mort, ar- 
rivée le  9 novembre  iBi'j.Schnurrer 
était  généralement  aimé  et  respecté, 
tant  en  Allemagne  que  dans  les  pays 
étrangers.  A une  époque  où  la  plupart 


des  théologicriï  protestants  abandon- 
naient l’ancienne  doctrine  des  églises 
luthériennes , et  11e  conservaient  guère 
que  le  nom  et  la  morale  du  christia- 
nisme , Schnurrer  demeura  constam- 
ment attaché  à tout  ce  qu’il  y a de 
surnaturel  dans  son  enseignement  , 
tel  que  les  miracles  de  l’ancien  et  du 
nouveau  Testament , les  prophéties  , 
la  divinité  de  J.-C. , et  l’inspiration 
des  Livres  saints.  Les  opinions  hardies 
ou  plutôt  téméraires  qui  ont  changé  , 
dans  plusieurs  parties  de  l’Allemagne, 
lafacedu  protestantisme,  nelecomo- 
temt  jamais  au  nombre  de  leurs  ad- 
mirateurs; et  il  sut , comme  théolo- 
gien, conserver  le  dépôt  qui  lui  avait 
été  confié.  S.  n.  S — y. 

SC110EFFER  ou  SCHOIFFER 
( Fichue  ) , le  principal  inventeur  de 
l’art  typographique  , était  natif  de 
Gernsheim , ville  du  pays  de  Darms- 
tadt , et  exerçait  à Paris  le  métier  de 
copiste.  Il  y était  encore  en  1 449 , 
et  il  se  rendit  à Maïence  vers  1 45o. 
O11  croit  qu’il  fut  admis  ou  em- 
ployé dans  la  société  que  Guttcn- 
Lerg  et  Fust  avaient  contractée  pour 
établir  une  imprimerie.  11  est  cer- 
tain du  moins  qu’il  fut  d’abord  le 
subordonné,  puis  l’associé  et  le  gen- 
dre de  Fust.  I.es  différents  auteurs 
représentent  Schoeft'er  commeun  jeune 
homme  plein  de  talent , fort  adroit 
et  d’un  esprit  inventif.  On  ht  son 
nom  dans  la  souscription  du  Psau- 
tier de  1 457  ( V.  Fcst  , XVI , 204  ) , 
et  des  quatre  autres  ouv  rages  les  plus 
anciens  avec  date , nom  et  lieu  d im- 
primeur.  La  société  de  Guttcnberg 
et  Fust  se  servait  de  lettres  fondues, 
qu’elle  obtenait  par  le  moyen  de  ma- 
trices fondues  elles-mêmes.  Schoelfer 
imagina  les  poinçons  : c’est  donc  lui 
qui  a complété  la  découverte  de  l'art 
tv  pographiquç.  Quant  à l’élégance  des 
formes,  die  est  arbitraire,  comme 
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beaucoup  d’objets  de  goût  ; et  les  ca- 
ractères employés  par  des  imprimeurs 
du  seizième  siècle,  ont  conservé  et  con- 
serveront toujours  leurs  partisans. 
Le  premier  ouvrage impriméavec  les 
caractères  obtenus  par  le  proec'dèdont 
on  fait  honneur  à Scliociîèr,  est  le 
Duraïuh  Itationale  divinorum  ’offi- 
cioruni , j 4%,  in-folio  ( fr.  Dur  and, 
XII , 34o).  La  société'  donna  , en 
14O0,  les  Constitulionrs  démentis 
V , et  en  i4  Ga,  la  Biblia  latina,  à 
48  ligues,  ire.  édition  de  ce  livre 
avec  date.  La  prise  de  Maïence,  qui 
eut  lieu  le  uy  octobre  njfia,  deux 
mois  après  l’impression  de  la  Rilile  , 
dispersa  les  ouvriers,  qui  répandirent, 
par  cette  circonstance , l’art  typogra- 
phique dans  plusieurs  pays.  Fust  et 
Sclnjcl’èr  ne  rouvrirent  leurs  ateliers 
qu’au  bout  de  deux  ans.  Le  Liber 
sextus  Decrelalium , 14G.Ü,  fut  suivi 
du  Cit  er o de  ojjiciis , ifc  la  même 
année,  et  qui  fut  réimprimé en  1 4 GG. 
Voilà  tous  les  ouvrages  qui  portent 
les  noms  de  Fust  et  Schoelfcr.  Ceder- 
nier , que  la  mort  de  son  beau-ncfe 
(1  4GG)  rendit  seul  possesseur  de  (im- 
primerie , continua  de  l’exploiter.  Il 
avait  réimprimé  , en  1 4<)o , le  P sal- 
in oru  in  codex  ; il  eu  donna  une  qua- 
trième édition  en  1 ïoa , et  l’on  pré- 
sume que  cette  année  fut  celle  de  sa 
mort  ; car  le  nom  de  Jean  Schoilfer , 
son  lils  et  son  successeur  , se  lit  sur 
le  Mercurius  trismegistus  , i5o3  , 
in-4°.  A.  B — t. 

SCHOEN  (Martin),  orfèvre,  pein- 
tre et  graveur  au  burin  , né  à Culem- 
bach,en  Franconie,  vers  i4*ao,  tirait 
son  origine  des  Sehoengaer  d’Augs- 
bourg;  du  moins  se  faisait-il  appeler 
Magisfer , Maitre  Martin  - Schœ- 
ganer,  nommé  le  beau  Martin  à 
cause  de  son  art.  11  exerça- d’abord 
l’état  d’orfevre,  et  cultiva  la  peinture 
avec  quelque  succès.  Mais  ce  qui  a 
xu. 


• SCH  209 

fait  sa  célébrité,  c’est  qu’il  le  dispute 
au  Florentin  Maso  Fimgucrra , dont 
il  était  le  contemporain  , pour,  l’in- 
vention de  la  gravure  en  taille  douce. 
Quelques  personnes  assurent  qu’il 
eut  pour  maître  un  certain  Luprecbt 
Bust;  mais  l’existence  de  ce  préten- 
du graveur  n’est  prouvée  par  aucun 
monument  ni  par  aucune  produc- 
tion. Le  débat  entre  l’Italie  et  l’Al- 
lemagne, pour  savoir  auquel  de  ces 
deux  pays  est  due  l’invention  de  la 
gravure,  subsiste  toujours:  des  deux 
côtés  on  produit  des  autorités  impo- 
santes; et  il  serait  peut-être  facile  de 
satisfaire  toutes  les  prétentions , en 
supposant,  ce  qui  est  assez  vraisem- 
blable, que  Finigtierra  et  Schœn  ont 
trouvé  , chacun  de  son  côte,  et  sans 
se  communiquer,  le  secret  de  cet  art. 
Tous  deux  étaient  orfèvres,  tous  deux 
avaient  besoin  de  tirer  des  épreuves 
de  leurs  ciselures  ; cependant  ce  qui 
ourrait  faire  croire  que  l’invention 
e cet  art  remonte  plus  liant,  c’est 
que,  parmi  les  estampes  gravées  au 
burin  parSchcrn,  il  se  trouve  une 
Passion  qu’il  a copiée  d’après  un 
maitre  plus  ancien  que  lui , dont  le 
nom  est  inconnu , quoique  le  copiste 
ait  répété  la  marque  par  laquelle  le 
graveur  primitif  s'était  désigné.  Du 
reste,  quel  que  soit  l’inventeur,  011  ne 
peut  disconvenir  que  le  Beau  Mar- 
tin. comme  l'appellent  les  Français, 
n’ait  montré,  dans  scs  estampes,  un  ta- 
lent d’exécution  .bien  supérieur  A ce- 
lui de  tous  les  artistes  italiens  et  alle- 
mands, ses  contemporains,  et  qit’Al- 
bert  Durer  lui-ini  nic  n’a  qu’à  peine 
égalé.  C’est  surtout  par  le  maniement 
de  l’outil  que  ses  estampes  se  font  re 
marquer  : la  plupart , même  relies 
qui  appartienne!  à des  ouvrages  d’or- 
ftvreric,  sont  exéentées  avec  une  in- 
telligence et  une  finesse  admirables. 
S’il  y a eu  des  graveurs  avant  lui , il 
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est  du  moins  !<•  premier  qui  ail  mar- 
que son  ouv rage  des  lettres  de  son 
nom.  Ce  sont  les  letlrcs  M.  et  S., 
séparées  par  une  espèce  de  croix. 
L’œuvre  de  cet  artiste,  qui  consiste  en 
cent  cinquante  pièces  originales  en- 
viron, est  de  la  plus  grande  rareté. 
]\1.  de  Heinecke  en  a donné  rémuné- 
ration dans  son  Ante  Nachrich- 
tenvon  Kunstlernund Kunstsachen. 
Parmi  les  plus  remarquables,  on  ci- 
te: I.  Une  Nativité  et  une  Adora- 
tion di  s Rois  , d’une  belle  exécution , 
et  qui  ont  cela  de  particulier,  que  les 
tableaux  d’après  lesquels  il  les  lit , 
étaient  son  ouvrage.  Ils  existent  encore 
à Colmar  dansl’églisederhopital.  II. 
Le  grand  Portement  de  croix.  III. 
Saint  Antoine  enlevé  dans  les  airs 
et  tourmenté  par  les  démons.  Ce 
sont  les  deux  pièces  capitales  de 
Schœn.  La  première , surtout , avait 
une  si  grande  réputation,  que  Mi- 
chel-Auge , dans  sa  première  jeu- 
nesse, en  lit  une  étude  particulière. 
IV.  Un  Saint  - Ciboire  , sans  le  chif- 
fre de  l’auteur  , remarquable  par 
l’art  et  la  iinesse  du  travail.  V.  En- 
lin  une  Bataille  livrée  au.r  Sarra- 
sins par  les  Chrétiens  soutenus  par 
l'apôtre  saint  Jacques.  Ce  morceau, 
qui  u’est  pas  terminé  vers  le  coin 
gauche  , passe  pour  le  dernier  ou- 
trage de  Schœn.  Albert  Durer,  à ce 
qu’il  rapporte  lui-même,  fut  sur  le 
point  d’être  envoyé. par  *>n  père  à 
Colmar, où  Martin  était  établi,  pour 
être  mis  sous  sa  direction , lorsque  la 
nouvelle  de  la  mort  de  cet  artiste, 
arrivée  en  vint  détruire  ce 

projet.  I.e  musée  du  Louvre  possède, 
de  ce  Maître,  un  tableau  représentant 
les  Israélites  recileillant  la  manne , 
et  un  dessin  du  Portement  de  la 
Croix.  Ce  dessin  , exécuté  à la  plume , 
et  réhaussé  de  blanc  sur  papier  bleu , 
•a  été  gravé  d’abord  par  Schœn  lui- 
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même,  puis  copie'  par  Cdoclenton  et 

1)ar  d’autres  graveurs.  Le  meme  éta- 
jlLsseinent  a possédé  un  autre  dessin 
de  ce  maître  fait  à la  pointe  du  pin- 
ceau . ef  représentant  un  Groupe  de 
cavaliers.  11  a été  rendu  à la  Prusse 
eu  1 8 1 5.  * . P— s. 

SCHŒN  BERG  (Matthieu  df.  ), 
ihéologiru,  né  à Munich,  le  4 juillet 
i*j34  (i),  reçut  sou  éducation  chez  les 
jésuites,  dans  la  Société  desquels  il  en 
tra  ensuite.  Devenu  docteur  en  théolo- 
gie, il  lut  employé,  par  son  Ordre, 
à enseigner  les  immunités,  la  phi- 
losophie et  la  théologie,  en  diver- 
ses écoles.  Après  la  suppression  des 
Jésuites , l’électeurdc  Bavière  le  nom- 
ma son  conseiller  ecclésiastique,  et 
lui  confia  la  direction  de  Y Aumône 
d'or , institution  très-utile,  qui  exis- 
tait alors  à Munich.  Elle  avait  pour 
objet  de  répandre,  parmi  le  peuple, 
des  ouvrages  instructifs , qui  fussent 
à sa  portée.  Schœnberg  rédigea  lui- 
même  une  quarantaine  d’écrits  popu- 
laires, qui,  imprimés  en  grand  nom- 
Ijre.dans  des  éditions  qui  sesuccédaient 
rapidement , n’ont  pas  peu  contribué 
à inspirer  des  sentiments  religieux 
aux  peuples  de  l’Allemagne  méridio- 
nale et  delà  Suisse  catholique.  Schœn 
berg  devint  ainsi  un  vrai  bienfai- 
teur de  l’humanité,  à laquelle  il  con- 
sacra toute  sa  vie.  Il  mourut  le  iq 
avril  i jçyx.  Nous  ne  nommerons  , de 
scs  écrits,  que  ceux  qui  ont  eu  beau- 
coup d’éditions  : I.  Pensées  chrétien- 
nes , entremêlées  de  jK'lites  histoi- 
res. II.  La  Jeunesse  ornée  , avec 
vingt  vignettes.  III.  Les  Occupations 
de  l’homme , avec  vingt-huit  vignet- 
tes. IV.  Conseil  amical  à un  jeune 
homme , à son  entrée  dans  le  mon- 
de. V.  Le  Chrétien  résigné.  VI. 

41)  Ou  plutôt  ne  à Scliirtgcn,  au  d»ucr*e  de  C'oo*- 
tance,  le  q novembre  r3»,  scion  Gkballcru, 
vletn . Hiblutth.  trrwl.  Soc.  Jrsu. 
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Histoires  bibliques,  avec  gravures 
(•a).  VII.  Le  Disciple  poli.  VIII. 
Histoire  populaire  du  dogme.  Beau- 
coup, de  (ivres  de  prières.  S — r„ 

SCHOENBERG  (André),  histo- 
riographe suédois , attira  , jeune  en- 
core , l’attention  (lié  public  par  une 
Huit oire  comparée  des  héros , a la 
nmrucrc  du  baron  Holberg , Stock- 
holm , i -5(i , a vol.  in-8°.  ; à laquelle 
il  fit  succéder  une  Introduction  à la 
loi  naturelle  et  à la  morale,  Stock- 
holm , 17  ><),  et  des  Lettres  à Me- 
rutlcas,  lbid.,  17(10.  Ce  dernier  ou- 
vrage eut  le  double  mérite  de  fournir 
à la  littérature  suédoise  un  modèle 
du  style  épislolairc  qui  lui  manquait, 
et  de  Irai  lcr,  sous  une  forme  agréable, 
les  matières  abstraites  de  la  philoso- 
phie. Les  principes  de  l’auteur  sont 
ceux  qui  étaient  reçus  alors.  Selon  lui , 
«toutes  nos  idéesdes  objets  matériels 
nous  viennent  par  les  sens;  mais  ces 
idées  n’auraient  pas  de  clarté  , sans 
la  faculté'  particulière  qu’à  l’amc,  de 
porter  à notre  perception  tout  ce 
qui  se  passe  en  elle.  Or  une  percep- 
tion acquise  par  le  sentiment,  s’ap- 
pelle expérience  ; ainsi  l'expérience 
est  le  seul  et  le  plus  sur  fonde- 
ment de  tout  savoir.  » Les  états  de 
Suède  nommèrent  Scluenberg  his- 
toriographe du  royaume.  Pour  justi- 
fier ce  titre,  il  publia  un  grand  nom- 
bre de  petits  Traités  et  de  brochures 
tant  sur  l’histoire  que  surlapolitique 
‘ et  l’économie  publique.  Mais  ce  furent 
surtout  ses  lettres  historiques  sur  la 
constitution  du  royaume  de  Suède, 
dans  les  temps  anciens  et  modernes, 
Stockholm,  1777-78,  in-8°. , qui 
justifièrent  le  choix  de  la  diète.  Dans 
cet  ouvrage  Scluenberg  se  montre 

(1)  Celivrr  «1  lrl»-iuprrifiir  an  <ecei  en rt tireur 
Rormnrrtont , »i  i'im  en  croit  Feller , copie  par  le 
nnuteau  Dirt.  hî<t. , crituf.  et  bibUomr. , qui  duttue 
uul-rf-propo*  à crjeioitc  le  nota  de  !>cb(rufeld. 
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non-seulement  écrivain  habile , mais 
aussi  historien  judicieux,  penseur  pro- 
fond , et  citoyen  ami  de  la  patrie.  Ces 
Lettres  historiques  déplurent  pour- 
tant à la  cour;  le  premier  cahier  fut 
supprimé  par  ordre  de  Gustave  III, 
trcs-choqné  des  sentiments  cosmopo- 
lites de  l’auteur;  et  la  suite  ne  parut 
jamais,  en  sorte  que  l’ouvrage,  tel 
qu'il  existe,  ne  comprend  que  l’his- 
toire du  gouvernement  de  Suède , 
jusqu’au  règne  de  Charles  XI.  Arrêté 
datis  son  entreprise,  et,  trop  indé- 
pendant pour  sc  soumettre  à la  cen- 
sure, l’Instoriographe  du  royaume 
renonça  à la  carrière  littéraire  , et 
s’étant  retiré  à sa  terre  près  de 
Cède,  dans  la  province  de  Gestricie, 
il  y mourut,  le  (i  aVril  1811,  ayant 
le  titre  de  conseiller  de  chancellerie, 
et  de  chevalier  de  l’Étoile  polaire. 

D-g. 

SCHOENEM  ANN  ( Cn.tRt.ts 

TRAirc.0TT-G0TTi.0B  ) , historien  alle- 
mand , né  en  1 nCdi , à Eislebcn , étu- 
dia sous  le  ccIèbrcGatlcrcr  à Gôttin- 
tji'e , y prit,  en  1797,  le  degré  de 
docteur  en  droit,  et  fut  nommé  , en 
*790  , professeur  extraordinaire  de 
philosophie  à celte  même  université, 
où  il  mourut  le  8 mars  180a.  Il  en- 
treprit, en  1 788  , une  Bibliothèque 
des  Pères  de  l'Eglise  latine , pour 
servir  de  pen  laut  et  de  complément 
à la  bibliothèque  latine  profane  de 
Fabricius.  Cet  ouvrage  parut  à Leip- 
zig, eu  179a  et  1794,  *a  vol.  in-8®. 
Schœncmann  projeta  ensuite  une  nou- 
velle édition  des  Lettres  des  Souve- 
rains Bontifes , depuis  saint  Clément 
jusqu’à  saiut  Léon -le -Grand ; mais 
il  n’en  parut  que  le  tcr.  volume, 
Gottingne,  1796,  in-8'’.  ; il  se  con- 
sacra ensuite  à la  diplomatique,  pour 
laquelle  il  était  éminemment  propre 
par  ses  connaissances,  son  assiduité, 
sa  patience,  et  par  l’excellent  juge- 

14.. 
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ment  que  la  nature  lui  avait  départi. 
C’est  clans  cette  partie  clés  sciences 
qu’on  attendait  de  lui  des  services 
que  sa  mort  précoce  ne  lui  permit 
pas  de  rendre.  les  ouvrages  qu’il  a 
publics  sur  la  connaissance  des  char- 
tes, tous  rédiges  en  allemand,  sont  : 
I.  De  Y Etendue  dt:  la  diplomatique 
et  de  ses  rapports  avec  les  autres 
sciences,  i 798 , in-8".  11.  De  la 
Manière  de  déterminer  l'dge  des 
chartes  , 179c).  111.  Code  ou  Recueil 
de  Chartes  pour  la  diplomatie  prati- 
que, 1800  et  180 1 , a vol.  in-8°.  1 VI 
Théorie  delà  diplomatie  ancienne  , 
1801, 1”.  partie,  in-8°.  Y.  Essai 
d’un  système  complet  de  diploma- 
tique générale,  1801  et  i8oa,a 
vol,  in-8°.  Ces  trois  derniers  ouvrages 
sont  restes  incomplets.  S — 1.. 

SCIIOENFELD  ( JEAN-Hixm  ), 
peintre,  naquit,  eu  1619,  dans  la 
ville  impériale  dcllibcrach,  d’une  fa- 
mille noble,  et  fut  élève  de  Sicbcl- 
bciu.  Après  quelques  années  d’étude 
sous  ce  maître,  que  l’on  connaît  à 
peine,  il  se  mit  à parcourir  l’Allema- 
gne , pour  perfectionner  son  talent  ; 
et , doué  d’une  extrême  facilité , il  de- 
vint, en  peu  d’années,  un  des  plus 
habiles  artistes  de  cette  époque.  Il  se 
rendit  en  Italie,  et  profita  du  séjour 
qu’il  fit  à Rome  pour  y étudier  les 
cncfs-d’cruvrc  de  la  peinture , de  l’ar- 
chitecture et  de  la  sculpture.  C’est 
ainsi  qu’il  modifia  sou  goût,  qu'il  ac- 
quit une  connaissance  [dus  parfaite 
ae  la  composition  , et  qu’il  se  fit 
remarquer  par  une  liberté  d’exécu- 
tion, une  correction  de  destin  peu 
communes.  Il  déjdoyait  beaucoup  de 
grâce  dans  ses  ouvrages;  et  son  ima- 
gination était  si  active,  que  son  pin- 
ceau , quoique  d’une  fougue  incroya- 
ble, avait  peine  à rendre  la  multitu- 
de d'idées  qui  se  pressaient  dans  son 
esprit.  Il  peignait  également  Fhiatoi- 
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re,  le  paysage,  les  marines,  les  rui- 
nes, I architecture  cl  les  animaux, 
.'•os  f gures  étaient  dessinées  avec  élé- 
gance, et  ses  sujets  disposés  avec  art 
et  jugement.  Pendant  son  séjour  à 
Rome , on  lui  confia , dans  le  palais 
Orsini  et  dans  l’église  de  Sainte -Eli- 
sabeth tle'Fomari  , quelques  tra- 
vaux , dont  il  se  tira  avec  honufflr. 
A son  retour  en  Allemagne,  il  [tassa 
arl.yon,  Munich,  Vienne,  Saltz- 
ourg,  etc.,  et  y exécuta  un  assez 
grand  nombre  de  tablmux.  O11  voit  à 
Augsbourg,  dans  l’église  de  Sainte- 
Croix  , deux  de  ses  ouvrages  capi- 
taux. L’un  est  le  Christ  allant  au 
Calvaire ; l’autre  une  Desctnte  de 
croix.  La  composition,  l’expression, 
le  dessin,  la  couleur,  tout  y est  re- 
marquable. On  conserv  e , dans  la 
maison  du  sénat , une  autre  de  ses 
productions  , représentant  la  Course 
d’.  /talante  et  d’ilippomène , qui 
donne  la  plus  haute  idée  de  ses  ta- 
lents, surtout  par  l’adresse  avec  la- 
quelle il  a su  reproduire  les  div  ers 
sentiments  qui  agitent  les  nombreux 
spectateurs  de  cette  lutte.  Mais  sas 
beaux  Paysages,  sont  principalement 
ornés  de  figures  charmantes  et  de 
beaux  fonds  d’architecture,  qui  ont 
contribuer  sa  réputation.  Ils’élaitfixc 
à Augsbourg,  où  il  cultiva  son  art, 
jusqu’à  sa  mort , en  1(175. 11  s’essaya, 
en  i(ia6,à  gravera  l'eau-forte.  I?Tün 
Christ , ayant  une  main  levée.  II. 
Une  Bacchanale  d’enfants , devant 
l’autel  de  Pan.  III.  Ünc  Pastorale , 
avec  un  berger  jouantdu  chalumeau, 
et  une  bergère  tenant  un  triangle.  IV. 
Un  Paysage  agreste,  avec  une  li- 
gure assise  sur  la  pointed’un  rocher, 
au  bord  d’une  rivière.  P — s. 

SCHOENING  ou  SC.lUQENIjyG 
(Gf.ru. ird),  historien  de  Norvège, 
né  en  17:1a,  dans  le  district  de  Lo- 
foden,  province  de  Northland,  fut 
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instruit , à l'ccole  de  Drontheim  , par 
le  recteur  l)ass , qui  le  mit  eu  étal  de 
se  rendre  à l'université  de  Copenha- 
gue, où  le  jeune  Sclia'uiug  donna  des 
leçons  particulières,  en  meme  temps 
qu'il  étudiait  les  langues  anciennes  et 
inodcrjies,  l'islandais  , la  philoso- 
.phie  et  la  théologie.  Il  se  senti t sur- 
tout un  goût  décidé  pour  les  autiqui- 
tés  de  sa  patrie  ; et  ce  fut  par  une 
Dissertation  sur  les  noces  des  anciens 
Scandinaves , qu’il  débuta , eu  i ■jâo, 
dans  la  carrière  littéraire.  1!  publia 
ce  travail  à l’occasion  du  mariage  de 
son  professeur  de  grec.  Sou  bienfai- 
teur Dass,  ayaut  obtenu  de  se  faire 
remplacer  par  son  anrien  élève, 
Scliœuing  alla  diriger,  eu  i‘j5i,  l’é- 
cole de  Droutlieim  ; et  ce  fut  là  qu’il 
se  prépara  avec  Suhm,  à la  carrière 
historique.  Les  deux  amis  se  parta- 
gèrent le  champ  encore  si  ]>eu  culti- 
vé de  l'histoire  des  états  Danois  ; 
Schœning  choisit  l’histoire  de  Nor- 
vège , cl  Suhm  celle  de  Danemark 
Ils  lurent  ensemble  les  sagas  des  Is- 
landais, et  recueillirent  d’innombra- 
bles matériaux.  Seluening  commença 
par  donner  un  Essai  de  la  géogra- 
phie ancienne  de  la  Norvège,  Copen- 
hague, inai , in-4".  Quoique  cet  es- 
sai ne  comprenne  que  le  Fintuuark  , 
l’académie  des  sciences  de  Copenha- 
gue en  fut  si  contente,  qu’elle  en  fit 
faire  une  traduction  française,  qui 
pourtant  est  restée  inédite.  Kn  i ’p'iti  , 
Sçhcening  fit  paraître,  à Drontheim, 
mie  description  de  la  cathédrale  de 
cette  ville,  dont  il  avait  fait  des- 
siner toutes  les  parties,  et  au  sujet 
de  laquelle  il  avait  recueilli  beau- 
coup de  documents.  Invité  avec  sou 
ami  .Suhm  à coopérer  k une  biogra- 
phie Dauoise,  il  écrivit  la  vie  du  roi 
de  Norvège,  Harold  - Hacrdracdc , 
et  de  l’évêque  Evstcn  ; mats  le  projet 
de  cette  biographie  ayant  échoué,  les 
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deux  amis  publièrent  séparément  leur 
travail , sous  le  titre  de  Morceaux 
l'uucant  servir  à corriger  V ancienne 
histoire  île  D alternai  À et  de  Nor- 
vège, Copenhague,  17(17,  m-4°.  Dès 
l’année  suivante,  Schu  imig  fut  nom- 
mé membre  de  l'académie  de  Copen- 
hague, et  inséra  dans  le  huitième  volu- 
me du  Recueil  de  cette  société,  une  Dis- 
sertation sur  l'antlquitédc  l’aurore  bo- 
réale , ou  plutôt  sur  l'antiquité  des  ob- 
servations faites  par  les  (liées  et  les 
Romains  sur  ce  phénomène  de  la  na- 
ture dans’  le  Nord.  Sur  ces  cutrefai- 
faits,Giiimcrus,évcqucdc  Drontheim, 
ayant  conçu  le  projet  d'iiuc  société 
savante  de  Norvège , engagea  les  deux 
amis  à en  former  le  noyau.  Celle  so- 
ciété fut  établie  en  17(10 'et  l'aimée 
suivante  elle  publia  le  premier  volu- 
me de  scs  Mémoires,  dont  deux  sont 
de  Sclnruing , qui  y traite  des  diset- 
tes et  des  magasins  de  grains;  car, 
pour  être  plus  utile  h sa  patrie  , il 
avait  étudié  aussi  l’économie  publi- 
que. Pour  le  deuxième  volume , il 
fournit  une  Dissertation  sur  le  nau- 
frage du  noble  véiiitirn  Pierre  Qui- 
riui  dans  le  Nord,  eu  ainsi 

que  des  observations  sur  la  rartc  de 
Norvège  par  le  eapita'uc  VVangeu- 
steiu.  I.c  troisième  volume  contient , 
de  Schu-ning , une  Notice  sur  l'ori- 
gine de  la  fonderie  de  cuivre  de  M ri- 
dai , dont  il  avait  clé  l'iiu  des  direc- 
teurs ; enfin , il  duuiia  , pour  le  cin- 
quième volume,  un  Eloge  de  l'évê- 
que Gunuents,  fondateur  delà  Socié- 
té. En  17(33,  il  fut  nommé  proces- 
seur à l'académie  de  Soroé,  où  il 
acheva  scs  grands  travaux  histori- 
ques. I!  donna,  dans  les  tomes  ix,  x et 
x 11  du  recueil  de  l 'académie  de  Copen- 
hague, scs  Recherches  des  coiina  issan- 
ces  que  possédaient  les  Grecs  et  les 
Romains  relativement  aux  pays  du 
N ord,  ainsi  qu’un  Mémoir  e sur  I expé- 
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dition  de  DariusIIystaspc  en  Scvthie. 
Attaqué  par  !e  professeur  Schloe- 
zer  , Sclineuhig  lui  répondit  par 
une  brochure  sous  le  pseudonyme 
de  Sigurtl  Sigurdscn  , publiée  à 
Soroé,  en  1773.  Dans  les  années 
1 773 - >7"'t  el  1775,  il  ht,  aux 
frais  du  gouvernement,  des  voyages 
archéologiques  eu  Norvège.  Les  ré- 
sultats de  ces  excursions  savantes 
forment,  selon  M.  Suhrn,  9 volu- 
mes : il-n’en  a été  imprimé  que  deux 
caliiers,  Copenhague,  1778-83,  in- 
4°.  Après  avoir  publié  , d’abord  à 
Soroé,  en  1769,  une  Dissertation 
sur  l’origine  des  Norvégiens,  et  d’au- 
tres peuples  du  Nord,  il  fit  paraître, 
deux  ans  après,  dans  la  même  ville, 
le  premier  volume  de  sou  Histoire  de 
Norvège;  le  deuxième  parut  à So- 
roc,  en  1773,  et  le  troisième,  qui 
lie  va  qu’à  la  fin  du  dixième  siècle, 
a été  mis  au  jour  par  son  ami  Suhrn, 
à Copenhague,  eu  1781.  C’est  un 
des  meilleurs  ouvrages  historiques 
qu’on  ait  sur  la  Scandinavie  : l’au- 
teur a toujours  puisé  aux  sources;  la 
littérature  islandaise  pour  l'ancienne 
histoire  du  Nord , lui  est  familiè- 
re; sou  style  est  clair  et  simple;  sa 
manière  est  imitée  de  Polvbe,  qu’il 
regardait  comme  le  meilleur  histo- 
rien. Suliin  dit  que  si  cet  ouvrage 
était  achevé,  aucun  pays  ne  pourrait 
préseuter  une  histoire  comparable  à 
celle-ci,  pour  l'authenticité  des  faits , 
les  détails  et  la  profonde  connaissan- 
ces des  choses.  A la  mort  de  Lange- 
lick  ,en  1775,  Scbœning  fut  nommé 
archiviste  à sa  place  ; et  le  prince 
royal  Fiédéric  le  chargea  de  prépa- 
rer une  édition  du  plus  important 
historien  islandais,  Snorro  Sturleson, 
édition  dont  le  prince  faisait  les  frais. 
C’était  un  travail  familier  au  savant 
norvégien  ; les  deux  premiers  volumes 
delà  nouvelle  édition  de  Snorro  pa- 
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rurent  à Copenhague,  en  1778  et  79, 
iu-fol.,  avec  une  traduction  latine, 
et  une  introduction  de  Scbœning,  qui 
avait  soigné  aussi  les  cartes  et  les  ta- 
bles généalogiques.  Les  autres  volu- 
mes furent  publiés  après  la  mort  du 
premier  éditeur,  par  Thorlaçius,  et 
ptus  par  Werlanlf.  Etant  membre 
(le  la  société  chargée  de  publier  les 
manuscrits  islandais  de  la  grande 
collection  d’Araas-Magnæus , Schœ- 
niug  eut  aussi  part  à l’édition  de 
l’ouvrage  islandais , intitulé  Hun- 
earva/ia,  dont  il  composa  la  préface. 
Le  roi  l’avait  nommé,  en  17741  con- 
seiller de  justice.  Quelques  années 
après,  il  fut  attaqué  d'une  phthisie, 
et  mourut  le  18  juillet  1780.  11  a 
laissé  un  grand  nombre  de  manus- 
crits , teli  que  ses  Voyages  eu  Nor- 
vège, uu  Traitésur  les  Normands , 
qui,  selon  Suhrn,  mériterait  de  voir 
le  jour;  quatre-vingts  cartes  dessi- 
nées, des  provinces  de  la  Norvège, 
etc.  11  a public  uir  grand  nombre  de 
Dissertations,  entre  autres:  Disputa- 
tiones  quatuor  de  origine  pltiloso- 
phiæ  orienta  lis , Copenhague,  '744 
à 47  1 in-8°.  ; De  l'amélioration  de 
1‘ agriculture  en  Norvège  , ibid. , 
17.58;  De  antiquissimd  reipidilicæ 
constilutione , regiim  speciatim  po- 
tcnlid  et  aucloritale  apud  gentes 
boréales , Soroé , 1 7G5  , in-  j".  ; De 
antii/un  succedendijure,  ibid.,  1 767; 
De  J'eslo  post  occidui  solis  rediturn 
in  septentrionc  olim  celebralo,  ib.  , 
170(1  ; De  anni  ratione  apud  vele~ 
res  septentrionales , ibid.;  Fiuula- 
menta  narrationis  Ilerodoti  tleScy- 
thid , 17G8  et  70  ; De  sinu  Codano 
et  monte  Savo.  Son  ami  Suhrn  a 
placé  une  Notice  biographique  sur 
Schcening , à la  tête  du  troisième  et 
dernier  volume  de  l’Histoire  de  Nor- 
vège. Son  bienfaiteur  Dass  lui  ayant 
légué  en  mourant  une  bibliothèque. 
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avec  la  prière  verbale  île  la  laisser  un 
jour  à si  pairie,  Scha'niug  la  légua 
avec  la  sienne  à la  société  Norvé- 
gienne îles  sciences,  à Droullieini. 

D— g. 

. SCHOEPFLIN  ( Jean-Daniel  ) , 
professeur  d’éloquence  cl  d'histoire  à 
Strasbourg,  naquit  à Sul/iiourg , pe- 
tite  ville  du  margraviat  de  Rauc- 
Dourlach  , le  (i  décembre  11  lit 
ses  premières  études  à Dourlacli , jmis 
à Bâle,  et  viut,  en  17  i i , à Stras- 
bourg , où  il  s’appliqua  à l’étude  des 
langues  grecque  et  latine,  de  l’élo- 
quence, des  antiquités  et  de  l’histoire. 
Il  débuta  dans  la  carrière  par  un  Pa- 
négyrique  latin  de  Gcrmanicus  , que 
la  ville  de  Strasbourg  lit  imprimer 
eu  1717.  Son  mérite  le  fit  nommer, 
dès  1 " >.0 , à une  chaire  d’éloqucnoe 
et  d’histoire.  11  eut  bientôt  pour  élè- 
ves , dans  l’étude  du  droit  public , les 
enfants  des  plus  illustres  maisons 
d’Allemagne.  Un  professeur  aussi  cé- 
lèbre fut  envie  à la  France  : Cathe- 
rine lrt. , impératrice  de  Russie  , lui, 
fit  faire,  en  1 , des  olfres  sédui- 

santes; Unis  il  refusa  constamment 
toutes  les  propositions.  Strasbourg 
reconnut  ces  sacrifices  par  une  aug- 
mentation de  traitement,  et  en  l'enga- 
geant à faire,  aux  frais  de  la  ville, 
un  voyage-  en  France  et  en  Italie. 
11  passa  six  mois  à Paris,  avec  les 
hommes  les  plus  distingués  de  cette 
époque,  les  Montlaucon , Hardouin, 
èonlcnellc,  Rollin,  Sacy,  Ycrtot,Cap- 
peronier,  Bignon  , etc.  11  parcourut 
ensuite  les  villes  les  plus  intéressantes 
du  midi  de  la  France  et  de  l'Italie;  il 
fit  connaissance,  dans  cette  patrie  des 
arts,  avec  tous  les  hommes  qui  l’illus- 
traient alors , les  C.rcscimbeiii , Sal- 
viani,  Marsigli  et  Muratori.  A son 
retour  à Palis  , le  maréchal  d’Iluxel- 
lcs  , président  des  affaires  étrangères, 

1 envoya  à Londres  pour  y puiser  des 
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connaissances  positives  sur  l'état  du 
gouvernement  et  sur  les  dispositions 
des  partis;  il  n’y  resta  que  six  mois , 
revint  par  la  Hollande,  où  il  connut 
Museheubroeeh,  Boerhaavc.Draken- 
borg  et  autres , et  ne  vint  qu’eu  1 728, 
reprendre  scs  fonctions  académiques 
à Strasbourg.  I.a  société  royale  de 
Londres  lui  envoya,  la  mime  année, 
son  diplôme  de  réception, et , l'année 
suivante,  il  fui  reçu,  par  faveur  spé- 
ciale du  roi  , membre  correspondant 
de  l'académie  des  inscriptions  et  bel-  ’ 
fcs-lcttres , avec  le  droit  de  voler  dans 
les  assemblées  de  celte  compagnie  , 
toutes  les  fois  qu’il  viendrait  à Paris. 
Schœpllin  , à diflércutes  reprises  , 1 
lui  paya  sou  • tribu*  par  des  Disser- 
tations aussi  savantes  que  curieu- 
ses; on  les  trouve  dans  les  tomes 
ix,  x,xv,  xvn,  xviii  et  xxiii  des 
Mémoires  de  celte  académie.  Scs 
profondes  connaissances  dajis  le  droit 
public  de  l’Allemague  , et  dans  les 
intérêts  des  divers  membres  de  cette 
association  , le  firent  consulter  quel- 
quefois par  le  garde  des  sceaux  Chau- 
Telin  et  par  le  cardinal  de  Fleury.  11 
répondit  au  Mémoire  que  îîarten- 
stein  , son  ami , et  référendaire  du 
conseil  intime  de  l’empereur  , avait 
composé  contre  les  prétentions  de  la 
France,  dans  la  gnerrr  de  la  succes- 
sion de  Pologne  ; et  sou  Mémoire  fut 
bien  reçu  des  deux  partis.  Après  la 
paix  de  Vienne,  en  1738,  il  lit,  avec 
l’agrément  de  la  cour  de  France,  im 
voyage  dans  ectle  capitale  , et  il  y 
fut  accueilli  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction. On  essaya  de  l’y  fixer  par 
les  propositions  les  plus  brillantes; 
mais  il  les  refusa  toutes,  et  u 'accepta 
le  portrait  de  l’empereur,  enrichi  de 
diamants,  qu’après  en  avoir  obtenu 
l’agrément  du  roi.  11  célébra  , eu 
1740,  avec  la  plus  grande  solennité, 
au  nom  de  1’uuiversité  de  Strasbourg, 
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la  fête  séculaire  de  l’invention  de 
l’imprimerie.  Ce  fut  à retté  époque, 
que  le  roi  le  Domina  conseiller  et  his- 
toriographe deFranee.  Dans  le  même 
temps  , l’acadc'mie  de  Pe'tersbourg 
l’admit  an  nombre  de  scs  associes, 
comme  il  l’était  déjà  de  celle  de  Mo- 
rcnce.  C.e  fut  lui  qui  engagea . en  t "63, 
l’electeur  palatin  Charles-Théodore, 
à fonder  Paradeniicde  Manheim  : il  en 
fut  le  président  honoraire,  et  il  y al- 
lait tous  les  ans  faire  un  voyage.  Pos- 
sesseur d’une  bibliothèque  de  douze 
mille  volumes , une  des  plus  riches 
eu  histoire  qu’un  particulier  ait  pos- 
sédée , il  la  rendit  publique  pen- 
dant toute  sa  vie,  et,  dans  sa  vieil- 
lessc,  il  en  f.t  ‘prescrit , ainsi  que 
de  son  cabinet , a la  s ille  de  Stras- 
bourg , qui  lui  eu  témoigna  sa  recon- 
naissance par  une  pension  viagère.  La 
cinquantième  année  de  son  profes- 
sorat fut  célébras  comme  une  fête 
publique  , à Strasbourg , le  11  no- 
vembre 1770;  mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  cette  sorte  de  triom- 
phe : une  fièvre  lente  l’emporta  le  7 
août  1771  , âgé  de  près  de  soixante- 
dix-sept  ans.  Le  Ilrau  prononça  son 
éloge.  Sc'uepflin  a sait  eu  le  singulier 
honneur  de  voir  paraître,  avant  de 
mourir,  l’histoire  dosa  vie,  compo- 
sée en  latin  par  \ing  , instituteur 
des  priures  de  Rade,  un  de  ses  élèves. 
Fille  a été  imprimée,  en  176g,  in-4”. 
Il  y eu  a .une  autre  plus  récente  par 
Koch.  Obrrlin  a do' né,  sous  le  litre 
de:  Mustrum  Scliœj>/lini , la  descrip- 
tion du  cabinet  de  ce  professeur, 
Strasbourg,  178.5,  in-4°.  Ce  n’est 
que  le  tonie  rr.,  qui  ne  contient  que 
les  pierres , les  marbres  et  les  \ ases. 
Le  reste  n’a  point  paru.  Parmi  les 
nombreux  ouvrages  que  Sclopflin 
a laissés  , les  principaux  sont  : 
I.  Une  édition  corrigée  et  augmen- 
tée des  Annales  Arsaçidanun , de 
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l'abbé  de  Longuerue  , Strasbourg, 
1734,  in-4°.  IL  Commcntationes 
historicir  cl  crilicæ , lia  le  , 1741  , 
in-4°.  C’est  un  Recueil  d’une  ving- 
taine de  dissertations  savantes , dont 
la  plupart avaientdéjà  été' imprimées 
séparément,  à mesure  qu’il  les  avait 
composées  en  17 aç> , 1731,  1733, 
et  autrré  années.  111.  f indicii r typo- 
praphicæ.  Strasbourg , 1750  ,in-4° 
L’auteur  prétend  que  la  découverte 
des  caractères  mobiles  en  bois  a été 
faite  à Strasbourg , et  qu’on  1rs  v avait 
déjà  employés  en  1 435  ; mais  son  opi- 
nion a été  réfutée  par  Fournier  et  par 
d’autres.  Du  reste,  l’ouvrage  renferme 
des  pièces  très-curieuses,  qui  jettent 
un  grand  jour  sur  l’origine  de  l’im- 
primerie, mais  qui  n’eu  résolvent  pas 
toutes  les  difficultés.  Fourrier  le  jeune 
a fait,  sur  cet  ouvrage,  des  Obser- 
vations critiques,  Paris,  1760  , in- 
8°.  IV.  Alsatia  illustra  ta , celtica, 
run:a  ta  , francica,  Colmar,  1 -^5 1 - 
1763 , a vol.  in-fol.  Cet  ouvrage, 
dont  l’auteur  avait  concerté  le  plan 
avec  le  chancelier  d’Aguesseau  , qui 
l’honorait  de  son  amitié , ne  laisse 
rien  à désirer  sur  l’Alsace , pour 
l’abondance  des  matériaux.  Lorsque 
ScnO'ptlin  en  présenta  Ir  premier  vol. 
à I/Ouis  XV,  ce  monarque  luiaccorda 
une  pension  de  a, 000  livres.  V.  Vin- 
dicùe  cclticip  , Strasbourg  , 1 7 56  et 
1760,  in-4".  I /auteur y fait  voir  que 
le  110m  de  celtique  n'appartenait  pro- 
prement qu’à  une  partie  des  Gaules , 
et  que  les  Germains  étaient  des  peu- 
ples très-différents  des  Celtes  ; il  y 
examine  l’origine  et  les  révolutions 
de  la  langue  celtique,  et  y répand  des 
lumières  entièrement  nouvelles.  Cet 
ouvrage  a été  traduit  eu  français,  et 
réfuté  par  Pelloutier,  à la  fin  du  tom. 
icr.  de  sou  Histoire  des  Celtes.  VI. 
Flisloria  zeerinpo-badensis  , Carls- 
rulic,  1763-1766,  7 vol.  in-4°- 
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Sehœpflin  prouve  que  la  maison  de 
Bade , artuellemcnt  régnante,  des- 
cend de  la  maison  de  Zœringen,  qui 
régnait  autrefois  sur  la  Suisse,  et  dont 
le  nom  est  éteint  depuis  iai8.  VII. 
Alsatia  cevi  merovinpici , Carolin- 
pici , saronici  , salici  et'  sitevii  di- 
plomatica  , Manlieim,  1772-1775, 
1 vol.  in-fol.Ou  joint  ordinairement 
cet  ouvrage  à Y Alsatia  iUuslrata 
( n°.  iv  ci-dessus  ).  VIII.  O11  a cu- 
core  de  lui  des  éclaircissements  sur 
l’histoire  des  Celtes , par  Pclloutier, 
que  l’on  trouve  dans  la  traduction 
allemande  qu’eu  a faite  M.Purmann, 
Francfort,  1777  , in-4“.  Il  a coopè- 
re' aussi  à la  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  historique  de  France, 
par  Fontette.  .Sehœpflin  avait  lu  à 
i’acade'mie  des  inscriptions  des  Mé- 
moires sur  le  projet  de  Charlemagne , 
de  joindre  le  Rhin  au  Danube.  On 
a déjà  parlé  de  la  vie  de  ce  savant, 
dont  on  trouve  un  extrait  dans  les 
Archives  littéraires , et  dans  le  Mo- 
niteur du  2 messidor  an  ri.  C.T-v. 

SCHOIiTTGEN  ( Christian  ) , 
philologue,  naquit  en  1887,  à Wur- 
len , en  Saxe.  Son  père,  qui  était 
cordonnier , avait  reçu  nue  éducation 
littéraire,  qui  le  mit  en  état  de  don 
ner  lui-mêinc  les  premières  leçons  à 
son  fils.  Celui-ci  continua  ses  études 
jusqu’à  l’âge  de  quinze  ans  au  gym- 
nase de  sa  ville  natale,  où  se  trou- 
vaient des  professeurs  renommés  j et 
depuis  1702  jusqu’en  1707  , au 
gymnasede  la  Porte  ( Scliiil  P forte), 
près  Naumbourg  , qui  est  encore  de 
nos  jours  une  des  premières  écoles 
d’Allemague.  De  là  il  se  rendit  à l’u- 
niversité de  Leipzig,  pour  faire  son 
cours  de  théologie , et  s’appliquer 
aux  langues  orientales.  Il  y passa 
neuf  ans,  gagnant  sa  vie  par  des  tra- 
vaux littéraires,  et  par  quelques  le- 
çons qu’il  donnait.  A la  demande  d’un 
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libraire  de  cette  ville,  il  s’occupa  de 
la  révision  du  manuscrit  laissé,  en 
1GG7,  par  Thomas  Reinesius,  sous 
le  titre  <Y Eponymolopicum  : c’était 
un  glossaire  pour  l'intelligence  des 
inscriptions  antiques.  Ce  manuscrit 
informe  avait  besoin  d’être  déchiffré, 
mis  au  net,  et  complété  par  le  moyen 
des  inscriptions , qui  depuis  la  mort 
de  Reinesius  avaient  été  publiées  par 
Fabrelti.  Le  travail  de  Schœttgcn 
passa  ensuite  dans  la  bibliothèque 
de  Jean  Leclerc,  et  filialement  entre 
les  mains  de  Christophe  Sax,  qui 
s’occujia  long-temps  à l'enrichir  de 
mots  tirés  des  inscriptions  recueil- 
lies ou  publiées  dans  le  dix-liuitième 
siècle , par  Gude , Doni , Gori , Pas- 
siouei , Bonada  , Burmann  et  Pau- 
lus.  Après  la  mort  de  Sax , les  pa- 
piers que  ce  savant  avait  laissés , y 
compris  V Epo nr ni ologicu m de  Rei- 
nesius, Schœttgcn  et  Sax,  furent 
achetés  par  Louis  Buonaparte,  alors 
roi  de  Hollande.  Il  faut  espérer  que 
le  gouvernement  des  Pays-Bas  aura 
soin  de  faire  publier  enfin  un  ouvra- 
ge de  cette  importance , qui  manque 
à la  philologie.  Schœttgcn  prépara 
aussi  une  nouvelle  édition  des  Scrip- 
* ores  rei  rusticæ  , qui  ne  fut  publiée 
qu’c#  17.35,  par  Gcsncr.  Renonçant, 
en  1710,  à la  prédira  lion  , pour  la- 
quelle il  avait  montré  beaucoup  de 
goût  dans  sa  jeunesse,  il  se  voua  à 
l’instruction  publique , fut  nomme 
recteur  du  gymnase  de  Francfort  sur 
l’Oder;  en  1719,  professeur  de  bel- 
les-lettres à celui  de  Stargard;ct,  en 
1728,  recteur  d’un  des  gymnases  de 
Dresde.  11  occupa  cette  place  jusqu’à 
sa  mort . arrivée  le  1 5 octobre  1751. 
Ce  savant  avait  été  marie  avec  la  fille 
d’un  médecin  de  Berlin,  de  laquelle 
il  eut  huk  enfants.  Sa  carrière  n’a 
pas  été  brillante,  mais  elle  fut  utile: 
son  mérite,  comme  professeur,  n’a 
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pas  seulement  été  reconnu  et  célébré 
par  les  nombreux  disciples  qu’il  a 
formes  ; il  lui  valnlencore  une  grande 
considération  de  la  part  de  ses  con- 
citoyens et  des  étrangers.  Outre  l’é- 
rudition philologique  et  historique, 
ScbœUgeu  possédait  à un  rare  degré 
la  littérature  orientale  et  rabbinisli- 
ue.  Il  fut  souvent  consulté  par  les 
octeurs  juifs, qui  étaient  pénétrés  de 
la  plus  haute  vénération  pour  sa  sa- 
gesse; mais  ce  sentiment  se  changea 
tout-à-coup  en  haine  , lorsqu’ils  s’a- 
perçurent que  Schœttgen  n’avait  si 
liieu  étudié  les  livres  des  pins  an- 
ciens ra  Libins,  que  pour  confond  re  leur 
savoir  et  le  fai  retourner  au  triom- 
phe du  christianismc.il  fit  paraître, 
en  1-48,  son  Jésus  le  vrai  Messie , 
1 vol.  in-8°.,  où  il  prouva’,  par  les 
livres  des  Juifs  eux -mêmes , que  tous 
les  passages  de  l’Ancicn-Testament 
qu’ils  ont  entendus  du  Messie,  ont 
été  accomplis  par  le  Christ.  Dans 
l'introduction,  qui  rcufcrrocl’IIistoire 
de  l’Orthodoxie  juive,  l’auteur  dé- 
montre la  conformité  des  dog'mes 
juifs  et  chrétiens  ,quc  les  rabbins  mé- 
connaissent. Ce  livre  est  l’ouvrage  le 
plus  fort  qu’on  ait  écrit  contre  l’in- 
crédulité *lcs  Juifs  ; et  il  ne  parait 
as  qu’on  puisse  rien  y ajfplcr. 
chtcltgen  a soigné  des  éditions  es- 
timées des  Lettres  attribuées  à Thé- 
mislocle , Leipzig , 1710,  in-8®. , de  • 
Quiute-Curce , 1717,  in-12.;  du 
Nouveau-Testament , 1744»  in-8°. 
Le  J’hilun , de  1 7a;) , qui  parait  être 
une  nouvellcédilion,  n’est  quecelle  de 
Wiaembcrg,  1691  , à laquelle  un  li- 
brairede  Francfortajouta  une  préfa- 
ce et  un  nouveau  frontispice.  Scha-tt- 
Rcn  a aussi  donne  de  nouvelles  c'di- 
tious  des  ouvrages  de  Lambert  Bos, 
s"1,  les  ellipses  grecques  ; de  Walter, 
sur  les  ellipses  hébraïques;  cl  du  Lexi- 
que  de  Pasor , sur  le  Nouveau-Tes- 
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tament.  Lui-même  publia  plus  tard 
un  meilleur  lexique  dé  ce  genre,  qui 
depuis  a été  réimprimé  avec  des  addi- 
tions dcKrebs  et  Spuhn,  ainsi  qu’un 
Dictionnaire  d'anlie/uités.  Fabricius 
ayant  laissé  incomplète  sa  biliothèque 
latine  du  moyen  âge  , Scbcellgen  y 
ajouta  un  sixième  vol., renfermant  les 
lettres  P à Z.  Outre  l’ouvrage  alle- 
mand que  nous  avons  cité,  ses  Horce 
hebraicœ  et  talmudicœ  , qui  pa- 
rurent eu  1733  et  1740,  a vol.  in- 
4°. , furent  (es  produits  de  scs  tra- 
vaux dans  les  langues  orientales, 
conjointement  avec  G. -Chr.  Krcysig. 
II  rédigea  encore,  en  allemand  , une 
collection  intéressante  pour  l’IIistoire 
de  Saxe,  ra  vol.  in-8". , et  il  pu- 
blia , dans  la  même  langue,  une  l ie 
de  Conrad  -le-  Grand , margrave 
de  Misnie  , et  {'Histoire  de  IV e- 
precht  de  Groetsch,  margrave  île 
Lusace.  Après  sa  mort , on  publia  : 
Diplomalaria  ad  scriptores  Histo- 
riée Gcnnanicœ  me  du  œvi  cuni  si- 
gillis  ære  incisis , 1733  ctauuées  sui- 
vantes: collection  qu’il  avaitfaite  avec 
Krcysig.  Eu  (in  il  cxislcdc  Scbœttgeu 
environ  quatre  - vingts  Opuscules  , 
Dissertations , Programmes , etc., 
Ceux  qui  éclaircissent  quelques  points 
de  l’Ilistoire  de  Saxe,  ont  été  réunis 
sous  le  titre  de  Schœllgeni  opuscula 
minora,  Historiam  saxonicam  illus- 
tranlia , Leipzig , 1 7Ü7  ,in-8".  S-L. 

SCHOl  FF  Eli  (Jt.iis).  V.  Scucef 
feu.  1 .-«ht-ci 

SCIIOLLINER  ( Hermann  ) , his- 
torien, né,  le  i5  janvier  1733  , à 
Frcisingen,  où  son  père  était  institu- 
teur, fut  élevé  chez  les  Bénédictins 
de  cette  petite  ville,  qui  y avaient  une 
très-bonne  école  latine.  A l’âge  de 
seize  ans,  il  entra  lui-même  daus  l’or- 
dre , à l’abbaye  d’Ober  Altaicji , et  y 
étudia  , pendant  quatre  ans,  la  phi- 
losophie , les  mathématiques,  puis. 
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la  théologie,  à SaJzbourg.  En  1745, 
il  prit  les  ordres.  Scs  supérieurs,  pré-  1 
voyant  le  parti  qu’ils  tireraient  de 
ses  talents  , l'envoyèrent  à Erfurt , 
pour  s’y  perfectionner  dans  les  lan- 
gues orientales,  et  plus  tard  à Salz- 
Lourg , pour  y apprendre  le  droit  ci- 
vil et  le  droit  canon.  Après  avoir  voué 
trois  années  à cette  étude,  il  fut  char- 
gé d’enseigner  lui-même  la  théologie 
et  le  droit  canon  à Ober  Altaieh.  îl 
acquit  , dans  ces  fonctions,  une  si 
grande  réputation , que  la  congréga- 
tion ba  va  ro  isc  des  I) énéd ictins  le  nom- 
ma directeur-général  des  études.  Eu 
1759,  il  fut  élu  membre  de  la  classe 
teutonique  de  l’académie  des  sciences 
deMunich.  Envoyé, en  1760 , à Salz- 
bourg , pour  y professer  la  théologie 
dogmatique,  il  remplit,  pendant  sis 
ans  , celte  chaire,  avec  un  grand 
succès  ; après  quoi  il  retourna , à 
Ober  Altaieh  , où  ses  supérieurs  l’a- 
vaient rappelé.  Il  y reçut , de  l’a- 
cadémie des  sciences  de  Munich , 
la  commission  honorable  de,  rédi- 
ger, depuis  le  disième  volume,  les 
Monumcnta  Boica  , ou  Collection 
des  travaux  historiques  de  cette  aca- 
démie, à la  place  de  Pfcficl  , qui 
eu  avait  soigné  les  premiers  volu- 
mes , et  qui  venait  d’entrer  an  servi- 
ce de  Franre.  En  1 770 , il  lit, à Vien- 
ne, pour  les  affaires  de"  son  couvent 
un  voyage  qu’il  mit  à profit  pour  re- 
cueillir des. diplômes  et  d’autres  ma- 
tériaux historiques.  Après  sou  retour, 
il  fut  nommé  successivement  curé  à 
Boycnberg  , prieur  d’Ober  Altaieh , 
et,  eu  1773,  professeur  de  théologie 
dogmatique,  à l’université  d*Ingols- 
•adt.  L’électeur  de  Bavière  et  le  prin- 
rc-evéquede  F rrisingen  lui  conférèrent 
le  litre  de  lent  conseiller  ecclésiasti- 
que. Au  bout  de  quatre  ans , il  se  dé- 
mit de ceii»  charge, et  retourna  enco- 
re une  fois  dans  son  monastère,  espé- 
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rant  que  dorénavant  il  lui  serait  per- 
mis uc  se  consacrer  exclusivement 
aux  travaux  historiques  : mais  scs  su- 
périeurs l’avant  chargé  de  l’adminis- 
tration de  la  prévôté  de  Walchcu- 
bourtt,  dépendante  de  l'alibaye, 
Scholl  iner , accoutumé  à l’obéissaucc, 
se  soumit  à la  nécessité.  Eulin  , eu 
1784  ,il  fut  dispensé  de  cette  fonction 
pénible,  et  put  faire  de  l’histoire  l’u- 
jiif|iicorcupation  du  restedeses  jours, 

1 finirent  le  iG  juillet  1795.  Regar- 
nt  les  médailles  qu’il  avait  reçues 

fiour quelques-uns  de  scs  ouvrages,  et 
es  honoraires  qu’il  avait  gagnés  , 
comme  une  fortune  dont  il  pouvait 
disposer,  il  en  fit  un  fonds , qu  il  légua 
au  monastère,  pour  eu  employer  le 
revenu  à l’entretien  de  la  bibliothè- 
que. Ses  ouvrages  sont  de  deux  clas- 
ses. Ceux  qu’il  publia  avant  177a  , 
ayant  la  théologie  et  l’histoire  ecclé- 
siastique pour  objet , ont  la  plupart 
la  forme  de  dissertations;  nous  eu  ci- 
teront les  suivantes  : De  magislra- 
tiuim  ecclesiasticorum  creationc  ; 
De  religion e lulhcrand  Catholicis , 
jnxtà  ipsum , ut  ad  eam  accédant 
amabile , reipsa  vrro  ne  ad  sam  dé- 
criant , odibile  , Ecclesice  oriento- 
ns et  ocridentajis  concordid  1 
transsubstantiation  ; De  hierar- 
chid  Ecclesice  calholicce  ; Hisloria 
theologiæ  clirislianœ  seculi  primi  , 
etc.  Depuis  1 776,  Scholliner  ne  s’oc- 
cupa presque  exclusivement  que  de 
l’histoire  de  la  Bavière,  de  la  généa- 
logie de  ses  princes  et  de  la  vie  des 
hommes  célèbres  que  ce  pays  a pro- 
duits, Un  grand  nombre  de  ses  tra- 
vaux sont  insérés  dans  les  tom.  xi  à 
xvm  des  Monumcnta  Boica,  dans 
les  tom.  îv  et  v des  Mémoires  de 
l’académie  de  Munich , et  dans  le  Re- 
cueil de  VVcslenriedcr  {Beylrage zur 
vaterlandischen  Geschichlc  ) , Mu- 
nich , 1 788  et  suiv,  ).  S — l. 
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SCHOMBERG  (Henri  de),  ma- 
réchal de  France,  naquit  à Paris  , en 
«583:  sa  famille,  originale  de  Mis- 
nie , s'était  elabliedans  le  royaume,  à 
la  lin  du  quinzième  siècle  (i);  son  père 
avait  etc',  sous  Charles IX, Henri  111 
et  Henri  IV,  commandant  des  trou- 
pes allemandes  au  service  de  France, 
puis  gouverneur  de  la  Marche.  H ache- 
ta la  seigneurie  de  Nanteuil  pour  son 
(ils  Henri.  Celui-ci  porta  d abord  le 
titre  de  cointedcNautaiil  ,cl  lit,  sous 
ce  nom  , ses  premières  armes  à Fige 
dedix-sept  ans,  avec  le  duc  de  Mer- 
cœur,  en  Hongrie,  où  ce  seigneur  et 
le  prince  de  Joinville  étaient  allés  faire 
la  guerre  en  volontaires  dans  les  trou- 
pes de  l'empereur  Rodolphe  II.  Le 
jeune  Nautcuil  se  lit  remarquer  par 
sa  résolution  au  siège  d’Albc  Rovale, 
qui  fut  enlevée  d’assaut.  A son  retour 
en  France,  il  prit  le  titre  de  comte 
de  Schomberg , dont  il  se  trouva  ai 

Cssession  par  la  mort  de  son  père. 

s dix-sept  ans  de  paix  dont  la 
France  jou  t [«codant  les  dernières 
années  du  règne  de  Henri. IV  et  les 
premières  de  celui  de  Louis  XI II , 
enchaînèrent  son  ardeur  guerrière; 
«nais  sa  vie  u’en  fut  pas  moins  utile 
à l’état. Il  lui reudi^d’importants  ser- 
vices pa  r une  rare  habileté  dans  les  a f- 
faires.  Nommé,  en  1608 , lieutenant 
pourleroi.ëausle  Limousin,  il  apaisa 
les  troubles  élevés  dans  ce  pays  , à 
l’occasion  de  querelles  de  religion.  Le 
comte  de  Schomberg  passa  ensuite  en 
Angleterre,  comme  ambassadeur,  et 
quittai.!  Grande-Bretagne,  eu  1G16, 
jiourallercn  Allemagne  veiller  aux  in- 
térêts de  la  Frauce , auprès  de  dili'eren- 

(l)  IWns*  cartliaaux  de  U nicmr  famille  avaient 
le  tient  âe  Scliemlierg  dan*  le  iiuiit*  iètiic 
•irclr.  fart 7*1/  tlt  ScHoMBFit'. , pire  de  Hniri, 
luarri Lal-ÿt  ucral  de»  truape*  allrinandc*  au  service 
d«*  France,  mourut  subitement  datii  «on  caruor , 
eu  Il  avait  un  frère  rmlel  qui  fut  turf  dan»  le 

laiurtit  dut!  de  Slaugiiou,  (^uilu  , Riberat,  de. . 
le  ai  a? rii  i5;8. 
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tes  cours  de  ce  pays.  C’était  une  mis. 
• siou  fort  délicate  à cause  de  la  dissi- 
dence de  religion;  il  la  remplit  avec 
beaucoup  de  sujieriorité.  Au  inomait 
de  la  mptureavcc  les  princes , il  reçut 
l’ordre  de  lever  en  Allauagiic  quatre 
mille  rcilrcs  et  quatre  mille  lans- 
quenets , et  conduisit  lui-même  ces 
troupes  à Paris.  Pendant  les  troubles 
ni  suivirent  la  mort  du  maréchal 
'Ancre  et  l’exil  de  la  reine  ( 1G17  et 
1 fil  8),  Schomberg  servit  eu  Piémont, 
sous  les  ordres  de  LesdiguièreSt  con- 
tre les  Espagnolsqui  voulaientaccablcr 
le  duc  de  Savoie,  alors  fidèle  allié  de 
la  France.  Le  uo  juin  iGiçj,  il  suc- 
céda ' au  président  Jcannin  dans  la 
place  de  surintendant  des  finances, 
et  il 'abandonna  pas  pour  cela  la  car- 
rière des  armes.  H remplit  la  cliar- 
gede  grand-maître  de  l’artillerie  aux 
sièges  de  Saint- Jean-d’AngoIr  et  de 
Montauban  , et  coutrifiua  puissam- 
ment à la  conquête  des  places  que  les 
Calvinistes  possédaient  dans  le  Lan- 
guedoc. A la  mort  de  Luyncs , eu 
«Gai  , il  fut  porté  à la  tête  des  affai- 
res avec  le  cardinal  de  Retz  et  M.  de 
Puisirtix , par  le  parti  qui  voulait  ai 
ccarter  l’évêque  de  Luçon,  depuis 
cardinal  de  Richelieu  : il  fut  de  l’ex- 
pédition du  Roucrgue  ( iüm  ),  tou- 
|ours  en  qualité  de  commandant  de 
l'artillerie.  O11  tenait  beaucoup  à 
s’emparer  de  la  v illc  de  Saint-  Antonio, 
un  des  boulevards  des  mécontents, 
place  très-forte,  située  au  milieu  de 
montagnes  , et  d’un  accès  difficile. 
Les  habitants  et  la  garnison,  appre- 
nant qu’ou  voulait  les  assiéger , ri- 
rait de’rc  projet,  en  disant  qu’ils  ne 
craignaient  rien  , car  l'artillerie 
avait  ht  goutte;  Schomberg  élaitdans 
cc  moment  fortement  attaqué  de  celte 
maladie  ;•  mais  malgré scs  souffrances , 
il  surmonta  tons  les  obstacles,  arriva 
à la  tête  de  l’artillerie , foudroya  la 
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•lace , et  la  força  de  capituler  : born- 
iez et  cinq  autres  places  subirent 
le  même  sort;  enfin  , dans  moins  de 
cinq  semaines,  toute  la  Guienne  ren- 
tra sous  l'obéissance  du  roi.  Maigre 
l'éclat  de  ses  services,  Schomberg  ne 
trouva  point  grâce  devant  Richelieu , 
dont  rien  ne  pouvait  balancer  la  puis- 
sance : il  se  vit  prive  de  la  charge  de 
surintendant  des  finances  , et  éloigne' 
de  la  cour.  On  donna  au  marquis  de 
la  Force  le  bâton  de  maréchal,  au- 
quel Schomberg  avait  des  droits  bien 
plus  réels-  Richelieu  était  trop  habile 
pour  ne  pas  voir  qu'il  agissait  contre 
ses  intérêts,  en  écartant  les  hommes 
de  mérite.  Voulant  réparer  cette 
faute,  il  proposa  lui-même  au  roi  le 
rappel  de  Schomberg,  et  lui  (itdon- 
ncr  le  bâton  de  maréchal , en  tfi-ià, 
à la  mort  de  Roqudaure  ; et , des  ce 
moment,  iflui  montra  une  entière  con- 
fiance. Schomberg  fuf  chargé  , en 
iCnn  , de  chasser  les  Anglais  de  l’ilc 
de  Rlié ; et  l’élite  de  la  noblcsscse  dis- 
puta l'honneur  de  partager  les  dan- 
gers de  cette  expédition.  Il  attaqua 
Huekingha  m au  moment  où  ce  général 
cherchait  à regagner  scs  vaisseaux , et 
lehattitcomplètemeiit.  Il  servitensuite 
avec  beaucoup  de  gloire , au  siège  de 
la  Rochelle,  entra  le  premier  dans  la 
ville,  à la  tête  de  quatorze  compagnies 
des  Gardes-Françaises  , et  punit  de 
mort  des  soldats  qui  s'étalent  intro- 
duits dans  quelques  maisons  pour 
piller.  Le  roi  le  choisit  , deux  ans 
après,  pour  lieutenant,  dans  la  guerre 
qu'il  soutint  en  Piémont  pour  défendre 
le  duc  de  Mantoue  contre  l'empire  et 
les  princes  d’Italie.  Au  mémorable 
combat  du  Pas-de-Stize , Schomberg 
attaqua  la  droite  des  retranchements 
ennemis , qui  fermaient  le  détroit , et 
les  enleva  à la  tète  d’une  partie  de 
la  maison  du  roi;  mais  il  fut  blesse' 
d'un  coup  de  mousquet , (la us  les 
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reins , à la  fin  de  l’action.  Celte  bles- 
sure, quoique  grave,  ne  l’empêcha 
pas  de  continuer  la  campagne  ; il 
prit  Pigncrol , et  força  le  duc  de  Sa- 
voie à lever  le  siège  de  Casai.  Il 
écrivit  lui-même  la  relation  de  cette 
campagne , qui  fut  imprimée  sous  le 
titre  de  Relation  de  la  guerre  d’I- 
talie, iG3o,  in-4°.  Le  dévouement 
que  SchomLerg  avait  moutré  pour 
la  cour  , le  fit  nommer,  en  iti3a , 
chef  del’arméedestiiiée  à combattre, 
dans  le  Languedoc,  les  rebelles  com- 
mandés par  le  duc  d’Orlc’ans,  frère 
du  roi,  el  le  duc  de  Montmorenci.  H 
livra  bataille  à celui-ci  auprès  de  Cas- 
tclnaudari,  le  i sr.  septembre  i(i3a , 
dispersa sestroupeset  lefit  prisonnier 
( I'.  Montmorenci,  XX a,  17  ), 
L’habileté  de  ses  maiurtivres  , la 
promptitude  avec  laquelle  il  passa  la 
rivière  de  Frcsqnel , décidèrent  de  la 
journée.  Pour  prix  de  la  victoire,  il 
fut  nommé  gouverneur  du  Langue- 
doc ; mais  il  u’exerça  pas  long- 
temps cette  Charge,  et  mourut  d’a- 
poplexie, le  17  novembre  de  la  mê- 
me année,  à Bordeaux,  où  se  trou- 
vait alors  la  cour.  Le  soir  même  où 
il  expira,  le  cardinal  de  Richelieu 
éprouvait  auprès  de  lui  une  rétention 
d’urine  tellement  violente,  que  l’on 
alla  annoncer  au  roi  la  mort  de 
Schomberg  et  celle  du  cardinal  eu  ' 
même  temps  ; mais  Richelieu  fut 
sauvé  par  les  soins  cçkirés  des  mé- 
decins. Schomberg  pHs.iit  pour  1111 
des  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps;  il  semontra aussi  habifedans 
le  manège  de  la  politique  que  dans 
l’art  de  la  guerre;  à l’exemple  de 
son  père,  il  se  fit  un  honneur  de  pro- 
téger les  gens  de  Icttfes  ; nul  ne  fut 
plus  magnifique , plus  libérai.  Un  jour 
un  (le  scs  intendants  lui  comptait  une 
somme  assez  forte,  en  présence  de 
plusieurs  officiers  ; l’un  dit  à demi- 
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vois:  Avec  cela  jeserais  heureux  pour 
la  vie.  Soyez  heureux,  lui  dit  Schom- 
berg, en  le  contraignant  d’accepter 
cet  argent.  On  cite  le  m*‘rae  trait  de 
François  Ier.  Le  cardinal  de  Richelieu 
parleainsi  dcScliombcrgdansses  Mé- 
moires. a C’était  un  gentilhomme  qui 
» faisait  profession  d’etre  fidèle,  et 
b tenait  cette  qualité  de  sa  nation.  11 
b avait  moins  de  pointe  d’esprit  que 
o de  solidité  de  jugement  ; il  le  mon- 
v tra  en  la  charge  de  surintendant 
b des  finances, en  laquelle,  sanss’èlre 
b enrichi  d’un  lésion  , et  ayant  tou- 
b jours  conserve  l’intégrité  ancienne 
b qui  semble  u’clrc  plus  de  ce  temps , 
b néanmoins  les  financiers  sous  lui 
b n’abusèrent  pas  peu  de  sa  facilité. 
b II  était  homme  de  grand  cœur,  de 
b générosité  et  de  bonne  foi  : Dieu 
b l’a  signalé  en  l’exécution  de  trois 
» grandes  actions  à l’état,  des  plus 
b importantes  de  notre  siècle. 

M— z— s. 

SCHOMBERG  ( Cbam.es, duc  ue  ), 
fils  du  précédent , naquit  le  1 6 février 
ifioi  , à Nauteuil.  Attaché  d’abord 
en  qualité  d’enfant  d'honneur  à Louis 
XIII , il  gagna  les  bonnes  grâces  de 
ce  prince  , qui  lui  donna  , dans  la 
suite , des  marques  fréquentes  d’af- 
fection. Il  fit  scs  premières  armes, 
sous  les  ordres  de  son  père  , dans  le 
‘Languedoc  ctle  Poitou,  fut  blessé  an 
siège  de  Sommières  , en  1611 , et 
signala  sa  valeur , en  îfi'Jtr) , à la  prise 
du  Pas-dc-Sti  ™et  de  Privas.  L’année 
suivante,  il  accompagna  le  roi  dans 
son  voyage  en  Savoie.  Leduc  d ’Hal- 
luvn{  c’est  Ieuom  qu’il  portaitalors), 
à la  tète  d’une  compagnie  de  clicvau- 
légers  de  la  garde,  se  fit  remarquer 
au  combat  de  Rçuvray  ( i63a  ),  et  y 
reçut  une  blessure  grave.  Il  fut  epra- 
pris  dans  la  promotion  suivante  des 
chevaliers  de  l’Ordrcdu  Saint-Esurit; 
et  le  roi  joignit  à cette  faveur  celle  de 
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le  nommer  gouverneur  du  Languedoc. 
Il  délit  les  Espagnols  , en  i636,  de- 
vant Lotira  te  (ij  ; fut  créé  peu  de 
temps  après  maréchal  de  France; 
et  poursuivant  le  cours  de  ses  succès 
dans  le  Roussillon , remporta,  sur  les 
Espagnols, diflërents  avantages.  Enfin, 
secondé  par  le  maréchal  de  La  Meil- 
leraic  ( V.  ce  nom , XX  VI 1 1 , 1 5a  ), 
il  prit  Perpignan,  en  104“*.  La  mort 
de  Louis  XI 11  fut  le  terme  de  sa  for- 
tune. On  lui  demanda  sa  démission  du 
gouvernement  de  Languedoc  , pour 
le  donner  à Gaston  d’Orléans  ; mais 
il  conserva  le  titre  de  lieutenant-géné- 
ral de  cet  te  province;  et  il  obtint,  par 
forme  d’indemnité  , le  gouvernement 
île  Metz , avec  la  charge  de  colonel 
des  Suisses  et  Grisons,  que  le  duc 
d'Orléans  ne  voulut  pas  voir  donner 
au  duc  de  Longueville.  Contraint  de 
prendre  le  commandement 'de  l’armée 
ac  Catalogne  , au  refus  du  frère  du 
cardinal  Mazarin,  il  partit,  dit  M11*. 
de  Montpensicr , « avec  peu  d'argent , 
peu  de  faveur  et  peu  d’hommes  ; et 
ceux  qui  sont  du  métier  de  faire  rire 
les  autres  disaient,  par  raillerie  , que 
celui  qui  voudrait  aller  en  lieu  péril- 
leux, devait  suivre  ce  maréchal.  Les 
courtisans  prétendaient  que  tous  ses 
exploits  se  borneraient  à donner  des 
sérénades  aux  dames  espagnoles  ; car 
quoi  qu’il  ne  fût  plus  jeune,  il  était 
toujoursgalant»  {F.  ses  Mémoires , it, 
aq3,édit.d’Amsterd.,  rjSo  ).Schom- 
berg  prit  cependant Tortosc d’assaut, 
en  ioj8,  malgré  la  résistance  opi- 
niâtre des  assiégés.  I.’cvèque  de  celte 
ville  fut  trouvé  tué  sur  la  brèche, 
une  demi -pique  à la  main.  Toute  la 
gloire  d’une  entreprise  si  hardie  re- 
vint à Schomberg  ; mais  sa  faveur 
n’en  fut  pas  plus  grande.  Quoique  la 

( Celte  vicloi:  c de  Schomlser;.;  fui  crlrt»rre 
pln>icnra  ouvrage*  doit!  ou  trouve  1rs  titre*  dans  U 
Hibl.  hist.  Je  France  , U**.  nHylt^-fjfl  *t  gy. 
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reine  et  son  ministre  ne  cessassent  de 
lui  donner  des  sujets  de  plainte , il 
ne  prit  aucune  part  aux  troubles 
civils  ; et  mourut  regrette'  des  gens 
de  bien,  >à  Paris,  le  6 juin  iÔ56. 
Ses  restes  furent  ensevelis  dans  le 
tomlieau  de  son  père,  à Nantcuil. 
Il  ne  laissait  point  de  postérité , quoi- 
qu’il eût  etc  marié  deux  fois  ; la 
première  avec  Anne , duchesse  d’Hal- 
luvn,  dont  il  prit  le  nom  et  le  rang 
parmi  les  pairs  du  royaume;  la  se- 
conde avec  Marie  de  flautefcy  t,  célè- 
bre par  sa  beauté,  et  dont  l’article 
suit.  I.e  maréchal  de  Schomberg  et 
sa  femme  curent  l’honneur  d’être  les 
premiers  protecteurs  de  Bossuet  , 
qu’ils  contribuèrent  beaucoup  à faire 
connaître  à la  cour.  Par  reconnais- 
sance, il  dédia  au  maréchal  sa  Ré- 
futation du  Catéchisme  de  Paul 
Ferri.  On  conserve  des  Lettres  du 
duc  de  Schomberg , à la  suite  de  celles 
de  son  père,  à la  Bibliothèque  du 
Roi , fonds  de  Bouthilicr , k.  6.  Son 
portrait  , gravé  plusieurs  fois  dans 
divers  formats,  se  trouve  dans  l’ou- 
vrage intitule  : les  Triomphes  de 
Louis-lc-Juste , in-fol. , et  fait  partie 
du  Recueil  de  Montcornet.  W-s. 

SCHOMBERG  (Marie  Dr.  Haü- 
tefort  , duchesse  de)  , femme  du  pré- 
cédent, était  fille  du  marquis  de  Hau- 
tefortetde  Mlle.  Dubellay.  Elle  perdit 
sa  mère  de  très-bonne  heure.  Lors- 
qu’elle parutà  lacourdc  Louis  XIII, 
pour  la  première  fois,  à l’âge  dequa- 
torzeans  , sa  beauté  lit  le  plus  grand 
effet.Nommée d’abord  lilled’honneur 
de  Marie  deMédicis , elle  passa  bien- 
tôt au  service  de  la  jeune  reine,  qui 
l’honora  de  son  amitié  et  d’une  con- 
fiance dont  elle  se  montra  toujours 
digne.  L’espèce  de  prédilection  que  le 
roi  marqua  pour  Mllc.  de  Hautefort, 
aussitôt  qu’il  la  vit , aurait  lncutôt 
pris  le  caractère  de  la  passion,  si 
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Louis  XIII  avait  su  aimer  ses  maî- 
tresses autrement  que  ses  favoris.  « Il 
en  était  jaloux  , dit  le  président  Hé- 
rault, et  c’était  là  oùse  bornaient  ses 
sentiments.  » En  effet,  jamais  amour 
ne'  fut  plus  chaste  que  celui  de  ce 
prince  pour  sa  jeune  favorite , qui 
ayant  obtenu  la  survivance  de  sa 
grand’mère,  Mmr.  de  la  Flotte,  à la 
charge  de  dame  d’atours,  porta  dès- 
lors’ le  titrededame.  Quand  le  roi était 
en  tête-à-trte  avec  elle,  il  lui  parlait 
beaucoup  de  chiens , d’oiseaux , et 
principalement  de  chasse,  ayant  un 
goût  décidé  pour  ce  genre  d’exereiee, 
et  y déployant  une  adresse  extraordi- 
naire. Mme.  de  Hautefort  essentielle- 
ment occupée  de  plaire  à la  reine 
Anne  d’Autriche  , répondait  peu  à 
l’affection  du  monarque,  dont  le  ca- 
ractère et  les  boutades  la  rebutaient 
tellement  qu’elle  ne  pouvait  , dit 
M11*.  de  Montpensier , s’empêcher  de 
se  fhoquer  quelquefois  de  lut.  Elle  eût 
voulu  tirer  sa  souveraine  de  la  ser- 
vitude que  celle-ci  partageait  avec  le 
royal  pupille  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Ou  lit,  dans  les  Mémoires  du 
temps,  qu’un  jour  le  roi  étant  entré 
dans  la  chambre  d’Anne  d’Autriche, 
qui  était  à sa  toilette,  s’aperçut  que 
Mmc.  de  Hautefort  cachait  dansson 
sein  un  billet.  Comme  il  insistait  pour 
en  avoir  connaissance,  la  reine  saisit 
les  mains  de  sa  fille  d’honneur,  et  dit 
à Louis  de  prendre  rc  billet  où  il  était; 
il  répondit  qu’il  n’avait  garde,  et 
qu’il  n’osait  y toucher,  si  bien  que 
la  reine  tenait  toujours  M”'.  de  Ilau- 
tefort.  Alors  le  roi  s’arma  d’une  pai- 
re de  pincettes  d’argent , à l’aide  des- 
quelles il  voulut  essayer  s’il  pourrait 
avoir  le  papier.  Mais  Mrac.  de  Hau- 
tefort l’avait  placé  trop  avant . et  la 
reine  la  laissa  s'échapper  après  qu’elle 
se  fut  divertie,  et  de  la  peur  qu'elle 
avait  eue,  et  de  l'embarras  de  Louis 
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XIII  (i).  Mais  il  est  peu  probable 
qu’Annc  d’Autriche  se  soit  prite'e  à 
ce  rnanégeî  Cependant  Saint-Simon , 
tout  eu  confirmant  le  fait,  sans  par- 
ler des  pincettes  d’argent,  dit  que 
la  reine  c'Iait  présente  et  intéressée 
au  billet,  qui  d’abord  fut  serre.  11 
ajoute  que  le  roi  voulant  l’enlever  à 
Mrac.  de  Hautcfort , ils  se  débattirent 
assez  long-temps.  Peut-être  est-il  plus 
croyable  que  cette  scène  se  soit  passée 
en  tête-à-tête,  et  que  le  papier  ne 
fut-autre  chose  qu’une  promesse  écri- 
te, de  se  défaire  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu , promesse  obtenue  du  faible 
monarque  par  Mmc.  de  Hautcfort. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  Louis  XIII  ne  tarda 
pas  à la  nommer  dame  d’atours.  Ce  fut 
alors  que  l'espccc  d’amour  qu’il  avait 
mur  clic  alla  jusqu’à  la  plus  vio- 
>•010  jalousie  ; celle  de  Richelieu  était 
d'une  nature  différente.  H compro- 
mit Mmc.  de  Hautcfort  dans  les  in- 
trigues qu'il  se  permettait  contre  la 
reine,  et  finit  par  persuader  au  roi 
d’éloiguerla  confidente  d’Anne  d’Au- 
triche , pendant  quinze  jours  seulc- 
lement.  Mais  , de  délais  en  délais, 
Louis  XI II  s’c'tait  accoutume  à ne 
plus  la  voir  , et  elle  fut  remplacée 
dans  la  faveur  de  ce  prince , par  Cinq- 
Mars  , protégé  du  cardinal  ,qui  bien- 
tôt conçut  l’espoir  de  supplanter  lui- 
même  ce  jeune  homme.  La  régente , 
après  l^i  mort  du  roi , rappela  M,nc. 
de  Hautcfort  à la  cour;  mais  la  dame 
d’atours,  s’exprimant  avec  trop  de  li- 
berté sur  le  cardinal  Mazariu,  fut  de 
nouveau  disgraciée  : ce  qui  put  con- 
tribuer à justifier  l’opinion  que  Louis 
XIII  avait  émise  sur  la  reine  sa 
femme , en  lui  reprochant  un  carac- 
tère d’ingratitude.  M,1IC  de  Hautcfort 
se  retira  dans  un  couvent,  voidaut 
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ou. croyant  vouloir  se  faire  religieuse. 
Ce  fut  à cette  époque  qu’elle  connut  le 
maréchal  Charles  duc  de  Schomlcrg, 
dont  elle  devint  la  femme,  eu  septem- 
bre ifi.jti.  Dcs-lors  elle  ne  se  montra 
plus  que  rarement  à la  cour,  quoique 
Louis  XIV  lui  témoignât  beaucoup 
d’estime  et  de  bienveillance.  Veuve 
en  iG56 , elle  conserva  dans  le  mon- 
de une  grande  considération.  Lite 
était  amie  demesdames  de  Séviguéet 
de  La  layette , et  protégeait  Scarron, 
qui  l’a  célébrée  daus  plusieurs  pièces 
de  vers^f'- Scarron).  Quand  elle  vit 
Anne  d’Autriche  dans  une  position 
moins  heureuse,  ellesc  rapprocha  d'cl- 
leavec  empressement.  Leroi  la  propo- 
sait comme  un  exemple  de  vertu  et  de 
conduite  dans  toutes  les  occasions  , 
disant  qu'il  n’aurait  répondu  de  la 
vertu  d’aucu..e  femme , si  ce  n’est  de 
la  reine  son  épouse , et  de  la  maré- 
chale de Schomberg.  11  existe  une  Vie 
de  cette  dame,  qui  duit  avoir  été 
écrite  plus  de  sept  ans  avant  sa  mort, 
puisqu'il  n'y  est  point  question  de  la 
proposition  que  lui  fil  Louis  XI Y, 
de  remplir  la  place  de  dame  d'hon- 
neur de  la  dauphine,  afin  de  remet- 
tre à la  cour  la  dignité  et  la  gran- 
deur qu'un  commençait  à riy  plus 
voir.  La  maréchale  de  Schomla-rg 
avait  alors  soixante-huit  ans  ; elle 
n’accepta  point.  Cepcudant  le  roi  lui 
avait  écrit  de  sa  main  deux  lettres 
pressantes:  elle  persista  daus  sou  re- 
fus , résolue  de  consacrer  le  reste  de 
ses  jours  aux  exercices  de  piété,  et 
s’enferma  dans  le  couvent  de  la  Ma- 
delène  de  Trainel , à Paris , où  elle 
mourut  le  icr.  août  itifli  , âgée  de 
soixante-quinze  ans.  — Le.  comte  de 
Schomberg,  pctit-üls  du  duc  Charles, 
et  le  dernier  de  cette  famille , était 
maréchal-de-camp , sous  le  règne  de 
Louis  XV  , et  il  passa  pour  un  des 
grands  seigneurs  tes  plus  instruits  et 
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les  plus  spirituels  de  ce  temps-là.  Lié 
avec  beaucoup  de  gens  de  lettres , et 
surtout  avec  d’Alembert  et  Voltaire, 
dout  il  partageait  les  goûts  et  les  opi- 
nions , il  fut  long-temps  eu  corres- 
pondance avec  le  philosophe  de  Fcr- 
uey  , et  le  visita  dans  sa  retraite. 

fi  P 1 c. 

SCHO  M BER  G ( An  m an  n-Fn  édei  t c 
de),  maréchal  de  Franced’une autre 
famille  que  les  précédents,  descendait 
d’une  ancienne  maison  d’Allemagne  is- 
sue de  celle  de  ('.lèves,  dont  elle  portait 
les  armes.  Il  était  (ils  de  Ménard  de 
Schombcrg  , qui  reçut  de  l’électeur 
Palatin  Frédéric  V la  commission  de 
négocier  son  mariage  avec  ht  princesse 
Élisabeth  ( P'oy.  Frédéric  V,  xv  , 
5()3  ),  et  d’Anne,  fille  d’Édouard 
Dudlev , pair  et  second  baron  d’An- 
gleterre. Né  vers  i(ii(),  il  n'avait  que 
ue'qucs mois,  lorsqu’il  eut  le  malheur 
e perdre  son  père.  Il  resta  sous  1,1 
tutelle  de  l’électeur , qui  désigna,  pour 
administrer  ses  Ihcus,  quatre  com- 
missaires, dont  il  ne  put  jamais,  dans 
la  suite,  obtenir  de  comptes.  Il  an- 
nonça , des  l’enfance,  son  inclination 
guerrière, et  toutes  les  qualités  qui  de- 
vaient l’illustrer  un  jour.  A seize  ans 
il  se  trouvait  à la  fameuse  bataille  de 
Nordlingue,  où  les  Suédois  furent  dé- 
faits par  les  Impériaux.  11  servit  en- 
suite à la  retraite  de  Maïence  ; puis 
devant  Dole,  sous  les  ordres  de  Rant- 
Eaii  ( P'oy.  ce  nom  ) , qui  lui  avait 
donné  une  compagnie  dans  son  régi- 
ment. Il  suivit  ce  grand  capitaine  en 
Allemagne  , fut  chargé  de  surprendre 
Nordhausen  , battit  la  garde  avancée 
et  entra  dans  la  place' pêle-mêle  avec 
ks  fuyards.  L’empereur  le  punit  de 
son  audace  en  confisquant  ses  biens. 
Cette  mesure  le  força  de  demander 
du  service  en  Hollande.  Le  prince 
d’Orange,  Henri-Fréderir.  s’empressa 
de  lui  donner  de  l’emploi  , et  mit  à 
ni. 
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prolit  ses  talents  dans  des  occasions 
importantes.  Après  ia  mort  du  prince 
Guillaume  (îü.îo),  Schombcrg  «'vint 
en  France  j acheta  la  compagnie  des 
ardes  écossaises,  servit  eu  Poitou, 
ans  les  guerres  civiles,  puis  eu  Cham- 
pagne , au  siège  de  Rhétel , où  il  com- 
manda l'infanterie , dans  l’absence  des 
officiers  généraux.  Le  cardinal  Maza- 
rin  le  récompensa  de  sa  valeur , en  lui 
faisant  expédier  un  brevet  de  lieute- 
nant-général à l’arméede  Flandre.  La 
prise  de  Landreries  et  de  Saint-Gui- 
lain  fut  le  fruit  deses  premiers  exploits. 
Au  siège  de  Valenciennes,  son  (ils  aîné 
fut  tué,  sons  ses  yeux,  dans  la  tran- 
chée , tandis  qu’il  posait  une  fascine 
dans  un  endroit  découvert.  Schom- 
lierg  eut  assez  de  fermeté  pour  sup- 
orter  ce  malheur,  et  continua  de 
onner  ses  ordres  avec  le  meme  sang- 
froid  qu’aupafavaiit.  Il  commandait, 
à la  bataille  des  Dunes , la  seconde  li- 
gne de  l’aile  gauche  , et  il  contribua 
beaucoup  au  succès  de  cette  journée, 
où  la  valeur  du  prince  de  C.ondé  ne 
put  sauver  l'armée  espagnole.  11  prit 
ensuite  Bcrgues  et  quelques  autres 
places,  dont  il  fut  nommé  gouverneur. 
La  paix  avec  l’Es|jagnc  semblait  de- 
voir condamner  Schombcrg  à l'inac- 
tion ; tuais  les  Espagnols  n’avaient 
point  abandonne  le  projet  d’enlever 
le  Portugal  à la  rnaisou  de  Bragance. 
Il  fit  offrir  ses  services  à la  régente, 
et  lui  conduisit  un  corps  de  quatre 
milita  hommes,  qui  suffit  pour  assu- 
rer aux  Portugais  la  supériorité.  11 
battit  les  Espagnols  dans  toutes  les 
rencontres  , et  termina  cette  expédi-' 
lion  brillante  par  la  victoire  de  Villa 
Viciosa,  qui  raffermit  pour  toujours 
le  trône  de  Portugal  ( i ).  Ses  services 

• : 
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Mèittitirr*  tir  Fretnoot  il  Ablauonurt  FrÉ- 

mont.  IV!,  *3). 
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lui  méritèrent  la  gramlcsse  arec  le  ti- 
Iredc  comte;  et  il  revint. à Paris,  où  il 
fut  accueilli  avecentltousiasme.  Mm,‘. 
de  Sévigné  , qui  le  voyait  fréquem- 
ment ainsique  sa  femme,  écrivait  aà 
Mmc.deGrignan:  « M.deSehombcrg 
me  parait  un  des  plus  aimables  maris 
du  monde , sans  compter  que  c’est  un 
héros  : il  a l’esprit  orne  et  une  intel- 
ligence dont  on  lui  sait  un  gré  non 
pareil  » ( Lett.  du  1er.  mai  i <)"  1 )» 
L’Europcvenait  de  se  coaliser  contre 
Louis  aIV.  Scliombcrg  eut  le  com- 
mandement de  l’armée  de  Catalogne , 
et  sut  contenir  les  Espagnols,  aux- 
quels il  enleva  Figuicres  et  d’autres 
forteresses.  Quoique  protestant,  il  re- 
çut , en  167  5 , le  bâton  de  maréchal, 
et  passa,  bientôt  après,  à l’armée  des 
Pays-Bas.  En  il  força  les  Hol- 

landais de  lever  le  siège  dcMaestricht 
et  celui  de  Charleroi.  L’année  sui- 
vante , la  division  qu’il  commandait 
fut  réduite  à rien  par  les  nombreux 
détachements  qu’on  en  tira  pour  gros- 
sir celle  du  maréchal  de  Créqui.  Im- 
patienté de  ne  pouvoir  agir,  Schont- 
berg  vint  trouver  le  duc  de  Créqui  , 
auquel  il  dit  qu’il  sortait  de  sa  gar- 
nison pour  venir #crvir  de  volontaire 
auprès  de  lui;  qu’il  était  inutile  où 
on  l’avait  placé  , et  qu’il  avait  écrit 
au  roi  pour  lui  offrir  son  service 
comme  vieux  soldat  (Li  t.  deMm-.de 
Sévigné,  ii  août  1(17").  Scliombcrg 
reçut,  en  1Ü84  , l’ordre  d’entrer  en 
Allemagne,  à la  tète  de  vingt  «cinq 
mille  hommes:  mais  une  trêve  fut  si- 
gnée quelques  jours  après  avec  l’em- 
pereur; et  il  ne  put  rien  entreprendre. 
La  révocation  ne  l’édit  de  Nantes  le 
décida,  en  i085,à  demander  la  per- 
mission de  se  retirer  en  Portugal  (a). 



(»)  Bivle  ni*  regardait  pa«r*>n»ine  volontaire  . de 
U part  rfr  Srhomlicrg . m retraite  en  Portugal,  ni 
*»  "trlif  de  ce  loyamne.  « Ce  UJ»reclu»| , dit-il, 
t ('omngrt.  p^tlptophiqite , fin  du  c|t»p.  , »’r*t 
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Il  passa , pen  de  temps  après,  à la  cour 
de  l'électeur  de  Brandebourg , qui  le 
créa  ministre-d’état  et  généralissime; 
mais  il  11e  put  résister  aux  offres  pres- 
santes du  prince  d’Orangc,  qui  se  dis- 
posait à cliasscrdu  troue  le  malheu- 
reux Jacques  11  , son  beau  - père. 
Scliombcrg  suivit  ce  prince  eu  Angle- 
terre , et  prit  une  part  très  active  à 
o*  te  expédition  ( / '.  Guiu.au mf.  III, 
xix,  1A7  ).  A la  bataille  de  la  Boyne, 
étant  entré,  sans  cuirasse,  dans  la  ri- 
vière , pour  guider  un  régiment  d’in- 
fanterie, il  fut  tué  d’1111  coup  de  pis- 
tolet , tiré  ;i  bout  portant , par  un  ja- 
cobilc,  le  11  juillet  îtiqo.  Mot.  de 
Sévigné,  qui  trouvait  alors  que  son 
héros  gâtait  cruellement  la  lin  d’une 
si  belle  vie,  apprit  sa  mort  avec  une 
satisfaction  inconcevable.  « Nous  en 
aurions  été  plus  aises,  dit-elle,  si  on 
ne  nous  avait  fait  attendre  relie  du 
prince  d’Orange  ; mais  ce  sera  pour 
une  autre  fois  ( Lettre  du  1 3 août  ).  » 
Les  restcsdeccgrand capitaine  furent 
inhumés  dans  l’église  de  Saint-Patri- 
ce de  Dublin , où  l’on  voit  son  tom- 
beau , décoré  d’une  épitaphe.  Son 
portrait,  gravé  plusieurs  fois,  iu-ful. 
et  iu-4“. , fait  partie  dit  Recueil  d’O- 
dieuvre.  O11  a X Abrège  de  la  vie  de 
Sc/iomberg,  par  Lusancy  (Matth. 
Bcauchateau),  Amsterdam  , i(ïq0 
in- ri.  . W— s. 

SCI10NA  ( Best  ) Mou ed  -EDD/y 
Abou’l  fr aud  Mohammed,  natif 
d’Alcp , est  regardé  comme  le  pre- 
mier des  docteurs  chez,  les  Maliomé- 
tans.  Il  était  hauifite  , chef  de  la  re- 
ligion et  grand-juge  d’Irak , ou  de  la 
Clialdée;  il  înôurutcn  883  de  l’hés» 

O* 


" vu  contraint . sur  w»  virus  jour*,  par  le»  ordre* 
« du  roi  itriortirdr  rdfrtcc....  <;c»  innii*.  ordres 
>*  lui  avant  fisc  une  retraite  ru  Portugal,  i| 

» ratt  il’ v pu.s.T  tranquillement  le  re»te  de 
»>  mais  rin»  u'a  éle  ajiaUr  de  lr  itiHlrr  m 

» Couvert  des  persécution»....  ||  a donc  fallu  qne 
1*  ce  niafccltal  *r  soit  tetunê  encore  une  foi»,  et  n»r 
t»  chcrclu*  des  asije#  bien  ioiu  de  la  p*i  te  tJ„  l„Mp.  « 
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(i  >478  de  J.-C.  ),  après  avoir  laisse  x , 5cp  ).  La  première,  édition  com 
beaucoup  d'ouvrages,  (pii  l’on!  rendu  plète  partit  à Cologne , -en  161 4 1 in- 
immortel.  La  principale  de  scs  pro-  8°.  On  a réuni  à celle  d’Amsterdam, 
ductiou»  est  une  Histoire  générale  1619,  in-8'.  les  autres  Poésies  la- 
en  quatre  parties  , depuis  Ad  a ur  jus-  tiues,  Élégies  et  Épigrammes,  qui 
qu’en  1 4»3.  Il  la  fit,  à la  demande  avaient  paru  séparément  à Anvers, 
d’Omed-eddin  Mohammed,  gourer-  sous  le  titre  de  Carminum  libellas , 
neur  d’Alcp , et  l’intitula  : Jardin,  des  en  1570.  Le  Terenlius  cliristianus , 
choses  mémorables.  On  la  trouve  en  Paris,  1779,  in-81*.,  ne  contientque 
manuscrit  à la  bibliothèque  du  Roi  quatre  des  dix-sept  pièces  de  Schoo- 
à Paris , et  dans  la  Bodléienne , dans  ne.  ( V oy.  au  surplus,  le  Dictionn. 
celles  du  Vatican  , de  Lcyde  et  de  des  anonym. , deuxième  édition  , 
Copenhague.  D’Herbclot  et  autres  en  u°.  2 1 536).  On  a encore  de  lui  une 
ont  fait  un  grand  usage.  Ou  peut  la  Grammaire  latine , Harlem,  in- 12. 
regarder  comme  un  abrégé  des  An-  Le  nom  de  notre  auteur,  dans  sa 
ruz/esd’Abou’Iféda , qu’il  a continuée»  langue  maternelle,  signifie  le  beau , 
depuis  l’an  de  l’hég.  jusqu’à  l’an  et  l’on  nous  a transmis  une  pièce  de 
807.  Mais,  suivant  Rciskc  , cette  vers  latins  de  son  temps,  où  il  est  dit 
continuation  est  d’un  mérite  inférieur  que,  sons  tous  les  rapports,  il  mérita 
à celui  des  Annales.  Voyez  ses  Pro-  ce  norn;  qu’il  était  fort  bien  défiguré, 
dida goutta  , p.  -j3o.  Z.  et  qu’il  avait  une  très-belle  femme  , 

SCHONÆUS  oc  de  SGHOONE  qui  lui  avait  donné  de  fort  lieaux 
( Corneille  ) , poète  latin  , né  à enfants.  Un  autre  Schon*cs  ( Pier- 
(icmrfa  en  Hollande,  vers  i54o , fit  re),  maitre-ès-arts,  et  docteur  en 
de  bonnes  études  au  collège  du  Porc,  médecine  de  Harlem  .cultiva  aussi  la 
à Louvain,  d’où  la  réputation  qu’il  poésie  latine; servit  dans  les  armées 
s’était  acquise  par  son  talent  pour  la  au  roi  d’Espagne,  et  chanta  : Fusa 
comédie  latine , non  moins  que  par  Leon»  Palatini , et  Fuga  et  claaes 
la  régularité  de  ses  mœurs , le  fit  ap-  Chrisliani  Brunsvicü  , Bruxelles  , 

fieler  au  rectorat  de  l’école  latine  ae  i6u{  , in-8°.  M — on. 

larlem.vers  i575;ilremplitsesfonc-  SCHOOCKIUS  (Martin),  né  à 
tions  avec  beaucoup  do  succès  pendant  Utrecht,  en  1614  , fut  successive- 
a5  ans  , an  bout  desquels  il  s’en  dé-  ment  professeur  dans  cette  ville , k 
mit,  et  vécut  encore  onze  ans  dans  une  Devcnter,  à (ironingue  et  à Franc- 
honorable  retraite.  11  mourut  dans  le  fort  sur-l’Odcr  , où  il  mourut,  en 
culte  où  il  était  né,  le  a3  nov.  1G11.  i(>6().  Dans  un  siècle  et  dans  un  pays 

Dans  son  épitaphe,  en  quatre  vers  où  l’abus  de  faire  des  livres  fut  por- 
ïambiqurs,  il  se  représente  comme  té  au  dernier  point,  aucun  savant 
un  acteur  qui , après  avoir  joué  son  11’alla  aussi  loin  que  Schoockius.  11 
rôle,  quitte  la  scène  de  la  vie  , et  fit  (les  Traités  sur  le  beurre,  sur  les 
qui , en  faisant  scs  adieux  , solli-  harengs  , sur  les  cicognes , sur  ré- 
cite des  applaudissements  auxquels  ternuement , sur  les  truffes ; enfin , 
il  croit  avoir  droit.  S(#i  principal  i!  en  composa  spécialement  sur  l'a- 
otivragc  est  son  Terenlius  Christia-  version  des  œufs,  du  poulet , sur 
nus,  composé  de  dix-sept  comédies  celle  du  fromage...  Et  dans  tous  ces 
sacrées  , où  il  a imité,  non  sans  suc-  traités,  fort  sérieusement  écrits  en 
cès,  le  style  de  Térence.  (V.  Cygne,  latin,  qu’on  ne  croie  pas  qu’il  y ait 
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un  mot  ni  une  seule  idée  d’hygiène 
ou  d’économie  domestique  : ce  n’est 
que  de  l’eruditiou,  et  de  longues  dis- 
sertations qui  remontent  aux  Grecs  et 
aux  Romains.  Dans  son  traite  sur  les 
gens  qui  n’aiment  pas  le  fromage  : 
Tractalus  île  aversion?  casei , publie' 
en  i6G5,  le  savant  hollandais  n’eut 
cependant  pasle  mérite  de  l’initia  tire; 
puisqu'un  savant  allemand,  non  moins 
rofond  que  lui  sans  doute,  avait  pu- 
lié,  vers  i(ii5  : Quid  fiat  quod 
multi  abliorreant  ab  esu  casei  ( F. 
Sagittakius  , t.  XXXI X,  p.  4fl5  ). 
Schoorkius  lit  encore  beaucoup  de 
compilations  sur  des  sujets  moins 
bizarres,  tels  que  les  Inondations, 
la  Fédération  belge,  V Empire  de 
la  mer,  la  Philosophie,  de  Descar- 
tes , etc.;  mais  tout  cela,  dépourvu  de 
critique  et  de  saine  érudition  , est  au- 
jourd'hui complètement  oublie.  11  se 
livra  aussi  à une  polémique  assez  vi- 
ve contre  quelques  savants  de  son 
temps.  Vossius,  qu’il  avait  person- 
nellemcnt attaqué , l’appelait,  avec  la 
politesse  habituelle  des  érudits  de 
cette  époque,  Imptideniissima  bestia, 
( In  append.  Guidiana , pag.  3ag  ). 

M D j. 

SGIIOONHOVEN(Flobknt  ),  en 
latin  Scnooyrtoyitfs , ne  à Gouda , 
en  Hollande,  vers  1 5ç)j , s’est  fait 
connaître  comme  poète  latin  du  se- 
cond ordre.  11  étudia  en  droit  à 
Leyde , et  v reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur en  1618.  C’était  une  mal  heu 
feusc  époque  de  déchirement  dans  le 
sein  de  P Eglise  réformée  ; et  il  pa- 
rait que  le  scandale  de  ces  dissen- 
sions décida  Schoouhnven  à embras- 
ser la  religion  catholique.  Il  s’exclut 
volontairement  ainsi  des  fonctions  pu- 
bliques, et  mourut  dans  la  vie  privée, 
en  i<?48.  On  a de  lui  ■ I.  Carmina  , 
eu  trois  livres, Leyde,  i(Ji3,  in-ia. 
Ce  sont  des  Odes , des  Épigrammes, 
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des  Pièces  érotiques  , sous  le  titre  de 
Lalage,  sivc  amores  pastorales;  des 
Idylles  au  nombre  de  six , et  une 
vingtaine  d’Hymnes  sur  des  sujets 
sacrés.  II.  Emblemata  , suivis  de 
quelques  autres  poésies  , Gouda  , 
îtiin,  in-4°.  , avec  lig.  — L'n  autre 
Schoonhoven  ( Gisbcrt- Antoine  ),  a 
bien  mérité  de  la  littérature  classi- 
que , par  une  édition  d’Eutrope , 
Râle,  1 554 - in-8'1.  Antoine  Mal- 
tliæi  a imprimé  de  lui  : De  origine 
Francorum  dissertatio  , dans  ses 
Analecla  veteris  cevi  , tom.  i , p. 
5^.  M — on. 

• SCHOONJANS  ( Antoine  ) , pein- 
tre, né  à Anvers,  en  iG55,  fut  placé 
fort  jeune  chez  Erasme  Quillinus.  Le 
désir  de  se  perfectionner  lui  lit  en- 
treprendre l*e  voyage  d'Italie,  et  il 
se  rendit  dans  cette  contrée , en  tVa - 
versant  Lyon  et  Parts , où  il  laissa 
quelques  ouvrages  qui  annonçaient 
son  talent.  Arrivé  à Rome , il  %e  li- 
vra à des  études  sérieuses,  et  après  un 
séjour  de  dix  années  , il  visita  V ieime, 
où  l’empereur  Léopold  Ier.  lui  don- 
na le  titre  de  peintre  de  son  cabinet. 
Outre  les  portraits  de  la  famille  im- 
périale, et  d’une  foule  de  seigneurs, 
il  peignit  plusieurs  grands  tableaux 
d'autel  pour  diverses  églises  de  l’Au- 
triche. C’est  particulièrement  à V ienue 
que  se  voient  ses  principaux  ouvrages. 
Sa  renommée  attira  dans  cette  ville  nue 
foule  d’étrangers,  qui,  charmes  de 
la  beauté  de  ses  peintures,  les  empor- 
tèrent dans  leurs  pays,  et  surtout 
en  Angleterre,  où  Schoonjans  fut 
invité  à se  rendre»  L’empereur  lui 
permit  d’aller  passer  quelque  temps 
à Londres , où  il  fut  accueilli  avec 
le  plus  vif  *inpresseinent.  À son  re- 
tour en  Allemagne,  il  s’arrêta  quel- 
que temps  à la  conrde  l’Electeur  pa- 
latin, pour  lequel  il  exécuta  plusieurs 
ouvrages,  dont  ce  priuce  fut  telle- 
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ment  satisfait , qu’il  le  décora  d’une 
superbe  chaîne  d’or.  11  arriva  enfin 
à Vienne , où  il  ne  cessa  d’ètre  acca- 
blé de  travaux  et  de  faveurs,  jusqu’à 
sa  mort  .arrivée  en  i -jad.  P — s. 

SCHOPP.  y or.  Scioppius. 

SCHOTANL  S ( Christian),  mi- 
nistre protestant , né  à Scheng , vil- 
lage de  Frise  , en  i(5o3  , fut  profeS- 
seurde grec, d’histoire  ecclésiastique, 
et  prédicateur  à Fraueker,  où  il 
mourut  le  i a novembre  iü-j  i.  On 
a de  lui  : 1.  Description  rie  la  Frise , 
avec  fig. , i656,  in-4°.  Il-  Histoire 
de  la  Frise  jusqu'en  i<>58,  in-f°. 
Schotanus  était  très-ardent  dans  ses 
opinions  religieuses,  et  dans  ces  deux 
ouvrages  . écrits  en  flamand,  il  parle 
de  ses  adversaires  les  catholiques, 
avec  beaucoup  de  violence  et  d’in- 
justice. 11  publia  encore , sous  les  ti- 
tres suivants,  les  cahiers  qu'il  avait 
rédigés  pour  son  usagedanssa  longue 
carrière  de  l’enseignement.  111.  Con- 
tinuatin  historié;  sacrer  Sulpilii  Se- 
veri , Fraueker,  r()58,  iu-ia.  IV. 
Bibliotheca  historié;  sacrer  f'eteris- 
Testamenti,sive  exercitaliones  Sa- 
crer in  historiam  sacrum Sulpilii  Se- 
Veri  et  Josephi  itit>4  , a vol.  in-f°. 
— Trois  fils  de  Schotanus  furent, 
comme  lui,  professeurs  à Fraueker  et 
à Utrecht,  et  ils  ont  laissé  quelques 
écrits  de  ppu  d’importance  sur  la  ju- 
risprudence'et  la  théologie.  Z. 

SOHOTT  ( A Miné  ),  jésuite  , né  , 
en  1 55'» , à Anvers,  alla  faire  son 
cours  de  philosophie  à Louvain,  où 
il  fut  retenu  pour  professer  la  rhéto- 
rique, au  collège  du  Château,  l.es 
troubles  des  Pays-Bas  l’obligereut  de 
se  retirer,  vers  i5^u  , à Douai;  et  il 
vint  ensuite  à Pans,  où  le  célèbre 
Busberq,  alors  ambassadeur  del’pm- 
pereur  Rodolphe  11  ( l'oyez  Bus- 
cecq  , VI,  354),  lui  offrit  un  loge- 
ment, et  l’associa  à ses  études.  Au 
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bout  de  deux  ans , il  se  rendit  en  Es- 
pagne, avec  des  lettres  de  son  père 
pour  quelques  personnages  en  crédit 
à la  cour  de  Philippe  11.  11  venait 
d’arriver  à Tolède,  quand  la  chaire 
de  langue  grecque  devint  vacante  par 
la  mort  du  titulaire  Schott  se  init  sur 
les  rangs  pour  le  concours  ; et  , 
l’ayant  obtenue,  la  remplit  avec  une 
telle  distinction , qu’il  fut  appelé , en 
î 584  i à l'université  de  Saragoce,  où 
il  joignit  à la  chaire  de  grec  celle  de 
rhétorique.  Informé  qu’Auvers  était 
assiégé  par  le  duc  de  Parme,  il  fit 
voeu  d’embrasser  la  règle  de  saint 
Ignace,  si  cettp  ville  rentrait  soiis  la 
domination  du  roi  d’Espagne.  Le  sou- 
hait qu’il  avait  formé  dans  l'intérêt 
de  sa  patrie,  s'accomplit  ; et , le  6 
avril  1 58fi , Schott  entra  dans  la  so- 
ciété des  Jésuites.  Dès  qu’il  eut  ache- 
vé son  noviciat  et  terminé  ses  études 
théologiques , ses  supérieurs  renvoyè- 
rent à Candie,,  où  l’institut  possédait 
un  eollégconyant  rang  d’université.  Il 
y professait  la  théologie,  quand  ses 
talents  le  firent  appeler  à Rome  pour 
remplir  la  chaire  de  rhétorique.  Il 
s’acquitta  de  cet  emploi  pendant  trois 
ans  ; et , ayant  olitenu  la  permission 
de  revenir  à Anvers,  il  V partagea  le 
reste  de  sa  vie  entre  l’enseignement 
et  l’étude,  et  mourut  le  'a3  janvier 
Le  P.  Schott  était  très  - labo- 
rieux , plein  de  zèle  pour  le  progrès 
des  lettres , et  d’un  caractère  doux  et 
obligeant:  aussi  fut-il  aimé  des  Pro- 
testants comme  des  Catholiques.  Il 
a beaucoup  encouragé  les  recher- 
ches de  Valère  André,  son  secrétai- 
re , et  celles  de  Svveert , sur  l’histoire 
littéraire  des  Pays-Bas  On  a de  lui 
un  grand  nombre  d’ouvrages;  Nice- 
ron  en  cite  quarante-sept , dans  ses 
Mémoires  , xxvi,  G4-8a.  On  se  con- 
tentera d’indiquer  ici  les  principaux. 
I.  Laudatio funebris  Ant.  Augus- 
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fini , archiep.  Tarraconcnsis,  in  cjud 
de  cjus  vitd , scriptisque  disseritur, 
Leyde , i586,  iu-4°-,  et  réimprimé 
en  tète  du  Traité  de  ce  savant  pré- 
lat : De  cmendutione  Gratinni , Pa- 
ris, 1O07  (F  Augustin,  III.  63). 
II.  Fitæ  comparait?  Aristotelis  ac 
Demosthenis,  olympiadibus  ac  prie- 
turis  Atheniensium  dif(est<e , Atigs- 
bourg,  i6o3,in-4°.  III.  Hispania 
illustrâtes  , seu  rerum  urbiumque 
Hispaniæ , Lusitanien  , Æthiopiœ  cl 
y Indice  scriptores  varii  , Francfort , 
i6o3-i6oH  , 4 vol.  in-fol.  Cette  col- 
lection est  rare  et  ircs-estiméc.  Leu- 
glct-Dnfrcsnoy  en  a donné  la  descrip- 
tion détaillée,  dans  la  Méthode  pour 
étudier  i Histoire,  xm , 3ag  - 34. 
Schott  n’est  l’éditeur  que  des  deux 
premiers  volumes.  Le  quatrième  a etc 
publié  par  son  frère  , et  le  troisième 
par  Pistorius  ( Fogr.  ce  nom).  IV. 
Thésaurus  exemplorum  ac  senlcn- 
tiarum  ex  auctoribus  oplimis  collec- 
tus , in  centurias  quatuqr  dii’isus , 
Auvers,  1607  , in-81’.  V.  Hispaniæ 
bibliotheca  seu  de  acaderniis  et  bi- 
bliothecis  ; item  elogia  cl  noinen- 
clator  claroru  1 Hiqtaniœ  scripto- 
rum , qui  latine  disciplinas  oinnes 
illustrarunt , Francfort,  1608,  in- 
4°.  de  649  pag.  Le  nom  de  l’auteur 
n’est  pas  sur  le  frontispice;  mais  il  a 
souscrit  la  Dédicace  : A.-  S.  Pere- 
grinus  (1).  Cet  ouvrage  contient, 
uon-seuJemeut  la  Notice  des  biblio- 
thèques et  des  académies  de  l’Espa- 
gne , mais  il  dounc  une  idée  exacte 
de  la  situation  des  lettres  dans  ce 
royaume,  à la  (in  du  seizième  siècle. 

- VI.  Adagia  sivc  piovcrbia  Græco- 
I rumex  Zenobio,  Diogeniano  et  Sui- 
dœ  collée taneis  ,parlim  édita , par- 


(1)  Krotprr  Marchand  doute  que  ce  livre  appar- 
tienne à Schott  , parce  que  Kartide  Mariana  n'y 
rit  pM  um  exact  Vu)  ci  mu  Dut.  hui.  t article 
P errgnnu  1 , Il , fît». 


SCH 

tim  mine  primùm  latine  reddila  r 
schediis  illuslrala  ; accédant  prover- 
biorum  græconun  è V aticand  biblio- 
lliecd  appendix  et  Jos.  Scaligcri 
slromateus,  Anvers,  161a,  in-4“., 
rare.  VII.  Observalionum  huinana- 
runi  libri  quinque , quibus  grœci  la- 
l inique  scriptores  emendantur  et  il- 
lustraniur:  necium  Nodi  Ciccronia- 
ni  variorumque  quatuor  libris  eno- 
dali , edit.  auctior , I lanau , 1 6 1 5 , in- 
4°. , rare  et  très-recherché  ( Y.  Frev- 
tag,  Analecla  litleraria  , p.  857  ). 
Vlll.  Tabulæ rci nummariæ  Huma- 
in ru  ni  Grœcoruinque  ad  belgicam, 
gallicam,  etc.,  mondain  revocatæ; 
cuih  brevi  Catalogo  eorutn  qui  apud 
Græcos  Latinosquc  de  poiuleribus  , 
mensuris  et  re  num maria  scripse- 
runt , Anvers,  1616,  in-S".  IX.  Se- 
lecta  variorum  commenlaria  in  Orw- 
tiones  Cicerunis , Cologne,  1621, 
in-80. , 3 vol.  Schott  a fait  lui-même 
ce  choix  de  Commentaires,  dans  le- 
quel il  a glissé  plusieurs  notes  de  sa 
façon.  Le  Sylloge  cpislelar.  de  Bur- 
man  contient  neuf  Lettres  de  Schott 
à Juste  Lip.sc,  1,  96-  io5,  et  une  à 
Scrivcrius,  11 , 378.  Indépendamment 
delà  part  que  Schott  a eue  à l'édition 
de  la  Bibliotheca  patrum , Cologne, 
1618,  on  lui  doit  des  édit.  d’Aurelius 
Victor  ( F.  AiRKi.11. s,  III , 78  ),  de 
Pomponius  Mêla,  de  Paul  Orose,  de 
saint  Basile,  de  Y Histoire  Byzanti- 
ne de  Thcophylacte,  des  OEuvres 
d’Enuodins,  évêque  de  Pavie  ; des 
Annales  romaines  de  Pighius  ( F. 
ce  nom,  XXXIV,  4^4)'  de  Y Iti- 
néraire d’Actoiiiu,  de  Y Histoire  de 
Sicile  par  les  médailles,  d'IIiib. 
Gol  l/.ius  ;des  A nticpdtés  romaines  de 
J.  Rosin , des  Lettres  desaint  Isidore 
de  Péluse , avec  une  traduction  lati- 
ne; de  la  Biblioth.  soc.jesu.,  du 
P.  Ribadcneira , avec  des  additions 
{Voy.  Southvvell);  des  Lettres  de 
J 
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Paul  Mauucc . et  enfin  îles  Œuvres 
<le  Louis  île  Grande,  en  latin.  Il  a 
public  des  Notes  sur  quelques  livres 
de  Sénèque,  sur  les  Vies  de  Cornélius 
l'iepos , sur  Y Argonautique  de  Vale- 
rius  Flaccus , etc.  Il  a duune' des  Ver- 
sions latines  de  la  Chrestomathie  de 
Proclus , de  la  Bibliothèque  de  Pho- 
tius  ( V,  ce  nom,  XXXlY,  aao ) , 
des  Dialogues  d’Ant.  Augustin , sur 
les  médailles;  des  Vies  lies  I'I*.  Ira  n - 
çoisde  Borgiact  Laytics, ainsi  quelles 
Lettres  des  missions  de  la  Chine  et  de 
l’Inde, adressées  aux  supérieurs-géné- 
raux des  Jésuites. — Scufl^r  ( Fran- 
çois), frère  aîné  du  procèdent , et 
comme  lui,  na-if d’Anvers, fut  hono- 
ré de  différentes  charges  mituicipales, 
et  mourut,  le  17 mars  1G2U  , âgé  de 
soixante-quatorze  ans.  Il  fut  l’édi- 
teur du  quatrième  volume  de  Vllis - 
p&nia  illuslrata.  Ou  lui  doit  eneo- 
re  divers  Itinéraires,  de  France, 
d’Allemagne , d’Espague  et  d’Italie , 
oubliés  depuis  long  - temps  , parce 
qu’on  en  a de  meilleurs.  .Sou  frère,  An- 
dré, revit  son  Itinéraire  d’Italie,  et  en 
publia  la  quatrième  édition,  Anvers, 
1 6-25 , in  - 8°. , sous  ce  litre  • ltine- 
rarium  nobiliorum  Ilalite  regionum, 
urbium , oppidorum  et  locorum.  Clau- 
de Malingre  a intitulé  sa  traduction 
française  de  cet  ouvrage  : Histoire 
de  l'Italie , ou  Description  de  ses 
singularités , Pâtis,  1G27,  in-8’. 

W — s. 

SCHOTT  (Gaspab),  physicien , 
ne  en  1G08,  à Ka  nigshofen,  dans  le 
diocèse  de  YVurtzbourg , embrassa 
la  règle  de  Saint-Ignace,  à l’âge  de 
dix-neuf  ans  ; et,  forcé  par  la  guerre 
qui  désolait  alors  l’Allemagne,  d’in- 
terrompre ses  études  , fut  envoyé 
dans  la  Sicile , où  il  termina  ses  cours, 
et  professa  plusieurs  années,  à Pa- 
ïenne , la  théologie  morale  et  les 
mathématiques.  Le  désir  d’étendre 
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scs  connaissances  lui  lit  solliciter  la 
permission  de  se  rendre  à Home , près 
du  P.  Kirchcr  , dont  il  reçut  des  le- 
çons , et  avec  lequel  il  se  lia  d’une 
étroite  amitié.  Il  revint  enfin  à Wurtz- 
bourg , après  trente  amiées  d’ab- 
sence, etpartagea  dès-lors  ses  loisirs 
entre  la  rédaction  de  ses  ouvrages  et 
renseignement  des  sciences  physiques, 
dont  il  ranima  l’étude  en  Allemagne. 
Sa  vie  laborieuse,  sa  piété  et  la 
simplicité  de  ses  mœurs  le  rendirent 
un  objet  de  vénération  pour  les  Pro- 
testants comme  pour  les  Catholi- 
ques. Il  mourut  à Wurtzbourg,  le 
•2'i  mai  itiGü.  Mercier  de  Saint- 
Léger  (V.  M krcieb  ) a donné  la  No- 
tice raisonnée  des  Ouvrages  du  P. 
Schott,  Paris,  178.5,  in-8'.  de  108 
pag.  u Ces  écrits,  dit-il,  ne  sont  lias, 
n jelesais,  exempts  de  défauts;  l’au- 
» tcur  les  a chargés  d’une  foule  de 
» choses  inutiles,  hasardées,  ridicu- 
» les  même  si  l'on  veut;  mais  ou  y 
b trouve  des  faits  curieux  , des  ob- 
b nervations  précieuses  . des  expé- 
b ricnces  digues  d’attention;  et  ils 
b peuvent  mettre  sur  la  voie  de  plu- 
n sieurs  découvertes  , ceux  de  nos 
b physiciens  qui  auront  le  courage 
b de  fouiller  dans  cette  mine  assez 
b riche  , pour  qu’ils  ne  se  repenteut 
b pas  del  avoirexploitceB.  Indépen- 
dammeut  d’un  Cours  de  matliéma- 
tii/ues,  réimprimé  plusieurs  fois  (1), 
et  dont  l’auteur  lui-même  a fait  un 
Abrégé  ; d’une  édition  augmentée  de 
Y Ilinerarium  cxstaticum  du  P.  Kir-  - 
cher;  de  la  Descriptionàe  son  orgue 
mathématique  ( V.  l’art.  Kircueb), 


(1)  Quoique  moins  savuut  et  main»  dés  rluppé 
nur  lr  rtHir*  de  mel  hématique*  du  P.  ( 'haies  , 
celai  de  Schull  ni  plu»  roin|ilel , c'est-à-dire  qu  il 
reulrrnie  un  plus  gr-tud  imuiUrr  d te  traites;  et  lr» 
noiiilireuH  » pltindic*  rn  taille  douer  d-jnl  il**J  or* 
lté  le  rendent  plu»  roittlltwle  uu  plu*  »jr«Wf  4 
rtutsullrr.  Il  r*l  termine  par  U description  tn  vdr- 
Uillte  d‘uu  prétendu  DiunvMocnl  perpétuel,  de 
l'iuiculiou  du  P.  KntUuthi. 
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et  enfin  d’une  édition  de  Y A mussis 
Fcrdinandea  sive  problema  archi- 
tectures mililaris  , enrichie  d’un 
grand  nombre  de  nouveaux  problè- 
mes (a),  on  a du  P.  Sehott  : 1.  Me- 
chanica  hrdraulico  - pneumatica  , 
Wurtzboug,  i65<j  , in-4°. , avec  cin- 
quante-six planches.  La  première 
partie  contient  l’exposition  des  con- 
naissances que  l’on  avait  alors  sur  les 
propriétés  de  l’air  et  de  l’eau.  Dans 
la  seconde  ou  trouve  la  description 
des  machines  hydrauliques  et  pneu- 
matiques que  l’auteur  avait  exami- 
nées dans  le  cabinet  du  P.  Kircher , 
à borne,  ou  chez  d’autres  amateurs, 
et  de  celles  qu’il  avait  exécutées  lui- 
même.  11.  Magia universalis naturae 
et  artis , sive  recontUta  ruitiiralium 
et  artificialium  reruin  scientia  , 
ibid. , ifij'j-.'ir),  4 vol.  in-4".;  réim- 
primé en  1(177  , sans  aucun  change- 
ment. Dansée  premier  volume,  le  P. 
Sehott  a rassemblé  les  expériences 
les  plus  curieuses  d’optique;  dans  le 
second  celles  qui  concernent  l’acous- 
tique ; et  dans  les  deux  derniers  , les 
problèmes  singuliers  de  mathémati- 
que et  de  physique.  Cet  ouvrage  est, 
sans  contredit,  de  tous  ceux  qu’il  a pu- 
bliés, le  plus  intéressant  par  l’impor- 
tance et  l’extrême,  variété  des  faits. 
On  ne  peut  en  donner  ici  qu’une  ana- 
lyse très-superficielle  ; mais  le  lecteur 
y suppléera  par  la  Notice  déjà  citée 
de  l’abbé  Mercier  de  Saint-Léger. 
Dans  le  livre  de  l’Optique,  Sehott 
traite  de  toutes  les  espèces  de  miroirs , 
de  La  manière  de  s eu  servir , et  de 
leurs  cflèts  ; des  lunettes,  des  téles- 
copés et  des  microscopes,  de  leurs 
usages,  de  ceux  qui  les  out  inventés 


(a)  L * Amuttii  Vtrduuwdt.i  fut  imprimée  p»*ur 
la  première  fui*  i Munu  li,  tliîi , in-fol.  L'auteur 
que  le  1*.  Srliott  ur  rnl  runiii.tr»  que  par  soi»  niu*- 
■rjuiUH  : fjtrmt  fiurr  Uuf  , t*l  lr  1*.  ALBERT  Cl'RTZ, 
Voy.  U bdUivth.  ioftcl.  j Jciu  , a.  »“. 
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ou  perfectionnés,  et  même  des  ou- 
vriers qui  passaient , de  son  temps, 
pour  les  plus  habiles  eu-ce  genre.  En 
traitant  ue  l’acoustique,  il  parle  des 
échos  les  plus  singuliers , et  des  dill'é- 
rents  moyens  par  lesquels  on  pro- 
duit la  répétition  des  sons;  des  ins- 
truments qui  prolongeut  le  brait , on 
en  augmentent  l'intensité,  des  cornets 
à l’usagedes  sourds,  du  pouvoir  de  la 
voix  humaine,  des  cflèts  de  la  mu- 
sique , de  l’orgue  hydraulique  des 
anciens  , etc.  Dans  le  volume  sui- 
vant , il  passe  en  revue  les  mer- 
x'eilles  optPees  par  la  mécanique,  et 
les  outils  dont  elle  se  sert . tels  que  le 
levier,  la  vis,  le  coin,  etc.  Après 
avoir  décrit  la  statue  de  Memnon , 
la  sphère  d’Archimède  , le  pigeon 
volant  d’Archytas , l’aigle  de  Kegio- 
montauus  ( Muller) , etc.  , il  parle 
des  machines  inventées  par  les  àh- 
ciens  et  les  modernes,  pour  le  trans- 
port des  fardeaux  d’uu  poids  con- 
sidérable. 11  traite  ensuite  de  la  sta- 
tique, de  l’hydrostatique,  des  moyens 
d’élever  les  eaux  , des  fusils  à vent , 
et  termine  par  présenter  une  suite  îles 
problèmes  les  plus  singuliers  d’arith- 
métique et  de  géométrie.  la*  dernier 
volume  contieutdes  notions  détaillées 
sur  les  divers  moyens  iinagiués  j>ar 
les  anciens  et  les  modernes,  pour  se 
communiquer  leurs  pensées,  par  la 
parole  ou  par  l’écriture  , d’une  ma- 
nière cachée  ; sur  la  magie  pvro- 
techniqueou  les  différents  phéuomènes 
que  l’art  peut  produire  avec,  le  feu  ; 
sur  la  pierre  spéculairc  et  les  phos- 
phores ; sur  les  feux  d’artifice  ; sur 
l’aimant  et  ses  propriétés,  et  par 
occasion  sur  la  s\mpathie  et  l’anti- 
pathie qu’on  remarque  entre  des  corps 
inanimés  ; sur  la  magic  médicale , 
ou  moyens  singuliers  employés  pour 
guérir  les  malades  ; sur  les  dif- 
férentes espèces  de  divmatiou  , et 


'ioitized  bv  Google 


SCH 

enfin  sur  la  science  physiognomoni- 
quc.  1 il.  Pantometrum  kirchcria- 
nuin  ; lioc  est  instrumentum  geome- 
tricum  nuvumab  A th.  Kircherio  in- 
vention, iLid.,  itKio  on  i(i()">,in-40., 
avec  trcntc-daix  planches.  Schott  ne 
se  contente  pas  de  donner  une  nou- 
velle description  de  cet  instrument 
mathématique;  il  ru  développe  les 
usages  et  en  montre  les  diverses  ap- 
plications. IV.  Pli,} sien  curiosa,  sive 
mirabilia  naturæ  et  unis,  libris  Ml 
comprehensa  , ibid.,  i (iti'i , in-4u.; 
nouvelle  édition  augmentée , ifiüqou 
i tkp]  , iii  -4°.  , avec  crût  planches. 
C’est  une  espèce  de  supplément  à la 
AJ u pi  a univer  salis  , et  .Schott  v a re- 
cueilli tout  ee  qu’il  avait  oublié  dans 
sou  premier  ou\  rage.  L’auteur  a ras- 
semblé dans  les  six  premiers  livres 
toutes  les  fables  débitées  par  ses  de- 
vanciers sur  les  anges  cl  les  démons  , 
les  spectres,  les  centaures,  les  saty- 
res, les  nymphes  et  les  syrènes,  les 
nains  et  les  géants,  les  audrogynes  et 
les  hermaphrodites,  les  possédés,  les 
lycaulhropes,  les  monstres  humains, 
etc.  Dans  les  suivants  , qui  sont  plus 
instructifs  , on  trouve  de  nombreux 
détails  sur  les  mœurs  ou  les  habitudes 
des  animaux  , sur  les  météores , les 
comètes,  cte.  V.  Anatomia  physico- 
hj  ilrostatica  fontium  et  )luminiim 
explicata  ; aceedil  apfiendix  de  lie- 
ra origine  NÜi , ibid.  , iü<>3  , in-K*’. 
Cet  ouvrage  , dans  lequel  ont  puisé 
largement  tous  les  physiciens  qui  se 
sont  occupés  postérieurement  du  mê- 
me objet , est  un  Traité  cumplct  de 
la  formation  des  fontaines  et  des  ri- 
vières. L’appendix contient  la  relation 
de  la  découverte  faite  par  le  P.  Paez, 
eu  i(jib  , des  sources  du  Nil  ( P oy. 
Paez,  xxxii  , 350).  VI.  Technica 
curiosa  sive  mirabilia,  artis,  libris  Ml 
compr die  nsa,  N'  uremberg,  i(3<>4;ib., 
*G8q  , a vol.  in-4°.  C’est  un  Recueil 
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complet  des  expériences  de  physique 
faites  jusqu’à  celte  époque.  Dans  les 
deux  premiers  .livres,  fe  P.  Schott 
rend  compte  des  expériences  faites  à 
Magdobourg  par  Ottonde  Guericke  , 
et  eu  Angleterre,  par  Rob.  Iloyle  sur 
l’air  et  sur  le  vide.  11  traite , dans  les 
deux  suivants,  de  diverses  expérien- 
ces avec  le  mercure  ; le  cinquième  et 
le  sixième  livre  contiennent  la  des- 
cription d’un  grand  nombre  de  ma- 
chines remarquables  ; le  septième  est 
rempli  de  détads  sur  la  pulvgraphie 
universelle  du  P.  kircher  , ouvrage 
dans  lequel  ce  docte  jesmte  propuse 
une  écriture  commune  à tous  les  peu- 
ples de  la  terre  ; sur  les  écritures  oc- 
cultes et  merve  illeuses  ; sur  la  sténo- 
graphie ( Payez  R a visas  , xxxvii , 
5o);  sur  l’origine  des  chiffres  tant 
romains  , que  ceux  que  nous  nom- 
mons arabes  ; sur  l’origine  de  difië- 
rentes  sortes  d’écriture  , etc.  te  hui- 
tième roule  sur  le  problèmr  de  la 
quadrature  du  cercle,  et  les  diliéreo- 
tes  solutions  qui  en  oht  été  proposées 
(P.  Montici.a);  le  neuvième  traite 
des  inventions  en  usage  chez  les  dili'é- 
rents  peuples  pour  mesurer  le  temps  ; 
le  dixième , dedillëreuts  essais  tentés 
pour  découvrir  le  mouvement  perpé- 
tuel; le  onzième  contient  la  descrip- 
tion des  machines  de  physique  que 
l’auteur  avait  vues  depuis  la  publi- 
cation de  ses  précédents  ouvrages  ; 
enfin  le  douzième  forme  un  Traité  de 
la  cabale  des  juifs.  \ 11.  Sclwla  ste- 
ganogrupliica  in  classes  octo  distri- 
buta  , ibid.  , iG<)5,  in *4°.  Depuis 
Schott,  la  science  d’écrire  en  chillres 
a tellement  été  perfectionnée , que  son 
ouvrage  , quoique  plus  complet  et 
plus  curieux  que  ceux  de  Tritneim  , 
de  Porta  , de  Vigeuère  et  du  duc  Au- 
guste de  Bruns»  ick , ou  Gust.  Scies- 
nus  ( Ppy.  Bhi/nswick  , vi , t4t  )y 
est  à-peu-prcs  inutile.  VIII.  Joco- - 
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seriorum  naturœ  et  artis , sive  ma- 
fia; naturalis  centuriœ  très ; acces- 
sit Diatribe  de  prodigiosis  crucibus 
( Ath.Kircheri)  ( W urt zbourg,  i 066), 
in-4°-,  avec  vingt -deux  planches. 
C’est  encore  un  Recueil  d'expériences 
physiques  et  mathématiques,  de  tours 
de  cartes  et  de  gobelets,  de  recettes, 
etc.  Tons  les  ouvrages  du  P.  Schott , 
qu’on  vient  d’indiquer , sont  rares  j 
et  la  collection  en  est  recherchée  de- 
puis que  Mercier  de  Saint-Léger  les 
a rappelés  à l’attention  des  curieux. 
Ce  jésuite  fut  sans  aucun  donte  l’un 
des  hommes  les  plus  savants  de  son 
siècle  ; et  ses  ouvrages  sont  encore 
bons  à consulter  aujourd’hui , où  les 
sciences  dont  il  a traite  ont  fait  de  si 
grands  progrès.  Il  promettait  encore 
un  Dictionnaire  de  mathématiques; 
V //orographie  universelle  ; le  M onde 
admirable  ; le.  Mercure  Pan  flotte, 
et  divers  autres  ouvrages  , que  sa 
mort  prématurée  ne  lui  a pas  permis 
de  terminer.  W — s. 

SCHOUTEX  (GuillaumeGorne- 
i,i sse x ) , navigateur  hollandais,  ne  à 
Hom  , avait  fait  trois  fois  le  voyage 
des  Indes  Orientales,  et  navigué  dans 
tous  les  parages  en  qualité  de  pilote  , 
de  subrecargue  et  de  capitaine»  Sa 
grande  expérience  détermina  Isaac 
Le  Maire,  à lui  communiquer  son 
projet  de  pénétrer  dans  le  Graud- 
Ooéan,  par  une  route  dillërente  de 
celledu  détroit  de  Magellan.  Constam- 
ment animé  du  désir  de  fairede  lonss 
▼o  va  ges , c*t  persuadé co  ni  m c Le  Ma  i re, 
qu’il  existait  un  autre  passage  att  sud 
de  l’Amérique,  Schouten  entra  volon- 
tiers dans  l’entreprise;  et  il  eût  le  com- 
mandement du  navire  la  Concorde  , 
dont  il  surveilla  l'armement.  On  mit 
à la  voile  , let  1 4 juin  1 6 1 5.  Les  dé- 
tails de  ee  voyage  mémorable  sont 
donnés  à l’article  Le  M aire;  (XXI V , 
2ç().  De  retour  dans  sa  patrie  , en 
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i G i n , Schouten  obtint  quelque  ré- 
paration du  tort  qu’un  lui  avait  fait 
en  saisissant  son  navire  , et  il  eut  la 
satisfaction  de  voir  ses  compatriotes 
passer  par  le  détroit  de  Le  Maire, 
pour  pénétrer  dans  le  Grand-Océan. 
Il  exécuta  encore  d’autres  voyages 
aux  Indes;  et  il  revenait  en  Europe 
en  i (i'iâ,  surir  Middelbourg,  lorsque 
le  mauvais  temps  le  força  d’entrer 
dans  la  haied’Antongil  , à la  côte  ori- 
entale de  Madagascar, où  il  mourut. 
La  relation  du  voyage  de  Le  Maire 
et  de  Schouten , écrite  par  Aris  Clas- 
sen,  commis  de  l’expedition,  parut 
en  hollandais  sous  ce  titre  : Jour- 
nal ou  Description  du  merveilleux 
Voyage , fait  par  G.  C.  Schou - 
ten , natif  de  Horn , dans  les  an- 
nées i6i5,  1616,1617,  comme 
( en  circumnavi géant  le  globe  ter- 
restre) il  a découvert,  au  sud  du 
détroit  de  Magellan,  un  nouveau 
passage  jusque  dans  la  grande  mer 
du  Sud,  ensemble  des  aventures  ad- 
mirables qui  lui  sont  arrivés  en  dé- 
couvrant plusieurs  îles  et  peuples 
sauvages.  Amsterdam  1617,  iii-4‘r. 
avec  cartes  et  ligures  ; plusieurs  fois 
réimprimé  avec  quelques  change- 
ments dans  le  titre,  et  traduit  en  fran- 
çais, Amsterdam,  16 1 8-1620 ; eu 
latin  1 61 9;  en  Allemand  , Aniheui 
1618.  O11  le  trouve  dans  le  Recueil 
des  Voyages  de  la  Campa gme  des 
Indes,  dans  ceux  de  Jîry  et  de  Pur- 
clias,  et  en  abregédans  toutes  les  col- 
lections de  voyages.  Cette  relation 
d’ùne  des  navigations  les  plus  remar- 
quables, olfre  plus  de  détails  sur  les 
mœurs  des  habitants  des  îles  décou- 
vertes par  les  Hollandais,  qu’011  n’en 
rencontre  dans  les  relations  publiées 
antérieurement. Ony  trouve  aussi  des 
vocabulaires  de  quelques  îles  décou- 
vertes dans  l’expédition.  Une  île  qui 
a reçu  et  conserve  le  nom  de  Schou- 
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Icn,  est  située  près  de  la  cite  sep- 
tentrionale delà  Nouvelle-Guinée,  par 
43'.  de  latitude  sud,  et  i35°.  17'. 
de  longitude  est.  Elle  est  grande  et 
entourée  d'ilots  et  d’écueils  nom- 
breux. E — s. 

SC1IOUTEN  (Gautier),  voya- 
geur , né  à Harlem  , s’embarqua  au 
mois  d’avril  1 G58,  comme  chirur- 
gien , sur  un  vaisseau  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  et,  le  a5  octobre, 
mouilla  sur  la  rade  de  Batavia.  Son 
désir  de  parcourir  le  monde  , lui  fit 
profiter  de  toutes  les  occasions  qui 
s’offrirent  de  visiter  les  différents 
lieux  où  la  compagnie  envoyait  des 
expéditions  ; il  alla  d’abord  à Ter- 
uatc  et  Amboine,  puis  à Celebes  , et 
dans  1c  royaume  d’Araeari  ; il  vit 
Java , Ceylan , assista  sur  la  côte 
de  Malabar , à la  prise  de  Coulait 
et  de  Cranganor,  en  1662,  sur  les 
Portugais  , et  longea  la  côte  de 
Coromandel  jusqu'à  l’embouchure 
du  Gange.  11  fit  d’inutiles  démar- 
ches pour  être  employé  clins  un 
voyage  au  Japon;  et  vint  à Malacca , 
puis  à’Pipely  et  à Ougly,  ports  des 
Douches  du  Gange.  Le  temps  de  son 
engagement  était  expiré,  et  son  vais- 
seau étant  de  retour  à Batavia  ; il 
commença,  en  166.4*  à éprouver 
quelque  regret  de  vivre  loiu  de  sa 
patrie.  Une  flotte  lirhemcnt  chargée 
était  prête  à mettre  à la  voile  pour 
l’Europe.  Profitant  de  la  considéra- 
tion que  ses  services  lui  avaient  mé- 
ritée, il  se  fit  recevoir  à bord  du 
vaisseau  amiral.  La  flotte  dispersée 
par  une  tempête , parvint , le  1 1 
mars  1662,  à entrer  dans  la  rade 
du  Cap  ; et  après  différentes  contra-» 
riétés,  Schoulen  prit  terre  à Ams- 
terdam. On  a de  lui  en  hollandais  : 
V (y  âge  aux  Indes  orientales , ou 
l’on  voit  plusieurs  descriptions  de 
pays,  royaumes , îles  et  villes , sié- 
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peset  combats  sur  terre  et  sur  mer, 
coutumes , manières , religions  de 
divers  peuples , animaux , plantes , 
fruits  et  autres  curiosités  natu- 
relles , Amsterdam,  1676,  in-4°. , 
avec  des  figures  dessinées  pay  l'au- 
teur; ibid. , 170,4;  traduit  en  fran- 
çais, ibid. , 1708,  2 vol. , fig.  Il  l’a 
aussi  été  en  allemand , iLid. , 1676 , 
folio  , fig.  ; et  l’on  en  trouve  des  ex- 
traits dans  la  plupart  des  recueils  de. 
voyages.  La  relation  de  Schouten  est 
une  des  plus  curieuses  que  l’on  puisse 
lire;  elle  contient  des  particularités 
précieuses  sur  les  pays  que  l’auteur 
a vus.  Si  les  choses  ont  changé  , 
depuis  cette  époque,  dans  plusieurs 
endroits,  la  comparaison  de  leur 
état  ancien  avec  leur  état  actuel 
n’eu  est  que  plus  piquante.  Le  juge- 
ment et  la  bonne  foi  de  l’auteur  écla- 
tent dans  scs  récits  et  ses  descrip- 
tions; les  peintures  y sont  vives,  les 
détails  intéressants,  et  il  y règne  nu 
air  de  candeur  et  de  sagessequi  plait 
autant  que  la  variété  des  "aventures. 
II  s’attache  surtout  à faire  connaître 
les  mœurs  et  les  usages  des  peuples  , 
et  les  productions  de  la  nature,  no- 
tamment dansl’ilc  de  Java.  Il  donne, 
sur  la  foi  d’autrui , des  récits  d’évé- 
uements  dont  il  n’a  pas  été  témoin, 
et  des  descriptions  de  pays  qu’il  n’a 
pas  visités;  et  dans  ces  cas  mêmes  il 
est  exact.  — Scuoutew  (Josse)  rési- 
dent.! Siam,  donna  une  description  de 
ce  royaume,  en  1 630,  qui  fut  traduite 
du  Hollandais  en  Allemand , et  insérée 
à la  suite  de  l’Histoire  du  Japon, 
par  Caron,  Nuremberg  , 1666,  in- 
8°.  On  la  trouve  aussi  eu  français 
dans  le  Recueil  de  ÏMHnot.  Elle 
est  exacte  et  intéressan^feehouten 
avait  demeuré  huit  aus  à Siam,  et  il 
y fit  bâtir,  eu  i634,  un  grand  comp- 
toir , pour  la  compagnie  des  Indes. 
Appelé  ensuite  à 13q|avia , il  devint 
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conseiller  extraordinaire  des  Indes , 
et  enlin  président  du  conseil  de  jus- 
tice. Convaincu  d’un  crime  infâme , 
il  fui  brûlé  vif  en  iG53.  On  trouve 
les  details  de  cette  affaire  dans  les 
V o va  "es  de  T a veraier.  E — s. 

SCHOUWALOW  (Pii-brf. - Iwa- 
now  , comte  dk),  feld-marcchal  au 
au  service  de  Russie,  fut  un  des  pre- 
miers favoris  de  l’impératrice  Elisa- 
beth qui , en  récompcnsedes  services 
qu’elle  avait  reçus  de  lui  à son  avè- 
nement au  trône.  en  1 74 1 1 le  nomma 
major-général;  et.cn  174**1  I’1* *  con- 
féra le  titre  de  comte.  Il  fut  dès-lors 
de  plus  en  plus  comblé  d’honneurs  et 
de  richesses,  et  continua  de  rendre 
des  services  multipliés  à l’empire. 
OfHeier  d’artillerie  distingué , il  con- 
tribua beaucoup  au  perfectionnement 
de  cette  arme,  jusqu’alors  si  peu 
avancée  dans  les  armées  russes.  Les 
obus  qu’il  inventa  , et  qui  furent 
nommes  des  Obus  de  Schouwalow  , 
eurent  les  plus  grands  résultats  dans 
la  guerre  contre  la  Prusse.  Malgré 
l’envie  à laquelle  il  fut  en  butte, 
il  conserva  toujours  les  bonnes  grâ- 
ces de  l’impératrice  Elisabeth  jus- 
qu’à la  mort  de  celle  princesse , et 
mourut  deux  jours  après  elle,  le  ç)  jan- 
vier 176a.  — Son  lils.le  comte  André 
ScnouWALOW,  qid  lui  succéda  dans 
ses  titres  et  son  immense  fortune  , 
eut  aussi  une  grande  part  à la  faveur 
d’Elisabeth  , dont  il  fut  le  chambel- 
lan , et  qui  le  chargea  de  diriger  les 

Srogrcs  des  arts  et  (le  la  civilisation 
ans  ses  états.  Ce  jeune  seigneur  était 
digne,  sous  tous  les  rapports,  par  ses 
goûts  et  son  savoir,  de  remplir  une 
telle  mission.  Il  avait  voyagé  dans 
toutes  Icslc.  entrées  de  l'Europe , et 
séjourné  long-temps  à Paris,  où  il 
s’était  perfectionne  dans  la  connais- 
sance de  la  littérature  française.  Il 
faisait  fort  bienfirs  vers  dans  notre 
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langue;  et  l’on  trouve,  dans  diffé- 
rents recueils,  Almanachs  et  autres 
collection  semblables  , des  pièces  de 
sa  composition  très -remarquables, 
notamment  une  Epilre  à V ol taire , 
et  une  Epilre  a Ninon , Ce  drr- 
nier  morceau  lit  beaucoup  de  bruit 
lorsqu'il  parut.  Quelques  lecteurs  l’at- 
tribuèrent à Voltaire,  qui  lui  donna 
de  grands  éloges , et  se  défendit  de 
l’avoir  composé  avec  d’autant  plus 
de  chaleur,  qu’il  y était  loué  avec 
beaucoup  d’enthousiasme  ( 1 ).  Le 
comte  de  Schouwalow  fut  long- 
temps en  correspondance  avec  le 
philosophe  de  Ferney,  et  il  alla  le 
visiter  dans  sa  retraite.  Ce  fut  de  lui 
que  Voltaire  reçut  des  renseigne- 
ments , des  instructions  et  des  pré- 
sents pour  la  composition  de  son 
Histoire  de  Russie  sous  Pierre- le- 
Grand.  L’historien  manifesta  , dans 
toutes  les  .occasions,  la  plus  haute 
estime  , pour  l’esprit,  la  politesse  et 
le  savoir  du  comtedc  Schouwalow  , 
qu’il  appelait  le  Mécène  de  la  Rus- 
sie , et  qu’il  mettait  beaucoup  au- 
dessus  de  ces  Grands  seigneurs 
IV riches  qui  n'ont  pas  daigné  ap- 
prendre l'orthographe.  Le  comte 
de  Schouwalow  mourut  en  1789 , et 
il  joint  pendant  toute  sa  vie  d’une 
grande  faveur  auprès  de  Catherine  1 1 . 
Ce  fut  lui  que  cette  princesse  chargea 
d’offrir  à il*  Alcmbert  l’honorableeni- 
ploi  d’instituteur  du  grand-duc  son 
fils.  Il  organisa  par  ses  ordres  les 
banques  publiques  , et  il  reçut  pour 
récompense  de  ce  travail  le  Grand- 
Cordon  de  Saint  - André.  Il  était 


• (t)  I/kpilte  <t  A won-I*ne1oi  Int  puhlirç , en 

*7-4  t une  flrptmtf  a M.  de  V . \ Voltaire  à 

«jttJ  elle  riait  fnit«*einrt>l  attribuer.  } pur  17.  /**'- 
•w  ff  anei  n ttfli/ntr  d'Otdrmbourg.  I.' auteur  dr  U 
Reftomeetl  Mauehrrat  - de  - fxtnc  - Pré  , Vultmrv 
•Tait  prximi*  .\Sc1nuiwatrm  dr  lui  drdirr  anr  dr  .me» 
tragédie*.  C/rUi»  Ohitr/ur.  La  drdiiaie  n'r«at  pas 
lieu,  ou  du  moi  1.5  n’a  p*»  «-té  imprimer,  peut  rire  a 
nmaedu  peu  t(  titrera  de  U piU-v  A.  H — T 
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membre  du  conseil-suprême  et  séna- 
teur. La  correspuiidaucc  littéraire 
queLaharpeeut  avec  lui  pourlc grand 
Duc,  a été  imprimée.  ( l'oyei  La- 
habpe.) — Sou  (ils,  le  comte  Paul , 
lieutenant -général  et  aidc-de-camp 
de  l'empereur  Alexandre , accom- 
pagna ce  ■ monarque  dans  les  der- 
nières guerres  contre  les  Français, 
et  fut  envoyé  en  1814,  après  la 
prise  de  Paris,  auprès  de  la  princesse 
Marie-Louise  à Blois.  Sou  souverain 
le  chargea  ensuite  de  conduire  Buo- 
naparte  à l’ilc  d’Elbe,  et  le  comte 
Sciiou walow  eut  à défendre  1 ’ex- 
empereur  de  la  fureur  du  peuple  à 
Avignon  , et  à Orgon.  ( Vegr.  Buo- 
napabte  au  Supplément).  11  a laisse 
sur  cette  mission  et  sur  d’autres  évé- 
nements politiques  , des  Mémoires 
précieux , mais  qui  n’ont  pas  été 
imprimés.  Ce  général  est  mort  à 
Pétersbourg,  le  ia  décembre  iSa3. 

M — d — j. 

SCHRAEMBL  ( Fbançois  - An- 
toine), libraire  à Vienne , né  dans 
cette  capitale,  eu  17Û1  , reçut  une 
boune  éducation  , fut  nommé  direc- 
teur des  écoles  uormales  , dans  la  Si- 
lésie autrichienne,  à Troppau  , re- 
tourna à Vienne,  y établit  une  li- 
brairie , et  mourut  le  1 4 décembre 
t8o3.  Il  s’est  fait  une  réputation  par 
son  grand  Alla  général,  en  1 3(i  feuil- 
les, format  grand-aigle  , qu’il  com- 
mença eu  178G,  et  qu’il  huit  eu  1800. 
I<a  partie  clialcograpliique  de  la  plu- 
part de  ces  cartes  est  bonne,  et  supé- 
rieure A l’égard  de  plusieurs.  Ixs  car- 
ies de  D’Anville  y sont  copiées  avec 
uuc  fidelité  remarquable.  Schrambl 
a aussi  composé  une  tragédie  sous  le 
titre  AEdwin  et  E mina , et  traduit 
en  allemand  la  Hcnriadt-  de  Voltai- 
re. Vuyi  Archives  pour  la  Géogra- 
phie et  la  Statistique , par  Lichtens- 
tein, vol.  1,  p.  186.  Z. 
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SCFIR  ADER  ( Jean  ) , poète  latin , 
et  philologue,  naquit,  en  17UI  , à 
Tonna  wierde  , eu  Frise , où  sou  père 
était  pasteur  de  l’Église  reformée  : il 
fit  ses  premières  humanités  à Leeu- 
vvarde,  d’où  il  passa,en  i738,  à l’a- 
eadéniicdcFrancker,  et  ensuite  à l’u- 
niversité de  Leyde.  Heureux  de  trou- 
ver pour  maîtres  des  hommes  tels 
que  llemstcrhuys  et  Pierre  Biirman 
le  second  , Schrader  sc  montra  digne 
de  marcher  sur  leurs  traces.  Il  fut 
d’abord  lecteur  d’éloquence  et  d’his- 
toire à Franeker,  en  1 74 1 î il  y devint 
professeur  extraordinaire  en  1 7 J 8 , 
puis  professeur  ordinaire.  Eu  1754, 
ses  attributions  s’accrurent  de  la 
chaire  d’histoiçc  de  la  patrie.  Pen- 
dant plus  de  trente  ans  il  forma  un 
grand  nombre  d’excellents  élèves. 
Il  mourut  à Franeker  , à l’àgc  de 
soixantc-im  ansf  le  aG  nov.  178a. 
On  a de  lui  : I.  Musæi  Gramma- 
tici  de  lleroue  et  Leandro  Car- 
men , avec  des  conjectures  inédites 
de  Pierre  Francius,  et  ses  propres* 
notes  , caractérisées  par  une  érudi- 
tion peu  commune  à i’à  go  de  ao  ans, 
Franeker,  1 7$a , in-8-’.  il.  Observa- 
tionum  liber,  ihid. . 1761  , in-4°.. 
III.  Liber  Emendationum , Lecu- 
warde,  1776,  iu  -4°.  Une  Pècface 
de  Gu  pag.  est  suivie  d’une  luugue 
pièce  en  vers  latins , adressée  à 
l’auteur,  par  ('b.  A.  Wetsteiu.  Los 
Emcntlaliones.  divisées  en  treize  cha- 
pitres , portent  sur  Catulle  le  Culer 
et  le  Ciris  ( qu’il  attribue  à Virgile  ) 
sur  lloraee,  Properee  ; qui  occupe 
cinq  chapitres  ) et  Ovideq  iatre.il 
lui  attribue  Y Ibis , à l’exception  de 
quelques  vers  évidemment  corrum  pus. 
La  Préface  contient  des  corrections 
moins  étendues  sur  vingt  autres  au- 
teurs grecs  ou  latins,  poètes  pour  la 

S art.  Trois  tables,  qui  terminent 
rrage  , facilitent  les  recherches. 
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VI.  Carmina, recueillis  parÉvcrârd 
Wasscnbergh  , Leeuwarde  , 1 78*1, 
in-8°.  On  y distingue  quelques  haran- 
gues académiques , telles  que  : Car- 
men pro  poetis  qui  latine  scripse- 
runt  } — Epicedion  Gui.  Car. 
Henr.  Frisonis  ; un  poème  en  faveur 
de  l'académie  de  trancker  , lu  en 
1773  , devant  Guillaume  V , prince 
d’Orange.  Il  n'est  guère  possible 
d’ètrc  meilleur  latiniste  que  ne  l’était 
Schradcr  , ni  de  mieux  connaître  le 
mécanisme  duverslatin.  MM.  Hoeull't 
et  Pecrlkamp  , dans  leurs  ouvra- 
ges sur  les  poètes  latins  Belges , se 
sont  plu  à l’envi  à lui  rendre  celte 
justice.  V.  Epistola  critica  à P.  Bur- 
in,m le  second,  sur  Je  Ier.  vol.  de 
son  Anthologie  latine , et  que  celui- 
ci  a placée  en  tète  du  second  vol. 
Cette  lettre  oll're  de  nombreuses  con- 
jectures et  corrections  sur  les  épi- 
grammes  recueillies  dans  la  irc  partie 
de  cet  ouvrage.  Wyttenbach  , dans 
sa  Bibliotheca  critica  , part,  vm , 
parle  de  l’édition  que  Schrader  pré- 
parait depuis  quelque  temps,  et  qu'à 
'époque  ac  sa  mort  il  était  près  de 
publier  , du  poème  géographique 
d’Avianus,  intitulé  : Descriptio  orbis 
terrarum , sur  lequel  il  faut  voir 
Y Histoire,  abrégée  de  la  littéral,  ro- 
maine de  M.Schoell , tom.  ni , p.G3. 
Nous  ignorons  ce  qu’est  devenu  ce 
travail.  M — on, et  Z. 

SC1IKEBER  ( Jean  - Ciirétien- 
Daniei,  de),  naturaliste  allemand, 
né , en  1 ^ 3<) , à Weissensce,  en  Thu- 
ringe,  acheva  ses  études  à Halle,  et 
s’y  adonna  principalement  aux  scien- 
ces médicales;  mais  bientôt  l’histoire 
naturelle  lui  inspira  une  passion  ex- 
traordinaire. Frappé  de  la  prodigieu- 
se influence  qu’exerçait  alors  launé 
sur  presque  toutes  les  parties  de  celte 
science,  il  se  rendit,  en  1758,  à Up- 
sal , pour  y jouir  des  leçons  de  ce 
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grand  homme.  Il  fut  acrlieifli  par  lui 
avec  bonté}  et  ce  fut  soifs  **- prési- 
dence que,  deux  ans  pins  tard,  il’ 
soutint  sa  thèse  de  docteur.  Schreber 
était  sans  contredit  un  de  ses  disci- 

£les  les  plus  distingués  ; et  il  contri- 
na  beaucoup  à consolider  les  doc- 
trines de  son  maître  , et  notamment 
l’emploi  du  système  sexuel.  11  ne  tar- 
da p is  à reveniren  Allemagne.  Nom- 
mé médecin  de  l’école  ou  Pædago- 
gium  ) de  Butzow , il  y fit  des  cours 
de  médecine  ; etquitta  cette  ville,  en 
1 764 , pour  aller  habiter  Leipzig , où 
il  venait  d’être  nommé  membre  de 
la  société  économique,  dont  il  de- 
vint bientôt  secrétaire.  Mais  , en 
17G9,  il  fut  appelé  à l'université 
d’Erlangen,  comme  professeur  ordi- 
naire de  médcciuc,  d’histoire  natu- 
relle, de  botanique,  et  d’adminis- 
tration financière  ( Cameralwissens 
schaft),  avec  le  titre  de  conseiller 
aulique.  Vingt-deux  ans  après,  il  fut 
nommé  président  de  l’académie  im- 
périale des  naturalistes , conseiller 
impérial , etc. , et  reçut  de  l’empereur 
d’Allemagne  des  lettres  de  noblesse. 
Schreber  devint  successivement  mem- 
bre de  quarante  sociétés  savantes  en 
Allemagne  et  en  pays  étranger;  et 
pen  de  naturalistes  allemands  ont 
joui,  dans  leur  pays,  d’une  aussi 
grande  célébrité;  ce  qui  s’exjdique 
moins, jaeut-ètre,  parle  mérite  de  ses 
ouvrages  que  par  scs  vertus,  son  obli- 
geance , son  éloignement  pour  toute 
querelle  littéraire,  enfin  par  les  pla- 
ces qu’il  occupait.  Il  mourut  le  10 
déc.  1810,  âgé  de  71  ans.  Schre- 
ber a publié  : I Icônes  plantarum 
minus  cognitarum  decas , in  - foL  , 
Halle  , 17GG.  II.  Beschreibung  der 
Grœsrr , 1 r*-‘.  part.,  in-fol. , Leipzig , 
i7G(j;'Jp.  part. , ire.  sect.,  id.,  ibid., 
1770;  ae.  sect.,id.,  ibid.,  1774;  a', 
part.  ( qui  n’est  autre  chose  qu’une 
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autre  continuation  de  la  2e,  part, 
indiquée  ci-dessus  ),  id. , ibid.  1810. 
Ces  dilléreutes  sections  sont  accom- 
pagnées de  cinquante  - quatre  plan- 
ches ollVaut  les  dessins  de  soixante- 
dix  Graminées  coloriés.  Cet  ouvrage 
est  destiné  pour  les  agriculteurs,  au- 
tant que  pour  les  botanistes.  La  des- 
cription technique, de'jàassez  longue, 
de  chaque  plante , est  souvent  suivie 
de  détails  beaucoup  plus  étendus 
sur  son  histoire,  son  utilité,  etc. 
Le  Trilicum  repens ,•  p.  ex.,  oc- 
cupe douze  pag.  Néanmoins  il  ne 
satisfait  complètement  aucune  des 
deux  classes  de  lecteurs.  La  partie 
usuelle  contirnt  d’excellents  rensei- 
gnements; mais  la  plupart  des  Cé- 
réales y manquent,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  especes  utiles;  et  la 
partie  scientifique  se  compose  de  des- 
criptions exactes  , mais  isolées,  sans 
classification , et  même  sans  fixation 
de  caractères  génériques.  Schreber  a 
donc  peii  avancé  la  connaissance  des 
Graminées  , sous  le  point  du  vue  es- 
sentiel , mai*  bien  celle  des  espèces  , 
tant  par  les  descriptions  que  par  les 
figures , qui  représentent  très-fidclc- 
ment  le  port  des  objets.  Elles  sont  ac- 
compagnéesd’analyscs  détaillées,  mé- 
diocres dans  les  premières  sections , 
beaucoup  meilleures  dans  la  derniè- 
re, mais  trop  petites  et  moins  com- 
plètes que  celles  de  plusieurs  ouvra- 
ges de  la  même  époque  ou  postérieurs. 
111.  De  Phasr.o  observa I ioncs , iu- 
4°-,  Leipzig,  1770.  L’auteur  prou- 
ve que  la  coiflc  existe  dans  toutes 
les  espèces  de  ce  genre , et  met  en 
avant  l’opinion  que  les  paraphyscs 
font  les  fonctions  d’anthères.  Cette 
Dissertation  est  intéressante,  et  of- 
fre , sur  les  organes  de  la  reproduc- 
tion , des  observations  qui  n’ont 
pas  été  inutiles  aux  auteurs  qui , plus 
tard  , se  sont  occupés  des  Mousses. 
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IV.  Spicitcgium jlorre  Lipsicce,in-S°., 
Leipzig,  177  1 ; ouvrage  peu  recher- 
ché. V.  Plantarurn  verticillatarum 
unilabiatarum  gênera  et  species , 
une  fig. , Leipzig,  1774,  in-4°. 
C’est  une  monographie  très-détaillée 
des  genres  Ajuga  et  Teucrium , daas 
laquelle  Schreber  cherche  à éclaircir 
la  synonymie  des  anciens  , distingue 
les  deux  genres,  décrit  leurs  espèces, 
et  expose  leurs  divers  avantages.  Ces 
genres,  (pii  tiennent,  pour  ainsi  dire, 
le  milieu  entre  les  Verhénacées  et 
les  Labiées  , sont  beaucoup  mieux 
connus  maintenant.  La  présence  d’un 
péricarpe , que  Schreber  n’admet  pas 
plusque Linné,  y est,  comme  dans  le 
Prostanthera  ( de  Labillard.  ) bien 
plus  manifeste  que  dans  la  plupart 
îles  autres  Labiées.  Sous  plusieurs  au- 
tres rapports , cet  ouvrage  peut  en- 
core être  utile  aux  botanistes  qui 
s’occupent  de  cette  importante  fa- 
mille. VI.  Ueber  die Sceugtltiere {sur 
les  mammifères).  Erlang,  1 7 7 , 
1 5 cah . in-4°.  Cet  ouvrage,  est  accom- 
pagné de  dessins  empruntés  pour  la 
plupart  à d’autres  auteurs.  Il  est  cs- 
timé,  quoique  rédigé  sans  ordre  sys- 
tématique. M.  Goldfuss  , de  Bonn , 
eu  publicunecontiuualion.  VIL  Man- 
tissa  editionis  4*.  materiœ  medicœ 
Linniri,  in  - 8°.,  Erlaugeu,  1782,  in- 
8°.VIII.  De  Persea  Ægyptiorum  , 


1”.  diss. , in-fol. , Erlaugeu , 1 787  ; 
a' . et  3e.  diss. , id . , ib. , 1 7 88.  Sch  reber 
prétend  que  le  Persea  est  le  Cordia 
myxa  de  Linné;  mais  le  fruit  de 
cet  arbre  n’a  point  les  caractères  at- 
tribués au  Persea  par  Théophraste. 
M.  de  Sacy  a établi  son  identité  avec 
le  Lebahh  des  auteurs  arabes  ; et  M. 
Delile,  dans  un  Mémoire  lu  à l’aca- 
démie dcsscienccs , eu  1818,  parait 
avoir  prouvé  que  le  Persea  ou  Le- 
bakh  est  voisin  (lu  Ximenia  L., et  doit 
former  un  genre  particulier,  qu’il 
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nomme  Balanites.  IX.  Enfin  Schre- 
ber  est  auteur  de  la  huitième  édition 
du  Généra  plant  arum  de  Linné,  un 
vol.  in-8". , Francfort,  i 7 89.  Cet  ou- 
vrage a obtenu  un  grand  succès  en 
Allemagne,  où  il  est  encore  cite'.  Les 
éditions  précédentes  y subissent  de 
nombreux  changements.  Quelques 
genres  y sont  réunis  à d’autres  ; et 
beaucoup  de  nouveaux  y sent  in- 
troduits , sans  que  l’auteur  rende 
compte  de  ses  motifs,  autrement  que 
par  la  fixation  des  caractères.  Enfin 
beaucoup  de  nous  admis  sont  rem- 
places par  d’autres,  sans  nécessite. 
Un  grand  nombre  de  Dissertations 
du  même  auteur  ont  été  insérées  dans 
1 a,  A clcs del’ académie  des  curieux 
de  la  nature.  Linné  a dédié  à ce 
savant  naturaliste  , le  genre  Sch re- 
liera , de  la  famille  des  Rhamnoitles. 

D — u. 

SCHREVELIUS  ( Corneille  ), 
né  à Harlem,  vers  l’an  iGi5,  n’a- 
vait que  dix  ans  lorsqu’en  l6a5 
il  suivit  à Lcyde.  son  père,  nommé 
principal  du  college  de  cette  ville. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités , 
il  étudia  la  médecine.  On  ne  sait  s’il 
a exercé  cet  état.  Il  est  certain  du 
moins  qu’il  n’a  laissé  aucun  écrit 
comme  médecin;  mais  il  s’est  fait 
connaître  comme  littérateur.  En 
tGGa  , il  succéda  à son  père,  dans 
le  rectorat  des  écoles  d’humanités, 
poste  qu’il  occupa  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1GG7,  selon  Foppcns  , 
Élov  et  autres;  Paqnot  , d’après 
Jean  Alberti , dit  qu’il  mourut  le  1 1 
septembre  i GGj.  « Schrévélius  est, 
suivant  Baillct,  un  des  plus  labo- 
rieux compilateurs  des  noies  qu’on 
appelle  des  y ariorum  ; mais  il  n’v  a 
pas  toujours  réussi  » Il  a fait  impri- 
mer ainsi  Juvc'nal , 1648  ( et  avec 
Perse  , 1G64  );  Hésiode,  iG5o;  Té- 
rence,  tfi*)!  ; Virgile,  i65a;  Ho- 
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race,  iGrï3  ; Homère , 1 65G  ; Martial, 
iG56;  Lucain,  i <>58  ; Q.  Gorce, 
iG58;  Justin  , i65ç);  Cicéron,  1G61; 
Ovide,  1 GG'i;  Clandien,  1 G65;  Ovide 
( les  Tristes  ) , 1 G<iG.  Son  édition  des 
Colloques  d’Érasme  est  de  1 G5G  ; 
il  donna  , en  1 GG3 , une  édition  des 
A ntiqtdl aies  romani f , de  Itosin  ; du 
Lexicon  de  Scapula  , 1 GG.1} , et  de  ce- 
lui d’Hésychius,  1 G68  ; mauvaiseédi- 
tion  , selon  Paquot.  L’ouvrage  «pii 
a rendu  célèbre  le  nom  de  Schreve- 
lius,  est  sou  l.exicon  matinale  gra’- 
co-latinum  , dont  la  première  édi- 
tion est  de  i6j5  , et  qui  en  a eu  un 
grand  nombre  d’autres.  Joseph  II11I, 
qui  le  fit  réimprimer  à Londres,  en 
1G7G,  iu-4°.,  y ajouta  huit  mille 
mots,  dit  La  Monnoyc,  dans  se»  re- 
marques sur  le  n°.  G88  de  Baillet. 
Paquot  indique  l’édition  de  1 - 1 o , 
comme  la  meilleure.  Mais  depuis  «pie 
Paquot  écrivait,  ont  paru  les  édi- 
tions de  Londres , 1781,  in-8”.  ( d’a$ 
près  laquelle  a élé  donnée  celle  de 
Glascow , 1 799  , in-8”.  ) , et  celle 
que  l’on  doit  à M.  Flei#y  Lérluse  , 
Paris,  18*0,  in-8”.,  qui  est  juste- 
ment préférée.  A,  B — t. 

S'iHROECKH  ( Jf.an-Mathi  as  ) , 
historien  protestant,  naquit  à Vienne, 
en  1733.  Son  père,  négociant  recom- 
mandable par  sa  probité,  et  sa  mère, 
fille  du  publiciste  hongrois  Mathias 
Bel  ( Voy.  Bel,  IV,  ” { ) , jetèrent, 
par  ienr  instruction  et  leur  exemple, 
les  fondements  de  cette  piété  qui  ins- 
pira et  guida  constamment  Scroerkh 
dans  scs  nombreux  et  immenses  tra- 
vaux. On  voulait  d’abord  qu’il  se 
vouât  au  commerce  : lui-même  avait 
long  - temps  montré  des  dispositions 
pour  la  carrière  ecclésiastique  ; mais 
les  leçons  et  les  conseils  de  Moshcim 
et  de  Michaëlis  le  décidèrent  à se 
consacrer  aux  études  historiques.  Du 
gymnase  de  Prcsbourg , où  scs  pa  - 
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rents  l’envoyèrent , à l’ôgc  de  dix 
ans,  jiour  commencer  scs  études,  il 
passa  successivement,  pour  les  con- 
tinuer et  les  étendre , à l’école  de 
Ivlosterbergen  , près  Magdebourg  , 
aux  universités  de  Gottingen  et  de 
Leipz.ig.  Son  oncle  Bel , ayant  été 
chargé  dans  cette  dernière  ville,  de 
la  rédaction  principale*  des  Acta 
emditorum  , ainsi  que  de  la  Gazette 
littéraire,  l'appela  auprès  de  lui, 
pour  faire  des  extraits  et  Hes  criti- 
ques des  livres  nouveaux  dont  il  avait 
à rendre  compte.  Schroeckh  s’ac- 
quitta de  cette  tache  pendant  sept 
ans  ; et  elle  ne  fut  pas  inutile  à son 
instruction.  L'obligation  de  lire  avec 
attention  une  foule  de  livres  nou- 
veaux , et  de  les  comparer  avec  re 
«pii  avait  été  e'erit  sur  les  mêmes  su- 
jets, ajouta  beaucoup  à ses  connais- 
sances, et  lui  donna  une  grande  fa- 
cilité de  style.  11  obtint , en  i'56  , 
une  petite  place  de  professeur  au 
college  des  princes,  qui  lui  valut  à 
peine  de  quoi  exister.  Mais  en  i "67 
il  fut  nommé  professeur d’éloqpcnec, 
puis  d’histoire  à YVittcmberg,  où  l’u- 
niversité le  chargea  de  la  direction 
«le  sa  bibliothèque.  Ce  fut  li  qu’il 
passa  le  reste  de  sa  vie,  enseignant 
les  Antiquités  chrétiennes,  l’Histoire 
ecclésiastique  de  l’Allemagne  , sur- 
tout de  la  Saxe  et  la  diplomatique, 
et  composant  ses  divers  ouvrages.  11 
mourut , le  premier  août  1808,  des 
suites  d’une  chute  qu’il  fit  «lans  sa 
bibliothèque.  Ses  élèves , ses  amis  , 
ses  contemporains  ont  à l’envi  célébré 
la  douceur  de  son  caractère,  sa  piété 
éclairée  et  fervente,  la  pureté  de  ses 
mœurs  et  son  inaltérable  tranquillité 
dans  toutes  les  circonstances  de  la 
vie.  L’Allemagne,  qui  a produit  tant 
de  savants  laborieux,  n’eu  a lias  eu 
qui  ait  montré  un  goût  pins  pur  , et 
«pii  ait  apporté  d«>s  soins  plus  cous- 
XLt. 
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cieneieux  à dis  travaux  tellement 
vastes,  qu’ils  semb’eraicut  n’avoir 
pu  être  exécutés  que  par  une  société 
de  savants.  Jamais  , dans  les  quaran- 
te-trois volumes  de  son  Histoire  ec- 
clésiastique, dans  son  Recueil  biogra- 
pliiij  ie,  dans  son  Histoire  universel- 
le, l’éligance  de  son  style,  l’exacti- 
tude de  scs  recherches,  l’équité  de 
scs  jugements,  la  pureté  de  ses  sen- 
ments  religieux  et  moraux  ne  se  sont 
démentis.  Il  attribuait  lui -même  une 
bonne  partie  des  qualités  qui  distin- 
guent les  productions  de  sa  plume,  à 
la  lecture  que  son  père  lui  lit  faire  , 
dans  sa  première  jeunesse,  du  livre 
de  Rollinsur  la  Manière  d'enseigner 
les  belles-lettres.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Fies  des  savants  cé- 
lèbres, 1 vol. , dernière  édition , Leip- 
zig , 1790.  O11  y remarque  les  Vies 
de  Luther, Hugues  Grotius,  Mathias 
Hoc  de  Hohenegg,  F.rneÿ  Sal.  Cy- 
prian , Hroswitha  , Jérôme  Savoua- 
rola  , David  George  ( anabaptiste  ) , 
Thomas  Campauella,  etc.  La  pre- 
mière édition  avait  paru  sous  le 
titre  de  : Portraits  et  Biographies , 
avec  des  gravures,  supprimées  dans 
la  seconde  édition.  1 I.  Biogra- 
phie universelle.  Les  huit  volumes 
de  cette  collection  ( Berlin,  1771- 
1791 , in -8“.),  contiennent  les  Vies 
de  Hannibal,  Caton d’Utique,Olhon- 
le-Granrl,  Henri -le- Grand,  Titus, 
l’électeur  de  Saxe  Frédérie-lc-Ma- 
gnaniine,  la  reine  Christine,  l’élec- 
teur de  Brandebourg  Frédéric-le- 
Grand.  Julien,  le  pape  Adrien  VI, 
l’amiral  de  Co'igni . Clir.  Thomasius, 
Mathias  Corvinus , l’rmpcrcur  Jo- 
sepli  Ier.  et  Ph.-Jacq.  Sprner  ( théo- 
logien). Ce  sont  des  esquisses  bien 
tracées , mais  qui  manquent  de  mou- 
vement , et  de  celte  teiute  animée  qui 
attache  dans  Plutarque.  111.  Histoire 
de  l’Église  chrétienne  ( depuis  l’o- 
lü 
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ripiw  du  christianisme  jusqu’à  la  rc- 
forination  ) , 35  vol. , Leipzig , i 768- 
1 8n3.  Les  onze  premiers  volumes 
ont  été  réimprimes  de  1772- <)4- 
Ou  a louc;,  dans  cet  ouvrage,  une 
impartialité  , qui  prend  sa  source 
dans  une  grande  connaissance  des 
hommes  et  dans  les  affections  du 
cœur  le  plus  aimant,  l’ctendue  et 
l’élévation  des  vues,  une  érudition 
vaste  et  solide,  une  critique  saine 
et  un  sentiment  d’équité  qui  Lait  la 
part  de  l’erreur  et  de  la  faiblesse  sans 
indifférence  et  sans  légèreté , un  pro- 
fond amour  de  la  religion  et  de  ses 
semblables  : ce  qui  placerait  cette  im- 
mense composition  au  premier  rang 
des  ouvrages  historiques.  L'auteur  a 
consigne,  dans  le  trente-cinquième  vo- 
lume, le  résultat  de  scs  méditations 
sur  l’espnt  çt  le  but  du  christianisme. 
Il  est  consolant  d’y  voir  Scbrceekb 
se  déclarer  pénétré  d’une  conviction 
ir.ébranlaBle  de  la  divinité  de  la  reli- 
gion dont  il  avait  suivi  les  vicissi- 
tudes à travers  le  cours  des  siècles. 
IV.  Histoire  de  l'Eglise  chrétienne 
depuis  la  réformalion,  8 vol.,  Leip- 
zig, 1804  - 18 if).  Les  neuvième  et 
dixième  volumes,  ont  été  rédigés, 
apres  la  mort  de  l’auteur,  par  ledoo- 
ctcur  Tzschirner.  On  remarque  que 
dans  ces  deux  importants  ouvrages  , 
l’Histoire  des  doctrines , de  la  Vie  et 
des  productions  des  écrivains  , aiusi 
que  celle  des  Discussions  religieuses, 
sout  mieux  traitées  que  celle  de  l’é- 
glise comme  corporation  ; l’auteur 
puisa  la  première  dates  les  sources; 
mais  il  avait  néglige  l’étude  du  droit 
canon , et  il  ne  seutait  pas  assez  l’im- 
portance de  cette  srience  pour  l’étu- 
de de  l’état  primitif  de  l’église.  Si 
un  protestant  compare  l’Ilistoirc  ec- 
clésiastiqucdc  Schrocckli , à celles  de 
H ironius , de  Noël  Alexandre  et  de 
Fleury,  il  pourra  dire  qu’il  est  plus 
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impartial  que  le  premier  ( qui  d’un 
autre  côte  a l’avantage  d’avoir  puisé 
à des  sources  rares  et  inconnues), 
qu’il  possédait  mieux  l’ensemble  des 
qualités  de  l’historicu  que  le  second  ; 
enlin,  qu’il  est  supérieur  au  troisiè- 
me , sous  le  rapport  de  la  critique , 
mais  qu’il  est  au-dessous  de  lui  pour 
la  dictiou.  V.  Histoire  universelle,  à 
l’usage  de  la  jeunesse , quatre  par- 
tics.cnG vol.,  ir0.e’d.,  177(^-1784; 
2e.  éd.,  1796-1804.  Quoiqu’elle  soit 
destinée  à l’adolescence,  cette  His- 
toire peut  être  lue  à tout  âge,  avec 
fruit.  C’est  l’ouvrage  le  plus  répandu 
de  Schraihh.  11  eu  a paru  lrcaucoup 
d’éditions  ; et  il  a c’té  traduit  en  fran- 
çais. Schroeckh  et  Scldosscr,  l’un 
et  l’autre  élèves  île  Michaclis  et  de 
Mosheim , sont  considérés  eu  Al- 
lemagne comme  les  créateurs  de  la 
véritable  histoire  universelle.  Que 
doit-elle  se  proposer  ? Quels  sont 
les  c’v  éuemenLsqm  lui  appartiennent? 
Quels  sont  ceux  qu’elle  doit  exclut  e? 
N’admettre  dans  le  tableau  des  faits 
et  des  peuples  qu’on  présente  , que 
ceux  qui  expliquent  comment  est  né 
l’état  actuel  de  la  civilisation , et 
comment  l’espèce  humaine  est  arri- 
vée i ce  degré  de  puissance  sur  le 
monde  matériel  et  de  jouissance  des 
biens  qu’il  lui  offre,  est  la  règle  qui 
doter  mine  le  plus  sûrement  et  le  plus 
fructueusement  le  choix  que  le  pein- 
tre doit  faire  dans  les  détails  innom- 
brables que  les  siècles  cl  les  historiens 
ont  accumulés.  Schroeckh  a fait  ce 
choix  avec  sobriété  et  avec  un  tact 
historique,  qui  certainement  suppo- 
se une  sagacité  naturelle,  mais  qui 
serait  restée  stérile  sans  l'érudition 
la  plus  vaste  et  la  plus  variée.  Cet 
ouvrage  a c’té  traduit  eu  français  , 
Leipzig,  1784-1790,  in-8u.,  tonies 
i-vt.  VI.  Sclirœckli  a refondu,  dans 
une  traduction  allemande,  les  vo- 
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lûmes  vm,  x , xi  et  xiu  de  Y His- 
toire universelle  de  Guill.  Guthrie  , 
Jean  Gray,  etc.,  nui  contiennent 
l'histoire  d’Italie,  celle  de  France, 
des  Proviuces- Unies  (la  Hollande) 
et  de  l'Angleterre,  Leipzig,  1770- 
1776.  VII.  Schro-ckh  a*pris  une 
l'art  très  - active  à des  ouvrages  pé- 
1 indiques  fort  répandus  tels  que  la 
Bibliothèque  Germanuptc  univer- 
selle, publiée  par  Nicolaï;  les  Acta 
eruditorum  , dout  les  années  1 754* 
1760  offrent  de  nombreux  extraits 
de  sa  composition  dans  un  style  di- 
gue d’un  disciple  d’Ernesti.  Ou  y re- 
marque surtout  celui  qu’il  lit  sur  le 
• inquième  volume  de  l’Histoire  des 
Allemands,  par  Schmidt,  qu’il  trai- 
te , comme  un  doit  le  penser , avec 
beaucoup  de  sévérité. {Ÿ.  Schmidt  , 
pag.  191  , ci-dessus.)  Les  Notiees 
sur  la  vie  de  Schrœckh  les  plus  au- 
thentiques sont:  i°.  un  article  qu’il 
a fourni  lui -même  au  Magasin  de 
Beyer,  pour  le  clergé,  vol.  5,  part. 
i;  2°.  quatre  Articles  du  professeur 
Piditz,  imprimés  dans  le  Journal  Des 
Freimütluge , année  1808,  et  celle 
qui  se  trouve  dans  le  1 o°.  vol.  de  sou 
Hist.  ccclcs.  ( n".  iv  ci  -dessus  ).  Son 
poitrail  a cté  gravé  par  Licbc.  S — a. 

SCHROEDER  (Eric)  , né  à Nykie- 
piug  , vers  la  lin  du  seizième  sieele  , 
avait  appris  la  plupart  des  langues 
anciennes  et  modernes , et  fut  nommé, 
sous  le  règne  de  Gustave-Adolphe  , 
interprète  royal.  Ayant  établi  une 
uuprimcric  à Stockholm,  il  fit  pa- 
raître successivement  des  Tr.idnc- 
1 ions  d’un  grand  nombre  d’ouvrages 
latins  , français  , espagnols  et  alle- 
mands : nous  ne  citerons  que  celles 
de  Y Histoire  des  quatre  monarchies 
de  Sieidan;  des  Mémoires  de  Phi- 
lippe de  Gommes  ; des  Choses  re- 
marquables de  la  Suède  . de  ht 
Poing  iu- , de  la  Russie  , de  V Alle- 
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magne, dea  Tarlarie,  parMuller. 
Schrceder  publia  aussi  quelques  ou- 
vrages originaux , parmi  lesquels  on* 
remarque  la  Relation  poétique  de 
la  cruelle  tyrannie  de  Christian  II , 
comme  une  des  premières  produc- 
tions en  vers,  de  quelque  étendue,  qui 
ait  paru  en  langue  suédoise.  G — au. 

SCHROEDER  ( Jcan- Joachim  ), 
savant  distingué  par  ses  connaissan- 
ces dans  les  langues  orientales,  et 
particulièrement  enarménien,  naquit 
à Nenkirchen,  dans  le  landgraviat 
de  Hcssc-Casscl , le  6 juillet  1680. 
Après  avoir  étudié  le  grec , l’hébreu 
et  les  autres  langues  orientales , à l’u- 
uivcrsiléde  Mai-bourg, son  attention  se 
fixa  plus  particulièrement  surl’armc- 
nicn , alors  peu  connu  et  peu  cultivé. 
Les  premières  notions  sur  cette  langue 
lui  furent  données  par  sou  professeur 
G.  Otho,  qui  enseignait  les  la ugnes  sa  in- 
tes  et  la  poésie  à Marbourg.  Malgré  la 
complaisance  de  ce  savant,  Schroeder 
avait  appris  peu  de  chose  auprès  de 
lui.  Otho  11e  savait  pas  beaucoup 
d’arménien;  et  les  livres  publiés  jus- 
qu’à cettç  époque  sur  cette  langue  ne 
suffisaient  pas  pour  en  donuerdes  no- 
tions bien  exactes  et  bien  étendues. 
Schroeder  fut  donc  obligé d’interrom- 
pre scs  travaux  : il  s’occupa  d'éthio- 
pien, avec  le  célèbre  J.  Ludolf,  auquel 
il  avait  été  recommandé  par  Otho  j 
il  se  livra  ensuite  à la  théologie.  En- 
fin il  avait  abandonne  l’arménien  de- 
puis six  ans , quand,  selon  l’usage  de 
l'Allemagne,  il  se  mit  à parcourir 
les  diverses  universités.  11  se  rendit 
à Ulrecht , où  il  suivit  assidûment 
les  leçons  du  célèbre  Relaïul , et  cdlrs 
de  .Surcnhusius;  et  auprès  d’eux  , il 
acquit  de  grandes  connaissances  dans 
la  littérature  rabbinique.  C’est  là 
qu’il  entendit  parler  d’un  savant  doc- 
teur arménien , nommé  Thomas , né 
d-ms  le  pays  de  Yaiiant,  et  nui  était 
iü.. 
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archevêque  de  Gollhcn,  dans  la  gran- 
de Arménie.  Thomas  était  venu,  quel- 
ques années  auparavant,  avec  son 
neveu,  Luc  Nouridjan,  pour  éta- 
blir une  imprimerie  arménienne  à 
Amsterdam , et  y publier  des  éditions 
du  Nouveau-Testament,  et  des  livres 
saints  pour  l'utilité  de  sa  nation.  Les 
caractères  qu'ils  (ireul  fondre,  et  les 
impressions  qu'ils  exécutèrent  sont 
fort  belles,  et  donnent  une  idée  très- 
avantageuse  de  leur  capacité  et  de 
leur  science  dans  la  connaissance  de 
leur  langue  littérale,  qui  fut  toujours 
peu  commune  chez,  les  Arméniens.  Ce 
fut  une  bonuc  fortune  pour  Sehroc- 
der:  le  goût  qu’il  avait  eu  pour  l’étu- 
de de  l’arménien  lui  revint,  et , sous 
la  direction  de  ces  deux  habiles  maî- 
tres, il  fitde  rapides  progrès.  Malheu- 
reusement il  jouit  peu  d’une  aussi  utile 
assistance  : il  y avait  à peine  deux 
mois  qu’il  travaillait  auprès  de  1’ap- 
chevcque,  quand  il  apprit  que  ce  sa- 
vant hommese  préparait  à retourner 
dans  sa  patrie.  Schroeder  conçut  alors 
le  projet  de  partir  avec  lui,  pour  al- 
ler s'instruire  en  Orient  : il  sollicita 
et  obtint  de  son  souverain  la  permis- 
sion de  faire  ce  voyage;  mais  au  mo- 
ment où  il  allait  s’emlwrqucr  pour 
\rchangcl  , l’archevêque  tomba  dan- 
gereusement malade;  Schroeder  u’en 
partit  pas  moins,  dans  la  compagnie 
de  plusieurs  marchands  arméniens, 
pour  aller  à Moscou , où  il  devait 
attendre  l’archevêque,  et  continuer 
avec  lui  sou  voyage.  11  apprit  dans 
cette  ville,  que  Thomas  était  mort  en 
Hollande.  Malgré  ce  fâcheux  contre- 
temps, il  voulait  continuer  son  en- 
treprise , se  rcudre  à Astrakhan , 
et  de  là  en  Perse.  Des  dillicultés 
sans  nombre  l’empêchèrent  d’exécu- 
ter son  dessein , et' le  forcèrent  de  re- 
venir dans  sa  patrie , d’oti  il  retour- 
na bientôt  à Amsterdam,  reprendre 
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ses  études  favorites  auprès  de  Lucas 
Nouridjan.  Il  acquit  promptement  une 
grande  connaissance  de  la  langue  ar- 
ménienne : avant  d’en  livrer  le  résul- 
tat au  public,  il  résolut  de  visiter 
l’Angleterre.  Il  y séjourna  quelque 
temps  , êl  s’y  lia  plus  particulière- 
ment avec  Henri  Sike,  professeur 
d’hébreu  à Cambridge.  De  retour  à 
Amsterdam  , il  publia  sa  Grammaire 
arménienne  , intitulée  : Thésaurus 
linguiv  armenieœ  antiijuæet  hodier- 
næ , i vol.  iu-4°.  Il  mit  en  tète  de 
son  ouvrage  une  Dissertation  fort  bien 
faite  et  fort  curieuse,  sur  l'antiquité, 
les  révolutions , la  nature  et  l’usage 
de  la  langue  arménienne.  On  y voit , 
qu’en  arménien,  comme  daus  les  au- 
tres langues  orientales il  possédait 
des  connaissances  aussi  solides  que 
variées  : eu  général,  cette  disserta- 
tion , comme  tout  son  ouvrage,  com- 
me les  diverses  pièces  qu’il  y a jointes, 
sont  tout-à-fait  propres  à donner 
une  idée  favorable  de  son  érudi- 
tion et  de  sa  critique.  On  doit , apres 
cela , regretter  beaucoup  qu'il  n’ait 
pas  publié  un  plus  grand  nombre 
d’ouvrages.  La  grammaire  arménien- 
ne de  Schroeder  est  encore  la  meilleu- 
re et  la  plus  savante  qui  ait  été  im- 
primée jusqu’à  ce  jour,  et  c’est  la 
seule  dans  laquelle  on  puisse  prendre 
des  notions  exactes  de  la  langue  ar- 
ménienne : il  eût  été  à désirer  seule- 
ment qu’il  fûtentrédansdeplusgrands 
détails  surce  qui  concerne  la  syntaxe. 
A la  suite  de  soulivre,  Schroeder  don- 
ne un  Traité  fort  curieux  sur  la  musi- 
quect  la  prosodie  des  Arméniens.  Sa 
Grammaire  abrégée  de  l’idiome  vnl^ 
gaire  des  Arméniens  contient  aussi 
des  renseignements  intéressants.  Cet 
ouvrage,  qui  lui  assigne  uue  place 
honorable  parmi  les  savants , est  le 
seul  qu’il  ait  publié.  II  avait  de  plus 
lomppsé  un  Dictionnaire  armémeti- 
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latin , dont  le  manuscrit  se  gaule  en- 
core dans  la  Libliothèquc  de  Cassel. 
Si  nous  en  jugeons  par  sa  Grammai- 
re , ce  devait  être  un  travail  fort  esti- 
mable et  bien  supérieur  aux  Diction- 
naires egalement  restes  manuscrits 
et  composés  par  les  PP.  Villafor  , 
Tornicia  et  Lourdet , cpii  ne  sont 
que  de  gros  vocabulaires  indignes  de 
l’impression.  Outre  ce  Dictionnaire  , 
Sebroedcr  avait  manifesté  le  des- 


ce  projet  à exécution.  Ce  savant  re- 
vint dans  sa  patrie,  après  la  publi- 
cation de  sa  Grammaire;  il  y fut 
nomme'  professeur  de  langues  orieu- 
tales'ef  d’histoire  ecclésiastique,  en 
i 7 1 3,  dans  l’université  de  Marbourg. 
En  1737,  il  obtint,  dans  la  même 
université,  une  chaire  extraordinaire 
de  théologie.  Il  mourut  dans  cette  ville 
le  19  juillet  175(1,  laissant  quatre  fils, 
qui  se  sont  tous  distingués  dans  les 
lettres  orientales,  savoir  : i°.  Nico- 
las-Guillaume Schroedeii , né  à Mar- 
bourg,  le  a 2 août  1721 , professeur 
extraordinaire  de  langues  orientales, 
dans  la  même  ville,  en  1743,  et , en 
• 7 /t8 , professeur  de  grec  et  de  lan- 
gues orientales  à G roui  ligue,  où,  au 
lieu  du  grec,  il  enseigna  les  antiqui- 
tés hébraïques.  Il  mourut  le  3o  mai 
1 79B.  On  a de  lui  : 1.  Instituliones 
ad  fundamenta  lineuce  hebreœ,  Gro- 
ningue,  1 7G8,  in-8  ’.;  ouvrage  com- 
plet en  son  genre  , écrit  avec  un  es- 
prit philosophique.  Ou  estime  sur- 
tout une  Dissertation  sur  la  syntaxe, 
qui  y est  jointe.  II.  Divers  Opuscules 
académiques; — 2°  Louis-Conrad , 
né  le  8 octobre  1724,  mort  le  2 5 oc- 
tobre 1801  , était  professeur  du  droit 
de  la  nature  et  des  gens  , à Gronin- 
gue;  — 3°.  Jean-Guillaume,  né  le  i5 
juin  172(1,  mort  le  8 mars  1793, 
était  professeur  de  langues  orientales 
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et  d’antiquités  hébraïques  à Mar- 
bourg, depuis  1755.  Il  a composé  : 
Observationumphilosophicarwn  cri- 
ticarumque  in  difficiliora  queedani 
]>salmorum  loca  f asciculus , Lcvdej 
1781,  in-8°.  — 4''-  Philippe-George. 
Voyez  l’article  stiivant.  S.  M — n. 

SCHROEDER(PiiiuprE-Gi.oRGE), 
médecin , né  à Marbourg,  le  29 avril 
1729,  fit  ses  études  dans  l’université 
de  cette  ville , puis  à léna  et  à Halle, 
et  fut  nommé,  en  1754  , professeur 
d'anatomie  et  de  chirurgie  à Rintcln. 
En  1 7G3 , il  obtint  le  titre  de  premier 
professeur  dans  sa  ville^ natale  , et 
passa  l'année  suivante,  en  la  même 
qualité,  h Güttinguc,  où  il  mourut  , 
le  14  mars  1772.  Ses  écrits  académi- 
ques , riches  eu  observations  , ont  été 
recueillis  sous  ce  titre:  P G.  Schroe- 
deri  opuscula  medica,  collecta  stu- 
dio Aüermann , Nuremberg,  11  vol. 
in-8".  Avant  lui  et  lîrcndel,  personne 
n’avait  mieux  traité  la  doctrine  des 
fièvres.  — Son  fils  ( Théodore-Guil- 
laume), né  à Rintcln , le  2 novembre 
1729,  étudia  la  médecine  à Gottin- 
guc,  s’établit,  en  1780  , comme  mé- 
decin à Cassel,  y fu»  nommé,  en  1783, 
professeur  de  médecine,  et  en  1787  , 
fut  attaché  à l’établissement  des  eaux 
minérales  de  Kof-Geismar.  En  1790, 
il  devint  professeur  de  médecine  à 
Rintcln,  où  il  mourut,  le  23  août 
1793.  11  n’a  laissé  que  des  Disserta- 
tions académiques.  — U11  médecin 
du  meme  nom,  mais  d’une  autre 
famille,  George -Guillaume  Scnno- 
OER , ncle  19  mars  1733,  à Rielefeld, 
et  mort  professeur  de  médecine  à 
Marbourg,  le  27  octobre  1778  , fut 
homme  d’esprit , doué  d’une  imagi- 
nation vive,  mais  qui  s’égara  dans 
des  paradoxes.  Vers  la  fin  de  sa 
vie.  il  donna  même  dans  l’alchimie, 
et  publia  plusieurs  écrits  sur  cette 
matière.  Z. 
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SCHROEDER  ( (ai.  au  lls  ) , general 
autrichien  , était  (ils  d’un  officier  , 
et  le  plus  jeune  de  trois  frères  , qui 
suivirent  la  carrière  des  armes.  Il 
avait  fait  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction, sous  Daun  et  Laudon,  les 
guerres  de  Silésfc  et  de  llohèmc,  et 
il  e'tait  devenu  colonel  du  régiment 
de  Vierzai , puis  général-major  , cin- 
ployé  dans  les  Pays-Bas,  sous  les 
ordres  de  d’Alton.  Ce  fct  en  ccttc 
qualité  qu’il  conduisit,  en  1787  , con- 
tre les  insurgés  brabançons  retran- 
chés à Tumbout , un  corps  d’armée 
qui  y fut  complètement  battu  , par 
suite  d’imeïttaque  imprudente.  Cette 
affaire  fut,  dans  ce  pays,  le  signal  (la 
la  déroute  générale  des  Autrichiens  , 
qui , peu  de  jours  apres , éprouvèrent 
un  autre  échec  à Gand  , où  Schroe- 
der,  s’étant  aussi  porte  , fut  blessé 
d’un  coup  de  feu  a la  jambe,  qui 
l’obligea  de  se  réfugier  en  France , et 
dont  il  resta  boiteux  toute  sa  vie.  Peu 
de  temps  après  la  défaite  de  Tum- 
hout , et  lorsque  Scbroeder  eut  été 
blesse  à Gand,  ce  général  reçut  de 
Vienne  la  nouvelle  de  sa  disgrâce , et 
l'ordre  de  cesser  ses  fonctions.  Ce  ne 
fut  que  quelques  mois  après  qu’il  réus- 
sit à se  faire  employer  de  nouveau. 
11  remplaça  Beaulieu  dans  le  com- 
mandement (le  l’armée  qui  occupait 
le  pays  de  Luxembourg,  eu  1793  ; 
et  fut  attaque  h Arlon  , le  9 mai  de 
ccttc  année,  par  les  Français.  Son 
imprévoyance  lui  fut  fatale:  il  éprou- 
va encore  un  autre  échec , dans  le- 
quel il  sc  laissa  enlever  son  ar- 
tillerie et  ses  magasins.  11  se  trouva 
ensuite  renfermé  dans  Luxembourg  , 
et  concourut,  sous  les  ordres  de  Bra- 
der, à la  défense  de  cette  place.  11  fut 
nommé  lieutenant-général  en  février 
1795  , et  obtint  le  commandement 
de  la  forteresse  de  Cracovie  , où  il 
mourut  en  1807.  M — d j. 
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SCHROETER  ( Jean-Samuel  1 , 
ministre  luthérien , né  le  u5  février 
17.35,  à Rastcnburg  en  Tburinge , 
où  son  père  était  recteur  de  l'école , 
fit  scs  étiides  à léna  , fut  nommé,  en 
1756,  recteur  de  l’c'cole  de  Doni- 
burg,  en  1763,  pasteur  à Thangel- 
staedt , et  plus  tard  à Weimar  , où  il 
devint  inspecteur  du  cabinet  d’histoi- 
re naturelle  , puis  surintendant  et 
premier  pasteur  à Bukstacdt , où  il 
mourut,  le  a4  mars  1808.  Scbrocter 
sc  livra  surtout  à l’étude  de  l’histoire 
naturelle , et  se  distingua  comme  mi- 
néralogiste et  conchyiiologuc.  Ses 
écrits,  tous  en  allemand,  sont  : I. 
Dictionnaire  lithologique  , Berlin , 
8 vol.  in-8ü.,  1773-88.  IL*  Jour- 
nal pour  les  amateurs  du  règne  mi- 
nerai et  de  la  conchyliologie , Wei- 
mar, G vol.  in-8°.,  177A-80.  111. 
Introduction  complète  a la  connais- 
sance et  à l’histoire  des  pierres  et 
des  pétrifications  , Alteulmrg  , 4 
vol . in-8°. , 1774-84.  IV.  Disserta- 
tions sur  differents  objets  d'histoire 
naturelle  , Halle , 1 vol.  111-80.  , 
1776.  V.  Introduction  à la  con- 
chyliologie , d’après  Linné.  Halle , 

3 voL  in-8n.,  1783-8G.  VI.  Remar- 
ques et  observations  sur  Vliisloirc 
naturelle,  principalement  sur  les 
coquilles  et  les  fossiles , Leipzig, 

4 vol.  iu-80.,  1784-87.  A quoi  il 
faut  ajouter  un  grand  nombre  d’ar- 
ticles dans  des  recueils  périodiques 
dont  il  fut  le  collaborateur.  Son  der- 
nier ouvrage  VIL  La  Vieillesse,  ou 
m oyr en infaillible  d’atteindre  un  âge 
avancé,  nouvelle  édition,  Berlin, 
i8o5  , in-8°.,  contient  des  observa- 
tions intéressantes  et  utiles.  Voyez 
la  Biographie  des  médecins  et  natu- 
ralistes vivants , par  Baldingcr, 
tom.  1er.,  p.  1 i3-a8.  — Plusieurs 
médecins  du  même  nom , qui  vivaient 
au  seizième  siècle , ont  puLlié  divers 
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écrits  complèU  mentonbfiés,  et  qui  ne 
peuvent  être  d’aucune  utilité  dans 
l’histoire  de  la  science.  Z. 

SCHRYVER.  froy.  Ghapua-.us  et 
SCBIVERIUS. 

SCHUBART  DE  KLEEFELD 
( Jean-Chrétien  ) , agronome  alle- 
mand, né  à Zeitz,  en  1734,  com- 
mença par  être  domestique  puismaî- 
tre-d’hôtel  chez  le  ministre  de  Saxe 
rès  la  cour  de  Vienne  ; et , tout  en 
urinant  ses  soins  à la  maison  de  son 
maître , s’occupa  de  franr-marou- 
ncric,  et  fut  un  des  promoteurs  les 
plus  zélés  du  système  dit  de  la  stric- 
te observance.  Bientôt  il  s’associa 
avec  un  barun  de  Hunilt , qui  s’était 
fait  catholique  à Paris,  et  qui,  h 
Vienne  était  devenu  conseiller  impé- 
rial intime.  Les  deux  aventuriers 
parcoururent  le  nord  de  l’Allema- 
gne , pour  réorganiser  les  loges  ma- 
çonniques. O11  les  vit  voyager  sans 
cesse , correspondre  avec  une  foule 
de  personnes , et  dépenser  licauconp 
d’argent  ; ce  qui  lit  penser  qu’ils 
n’étaient  que  les  agents  de  quelques 
chefs  cachés , dont  on  n’a  pourtant 
jamais  connu  ni  les  nom»,  ni  le 
véritable  but.  A la  fin  de  la  guerre 
de  Sept-Ans,  Schubart  sc  trouvait 
dans  l’armée  hanovricnnc  , en  qua- 
lité de  commissaire  des  guerres; 
puis  il  passa  au  service  de  IJ  esse- 
Darmstadt  , et  fut  conseiller  auliqiic. 
Il  possédaitdéjà  assez  de  fortune  pour 
acheter  des  terres,  dont  la  culture 
devint  une  de  ses  occupations  favo- 
rites. Ayant  gagné , en  1 78‘a,  un  prix 
à l’académie  de  Berlin  , pour  un 
Mémoire  sur  la  culture  des  herbes 
fourragères,  il  domia  plus  d’étendue 
à son  travail , et  établit  en  quelque 
sorte  un  nouveau  système  d’agricul- 
ture, qui  tendait  à supprimer  les  ja- 
chères et  les  droits  de  pacage . et  à 
faire  de  la  culture  des  herbes  fourra- 
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gères  , un  Lut  principal  de  l’agrono- 
mie , parce  que , selon  l’auteur , plus 
on  augmente  la  production  des  four-  ' 
rages , plus  on  peut  entretenir  de  bes- 
tiaux ; plus  par  conséquent,  on  ol>- 
tiont  d'engrais  et  de  récolte.  Il  fit 
d’heureux  essais  à l’égard  de  la  cul- 
ture du  tabac , des  betteraves  et  de 
la  garnie,  qu’il  recommande  dans  ses 
écrits.  On  vit  un  peu  de  charlata- 
neric  dans  le  zèle  agronomique  du 
baron  Schubart,  et  l’on  osa  le  dire; 
ce  qui  redoubla  l’ardeur  du  défen- 
seur de  la  culture  du  trèfle,  de  la- 
quelle il  a emprunté  sou  nom  de  ba- 
ron de  K 1er f el/l  ( champ  de  trèfle  ). 
11  intercala  force  in  jures  dans  ses  ins- 
tructions : toutefois  l’agriculture  doit 
à son  zèle  la  propagation  de  quel- 
ques objets  utiles,  tics  vues  sont  con- 
signées dans  son  recueil  A’Ecrits 
d’économie  rurale  et  publique  , 
Leipzig,  1 7W1 , (5  volumes  in-8°. , 
et  dans  sa  Correspondance  écono- 
mique , ibid. , 1 78*1 , 4 cah.  in-8°. , 
avec  fig.  11  a paru  aussi  un  précis  de 
ses  principes  agronomiques.  Schubart 
fut , à la  fin  de  sa  vie , conseiller 
intime  de  Saalfeld  - Cobourg  , et 
mourut  le  irr.  mai  1787.  Trois  ans 
après  parut  une  Esquisse  de  la  vie 
du  Schubart , baron  de  Kleefeld 
( Berlin  ),  1790,  par  un  homme 
qui  avait  eu  à se  plaindre  de  lui.  La 
Bibliothèque  allemande  universelle, 
vol.  cxiii , pag.  537  , en  annonçant 
cette  esquisse  , ajoute  quelques  dé- 
tails, particulièrement  sur  la  mission 
maçonnique  du  baron.  D — g. 

SCHUETZE..fr.  Sagittarius  et 

ScHUTZE. 

SCHULEM BOURG  ( Jean -Ma- 
thias , comte  de),  né  à Cendan, 
.près  de  Magdebourg,  le  8 août  16G1  , 
d’une  famille  originaire  du  Brande- 
bourg . fut  un  des  généraux  les  plus 
habiles  du  dix-septième  siècle*  et  ne 
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dut  sa  limite  fortune  militaire  qu’à 
scs  talents  et  à l’estime  qu’il  sut 
inspirer  aux  grands  hommes  de  son 
temps.  Des  sa  plus  tendre  jeunesse, 
il  entra  au  service  de  Danemark  ; 
mais  les  exploits  de  Sobicski  excitè- 
rent en  lui  une  telle  émulation,  qu’il 
demanda  avec  instance  , en  1(171)  , 
d’être  admis,  comme  simple  volon- 
taire, dans  l’armée  polonaise.  Il  lit 
les  dernières  campagnes  de  ce  prince, 
et  se  distingua  particulièrement  dans 
celle  qui  avait  pour  but  la  conquête 
de  la  Moldavie.  Il  commandait  sous 
Flemmiug,IorsqucCbar!esXlIlitune 
irruption  en  Livonie,  et  il  sauva,  le 
if)  juillet  1700,  les  débris  de  l’armce 
saxonne,  battue  au  comliat  de  Riga. 
Cet  exploit  lui  valut  le  grade  de  lieu- 
tenant-général, à l’âge  de  trente-huit 
ans.  Frédcric-Augnstc , roi  de  Polo- 
gne et  électeur  de  Saxe  , ltnvoya 
avec  dix  mille  Saxons , au  secours  de 
l’empereur,  attaque  vivement  par  h» 
Iranç  iis. Il  assista  à la  bataillede Pas- 
sau , gagnée  le  1 1 mai  i^o3 , par  le 
maréchal  de  Vil!ars,dont  il  balan- 
ça long-temps  la  fortune  par  scs  habi- 
les manœuvres.  Il  s’ouvrit  un  passage, 
et  cfl’ertua  sa  retraite  sans  être  enta- 
mé. Il  entra  en  Souabc,et  surprit 
peu  de  jours  après  un  corps  français 
conduisant  des  munitions  de  guerre 
que  l’on  envoyait  de  SchafTouse  au 
maréchal  de  Villars  , le  tailla  en 
pièces,  s’empara  du  convoi  , et  de 
huit  cent  mille  francs  en  argent.  Fi- 
dèle au  roi  Frédéric  - Auguste  , que 
Charles  Xll  avait  déclaré  déchu  du 
trône , ij  rentra  en  Pologne , et  battit , 
le  10  août  içoj , auprès  de  Posen, 
le  général  suédois  Maycfeld.  Attaque 
à son  tour  , le  7 novembre  de  la 
même  année  , par  Charles  XII  , 
en  personne  , et  dix  mille  hom-  ’ 
mes  de  cavalerie  , il  sut  si  bien 
profit^  des  avantages  que  le  ter- 
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rain  lui  offrait , qu’avec  six  mille 
fantassins,  il  repoussa  cinq  attaques 
consécutives  , et  après  deux  jours 
d’une  marche  glorieuse,  il  réussit  à se 
retirer  derrière  l’Oder,  sans  le  moin- 
dre désordre.  Ce  fut  alors  que  Charles 
XII  s'écria  : « Aujourd’hui  Schiilcm- 
» bourg  nous  a vaincus.  » Cette  re- 
traite lit  beaucoup  d'hoiincurau  gene- 
ral saxon,  et  clleaugmeuta  infiniment 
sa  réputation.  La  défaite  qu’il  essuya, 
deux  ans  plus  tard , auprès  de  Fraue- 
stadt  , ne  la  diminua  pas  aux  yeux 
de  gens  du  métier;  et  les  explications 
qu’il  donna  prouvèrent  que  ce  désas- 
tre ne  devait  être  attribue  qu’à  la  pre’- 
somptiou  des  autres  généraux  polo- 
nais, qui  s’étaient  refusés  à suivre  ses 
instructions.  Fréderic-Auguste,  réta- 
bli sur  le  trône,  envoya  Schulcmbou  rg, 
eu  1708,  au  service  de  Hollande, 
avec  neuf  mille  Saxons.  Ce  général 
attaqua  , d’une  manière  brillante,  la 
place  de  Tournai,  et  les  confédérés  lui 
laissèrent  l’honneur  de  la  conquête  de 
cette  ville.  11  fit,  quelque  temps  après, 
sa  jonction  avec  le  prince  Eugène  et 
Marlborougb,  qui  livrèrent  au  maré- 
chal de  Villars  la  bataillede  Malpla- 
uct.  Scbulcmbourg  fut  uu  des  héros 
c celte  journée.  Le  prince  Eugène, 
sous  les  veux  duquel  il  exécuta  les  plus 
savantes  manœuvres,  conçut  pour  lui 
uuc  affection  singulière;  ce  fut  même 
à sa  recommandation  que,  deux  aus 
plus  tard  , la  république  de  Venise, 
cherchant  un  général  étranger  pour 
commander  ses  si  rinces  de  terre,  lit 
choix  de  Sehulembourg.  Ou  lui  ac- 
corda le  tÿrc  de  feld -maréchal , et 
dix  mille  s équins  de  pension.  L’em- 
pereur d’ Autriche  venait  de  le  nom- 
mer comte  de  l’Empire , en  récom- 
pense des  services  qu’il  avait  reudus 
dans  la  dernière  guerre.  Schuhin- 
hourg  arriva,  le  10  mai  171 3,  à 
Venise,  et  fi  tics  dispositions  néccssai- 
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res  pour  mettre  en  état  (le  défense 
l’ilc  ac  Corfou,  menacée  par  les  Turcs. 
La  flotte  ennemie  croisait  dates  le  ca- 
nal, afin  d’cmpcchcr  l'introduction 
dans  l'ilc  de  secours  d’hommes  et 
de  munitions  ; maisl'escadrc  vénitien- 
ne , commandée  par  l’amiral  Pisani , 
conduisant  Schulcmbourg  et  six  mille 
soldats,  battit  une  division  navale  de 
Turcs,  et  aborda , le  n février  1716. 
Le  général  en  chef  s’occupa  aussitôt 
de  fortifier  Corfou  et  les  points  dcl’ile 
qui  étaient  susceptibles  de  défense  : il 
s’en  acquitta  avec  une  supériorité  qui 
lui  gagna  la  confianceeutièrc  des  Vé- 
nitiens. Au  commencement  de  mai 
1716,  Dianiui  Codja  , capitan- pa- 
cha, sortit  des  Dardanelles  avec  des 
forces  immenses,  feignit  de  se  diri- 
ger vers  les  côtes  d’Afrique,  reparut 
subitement  à la  hauteur  d’Otraute,  et 
entra  dans  le  canal  malgré  l’amiral 
vénitien  Coniaro.  11  prit  terre  avec 
3o,ooo  hommes  de  débarquement, 
et  campa  aux  Salines  de  Potamo. 
Schulcmbourg  partit  de  Corfou  à la 
tète  de  3ooo  hommes  de  troupes  lé- 
gères pour  reconnaître  la  position  de 
l’ennemi , et  après  avoir  engagé  une 
vive  escarmouche,  il  entra  dans  la 
place;  les  Turcs  l’y  bloquèrent  quel- 
ques jours  après,  et  en  formèrent  le 
siège  en  règle  : ils  emportèrent  d'abord 
plusieurs  ouvrages  avancés  ; mais 
Schulcmbourg  fit  érhouer  trois  as- 
sauts consécutifs.  Cet  cchec  ne  re- 
buta point  les  ennemis  : ils  dirigèrent 
toutes  leurs  attaques  contre  un  fort  dé- 
fendant la  pointe  d’un  chemin  couvert, 
et  voulurent  enlever  les  palissades. 
Mais  Schuleuibourg  avait  eu  soin  de 
faireplaccrsurlcs  glacis, des  madriers 
garnis  de  rions  aigus,  couverts  de  sa- 
ble , en  sorte  que  les  soldats,  se  trou- 
vant arrêtés  par  ces  pointes  qui 
perçaient  leurs  chaussures , essuyè- 
rent nue  vive  fusillade  qui  les  força 
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de  se  retirer.  Le  18  août,  le  ca- 
pital!-nar.ha  ayant  livre  un  assaut 
général,  enleva  les  premières  batte- 
ries et  s'établit  sur  les  remparts. 
L’épouvante  s’empara  de  la  garni- 
son, et  des  habitants:  Schulcmbourg 
seul  conserva  , dans  ce  moment  cri- 
tique , le  sang  froid  convenable  ; il 
ranima  le  courage  des  Vénitiens  , 
et  rétablit  le  combat.  Tandis  que  le 
général  Lorcdano  contenait  les  assail- 
lants sur  les  remparts,  il  sortit  par 
une  porte  de  secoursv à la  tète  de  mille 
soldats  d'élite,  prit  l’ennemi  en  liane., 

ÎKÙiétra  dans  ses  lignes,  en  fit  une 
lorrible  boucherie  , et  'rentra  en 
triomphe,  après  avoir  causé  aux  0- 
thomaus  une  perle  de  deux  mille 
hommes  , ce  qui  les  força  d’aban- 
donner l’attaque  des  bastions.  Re- 
butés par  la  défense  héroïque  de 
Schulcmbourg  , instruits  de  l’appro- 
che de  la  flotte  espagnole  alliée  des 
Vénitiens,  ils  levèrent  le  siège , qui 
leur  avait  coûté  quinze  mille  hom- 
mes. Harcelés  dans  leur  embarque- 
ment , ils  laissèrent  cinquante  -six 
pièces  d’artillerie,  leurs  tentes,  leurs 
provisions,  et  deux  mille  blessés. 
Schulcmbourg  , conçut  l'idce  de  les 
poursuivre  jusque  dans  leurs  propres 
états;  il  débarqua  avec  six  mille  hom- 
mes sur  les  côtesderÉpirc,ct  enleva 
d’assaut  Prevcsa,  défendue  par  dix- 
huit  cents  janissaires  et  quatre  cents 
spahis.  L’année  suivante,  1718,  de 
concert  avec  l’amiral  Moccnigo,  le 
comte  de  Schulcmbourg  dirigea  scs 
attaques  contre  l’Albanie  , tailla  en 
pièces  dix  mille  Turcs  qui  voulaient 
s’opposer  à la  descente,  et  forma 
aussitôt  le  siégé  de  Scutari:  mais  011 
apprit  bientôt  que  la  paix  venait 
d’être  signée  à Passa  rowitz  ; le  géné- 
ral Saxon  le  fit  savoir  an  comman- 
dant turc  , qui,  11c  voulant  pas  croire 
cette  nouvelle,  continuait  les  busliü- 
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tes.  Pendant  celte  contestation . un 
coup  de  vent  battit  la  flotte  ■véni- 
tienne qui  gardait  le  rivage , et  la  jeta 
au  large.  Scliulcnihourg  se  trouva 
dans  un  embarras  extrême  , prive 
de  munitions  , de  vivres,  et  même 
d’artillerie  ; car  il  l’avait  déjà  em- 
barquée. Les  Turcs  firent  une  sortie 
avec  toutes  leurs  forces;  et  le  géné- 
ral saxon  “011  besoin , pour  sortir 
de  ce  mauvais  pas,  de  tout  son  cou- 
rage et  de  toute  son  expérience  ; il 
forma  sou  armée  en  masse,  appuyant 
,sa  droitcà  la  mer,  faisant  face  de  tous 
côtés,  et  fit  ainsi  deux  lieues,  tou- 
jours harcelé;  enfin  l’escadre  s’étant 
ralliée  vint  protéger  sa  marche  par  le 
feu  de  son  artillerie,  ce  qui  lui  per- 
mit de  se  rembarquer  sans  avoir  etc 
entamé.  La  levée  du  siège  de  Corfou , 
et  l’expédition  de  l’Épire,  furent  cé- 
lébrées à Venise  avec  beaucoup  de 
pompe.  Le  sénat  fit  faire  une  lamjic 
d’argent  d’un  poids  considérable, 
pour  la  cathédrale  de  Corfou,  et 
pressa  le  général  Schulembourg  , de 
venir  à Venise,  recevoir  les  récom- 
penses que  la  république  lui  desti- 
nait. Il  lit  son  entrée  solennelle . le  3 
juillet  1718.  Le  doge  lui  présenta 
une  épée,  de  la  valeur  de  cinq  mille 
ducats.  On  cleva  sur  la  principale 
place  de  Corfou  , sa  statue  équestre 
faite  par  François  Cobiauo,qui  était 
alors  le  plus  célèbre  sculpteur  de 
l’Italie  (1).  Schulembourg  profita  de 
la  paix  pour  aller  visiter  les  diverses 
cours  de  l'Europe.  A Rome,  le  pape 
lui  lit  rendre  de  grands  honneurs  , et 
lui  passa  au  col  une  large  chaîne 
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d’or.  Le  général  saxon  alla  ensuite 
en  Angleterre,  pour  voir  sa  sœur , la 
comtesse  de  Kcudalc.  George  Ier.  , 
apprenant  qu’il  étoit  à Londres  , 
l’envoya  chercher  par  un  ollicior  de 
sa  maison , qui  le  conduisit  sur-le- 
champ  auprès  de  son  maître.  Le  mo- 
narque voulut  qu’au  mépris  des  lois 
de  l’étiquette,  .Schulembourg  se  mît 
à table  avec  lui,  quoique  en  habit 
de  voyage.  Après  avoir  été  comblé 
de  marques  d’estime  par  tous  les  prin- 
ces , Schulembourgmourot  à Vérone , 
le  4 mars  1747-  H avait  été  peu- 
28  ans  au  service  de  la  république  : 
exemple  unique  5 car  les  généraux 
étrangers  11e  conservaient  pas  long- 
temps les  bonnes  grâces  du  sénat.  Sa 
Vie  a été  écrite  par  M.  Vamhagcn  , 
dans  un  ouvrage  publié  à Berlin  , 
sous  le  titre  de  Monuments  biogra- 
phiques, vol.  in-8“. , 1 8-vj.  M-7.-5. 

SCHULTENS  (Altiert),  le  res- 
taurateur de  la  littérature  orientale 
dans  le  dix-huiticmc  siècle , naquit  en 
1686  , A Groningne , d’une  famille 
honorable.  Destiné  par  ses  parculs 
au  ministère  évangélique,  il  joignit 
à l’étude  de  la  théologie  celle  du  grec 
et  de  l’hébreu.  Pour  se  perfectionner 
dans  l'hébreu,  il  apprit  ensuite  le 
clialdaiquc  et  le  syriaque , et  commen- 
ça la  lecturedcs  ouvrages  des  rabbins  : 
il  lui  manquait  encore  l’intelligence  de 
l’arabe;  mais  persuade' que  cette  lan- 
gue o (Trait  des  difficultés  qu’il  ne  pour- 
rait surmonter  , il  n’osait  pas  s’en 
occuper.  Cependant  la  lecture  de 
la  grammaire  d’Erpenius  dissipa 
promptement  ses  craintes  mal  fon- 
dées ; et  comme  cela  devait  arriver , 
scs  progrès  dans  l'arabe  furent  d’au- 
tant plus  rapides , qu’il  possédait 
déjà  les  dialectes  qui  s’en  rappro- 
chent davantage.  A dix-huit  ans  , il 
eut  avec  Gousset  ( V.  ce  nom)  . une 
dispute  publitpic  , dans  laquelle  il 
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soutint , contre  le  sentiment  de  ce 
célèbre  professeur  , que  l’étude  de 
l’arabe  est  indispensable  à quiconque 
veut  savoir  l’hébreu  à fond.  Après 
avoir  terminé  scs  cours  académiques , 
i!  visita  Lcydc, où  il  suivit,  pendant 
près  d’un  an,  les  leçons  des  profes- 
seurs les  plus  distingués.  Il  se  rendit 
ensuite  à Utrccht , pour  voir  Keland 
(F",  ce  nom  ) , dont  il  reçut  de  sages 
conseils  pour  la  direction  de  ses  étu- 
des. Alliât  lui  soumit  scs  Remarques 
sur  le  livre  de  Job,  remarques  qu’il  ap- 
pelait l’essai  d’un  jeune  homme  ; mais 
Briand  montra  l’estime  qu’il  faisait 
de  cet  ouvrage,  eu  sc  chargeant  de  le 
publier.  De  retour  à Groningue, 
en  1 708  , Scliultens  fut  admis  candi- 
dat au  saint  ministère'  l’année  sui- 
vante il  prit  scs  degrés  en  théo- 
logie , et  il  s’empressa  de  retourner 
à Leydc , clans  le  dessein  dcs’y  livrer 
avec  ardeur  au  dépouillement  des  li- 
vres et  des  manuscrits  arabes  que 
renferme  la  bibliothèque  de  cette 
ville.  Nommé  pasteur  de  l’église  de 
WassHnar,  en  1 - 1 1 , il  ne  crut  pas 
pouvoir  refuser  rette  vocation  : mais 
son  goût  le  portaitversla  carrière  de 
l’enseignement  ; et  deux,  ans  après  , 
•I  quitta  sa  aire  pour  la  chaire  des 
langues  orientales  Je  l’académie  de 
Fraueker.  Il  en  prit  possession  par 
nn  discours,  dans  lequel  il  indiquait 
a scs  auditeurs  les  véritables  sources 
où  l’on  peut  étudier  l'hébreu.  C’était 
une  nouvelle  a ttaque  contre  le  système 
de  Gousset , qui  prévalait  alors  dans 
■os  académies  protestantes,  et  dout 
1rs  conséquences  ne  pouvaient  être 
•pic  préjudiciables  à l’étude  des  textes 
sacres.  En  eflèt , ce  professeur  partant 
oc  la  supposition  que  l’hébreu  est  une 
langue  toiqp  divine,  en  concluait 
qu  elle  ne  peut  avoir  aucun  rapport 
avec  les  dialectes  purement  humains, 
et  qu’on  ne  doit  pas  en  éclaircir  les 


difficultés  avec  le  secours  dos  autres 
langues  orientales.  Ce  fut  pour  com- 
lialtrc  ce  paradoxe  que  Scliultens 
composa  les  Origines  hebreœ  , ou- 
vrage dans  lequel  il  s’attache  à dé- 
montrer que  la  langue  enseignée  aux 
hommes  par  le  créateur  ne  sub- 
siste plus  ; et  que  l’hébreu  des  livres 
saints,  l’arabe,  le  syriaque  et  lechal- 
daïqtie , sont  quatre  dérivés  de  cette 
langue  primitive.  Il  fortifie  cette 
opinion  , eu  expliquant  par  les  raci- 
nes de  l’arabe  une  foule  de  mots 
et  de  passages  de  la  Bible , dont  le 
véritable  sols  avait  échappe  jusqu’a- 
lors aux  différents  interprètes.  L’ou- 
vrage de  Scliultens  fut  vivement  atta- 
qué par  les  partisans  de  Gousset  ; 
mais  les  plus  illustres  critiques  se 
déclarèrent  eu  sa  faveur  , et  leur 
suffrage  finit  par  imposer  silence  à 
ses  adversaires.  La  réputation  a Al- 
bert fit  désirer  qu’il  fût  placé  sur  un 
théâtre  un  peu  plus  digue  de  lui.  On 
lui  offrit,  en  1729,  avec  la  direc- 
tion du  séminaire  hollandais  ( 1 ) , 
la  liberté  d’y  enseigner  les  langues 
orientales  , en  attendant  la  vacaucc 
de  cette  chaire  à l’académie , et  la 
garde  des  manuscrits  orientaux  lé- 
gués à la  bibliothèque  de  Lcydc  par 
Warnier  , ambassadeur  des  états- 
généraux  à Constantinople.  Scliultens 
n’accepta  ces  offres  honorables  que 
dans  l’espérance  de  pouvoir  contri- 
buer plus  utilement  qu’il  11e  l’avait 
fait  jusqu’alors,  à ranimer  l’ctiidcdc 
la  littérature  orientale  , trop  négligée 
même  par  les  savants.  Plusieurs  tra- 
ductions d’ouvrages  arabes , et  une 
édition  augmentée  des  rudiments 
d’Erpcuius , signalèrent  son  arrivée 
à Lcydc.  1 1 y remplissait , depuis  trois 
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ans  , les  fonctions  de  professeur, 
sans  eu  avoir  ni  le  titre,  ni  les  ap- 
pointements, quand  les  curateurs  de 
l’academie , touches  de  son  noble  dé- 
sintéressement, créèrent  en  sa  faveur 
une  nouvelle  chaire.  Schultcns  choi- 
sit pour  le  sujet  de  son  discours  d’i- 
naugtiralion  , l’antiquité  de  la  langue 
arabe,  sa  pureté  et  sa  liaison  avec 
l’hél  )reu.  Les  marques  d’estime  qu’il 
venait  de  recevoir  ne  tirent  qu’accroî- 
tre son  ardeur  pour  les  lettres.  Dans  le 
desseiu  de  faciliter  les  progrès  de  sis 
nombreux  élèves,  il  conuposa  , pour 
leur  usage,  une  grammaire  hébraïque, 
mieux  distribuée  et  plus  complète 
que  celles  dont  on  se  servait  dans  les 
écoles.  Peu  de  temps  après,  il  mit  au 
jour  une  nouvelle  Version  des  Pro- 
verbes de  Salomon , avec  une  Préfa- 
ce, alans  laquelle  il  s’attache  à faire 
voir  les  defauts  du  système  gramma- 
tical des  Rabbins.  (Quoique  ce  mor- 
ceau fût  un  traité  complet  sur  la  ma- 
tière, il  y revint  encore , dans  la  pré- 
face delà  nouvelle  édition  de  la  Gram- 
maire arabe  d'Krpénius.  D’autres 
travaux  non  moins  importants  rem- 
plissaient tous  les  moments  qu’il  ne 
consacrait  pas  à scs  élèves  ; mais  il 
se  vit  forcé  de  les  interrompre  pour 
repousser  l’attaque  indécente  de  lleis- 
ke  .celui  de  scs  disciples  à qui  il  avait 
prodigué  le  plus  de  témoiguagesd’af- 
fection.  Reiskc,  en  rendant  compte 
des  deux  demierrs  ouvrages  de  son 
maître,  dans  les  si  et  a eruditorum , 
critiqua  vivement  sa  méthode.  Schul- 
tcns  lui  répondit  par  deux  Lettres 
adressées  à Menrkc  ( Voy.  ce  nom), 
directeur  de  ce  journal  ; et  l’on  doit 
l'excuser  do n’avoir  (>aspu  dissimuler 
la  peine  qu’il  éprouvant  de  riugratitude 
de  son  disciple.  Tout  en  blàmaut  la 
conduite  de  Reiskc  à l'égard  de  son 
professeur, M.  Silvcstredc Sacy  trou- 
ve que  scs  critiques  n’étaient  pas  sans 
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fondement , et  que  le  système  île 
Schultcns  pouvait  nuire  à l’étude  so- 
lide de  la  langue  arabe  ( V.  Ri.isk.f-  , 
XXXVII.  297).  Schultcns  ne  sur- 
vécut que  peu  de  temps  à cette  dis- 
pute. 1 1 mourut  à Lcyde , le  2G  janvier 
iq5o,  à soixante  - quatre  ans,  lais- 
sant un  fils,  héritier  de  scs  talents  et 
de  son  zèle  pour  les  lettres.  Il  joi- 
gnait à une  érudition  profonde  et  va- 
riée, de  la  vivacité  dans  l’esprit,  une 
conception  facile,  du  jugement  et  de 
la  mémoire:  mais  il  n’a  pas  toujours 
rendu  exactement  les  idées  des  écri- 
vains orientaux , (2).  Outre  des  édi- 
tions des  Rmlimcnls  et  de  la  Gram- 
maire arabe  d’Erpenius,  augmentée 
d’extraits  de  l’anthologie  arabe  ( V. 
Erpeiuus,  xitt,  270);  des  versions 
latiucsdes  Mahamal  ou  Séauccsd  'Ha- 
riri ( V.  ce  nom,  xix,  423),  et  delà 
T'ie  de  Saladin  ( V.  Hou  A-tony* , tv, 
G78)  ; l’ Oraison  funèbre  de  Roerhaa- 
ve  , son  ami,  qui  lui  avait  légué  ce 
triste  devoir  à remplir,  et  les  deux 
Lettres  à Menrkc  , dont  on^parlé, 
011  a de  Schultcns  : I.  Origines  he- 
breæ , sivc  hebreæ  linguce  antiquissi- 
ma  rui tara  et  indoles,  ex  Arabix 
pcnelralibus  revocatæ , Eranekcr  , 
l7‘Ji4-38,  2 vol.,  in-4°., auxquels  il 
faut  joindre  un  opuscule  : De  Aefec- 
tibus  hodiemœ  linguce  hebreæ,  ibid. , 
1731;  nouvelle  édit,  I.eydc,  1761,2 
vol.  iu-4°.  II.  Institutionesadfun- 
damenta  linguæ  hebraicæ , qiiibus 
via  pandilur  ad  ejusdem  analo- 
giam  vindicandam  et  restiluendam, 
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Leyde , i'3~  ou  i ’]'>(>,  in-4°-  III.  ceaux  plus  anciens  que  Mahomet  (3). 
Commcntariusin  Librum  Job , cum  VII.  Prwcrbia  Salomonis  cum  ver- 
nve/iversione , il>id I -J3']  , a vol.  in-  sione  intégra  et  comment  ario,  ibid., 
4°.  Cet  ouvrage  suppose  dans  son  au-  1 74B  > in-4°.  ; trad.  du  latin  eu  fran- 
teur  une  grande  connaissance  de  l’a-  çais,  par  les  auteurs  de  la  Traduction 
rabe.  Scs  explications  auraient  été  de  Job.  ibid.,  1754,  in-4°.  Le  Com- 
plus satisfaisantes  s’il  eut  fait  la  cri-  menlaire , abroge  par  G.-J.-L  Vogel, 
tique  de  son  texte  eu  en  corrigeant  et  enrichi  de  nouvelles  remarques 
les  défectuosités.  Le  Livre  de  Job  a critiques,  a etc  publie.  Halle,  1709; 
ete'  traduit  en  français, sur  la  version  ibid. , 1773,  in-8“.  VIII.  Opéra  mi- 
deSchulleus,parde  Joucourt, Sacre-  nora  , animadversioncs  in  Joburn, 
lairc  et  Allamaud,  ibid.,  17  .JH,  in-  et  varia  Jeter.-  Testant,  loca  ; nec- 
4°.  IV.  Fétus  et  regia  via  hebraï-  non  varias  disserlationes  et  oratio- 
zaïuli  contra  novam  et  metaphjsi-  nés  complectenlia,  ibid.  17IK),  in- 
cam  lwdicrnam , ibid.,  1738,  in-  4°- Ce  Recueil, dout  le  ülsdeSchul- 
4".  Daus  cet  opuscule , l’auteur  re'-  tens  fut  l’éditeur,  uc  contient  que  des 
pond  aux  objections  de  ses  adver-  Opusculcsimprimésdeja  séparément, 
saircs  , et  prétend  démontrer  que  Les  Heman/ues  sur  Job  avaient  été 
c’est  par  l’étude  de  l’arabe  qu’on  publiées  par  Rcland,  Utrecht , 1703, 
doit  parvenir  k la  connaissance  de  m-8°.;et  les  Observations  pbilolo- 
l’hébrcu.  V.  Excursus  1res conlinen-  eiipu-S  sur  différents  passages  de 
tes  stricturas  ad  dissert ationem  bis-  l’Ancien  - Testament , par  I Icinster- 
toricam  de  lingud primævd,  etc.,  buys, Amsterdam,  170g,  in-4°.IX. 
ibid. , 1 739 , in-4°.  L’auteur  a réuni,  Sjlloge  dissertationum  philologico- 
dans  ces  opuscules,  toutes  les  nou-  ex egeticarum,  ibid.,  177a-  >775, 
vclles  preuves  qu’il  avait  pu  fassem-  a vol.  in-  4°.  C’est  un  choix  de  lJis- 
bler  pour  démontrer  que  la  langue  sertations  soutenues  sous  la  présiden- 
primilive  11’a  jias  dû  se  conserver  ce  de  cet  illustre  professeur.  Tous  les 
dans  sa  pureté  après  la  confusion  ouvrages  qu’on  vient  de  citer  , sont 
de  Babel , et  pour  justifier  l’emploi  recherchés  par  les  orientalistes, 
des  dialectes  étrangers,  dans  la  cor-  Schultens  a laissé,  eu  manuscrit,  des 
rertiou  des  textes  sacrés.  VI.  Mo/ut-  Commentaires  sur  plusieurs  livres 
menta  Ve.lustiora  Arubiæ , siee  spe-  de  l’ Ancien-Testament  ; une  Histoi- 
cimina  queedam  illustria  antii/uœ  re  des  Arabes;  une  Grammaire  ara- 
historiœ  ctlinguœ  exvariis  mss.  ex-  mêcnne  , dont  plusieurs  feuilles 
cerpta , ibid. , 1 74» , in  - 4°-  de  7 1 étaient  imprimées , et  enfin  un  Dic- 
pag.  Parmi  ces  fragments  de  poésie  tionnaire  hébreu , dans  lequel,  avec 
arabe,  tirés  de  citations  insérées  dans  le  secours  de  l’arabe  et  des  autres 
des  manuscrits  de  Novairi , de  Ma-  dialectes,  il  rétablissait  le  sens  des 
s’oudi,  d’Abou’lfeda,  de  Hamza,  etc.,  mots  dont  les  racines  et  la  significa- 
les  plus  anciens  sont  celui  d’Am-  tion  sont  incounus.  Vriemoet  a pu- 
rou  ibn  el  Ilareth,  que  l’auteur  croit  blié  l’Eloge  de  Schulteus,  dans  les 
contemporain  de  Salomon,  et  celui  Athence Frisiacœ , p.  764-71.  W-s. 
de  Noaman , dixième  roi  de  la  dy-  


uastic  des  Joclanidcs,  qu’il  suppose 
au  moins  de  la  même  date  que  Moïse; 
mais  Reiskc  ne  juge  pnsers  deux  mor- 


(î)  l.a  chov  nt  aupmrd  hui  tmr*  de  duule,  et 
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iiioutr  à |»lu*  «TtUI  imleJUtil  Maiiutoct.  S.  I»  S-l  » 
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SCHULTENS  (Jean-Jacques), 
fils  du  précédait,  naquit  à Franckcr 
on  iii  (i.  A l'exemple  de  son  père  , 
ni  le  dirigea  dans  ses  études , il  se 
cstitia  de  bonne  heure  à la  carrière 
de  renseignement.  Nommé  à la  chaire 
de  théologie  et  de  langues  orientales 
de  l’académie  de  Herborn,  il  en  prit 
possession , en  i 74a , par  un  dis- 
cours : De  utilitale  dialectorum  o- 
rirntalium  ad  tuendam  i nt  éprit  a- 
lem  cadicit  hebræi , Lcyde,  iu-4°. , 
174a.  Les  talents  de  Schultens  le  fi- 
rent appeler  à l’académie  de  Leydc 
en  1749»  il  y prononça , pour  l’ou- 
verture de  son  cours , une  harangue  : 
De Jructibus  in  thcolociam  redun - 
danlibus  ex  peritiore  ungttantm  n- 
rienlaliitm  cognitione.  Cinq  mois 
après,  il  eut  la  donlciirde  perdre  son 
père, auquel  i!  succéda,  en  promettant 
de  compléter  les  travaux  qu’il  lais- 
sait interrompus,  et  dout  la  publica- 
tion était  vivement  désirée  des  •orien- 
talistes. D’autres  occupations  11c  lui 
permirent  pas  de  remplir  cet  engage- 
ment. 11  donna  cependant  de  nou- 
velles éditions  de  quelques-uns  des 
ouvrages  de  son  père , et  mourut  eu 
1 778,  à l’âge  de  6a  ans,  laissant  un 
tifs  unique,  qui  soutint  avec  gloire  la 
réputation  de  son  a'ienl.  W — s. 

SCH  ULTENS  ( lits  ri-Albeut  ) , 
fils  du  précédent,  naquità  Ilcrborti , 
le  i5  février  1749-  Amené  par  son 
père  à Levdr,  quand  il  était  encore 
au  berceau , il  s’y  livra , dès  l'âge 
de  sept  ans , à l’étude  du  grec  et  du 
latin  , et  acquit  des  connaissances 
I lès-étendues  djns  les  lettres  et  la 
philologie,  sous  les  maîtres  fameux 
que  possédait  alors  l’université  de 
celte  ville.  A l’exemple  de  sou  père 
et  de  son  aïeul,  il  s'appliqua  bien- 
tôt entièrement  à l’étude  des  langues 
<t  des  antiquités  oui  males;  et,  sui- 
vant !a  méthode  d'Albei  t Schultens , 
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il  apprit  d'abord  l'arabe,  qui  lui 
facilita  l’intelligence  de  l'hébreu  et 
de  scs  dérivés.  Il  avait  choisi , pour 
le  compagnon  de  ses  travaux , Eve- 
rard  Scheid,  et  il  le  suivit  à Har- 
derwyck,  lorsque  ce  dernier  y fut 
fut  appelé  comme  professeur.  L’é- 
tude îles  langues  modernes  délassait 
Henri  de  scs  occupations  : les  chef- 
d’œuvre  des  écrivains  anglais,  fran- 
çais et  allemands , lui  devinrent  bien- 
tôt aussi  familiers  que  ceux  des  poc- 
tesarabes.  11  filuii  voyage  en  Angle- 
terre, en  1 77'i , dans  le  dessein  de 
visiter  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque bodléieune;  et  quoique  peu 
habitué  au  métierdc  copiste,  il  trans- 
crivit , dans  moins  de  trois  mois , 
le  travail  laissé  par  Pocoke,  Mu- 
le recueil  des  proverbes  arabes  de 
Meydani,etcn  publia  le  Spccimcn  ( 1 ). 
Les  pl us  illustres  philologues  de  l’An- 
gleterre devinrent  ses  admirateurs , 
et  il  reçut  une  preuve  unique  de  leur 
estime  113  r le  diplôme  de  maitre-ès- 
nrts  de  l'université  d'O.xford,  qui  lu» 
fut  délivré.  De  retour  en  Hollande, 
il  fut  nommé  professeur  de  langues 
oricntalcsàracadémied’ Amsterdam  : 
il  n’avait  alors  que  vingt-quatre  ans. 
LcDiscoursqu’il  prononça  dans  ccttc 
circonstance:  De finibus  litlerarum. 
orientalium  proferendis  eut  beau- 
coup de  succès,  et  fut  imprimé  (Ams - 
tcrilam,  1 774  , in  4°- )•  Au  mois  de 
déc.  1778.,  l’université  de  Lcydclui 
fit  offrir  la  ebaireque  sonaicul  etson 
père  avaient  si  dignement  occupée. 
Il  en  prit  possession,  le  icr.  mars 
suivant,  par  un  Discours  : De  stu- 
dio Tidgartim  in  litlcris  arabicis 
< xotlendis.  Les  talents  qu’il  montra 
dans  renseignement  l’élevcrent . en 
17H7  , à la  dignité  de  lecteur.  11  se 
conduisit,  dans  l’excreiec  de  cette 

(1  Sfur.ièi  h /»  ■..-** ht iLi’n  ex  vtritvfi 
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charge  , avec  une  prudence  consom- 
mée , cl  sut , par  la  sagesse  de  ses 
mesures,  provenir  le  désordres  que 
la  situation  critique  du  pays  pouvait 
amener  parmi  les  e'Ièves.  A l’ex- 
piration de  scs  fonctions  , il  pro- 
nonça , le  7 mars  1788 , un  Discours 
très- remarquable  : De  ingenio  Ara- 
i/um.  Indécis  sur  les  travaux  aux- 
quels il  devait  sc  livrer  de  prcfcrencc, 
il  finit  cependant  par  prendre,  avec 
le  public , rengagement  de  donner 
la  version  complète  des  proverbes 
de  Mcydani , avec  un  Commentaire. 
Son  Prospectus  lui  procura  de  nom- 
breux souscripteurs.  Pour  répondre 
à leur  empressement  , Henri  mit  à 
son  travail  une  telle  ardeur,  que  sa 
santé  ne  tarda  pas  à s’altérer.  Atta- 
que d’uuc  fièvre  lente,  il  ne  voulut 
point  interrompre  l’impression  de 
son  ouvrage  , dont  il  revoyait  les 
épreuves,  de  concert  avec  son  ami 
Scliroeder  , et  mourut  le  ta  août 
1 -<)3,  à l’âge  de  quarante-quatre  ans. 
T. a mort  prématurée  de  ce  professeur 
fut  une  perte  irréparable  pour  la  lit- 
térature orientale.  Everard  Schcid, 
son  ami  le  plus  tendre  , et  son  suc- 
cesseur à l’académie  de  Leyde  , y pro- 
nonça son  cloge.  A des  talents  distin- 
gués, Scbultcns  joignait  des  qualités 
plus  rares  encore:  la  bonté',  la  dou- 
ceur, la  bienveillance  pour  scs  colle 
gucs  et  pour  ses  élèves , et  une  grande 
élévation  de  sentiments.  Outre  des 
Thèses  philulogiijiics , soutenues  à 
Hardenvyck,  en  tçfif)  jdcsJVotes  sur 
la  Bibliotkèi/ue  orientale  ( n’fli.n- 
1,1.  lot,  XX , au8)  ; plusieurs  articles 
dans  la  BibL  critica  de  Wyltenbachj 
la  Traduction  kollattdaise  de  l’O- 
puse.ule  d’Eirbhorft  : Sur  le  mérite 
littéraire  de  Micka'èlis,  etc.,  on  a 
de  lui  : I.  Anthologia  scntcrUia- 
rum  arabicarum , cuia  scholiis  Za- 
machsjai  ii,arnli<;cct  latine,  Leyde, 
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177a , in-4‘\  Ce  recueil  est  tire  d’un 
manuscrit  delà  bibliothèque  de  I.cv- 
dc,  contenant  deux  cent  quatre-vingt- 
cinq  sentences  arabes  , dans  le  genre 
des  proverbes  de  Salomon , recueil- 
lies par  Abou’l  Caccin  Mahmoud  , 
fds  d’Omar  , mort  en  1 1 43  , et  sur- 
nommé Zamaschari  ( du  nom  d’un 
bourg  du  Maivarclnahr  , où  il  avait 
pris  naissance  ) : Albert  Scbultcns 
avait  déjà  publié  vingt  de  ces  pro- 
verbes , à la  suite  de  son  édition  de 
la  grammaire  d’Erpénius  , en  1733. 
Henri  Albert  eu  donne  ici  deux  cents, 
en  y joignant  une  Version  latine,  et 
le  Commentaire  de  Zamaschari.  11. 
Pars  versionis  arabiciu  libri  Colai- 
lah  wa  Donnait , sire  fabularum 
Bidpay  ,philosophi  indi , ib. , 1786, 
in-40.  Cette  édition  du  texte  arabe  des 
fables  de  Pilpay  ( V.  Jean  de  Ca- 
poue,  XXI , 477  ) est  utile  pour  les 
commençants  (a);  mais  elle  ne  con- 
tient que  ce  texte  arabe  avec  les 
points  , sans  traduction  : l’éditeur  y 
a feulement  joint  des  Notes  latinci 
pour  l’explication  des  passages  diili- 
ciles,  et  un  glossaircdcs  mots  las  moins 
usités,  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
celui  de  Schcid.  111.  Meidanii  pro 
verbiorum  arabicarum  pars  , lut. 
cum  notis  , ibid. , 1795,  in-4°. , Je 
3 1 4-  pag.  Cevolurac,publiéparNic. 
GuiU.  Schrüder,  l'auteur  étant  mort 
avant  de  l’avoir  terminé,  contient 
quatre  ccnt  cinquante-quatre  prover- 
bes arabes;  mais  ce  11’cst  qu’une  bien 
faible  partie  du  Recueil  de  Mcydani , 
qui  eu  renferme  plus  de  six  mille 
(P.  Mcydani  , xxvu , 4 99'-  Ce  tra- 
vail manque  souvent  d’exactitude,  et 
Liisse  beaucoup  à désirer.  Scbultcns 
a laisse , en  manuscrit,  une  traduction 
hollandaise  du  livre  de  Job.  Ou  a 
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déjà  formé  le  van  de  voir  réunir  sa 
correspondance  littéraire.  I.’aradé- 
miede  Levdc  (3)lit,  en  i8o8,l’acqni- 
sition  des  manuscrits  de  Schultcns , 
parmi  lesquels  on  remarquait  deux 
exemplaires  du  Dictionnaire  arabe 
de  (iulius  , chargé  de  notes  , et  une 
copie  de  la  version  complète  des 
Proverbes >\r  Mevdani.  Jacq.  Kante- 
laara  publié  \’ Eloge  de  II.  A.  S (Imi- 
tons , en  hollandais,  Amsterd. , ,701, 
in-B“. , de  cent  pages.  On  eu  trouve 
une  analyse  assez  étendue  par  M. 
Marron  , dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique , année  1 797  , tom.  irr. 
On  peut  encore  consulter  la  Pie  de 
Schultcns  , ornée  de  son  portrait , 
dans  la  Sériés  continuata  histor. 
Batav.  ,•  par  Wagenaer  , I.'.  part, 
pag.  3li't-8o.  W — s. 

SCHLLTINTr  ( Antoine),  juris- 
consulte, né  à Nimègue,  le  a3  juillet 
i65q , se  destina  d’abord  à la  car- 
rière de  rérudition  et  de  la  littérature 
classique  , où  ses  précepteurs  11^'c- 
quius  et  G revins  lui  servirent  de  gui- 
des. Il  se  tourna  ensuite  vers  la  ju- 
risprudence, et  v eut  pour  maîtres,  à 
l’université  de  Leyde,  d'abord  Boe- 
kelman  et  Voet , et  ensuite,  quand  il 
eut  déjà  été  promu  au  doctorat  , 
l’illustre  Gérard  de  Noodt.  Après 
avoir  exercé,  pendant  quelque  temps, 
les  fonctions  île  réjie'lileur  à Leyde  , 
Schulting  fut  appelé  , en  i(>y4  > 
comme  professeur  à l’académie  de 
Harderwick,  d’où  il  passa  , en  1713, 
à l’université  de  Levde , pour  y rem- 
placer Voet,  son  ancien  maître, 
et  devenir  le  collègue'  de  Noodt , 
11’aguère  l’objet  de  son  admiration. 
Les  seize  dernières  années  de  sa  vie 
furent  des  armées  de  soull'rance  et 
d’infirmité , et  il  mourut  à Leyde  , 
le  10.  mars  1734.  Son  collègue  Vi- 

f 14  V<i\  |i*  eecicf, , 1 V année  { iRi»H  ^11, 

Si. 


SCH 

triarius  prononça  son  Oraison  funè- 
bre. On  a de  lui  : I.  Dissertations 
de  recusatione  judicis  , etc. , Frauc- 
ker,  i7o8,in-4“.  11 . Enarralio par- 
tis primat  Digestorum,  Ixyde,  17  .10, 
in  - 8°.  III.  Jurisprudentia  ante- 
justiniancea  , ibid.  ,1717,  in-q0.  Ou- 
vrage capital,  et  encore  classique , 
malgré  h-s  nouvelles  dérouvertes  et 
les  travaux  publics  récemment  sur  le 
même  sujet.  IV.  Thesium  controver- 
se non  , ju.rta  sérient  Digestorum  , 
décades  C. , ibid.,  1738,  iu-8°. 
V.  Notæ  ad  veteres  glossas  ver- 
bontm  juris  in  Basilicis  , dans  le 
troisième  volume  du  Trésor  d’Otto. 
VI  Quelques  harangues  académi- 
ques.— Sc.ullting  ( Corneille ) , né 
à Steemvyck , en  1 5 J o , fut  régent 
de  la  bourse  I.aureuiicnne , et  cha- 
noine de  Saint-André  à Cologne , où 
il  mourut  en  iGoJ.  U a composé 
plusieurs  écrits  remarquables , pour 
ce  teinps-là  , par  rérudition  et  la 
méthode,  entre  autres  : 1.  Biblio- 
theca  ecclesiastica  , seu  commen- 
taria  sacra  de  exposilione  et  illus- 
tratione  missalis  et  breviarii  , Co- 
logne. ià<)Ç),  4 vol.  in-fol.  II.  Bi- 
bliolhcca  catholica  , contra  théo- 
logie m calvinianam , Cologne,  1 Goa, 
a vol.  in-4".  M — os. 

SCI IUI. ZE  (Jean-Henri  ) , pro- 
fesseur de  médecine  à l’universitc 
de  Halle,  fut  un  des  premiers  savants 
de  son  siècle.  Il  naquit  à ColbiU, 
dans  le  duché  de  Magdebourg,le  la 
mai  1G87.  Son  père,  simple  tail- 
leur , était  hors  d’état  de  lui  donner 
une  éducation  analogue  aux  heureuses 
dispositions  qui  le  distinguaient.  H 
avaità  peine  six  ans , lorsque  le  pas- 
teur du  village,  Corvinus,  le  remar- 
qua dans  une  des  visites  qu’il  faisait 
ordinairement  de  l’école  de  sa  pa- 
roisse. Frappé  de  l’esprit  (1e  ce  jeune 
élève . et  voyant  qu’il  lie  pourrait  plus 
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faire  des  progrès  à cctlce'cole , il  le  re- 
commanda aux  soius  .de  l’instituteur 
de  ses  enfants,  qui  ne  lui  donna  d’a- 
bord que  des  leçons  d’e'criturc  . et 
l’instruisit  des  principes  de  la  reli- 
gion. Mais  le  jeune  Schulze,  attentif  à 
tout  ce  qui  pouvait  augmenter  scs  con- 
naissances, et  profitant , comme  à la 
dérobée , des  leçons  que  le  précepteur 
donnait  aux  enfants  du  pasteur,  un 
peu  plus  âgés  que  lui , parvint  à faire 
quelles  progrès  dansles  la  ligues  grce- 
ue  et  latine.  L’instituteur,  qui  s’était 
outéde  quelque  chosedc  semblable, 
le  surprit  un  jour  dans  le  jardin,  étu- 
diant avec  une  grande  application 
dans  un  Nouveau-Testament  grec,  Ra- 
\ i de  cette  découverte,  il  lui  lit  présent 
d’un  exemplaire  du  Nouveau-Testa- 
ment grec  ; le  jeune  liomme  fut  dès 
lors  le  mortel  le  plus  heureux:  il  con- 
tinua de  mériter  la  bienveillance  de  ses 
bienfaiteurs  par  un  zèle  qui  ne  se  dé- 
mentit jamais;  et  à la  recomman- 
dation du  pasteur  , il  fut , en  1697  , 
reçu  élève  du  pædagogimn  royal , à 
l’université  de  Halle , instituée  depuis 
quelque  temps  ( V oyez  Frankk)  , 
et  ensuite  pensionnaire  à la  maison 
des  Orphelins , sans  qu’il  fût  astreint 
au  paiement  d’une  rétribution  quel- 
conque. Frankc  le  combla  de  bien- 
faits pendant  plus  de  vingt  ans. 
Schulze  y lit  des  progrès  très- 
remarquables  , malgré  un  séjour 
de  deux  ans , tant  à la  maison 
paternelle  que  chez  des  personnes 
qui  s’intéressaient  à lui.  En  1701, 
il  se  présenta  pour  lui  une  occasion 
très-favorable  d’apprendre  les  lan- 
gues orientales.  Un  savant  arabe.  {F. 
Neghi  , XXXI  , 37  ).  cédant  aux 
instances  de  Frankc  , consentit  à 
rester  un  an  à Halle  , afin  de  donner 
des  leçons  d’arabe  aux  étudiants  et 
aux  élèves  de  la  maison  des  Orphe- 
lins qui  en  auraient  l’envie.  Le  baron 

Ul. 
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de  Cânstcin  fit  les  frais  de  ce  cours, 
auquel  assista  Schulze.  On  avait  pris 
l’cngagemeut  des  élèves,  de  ne  s’occu- 
per, pendant  tout  le  sc'jourde  Negri, 
que  de  l’arabe  , et  de  quitter,  poul- 
ie moment,  toutes  les  autres  études. 
De  celle  manière  , ils  acquirent  en 
peu  de  temps  une  connaissance  éten- 
due de  cette  langue.  Lorsqu’on  170.}, 
quelques  élèves  de  la  maison  des  Or- 
phelins furent  reçus , pour  la  pre- 
mière fois,  à l’université  , Schulze 
fut  de  ce  nombre.  11  avait  un  pen- 
chant décidé  pour  l’étude  de  la  mé- 
decine , à laquelle  il  se  voua  dès 
cette  époque.  Son  protecteur  et  ami 
Frankc  approuva  ce  choix  , et  ce 
jeune  homme  poursuivit  ses  études 
médicales  sous  la  direction  des  cé- 
lèbres professeurs  Stald,  Richter, 
Eckchrecht.  Il  suivit  en  même  temps 
le  cours  du  savant  antiquaire  et  phi- 
lologue Christophe  Ccllarius,  sur  la 
langue  et  les  antiquités  des  Romains. 
C’est  au  zèle  avec  lequel  il  s’appliqua 
à l’élude  de  cette  partie,  que  le  pu- 
blicdoit  plusieurs  ouvrages  distingués 
sur  les  antiquités  romaines.  Peu  s’en 
fallut,  qu’à  cette  époque  il  ncquittàt 
la  médecine  pourla  théologie.  Mais  ce 
projet  se  borna  en  définitive  à l’étude 
delà  philologiebibliquc,  delà  langue 
syriaque,  chaldéennc,  éthiopienne  et 
samaritaine.  Schulze  étendit  encore 
scs  études  à la  littérature  rabbinique. 
Fai  1708,  ou  lui  offrit  une  place  d’ins- 
tituteur au  pædagogium  de  Halle. 
11  l’accepta  et  s’acquitta  des  devoirs 
de  cet  emploi  pendant  sept  ans.  1 1 était 
près  de  se  consacrer  exclusivement 
à l’enseignement  des  sciences  et  des 
langues  anciennes , lorsqu’il  fit  con- 
naissance avec  le  célèbre  Frcd.  Hoff- 
mann , le  Boerhaavc  de  l’Allemagne, 
qui  lui  proposa  de  l’aider  dans  ses 
travaux  littéraires  et  dans  l’cxercicc 
de  son  art.  Schulze  accepta,  et  se 
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voua  de  nouveau,  avec  le  plus  grand 
zèle,  à la  médecine.  Guide'  par  un 
homme  d’autant  de  mérite,  qui  lui 
montrait  la  plus  grande  confiance 
et  qui  l’initia  dans  tous  les  secrets 
de  son  art,  il  se  sentit  , au  bout 
de  deux  ans  assez  fort  pour  soutenir 
ses  thèses  afin  d’obtenir  le  grade  de 
docteur.  Sa  Dissertation,  De  A thle- 
tis , eoritm  ditela  el  habitu  , lui  va- 
lut la  permission  de  faire  des  cours 
de  médecine , dont  il  s’acquittait 
avec  beaucoup  de  succès  , en  conti- 
nuant ses  études  littéraires  et  scienti- 
fiques, qui  commençaient  à lui  donner 
une  certaine  réputation.  11  reçut , en 
1720  , un  an  après  son  mariage 
avec  la  fille  du  pasteur  Corvinus,  sa 
nomination  de  professeur  d’anatomie 
à l’université  d’Altdorf.  Schulze  dé- 
ploya , dans  l’espace  de  douze  ans 
qu’il  professa  l’anatomicet  la  chirur- 
gie, 1rs  qualités  d’un  savant  du  pre- 
mier ordre.  C’est  à celte  époque  qu’il 
publia  V Histoire  de  la  Médecine, 
qui  l’a  placé  au  premier  rang  des 
hommes  qui  ont  écrit  sur  cette  ma- 
tière. Daniel  Le  Clerc  avait  composé 
une  Histoire  de  la  Médecine^  ma  is  elle 
était  rare  en  Allemagne  , incomplète 
sous  plusieurs  rapports,  en  contra- 
diction avec  les  prinripes  de  Schulze 
sur  des  points  importants,  et  ne  s’é- 
tendait point  au-delà  des  temps  de 
Galien.  La  continuation  de  l’ouvrage 
de  J.  I/:  Clerc , jusqu’aux  temps  mo- 
dernes, par  Freind,  lui  était  res- 
tée inconnue  jusqu’au  moment  où  il 
avait  fini  son  travail.  Il  était  près  de 
publier  l’ouvrage  entier  , lorsqu’il 
apprit  que  des  savants  anglais  s oc- 
cupaient,dcpuisqnelqnc  temps,  de  di- 
vers objets  relatifs  à l’histoire  de  la 
médecine  sous  les  Romains.  1 1 se  borna 
donc  à faire  paraître  son  premier 
tome , qui  va  jusqu’à  l’époque  où  la 
médecine  grecque  fut  introduite  à 
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Rome.  Malheureusement  la  continua- 
tion n’a  pas  paru.  En  1729,  Schulze 
eut  la  place  de  professeur  de  langue 
grecque,  et  plus  tard  celle  d’arabe. 
Dansccsdifférentsrmplois  il  contribua 
efficacement  à l’illustration  de  l’uni- 
versité,sans  négliger  la  méderinequ’il 
regardait  comme  sa  science  principa- 
le. En  1 -3a,  le  gouvernement  prussien 
lui  offrit  la  place  de  professeur  d’élo- 
quence et  d’antiquités  à l’université  de 
Halle.  Il  se  rendit  aux  vœux  des  cura- 
teurs , et  débuta  par  un  programme  : 
De  artibusmutis  ad  illustrandumVir- 
pilium , Æneid.  XII , r.  3f)-  ( 1-34, 
in-4°).  Le  cercle  de  ses  études  s’étendit 
encore  depuis  cette  époque  pa  r le  goût 
qu’il  prit  pour  la  numismatique.  Dans 
un  court  espace  de  temps,  il  avait  re 
cueilli  un  nombre  assez  considérable 
de  médailles  antiques  , qui  ont  été 
décrites  dans  l’ouvrage  suivant  : Aru- 
mojrhylaciirn  Schulzianum  ; dipes- 
sit  , descripsit  et  perpetnis  insipnio- 
rum  rei  numariæ  scriplorum  com- 
mentants illustration  cdidil  Mich. 
Gottlieb  Apnether , Transylvanus , 
Pars.  1 , Halle,  1-46,  in-40. , avec 
gravures.  L’académie  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg  le  nomma  , en 
1^38,  membre  étranger  à la  place 
de  Rayer.  Son  introduction  à la  nu- 
mismatique ancienne  a été  publiée  en 
allemand  , avec  des  augmentations 
par  Schulze , professeur  de  théologie 
à Halle,  en  1767,  à Halle,  in-8“. 
11  mourut  le  10  octobre  1744.  I-cs 
titres  de  ses  ouvrages  les  plus  imjior- 
tants  sont  : I.  Historia  medicinæ  à 
renon  initio  ad  annnm  urbis  Bonite 
nxxxr  deducta  , Leipzig,  1728, 
iu-4". , avec  gravures.  11.  Obsen-a- 
tiones  philolopicæ  de  verbo  Uam-j- 
vsîv.Altorf,  i73o,in-40.  III.  Obser- 
valiones  quœaamad remathlcticam 
pertinentes , Halle,  1737  , in-8".  IV. 
Diss.  de  deti  Victoria  et  ard  de  te 
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in  Curid  Juliâ , ibid.,  17^1,  in-4". 
YT.  Sleph.  Blancardi  Lexicon  medi- 
cum,  renovatum  ; recensuit , auxil , 
emendavil  J.  N.  Sch.  Edit,  lit , 
Halle,  1739,  in-8°.  Y Compen- 
dium historiœ  medicinœ  à rerum 
initia  ad excessum  Hadr.  y/ug.,  Ha  1- 
lc , 17.4'*,  in-8‘*.  Vil.  Dissertât, 
academicarum  ad  medicinam  ejus- 
t/iifi  historiam  pertinentium  Jasci- 
cul.  1,  Halle,  1743,  in-4u.  Z. 

SCHULZE  (Bk.njaxun),  mission- 
naire luthérien  danois  , naquit  à Sou- 
nenburg , dans  la  NouvelIe-Marclie  ; 
lit  ses  étudesà  Halle,  partit  avec  Ual 
et  Kislcinaclier , comme  candidat  de 
mission , et  arriva  , le  16  sept.  1719, 
à Trampicbar,  sept  mois  après  la  mort 
de  Ziegenbalg,  chef  de  la  mission.  11 
fut  instruit  par  Grûudlerdans  la  lan- 
gue malabare,  et  reçut  de  lui  l’or- 
dination, en  17:10.  Gründlcr  étant 
moit  bientôt  après,  de  même  que 
Kisleraachcr , tous  les  travaux  de  la 
mission  retombèrent  sur  Schulze  et 
son  collègue  liai,  jusqu’à  l’arrivée 
de  trois  nouveaux  missionnaires,  eu 
1735.  H commença,  en  I7'i3  , la 
continuation  de  la  traduction  de  la 
Bible  tamoule,  dont  Ziegcnbalg avait 
lait  le  Nouveau-Testament,  les  cinq 
livres  de  Moïse,  et  le  livre  des  Juges. 
La  traduction  entière  fut  finie  en 
t7a5.  En  1726,  Schulze  partit  pour 
Madras  , et  y fonda  , en  1729,  sous 
l’autoritc  de  la  société  anglaise  De 

front ovendd  cognilione  Christi,  qui 
avait  pris  sous  sa  protection , une 
nouvelle  église , qui  donna  naissance , 
en  1737,  ii  la  mission  de  Goudclour. 
Ce  fut  à Madras,  qu 'indépendam- 
ment de  la  langue  malabare,  il  étu- 
dia la  langue  vvaruge  ou  lélinga  , 
et  la  langue  indostanc.  11  traduisit, 
dans  la  première , les  Saintcs-Érritu 
res,  le  Traité  d’Aradl  sur  le  vrai 
christianisme , et  son  Jardin  du  pa- 
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radis.  Il  composa  aussi  une  Gram- 
maire malabare  eu  langue  indosta- 
ne  , et  traduisit  le  Nouveau-Testa- 
ment, les  Psaumes,  le  prophète  Da- 
niel , et  les  quatre  premiers  chapitres 
de  la  Genèse.  I,e  mauvais  état  de  sa 
santé  lui  lit  désirer  de  retourner  en 
Europe.  Après  avoir  confie’  la  mis- 
sion (le  Madras  à un  certain  Fabri- 
ques, il  partit,  en  17.43,  pour  Tran- 
quebar,  s’embarqua  sur  un  bâtiment 
de  la  compagnie  danoise , et  arriva , le 
17  août,  à Copenhague.  11  y passa 
l’uiver,  et  se  rendit,  en  i"44i  à 
Halle , où  il  s’occupa  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  17(10,  de  l’impression  de 
scs  traductions.  L’établissement  bi- 
blique de  Canstein  fit  graver  les  ca- 
ractères nécessaires  pour  le  tamoul 
et  le  téliuga  : on  imprima , dans  la 
première  de  ces  langues , plusieurs 
écrits  d’Amdt,  et  eu  langue  tc'linga  , 
les  Catéchismes  de  Luther , et  quel- 
ques écrits  d Arndt.  Le  docteur  Cal- 
lenberg  ( Voy.  ce  nom  ) a publié  la 
Grammaire  indostane  de  Schulze 
(Halle,  17.45,  in-4°.),  sa  traduction 
de  l’Evangile  de  saint  Matthieu,  celle 
du  prophète  Daniel , et  celle  des 
Psaumes  imprimés  eu  caractères  ara- 
bes; mais  les  ouvrages  de  Schulze  les 
plus  importants  , sont  : I.  Conspec- 
tus  litteraluræ  Telugicævulgô  tVa- 
rugicæ  ; secundàm  Jiguralionem  et 
vocaUum  et  consouantium,  neenon 
earemdem  multifariam  variatio- 
nem  , Halle  , 1747  > in  - 4“-  IL 

Orientaliscli. , etc.  ( Le  Maître  de 
langues  orientales  et  occidentales, 
contenant  cent  alphabets,  des  tables 
polyglottes,  les  noms  de  nombre, 
et  l'Oraison  dominicale  en  deux  cents 
langues  ou  dialectes),  Leipzig,  Gcs- 
ncr,  1738,  in-8°.  de  388  pages.  Ce 
curieux  ouvrage,  fait  en  société  avec 
J.-Fréd.  Fritscli  , est  divise  en  deux 
parties.  La  première,  offrant  quatre- 
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vingt  dix-huit  alphabets  différents  , 
avec  leur  prononciation  , souvent 
accompagnée  d’assez  grands  détails 
grammaticaux,  offre  le  recueil  de  ce 
genre  le  plus  comjilet  ou  du  moins  le 
plus  ample  qui  eut  encore  paru  ; il 
l’est  mèmebicn  plus  que  ceux  que  pré- 
sentent les  trois  Encyclopédies  pu- 
bliées en  France  depuis  1730.  11  est 
vrai  que , parmi  les  alpbaliets  d<* 
Schulrc,  il  en  est  d’imaginaires,  tel 

3ue  le  tartare  , qu’il  donne  (p.  i5i), 
’apres  Léonard  Thurnevsser.  La 
deuxième  partie  comprend  le  Pater 
en  deux  cents  quinze  langues  ou  dia- 
lectes dilFércnts,  dont  trois,  il  est 
vrai , sont  artificielles  ou  de  conven- 
tion : parmi  les  autres  , il  s’est  glissé 
quelques  quiproquos;  on  y donne 
(pag.  it»4)  un  pater  guarani  pour 
du  mexicain;  mais  ces  inexactitudes, 
qui  se  retrouvent  plus  ou  moins  dans 
tous  les  recueils  (le  ce  genre , u 'em- 
pêchent pas  celui-ci  d’être  l’un  des 
plus  curieux.  Moins  beau  d’exécution 
que  celui  de  Cliainbcrlaync  {V oy.  ce 
nom  1 , il  est  beaucoup  plus  ample; 
et  ceux  qui  ont  paru  depuis  ne  I ont 
pas  surpassé  sous  tous  les  rapports  : 
ceux  de  llervas  et  d’Adelung  nedon- 
neut  lias  les  caractères  propres  à 
chaque  langue, et  se  contentent  d’ex- 
primer la  prononciation  rn  lettres  la- 
tines : ceux  de  M.  Marcel  et  de  Bodoni, 
qui  n’ont  voulu  employer  que  des  ty- 
pes mobiles , sont  moius  complets 

} mur  les languesd’ Asie, queCliamber- 
ayne  et  Schulze,  qui  ont  au  besoin  , 
employé  la  taille-douce.  I.c  Recueil 
de  ce  dernier  doit  contenii  trente- 
huit  petites  planches  gravées;  mais 
il  est  rare  de  trouver  des  exemplaires 
qui  les  renferment  toutes.  Ce  Recueil 
avait  été  commencé  par  Fritsch , avec 
assez  peu  d'intelligence  : Schulze  le 
revit , le  mif  en  ordre , y ajouta  les 
pater  tartarcs,  d’après  Witsen  , et 
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quinze  pater  indiens  inédits.  Le  li- 
vre est  terminé  par  l’indication  bi- 
bliographique de  cinquante-cinq  ou- 
vrages, dans  lesquels  les  deux  auteurs 
ont  puisé  les  matériaux  de  cette  com- 
pilation, qui  est  devenue  rare  (i). 
El  première  partie  reparut  en 
à Naumbonrg , sous  le  nouveau  titre 
de  : Livre  d'A.  B.  C.  orientaux  et 
' occidentaux  (en  allemaud).  C.  M.  P. 

SCHU  LZE  ( Ebnest-Conr  ad-Fre- 
nÉRic  ) , poète  allemand  , né  à Celle  , 
dans  l’élcctorat  de  Hanovre,  en  178c;, 
se  rendit,  en  180G  , à l’université  de 
Goltingue,  où  il  se  livra  principale- 
ment à l’étude  de  la  littérature  an- 
cienne. 11  y composa  son  poème  de 
Psyché,  et  plus  tard  celui  de  Cécile , 
le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages.  Ses 
travaux  littéraires  furent  interrom- 

fius,  en  18.4 , par  la  guerre  contre 
a France  , à laquelle  il  prit  part , 
comme  volontaire  , dans  le  bataillon 
de  chasseurs  de  Grubenhagcn.  Lors- 
que la  paix  fut  rétablie,  il  revint 
à Gottingue , où  il  acheva  son  poème 
de  Cécile.  11  se  préparait,  eu  1816  , 
à un  voyage  en  Italie,  lorsque  les 
symptômes  d’une  maladie  de  poi- 
trine dont  il  était  atteint  depuis  plu- 
sieurs années  , devinrent  beaucoup 
plus  graves.  11  composa  , pendant 
cette  dernière  maladie  , son  poème 
de  la  Base  enchantée-,  et  il  mourut  à 
Celle,  le  16  juin  1817,  ayantàiieinc 
-J.Sans.  Ce  fut  à Gottingucque  Schulze 
aima  Cécile***;  ce  fut  là  qu’une  mort 
prématurée  la  lui  enleva  dans  tout 
l’éclat  de  la  jeunesse.  Ainsi  que  Le 
Dante  l’avait  fait  pour  sa  Beatrix  , 
Schulze,  sous  une  autre  forme,  fit  de 
sa  Cécile  l’héroïne  d’urte  Épopée  ro- 
mantique et  religieuse , qui  est  l'ex- 
pression de  toute  la  puissance  de  son 
imagination  et  de  son  talent.  Le  pro- 

l»)  Ull rxt!»M|»l»ire  a rit  vendu  i6 fr  à 1.»  TMtlrde 
P MttlUrd  , rn  1 RilJ. 


Digitized  by  Google 


s 


SCH 

fcsscur  Boutcnvcck,  de  Güttiiiguc,  a 
publie  en  4 vol.  les  OEuvrcs  poéli- 
tjues  de  S c hui  ce , dont  il  avait  etc' 
le  maître  et  l’ami.  P.  L. 

SCHUPPACI1  (Michel),  médecin, 
ne,  en  «707,  a Biglcn . village  du 
canton  de  Berne,  n’avait  appris  la 
chirurgie  et  la  médecine  que  cher 
un  paysan  qui  avait  une  réputa- 
tion dans  le  pays.  A son  exem- 
ple, Scliuppaeh  s’établit  à la  cam- 
pagne, et  commença  de  traiter  les 
paysans.  Il  était  doué  de  tout  ce 
qu’il  fallait  pour  réussir  auprès  des 
malades  : une  grande  simplicité  , 
la  vieille  franchise  des  Suisses,  de 
l’assurance,  un  ton  d’cujoùmcnt , et 
un  discernement  qui  le  servit  à pro- 
pos dans  plusieurs  circonstances. 
Ayant  choisi  le  village  de  Langnau 
(dans  l’Emmenthal)  pour  sa  de- 
meure, il  y attira  bientôt  une  foule 
de  malades , tant  de  la  Suisse , que  de 
l’étranger.  Les  grandes  dames  de 
Paris  même  ne  dédaignèrent  pas 
d’allor  le  consulter  ; et  îles  équipages 
élégants  étaient  souvent  sur  la  route 
du  village  habité  par  le  Médecin  de 
la  Montagne  (c’est  ainsi  qu’on  Icdé- 
signait  ).  Coxe,  dans  ses  Lettres  sur 
la  Suisse,  parle  de  Scliuppaeh  d’une 
manière  fort  avantageuse.  Quelques 
cureséclatintcs  achevèrent  de  mettre 
cet  empirique  en  vogue.  Mais  ce  qui 
fit  le  plus  pour  sa  renommée,  ce  fut  la 
facilité  avec  laquelle  il  prétendait  re- 
connaître par  l’inspection  de  l’urine, 
le  genre  de  la  ma  lad  ie.  Dèsquccela  fut 
connu , des  messagers  apportaient  de 
tous  les  côtés , à Lmgr.au  , des  fioles 
remplies  d’urines,  et  repartaient  avec 
des  ordonnances  de  Schuppachjqucl- 
quefois  quatre-vingts  à cent  fioles 
arrivaient  en  un  seul  jour.  Voltaire 
l’appelait  le  Médecin  des  urines. 
On  s’adressait  à l’Esculajic  de  Lin- 
guau  pour  toutes  sortes  de  maladies; 
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et  la  grande  confiance  qu’on  avaitcu 
lui , le. secondait  infiniment.  Beaucoup 
de  gens  riches  se  mettaient  au  régime 
chez  lui  pour  la  belle  saison.  Il  lui  fal- 
lut un  secrétaire,  un  interprète  et 
un  pharmacien.  L’anecdote  suivante 
prouve  que  ce  docteur  de  village 
était  un  homme  d’esprit.  Un  fermier 
hypocondrcvint  le  trouver  pour  être 
délivré  de  sept  démons  qu’il  avait , 
disait-il , dans  le  corps.  Schupparh  , 
après  l’avoir  examiné  et  visité,  lui 
dit  très-gravement,  qu’au  lieu  de  sept, 
il  en  trouvait  huit,  dont  l’un  était  le 
chef  de  la  bande; qu’il  se  faisait  fort 
de  les  expulser  à raison  d’un  louis 
par  tête  ; mais  que  pour  le  chef, 
plus  difficile  à expulser,  il  lui  fallait 
deux  louis.  Le  fermier  trouva  que  ce 
n’était  pas  trop  cher;  le  traitement 
commença  dès  le  lendemain.  Scliup- 
pacb  fit  approcher  l’hypocondre 
d’une  machine  électrique,  dont  celui-ci 
ne  connaissait  pas  l’usage,  ctluidonna 
une  rudcsecousse  , ondisaut  : en  voilà 
un  de  parti.  Le  lendemain  meme  opé- 
ration , et  ainsi  de  suite  jusqu’au 
huitième  jour  : maintenant  , dit 
Scliuppaeh  , il  ne  reste  plus  que  le 
chef  des  diables  à expulser  ; celui-là 
fera  un  peu  plus  de  façon.  Ce  jour,  il 
donna  au  fermier  une  si  riidesecousse, 
que  le  paysan  en  fut  reuversé.  Pour 
le  coup,  lui  dit  le  docteur,  vous 
voilà  délivré  de  tous  vos  diables.  Le 
paysan  le  crut , et  s’en  alla  fort  con- 
tent, après  avoir  payé  les  neuf  louis 
que  le  médecin  distribua  aux  pau- 
vres. Schuppach  mourut  le  a mars 
1781.  D — G. 

SCHUPPEN  ( Pierre  Van  ),  gra- 
veur, naquit  à Anvers,  eu  i6u3. 
Élève  de  Nanteuil,  il  fut  le  contem- 
porain et  l’émule  d’Edelinck.  Lors- 
qu’il se  fut  fait  connaître  par  scs  tra- 
vaux , Colbert , toujours  empressé 
de  saisir  tout  ce  qui  pouvait  cou  tri - 
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bucr  à la  gloire  de  la  France,  crut 
devoir  fixer  à Paris  un  artiste  aussi 
recommandable.  Van  Schuppcu  était 
egalement  verse  dans  l’histoire  et  le 
portrait.  Comme  son  maître,  il  n’a 
grave'  généralement  tpie  d’après  ses 
dessins.  La  pureté,  le  moelleux  et  le 
fini  de  son  burin  rendent  ses  ouvra- 
ges précieux.  Les  portraits  qu’il  a 
exécutés  sont  au  nom  lie  de  singt- 
cinq.  Ceux  dont  ou  fait  un  cas  par- 
ticulier , et  dont  on  recherche  soi- 
gneusement les  premières  épreuves 
sont  les  Portraits  de  Mazarin  , d’a- 
près Mignard  ; de  Louis  XI P,  et  du 
chancelier Séguier , d’après  Lebrun  ; 
de  ('an  der  Meulen,  d’après  Lar- 
giliièrc.  Parmi  scs  pièces  historiques, 
on  cite  la  Fierge  à la  chaise , d’a- 
près Raphaël,  et  une  Sainte-Famil- 
le, avec  un  beau  paysage,  d’après 
Cravcr.  Van  Schuppcn  mourut  à 
Pans,  en  i-o-, — Jacques  Van 
Scduppen  son  fils,  né  à Paris  en  i(ifk), 
e'tudia  la  peinture  sous  Lirgillicre.  Il 
devint  ensuite  assez  habile  , com- 
me peintre  d’histoire  et  de  portraits, 
pour  être  appelé  à Vienne , en  1-16, 
par  l’empereur,  qui  lui  accorda  le 
titre  de  peintre  de  sou  cabinet , et  la 
place  de  directeur  de  l’académie  im- 
périale des  beaux-arts , établie  dans 
cette  ville,  où  Van  Schuppen  mou- 
rut le  a8  janvier  i ■jS i.  P — s. 

SCHUREN  ( G er t Van  der  ) , 
chroniqueur  du  quinzième  siècle  , 
était  secrétaire  des  deux  ducs  de 
Clèvcs,  Adolphe  et  Jean.  Ce  fut  par 
ordre  du  dernier  qu’ii  rédigea , dans 
la  langue  de  la  liasse- Ai  ernagne,  la 
chronique  des  comtes  d’Altona  , de 
Ciè\ es  et  delà  Marck;  i!  paraît  qu’il 
eut  à sa  disposition,  pour  ce  travail, 
beaucoup  de  documents  authentiques. 
Celte  chronique , qui  finit  à l’an 
1 473  , resta  manuscrite  ; mais  les 
historiens  des  siècles  suivants  eu  profi- 
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tèrent  beaucoup.  C’est  ainsi  que  Tas- 
chenmachcr  , dans  scs  Annales  de 
Clèves,  Juliers  et  Ilerg,  et  Steincn, 
dans  son  Histoire  de  Wcstphalie,  se 
sont,  en  grande  partie,  tenus  aux  ré- 
citsdc  Sclmrrn.  Cen’esl  qu’en  1 8u4, 
que  le  docteur  L.  Tross  a publié,  à 
llamm  , en  Wcstphalie,  la  première 
édition  de  la  chronique  deSchùrcn, 
arcompagnée  de  Notes: Chrcnik  von 
Cleve  uttd  Mark,  3i5  pag.  iu-8°. 

D— c. 

SCHURMANN  (Anne-Marie  de). 
Finie  des  femmes  qui  se  sont  aequis 
le  plus  de  réputation  par  l’étendue 
de  leur  savoir,  était  née  à Cologne  . 
le  5 novembre  1607  , de  parents 
nobles,  qui  professaient  la  religion 
réformée.  Elle  annonça,  dès  sa  plus 
tendre  enfance,  un  goût  très-vif  pour 
les  arts,  et  s’y  rendit  Lientot  très- 
li.il.ilc.  Outre  qu’elle  réussissait  admi- 
rablement dans  tous  1rs  ouvrages  de 
son  sexe,  elle  était  bonne  musicienne, 
jouait  de  plusieurs  instruments , et 
cultivait,  avec  un  égal  succès,  la 
peinture,  la  sculpture  et  la  gravu- 
re. Cette  réunion  de  talents  lui  fit 
donner,  par  ses  compatriotes,  le 
surnom  de  Sapho.  Elle  avait  profite' 
des  leçons  que  recevaient  ses  frères  , 
pour  apprendre  le  latin  ; et , quoique 
obligée  de  sc  cacher  pour  étudier  la 
grammaire,  elle  avait  fait  des  pro- 
grès très  - remarquables.  Son  père  , 
voyant  scs  dispositions  extraordinai- 
res, lui  facilita  les  moyens  de  les  dé- 
velopper. Elle  apprit  alors  le  grec 
l’hébreu  et  les  langues  dont  la  con- 
naissance lui  était  nécessaire  pour  li- 
re FÉcriture  sainte  dans  les  textes  ori- 
ginaux. L’Éthiopien  lui  était  meme 
devenu  assez  familier  pour  en  avoir 
composé  une  Grammaire,  qui  passa 
ensuite  dans  la  bibliothèque  du  D. 
J. -F.  Mayer.  ( Voyez  Nova  litte- 
rar.  Hamburgensia,  170.3,  p.  745.) 
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Le  père  de  mademoiselle  de  Schur- 
manu  avait  quitte  Cologne  , avec  sa 
famille,  pour  s’établir  à Utreclit.  Il 
vint  se  fixer  à Franeher  , quand  ses 
fils  furent  en  âge  de  fréquenter  les 
cours  de  l'université  ; et  il  v mourut , 
en  i(iu3.  Ml,e.dc  Seliurmaun  retour- 
na , p-u  de  temps  après , avec  sa  mè- 
re, à Utreclit,  et  elle  continua  dcs’y 
livrer  à l’étude  , qu’elle  n’interrom- 
pait que  pour  des  exercices  de  dévo- 
tion, ou  pour  cultiver  scs  divers  ta- 
lents dans  les  arts.  Elle  sculpta , en 
Lois  de  palmier , son  lmste  et  ceux  de 
ses  frères  et  de  sa  mère.  Le  peintre 
Ilontorst  faisait  si  grand  ras  du  pre- 
mier , qu’il  en  offrit  jusqu’à  deux  mil- 
le florins.  Ellcavait  aussi  nexlelc  sou 

Îiortrait  en  cire  , et  elle  plaça  au  lias 
es  vers  suivants  : 

JvM  mJti  ftrvjtoulii"’  e<t  humanmm  elmtrr*  tnrfem  , 
.lut  vtthui  uiluto  ir  ni /te  iv  in  <rr*  mem  : 
ninira  rffîgiet , yuam  reni  r cpte*  ‘imm  , crée 
Maten  t /h-giL , mv  r periturm , ilamu*. 

Elle  refusa  de  se  marier  ; mais  ce  fut 
moins,  dit-on,  par  la  crainte  que  les 
soins  domestiques  ne  la  détournassent 
de  scs  occupations  favorites,  que  par 
respect  pour  1rs  dernières  volontés 
de  son  père , qui , au  lit  de  mort , 
l’avait  exhortée  à garder  le  célibat; 
et , si  l’on  en  croit  quelques  auteurs , 
arce  qu’elle  fit  vrcu  de  chasteté  ( i ). 
Ialgrésuu  extrême  modestie , il  était 
difficile  que  ses  talents  restassent  in- 
connus. Rivet,  Gislicrt,  Vorstet  Span- 
heirn  , ses  instituteurs  et  ses  amis,  ne 
parlaient  de  ses  talents  qu’avec  ad 
miralion.  Bientôt  elle  se  vit  obligée 
de  recevoir  les  visites  des  personnages 
distingués  qui  passaient  en  Hollande, 
et  d’entrer  en  correspondance  avec 
les  savants  les  plus  illustres  des  Pays- 
Bas,  de  France  et  d’Allemagne.  Au 


(i)  O aulrn  uni  |»rrt«-wlu . hmi»  «'»  «urimi> 
prinvr,  qu  Rlkénut  «le  MCieleiueut  martre  à (,t- 
iMtlir.  B 
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nombre  des  personnes  éminentes  qui 
visitèrent  M1**.  Schurmann  dans  sa 
retraite,  on  duit  citer  la  reine  Chris- 
tine , la  princesse  Marie  de  Gonzague 
et  la  duchesse  de  Longueville.  Elle 
reçut,  en  outre,  des  marques  d'esti- 
me du  cardinal  de  Richelieu  ; et  la 
princesse  Elisabeth , si  célèbrr  par  la 
protection  qu’elle  accorda  à Descar- 
te$(  /'.Elisadi.th  , XIII,  04) , l’Iio- 
nora  de  son  amitié.  Cet  éclat,  qu’elle 
n’avait  point  recherché  , lui  devint 
bientôt  à rharge.  Elle  cessa  de  répon- 
dre aux  lettres  que  lui  adressaient 
des  savants  étrangers;  et , pour  s’af- 
franchir des  devoirs  qu’on  lui  avait 
imposés,  et  qui  lui  paraissaient  in- 
supportables, à sou  retour  d’un  voya- 
ge qu’elle  lit  à Cologne,  en  iG53,  elle 
se  retira  dans  une  campagne  (a  Lcx 
iiiund.près  de  Vianen),  où  elle  n’ad- 
mettait qu’un  très  - petit  nombre  de 
personnes,  dont  elle  connaissait  la 
piété.  La  soli'ude  dans  laquelle  elle 
vivait  exalta  son  imagiuatiou,  et  elle 
tomba  dans  le  piétisme.  Quand  La- 
badie vint  chercher  un  asile  en 
Hollande , elle  lui  offrit  un  loge- 
ment dans  sa  maison  ; et  malgré  les 
représentations  de  ses  amis , M11*. 
de  Schurmann  suivit  ce  dangereux  vi- 
sionnaire dans  scs  courses  ( V.  L.v- 
b soie , XXI II,).  Après  la  mort  de 
ce  fanatique,  elle  se  chargea  de  con- 
tinuer son  ouvrage,  rassembla  le  pe- 
tit nombre  de  ses  partisans  , .1  l>s 
conduisit  à W’ivcrt,  dans  la  I rise. 
Ce  fui  là  «pie  Gui!!.  P«nn  v;'.  M1". 
de  Schurmann , en  i éî— — « t eut  . > c' 
elle  un  entretien,  dont  il  a donné  le 
précis,  dans  la  relation  de  son  voya- 
ge en  Allemagne  r Voyez  le  Recueil 
de  ses  Œuvres,  Londres  , 1726). 
««  Elle  parlai;  dit-il . d’un  air  extrè- 
» mentent  graveci  tout  bé,  et  en  trem- 
» Liant , en  «pielqi.r  façon.  » Ayant 
vendu  ses  biens  et  distribue  tout  ce 
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qu'elle  possédait  à sesco-réligionnai- 
res , elle  mourut , dans  le  (le'nuement 
le  plus  absolu , le  5 mai  1G-8,  et  fut 
inhumée,  comme  elle  l’avait  souhai- 
te', sans  aucune  pompe,  dans  le  ci- 
metière public.  Elle  avait  pris  pour 
devise  : Amor  meus  crucifirus  est. 
On  dit  qu’elle  aimait  à ma  ugerdes  arai- 
gnées ; mais  ses  panégyristes  11e  con- 
viennent pas  de  ce  fait.  On  a de  M,,c. 
de  Schurmann  : I.  Opuscula  hebrcea, 
grœca  , latina,  gallica , prosaïca 
et  metrica , I.evde,  iG.jB . in-8°j 
ibid. , iG5o,  meme  fonn.j  Utrecht, 
iGia , in-8°.  Frc'd.  Spanheim  est 
l’éditeur  de  ce  Recueil , «ont  les  trois 
c'ditions  sont  ornées  du  portrait  de 
JU,,c.de  Schurmann,  dessiné  et  grave' 
par  elle-même.  La  plus  lielle  et  la 
meilleure  est  celle  de  |G48  , suivant 
Paquot  , qui  donne  minutieusement 
le  détail  de  tontes  les  pièces  qu’elle 
contient.  Celle  de  i65u  est  augmen- 
tée. Une  autre  femme  savantc(T.-C.- 
Dorothée  Loeber)  en  a donné  une 
nouvelle , Leipzig,  1 794 , in  - 4".  Ou- 
tre des  lettres  et  quelques  Pièces  de 
vers  à la  louangedc  l’auteur,  ou  trou- 
ve dans  ce  volu  me  : De  vitœ  humante 
termino  , petite  pièce  adressée  par 
JW,le.  de  Schurmann  à Bewcrvyck  , 
qui  la  fit  imprimer,  en  1O39,  in-4°.; 
H.  De  ingenii  muliebris  ad  doctri- 
ne m et  meliores  litteras  aptitudme. 
C-tte  Dissertation,  imprimée  à Ia-y- 
de . , r ' I , petit  in-8". , a été  traduite 
en  fi.iuç  >■.,  par  Guill.  Colletet,  Pa- 
n>,  îti  pi.  m ’uicformat.  llI.Evsàzvix 
seti  me! ii'f  ■ partis  electio  brevem 
rcltg.  m'  ejusdelincatio- 

nemes  u'  1 n> , na,  iG^3,  in-8°. 
de  ion  p.  Lia  inc  défense  des  opi- 
nions des  L .iii, tes,  et  en  particu- 

lier de  ti  .'•<  iidrife  de  l’auteur.  Cet 
ouvrage  ne  pouvait  manquer  de  ré- 
futations. M11, . S«  l.urmaun  peu  de 
jours  avant  sa  mort , fit  à ses  adver- 
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saircs , une  Réponse , qui  fut  irapri  - 
méc  en  flamand,  1G84  , in- 1 1 , et , 
l’année  suivante,  en  latin,  à Amster- 
dam. Les  deux  parties  ont  été  réim- 
primées en  latin,  Dcssau,  1 -jBu , 1 
vol.  in  - 8°.,  et  en  allemand,  ibid. , 
1 '83  , in-8°.  On  trouve  d’autres  dé- 
tails sur  Mn*.  Schurmann  dans  les 
M r moires  de  !V  i ccron , xxxiii,  iG-’ij; 
dans  le  Dictionnaire  de  Chaufepié , 
dans  le  Trajeetum  érudition  de  Bur- 
in an  n , p.  348  et  suiv.  ; dans  les  Mé- 
moires littéraires  de  Paquot , et  en- 
fin dans  les  Soirées  littéraires  de 
Coupé,  ix  , Gq-H'z.  On  a plusieurs  de 
sis  portraits  gravés  de  sa  main , en- 
tre autres,  celui  qu’elle  a exécuté  à 
l’eau  - forte  et  relourhé  au  burin , et 
qui  se  trouve  à la  tète  du  Recueil  de 
ses  Œuvres.  O11  y lit  ce  distique  : 

Ccmiiit  h le  fnchl  nixtrof  in  imagine  m/fuj. 

Si  te  nui  ai t Jlnuum , giulta  veJtm  dabii. 

W— s. 

SCHüRTZFLEISCH  ( Conrah 
Sami.ii. ) , l’un  des  plus  laborieux 
philologues  de  l’Allemagne,  naquit  à 
Corbacli , danslecorutédc  Waldeck, 
en  déc.  iG  j 1 . Son  père , qui  professa  it 
les  humanités  à l’e'colc  de  cette  ville  , 
fut  son  premier  maître  et  le  fami- 
liarisa de  bonne  heure  avec  les  lan- 
gues grecque  et  latine.  Il  suivit  en- 
suite les  cours  des  académies  de 
Giesscn  et  de  Wittembcrg  , où  il  re- 
çut , à vingt-trois  ans  , le  doctorat 
en  philosophie,  et  revint  à C.orbach  , 
soulager  son  père  dans  les  fonctions 
de  l’enseignement.  Un  si  petit  théâ- 
tre n’était  pas  digne  d’un  érudit 
qui  promettait  de  marcher  sur  les 
traces  des  Scaliger  , des  Saumaisc  et 
des  Boxhom.  D’après  le  conseil  de 
ses  protecteurs , il  visita  les  différentes 
universités  d’Allemagne, pour  perfec- 
tionner scs  connaissances  et  sc  lier 
avec  les  savants.  En  16G7  , il  se  fit 
agréger  à l’académie  dt  Leipzig,  et. 
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tout  en  s'appliquant  avec  ardeur  à 
l'étude  du  droit , il  se  chargea  de 
l’éducation  de  quelques  jeunes  gentils- 
hommes, pour  cesser  d'être  à char- 
ge à sa  famille.  Schurttfleisch , en 
itMJç),  publia,  sous  le  nom  d 'Eubulus 
Theasdalus  Sarrkmasius  , un  petit 
écrit , dans  lequel  il  exprimait  libre- 
ment son  opinion  sur  les  plus  célé- 
brés jurisconsultes  allemands.  Ce 
pamphlet  fit  beaucoup  de  bruit  dans 
les  universités , et  attira  des  réponses 
virulentes  à l’imprudent  auteur , qui 
fut  forcé  de  quitter  Leipzig  pour  se 
soustraire  à ses  ennemis.  Il  s’enfuit, 
avec  un  de  ses  élèves,  à Wittcinberg  ; 
et  en  1G71  , il  fut  attaché  , comme 
professeur  extraordinaire  d'histoire  à 
l’académie  de  cette  ville.  Quatre  ans 
après  , il  succéda , dans  la  chaire  de 
poésie,  à Carpzow  ( fr.  ce  nom  );  et 
en  1678,  il  fut  pourvu  de  la  chaire 
d’histoire  , à laquelle  il  joignit  bien- 
tôt celle  de  grcc.Sehurtzfleisrli  pro- 
fita , en  1G80 , d’une  circonstance 
favorable  pour  visiter  les  Pays-Bas 
et  l’Angleterre,  d’où  il  rapporta  un 
grand  nombre  de  livres  rares,  et  les 
extraits  d’une  foule  de  manuscrits 
qu’il  avait  collationnés.  Ce  ne  fut 
qn’en  iGç)i  qu’il  put  satisfaircson  de- 
sir  de  voir  l’Italie.  Après  avoir  visité 
Venise , il  se  rendit  à Florence , où 
Magliabechi  ( V.  rc  nom  ),  lui  pro- 
cura l’entrée  des  bibliothèques  Médi- 
cis  et  Laurentienne , et  lui  facilita 
les  moyens  d’en  examiner  les  ma- 
nuscrits , entre  autres  celui  des  Pan- 
dectes ( V.  I.elio  Tobelli  ) , et  celui 
du  Traité  du  Sublime,  inconnu  jus- 
qu’alors aux  éditeurs  de  Longin.  Il 
s’arrêta  quelque  temps  à Pisc,  re- 
tenu par  les  bontés  du  grand-duc  ; 
mais  il  était  impatient  de  voir  Rome. 
I/aspcct  des  monuments  et  des  ruines 
vénérables  que  renferme  celte  ville, 
le  pénétra  d’un  tel  enthousiasme  , 
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qu’uu  jour,  dit-on , il  prononça  , de- 
vant la  statue  de  Cicéron  , une  lon- 
que  et  éloquente  harangue.  En  quit- 
tant l'Italie,  il  visita  Vienne  ctArnrs- 
bourg  , et  revint  à Wittemberg  , où 
son  retour  fut  célébré  par  uuc  fête 
publique.  En  1700,  il  passa  delà 
chaire  de  grec  à celle  d’éloquence;  et 
peu  de  temps  apres  il  remit  celle 
d’histoire  à son  frère.  • Malgré  les 
soins  qu’il  donnait  a scs  élèves  , il 
trouvait  le  loisir  de  composer  chaque 
année  (les  ouvrages  qui  ajoutaient  à 
sa  réputation.  11  jetait  ses  idées  sur 
des  morceaux  de  papier  qu’il  envoyait 
au  fur  et  à mesure  à l'imprimeur;  et 
ses  admirateurs  prétendent  que  ses 
écrits  ne  se  ressentent  point  de  cette 
précipitation,  il  reçut  des  marques 
d’estiinc  de  la  plupart  des  souve- 
rains de  l’Allemagne , mais  il  refusa 
tous  les  emplois  qui  lui  furent  offerts 
par  attachement  pour  son  pays.  Sur  la 
iinde  sa  vie,  il  fut  revêtu  delà  dignité 
de  conseiller  du  duc  de  Weimar,  et 
nommé  garde  de  sa  bibliothèque.  La 
force  de  sa  constitution  semblait  lui 
promettre  une  longue  carrière  ; mais 
uuc  chute  de  voiture , qu’il  fit  eu  se  . 
rendant  à Weimar,  détruisit  pour 
jamais  sa  santé.  Pressentant  sa  fin 
prochaine  . il  s’y  prépara  par  des 
actes  de  religion  , et  mourut  en  chré- 
tien resigné,  le  7 juillet  1 708.  Il  légua 
sa  riche  bibliothèque,  scs  manuscrits 
et  son  cabinet  de  médailles , à son 
frère  , qu’il  avait  toujours  tendre- 
ment aimé.  Schtirtzflcisch  a long- 
temps joui  d'une  grande  célébrité 
dans  l’Allemagne.  Ses  élèves  avaient 
une  telle  vénération  poursa  mémoire , 
qu’ils  le  nommaient  \e*Divin.  11  a 
publié  un  si  grand  nombre  de  Thèses, 
etdc  Dissertations  sur  différents  points 
de  littérature  ,quclalistcen  remplirait 
plusieurs  colonnes.  Outre  la  Conti- 
nuation de  l’ Histoire  des  Empires 
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de  Slcidan  ( V.  ce  num  ),  do  îlKiB  à 
1 <178,  iii-i  3,  on  citera  de  lui  : 1 . Judicia 
de  novissimis  prudent  iat  civilis  srrip- 
toribus  , ex  Parnasso  cum  Eubulo 
Theosdato  Sarckmasio  in  secessu 
A Ibipolitano  ingenuè  communiait  a , 
Ma rti.smoutc (Leipzig),  t ()('■<) , in-'J'*., 
de  l 3 pag.  , insère  par  GroschulT, 
dans  le  Nova  libroruin  collectif),  11 , 
318.  G;  pamphlet,  dont  011  a déjà 
parle’ , produisit  un  grand  nombre  de 
petits  écrits  que  Théod.  Crusius  a re- 
cueillis sous  ce  titre  : Acta  sarc- 
masiana  ail  usum  reipublicœ  litte- 
rariæ  in  unuin  corpus  collecta  , 
17  11,  iu  - 8".  On  trouve  le  détail 
des  pièces  que  renferme  ce  volume 
dans  Niceron,  x,  (iâ-fjg.  11.  Ora- 
t iones panegyrica ? et  a l/ocut  !ones  va- 
rii  argumenti,  Wittcml>crg,  1 (ig  7 , in- 
4°.  111.  Dissertatiunes  academicce , 
il)id.  , 1699 , in-4°.  IV.  Disserla- 
tiones  historien:  civiles  ad  rem  præ- 
sert  im  gêna  anicam  spectant  es  .Leip- 
zig , !<>.){),  iu-4°.  Il  en  est,  dans  le 
nombre,  de  très-intéressantes,  qui  sont 
relatives  à l’histoire  de  France  ( P. 
les  Tables  de  la  Bibl.  historique  de 
, Le  Long  et  Fontette  ).  V.  Disputa- 
liones  philologico  - philosophicœ  , 
ibid.  , 1 700  , iu*4°.  VI.  Poëmala 
latina  et  græca  , tuià  cum  quibtts- 
ilam  inscript ioniltus  collecta  , con- 
quisita  et  simid  alita,  Y\  ittemberg, 
170a  , in-8*\  Ce  Recueil  fut  publié 
par  les  élèves  deSchurtzfleisch.  VII. 
Orthographia  romana  ; accedit  or- 
thographia JVorisiaiui , ibid.,  1 707 , 
in-8ü. , publié  par  Jean-David  Coe- 
lerus.  VIII.  D.  Longinus  de  sublimi 
ad  fidem  codd.  à J.  Tollio  omisso- 
rum  recensitus  , notis  auclus,  ibid., 
1711,  iu-8°.  C’est  le  Recueil  des  va- 
riantes que  présente  le  manuscrit  de  la 
bibl.  Laurentienne,  que  SchurtzUeiscb 
avait  examiné  à son  passage  à Flo- 
rence. IX.  Epislolce  selecliores , ibid., 
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171a,  in-8°. , ibid.,  1 7U9,  même  for- 
mat. Ces  deux  éditions  , précédées  de 
la  Vie  de  l’auteur , par  Guiil.  Berger, 
sont  plus  complètes  que  celle  qui  avait 
paru  eu  1 700.  On  réunit  ordinaire- 
ment ce  Recueil  au  suivant.  X.  Epis- 
tola * arcanœ  varii  , polit  ici  iinpri- 
rnis  historici,  antiquarii  et  litterarii 
argumenti  , Halle  , 1 7 1 1- 1 3 , 3 vol. 
très -estimés.  XI.  Spicilegium  ani- 
madversionum  in  J uvenalis  sat  y ras , 
Weimar  , *717,  in-8°. , publié  par 
son  frère.  XII.  Exemplis  illustrata 
analecla  strli  , Dresde,  1735,  in- 
8".  On  doit  ce  Recueil  à J.  Char. 
Knauth.l’un  des  disciples  de  l’auteur. 

XIII.  Fundamcnla historiœ  Germa- 
nue  medice,  Snecbcrg,  1738,  in-8°. 
Ch.  Gottl.  Hoffmann  en  fut  l’éditeur 

XIV.  Elogia  scriptoruin  illustrium 
et  multa  eruditionis  copia  insignium 
sæculi  Tin,  Witlemberg  , 1-39  , 
in-8".  Ces  éloges  sont  extraits  etc  ses 
Dissertations  littéraires  , par  Godef. 
W a gei ici  , dont  les  additions-  ne  prou- 
vent pas  des  connaissances  très-éten- 
dues. XV.  Schurt  zfleischiana  ex 
scholis  illius  collecta  , ibid.,  1739, 
trois  tomes  in-8°.  ; c’est  encore  une 
compila  tion  de  Wagencr,  caché  sous 
les  noms  d’I  renée  Sinccrus.  Cet  ou- 
vrage a reparu  en  1 73(5 , sous  ce 
titre  : Introauctio  in  notitiam  scripto- 
rum  nariorum  , artium  atqucscien- 
tiarum  , etc.  On  trouve  à la  suite  : 
Conunentationes  in  histor.  ecclesias- 
ticam  Gothanam  ,specialim  ejus  r 
priora  post  C.  N.  sæcula  ( 1 ).  XV I. 
Histor ia  ecclesiastica , in  qud  eccle- 
siæ  stalùs  , imperatores  , pontijices 
exportant ur  , ibid.  , 1 744  . in-  4”- . 
autre  compilation  de  Wagener  , tirée 
des  Dissertations  de  l’auteur.  Outre 


(1)  Optra  If  SthHilsJieischmna  t i-mj,  j’ai  vn 
un  livré  mu*  le  iui'um*  tilrc  et  »v«r  U Hâte  dr 
1*^}  , qui  m'u  |»*ru  font  différent  du  premier. 

A.  Il— T. 
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les  écrivains  déjà  cites,  on  petit  con- 
sulter Y Eloge  deSchurtzllcisch,dans 
les  Acta  cru  dit  or.  lifts,  l 708  , 482 
et  suiv.  W — s. 

SCHURTZFIÆlSCH(HEimi-Lto- 
kard),  frère  cadet  du  précèdent , sui- 
vit son  exemple,  en  s’appliquant  avec 
ardeur  à l'étude  des  langues  anciennes 
et  de  l’histoire.  En  1700,  il  le  rem- 

filaça  dans  la  chaire  d’histoire  de 
'académie  de  #Wittemlierg;  et  plus 
tard  , il  lui  succéda  dans  la  charge 
de  bibliothécaire  du  duc  de  Weimar. 
Henri  remplit  ce  double  emploi  avec 
beaucoup  de  zi  le  et  de  distinction  : il 
enrichit  la  bibliothèque  qui  lui  était 
confiée,  des  livres  cl  des  manuscrits 
que  lui  avait  légués  son  frère,  et  mou- 
rut en  1 7'i3.  Indépendamment  des 
éditions  qu’il  a publiées  avec  des  no- 
tes , de  la  Dissertation  chronologi- 
ue  d’Ant.  Pagi  {V.  ce  nom,  xxxu  , 
69);  du  Commoniturium  d’Orien- 
tius,  {V.  ce  nom  , xxxu  ,71);  des 
crueres  de  Hroswite  ( f'.  ce  nom); 
des  Cariœ  lectiones  et  animadvers. 
in  Limitai  , ( f.  xxn  ,6);  des  Notes 
de  son  frère  sur  Longin  cl  sur  Juvê- 
nal , ainsi  que  de  ses  Lettres , 011  lui 
doit  les  dissertations  suivantes  : Com- 
rnodiani  adversùs  gentium  drus  , 
Wittemberg,  1705  , in-4°.  — J.  B. 
Belli , dialribœ  de  Pharsalici  con- 
flictds  mense  et  die  ; accestione 
marmoris  Maffeiani  locupletatus , 
ibid.  1705,  in-4°. — Thad.  Don- 
nolte  de  jtalrid  Propertii  dispu- 
tatio,  prolegomenis,  annotatiunibus 
et  indicibus  aucla , ibid , 1713, 
in-8°.  Enlin  il  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  et  dissertations , parmi  les- 
quels on  citera  : I.  HistoriaEnsife- 
roruni  ordinis  Teutonici  Livonorum, 
Witteinb.,  trot,  in-8°.  Elle  est  plei- 
ne de  rechcrcnes  curieuses.  11.  Annits 
Romanus  Juliamts , ibid.,  1704, 
in*4°.  C’est  une  Dissertation  sur  la 
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réforme  du  calendrier  exécutée  par 
J.  César.  III.  Epistola  tpni  inter  se 
conjeruntur  rationes  Euseliii  et 
marmores  Anmdelliani  ; ibid.  , 
i7o'i,  in-4°.  IV.  Notifia  Bibliothe- 
ae  pnneipahs  f'inariensis , 1712, 
in *4”.  avec  des  additions,  léna, 
171/»,  même  format.  V.  Acta  lilte- 
raria  i/uibus  anecdota  , animadccr- 
sionttmspicilegia  , è codd.  mss  cru- 
ta  comprehenduntur , ibid.  171 4» 
in-8".  On  trouve  son  portrait  à la 
tête  du  second  vol.  des  Epistolœ 
arcantr  de  son  frère.  W — s. 

SCML’TZ  ( J.  J.  ),  jurisconsulte 
allemand  du  dix-huitième  siècle, est  au- 
teurd’un  Abrégé  du  travail  de  Lauter- 
baclt  [f'A.  vitehrach),  sur  les  Pan- 
dectes, qui,  en  Allemagne,  l’emporte  en 
autorité  sur  l’ouvrage  orig  nal.  Cet 
écrit,  intitulé  : Compendium  Schuzio- 
Lauterbachianum , a eu  une  multi- 
tude d’éditions,  dont  il  n’entre  pas 
dans  notre  plan  de  faire  l’énuméra- 
tion. Les  commenta  ires,  les  .innota- 
tions , les  controverses,  auxquels  cet 
abrégé  a donné  lieu,  formeraient  à 
eux  seuls  une  bibliothèque  assez  con- 
sidérable ; nous  en  avons  cité  un  à 
l’article  deF»Eir  sli.her  :ilestd’autant 
plus  remarquable,  que  l’abrégc  et  scs 
énormes  commentaires  sont  presque 
entièrement  oubliés  aujourd’hui  en 
Allemagne  : eela  tient  à la  tendance 
tout-à-fait  différente  que  l’étude  du 
droit  romain  a prise  dans  les  univer- 
sités de  ce  pays.  Ce  sont  mainte- 
nant les  sources  et  les  monuments 
historiques  que  l’on  consulte  de  pré- 
férence pour  cette  étude  ; et  l’on  a 
laisséde  côté  ceux  des  commentateurs 
ou  abréviatcurs  qui,  tels  que  Sehiitz, 
ont  substitué  des  opinions  à des  textes, 
et  du  droit  du  moyen  âge  ou  du.  droit 
moderne  à celui  des  xn  Tables , ou  des 
jurisconsultes  classiques  du  siècle  des 
Antonins.  P — w — t. 
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SCHUTZE.  V or.  Sagittabufs. 
SCHYRLE.  Voy.  Rhf.it a. 

SCHWAB  ( Jeah-Chbistophe  ), 
littérateur,  nélc  10  déc.  1743 , à 11s- 
fcld,dansle  Wurtemberg,  s’appliqua, 
dans  sa  jeunesse , à l’étude  de  la  phi- 
losophie, et  reçut , en  1764  , le  de- 
gré de  maitre-ès-arts  à l’université 
de  Tubinguc.  II  consentit  ensuite  à 
se  charger  de  quelques  éducations 
particulières , et  s'établit  avec  ses 
élèves,  dans  le  voisinage  de  Genève, 
où,  pendant  onze  ans,  il  partagea  ses 
loisirs  entre  les  lettres  et  les  mathé- 
matiques. L’étude  approfondie  de  la 
langue  française , qu'il  lit  à celte  épo- 
que, le  familiarisa  bientôt  avec  nos 
meilleurs  écrivains , dont  il  sut  ap- 
précier le  mérite , sans  les  prendre 
pour  modèles  dans  ses  compositions. 
Rappelé  par  le  duc  de  Wurtemberg, 
en  1778,11  futaitaché,  comme  pro- 
fesseur, au  gymnase  que  ce  prince 
venait  de  fonder  à Stultgard , et  il  y 
enseigna  successivement,  la  philoso- 
phie, les  mathématiques  et  ie  criti- 
cisme. L’académie  de  Berlin  ayant 
mis  au  concours,  en  1784  , les  cau- 
ses de  l’universalité  de  la  langue 
française,  Schwab  partagea  le  prix 
avec  Rivarol  ( Voy.  ec  nom  ) ; et  sa 
Dissertation,  restée  presque  incon- 
nue en  France,  étendit  sa  renommée 
dans  toute  l’Allemagne.  T.e  grand 
Frédéric  sc  flatta  d’attirer  Schwab 
à Berlin,  en  lui  offrant,  avec  le 
diplôme  de  membre  de  l'académie , 
la  place  de  professeur  de  mathéma- 
tiques au  gymnase  de  Jnachimsthal  ; 
maislesavant  n’hésita  pas  à sacrifier 
l’espoir  de  sa  fortuuc  à ses  devoirs 
envers  son  souverain.  Il  fut  dédom- 
magé de  ce  sacrifice,  parla  charge 
de  secrétaire  intime  du  duc  de  Wur- 
temberg, qu’il  remplit,  saus  cesser  les 
fonctions  de  professeur.  De  nouveaux 
succès  littéraires  ajoutaient , presque 
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chaque  année, à la  considération  dout 
il  jouissait.  Nomméconseilleraulique, 
il  fut,  en  1793,  élevé  par  le  duc  Louis 
Eugène  à la  présidence  du  conseil 
secret.  Dans  ce  poste  important, 
Schwab  montra  la  prudence  que  com- 
mandaient ces  temps  difficiles,  unie 
à beaucoup  de  sagesse  et  de  fermeté , 
et  le  plus  noble  désintéressement. 
Après  la  mort  du  prince  son  protec- 
teur, il  rentra  saus  peine  dans  les 
emplois  subalternes  de  l’administra- 
tion, et  reprit  scs  travaux  scientifi- 
ques. Adversaire  des  théories  nou- 
velles de  gouvernement,  dont  la  ré- 
volution française  lui  avait  révélé 
tout  le  danger,  il  était  par  principes 
également  ennemi  du  despotisme  et 
de  l’anarchie , et  il  ne  cessa  , dans  ses 
discours  et  dans  ses  écrits,  de  mon- 
trer l’avantage  d’un  état  gouverne 
par  un  prince  gardien  et  exécuteur 
de  lois  égrdes  pour  tous  ses  sujets. 
En  i8i(i,  Schwab  fut  nommé  con- 
seiller royal  de  l'instruction  publi- 
que, et  remplit  les  fonctions  de  cette 
charge  avec  un  zèle  infatigable.  Ce 
respectable  vieillard  eut  le  bonheur 
de  voir  ses  fils  répondre  à ses  soins  , 
et  mourut , entouré  de  ses  enfants 
à Stultgard,  le  i5  avril  1831,  à 
78  ans.  Scs  talents  variés  et  son 
extrême  obligeance  l’avaient  mis  en 
rapport  avec  la  plupart  des  savants 
d’Allemagne,  tels  que  Wieland , Men- 
delssohn,  Merian,  Formey,  Nicolaï , 
etc.  11  était  membre  de  l’académicde 
Pétcrsbonrg  et  de  celle  de  Berlin, 
qui , trois  fois  , a couronné  ses  ou- 
vrages; enfin  de  la  société  littéraire 
de  Harlem  , dont  les  suffrages  récom- 
pensèrent également  scs  travaux.  Par- 
mi ses  nombreux  élèves , on  ne  peut 
se  dispenser  de  nommer  M.  Cuvier, 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
des  sciences  de  France,  qui  resta 
l’ami  le  plus  tendre  de  sou  digue 
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maître.  De  ses  nombreux  ouvrages, 
nous  citerons  : I.  Mélanges  poé- 
tiques', V.  édit.,  178a;  pleins  d’o- 
riginalité. II.  Une  traduction  alle- 
mande des  Data  d’Euclidc,  Stutt- 
gard  , 1 780 , avec  de  nouveaux  pro- 
blèmes. III.  Dissertation  sur  les 
causes  de  l'universalité  de  la  lan- 
gue française , et  la  durée  vraisem- 
blable de  son  empire , Stuttgard , 
1784;  trad.  en  français,  par  l).  Ro- 
belot , Paris,  i8o3  , in-8’.  Moins 
brillant  queRivarol,  Schwab  est  plus 
profond  ; sa  logique  est  plus  rigou- 
reuse , et  il  a sur  son  rival  l’avanta- 
ge de  l’érudition.  IV .Solutio proble- 
matis  : Qui  fit  ut  siimma  relig.  chris- 
tiaiuv  efjicacia  in  paucis  ejits  culto- 
ribus  apparent , Llni , 1785,  cou- 
ronné par  l’académie  de  Lcvdc.  V. 
Examen  de  l’influence  des  littéra- 
tures étrangères  sur  la  littérature 
allemande  , Rcrlin  , 1788.  Cette 
Dissertation  lui,  mérita  un  second 
prix  à l’académie  de  cette  ville.  VI. 
Dissertatio  in  qiuestione  : Quid  de 
morali proexistentra  Deiargumen- 
to  , imprimis  eo  quod  à cel.  Kant 
unicum  possibile  prœdicatur , sen- 
tiendum  est,  1791  , avec  une  tçad. 
hollandaise,  ouvrage  couronné  par 
l’académie  de  Harlem.  Schwab  ne 
craint  pas  de  s’y  montrer  l’adver- 
saire du  système  de  Kant,  qui  jouis- 
sait alors  d’une  grande  vogue.  VII. 
Des  progrès  de  la  métaphysique  en 
dllemagne  , depuis  Leibnitz  et 
IKolf,  Berlin,  içiéi  : cet  ouvrage 
partagea  le  prix  double  proposé  par 
l’académie.  W — s. 

SCHWANDTNER  ( Jk.cn  - Geob- 
c.e) , conseiller aulique  autrichien,  né, 
le  'ai  septembre  1718,  au  château 
de  Stadelkirehcn,<lans  la  Haute-Au- 
triche, étudia  le  droit  et  la  philoso- 
phie à Linr.,  exerça  la  profession  d’a- 
vocat à Vieune , lit  de  grands  voya- 


SCH  169 

ges  en  accompagnant  le  général  Molk , 
comme  secrétaire;  obtint,  en  1779, 
l’emploi  de  conservateurde  la  biblio- 
thèque impériale,  à Vienne,  et  mou- 
rut le  u 8 septembre  1791.  Il  avait 
des  connaissances  bibliographiques 
très-étendues , surtout  en  histoire , et 
plus  particulièrement  dans  l’histoire 
des  provinces  autrichiennes;  ce  dont 
011  peut  juger  par  sa  précieuse  col- 
lection, publiée  sous  ce  titre  : Scrip- 
tores  reruni  Ifungaricartun  veteres 
aegenuini,  tome  1-1 11,  Vienne,  17.46, 
in-fol.  C’est  un  travail  également  es- 
timable par  une  saine  critique  et  un 
grand  savoir.  Z. 

SCI1 W ARTS  ou  SW  ARTS  (Jean), 
peintre  , naquit  à Groningue  , vers 
l’an  1480.  Il  se  distingua  également 
comme  peintre  d’histoire  et  de  paysa- 
ge. SiScborel  ne  fut  pas  son  maître, 
c’est  du  moins  la  manière  de  cet  ar- 
tiste qu’il  s’ellorça  d’imiter;  et  ses 
ouvrages  le  rappellent  dans  beaucoup 
de  points.  Il  parcourut  une  partie  de 
l’Italie  pour  se  perfectionner  ; et  un 
séjour  de  plusieurs  années  à Venise 
ne  fut  pas  sans  inliueucc  sur  son  ta- 
lent. De  retour  en  Hollande,  il  mon- 
tra, par  son  exemple,  combien  la 
belle  manière  d’Italie  l’emportait  sur 
celle  qu’a  vaieut  adoptiie  les  artistes  de 
son  pays;  et  il  fut  un  de  ceux  qui  con- 
tribuèrent à introduire  dans  lesPays- 
Bas  et  la  Hollande,  le  goût  italien. 
Il  demeura  à Gouda,  en  i 5aa  et 
i5o3.  Les  ouvrages  de  ce  peintre 
sont  extrêmement  rares  hors  de  sou 
pays.  On  connaît , d’apres  ses  com- 
positions , quelques  gravures  en  bois, 
représentant:!.  Jésus-Christ  dans 
la  barque,  prêchant  devant  le  peuple. 
II.  Et  une  Suite  de  cavaliers  turcs , 
armés  tle  flèches  et  de  carquois. Ces 
estampes  sont  un  témoignage  ir  récu- 
sable des  talents  du  jieintrc.  la1  Musée 
du  Louvre  possède  deux  tableaux  de 
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ce  maître , ce  sont  : I.  Cn  Paysage 
avec  un  grand  nombre  de  figures  et 
d'animaux.  II.  Un  autre  Paysage 
d’une  composition  moins  vaste.  — 
Christophe  Schwarts  , né  à lngols- 
tadt , en  1 55o  , apprit , dans  son 
pays , les  éléments  de  son  art , et  se 
rendit  en  Italie  pour  se  perfectionner. 
Attiré  à \ eni.se.  par  la  renommée  du 
Titien , il  eut  l’avantage  d’y  obtenir 
l’amitic  et  les  leçons  de  ce  grand  maî- 
tre. Apres  un  séjour  de  plusieurs 
années  dans  cette  ville,  et  des  études 
non  interrompues , il  crut  pouvoir  re- 
tourner dans  sa  patrie.  Ses  ouvrages 
y obtinrent  un  si  grand  succès  , que 
ses  compatriotes  lui  décernèrent  una- 
nimement le  surnom  de  Raphaël  de 
l' Allemagne.  L’électeur  de  Bavière 
le  lit  venir  à sa  cour , et  lui  accorda  le 
titre  de  son  peintre. Schw arts  justifia 
ce  titre  par  les  fresques  et  les  pein- 
tures à l’huile , dont  il  décora  le  pa- 
lais de  Munich  et  la  plupart  des 
églises  de  cette  résidence,  particuliè- 
rement celle  des  Jésuites,  pour  la- 
quelle il  peignit  Jésus  portant  sa 
croix.  Ce  tableau,  qui  a été  gravé 
par  Jean  Sadelcr , est , comme 
tous  ceux  de  ce  maître,  composé 
d’une  manière  grande  et  facile  , et 
d'une  excellente  couleur.  Apporté 
à Paris,  lors  des  campagnes  de  Mo- 
reau en  Allemagne;  il  a fait  partie, 
pendant  plus  de  vingt  ans,  du  Musée 
du  Louvre.  Il  a été  rendu  à la  Ba- 
vière , en  1 8 1 5.  Quoique  le  style  de 
Schwarts  paraisse  un  mélange  des 
écoles  romaine  , vénitienne  et  alle- 
mande, il  a,  dans  sa  composition,  quel- 
que chose  de  neuf  et  d’original  qui 
n’est  pas  sans  agrément.  C’est  parti- 
culièrement dans  l’air  et  l’expression 
de  ses  tètes  , que  le  goût  allemand  se 
laisse  «apercevoir.  Goltzius , qui  se 
trouvait  à Munich  cn  1 5f)i , fit , au 
crayon  , le  portrait  de  cet  artiste.  Le 
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Musée  du  Louvre  a conservé  un  des- 
sin à la  plume,  exécuté  par  Schwarts, 
et  qui  représente  un  portrait  d’hom- 
me. Christophe  Schwartz  mourut  à 
Munich  . en  •5o4-  P— s- 

SCHWARTZ  (Bf.rtuold)  , reli- 
gieux bénédictin , ou  eordelier , qu’on 
regarde  assez  communément  comme 
l’inventeur  de  la  poudre,  était,  dit- 
on,  né  à Fribourg  dans  le  Brisgau, 
peu  avant  la  moitié  du  1 4 siècle. 
Ou  n’a  pas  de  renseignements  plus 
positifs  sur  sa  prrsonncque  sur  l’ori- 
gine de  sa  découverte.  l>es  Allemands, 
intéressés,  plus  qu’aucune  autre  na- 
tion , à lui  en  attribuer  le  mérite , ont 
débité  (i)  qu'un  jour  ce  moine,  en 
broyant  du  soufre  et  du  salpêtre 
dans  un  mortier , y laissa  tomber 
une  étincelle,  qui  produisit  une  forte 
explosion.  Frappé  de  cet  accident, 
il  se  mit  à l’étudier,  et  après  maints 
essais  et  tâtonnements,  il  parvint  à 
donner  une  grande  perfection  à sou 
funeste  secret.  Les  vénitiens . ajou- 
tc-t-ou,  furent  les  premiers  à employer 
la  poudre  en  i38o,  contre  les  Gé- 
nois dans  le  siège  de  Chioggia  ; et  un 
seigneur  allemand  vint  faire  présent 
de  six  pièces  de  canon,  avec  poudre 
et  boulets  , à notre  roi  Charles  VI , 
qui  s’en  servit  à la  bataille  de  Ro- 
se bec  , contre  les  Gantois.  D’un  au- 
tre côté  , on  ne  manque  pas  d’au- 
teurs qui  voudraient  reculer  cette  dé- 
couverte de  plusieurs  anue’es  ; et 
sans  parler  de  ceux  qui  la  font  ve- 
nirdes  Arabes  , des  Chinois  et  meme 
des  Romains  (a),  on  sait  que  plu- 

(i  ) Hiolfcid  dit  que  Srli\vart«  mm»  apprenti  (ni 
meme  , dan»  un  traité  comprit»  parmi  le»  ouvrage» 
d' Albert' -!*••<» raud  , que  ce  fut  eu  prisonqu'il  la- 
vent a la  poudre.  Voye*  Progrès  des  Allemands  , 
tout.  1,  pag.  4 5- 

(»)  Cettederoière  opinion , toute  ridicule  qu'elle 
e»t , a trouve  de»  partisan*  qui  ont  cite  en  leur  fa- 
veur, ce*  deux  bcmUliches  de  Virgile. 

Pan  ma  rima  g landes 

Litjuenlit  plutnhi  « partit 

Æa. , Vil , fit;. 
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sieurs  historiens  ont  avance'  qu’à  la 
bataille  de  Créci,  en  1 3j(> , les  An- 
glais nous  avaient  rais  en  déroute  à 
coups  de  canon , qu’à  la  vérité , 
Froissa  rt  ne  nonune  pas  , et  dont 
il  n’existe  aucun  vestige  dans  les 
actes  de  la  tour  de  Londres,  où  ce 
(ait  n’aurait  pas  etc  oublié.  On  n’est 
probablement  pas  mieux  fondé  à dire 
'que  l’artillerie  ait  joué  un  rôle  au 
siège  de  Puy-Guiliicm,  en  i338, 
et  à celui  du  Quesnoi,  en  i3jo, 
malgré  l’autorité  de  Dncangc  , qui 
prétend  eu  avoir  trouvé  la  preuve 
dans  les  registres  de  la  chambre  des. 
comptes.  Ia*s  anciennes  chroniques 
d’Europe  fournissent  plusieurs  traits 
semblables  , dont  il  faut  également 
se  délier.  On  lit,  par  exemple  , dans 
celle  d’Alphonse XI , roi  de  Castille, 
que  ce  prince,  ayant  mis  le  siège  de- 
vant Algésiras,  en  i343,  les  Mau- 
res assiégés , se  défcndimV.  avec  des 
mortiers  de  fer , qui  lirenl  un  très- 
grand  feu  sur  les  assiégeants.  Don 
Pèdre , évêque  de  Léon , et  Pierre 
Messie,  tous  deux  auteurs  espagnols, 
assurent  que . dans  une  bataille  nava- 
le entre  le  roi  de  Tunis  cl  un  roi  Mau- 
re de  Séville , vers  l’année  i34o,  les 
vaisseaux  africains  avaient  certains 
tonneaux  de  fer,  qui  vomissaient  des 
torrents  de  feu  sur  la  (lotte  ennemie 
(3).  Mayeme  Turquet, dans  sou  His- 
toire d’Espagne,  raconte  que,  sous 
le  règne  de  Jacques , roi  d Aragon  , 
vers  l’année  1 Xio,  on  se  servait  d’u- 
ne machine  de  fonte  , fabriquée  à 
Huesca , pour  jeter  de  très  - grosses 
pierres,  et  qu’elle  tirait  quinze  cents 
coups  dans  un  jour  et  une  nuit.  Les 
Italiens  citent  de  leur  côté  le  témoi- 
gnage d’un  certain  Matthieu  Lupus 
( l’un  des  disciples  d«  léonard  Aré- 
tin  ),  qui , dans  un  Poème  historique 


0)  Uicl.  de  Trtïooi,  t<im.  I , pag. 
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sur  la  ville  de  San  - Gcminiano , sa 
patrie,  dit  que,  vers  l’année  i3or), 
on  vit  des  canons  dans  la  guerre  en- 
tre les  habitants  decettevillc  et  ceux 
de  Volterra  (4)-  Pétrarque,  en  outre, 
fait  mention  de  la  poudre  avant  l’an- 
née i338  (.'));  et  une  charte  (6),  ti- 
rée des  registres  des  dépenses  faites 

ftar  le  .Saint  - Siège  à I occasion  de 
a guerre  de  b’oili , nous  appn  nd  que 
l’armée  papale  faisait  usage  de  bom- 
bardes, en  |3">8;  et,  ce  qui  doit 
paraître  encore  plus  étonnant,  c’est 
qu’il  v avait  une  fonderie  de  canons 
dans  la  jieti  e \il!e  de  Saint  - Arcan- 
gelo  D'autres  chroniques  recu- 
lent encore  celte  découverte  «le  plu- 
sieurs siècles.  ( fty.  Salomon,  roi 
de  Hongrie,  XL,  uui , not.  1 ).  Pour 
qu’on  puisse  démêler  la  vérité  au  tra- 
versde  ces  récits  contradictoires,  il  est 
bon  de  rappeler  que  les  anciens  con- 
naissaient un  mélange  composé  de 
naphte,  d’asplialte  etdcsoufre,  dont 
ils  se  servaient  pourleursainusements 
et  à la  guerre.  Une  partie  de  ces  ma- 
tières entrait  dans  la  composition 
du  feu  grégeois,  employé,  par  les 
Grecs,  à la  destruction  des  vaisseaux. 
Aux  temps  du  Bas- Empire,  on  con- 
tinua de  faire  usage  de  toutes  ces  pré- 
parations, dont  ont  parlé  les  empe- 
reurs Léon  et  Constantin  Porphyro- 
génète, Zonare,  et  même  Jules  Afri- 
cain, qui  vivait  au  troisième  siècle. 
Roger  Bacon , qui  mourut  a Oxford, 
en  1 oyi  ( V oyez  Bacon.  ) fut  le  pre- 
mier qui , en  parlant  des  clfets  que 
le  salpêtreenfermé  pouvait  produire, 
indique  d’une  manière  distincte  les 


(4)  Et  *J"i  ftwtmct  inclina  puL  ent  fertis , rtc. 
Uux  in  ed  inlt  riii  ilridrntii  iuljurn  iclm. 

(5)  De  rcmedut  utnuupie  fortune»  , dial.  XCIX  , 
de  marhmit  et  halnln. 

(<î)  Mlle  te  trouve  11  la  liiltliodtèqur  du  Vatican, 
Mas.  3ÎW),  armoire  6*7. 

(•)  l'a»itu**i . Vxnumenti  flaeeunnti , Vntitt , 
■M,  in-4'\  , tom.  V,  p»g, 


Digitized  by  Google 


■>.yi  SCIl 

ingrédients  de  la  poudre  à canon  , 
dout  il  pressentait  la  puissance  (H). 
Cependant  jusqu’à  la  seconde  moitié 
d.u  quatorzième  siècle,  on  n’eut , dans 
les  armées,  que  des  tuyaux  de  fer, 
à-peu-près  comme  nos  canons,  qui 
lançaient  de  grosses  llèches  enflam- 
mées et  d’autres  matières  combus- 
tibles. C’étaient  ces  engins , diverse- 
ment modifiés,  qui  composaient  l’au- 
cicnnc  artillerie,  qu’ona  mal-à-propos 
confondue  avec  la  moderne.  Moréri , 
qui  a donné , sur  Schwartz. , un 
mauvais  article,  que,  selon  l’usage, 
tous  les  autres  Dictionnaires  histori- 
ques ont  copié,  confuud  ce  nom  avec 
celui  de  Constautin  Ancklitzcn , dont 
il  fait  une  seule  et  unique  personne. 
C’est  une  erreur  de  plus  ajoutée  à celles 
qui  ont  été  débitées  sur  le  prétendu  in- 
\ entcur  de  la  poudre  ( V.  Mayer  ( Mi- 
chel ) , De  vêt  is  inventif  Germanise; 
— Vossius,  De  origine  et  p rogressu 
pulveris  Itellici , apud  Europesos  , 
dans  scs  Variarum  observationum , 
Londres,  iG85,  in-4°. ; — Jalofky  , 
Dissert . de  inventione  pidveris 
rii  et  bombardée , leua,  170a,  in- 
4°.  ; — De  pulveris  p)  rii  inventione, 
dans  les  Observât,  llalens — Grain- 
inii  , Dissert,  de  pulvere  pjrio  , 
parmi  les  Script,  soc.  Hafnicns.  ; 
— De  l’origine  et  de  la  décou- 
verte (le  la  poudre  à canon , dans 
Y Extraordinaire  du  Mercure  ga- 
lant, tor.i.  ix,  1G80; — Andrès.Chap. 
10  ; — Langlès,  Notice  sur  l’origine 
de  la  poudre  à canon,  Mag.  en- 
cycl. , ivc.  année,  tome  Ier.,  page 
333  et  sniv.  A — c — s. 

SCHWARZ  ou  SCHWARTZ 
(CnnisTOPUE-TutorniLE) , l’un  des 


(8)  On  imite*  par  art,  dit  c«t  auteur.  Ira  éclaira 
et  Ir  tonnerre  ; car  le  soufre,  le  nitre  et  le  rhar- 
l«*n  , uni . séparé*  ne  produisent  aucun  eHVt  mtusi- 
Mr,  relui  eut  avec  un  grand  bruit,  lorsqu'on  1rs 
etitrrtue  dans  ni»  lieu  droit , et  qn'ou  y met  le  l'eu. 

Oftcnbit  ta  !•  li*  mtr  et  untutw- 
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plus  laborieux  philologues  de  l’Alle- 
magne, naquit,  en  iG-5 , à Leisnig, 
dans  la  Misuic.  Son  père , recteur  de 
l’école  de  cette  ville  , fut  son  premier 
instituteur;  et  il  alla  continuer  ses 
études  à Leipzig  , où  il  lit , sous  un 
habile  maître,  de  rapides  progrès  dans 
la  littérature  ancienne.  Ayant  clé 
forcé , par  la  mortdc  son  père , d’in- 
ter  rompre  ses  cours,  il  se  chargea  de 
l'éducation  d'un  jetme  gentilhomme; 
mais , au  bout  de  deux  ans , il  revint 
à Leipzig , muni  d’une  petite  somme 
qu’il  avait  économisée; et  s'étant  fait 
.agréger  à l’académie,  il  y prit  le  de- 
gré de  bachelier.  Peu  do  temps  après, 
uu seigneur  Allemand  (liera,  de  W ol- 
framsdorlT) , ayant  fondé  des  bour- 
ses pour  douze  élèves , à l’acadc'- 
mic  de  W ittemberg , Schwarz  eut  le 
boulicur  d’en  obtenir  une.  Ce  fut  uu 
motif  pour  lui  de  redoubler  d’ardeur; 
et dèsqu’ilcut  terminé  sescoursct  reçu 
le  doctorat , il  revint  à Leipzig,  où  ses 
amis  lui  procurèrent  nue  petite  place 
au  gvmnasedc  Saint-Thomas.  Ses  ta- 
lents ne  tardèrent  pas  à le  faire 
jourvoif  de  la  chaire  de  morale  à 
'académie  d’Altorf,  et  il  y joignit 
bientôt  cclled’liistoire.  Schwarz  rem  - 
plit  ce  double  emploi , pendant  plus 
de  quarante  ans , avec  un  zèle  infa- 
tigable. On  lui  fit  les  offres  les  plus 
avantageuses  pour  l’attirer  à Hclms- 
tadt,  Halle  , Francfort  et  Gottinguc; 
il  les  refusa  constamment  par  amitié 
pour  scs  collègues  et  par  reconnaissant 
ce  pour  les  témoignages  d'affection 
qu’il  recevait  des  habitants  d’Altorf. 
Sa  réputation  attirait  dans  cette  ville 
de  nombreux  écoliers  de  toutes  les 
parties  de  l’Allemagne;  tous  eurentà 
se  louer  de  ses  soins , et  plusieurs 
lui  furent  redevables  de  leur  fortune. 
Schwarz  ne  put  se  dérober  aux  hon- 
neurs que  méritaient  ses  services  : il 
fut  créé  corate  palatin  par  Fenipc- 
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reor  Charles  VI  ; et  la  plupart  des 
souverains  d’AUcmagne  lui  donnè- 
rent des  marques  de  leur  estime. 
Jouissant  d'une  existence  honorable, 
chéri  de  tous  ceux  qui  l’approchaient, 
il  aurait  été  heureux,  si  le  ciel  ne  l’a- 
vait éprouvé  daus  sa  famille.  De  six 
enfants  qu’il  eut  de  ses  trois  maria- 
ges dont  la  mort  avait  promptement 
Brise"  les  liais,  il  ne  lui  resta  qu’une 
fille  qui  fut  l’appui  de  sa  vieillesse. 
L’âge  ni  les  chagrins  n’avaient  pu 
affaiblir  son  ardeur  pour  l’étude;  et 
il  était  occupé  de  nouveaux  travaux, 
quand  une  attaque  d’apoplexie  l'en- 
leva, le  a4  fév.  ^ii.Nagel  pronon- 
ça son  Éloge  funèbre  à l’académie 
d’Altorf , dont  il  était  bibliothécaire , 
etle  remplaça  da  ns  cettecharge.  Doué 
d’une  pieté  vive  et  sincère , Schwarz 
y joignit  toutes  les  qualités  d’un  hon- 
nête nomme.  Dès  sa  jeunesse  il  avait 
aimé  les  hvres , et  il  en  avait  formé, 
pour  son  usage , une  collection  riche 
en  manuscrits , et  en  anciennes  édi- 
tions. Le  Catalogue  en  a été  publié, 
Altorf , 1 769 , in-8".  Son  érudition 
était  immense.  Il  s’était  fait  une  répu- 
tation comme  orateur,  et  il  compo- 
sait en  grec  et  en  latin  des  vers  agréa- 
bles. Son  style  est  pur,  mais  diffus; 
et , comme  la  plupart  des  érudits  , 
Schwartz  s’occupe  plus  de  l’instruc- 
tion que  des  plaisirs  de  ses  lecteurs. 
La  Liste  des  Programmes  et  des 
Dissertations  qu’il  publiait  chaque 
année , forme  un  volume  dont  il  exis- 
te quatre  éditions.  Struve  desirait 
que  les  Programmes  de  Schwartz, 
aéjâ  très-rares  de  son  temps , fus- 
sent recueillis  (V.  Bibl.  hist.  litterar. , 
p.  ti8i  ).  On  verra  que  son  vœu 
a été  rempli , du  moins  en  partie. 
Indépendamment  de  la  Notice  de 
plusieurs  livres  imprimés  dans  le 
quinzième  siècle , insérée  dans  les 
Acta  Franconiœ  eruditæ  et  curiosæ, 

XL!. 
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tom.  t et  ti  ; et  d’une  Édition  du 
Panégyrique  de  Trajan,  Nurem- 
berg, 1746,  in- 4°.  {Poy.  Pune 
le  Jeune  ),  on  citera  de  Schwarz  : I. 
Dissertationes  de  omamentis  libro- 
rum  apud  veteres  usitalis,  Leip- 
zig, 1705-06;  Altoif,  1711-17, 
in-4°. , lig.  — De  libris  plicatilibus 
veterum,  Altorf,  1717.  — De  va- 
ria supclleclile  rei  librariiv  vete- 
rum, ibid.,  1715 , in-4°.  Dans  ces 
six  Dissertations , pleines  de  recher- 
ches curieuses , on  trouve  le  traité  le 
plus  complet  qui  existe  sur  la  forme 
des  livres  des  anciens , la  matière 
qu’ils  y employaient , les  couleurs  et 
les  peintures  dont  ils  les  ornaient;  elles 
ont  été  réimprimées  avec  une  Préfa- 
ce de  J.  Chr.  Leuschner,  Leipzig, 
1756,  in-4°. , lig.  II.  Schediasma 
de  quibusdam  doctrinæ  antiquarùe 
capitibus  , Altorf,  1719,  in-4°.  Ce 
volume  contient  une  Dissertation  sur 
le  monument  en  marbre  dédié  à l’im- 
pératrice Salonine  ( Voy.  ce  nom  ), 
que  l’on  avait  découvert  dans  le  banat 
de  Tcmeswar.  Des  recherches  sur 
l’association  des  utricolaircs  , ou 
ulriclaircs , qui  se  chargeaient,  dans 
les  temps  anciens , des  travaux  sur 
les  rivières,  et  de  la  construction 
des  ponts  ( 1 ) ; enfin  la  description 
d’t/fl  sacrifice  à fiacchus , gravé  sur 
un  onix.  III.  Miscellanea  politioris 
humanitatis  in  quibus  vetusta  quœ- 
dam  monimenta  et  variorum  scrip- 
torum  loca  illustrant  ur , etc.,  Nu- 
remberg, 17x1  , in-4°. , avec  trois 
planches.  Ce  volume  renferme  la 
description  détaillée  des  cérémonies 
usitées  dans  les  fêtes  de  Bacchus,  et 
le  Discours  de  Metius  Voconius  , à 
l’empereur  Tacite,  revu  sur  un  ma- 


(1)  Cette  association  fat  remplacée  plu*  tard  par 
l'ordre  île»  religieux  puni  île*  ou  faiseurs  de  pont*, 
dont  il  paraît  que  saint  Brunet  ( l'or,  ce  noiu  j, 
a fait  partir. 
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nuscrit  de  la  bibliothèque  de  Nurem- 
berg. IV.  Car  mina,  Francfort,  1 728, 
grand  in-8°.  C’est  un  recueil  de  vers 
grecs  et  la  tins  du  professeur  Schwa  rt7., 
public  par  l’un  de  scs  clives , Sigism. 
Jacq.  Apiui.  On  peut  y joindre  un 
nouveau  Rccueilae  vers  latins  échap- 
pes au  premier  éditeur,  et  publie' 
par  J. -B.  Riedcrcr , Altorf , 1 7 o(i.  V . 
Exercitaliones  dtue  academicœ  ad 
proœmùnn  Institulionum  ; et  an  ex 
unie o codice  mss.  Florenlino  om- 
nia  FandecCarunt  exemplaria  di- 
manarint  , Lryde , 1739,  iu-4°. 
VI.  Primaria  quœdatn  documenta 
de  origine  lypographiœ , Altorf, 
174°  * in*4°.  Schwartz  conclut  des 
pièces  du  procès  entre  Guttemlicrg 
et  Fust , que  le  premier  imprimait 
avant  1 4 « époque  de  la  formation 
de  la  société  avec  Fust,  qui  n’a 
contribué  que  de  scs  conseils  et  de 
sou  argent  aux  progrès  de  l’art  ty- 
pographique ( Voyez  (iLTTiMiu.nc. , 
x 1 \ , u 38  ).  VII.  Obsetvationes  ad 
G.  II.  Nienporl  Compendium  anti- 
ijuitatum  romanorum , ibid.,  1707, 
in-4".  Cet  ouvrage,  publié  par  Na- 
ecl,  est  oruc  du  portrait  de  l’auteur 
d’après  une  médaille  frap|>éc  en  son 
honneur,  et  qu’on  voit  ligurce  dans 
le  Muséum  Mazuchcllianum , iom. 
11  , pl.  181.  VIII.  Spécimen  fhc- 
saun  epistolici  Schwarsiani ; dans 
les  Opuscula  varii  argumenti  de 
Th.  Ch.  Harlcs , Halle,  1773 , in-8°. 
IX.  Opuscula  quædam  academica, 
Nuremberg,  1793,  in-J°.  C’est  le 
Recueil  d’une  partie  des  Program- 
mes et  des  Dissertationsde  Schwartz. 
O11  peut  consulter . pour  plus  de  de- 
tails, la  Via  de  Schwartz,  précédée 
de  son  portrait , dans  la  Pinacothe - 
ca  de  Brucker,  Y/Jisloria  poelar. 
grœcorum  Germaniæ.  par  George 
I.izel  ; et  les  Vitæ  philologorum  de 
Harles.  W — s. 
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SCHWARZENBF.RG  (Cham.es- 
Phiuppf.  , prince  r>E  ),  duc  de  Krum- 
mau,  fclii-maréchai  autrichien,  issu 
d’une  maison  ancienne  et  illustre,  na- 
quità  Vienne, le  iSavril  1771. Entré 
au  service  dès  l’âge  de  dix-sept  ans , 
il  fixa  bientôt  sur  lui  J’attcntiou  par 
une  suite  d’actions  brillantes  , et  il 
parcourut  rapidement  tous  les  grades 
de  l’armée.  Il  lit  contre  les  Turcs 
deux  campagnes  , où  il  mérita  les 
sulfrages  de  I^udon  , qui  présagpa 
dès  lors  le  rôle  qu’il  jouerait  un  jour. 
Il  ne  cessa  depuis  d’être  employé 
pendant  cette  longue  guerre  qirallu- 
ma  la  révolution  française,  et  qui  ne 
finit  qu’avec  elle.  Parmi  les  nombreux 
exploits  qui  signalèrent  sa  jeunesse  , 
l’atraircde  Cateau-Cambrésis  fut  celle 

3 ni  lui  lit  le  plus  d’honneur.  Agé  alors 
ç v iugl-trois  ans  , il  exécuta , à la 
tète  du  régiment  des  cuirassiers  de 
Zesrhwitz  , dont  il  était  colonel,  et 
de  douze  escadrons  de  cavalerie  an- 
glaise , un  des  plus  beaux  faits  d’ar- 
mes dont  les  annales  militaires  aient 
conservé  le  souvenir.  Vingt-sept  mille 
hommes  mis  en  déroute,  trois  miHe 
morts  , la  prise  du  commandant  des 
troupes  ennemies , de  tout  son  état- 
major,  de  trente-deux  pièces  de  ca- 
non , et  la  reddition  de  Landrecies  , 
en  furent  les  suites  immédiates.  Cet 
exploit  lui  valnt  la  croix  de  Marie- 
Thérèse,  quel’erapemir  lui  accorda 
surle champ  de  bataille,  etdes éloges 
qui  retentirent  dans  toute  l’Europe. 
En  1798,  ayant  contribué  puissam- 
ment an  gain  de  la  bataillede  Würz- 
bourg , il  fut  nommé  général-major. 
Trois  ans  plus  tard , après  s’être  dis- 
tingué de  nouveau  dans  plusieurs  oc- 
casions, il  devint  lientcnant-général, 
et  propriétaire  du  régiment  de  h mi- 
lans qui  porto  encore  s-on  nom.  A la 
mort  de  Paul  Ier.,  en  1801  , il  fut 
envoyé  à Saint- Petersbottrg , pour 
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féliciter  l’empereur  Alexandre  sur  son 
avènement  au  trùnc,  et  rétablir  eutre 
les  deux  empires  les  relations  amica- 
les auxquelles  les  évèncincutsdcs  der- 
nières aimées  avaient  porté  atteinte. 
11  s’acquitta  de  celte  mission  à l'en- 
tière satisfaction  des  deux  cours. 
Lors  de  la  guerre  de  iBo5,  il  com- 
manda une  division  sous  les  or- 
dres du  général  iWaek  , qu'il  cher- 
cha en  vain  à faire  revenir  de  l’cs|«v 
ce  d’aveuglement  où  il  était  tombe 
à l'égard  des  opérations  de  l’armée 
ennemie , aveuglement  qui  causa  la 
perte  des  Autrichiens  à Ulm  , et  tou> 
les  malheurs  qui  en  ont  été  la  suite. 
L’archiduc  Ferdinand,  prévoyant  le 
sort  qui  attendait  ses  compaguons 
d’armes , prit  la  résolution  de  s’y 
soustraire  avec  une  partie  de  la  cava- 
lerie , en  se  faisant  jour  à travers 
l’armée  française,  qui  déjà  les  cer- 
nait de  toutes  parts  ; il  eu  coulia 
le  commandement  au  prince  de 
Schwarzcnbcrg  , qui  déploya  , dans 
cette  circonstance , une  habileté  et  un 
courage  dont  l’ennemi  lui-même  fut 
étonné.  Il  ht  plus  de  cent  lieues  à 
cheval , dans  l’espace  de  huit  jours , 
poursuivi  par  Murat,  qui  voulait  à 
tout  prix  , disait-il,  donner  aux  Pa- 
risiens le  spectacle  d’uu  archiduc 
prisonnier,  et  il  fut  obligé  de  se  bat- 
tre presque  sans  relâche , avec  dix- 
huit  cents  hommes , cdtilrc  une  force 
quatre  fois  plus  considérable.  La 
croix  de  commandeur  de  Marie- 
Thérèse  , que  le  chapitre  de  cet  ordre 
lui  décerna  unanimement , fut  le  prix 
de  sa  valeur  dans  celte  occasion. 
L’empereur  voulut, dès  lors,  l’atta- 
cher à sa  personne  pour  le  reste  de  la 
campague.  Arrivé  eu  Moravie  , le 
prun  e y lit  tous  ses  ellurts  pour  em- 
pêcher la  bataille  d'Austerlitz , dont 
il  prédit  Lt  malheureuse  issue  ; la 
prudence,  selon  lui,  ne  permettant 
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pas  d’entrer  en  lice  avant  que  les 
raiforts  que  le  général  Brnnigsen  , 
d’une  part,  et  l’archiduc  Charles, 
de  l'autre,  devaient  amener  , ne  fus- 
sent arrivés.  Eu  1809  , l’empereur 
Alexaudre  ayant  témoigné  , à Krfurt , 
le  désir  que  le  poste  d’ambassadeur 
d’Autriche  auprès  de  sa  personne  fût 
confié  au  prince  de  Schwarzrnbcrg , 
qu’il  avait  pris  eu  affection  dès  leur 
première  connaissance,  celui-ci  par- 
tit pour  la  Russie.  L’accueil  qu'on 
lui  lit  à Pétersbourg  ne  lui  laissa 
rien  à désirer.  Lorsque  le  commen- 
cement des  hostilités  entre  l’Autriche 
et  la  France  y fut  connu,  sa  position 
devint  plus  <li lTicilc  et  plus  délicate. 
M.  de  Caulincourt  travailla  d’abord 
vainement  à obtenir  son  renvoi  ; 
mais  la  pertede  la  bataille  de  Ratis- 
boiinc  força  le  cabinet  Russe  à céder 
aux  pressantes  sollicitations  de  cet 
ambassadeur.  Le  prince  de  Schwar- 
zenberg  arriva  à l’armée  peu  de 
temps  avant  la  bataille  de  W’agram , 
à laquelle  il  prit  part  de  la  manière  la 
plus  honorable.  Il  commanda  la  ré- 
serve à la  licite  retraite  de  Znaym  , 
et  fut  fait  général  de  cavalerie. 
Après  la  paix  de  Vienne,  il  fut  en- 
voyé k Paris  , comme  ambassadeur. 
Buona  parte  le  traita  avec  distinction, 
et  lui  témoigna  bientôt  toute  l’estime 
que  lui  inspiraient  la  noblesse  et  l’é- 
lévation de  son  caractère.  De  tous 
les  étrangers  qui  ont  approché  cet 
homme  extraordinaire,  il  n’en  est 
point  à qui  il  ait  montré  autant  de 
conliance.  11  est  digne  de  remarque , 
que,  causant  un  jour  ensemble,  ils 
aient  long-temps  discuté  sur  la  ma- 
nière d’attaquer  ctdcdéfcndre  Paris.-’ 
Le  mariage  avec  l’archiduchesse  Ma- 
rie-Louise eut  lieu  à cette  époqne  : 
on  a cru  long-temps  qu’il  avait  été 
conseillé  et  négocié  par  le  prince  de 
Sehwarzcnberg  ; rien  n’est  plus  faux  : 
18.. 
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une  étrangère  d’un  haut  rang  , qui 
se  trouvait  alors  h Paris , fut  priée  de 
faire  sonder  les  dispositions  de  l'em- 
pereur François  , que  l’amour  qu’il 

Îiortait  à ses  peuples , et  l’espoir  de 
eur  assurer  un  avenir  plus  calme  et 
plus  httircux  , purent  seuls  détermi- 
ner à consentir  à ce  dernier  sacrifice. 
Le  souvenir  de  la  malheureuse  fête 
que  le  prince  deSchwarzenberg  don- 
na pour  célébrer  cette  union  , est  en- 
core présent  à tous  les  esprits  , ainsi 
que  la  fin  tragique  de  l’intéressan- 
te princesse  Pauline  de  Schwar- 
ïenberg  , née  princesse  d’Aremberg , 
sa  belle-sœur , qui  périt  victime  de 
son  amour  maternel.  Cette  catas- 
trophe fit  sur  le  prince  une  pro- 
fonde impression.  Ën  i8ia,  il  fut 
chai  gé du  commandement  d'un  corps 
auxiliaire  de  trente  mille  hommes , 
que  l'Autriche  s’était  engagée  à don- 
ner à la  France.  La  prudence  et  l’ha- 
bileté avec  lesquelles  il  conduisit  ce 
corps  d’armée  ; le  bon  esprit  qu’il 


sut  y maintenir  , malgré  la  répu- 
gnance que  les  troupes  avaient  d’a- 
bord manifestée  de  faire  cause  com- 


laire  cause  com- 


mune avec  ceux  qu’on  les  avait  habi- 
tués , depuis  si  long-temps , à regar- 
der comme  leurs  ennemis;  enfin  la 
dignité  qu’il  sut  conserver  dans  sa 
dépendance  de  Napoléon,  lui  méri- 
tèrent dans  l’opinion  la  place  qu’on 
lui  a assignée,  et  qui  le  mena  plus 
tard  au  commandement  général  de 
toutes  les  armées  alliées.  Des  gens 
qui  croient  qu’une  politique  machia- 
vélique et  astucieuse  constitue  seule 
le  véritable  homme  d’c'tat , ont  vou- 
lu faire  l’apologie  du  prince  en 
soutenant  qu’il  ne  cherchait  qu’à 
tromper  Buonaparte,  et  qu’il  n’a 
jamais  été  de  bonne  foi  dans  cette 
guerre  ; ils  connaissaient  mal  le 
caractère  d’un  homme  que  la  seule 
idée  d'un  pareil  rôleaurailfaitrougir. 


Tant  qu’il  fut  à la  tête  de  ce  corps, il 
dut  considérer  ceux  qui  lui  étaient  op- 
posés , comme  ses  ennemis , et  on  ne 
te  vit  jamais  agir  dans  un  autre  sens. 
Lorsque,  vers  la  fin  de  la  campagne, 
il  se  rapprocha  des  Busses , il  servait 
les  interets  de  l’armée  française  ; car, 
sans  la  position  qu’il  avait  prise  à 
Pultusk  et  dans  laquelle  l’armistice 
qu’il  avait  conclu,  lui  permit  de  se 
maintenir , elle  aurait  éprouvé  encore 
de  plus  grands  malheurs.  C’est  dans 
cette  campagne  que  l’emperenr  Fran- 
çois lui  envoya  le  bâton  de  feld- 
maréchal , d’après  le  désir  que  lui  en 
avait  manifesté  Napoléon.  Au  mois 
d’avril  de  l'année  suivante  ( i8i3  ), 
le  prince  fut  envoyé  à Paris.  V ous 
avez  fait  une  belle  campagne , lui 
dit  Buonaparte,  en  le  revoyant  ; vous, 
ajouta-t-if  en  souriant;  et  il  appuya 
sur  ce  dernier  mot , qu’il  répéta  deux 
fois.  Napoléon  étant  parti  presque 
aussitôt  pour  rejoindre  son  armée, 
le  prince  retourna  à Vienne.  C’est  là 
que  commence  l’époque  la  plus  mé- 
morable de  sa  vie , celle  où  les  plus 
grands  intérêts  lui  furent  confiés , 
et  où  il  influa  d’une  manière  si  puis- 
sante sur  les  destinées  de  l’Europe. 
L’histoire  des  campagnes  des  années 
i8i3  et  1 8 1 4 •»  où  Schwartzenberg 
commanda  en  chef  toutes  les  armées 
alliées  , pourrait  seule  remplir  plu- 
sieurs volume!.  11  suffira  de  dire  que 
rien  d’important  ne  fut  fait  alors  sans 
l’a  vis  et  la  coopération  du  prince.  Sou- 
vent en  butte  à l’envie  et  à la  jalousie , 
il  lutta  avec  constance  et  fermeté  con- 
tre tous  les  obstacles.  Son  esprit  con- 
ciliant parvint  à rapprocher  les  opi- 
nions les  plus  divergentes,  et  à ra- 
mener à lui  ceux  qui  semblaient  le 
moins  disposés  à seconder  ses  efforts. 
11  remlitamsi  à son  pays  et  à la  cause 
commune  des  services  immenses,  trop 
peu  reconnus  encore , mais  qui  seront 
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apprécies  par  la  postérité  comme  ils 
doivent  l’étre.  Qu’on  se  rappelle  son 
plan  de  campagne  arrêté  à Tœplitz, 
et  qu’il  eut  tant  de  peine  à faire  pré- 
valoir , la  gloire  qu’il  s’est  acquise  à 
Leipzig , dans  cette  bataille  mémora- 
ble, où  un  demi-million  d’hommes 
se  disputèrent  la  victoire , à Brieime, 
à Arcis-sur-Aulie,  etc. , etc.,  eniin 
sa  marche  sur  Paris  et  l’occupation 
de  cette  capitale  ; que  faut-il  (Te  plus 
pour  éterniser  sa  mémoire  et  le  pla- 
cer au  rang  des  guerriers  les  plus 
illustres?  On  a voulu  attribuer  à d’au- 
tres la  première  idée  de  la  marche 
sur  Pans  ; mais  l’histoire  est  là  pour 
faire  justice  des  insinuations  de  l’en- 
vie , cl  mettre  chacun  à la  place  qui 
lui  est  due.  la:  fait  est  que  du  mo- 
ment où  l’on  eut  acquis  la  certitude  du 
mouvementinaUendudel’armée  fran- 
çaise, le  prince  de  Schwarzenbcrg 
proposa  aux  monarques  alliés  de  mar- 
cher droit  sur  Paris , avis  qui  fut 
adopté  sur-le-champ  et  sans  autre 
délibération.  Lord  Castelreagh  qui 
e'tait  à portée  de  savoir  la  vérité,  at- 
tribua plus  tard , dans  un  discours 
au  parlement,  l'honneur  de  cette  ma- 
nœuvre exclusivement  au  prince  de 
Sch  warzenberg,  et  il  a j outa  qu’elle  seu- 
le aurait  suffi  pour  rendre  un  homme 
immortel.  Cette  guerre  valut  successi- 
vement au  prince  les  distinctions  les 
plus  flatteuses.  Il  fut  décoré  de  pres- 
que tous  les  ordres  civils  et  militai- 
res de  l’Europe  ; il  reçut  en  outre 
de  l’empereur  d’Autriche  une  terre 
en  Hongrie , et  l’option  de  join- 
dre à ses  armes  soit  celles  de  la  ville 
de  Paris,  soit  celles  de  la  maison 
d’Autriche  : il  préféra  les  derniè- 
res. En  i8i5,  lors  de  l’évasion  de 
Buonaparte  de  l’île  d’Elbe,  il  com- 
manda de  nouveau  une  grande  partie 
des  armées  alliées;  mais  la  bataille 
de  Waterloo  ayant  terminé  la  guerre, 
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sa  marche  sur  Paris  ressembla  plutôt 
à un  voyage  qu’à  une  campagne.  De 
retour  à Vienne,  il  fut  nommé  prési- 
dent du  conseil  aulique  de  guerre  , 

Êoste  qu’il  occupa  jusqu’à  sa  mort. 

iès  le  1 3 janvier  1817  , il  fut  frappé 
d’un  coup  d’apoplexie,  qui  lui  para- 
lysa tout  le  coté  droit  ; il  n’en  con- 
tinua pas  moins  ses  fonctions.  Eu 
1819,  son  état  étant  devenu  4e  plus 
en  plus  alarmant , on  lui  persuada 
de  faire  un  voyage  à Leipzig  , afin 
d’y  essayer  un  mode  de  guérison  em- 
ployé souvent  avec  succès  par  un 
médecin  célèbre  de  cette  ville.  La 
vue  du  théâtre  de  ses  plus  beaux  ex- 
ploits , parut  un  moment  ranimer  ses 
forces;  mais  sa  destinée  était  accom- 
plie. 11  mourut  le  i5  octobre  i8ao, 
à quarante-huit  ans , et  ses  funérailles 
se  firent,  le  19,  à la  même  henre  où 
sept  ans  auparavant  il  était  entré  «1 
vainqueur  dans  cette  ville.  Son  corps 
fut  transporté  en  Bohème,  ainsi  qu  il 
l’avait  demandé  dans  son  testament. 
La  nouvelle  de  sa  mort  lit  la  plus 
vive  impression  en  Autriche.  Des 
services  funèbres  furent  célébrés  dans 
toutes  les  principales  villes  de  cette 
monarchie  , et  les  souverains  réunis 
alors  au  congrès  de  Troppau  , assis- 
tèrent en  personne  aux  cérémonies 
qui  y eurent  lieu.  L’empereur  d’Au- 
triche fut  très -affecté  de  cette  mort. 
Nous  perdons  en  lui , disait-il , non- 
seulement  un  grand  capitaine,  mais 
aussi  un  g rarul  homme  d'état , car 
il  nous  a prouvé  qu'il  savait  être 
l'un  et  l'autre.  11  ordonna  que  l'ar- 
mée prît  le  deuil  pendant  trois  jours; 
que  l'épéc  du  défunt  fût  conservée  à 
l'arsenal  de  Vienne;  que  le  second 
régiment  de  houlans , qui  avait  porté 
son  nom  , le  gardât  à perpétuité  , et 
que  le  célèbre  Thorwaldsen  fût  char- 
gé d’exécuter , en  marbre , un  monu- 
ment à sa  gloire.  L'empereur  Alexan- 
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dre  témoigna  ses  sentiments  par  ces 
paroles  qu'il  adressa  aux  olliciers 
autrichiens  réunis  à Troppau  : Y Eu- 
rope a perdu  un  héros  el  moi  un 
ami  que  je  regretterai  tant  t pie  je 
vivrai.  L'amitié  que  ce  souverain  , 
digne  appréciateur  de  tout  ce  qui  est 
noble  et  grand  , eut  pour  le  prince 
de  Schwarzcuberg , et  qu’il  semble 
avoir  Importée  depuis  sur  sa  veuve 
et  ses  entants  (i) , honore  autant  ce 
monarque  que  celui  qui  en  fut  l’objet. 
M.  Prokesch  , oflicicr  antrichien  , a 
publie  une  biographie  du  prince  de 
Schwarzenberg,  intitulée:  Dcnhwür- 
digheilcn  ans  dern  Leben  des  Feld- 
marschalls  Fürsten  Cari  zuSchwar- 
zenbcrp  , Vienne , i8a3.  Z. 

SCI1WARZK0PF  (Joachim  de), 
ministre  du  roi  d’Angleterre  élec- 
teur de  Brunswick  - Lunebourg , à 
Francfort-sur-lc-Mein,  prés  du  cercle 
du  Haut  - Rhin  , naquit,  le  a 3 mars 
1776,  â Stciuhorst,  dans  le  duché 
de  Laucnbourg.  Il  étudia  le  droit  à 
Gottingcn  , et  s’y  fit  une  réputation 
par  deux  Dissertations  qui  rempor- 
tèrent le  prix  : I.  Commentatio  de 
fùndamento  successionis  ab  intesta- 
ta  ex  jure  rom.  ant.  et  novo , Got- 
tingen,  1 •jHS . in-4“.  II.  Commen- 
tatio de  fùndamento  successionis 
Germanicœ , tàm  allodialis  quant 
feudalis , ibid.,  1 786 , in-4°-  Peu  de 
temps  après  avoir  fini  ses  études,  il 
fut  nommé  secrétaire  de  la  légation 
hanovricune  à Berlin , et  plus  tard , 
ministre  résident  du  même  gouver- 
nement, à Francfort.  En  179:»,  il  fit 
un  voyage  savant  en  Allemagne  et  en 
Suisse;  et  c’est  dans  la  meme  année 
que  l’électeur  de  Saxe,  en  sa  qualité 


(0  k*  prince  de  Schwirxctabfri  a laisse  une 
veoare,  fille  d'un  couite  de  liobmfitld , qui  avait 
c|*  martre  eu  première»  noces  i un  prince  li*«ci  - 
haty,  et  troi»  tiU  iwtn  dr  ce  mariage,  tou» 
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de  vicaire  de  l’Empire,  lui  conféra 
des  titres  de  noblesse.  Schwarzkopf 
mourut  , au  mois  de  juin  i8o(>,  à 
Paris,  d’une  hémorrhagie,  quelques 
semaines  après  son  arrivée  dans  celte 
ville,  où  il  s’était  rendu  pour  sc  dis- 
traire de  la  douleur  que  lui  causait 
la  morldesa  femme,  née  Bethinanu. 
Joignant  à une  grande  activité  dans 
ses  fonctions  diplomatiques , un  zèle 
éclairé  pour  tout  ce  qui  tient  aux 
lettres  , il  fut  aussi  un  auteur  labo- 
rieux et  utile.  On  a de  lui  quelques 
collections  d’écrits  politiques,  trcs- 
précieuses  pour  l’histoire,  et  un  Ma- 
nuel du  congrès  de  Rasladt , avec 
trois  continuations,  Rasladt,  «71)8, 
in-  8°.  , en  allemand;  quelques  écrits 
anonymes  sur  le  même  congrès , et 
un  uombre  assez  considérable  de 
traités  et  d’articles  insérés  dans  dif- 
férents ouvrages  jiériodiques  alle- 
mands. Schwarzkopf  s'était  fait 
quelque  réputation  en  exploitant  une 
branche  de  littérature  fort  négligée 
jusqu’alors,  et  qui  pourtant  ne  laisse 
pas  d'etre  importante  : c’est  l’histoi- 
re des  gazettes  cl  journaux  quoti- 
diens , dans  tous  les  pays  où  il  en 
existe.  Comme  Schwarzkopf  avait 
déjà  défriché  un  champ  toul-à-fait 
nouveau  pour  le  bibliographe  et  le 
publiciste,  par  son  ouvrage  Sur  les 
almanachs , Berlin  , 1 79Ï , in  - 8°. 

( en  allemand  ),  il  eut  le  même  avan- 
tage par  la  publication  de  son  inté- 
ressant travail  Sur  les  Gazettes, 
Francfort,  1795,  in-8“.  (en  alle- 
mand ).  Cet  Opuscule , de  127  pag., 
écrit  avec  beaucoup  de  méthode,  n’a 
que  le  tortd’élrc  trop  abrégé.  La  pre- 
mière partir , consacrée  aux  recher- 
ches historiques,  offre  des  particu- 
larités curieuses  et  peu  connues.  La 
seconde  partie,  contenant  les  consi- 
dérations politiques,  se  fait  aussi  lire 
avec  intérêt.  Z. 
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SCHWEBEL  (Nicolas),  philo- 
logue , ne  , en  1713,  à Nuremberg , 
était  (ils  d’un  meunier.  Dès  son  enfan- 
ce, il  apprit  la  musique,  et  fut  bien- 
tôt admis  à la  société  des  concerts. 
Cependant  sou  inclination  le  portait 
vers  les  lettres  ; et  avec  les  secours 
qu’il  reçut  des  protecteurs  que  lui 
avait  acquis  son  talent  comme  mu- 
sicien , il  put  bientôt  se  livrer  à l’é- 
tude des  langues  anciennes.  Après 
avoir  achevé  ses  humanités  au  gym- 
nase de  sa  ville  natale,  il  fréquenta 
l’académie  d’Altorf , pour  se  perfec- 
tionner dans  l’histoire,  le  droit  et  les 
mathématiques.  Muni  de  lettres  de 
recommandation  de  Schwarz  ( F. 
ce  nom),  il  visita  ensuite  les  acadé- 
mies de  Leipzig,  Wittemberg,  Ie'na; 
et  partout  il  obtint  l’accueil  le  plus 
favorable.  En  1737,  il  revint  pren- 
dre le  doctorat  à ['université d’A Itorf, 
et  il  accompagna  , l'année  suivante , 
à Vienne,  un  jeune  patricien,  en  qua- 
li té  de  gouverneur.  Rappelé , par  ses 
antis,  à Nuremberg,  en  1743, il  fut 
aussitôt  nommé  recteur  du  gymnase 
où  il  avait  fait  scs  premières  éludes; 
et,  en  1 7Ô0 , il  joiguit  à cette  charge 
la  chaire  de  langue  grecque , dout  il 
prit  possession  par  un  Discours  : De 
varia  grtvete  Engine  fortuna  ab  an- 
tiquioribus  juin  indu  tempordtus  ad 
Caroli  Ma gni  usque  tempora.  L’é- 
dition qu’il  publia  des  Poésies  de 
B ion  el  Moscltus,  Venise,  175G, 
411-8“.  ( 1 ) , étendit  sa  réputation  dans 
toute  l’Allemagne.  Cependant  les. -fê- 
ta eruditor.  Lipsiensium  en  rendirent 
un  compte  peu  favorable.  Schwébel 
soupçonna  Reiske  ( F,  ce  nom  ) d’ê- 
tre l’auteur  de  l'article , et  lui  répon- 
dit, avec  une  violence  qui  n’était  pas 
dans  son  caractère,  par  un  pamphlet 

(»}  Stlmtbcl  a joint  à rrüe  édition  la  traduction 
en  *rm  latin*  di*  f>nvid  VVhilfud  , et  celle  rie  Lun- 
gejvirm* , en  ver*  Inuriti. 
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intitulé  : Refulalio  censuræ  ineptie, 
quant  anonyntus  quittant  censor.dc- 
tis  eruditurum  adeersits  /liants  et 
Moschi  IdylUa....  inserendain  cu- 
raeit , in-4".  L’indcceutc  attaque  de 
Reiske  uc  lit  aucun  tort  à Schwebel 
dans  l’esprit  des  savants.  Plusieurs 
sociétés  littéraires  d’Allemagne  s’em- 
iressèrent  d'ajouter  son  nom  à leurs 
istes;  et  diverses  académies  lui  firent 
des  offres  avantageuses,  dont,  par 
des  circonstances  singulières , au- 
cune ne  se  réalisa.  Schwcbei  fut , en 
1 7G4 , nommé  recteur  et  professeur 
du  gymnase  carolin  d’Auspacli.avcc 
un  traitement  honorable.  Il  partagea 
dès-lors  scs  journées  entre  les  devoirs 
de  sa  place  et  divers  travaux  litté- 
raires , et  mourut  le  7 décembre 
1773.  Outre  uu  assez  grand  nombre 
de  Dissertations , dout  on  trouvera 
les  titres  dans  le  tome  11  des  / il te 
philologorum  de  Ilarles  , on  doit  à 
Sehwelicl  des  éditions  de  la  Straté- 
gie d’Onosander,  Nuremberg , 176a, 
m-fol. , accompagnée  de  la  traduc- 
tion française  du  baron  de  Zurlau- 
licu , et  d’un  savant  Commentaire , 
dans  lequel  il  a fondu  les  notes  inédi- 
tes de  Jos.  Scaligcr  et  d’Isaac  Vos- 
sius , tirées  de  la  bibliothèque  de  Lcy- 
Ue;  — des  Ellipses  grecques  de  Lam- 
bert Bos,  ibid.,  1763,  il  1-8"., sur] las- 
sée par  celle  de  G.-H.  Schaeffer,  1808, 
in-8".  ( V.  Bos); — des  Institutions 
militaires  de  \ égèee  ( avec  la  trad. 
franç.  de  Bourdon  de  Sigrais) , ibid., 

1 7G7 , in-4”.  ; et  enfiii  des  Stratagè- 
mes de  Froulin,  Leipzig,  177s,  in- 
8“.  Cette  édition,  comme  la  précé- 
cédente,  est  enrichie  de  notes  des 
meilleurs  critiques  et  des  remarques 
de  l’éditeur.  Schwcbei  préparait  une 
édition  du  Recueil  des  tacticiens 
grecs.  A l’exemple  de  Schiitz,  qui  ve- 
nait d’abréger  Y.dntiquilé  expliquée 
du  P.  Montfaucoq  , il  sc  proposait 
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de  donner  l'Abrégé  du  Musée  romain 
et  du  Musée  étrusque  de  Gori  Ç V.  ce 
nom  ).  II  en  publia  le  Prospectus , en 
1 764  > sous  ce  htre  : Nolitia  supple- 
mentorum  ad  cl.  Montefalccmii  an- 
tûfuitates  grœcas  et  romanas.  Ce 
projet  resta  sans  exécution.  Harles 
nous  apprend  cependant  qu’il  a vu 
les  premières  feuilles  de  l’ouvrage 
imprimées  (3).  On  peut  consulter, 
pour  les  détails,  les  Vitœ  philologor. 
ae  Harles , tome  it.  W — s. 

SCHWEDER  ( Christophe  Hr.iv- 
Mins  de)  , jurisconsulte  allemand, 
d’une  famille  écossaise , qui , ayant 
été  obligée  de  s’expatrier  dans  les 
troubles  civils  d’Ecosse , au  quator- 
zième siècle , était  venue  se  fixer 
en  Poméranie  , renonçant  à son  an- 
tique noblesse.  Il  naquit  le  5 janvier 
1678,  à Colberg,  ou  demeurait  son 
pcrc,  qui  était  membre  du  conseil 
aulique  de  l’électeur,  et  du  con- 
sistoire de  Poméranie.  Après  avoir 
achève*  ses  prcmiè.res  études  au  gym- 
nase de  Slargaid , et  appris  les  élé- 
ments du  droit,  il  se  rendit  , en 
1699,  à Tubingue,  pour  profiter  des 
leçons  de  son  cousin,  l’un  des  juris- 
consultes les  plus  célèbres  de  ce 
temps  ( Foirez  l’article  suivant  ) , 
et  dans  la  maison  duquel , il  passa 
quatre  années  ; la  cinquième,  l’année 
1 703,  fut  employé  à un  voyage  dans 
les  Provinces  Unies  et  en  Angleterre. 
Depuis  170,4  jusqu’en  1709  ,il  résida 
tantôt  à Colberg,  tantôt  à Stargard, 
tantôt  à Berlin  , s’exerçant  dans  la 
pratique  du  droit.Dcpuis  1709,  il  fut 
d’abord  référendaire,  ensuite  conseil  - 
1er  aux  tribunaux  poméraniens,  à 
Colberg,  à Stargara,  puis  à Stettin , 


(’)  M illin  cil*  c«  livre  ounune  ayant  paru  à Nu- 
fuiberg,  en  17^0,  *1  contenant , en  Sy  planches, 
presque  toute*  U figure*  de  Gori,  réduite»  de 
M‘«n<ieur  ( Millin  , Introït,  à la  connaît  sa* -e  de » 
|».  1.4  ; et  Mogtutn  enejet.  de  janvier 
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où  la  régence  de  celte  province  fut 
fixée.  L’année  suivante , l'empereur 
Charles  VI  renouvela  la  noblesscde  sa 
famille , et  en  1 7 39 , le  roi  de  Prusse 
lui  conféra  le  titre  de  son  conseiller 
intime.  11  mourut  le  u4  sept.  1-41. 
Schweder  a peu  écrit;  mais  on  lui 
doit  un  ouvrage  très-important;  cest 
son  Theatrum  historicum  præten- 
sionum  et  controversiarum  illus- 
trium  Lepzig,  171 3,  dont  Adam 
Fred.  Glafcy  donna,  en  1737  , 
une  nouvelle  édition  augmentée  de 
la  moitié,  deux  volumes  in-folio. 
C’est  un  ouvrage  très-utile  à tout 
homrri»  d’état  et  publiciste  ; et  il  est 
sûr  que  Rousset  en  a tiré  grand  parti 
pour  la  compilation  de  ses  Intérêts 
présents  et  prétentions  des  puissan- 
ces de  l'Europe.  S— l. 

SCHWEDER  ( G v briu,  ) , juris- 
consulte, de  la  même  famille  que  le 
précédent,  naquit  à Côslin  , le  18 
mai  1648.  Après  avoir  fréquenté  le 
gymnase  de  Cobourg  , il  se  rendit  à 
l’université  de  Iéna  , puis  à celle  de 
Tubingue,  où  il  prit,  en  1674,  le 
grade  de  docteur  en  droit.  Ayant 
suivi  , pendant  plusieurs  années  , 
le  barreau,  il  fut  nommé , en  1677, 
conseiller  au  tribunal  de  Tubingue  , 
et  en  1681  , professeur  de  droit 
public  et  féodal,  à l’université  de 
cette  ville.  11  publia  , en  1703, 
une  Dissertation  intitulée  Jus  s aéra  - 
tissimi  imperatoris  et  imperii  in 
tlucatiwi  M ediolanenscm  assert  um , 
qui  fit  d’autant  plus  de  sensation  que 
l’extinction  de  la  brandie  espagnole 
d’Autriche  fournissait  à l’empereur 
une  occasion  derevendiquer  les  droits 
de  l’Empire  sur  le  duché  de  Milan, 
tombés  en  oubli , depuis  plus  d’un 
siècle.  Joseph  Ier.  envoya  le  di- 
plôme de  comte  du  palais  impérial 
a l’auteur  , qui  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ect  honneur  , puisqu  il 
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mourut  le  3o  avril  1735.  Sehweder 
est  le  premier  qui  ait  professe'  à Tu- 
bingen  le  droit  public  d’Allemagne , 
et  un  de  ceux  qui  ont  mis  en  vogue 
cette  partie  de  la  jurisprudence,  qui 
offre  tant  d’intérêt  à l’historien  et  au 
philosophe.  Ses  ouvrages  sont  en- 
core entre  les  mains  de  tous  les  pu- 
blicistes qui  font  des  recherches , et 
qui  préfèrent  l’exactitude  des  faits 
et  la  justesse  des  jugements,  à un  style 
agréable  et  soigné.  Le  plus  répandu 
est  son  Introductio  in  jus  publicum 
imperii  R.  G.  novissimum , volume 
in-8°.,  qui  parut,  à Tubingue,  en 
1681 , et  fut  réimprimé  neuf  fois 
jusqu’en  1733.  ( L’édition  de  1701 
est  préférée  à toutes  les  autres  ).  Cet 
ouvrage  est  tiré  de  source , rédigé 
d’après  une  méthode  lumineuse,  et 
tout -à -fait  impartiale.  Les  autres 
productions  de  1 auteur  sont  une  cin- 
quantaine de  Dissertations  sur  diver- 
ses matières  de  droit  civil , po- 
litique et  féodal , et  une  foule  d’a- 
vis et  consultations  sur  des  causes 
litigieuses  , et  sur  des  affaires  crimi- 
nelles ; on  les  trouve  dans  les  vol. 
1 et  îv  de  la  Collectio  nova  consilio- 
rum  Tubingensium.  S — l. 

SCHWEII)EL(George-Jacquks), 
catalographe , né  vers  1690,  à Nu- 
remberg; après  avoir  achevé  ses  étu- 
des théologiques  , fut  admis  au  pas- 
toral, et  pourvu  d’un  bénéfice  dans 
sa  ville  natale.  Passionné  pour  les 
livres,  il  partagea  son  temps  entre 
les  fonctions  de  son  état  et  la  recher- 
che des  livres  rares  et  singuliers , 
dont  il  parvint  à former  une  collec- 
tion digne  de  l’attention  des  ama- 
teurs. Avec  les  matériaux  qu’il  avait 
rassemblés , et  aidé  par  quelques-uns 
de  ses  confrères , il  rédigea  plusieurs 
catalogues  spéciaux,  et  les  lit  impri- 
mer à ses  frais.  Scbweidei  mourut , 
eu  1 75a.  On  cite  de  lui  : I.  Bibliotheca 


cxegclico-biblica,  Nuremberg,  1 7a  1 > 
in-4°. II.  Nachrichten,  etc.,  c’est-à- 
dire  Description  de  livres  rares  et  cu- 
rieux , Francfort  ,1731  -3a,  six  part* 
in-8".  III.  N eue  Sammlung  , etc. , 
c’est-à-dire  nouveau  Recueil  de  livres 
rares  et  singuliers  , ibid.  , 1733*34, 
in-8°. , six  part.  iy.  Bibliotheca 
historico-critica  lihrorum  , opuscu- 
lorumque  variorum  et  raricrum  , 
scu  analccta  litteraria , etc. , ibid. , 
, in -8°.  , lat.  et  allem.  IV. 
aurus  bibliotliecalis;  oder  Fer- 
such  eines  nach  und  nach  vollstaen- 
digen  allgemeinen  Bibliulhvk , etc. , 

ibid.  , 1738-39  , in-4°.,  4 vol.  Il 

promettait  ( tome  ni,  p.  175)  un 
nouvel  ouvrage  : Norimberga  nobi- 
lis  et  litterata  ; mais  il  n’eut  pas  le 
loisir  de  le  terminer  ( F oy.  la  Bibl. 
hist.  litter.  de  Struve,p.  1811).  VI. 
Th.  Sinceri  librorum  non  nisi  vete- 
rum  rariorumque , proximis  ab 
inventione  typographies  atuiis  , us- 
que  ad  annu ni  i(38a,  in  qudvis  fa- 
cultate  et  lingud  editorum , notitia 
historico-critica,  Nuremberg,  1747 
ou  1 748  , in-4°.  , latin  et  allem. 
Scbweidei,  qui  à la  tète  de  cet  ouvra- 
ge s’est  caché  sous  le  nom  de  Thco- 
philus  Sincerus  , étant  mort,  sa  veu- 
ve vendit  tous  les  exemplaires  res- 
tants à un  libraire  qui  les  -reproduisit 
en  1753  , avec  un  nouveau  frontis- 
pice: Notitia  historico-critica  libro- 
rum  veterum  rariorum  , Francfort 
et  Leipzig,  in-4°.  On  trouve  dans  ce 
volume , le  seul  de  Schweidel  qui  soit 
recherché,  la  Notice  de  plusieurs 
manuscrits  de  la  Bible  conservés  à 
la  bibliothèque  publique  de  Nurem- 
berg. Le  Catalogue  du  cabinet  de 
Schweidel  a été  imprimé , Nurem- 
berg, i753,in-8u.  W — s. 

SCHWENCKFELD  (Gaspar 
de  ) , fondateur  d’une  secte  religieu- 
se, naquit  en  1490 , au  château 
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d’Ossing , daus  la  Silésie,  d’une  no- 
ble et  ancienne  famille.  Doué  de 
beaucoup  d’imagination  et  d'un  goût 
très-vif  pour  l’ctude,  il  cultiva  dans 
sa  jeunesse  les  lettres  et  la  théologie. 
La  counaissance  des  langues  lui  faci- 
lita la  lecture  des  livres  sacrés  et  des 
pères  grecs  , auxquels  il  s’attacha 
particulièrement.  Il  embrassa  l’c'tat 
ecclésiastique,  et  fut  pourvu  d’un  ca- 
nonirat  du  chapitre  de  Licgnitz.  lise 
montra  d’abord  favorable  à la  cause 
de  la  réforme  religieuse,  et  ne  négli- 
gea rien  pour  accroître  le  nombre  de 
ses  prosélytes  ; mais , devançant  bien- 
tôt Luther  dans  la  carrière  qu’il  avait 
ouverte,  Sclnvcnckfeld  lui  reprocha 
de  ne  s’attacher  qu’à  corriger  quel- 
ques abus  dans  les  cérémonies,  et  de 
négliger  le  solide.  C’est  par  le  cœur , 
écrivait-il,  qu’il  faut  commencer;  le 
point  capital  est  d’apprctidrc  aux  fi- 
dèles à marcher  en  esprit.  Un  opus- 
cule, qu’il  publia  pour  démontrer 
qu’on  avait  fait  jusqu’alors  une  fauv 
se  application  des  principes  de  l’É 
vangilc.  l’engagea  dans  une  confé- 
rence avec  Luther.  Elle  eut  lieu  en 
1 5a5  , et  ne  produisit  d’autre  résul- 
tat, comme  il  arrive  ordinairement, 
e de  lesallermir  davantage  chacun 
ns  leurs  idées.  Luther , qui  n’avait 
pas  pour  les  autres  la  toléranre  qu’il 
réclamait  pour  lui-même,  fit  bannir, 
en  i5'S7,  son  adversaire  de  la  Silé- 
sie. Schweuckfcld  parcourut  l’Alle- 
magne en  fugitif;  mais  il  n’en  conti- 
nua pas  moins  de  répandre  ses  opi- 
nions, et  de  gagner  des  partisans.  1) 
prêta  quelque  temps  l’appui  de  son 
nom  et  de  ses  talents  aux  anabaptis- 
tes ; il  mais  s’en  sépara  bientôt  pour 
former  une  nouvelle  secte,  dont  il 
fut  le  chef.  Schwenckfeld  n 'admet- 
tait point  ipie  les  livres  sacrés  aient 
été  inspirés  : il  prétendait  que  Dieu 
se  communique  à chaque  homme  en 
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Crticulier.  C’était , comme  on  voit , 
sser  chacun  maître  de  sa  croyan- 
ce, puisqu’elle  se  trouvait  subordon- 
née a la  raison  ou  à l'inspiration  inté- 
rieure. Il  eut  l’art  d’éviter  le  choc 
des  controverses , en  posant  en  prin- 
cipe que  la  dispute  ne  convient  point 
aux  hommes,  qui  doivent  attendre, 
dans  la  paix  et  le  silence , des  lumiè- 
res de  Dieu  seul  ; il  voulut  adssi  mé- 
nager à-la-fois  les  catholiques  et  les 
protestants,  mais  il  ne  put  les  empA 
cher  de  se  réunir  contre  son  système. 
Cependant  l’austérité  de  ses  mœurs, 
son  extérieur  pieux , et  l'air  de  con- 
viction qu’il  mettait  dans  ses  dis- 
cours , lui  rattachèrent  la  plupart  des 
spiritualistes  de  l’Allemagne.  Postel, 
août  il  avait  su  flatter  le  penchant 
aux  idées  singulières , lui  écrivit,  en 
i556,  une  lettre  dans  laquelle  il  loue 
son  zèle , sa  constance  et  la  droiture 
de  son  amc.  Malheureusement  cette 
lettre  tomba  dans  les  mains  de  Fla- 
cius  lllyricns  ( Francowitz  ),  qui  la 
fit  imprimer  . avec  une  préface  éga- 
lement injurieuse  pour  Postel  {F.  ce 
nom  ) et  pour  Schss  enckieltL  A cette 
époque , les  disciples  de  ce  dernier 
étaient  trè— nombreux.  11  règne , dit 
Flacius  lllyricns,  dans  la  Silésie, 
sous  la  protection  des  papistes,  et  il 
y fait  imprimer  ce  qu’il  veut.  Les 
écrivains  catholiques  rendaient  justico 
à la  douceur  de  Schwenckfeld  et  à 
scs  qualités  personnelles.  Ils  attri- 
buaient ses  erreurs  à l'ignorance  dans 
laquelle  il  était  des  principes  de  la 
vraie  théologie  ( V y.  Pratcolus . 
Calai,  hœrcticor.  ),-  mais  les  pro- 
testants n’avaient  pas  pour  lui  lesmc- 
mes  égards.  Melanchthon  ( Fur.  ce 
nom  ) n’en  parle  jamais  sans  lui  dire 
une  grosse  injure(i),  au  moyen  d’une 
altération  daus  l'orthographe  de  son 

{ i ; Sttnckjrld  ( champ  puant  ) pour  AV hrvem  i- 
JeUl. 
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nom;  Flacius  lllyricus  et  les  au- 
tres sont  encore  ailes  plus  loin. 
Scbwenckfeld , après  avoir  mène  une 
vie  errante  et  malheureuse,  muurut 
à Ulm  , le  10  décembre  iôGi.  Qucl- 
ques-uus  de  ses  disciples  subsistent, dit- 
on,  encore  dans  la  Silésie.  11  a public 
un  grand  nombre  d’opuscules  en 
allemand  et  en  latin , qui  sont  tous 
très-rares , ayant  etc'  défendus  et  sup- 
primés à l’époque  de  leur  publica- 
tion. Vogt  ( Calai,  libror.  rarior.  ) 
nous  apprend  qu’il  en  avait  formé  la 
collection  complète;  mais  il  a uégli 
gé d’en  donner  la  liste,  pour  laquelle 
il  renvoie  au  Calai,  hterelicor.  de 
Sclilusselbourg , x , 8u , et  à l 'I/ist. 
ccclcs.  de  Godefr.  Arnold , î , ac. 
part.,  209  et  suiv.  llauer,  dans  la 
Bibl.  unieers.  libror.  rarior. , donne 
les  titres  de  soixante- sept  ouvrages 
allemands  de  Scbwenckfeld;  mais 
Simler  dit  que  le  nombre  de  scs 
écrits  s’élève  à plus  de  quatre-vingts 
( V.  Epilome  Bil/l.  Gcsneri  ).  Quel- 
ques-uns des  disciples  de  ce  lunati- 
que publièrent  le  recueil  de  ses  Opus- 
cules et  de, ses  Lettres,  de  1 f)(>4  à 
i5-o , 4 torn.  iu-fol,  rare.  Le  Dict. 
de  Moréri  en  cite  une  édit,  de  îbija, 
4 vol.  in-4°.  Nous  nous  bornerons 
à donner  ici  les  titres  des  écrits  de 
Scbwenckfeld  qui  ont  fait  le  plus  de 
bruit  en  France,  à raison  de  leur  ra- 
reté : I.  De  statu , officia  et  cogni- 
tione  Christi , 1 540 , iu-8°.dc  22  p. 
Ou  ne  connaît  de  cet  ouvrage  qu’un 
seul  exemplaire  ( Yoy.  la  Bibliogr. 
de  De  Bure , n°.  787  ).  il  avait  passé 
de  la  bibliothèque  de  Guignât  , dans 
celle  de  Mac-Çartv  (V.  son  Calai., 
Q°.  9 *4  ).  La  traduction  allemande, 
par  Flacius  lllyricus  (Francfort),  in- 
o°.  de  26  feuillets,  est  de  la  plus 
grande  rareté.  IL  Epistola  pleua 
pielatis  de  dissenlione  et  dijudi- 
catione  opinionum  Lulheranœ  et 
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ZivingUance  in  articulo  de  corna 
Doinini , deque  al  iis  mollis  doc - 
trinœ  chrislianæ  capitibus , i554, 
in-8°.  111.  Quœstiones  aliquot  de 
ecclesid  christiand , 1ÔG1  , in-8°. 
de  18  feuillets,  très-rare.  J.  J.  Jao 
a publié  : Novissima  Sch  wenckfei- 
diunorum  confessio  , Willemberg , 
172G,  in-4°.,  précédé  du  portrait 
de  ce  fanatique.  W — s. 

SCII W LUI  N ( Christophe  , comte 
DE  ) , fcld-tnaréchal  prussien , né  le  uG 
oct.  i(i84  , dans  la  Poméranie  suédoi- 
se, eut  le  malheur  de  perdre  son  père 
à l’âge  de  trois  ans  ; mais  sa  mère,  et 
surtout  un  oncle  qui  était  coluuel  au 
service  de  Hollande,  prirent  le  plu» 
grand  soin  de  sou  éducation.  Dès 
qu’elle  fut  achevée  , il  se  rendit  à 
la  Haie , sous  les  auspices  de  ce 
dernier,  devint  enseigne  dans  le  ré- 
giment qu’y  commandait  son  digne 
protecteur , et  duquel  son  frère  aî- 
né était  le  lieutenant-colonel  ; mais 
celui-ci  le  traita  avec  une  extrême 
rigueur  ; il  n’avait  pas  approuvé  la 
résolution  de  Schwérin  de  suivre  la 
carrière  des  armes , et  il  lit  tout  pour 
l’en  dégoûter.  Loin  d’avoir  ce  résul- 
tat les  fatigues  et  les  mauvais  traite- 
ments auxquels  le  jeune  ollicier  fut 
soumis , endurcirent  son  ame  et  for- 
tifièrentsa  santé.  Ildébutaà  la  guerre 
dans  la  mémorable  campagnedei  “jo4> 
où  Marlborough  et  le  prince  lùigène 
dirigèrent  les  troupes  alliées  contre  la 
France.  Son  frère  fut  tué  à l’assaut  de 
l)onawrcrth,  et  lui  fut  nommé  capi- 
taine peu  de  temps  après.  Mais  son 
oncle  ayant  quitté  le  service  de  Hol- 
lande , il  ne  voulut  plus  rester  dans 
un  pays  où  la  faveur  de  ce  parent 
avait  seule  pu  lui  oflrirdes  avantages , 
et  il  passa,  en  1706,  au  service  du 
duc  de  Meckkubourg , qui  le  nomma 
colonel , et  lui  donna , en  1712,  une 
mission  ext  ra  oïdina  ire  auprès  de  Ghar- 
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les  XII , qui  était  alors  à Bender.  Il 
passa  un  an  auprès  du  roi  de  Suède  ; 
et  il  eut  avec  ce  prince  de  longs  en- 
tretiens sur  la  guerre , qui  ne  sortirent 
jamais  de  sa  mémoire,  et  qui  l'ins- 
truisirent davantage,  disait- il  plus 
tard,  que  tout  ce  qu’il  avait  vu  jus- 
qu'alors. Peu  de  temps  après  son  re- 
tour , le  duc  de  Mecklenbourg  lenom- 
ma  brigadier -général  de  si  petite  ar- 
mée ; et  ce  fut  dans  l’etroite  splicre 
de  ce  commandement , queScliwérin 
trouva  bientôt  une  occasion  de  se  dis- 
tinguer. Des  discussions  ayant  éclaté 
entre  la  noblesse  du  duché  et  le  duc , 
ce  prince  fut  condamne  par  le  < onseil 
auliquede  l’empereur  ; et  une  armée 
de  treize  mille  hommes  entra,  au  mois 
de  mars  1719,  dans  le  Mecklen bourg , 
our  mettre  à exécution  les  sentences 
u conseil.  Schwériu  marcha  contre 
cette  armée , à la  tête  de  douze  mille 
hommes;  il  la  battità  Walsmühlen,  et 
il  termina  ensuite  tous  les  différends 
par  d’habiles  négociations.  Mais  le  duc 
de  Mccklcnbourg  ayant  ensuite  fait 
uneréduelion  dans  ses  troupes,  Schwé- 
rin  entra  au  service  de  Prusse  com- 
me major-général  (17*0).  C’était 
alors  le  père  du  grand  Frédéric  qui 
occupait  le  trône.  Ce  prince  parut 
apprécier  son  nouveau  général  ; et  en 
attendant  qu’il  pût  l’employer  à la 
guerre,  il  le  chargea  d’une  mission 
diplomatique  à la  cour  de  Saxe  et  a 
celle  de  Pologne.  11  le  nomma  ensuite 
lieuteuaut-géncral  (1731),  et  enlin  , 
commandant -général  de  l’infanterie 
(1739).  Schwériu  était  alors,  avec 
le  prince  d’Anhalt-Dcssau  ( V.  ce 
nom  , au  Supplément  ) , le  premier 
officier  , et  en  quelque  façon  le  créa- 
teur de  cette  armée  prussienne , qui 
devait  bientôt  s’illustrer  par  de  si 
grands  exploits.  Ce  fut  dans  celte  po- 
sition que  Frédéric  II  le  trouva  , lors- 
qu’il monta  sur  le  trône , en  1 740.  Il 
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le  nomma  aussitôt  feld  - mare’eliaf  , 
avec  le  titre  de  comte.  Ce  monarque 
roulait  dès-lors  dans  sa  pensée  ses 
projets  de  guerre  et  de  complète;  et 
il  fut  aisé  de  voir  que  de  pareilles 
faveurs  étaient  moins  accordées  aux 
services  rendus , qu’à  ceux  qu’il  al- 
lait exiger.  Près  d’atlaquer  I’Autri-  ' 
che , il  appela  Schwériu  dans  son 
conseil , et  lui  donna  la  première  pla- 
ce dans  son  armée.  Ils  dirigèrent  en- 
semble l’invasion  de  la  Silésie,  et 
lorsque  ce  jeune  monarque  inexpé- 
rimenté livra  la  bataille  de  Molwitz 
( 10  avril  1741  ),avecdes  troupes  qui 
n’avaient  pas  encore  fait  la  guerre  , 
ce  fut  au  courage  et  à l’expérience  de 
Schwc'rin  qu’il  dut  la  victoire.  Il  lui  a 
rendu  cette  justice  avec  une  rare  fran- 
chise, daus  Y Histoire  de  mon  Temps, 
où  il  dit  positivement  qu’il  n’y  avait 
dans  son  armée  que  le  maréchal  de 
Schwérin  qui  fût  un  homme  de  tête 
et  un  général  erpérimenté.  Cette 
victoire  assura  aux  Prussiens  la  pos- 
session de  la  Silésie;  et  Schwérin  fut 
nommé  gouverneur  de  N cLss  et  de 
Brieg.  Frédéric  lui  confia  encore  le 
commandement  d’un  corps  d’armée, 
lorsqu’il  pénétra  dans  la  Bohème,  en 
1744;  et  après  avoir  parcouru  toute 
la  partie  orientale  de  cette  province, 
Schwérin  lit  sa  jonction  avec  le  roi , 
sous  les  murs  de  Prague  , qui  fut 
obligée  de  capituler.  Dans  la  retraite 
à laquelle  l’armée  prussienne  se  vit 
ensuite  obligée,  il  déploya  tous  les  ta- 
lents d’un  grand  général  ; et  lorsque 
la  paix  de  Dresde  eut  mis  fin  aux 
hostilités  ( 26  déc.  1745  ) , il  se  re- 
tira dans  ses  terres,  en  Poméranie, 
pour  y rétablir  sa  santé  , et  ne  repa- 
rut sur  le  théâtre  de  la  guerre  qu’en 
1756,  lorsque  commença  cette  gurrre 
de  Scpt-Ans  , qui  devait  faire  tant 
d’honneur  à l’armée  prussienne , mais 
dont  il  11e  devait  voir  que  le  comtneu- 
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veinent.  Les  premières  operations  fu- 
rent de  peu  d'importance;  mais  les 
différents  corps  de  l'armée  prussienne 
se  trouvant  réunis,  le  (3  mai  1757  , en 
présence  des  Autrichiens  , qui  défen- 
daient Prague  avec  une  nombreuse 
innée , Frédéric  résolut  de  les  at- 
quer;  et  il  chargea  Schwérin  du 
t ijte  le  plus  périlleux.  On  a dit  que, 
_e  vieux  maréchal  lui  ayant  de- 
mandé où  se  ferait  la  retraite,  en  cas 
de  revers , il  lui  répondit  durement  : à 
Spandau.  Le  malheureux  Schvvcrin 
parut  se  vouera  la  mort.  Saisissant  un 
drapeau,  il  semità  pied  à la  tète  de  son 
régiment , le  conduisit  à l’ennemi , et 
fit  des  effortsde  valeur  extraordinai- 
res. N’étant  point  soutenu  , son  régi- 
ment fut  écrasé,  et  lui-même  fut  tué 
d’un  coup  de  feu.  Les  Prussiens  fu- 
rent victorieux;  mais  ils  perdirent  dix- 
huit  mille  hommes , sans  compter  le 
maréchal  de  Schwérin . qui  seul  en 
valait  dix  mille,  a dit  Frédéric  dans 
ses  Mémoires.  C’était  un  homme  ai- 
mable et  d’un  esprit  cultivé.  Le  prin- 
ce de  Ligne  a dit  que  Schwérin  n’a- 
vait jamais  fait  en  sa  vie  qu’un  seul 
voeu  , celui  d’être  tué  d’un  coup  de  ca- 
non , ou  d’être  pendu  pour  viol  à l’â- 
ge de  quatre-vingts  ans.  M — d j. 
SCHW1ÎRIN  ( le  comte  Guil- 

LADME-FRfcDERlC-CllARl.ES  DE  ) ne- 

veu  du  précédent , naquit  le  23  dé- 
cembre 1738.  Son  oncle  l’avait  pris 
pour  aide-dc-camp,  et  lorsque  celui- 
ci  eut  été  tué,  le  jeune  Schwérin  fut 
nommé  aide-de-camp  du  roi  à la  sui- 
te , et  attaché  au  général  Winterfeld. 

II  fut  fait  prisonnier  par  les  Russes, 
à la  bataille  de  Zomaorf,  et  conduit 
à Pétcrsbourg , où  il  fit  conuaissance 
avec  le  grand-duc,  qui  l’admit  souvent 
dans  sa  société.  A l'avénemcnt  de  ce 
prince  ( 1 762  ) , le  roi  l’envoya  à Pé- 
tcrsbourg , pour  porter  au  nouvel 
empereur  la  décoration  de  l'ordre  de 
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l’Aigle  noir,  et  pour  lui  proposer  des 
conditions  de  paix.  On  sait  combien 
ces  propositions  furent  favorablement 
accueillies.  ( Voyez  Fhede'ric  II  et 
Pierre  III  ).  Le  comte  de  Schwérin 
était  successivement  parvenu  au  gra- 
de de  lieutenant-général,  lorsqu’il  fut 
chargé,  en  1794,  de  commander 
l’armée  qui  marcha  contre  les  Polo- 
nais. Mais  il  ne  conserva  ce  comman- 
dement que  sept  semaines , et  pendant 
ce  court  espace  de  temps,  il  commit 
des  fautes  graves,  et  dont  les  plus  re- 
marquables furent  d’abord  un  mou- 
vement ordotmé  contre  les  instruc- 
tions du  roi,  et  qui  causa  la  perte 
de  la  province  de  Scndomir,  ensuite 
une  marche  rétrograde,  tandis  qu’il 
fallait  se  porter  sur  Varsovie,  pour 
coopérer  avec  les  Russes,  à la  prise 
de  cctlc  ville  (V.  Suwarow).  Le  roi 
le  fit  aussitôt  remplacer,  et  Schwé- 
rin  demanda  avec  instance  d’être  ju- 
gé. Le  10  mai  1795,  un  conseil  de 
guerre  le  condamna  a la  perte  de  son 
régiment , et  à uue  détention  d’un  an. 
A ravcnemcntdc  Frédéric  Guillaume 
III,  il  demanda  en  vain  la  révision 
de  cette  sentence.  Le  roi  lui  avait 
accordé  la  permission  de  passer  au 
service  d’une  puissance  étrangère  , 
lorsqu’il  mourut  à Hambourg,  en 
septembre  i8«>2.  11  avait  publié  pour 
sa  justification  : Véritable  exposé  , 
appuyé  de  documents  , de  la  cause 
pour  laquelle  j'ai  reçu  ma  démis- 
sion , aptes  un  service  de  43  ans , 
Leipzig  , 1799,  in-8°.  Une  seconde 
édition  de  ce  Mémoire  parut  sous 
le  titre  un  peu  fastueux  de  Modèles 
de  rapports  pour  servir  aux  offi- 
ciers d état-major,  par  un  élève  de 
Frédéric  II.  L’auteur  avait  attaque 
les  généraux  Klinckowstiom  et  de 
Favrat,  qui  lui  répondirent  jtar  deux 
brochures,  intitulées:  t°.  Rectifica- 
tion de  quelques  faits , 2°.  Maté- 
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riaux  pour  t histoire  de  la  campagne 
de  Pologne , en  1794-  La  dernière 
est  du  général  de  Favrat,  qui  avait 
remplacé  Schwérin  dans  le  comman- 
dement. M — d j. 

SCHW1LGÜÉ  (C.-J.-A.) , méde- 
cin, né  , m 1774)  à Scbélestàdt,  de 
parents  peu  aisés , qui  lui  donnè- 
rent cependant  une  lionne  éducation , 
prit  du  service,  en  1793,  dans  les 
hôpitaux  militaires,  comme  élève  Cn 
pharmacie.  Des  circonstances  heu- 
reuses lui  ayant  permis  de  résider  à 
Strasbourg , il  suivit  les  cours  de  l’é- 
cole de  médecine  de  cette  ville  ; et 
vint  à Paris , en  1 797 , pour  y achever 
ses  études  médicales.  Il  fut  un  des  au- 
diteurs les  plus  assidus  de  Bichat,  et 
dut  à l’affection  de  M.  Pinel  l’avan- 
tage d’être  attaché  à la  Salpêtrière  et 
à la  clinique  naissante  que  I on  venait 
d’y  former.  Ce  professeur  le  chargea 
de  l’analyse  des  eaux  qui  servent  aux 
indigents  de  la  Salpétrière;  cl  le  tra- 
vail de  Schwilgué  fait  partie  de  la 
Topographie  de  la  Salpétrière,  qui 
est  en  tête  de  la  Médecine  clinique 
de  M.  Pinel.  Eu  180a,  Schwilguéfut 
reçu  médecin  , et  prit  le  croup  pour 
sujet  de  sa  Dissertation  inaugurale. 
Il  donna  ensuite  des  cours  particuliers 
de  matière  médicale  et  ne  nosogra- 
phie interne , et  reproduisit  sa  thèse , 
sous  la  dénomination  d’ Essai  sur  le 
croup  aigu  des  enfant  s,  ouvrage  qui 
eut  le  plus  grand  succès.  Dans  des  re- 
cherches d’anatomie  pathologique, 
qu’il  lit  avec  M.  Murat, il  s’aperçut 
que,  durant  l’inflammation  , les  di- 
vers tissus  de  nos  organe»  présentent 
des  pus  distinctsà  beaucoup  d’égards. 
Lorsqn’il  eut  fait  uncanalysc  compa- 
rée de  ces  divers  pus , il  présenta  ce 
tra  vail  à la  sociétede  médecine,  qui  en 
fut  si  satisfaite,  qu'elle  admit  l’auteur 
au  nombre  de  scs  membres  adjoints. 
En  1 8o5,  Sch wilgué  publia  un  T raite' 
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de  Matière  médicale,  ut  vol.  in-8°., 
où  il  démontre  que  la  matière  médi- 
cale ne  produit  de  bons  effets  qu’en 
agissant  sur  les  propriétés  vitales  et 
sur  les  fonctions.  Les  médications  des 
fonctions  du  système  nerveux  y sont 
surtout  traitées  d’une  manière  ingé- 
nieuse, et  plus  précise  qu’elles  ne  l’a- 
vaient été  précédemment.  I/auteur 
fait  voir  que  le  cerveau  est  souvent 
le  siège  principal  des  lésions  de  ce 
système;  que , pour  y remédier,  il  est 
nécessaire  d’agir  sur  cet  organe , soit 
u’il  les  influence,  soit  qu’il. soit  in- 
uencé  par  elles.  En  1807  , Scliwil- 
gtié  donna  un  Manuel  medical , un 
vol.,  in-8“.  ,qui  n’est  plus  au  courant 
de  la  science , et  dans  lequel  il  s’est 
traîné  sur  les  traces  de  M.  Pinel.  Le 
croup  ayant  atteint, en  1 8o5,  le’fils  de 
Louis  Buonapartc,  cette  maladie  fut 
proposée,  parlegouvernement , pour 
sujet  d’ungrand  prix , qui  devait  être 
décerné  par  la  société  de  médecine. 
Pour  mettre  les  auteurs  cn  état  de  ré- 
pondre aux  questions  qui  leur  avaient 
été  proposées,  cette  société  donna  un 
Extrait  raisonné  des  principaux  ou- 
vrages publiés  sur  le  croup  : Schu  il- 
gué  fut  chargé  de  cette  tâche;  et  il  s’en 
acquitta  à la  satisfaction  généra  le.  Peu 
de  temps  après , il  publia , dans  un 
journal  de  médecine,  uneAnalyserom- 
paréedes  pharmacopées  modernes,  où 
il  démontre  l'inconvénient  de  réunir, 
dans  le  même  médicament , plusieurs 
substances  de  nature  différente.  Peut- 
être  que  , d’un  autre  côté,  il  cherche 
trop  à simplifier  les  formules  des  mé- 
dicaments dont  l’action  est  consacrée 
parlesobscrvations  lesplusaneicuncs. 
A peine  dans  la  force  dcVâgc , Schwil- 
guc  avait  fait  des  travaux  propres  à 
illustrer  une  longue  carrière.  Son  es- 
prit éclairé , son  zèle  pour  la  science, 
cn  faisaient  présager  de  plus  impor- 
tants. 11  jouissait  de  beaucoup  d’es- 
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rime  parmi  ses  confrères,  tant  par  la 
boulé  de  son  caractère  que  par  l’é- 
tendue de  ses  connaissances.  Ses  ta- 
lents commentaient  aussi  à être  ap- 
préciés par  le  public,  et  à obtenir  une 
coufiancectcuuue,  lorsqu’il  lut  atteint, 
au  mois  de  février  1 808 , d’une  fièvre 
cérébrale  ou  ataxique,  qui  l'enleva 
eu  peu  de  jours.  N — h. 

SCHWINDEL  (Geobgk-Jac- 
qves)  , ministre  luthérien  de  l’église 
du  Saint-Esprit  à Nuremlierg,  naquit 
le  7 février  1(184  , dans  cette  ville, 
où  son  père  était  tailleur,  et  fut  des- 
tiné par  sa  mère  au  ministère  évan- 
gélique, même  avant  sa  naissance. 
11  commença  ses  études,  en  1O98,  à 
l’école  de  sa  ville  natale  , les  conti- 
nua aux  universités  d’Altdorf  et  de 
Iéua,  et  fit , en  1 7 1 1 , un  voyage  lit- 
téraire eu  Allemagne.  11  fut  nommé, 
en  1714  , diacre  de  l’église  du  Saint- 
Esnrit,  et  depuis  cette  époque,  jus- 
u eu  1739,  il  jouit  à Nuremberg 
c la  plus  grande  considération.  Scs 
sermons  attiraient  toujours  un  nom- 
breux auditoire  ; les  pauvres  le  re- 
gardaient comme  leur  père.  II  ras- 
semblait chez  lui  des  personnes 
pieuses , pour  s’occujier  de  prières 
et  de  l’explication  des  Saintes-Écri- 
tures ; eulin,  il  réunissait  à la  ré- 
putation d’un  savant  distingué,  celle 
d’im  homme  aussi  pieux  que  mo- 
deste. Mais  tout-à-coup  0:1  l’accusa 
d’adultère , de  propos  sacrilèges , de 
magie  et  d’autres  désordres.  Ce  fut 
en  1739  qu’on  le  destitua  de  tous 
ses  emplois  , et  qu’il  fut  mis  en  pri- 
son. Au  bout  de  plusieurs  années, 
sou  procès  fut  porté  devant  le  tri- 
bunal du  coaseil  aulique  de  l’em- 
pire , à Vienne  ; et  là  finirent  ses 
malheurs  : ses  juges  l 'acquittèrent  de 
la  manière  la  plus  complète.  11  fut 
réhabilite,  et  il  put  rentrer  dans  scs 
fonctions  ; mais  il  s’y  refusa  , et  se 
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contenta  d’aller  habiter  Nuremberg , 
où  il  mourut  quelque  temps  après  , le 
1-4  août  175».  11  avait  épouse  la  fille 
d’un  libraire  de  léna , dont  il  eut 
huit  enfants , qui  moururent  en  bas 
âge.  Ses  counaissanr.es  étaient  vastes 
et  peu  communes  , daus  l'histoire  do 
l’Église  et  dans  celle  des ' sciences  , 
surtout  en  bibliographie.  Il  s’occupa 
long-temps  d'une  collection  biogra- 
phique , dont  il  a laissé  en  manuserit 
plasieurs  volumes.  Jj  liste  de  ses 
écrits  se  trouve  dans  le  Dictionnaire 
des  Savants  Nurembergeois , par 
Will,  tome  in,  pag.  (iSg,  et  dans 
le  Supplémrut  de  Nopitsch.  Z. 

SCIAMERONI  (Philippe  Febini, 
dit  Le  ) , peintre  , né  à Florence  , fut 
élève  du  Passiguano  , et  se  fit  une 
grande  réputation  comme  peintre  de 
ortraits  ; mais  son  plus  beau  titre 
c gloire  est  d’avoir  en  pour  fils 
F.  Ft'Bim  Sciamf.bo!»i  , né  à Flo- 
rence , en  1 (io.j  , qui  fut  d’abord  son 
élève , et  ensuite  relui  du  Passignano 
et  de  Rosselli,  jusqu’au  moment  où 
il  se  rendit  à Home.  Pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville , il  poursuivit  scs 
études  avec  tant  de  persévérance  et 
de  succès,  qu’il  se  mit  au  premier 
rang  par  son  goût  de  dessin,  et 
mérita  que  l’habile  peintre  Jean  de 
Sauüiovanni  l’assoeiàtà  ses  travaux. 
De  retour  à Florence , ses  compatrio- 
tes lui  donnèrent  le  surnom  de  V Al- 
bane  et  du  Guide  de  leur  école , sur- 
nom qui  lui  fut  confirmé  dans  d’au- 
tres parties  de  l’Italie.  C’est  sur  cette 
réputation  qu’il  fut  appelé  à Venise  , 
pour  y peindre  une  Tbétis , destinée 
a servir  de  pendant  à une  Europe  du 
Guide.  C’était  en  effet  ce  dernier  maî- 
tre et  l’Alhanc  qu’il  avait  étudiés  à 
Rome,  et  qu’il  cherchait,  non  pas 
à copier , mais  à égaler.  Ses  idées  lui 
appartiennent  tout  entières.  C’était 
pour  lui  l’objet  essentiel  ;il  les  roulait 
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long-temps  dans  sa  tète,  et  lorsqu'une 
fois  son  sujet  y était  disposé  à son 
gré,  il  disait  que  son  tableau  était 
fini  ; l'exécution  ne  lui  demandait  plus 

3 uc  peu  de  temps  et  de  peine.  A 1 âge 
e quarante  ans  environ,  il  se  lit  or- 
donner prêtre  , et , devenu  curé  de 
Sant-Ansano  , dans  le  Mugello , il 
peignit  pour  le  bourg  voisin  de  San- 
I.orenzo , quelques  tableaux,  extrême- 
ment précieux , surtout  une  Concep- 
tion de  la  Cierge,  et  un  Saint  Fran- 
çois t/ui  reçoit  les  stigmates.  Mais 
sa  réputation  est  spécialement  fondée 
sur  scs  tableaux  de  galeries , qui  sont 
rares  hors  de  Florence.  Il  est  peu  de 
peintures  plus  célèbres  que  sou  Hrlas 
enlevé  par  les  Ny  mphes,  dont  toutes 
les  figures  , grandes  comme  nature  , 
sont  du  dessin  le  plus  aimable  , et 
d’une  variété  d’expression  et  de  ca- 
ractère non  moins  digne  d’admira- 
tion. On  fait  le  même  éloge  des  Trois 
Grâces  qu’il  peignit  pour  le  palais 
Strozzi.  Habile  dans  le  dessin  , il  ai- 
mait à faire  le  nu  , et  il  peignait  de 
préférence  les  sujets  dans  lesquels  il 
pouvait  déployer  la  grâce  et  la  déli- 
catcssé  de  son  talent  ; tels  qu’Adam 
et  Eve  ; Loth  et  ses  filles  ; Y Ivresse 
de  Noe  ; la  Mort  d’ Adonis  , Diane 
au  bois  avec  ses  nymphes  ; le  Juge- 
ment de  Paris  , etc.  Il  a peint  aussi 
plusieurs  Madelènes , dont  la  nudité 
est  la  même  que  celle  de  scs  nymphes. 
Cet  artiste  n’avait  que  quarante-deux 
ans  lorsqu’il  mourut  à Florence,  en 
i64fi.  P— s. 

SCI  AOUS-PA  CH  A . V.  Tcraous. 
SCI  ARR\(M  abc),  lut  lechcf  d’une 
bande  nombreuse  et  redoutable  de 
brigands , qui  , profitant  de  la  £ai- 
blcsscdu  pape  Grégoire  XIII , s’était 
formée  dans  l’état  de  Rome  , à la  fin 
du  seizième  siècle,  et  qui  , portée 
quelquefois  à plusieurs  milliers  de 
solfia ts,  dévasta  tour-à-tour , et  pen- 
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dant  près  de  vingt  ans,  le  patrimoine 
de  l’Eglise , et  les  frontières  de  Tos- 
cane et  de  Naples.  La  jalousie  des 
vice  - rois  espagnols  et  des  grands 
ducs  de  Toscane  contre  le  pape , en- 
tretenait cette  espèce  de  guerre  ci- 
vile. Sciarra  , de  meme  qu’un  l’icco- 
lomini , et  quelques  autres  rebelles  , 
déployèrent  à plusieurs  reprises  des 
talents  militaires  dignes  d’une  meil- 
leure cause.  Sixte-Quint  parvint  ce- 
pendant à les  écarter  de  Rome,  mais 
non  à les  dompter.  Enfin , Clément 
VIII  attaqua  Sciarra,  en  1 5ga , avec 
tant  de  vigueur , que  celui-ci  résolut 
de  renoncer  À son  dangereux  métier  : 
il  s’engagea  au  service  de  la  républi- 
que de  Venise , avec  cinq  cents  de  ses 
plus  braves  compagnons , et  il  fut 
envoyé  en  Dalmatie  pour  faire  la 
guerre  aux  Useoques  ; mais  Clément 
VIII  se  plaignit  avec  une  extrême 
indignation  de  ce  que  des  brigands  , 
qu’il  poursuivait  s’étaient  ainsi  sous- 
traits à sa  justice.  Il  demanda  qu'ils 
lui  fussent  livrés  de  nouveau  ; mena- 
çant la  république  d’excommunica- 
tion , il  insista  d'une  manière  si 
impérieuse  , que  le  sénat  de  Venise , 
bien  moins  scrupuleux  sur  la  foi  pu- 
blique que  sur  le  point  d’honneur, 
fit  assassiner  Sciarra  , et  envoya  ses 
compagnons  d’armes  dans  la  garni- 
son de  Candie  , où  régnait  alors  la 

ficstc , pour  faire  périr  tous  ceux  que 
e pontife  lui  redemandait , sans  être 
obligé  de  les  livrer.  S.  S — 1. 

SC1LLA  ( Augustin  ) , peintre  et 
naturaliste , né  , en'  1 63g , à Messine , 
fut  élève  d’Antoine  îücci-Barbalun- 
ga  , qui , frappé  de  scs  rares  dispo- 
sitions , détermina  le  sénat  de  Mes- 
sine à l’envoyer  à Rome  avec  une 
pensimi  , pour  y suivre  les  leçons 
d’André  Sacchi.  Après  une  absence  de 
quatre  ans,  consacrés  à son  art,  Scilla 
revint  dans  sa  patrie,  riche  des  élu- 


SCI! 

de*  qu’il  avait  faite*  d’après  l’anti- 
que et  Raphaël  ; et  s’il  avait  porté  à 
Rome  une  manière  uu  peu  seche , il 
eu  revint  avec  un  goût  auquel  il  sut 
domier  de  la  pastusité  et  de  la  grâce. 
Lorsqu’il  veut , il  déploie  dans  scs 
figures  et  dans  ses  tètes , particulière- 
ment dans  celles  de  vieillards,  un  vé- 
ritable caractère  de  grandeur , et  il 
se  montre  peintre  habile  de  paysage , 
d’animaux  et  de  fruits.  Rome  possédé 
un  très-petit  nombre  de  ses  tableaux; 
on  en  voit  beaucoup  plus  à Mes- 
sine. Ses  principales  fresques  !on* 
dans  les  églises  de  Saint-Dominique 
et  de  l’Annonciation  des  Tliéatins. 
Parmi  ses  tableaux  à l’huile,  son 
chef-d’œuvre  est  le  Sainl-Hilarion 
mourant,  qui  décore  l'église  de  Sain- 
te - Ursule.  Scilla  avait  ouvert  à 
Messine  une  école , où  sa  réputation 
appela  uu  grand  nombre  d’élèves  j 
mais  lors  de  la  révolution  qui  eut 
lieu  à cette  époque  en  Sicile,  il  fut 
obligé  de  se  réfugier  à Rome  , évi- 
tant de  se  mettre  en  concurrence 
avec  les  peintres  de  ligures , et  s’oc- 
cupant à peindre  des  tableaux  d’ani- 
maux. Scilla  s’occupa  aussi  beaucoup 
d’histoire  naturelle,  et  il  fit,  dans 
cette  science , des  progrès  remarqua- 
bles. 11  accompagna  Bocconc  ( f'. 
ce  nom)  dans  ses  excursions  bota- 
niques en  Sicile  ; et  ce  grand  natura- 
liste le  cite  avec  éloge  en  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages.  Scilla  finit 
par  s’établir  à Rome , où  il  se  lit  re- 
cevoir, en  1679,  à l'académie  de 
peinture , dont , bientôt  après',  il  fut 
élu  président.  La  numismatique  et  la 
recherche  des  monuments  occupaient 
les  loisirs  de  cet  artiste  ; et , selon 
Mongitorc  (Bibl.  Siciila)'A  préparait 
un  savantouvrage  d’antiquités,  quand 
il  mourut  à Rome,  le  3i  mai  1700. 
On  ne  connaît  de  lui  qu’une  Lettre 
intitulée  La  varia  speculazione  disin- 
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gannata  dal  seruo  : le  fiera  ris- 
ponsiva  circa  i corpi  mariai , che 
petrijicali  si  rilrovano  in  varii  luo- 
gl‘i  terreslri,  Naples , 1670  , in-4". , 
rare.  Cet  Opuscule  intéressant  a été 
traduit  en  iatm  sous  ce  titre  : De 
corjioribus  mariais  qiue  difossa  re- 
periunlur y addita  dissert.  Fabii  Co- 
lumnœ  de  glossonelris  (V.  Fab.  Co- 
lokna  , IX. , 3aJ  ) , Rome,  17.47  • 
ibid. , 1753  ou  17%  , in-40.  L’édi- 
tion de  1747  ne  contient  que  quatorze 
planches  de  pétrifications,  tandis  que 
la  suivante  en  renferme  vingt-huit , 
ou  plutôt  trente , puisque  les  planches 
numérotées  1 1 6.  i3 Sont  réglées ( 1 ). 
— Xavier  Scilla  , numismate,  fils 
du  précédent,  cultiva  aussi  la  pein- 
ture dans  le  même  genre  que  son 
père  ; il  est  eu  outre  auteur  ae  l’ou- 
vrage suivant  : Breve  notizia  di 
monele  pontificie  antiche  e moder- 
ne , sino  aile  ultime  ileU  anno  xr 
del  ponteûce  Clemente  XI,  Ro- 
me, 1715  , in-4°.  : il  ne  s’y  bor- 
ne pas  à décrire  les  monnaies  des  pa- 
pes ; mais  au  beu  de  digressions  étran- 
gères à son  sujet , on  aurait  désiré’ 
qu’il  eût  enrichi  son  ouvrage  de  plan- 
ches rc|n-ésentant  les  raonnoies  dont 
il  donne  la  description , ,-ange’es  dans 
uu  ordre  chronologique.  V.  la  Bibl 
de  FonUnici,  avec  Notes  d’À- 
pos*.  Zcuo , II , aoC.  P-s.  et  W — s. 

SCIOPP1US  ( Gaspar  Schopp  , 
connu  sous  le  nom  latin  de  (a)  ) , sa- 
vant grammairien  ctphilologue,  mais 
l'un  des  écrivains  les  plus  satiri- 
ques et  les  plus  emportés  qui  aient 
jamais  pani,  naquit,  le  27  mai 
1 076,  à Ncnmarck  dans  le  Palatinat, 

(*)  l/objet  dr  ce  livre  est  de  prouver  par  de» 
Comparaisons  directes,  «sur  les  fossile*  et  les  pétri- 
fication* sont  vraiment  des  Corps  ou  de»  parties  Je 
corps  «pii  ont  eu  vio,  et  u«»o  pas  dre  jeux  de  la  na- 
ture , comme  beaucoup  de  gens  le  soutenaient  eu 
core  à rette  epotfue.  C — V — H . 

(a)  Il  change*  «un  nos  pour  !'icroinuiod«r  k b< 
prononciation  italienne. 
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(3), d'une  famille  obscurc(4).  Ses  pro- 

rèsdaus  les  langues  anciennes  le  firent 

ientôt  connaître.  11  n’avait  pas 
ans  quand  il  publia  des  vers  latins  qui 
méritèrent  l’approbation  des  connais- 
seurs; mais,  avec  ses  talents,  se  dé- 
veloppaient cet  orgueil  que  la  culture 
des  lettres  ne  put  jamais  adoucir,  et 
ce  penchant  pour  la  satire  qui  devait 
occuper  et  troubler  sa  vie.  Des  qu’il 
eut  termine'  ses  cours , il  entreprit  des 
voyages , dans  le  dessein  de  perfec- 
tionner ses  connaissances.  Il  se  trou- 
vait à Fcrrare,  en  |5<)8,  quand  le  pa- 
pe Clément  VI 11  vint  prendre  posses- 
sion de  cette  ville,  et  il  y publia  le 
Panégyrique  du  pape  et  celui  du  roi 
d’Espagne.  Scioppius  suivit  à Rome 
le  pontife,  qui  s’était  déclaré  son  pro- 
tecteur, et  ne  tarda  pas  d’abjurer  la 
religion  réformée.  Le  titre  de  cheva- 
lier de  Saint-Pierre  devint  le  prix  de 
sa  réconciliation  avec  l’Église  ; et , peu 
de  temps  après,  il  fut  crée  comte 
apostolique  de  Claravalle.  Divers 
Traités  sur  l’autorité  du  Saint-Siège, 
sur  les  indulgences  et  les  jubilés  , si- 
gnalèrent les  premiers  instants  de  sa 
conversion , dont  il  expliqua  les  mo- 
tifs dans  un  écrit  particulier  : mais 
les  études  théologiques  ne  pouvaient 
pas  l’occuper  tout  entier  ; et  il  publia, 
dans  le  meme  temps,  avec  une  édition 
de  Varron , des  Notes  sur  Apulée  et  un 
Commentaire  sur  les  Priapées  (5).  11 

^3}  I.’abbr  Joly  croit  que  Srioppias  éuit  d’In- 
gohtadt  ; mai»  il  ue  douar  p«»  le  motif  sur  lequel  il 
K fonde. 

(4)  Scaliger , dont  il  «vint  al  laqué  la  généalogie, 
nr  manqua  pas  de  lui  reprocher  la  bassesse  de  m 
naissance  ; mais  Scioppius  soutint  qu’il  riait  d’une 
famille  noble  tombée  dans  la  misère  et  l’obscurité 
par  le  malheur  des  temps;  et  il  publia  même  une 
attestai  ion  de  la  chambre  apostolique,  de  laquelle 
Il  résulterait  qu’il  était  gentilhomme. 

(5)  I-a  première  édition  des  Priapêet , avec  le 

Commentaire  deScioppnu , est  de  Francfort.  itio6, 
in-ia  de  iHjnag.  La  meilleure  est  celle  de  Padoue 
( Amsterdam  } , . iu-8°.  de  i “5  pag. , augmen- 

tée des  notes  de  Joj.  Scaliger,  et  de  Fred. Lindeo- 
brog.  On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  le 
Manuel  du  libraire  de  M.  Brunet. 
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désavoua  daus  la  suite  ce  Commen- 
taire, qui  faisait  plus  d’honneur  à son 
érudition  qu’a  ses  moeurs;  mais  il  au- 
rait été  bien  fâché  qu’on  ne  l’en  crut 
pas  l’auteur.  Scioppius  s’était  mon- 
tré jusqu’alors,  l’un  des  plus  grands 
admirateurs  de  Scaliger:  il  devint 
tout  - à - coup  son  ennemi  le  plus 
acharné.  II  ne  put  lui  pardonner 
quelques  plaisanteries  sur  son  ab- 
juration ; et  la  jTameuse  Lettre  du  sa- 
vant professeur  de  Levde  à Douza  , 
lui  fournit  l’occasion  de  se  venger.  Si 
Scioppius  se  fût  borné , dans  son 
Scaliger  hrpobolimœus , à démon- 
trer la  fausseté  de  la  généalogie  de 
son  adversaire,  et  à faire  ime  justice 
rigoureuse  de  ses  ridicules  préten- 
tions , on  aurait  pu , en  faveur  de  la 
vérité,  lui  pardonner  la  vivacité  des 
traits  lancés  contre  son  adversaire  ; 
mais , dit  naïvement  Baillct  ( Jugem . 
des  savants),  il  outrepassa , dans  cet 
ouvrage,  les  bornes  d’un  correcteur 
de  collège  et  d’un  exécuteur  des 
hautes-oeuvres.  la  vanité  de  Scaliger 
ne  devait  pas  empêcher  de  recon- 
naître les  talents  supérieurs  et  les 
services  importants  que  ce  grand  criti- 
queavait  rendus  aux  lettres;  et  Sciop- 
pius eut,  de  plus,  le  tort  impardon- 
nable de  confondre  dans  sa  baine 
tous  les  Protestants , et  même  d’in- 
sulter Henri  IV,  qui,  par  l’édit  de 
Nantes,  leur  avait  accordé  la  liberté 
de  conscience.  Son  libelle  fut  le  si- 
gnal d’une  lutte  dans  laquelle  il  eut 
pour  défenseurs  le  P.  Matman  et 
quelques  autres  de  ses  confrères  ( V. 
les  Querelles  littéraires,  par  l’abbé 
Irailh, tom.  i".).En  1608, Scioppius 

Iniblia  huit  nouveaux  écrits  tous  en  al- 
emaud,  contre  les  réformés.  Il  fit, 
l'année  suivante , un  voyage  en  Alle- 
magne. En  passant  à Venise  , il  rendit 
visite  au  fameux  Fra-Paolo  ( Voy. 
Sarpi),  qu’il  tenta  de  ramener  au  par 
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ti  de  la  cour  de  Rome.  Celui  - ci,  pi- 
que de  cette  démarche , le  fit  arrêter; 
et  il  expia , par  quelques  jours  de  pri 
sou , le  tort  de  s’être  mêlé  de  la  que- 
relle des  Vënitieus  avec  le  pape  Paul 
V.  L’accueil  flatteur  qu’il  reçut  à la 
cour  d'Autriche  le  dédommagea  de 
ce  contretemps.  L’empereur  le  nom- 
ma conseiller aulique,  elle  créa  comte 
palatin.  Ce  fut  en  1G1 1 que  Sciop- 
pius  publia  VEcclesiasticus , dirigé 
principalement  contre  Jacques  1er., 
roi  d’Angleterre.  11  s’y  permit  de  tels 
outrages  à la  mémoire  de  Henri  IV, 
que  le  parlement  de  Paris  le  fit  brû- 
ler par  la  main  du  bourreau,  le  34 
nov.  16 ta.  Ce  libelle  fut  également 
livré  aux  flammes  à Londres , et  l’au- 
teur fut  pendu  en  effigie.  A son  retour 
enltalie,  Scioppius  réponditàDuples- 
sis-Mornay,  qui  avait  pris  la  défense 
du  roi  Jacques;  mais  bientôt,  ennuyé 
du  séjour  de  Rome,  il  partit  pour 
l’Espagne , vers  la  fin  de  1 G 1 3. 11  vit, 
pour  la  première  fois , à Madrid , la 
Minerve  de  Franç.  Sanchez  ( V.  ce 
nom  ),  le  meilleur  ouvrage  de  gram- 
maire publié  depuis  la  renaissance 
des  lettres , et  qu’il  a contribué  beau- 
coup à faire  connaître.  Un  soir  qu’il 
rentrait  chez  lui  (le  ai  marsi6i4), 
les  gens  de  l’ambassadeur  d’Angle- 
terre le  chargèrent  à coups  de  bâton, 
par  ordre  de  leur  maître.  Scioppius , 
ne  voyant  plus  de  sûreté  pour  lui  en 
Espagne,  s’enfuit  à Ingolstadt,  où  il 
publia  son  Legatus  latro , pour  se 
venger  de  l’ambassadeur  qui  l’avait 
fait  maltraiter  II  écrivit  ensuite  con- 
tre Casaubon , nouveau  défenseur  du 
roi  d’Angleterre , et  contre  les  pro- 
testants d'Allemagne.  Il  revint  en  Ita- 
lie en  tGt'j  ; et,  croyant  imposer  si- 
lence à ses  ennemis , il  mit  au  jour  le 
Recueil  des  diplômes  et  des  lettres 
qu’il  avait  reçus  des  papes  et  des  prin- 
ces catholiques,  avec  la  liste  de  ses 
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ouvrages  imprimés , qui  s’élevaient  à 
quatre-vingt-quatorze , quoiqu’il  u’eût 
guèrcquc4oans.  Il  s’établit,  en  1618, 
à Milan,  et  continua  de  signaler,  con- 
tre les  Protestants,  un  zèle  si  furieux, 
qu  il  alla  jusqu’à  dire  qu’on  devait 
les  exterminer  tous  par  ic  fer  et  par 
le  feu , sans  épargner  les  enfants,  qui 
seraient , par  ce  moyeu  , arrachés  à 
l’hérésie  ( V.  le  Cla'ssicum  bclli  sa- 
cré). I'atigué  de  cette  sanglante  polé- 
mique, il  parut  y renoncer  pour  s’oc- 
cuper de  travaux  plus  utiles.  La  lec- 
ture de  la  Minerve  de  Sanchez,  qu’il 
avait  rapportée  d’Espagne , avait  ra- 
* nimé  sou  goût  pour  les  études  phi- 
lologiques ; et  il  publia  successive- 
ment plusieurs  ouvrages  de  grammai- 
re tres-esttmables , et  qui  peuvent 
être  encore  consultés  avec  fruit.  Une 
vie  si  paisible  ne  pouvait  convenir 
long-temps  a ùn  homme  d’un  caractè- 
re aussi  violent.  Dans  un  voyage  qu’il 
fit,cniG3o,à  Ratisbonnc,  oiiilavait 
sollicité  de  la  diète  une  pension  pour 
ses  services , sa  reipiète  fut  renvoyée 
aux  confesseurs  des  princes , dont  l’a- 
vis ne  lui  fut  pas  favorable.  Irrité 
d’un  refus  qui  lui  paraissait  l’injustice 
la  plus  révoltante,  il  se  vengea  des  torts 
vrais  ou  supposés  de  quelques  jésui- 
tes, sur  la  société  tout  entière,  dont 
il  devint  l’ennemi  le  plus  furieux , 
après  en  avoir  été  long-temps  l’apo- 
logiste et  le  défenseur.  Les  premiers 
libelles  qu’il  publia  contre  les  Jésui- 
tes parurent  sous  des  noms  emprun- 
tés ; mais  , en  1 634  > R jeta  le  mas- 
que , et  les  attaqua  de  front , dans 
l’ Astroloçia  ecc'lesiastica.  11  les  har- 
cela depuis,  dans  plusieurs  libelles, 
qui  ne  restèrent  pas  sans  réponse , et 
dont  il  serait  aussi  pénible  que  fas- 
tidieux de  donner  ici  la  nomenclature. 
Scioppius , obligé  de  quitter  Milan , et 
craignant  pour  sa  vie , trouva  un 
asile  à Padouc,  où  il  s’occupa  de 
19.. 
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commenter  l’Apocalypse.  Il  écrivit 
au  ranimai  Mazarin  , dont  il  roulait 
se  faire  un  protecteur  contre  ses  en- 
nemis , « ipi'il  n'y  avait  jamais  en 
» ni  père  ni  docteur  de  l’Église  qui 
» eût  mieux  entendu  la  sainte  Écri- 
» ture  et  plus  assurément  connu,  par 
» icelle , la  fin  du  monde  et  les  se- 
» crets  de  l’ Apocalypse  que  lui  ( V. 
» le  Mascurat  de  N’audé , pag.  /j  W 
» (G)  ).  ■ Scioppius  u’e'tait  pas  dé- 
sabusé de  ses  rêveries  , quand  il  mou- 
rut à Padoue,  le  19  novembre  1 f>40 
(7),  laissant  un  nom  odieux  aux 
protestants  comme  aux  catholiques. 
Doue  d'une  mémoire  prodigieuse, 
uoiqu’il  se  plaignît  d’en  manquer  , 
'une  grande  vira  rite  d’esprit,  d’une 
éloquence  naturelle  et  d’tme  ardeur 
infatigable  pour  l'étude,  Scioppius 
serait  compté  parmi  les  hommes  Ifs 
plus  distingués  daus  les  lettres,  s’il 
eût  fait  un  meilleur  usage  de  ses  ta- 
lents. la  violence  de  son  caractère  et 
sou  excessive  vanité  ont  fermé  les  yeux 
sur  son  mérite  ; et  jusqu’ici  .mena  cri- 
tique ne  lui  a rendu  justice.  Cepen- 
dant Scioppius  était  le  premier  gram- 
mairien de  son  temps.  Peut-être,  dit 
Amauld,  personne  n’a  su  mieux  que 
lui  les  finesses  de  la  langue  latine  ; 
mais  il  était  si  pointilleux,  qu’il  ne 
souffrait  nas  qu’on  détournât  le  moin- 
dre mot  du  sens  dans  lequel  on  le  pre- 
nait à Rome,  dans  les  meilleurs  temps. 
Aussi  trouvait-il  des  fautes , non-seu- 
lement dans  les  ouvrages  des  moder- 
nes qui  se  pépiaient  de  bien  écrire  en 
latin . mais  jusque  dans  Cicéron  et 
Quintilien.  Scioppius  est  un  des  écri- 
vains les  plus  féconds  qui  aient  existé. 
On  trouvera , daus  le  tome  xxxv  des 

(6)  Il  ccrivil  & Y<min),  If  in  f«:vricr  16D , qu’il 
travaillai!  à redturr  en  s'uli'raf  l’art  propliHiijut. 
C>l te  LtUrm  ot  imprimer  parmi  celle»  «le  Yuaaiu*. 
n*.  314. 

Thoiunrini  noua  apprend  qni  Sfioppitu  fut 

ittlitiine  clans  l'c'gl.»f  Snutf-Thuima.  Vu».  U Gjm- 

nmunm  i'tUmt  iHmnt . |t.  4Ü4* 
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Mémoires  du  P.  Niceron  , les  titres 
détailles  de  ses  ouvrages , au  nombre 
de  cent  qnatre , avec  la  liste  des  sci/c 
noms  diilèrmts  sous  lesquels  il  s’est 
cache  à la  tête  de  ses  divers  libelles 
(8).  Indépendamment  de  ses  Notes 
sur  Phèdre  et  Apulée  . et  de  ses 
Editions  de  Varron  et  des  Lettres 
de  Symruacpie , on  citera  de  lui  : 
I.  F érisimilium  libri  quatuor , in 
quibus  multa  veterum  scriplorum 
loca  emendantur , augenturet  illus- 
trantur , Nuremberg , 1 5t)5;  Amster- 
dam , 1661 , iii-8°.  II.  Suspectarum 
lectionum  libri  quinque  . in  quibus 
ampliùs  ducentis  loris  Plautus.plu- 
rinùs  Apuleiits , Diomedes  gram- 
ma tiens  et  alu  corriguntur , ibid. , 
1 5ç)7  ; Amsterdam  , 166 4 , in  - 8°. 
Les  < tbserva lions  de  Scioppius  sont 
contenues  daus  une  suite  île  lettres 
adressées  aux  savants  les  plus  illus- 
tres de  l 'époque.  III.  De  arte  criticà, 
et  præcipuè  de  altéra  cjus  parte 
enu'.ndatrice , quœnam  ratio  in  la- 
tinis  scriptoribus  ex  ingénia  emen- 
danilis  oh  serran  debeat  commenta- 
riolus , ibid. , 1 f>97  ; Amsterdam  , 
1661,  in -8°.  C’est  dans  la  préface 
de  cet  ouvrage  que  Scioppius  donne 
de  si  grandes  louanges  à Jus.  Scali- 
ger  ( / 'or.  ce  nom).  IV.  Elément  a 
philosophât  stoicæ  moraJis , Maïen- 
ce , itiofj , in-8°.  Cet  ouvrage  est  ap- 
puyé sur  des  extraits  de  Sénèque,  de 
Cicéron  , de  Plutarque  et  des  autres 
anciens  auteurs.  V.  Scaliger  hypo- 
bofymœus , hoc  est , Elencims  epis- 
tolæ  Joan.  Eurdonis , pseuilo-Scali- 
geri,  de  vetustate  et  splcndore  gen- 
lis  Scaligerw , ibid. , i(m>7 , in  - 4". 
de  429  feuillets.  C’est  la  violente 
satire  dont  on  a déjà  parlé,  et  qui 
devint  la  cause  d’une  querelle  dans  la- 


(8'  Wï,  <lan«  »es  Hr marques  sut  U lUrlsem.  <// 
May  le , a fait  quelque*  cor  rat- hou»  ti  aaitUtaou»  à U 
liait  de  Nicrrrnt. 


Digitized  by  Google 


SCI 

quelle  les  règles  de  la  décence  et  de  la 
modération  furent  egalement  violées 
de  part  et  d’autre.  VI.  Ecclesiaslicus 
autoritali  ser.  D.  Jacobi,  magnæ 
Britanniæ  régis,  oppositus,  Hartljerg 
(g) , 1G1 1 , in-4°.  de  505  pag.  VII. 
CoUyrium  regium , ser.  D.  Jacobo 
magna’  Britanniæ  régi  , graviter 
ex  oculis  laboranti , omnium  catho- 
licorum  nomine  , gratæ  voluntatis 
causa  , rnuncri  rnissum  ; und  cum 
Sjrntagmate  de  cultu  et  honore , 
1611  , m-H°.  de  tep  pag.  Le  fron- 
tispice de  ce  libelle  a été  renouvelé 
eu  1G1G.  Y11I.  Grammalica  philo- 
sophica  sive  institutions  gramma- 
ticee  latinæ  ; avec  une  préfacé  de 
veteris  ac  novee  grammalicœ  la- 
tinæ origine  , dignitate  et  usu  , 
Milan,  i6o8,in-8°.;  nouvelle  édi- 
tion augmentée  , par  P.  Scavenius  , 
d'après  les  manuscrits  de  l’auteur  , 
Amsterdam  , t GG4  , in-8°.  ; avec  de 
nouvelles  additions,  Franekcr,  1 704 , 
iii-8°.  Cette  grammaire , rédigée  d’a- 

firès  les  principes  de  Sanchez  , est 
'ouvrage  le  plus  utile  qu'ait  publié 
Sciopjùus,  et  celui  qui  doit  lui  mériter 
un  nom  honorable  parmi  les  gram- 
mairiens. IX.  ( Sous  le  nom  de  Pas- 
casius  Grosippus  ) Paradoxa  litte - 
r aria  in  quibus  multade  literis  nova 
contra  Ciceronis  , Farronis,  Quinc- 
liliani , aliorumque  literatoruin  ho- 
minien tàm  velemm  quàm  recen- 
tinrum  , sentenliam  disputantur  , 
Milan,  1638;  Amsterdam,  iGig  , 
in-8".  X.  ( Sous  le  nom  de  Marian- 
gclus  à Fano)  Auctariim  ad  grain- 
malicam  philosophicam  ejusque  ru- 
< liment  a , Milan  iGag;  Amsterdam, 
1G64  , in-8°.  XI.  Arcana  societatis 
J csu  , ptiblico  bono  vulgala  ; cum 


rfuil  gétirralcmenl  que  r«*  fîWlfe  fut  fm- 

prime  i Mrilitijtfr,  nri'j  d' '.ugsboorg;  inaù  Jnlv 
ÿxiwequ’il  l'a  tic  rc-rlU-inttal  dau»  la  bout  *iul*  itidi- 
quée  fur  I**  Iroulispin  , 
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appmdieibus  utilissimis  , |635,  in- 
8*\  de  34<  pag. , traduit  eu  français 
par  Jean  Le  Clerc,  dans  le  Suppléai, 
aux  Mémoires  île  Trévoux , i'oi  , 
in-8».  XII.  Consul’.aTiunes  de  scho- 
larum  et  studiorum  ralione , deque 
prudentiæ  et  eloquentiæ  parandæ 
modis  , Padoue  , 1 036 , in  - 1 a de 
1 1 7 pag.;  Amsterdam,  1GG0,  iG65, 
iu-80.  ; inséré  dans  dillëreuts  Recueils 
de  dissertations  sur  le  même  sujet,  la: 
P.  Inehollér , sous  le  nom  d ’Eug.  La- 
vanda  , a critiqué  cet  ouvrage  dans 
le  Grammalicus  Paleplialiiis  sive 
migivcnditlus  , etc.  , 1 03g  , in- 1 a. 

XIII.  Mercurius  quadrilinguis . id 
est  linguarum  ac  nominatim  lati- 
næ , gemianicæ , græcæ  et  hebra’æ , 
nova  et  compendiaria  discendi  ra- 
tio , Bâle,  1 (>3^  , in-81*.  de 371  pag. 

XIV.  Des  Notes  sur  la  Minerve  de 
Sanchez;  imprimées  pour  la  première 
fois,  à Padoue,  en  i663,  et  reprodui- 
tes dans  les  diverses  éditions  de  la  Mi- 
nerve. On  a le  portrait  de  Scioppius, 
qu’il  lit  graver  , en  1603  , à Rome  , 
avec  nue  inscription  dans  laquelle  il 
se  déclare  l’ami  des  gens  de  bien  , et 
l’adversaire  implacabledes  méchants. 
Le  P.  Garasse  a public'  quelques  ou- 
vrages sous  le  nom  d’André  Sciop- 
pius,  frère  de  Gas»ar(  F.  Garasse, 
XVI  , 437  ).  Indépendamment  des 
auteurs  dé)à  cités , on  peut  consulter 
le  Dict.  de  Bayle,  l 'Onomasticon 
de  Sax,  et  une  curieuse  Lettre  de 
Grosley  , dans  le  Journal  encyclo- 
pédique , «777èvi,  3a5-3i  et  5o5- 

• « • W — s. 

SCI  PION  ( Pt'BUUS-CoRSEUtJS)  , 
descendant  d’uue  des  quatre  bran- 
dies de  l'antique  maison  des  Corné- 
liens ( 1 ) , fut  le  premier  qui  rendit 


fr)  <>«  quatre  l.nmcltr*  riaient  le*  Lenfulm,  W 

M*lii^iiraiMlln  Ktifiuu*  elJt«  Il  y «*ut  «a- 

C«rr  d«*«  P.  f.ornrliu*  Srnpvtla  , farmelill*  Mfrulit, 
d»-*  (Àirneliui  HUnn.  trtr.,  rl  um  foiil*  d'autre»  qui 
n'appat  triuiiru?  p*»mt  » l'uar  de  rw*  Iw-ajuka». 
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historique  le  nom  de  Scipion , de'jà 
célèbre  par  un  exemple  touchant  de 
piétc  filiale.  11  fut  donné  originaire- 
ment à un  jeune  homme  de  la  même 
famille,  qui  avant  un  père  aveu- 
gle lui  servit  de  bâton  de  vieillesse , 
scipio.  P.  Cornélius  Scipion  fut  éle- 
vé à la  dignité  de  maître-général  de 
la  cavalerie , sous  la  dictature  de  Ca- 
mille , l’an  de  Rome  3fio  ( 3<)  \ av. 
J.-C.  ) , qui  fut  marqué  par  la  prise 
de  Vcics.  Cette  ville  était  alors  pour 
Rome,  resserrée  dans  d’étroites  limi- 
tes, ce  que  Carthage  et  Numancc 
furent  plus  tard  pour  elle  dans  tout 
le  développement  de  sa  puissance. 
Les  deux  années  suivantes , Scipion 
fut  revêtu  du  tribunal  militaire,  avec 
le  pouvoir  consulaire.  Dès  ce  mo- 
ment , le  nom  de  cette  famille  ne 
cesse  de  figurer  dans  les  premières 
dignités  de  la  république  P.  Corn. 
Scipion  , fils  du  précédent , fut  élevé 
à l’édilité  curule,  l’an  de  Rome  389 
( 365  avant  Jésus-Christ  ) , lors  de 
la  création  de  cette  dignité  en  fa- 
veur de  l’ordre  des  patriciens.  11 
eut  deux  fils,  dont  l’un,  Lucius  Cor- 
nélius , fut  consul , l’an  4 °4  ( 35o 
avant  J.-C.) , et  l’autre,  P.  Cornélius, 
fut  choisi,  la  même  année,  pour  maî- 
tre de  la  cavalerie,  par  le  dictateur 
L.  Furius  Camillus.  — Scivion  ( Lu- 
cius Cornélius  ) , surnommé  Barba- 
tus , arrière-petit-fils  de  l’édile,  fut 
consul , l’an  456  ( 298  avant  J.-C.  ), 
et  remporta  sur  les  Étrusques  , à Vo- 
latcrra  , une  victoire  sanglante , mais 
peu  décisive.  Son  tombeau , le  plus 
ancien  monument  sc'pulchral  auquel 
on  puisse  assigner  une  date  approxi- 
mative, offre  l’inscription  également 
la  plus  ancienne  qui  existe  en  langue 
latine.  Ce  mausolée  fait  partie  des 
richesses  du  Musée  Pio-Clémentin , 
a Rome.  L’inscription  porte  que  Sci- 
pion Barbatus  fut  édile,  censeur,  cun- 
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sul , qu’il  s’empara  de  plusieurs  pla- 
ces dans  le  Samnium , et  conquit 
toute  la  Lucanie , dont  les  habitants 
lui  donnèrent  des  otages.  — Scipioiv 
(Lucius  Cornélius  ),  fils  du  précé- 
dent, parvint  au  consulat,  en 
( 25g avant  J.-C.  ),  la  sccoodc  année 
de  la  première  guerre  punique.  Char- 
gé de  la  conquête  des  îles  de  Corse 
et  de  Sardaigne , alors  occupées  par 
les  Carthaginois , il  réussit  dans  cette 
double  entreprise  ; mais  sa  modéra- 
tion, son  humanité,  l’honorèrent  plus 
que  scs  victoires.  Après  la  prise  d’Ol- 
bia  , en  Sardaigne  , il  fit  de  magnifi- 
ques obsèques  au  général  carthagi- 
nois Ilannon  , qui  avait  péri  en  dé- 
fendant courageusement  celte  place 
importante  : lui-même  conduisit  la 
pompe  funèbre.  11  se  fit  en  outre 
chérir  des  insulaires , par  sa  bouté , 
qui  formait  un  contraste  honorable 
avec  la  cruauté  des  Carthaginois.  Il 
semble  qu’il  y eût  déjà  dans  le  carac- 
tère des  Scipions , une  douceur  , une 
urbauité  qui  n’était  pas  encore  dans 
les  mœurs  romaines.  Cornélius  Sci- 
pion , après  avoir  reçu  les  honneurs 
du  triomphe , fut  élevé  à la  censure, 
l’an  de  Rome  4g6-  Ses  vertus  sont 
attestées  par  cette  inscription  antique 
qu’on  a trouvée  avec  le  tombeau  de 
Scipion  Barbatus , dans  la  sépulture 
de  celle  famille  : On  s’accorde  géné- 
ralement à dire  que  Lucius  Scipion 
fut  le  plus  vertueux  parmi  les  hon- 
nêtes citq}  ens  de  Rome.  Fils  de 
Barbatus  , il  fut  consul,  édile, 
censeur  parmi  vous.  Il  conquit  la 
Corse  et  la  ville  d’Aléria  : il  dédia, 
avec  raison , un  temple  à la  tempê- 
te. — Sciriot*  ( Cucus  Cornélius  ) , 
surnommé  Asina , fut  élevé  au  con- 
sulat, l’an  4g4  de  Rome  ( 260  avant 
J.-C.  ),  avec  le  célèbre  Duillius  ( F. 
ce  nom  , Xll , 192  ).  On  devait  tou- 
jours voir  des  Scipions  dans  les  gticr- 
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Tes  contre  Carthage.  Celui-ci  présida, 
avec  son  collègue,  à la  construction 

Îiresque  merveilleuse , pa  r sa  célérité , 
le  la  première  flotte  de  guerre  qu'aient 
possédée  les  Romains.  11  mit  à la  voile 
avant  Duillius , à la  tête  d’une  esca- 
dre de  dix-sept  vaisseaux  , pour  pren- 
dre à Messine  les  mesures  nécessaires 
aux  besoins  de  toute  la  flotte.  Attiré 
par  les  habitants  de  Lipara , qui  of- 
fraient de  lui  livrer  leur  île , il  se  dé- 
tourna de  sa  route , et  fut  enveloppé 
par  une  flotte  earthaginoise.  Il  se 
disposait  à se  défendre , lorsqu  'attiré 
sur  le  vaisseau  du  général  ennemi , 
sous  prétexted’une  entrcvue;a)  il  fut 
fait  prisonnier  avec  tous  les  olliciers 
qui  raccompagnaient,  et  conduit  à 
Carthage,  ii  ne  paraît  point  qu’il 
ait  été  traité  avec  cruauté  par  les 
Carthaginois.  Rendu  à la  liberté  , l’an 
<{98  ( u56  avant  J.-C.  ),  par  suite 
des  victoires  de  Regulus,  il  fut  revêtu 
des  honneurs  d’un  second  consulat, 
deux  ans  après , l’an  de  Rome  5oo 
( s»54  ayaut  J.-C.  ) , et  eut  le  bon- 
heur d’ellacer  son  désastre  de  Lipa- 
ra , en  se  rendant  maître  de  plusieurs 
places  de  la  Sicile , entre  autres  de 
Panorme , la  plus  importante  des  pos- 
sessions des  Carthaginois  dans  celte 
île.  De  telles  vicissitudes  ont  fait  dire 
à Valère-Maximc  : « Qui  se  serait 
» attendu  à voir  le  même  homme  d’a- 
» bord  précédé  de  douze  faisceaux  ; 
» ensuite  charge  de  chaînes  par  l’en- 
s nemi  ; puis  quittant  ses  fers  pour 
» reprendre  lecomraandcmentsuprê- 
» me(3).  n Scipion  Asinaeutun  fils, 

(*)  Polybc  ne  parle  point  de  ortie  dernière  cir- 
romtuicc,  racontée  par  Tite-I»ive,  et  ({ui  a quel- 
que • ht»#*  d’invraûemblalilr.  tir  Mgr  Instorirn  dit 
seulement  que  U flot  le  de  Scipion  fut  enveloppe* 
par  crlle  des  ( lartlugiuoi* , dans  le  port  dr  Lipara  ; 
que  tout  lVqiiip»|:e  se  sauva  à terre,  et  que  le  con- 
sul épouvanté , •«  rendit  aux  ennemi»  ; l*o|yb. , 
lib.  Il  , eap.  4-  ) 

(3)  Mai-robe  ( lie.  1".  de»  Satumal.  ) nou»  ap- 

Ivrend  que  le  •uriiom  d'AftHVA  tut  donne  n Oorne- 
iu»  Scipion  , parce  qu’il  fit  porter  *ur  une  iursao 
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P.  Cornélius,  qui,  pendaut  sou  con 
sulat , l’an  de  Rome  533 ( au  1 avant 
J.-C.  ), lit  avec  succès  la  guerre  aux 
pirates  de  l’Is trie , et  mourut  sans 
postérité.  D — n — n. 

SCIPION  (Cnécs-Cobnflius),  sur- 
nommé Calvus , lils  de  L.  Corn.  Sci- 
piou  , le  conquérant  de  la  Sardaigne 
( Vay.  l’article  précédent  ) , nommé 
consul , l’an  de  Rome  53a  ( aaa  av. 
J.-C.),  seconda  dignement  le  célèbre 
Marrellus , sou  collègue  {V,  ce  nom , 
XXVI , 5g3  ) , dans  la  guerre  contre 
les  Gaulois  Cisalpins  ; s’empara  d’A- 
ccrrcs,  et  vint  assiéger  Milan,  qui 
fut  emporté  , lorsque  Marrellus  vint 
Je  joindre.  Mais  c’était  en  Espagne 
que  Scipion  devait  trouver  sa  gloire 
pendant  la  seconde  guerre  punique; 
c’était  là  aussi  qu’il  devait  trouver 
son  tombeau.  Parti  des  rmbourlmres 
du  Rhône , l’an  53G  ( a 1 8 av.  J.-C.  ), 
avec  la  flotte  que  lui  avait  confiée  le 
consul  Publius  , son  frère,  pour  aller 
combattre  les  Carthaginois , en  Es- 
pagne , il  opéra  cette  puissante  diver- 
sion , qui  devait  sauver  Rome , cons- 
tamment vaincue  par  Aunibal , dans 
le  soin  de  l’Italie.  Il  aborda  à Em- 
pories  (dans  le  Lampourdan  );  et 
conquit  toutes  les  villes  de  la  côte, 
depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  l’Kbre. 
Celles  qui  sc  rendirent  volontairement, 
furent  traitées  par  luiavecla  modéra- 
tion et  la  douceur  héréditaires  dans  sa 
famille.  Hannou,  frère  d’Annibal,  vint 
à sa  rencontre.  Sripiou  le  vainquit 
près  de  Cissa,  lui  tua  six  mille  boni 
mes,  et  le  fit  prisonnier.  L’occupa- 
tion de  Tarragonc,  où  il  établit  scs 
quartiers  d’hiver  , couronna  digne- 
ment cette  glorieuse  campagne.  Il  ou- 
vrit la  suivante  par  une  grande  vic- 
toire navale  remportée,  aux  embou- 

dans  la  place  publique,  ni  numéraire,  en  la  «loi  de 
h GH*  , ou  le  prix  d'un  champ  qn’d  vetutl  d’a-x 
cbclrr. 
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ch  ur  es  de  l’Èbre,  sur  Asdrubal , antre 
frire  d’Annibal.  Cette  journée , dans 
laquelle  Cncus  suppléa  par  son  habi- 
leté à l’infériorité  du  nombre,  décida, 
pour  ainsi  dire  ,du  sort  de  toute  cette 
guerre  punique.  Asdrulial  ne  put  pas- 
ser en  Italie  : ce  qui  aurait  été  pour 
Rome , à cette  époque,  le  signal  de  sa 
perte.  Les  Carthaginois  rirent  ainsi 
leurs  plans  et  leurs  espérances  du  co- 
té de  l'Espagne  complètement  anéan- 
tis , tandis  que  les  Romains  devin- 
rent tout-à-coup  maîtres  de  la  mer 
septentrionale  cl  des  côtes  adjacentes 
de  la  Péninsule.  La  flotte  victorieuse 
de  Cnéus  s’avança  devant  le  port  de 
Carthagcue  , dont  scs  troupes  pillè- 
rent les  environs,  et  brûlèrent  les 
faubourgs.  Elle  poussa  même  jus- 
qu’à Longuntica  , où  Asdrtibal  avait 
fait  d’immenses  approvisionnements 
pour  l’équipement  de  la  marine  Car- 
thaginoise. Les  Romains  enlevèrent 
toutredont  ils  avaient  besoin,  et  bril- 
lèrent le  reste.  Delà  Cncus  passa  dans 
l’ile  d’Ebuse  ( Iviça  ),  où  il  recueillit 
un  immense  butin.  A peine  remonté 
sur  ses  vaisseaux,  il  vit  arriver  les 
députés  des  îles  Baléares  , qui  deman- 
daient la  paix.  De  retour  à Tarrago- 
nc  , il  reçut  la  soumission  de  plus  de 
cent  vingt  peuples  espagnols , qui  lui 
domièreut  des  otages.  Alors , croyant 
pouvoir  s’aventurer  dans  l’intérieur 
du  pays , il  s’avança  jusqu’aux  déd- 
iés de  Castnlon , et  força  par  ce  mou- 
vement Asdrubal  à se  retirer  dans  la 
Lusitanie,  sur  les  bords  de  l’Occan. 
Ces  succès , dus  à la  politique  modé- 
rée de  Cnéus  autant  qu’à  ses  talents 
guerriers,  rendirent  son  nom  égale- 
ment clier aux  Espagnols,  et  redou- 
table aux  Carthaginois.  Alors  ( l’an 
de  Rome  53q,  217  avant  J.-C.  ) - il 
fut  joint  par  son  frère  Publias;  et, 
puisque  désormais  ces  deux  généraux 
Vont,  par  une  sort#  de  fraternité  de 
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gloire  et  de  malheur, avoir  part  aux 
mêmes  triomphes  et  aux  mêmes  dé- 
sastres, nous  renvoyons  , pour  ce s 
faits  à l’article  suivant.  Mais  Cnéus 
devait  su  rv  ivre  à son  frère;  etilcon- 
vicntde  présenter  ici  les  circonstances 
de  sa  mort.  Après  s’être  séparé  de  Pu- 
blius,  il  s’était  dirige  contre  celle 
désarmées  carthaginoises  que  com- 
mandait Asdrubal.  Déjà  les  Celtibé- 
riens,  qui  faisaient  la  principale  force 
de  Cnéus  Scipion  , l’avaient  aban- 
donné. La  nouvelle  du  désastre  de 
Publius  ne  lui  était  pas  encore  par- 
venue; toutefois  il  ne  put  guère  en 
douter,  lorsqu’il  vit  arriver  contre 
lui  l’armée  de  Magon  et  d’Asdrubal, 
fils  de  Giscoti , que  son  frère  avait  ru 
à combattre.  Coriiparanilepetit  nom- 
bre des  siens  à l’cllroyable  multitude 
des  ennemis,  il  prit  le  parti  de  la  re- 
traite; mais,  atteint  dans  sa  marche 
parles  Carthaginois,  il  n’eut  que  le 
temps  de  se  retrancher  à la  hâte  der- 
rière les  bagages  dé  son  armée , sur 
une  éminence  que  la  dureté  du  sol 
empêcha  d'entourer  d’un  fossé,  et  que 
sa  nudité  rendait  accessible  de  toutes 
parts.  Dès  que  les  ennemis  eurent 
forcé  ces  faibles  retranchements  ,Ies 
Romains  découragés  leur  opposèrent 
peu  de  résistance.  Quant  à Cuéus  Sci 
pion , il  fut  tué,  selon  les  uns,  snrl’é- 
minenee,  à la  première  charge  des 
ennemis;  suivant  d'autres,  il  fut  brûlé 
avec  un  petit  nombredes  siens  .dans 
une  tour  voisine  du  camp,  où  il  s’était 
réfugié.  Cncus  et  son  frère  ne  furent 
pas  moins  regrettés  des  habitants  de 
l’Espagne  que  des  Romains  eux  - me- 
mes; mais  les  habitants  donnèrent  sur- 
tout des  regrets  au  premier;  car  étant 
venu  dans  cette  province  avant  Pu- 
blias , il  les  avait  gouvernes  plus  long- 
temps ; et,  selon  l’expression  de 
Rollin  , il  avait , pour  ainsi  dire , 
pris  las  dorants  dans  leur  affection , 
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en  leur  dout  ant , le  premier,  des  preu- 
ves relatantes  de  sa  justice  et  de  sa 
modéra  tion(  i ).  Yalèie-Vaximc  et  Sé- 
nèque révèlent  une  circonstance  bien 
glorieuse  de  sa  vie.  Ce  vertueux  ca- 
pitaine , au  milieu  de  ses  victoires  , 
pressa  le  sénat  de  lui  envoyer  un  suc- 
cesseur , ai  représentant  qu’il  avait 
une  fille  nubile,  et  qu’il  était  néces- 
saire qu’il  se  transportât  à Rome, 
afin  de  pourvoira  sou  établissement. 
Le  sénat , pour  ne  pas  priver  la  répu- 
blique des  services  d’ur  général  aussi 
utile,  chercha  , de  concert  avec  les 
membres  de  cette  illustre  famille,  un 
époux  à la  fille  de  Cnéus  Scipion , et 
tira  du  trésor  onze  mille  as  ( environ 
cinq  cent  cinquante  francs)  pour  lui 
servir  de  dot.  Sénèque  observe  que , 
de  son  temps , une  pareille  somme 
n’eût  pas  sulli  à la  fille  d’un  affran- 
chi pour  acheter  un  miroir.  D-b-r. 

SCIPION  (Publics  Cornélius  ), 
frère  du  précédent , nommé  consul , 
l’an  de  R.  530 , ( tt  1 8 avant  J.-C.) , la 
première  année  de  la  secunde  guer- 
re punique,  eut  en  partage  le  dé- 
partement de  l’Espagne,  où  les  Ro- 
mains croyaicut  que  serait  le  théâtre 
principal  de  la  guerre  , ne  soupçon* 
naut  pas  qu’Annibal  pût  le  trans- 
porter en  Italie.  Scipion,  arrivé  à 
Marseille  avec  une  flotte  de  soixante 
voiles  et  une  armée  de  vingt-quatre 
mille  hommes , apprit  que  le  général 
carthaginois  avait  passé  les  Pyré- 
nées. Celte  nouvelle  l’alarma  peu  : il 
espérait  qu’Aunibal  serait  arreté  par 
les  Gaulois  ; mais  on  sait  comment 
le  géuie  de  ce  grand  capitaine  dé- 
joua tous  les  calculs  de  ses  ennemis. 
Un  corps  de  cinq  cents  cavaliers  ro- 

(l)  II  avilit  commandé  environ  sept  an»  en  l>p«- 
f&we.  (Sommeil  y avait  été  ea  votre  clan»  le  moi»  d nr- 
InWrr  julien  de  l'an  536,  «|8  avant  J. -O.  , sa  mort 
doit  être  arrivée  après  le  moi*  julien  de  l'an  54* 
f »v.  J.-C.  lit)  on  la  sixième  année  de  *on  rom- 
■nandrinrat  ünil  et  où  couimcufa  la  acpliùmc  ( Art 
de  virijirr  1rs  dotes , ▼,  i4  }. 
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mains, ipie  Scipion  envoyait  en  recon- 
naissance, rencontra  un  pareil  nombre 
de  cavaliers  Numides,  et  fut  vainqueur. 
Ce  succès  inspira  autant  d’ardeur  que 
de  confiance  au  général  romain  ; mais 
son  adversaire, qui  redoutait  l’habileté 
de  Scipion  , redoubla  de  célérité  pour 
éviter  de  le  combattre;  et  ce  dernier  ne 
put  atteindre  l’endroit  où  les  Cartha- 
ginois avaient  traversé  le  Rhône,  que 
trois  jours  après  leur  passage.  Pnbfius 
Scipion  sentit  alors  que  sou  devoir  le 
rappelait  en  Italie.  Après  avoir  con- 
fié deux  légions  et  vingt  vaisseaux  à 
son  frère  Cnéus , pour  aller  porter  la 
guerre  en  Espagne  ( F.  l’article  pré- 
cédent ) , il  quitta  Marseille  et  fit  voile 
vers  Pise  en  Étniric , avec  le  reste 
de  son  armée.  En  traversant  cette 
province,  il  joignit  quelques  troupes 
aux  ordres  des  préteurs  charges  de 
combattre  les  Boïcns , et  gagna  les 
bords  du  Tésin  , pressé  d’en  venir 
aux  mains  avec  Annibal , qui  avait 
déjà  franchi  les  Alpes.  Le  général 
carthaginois  eut  peine  à croire  que  le 
consul,  qu’il  avait  laissé  aux  Bouches- 
du-Rhône  , eût  sitôt  passé  le  Pô  ; et 
Scipion  pouvait  encore  moins  se  figu- 
rer qu’Annibal  eût  en  si  peu  de  temps 
fait  de  tels  progrès  en  Italie.  Ces  deux 
généraux  , selon  Tite-Live , sans  sc 
connaîtrepcrsonnellement,  étaieut  pré- 
venus d'une  certaine  admiration  l’un 
pour  l’autre.  Rien  n’éLiit  plus  illustre 
ne  le  nom  d’Annibal , depuis  la  prise 
e Sagonte  ; et  celui-ci , à son  tour  , 
concevait  une  grande  idée  de  Scipion 
par  cela  seul  qu’on  avait  choisi  ce 
consul  de  préférence  pour  le  com- 
battre. Avant  la  bataille , Scipion 
adressa  à ses  soldats  une  harangue 
que  Tite-Live  donne  avec  une  pro- 
lixité qui  la  rend  invraisemblable  ; 
mais  on  sent , en  lisant  Polybc  , 
que  le  consid  a dû  .parler  tom- 
me le  rapporte  eet  historien  si  vé- 
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ridiquc  et  si  judicieux.  On  y voit 
que  Scipion  était  persuadé  que  les 
Romains  ne  pouvaient  trop  tôt  en 
venir  aux  mains  avec  Annibal , et  que 
s’ils  sortaient  vainqueurs  du  premier 
combat , ils  auraient  d’abord  terminé 
la  guerre.  « Pensez-vous , leur  dit-il , 
» que  j’eusse  abandonné  la  guerre 
8 d’Espagne,  où  j’avais  été  envoyé, 
» et  que  je  fusse  venu  vous  join- 
» dre  avec  tant  de  célérité  et  d’ar- 
» deur,  si  de  bonnes  raisons  nein’eus- 
» sent  persuadé  que  le  salut  de  la  ré- 
» publique  dépendait  du  combat  que 
» nous  allons  livrer , et  que  la  vic- 
» toirc  était  assurée?  » Ce  discours, 
soutenu  de  toute  l’autorité  de  l’homme 
qui  le  prononçait , et  qui  d’ailleurs , 
ajoute  Polybc,  ne  contenait  rien  que 
de  vrai , lit  naître  dans  tous  les  sol- 
dats un  ardent  désir  de  combattre.  On 
peut  lire  à l’article  A.-vnibal  (ii,  ai  4). 
quel  fut  le  résultat  de  cette  journée  du 
Tésin.  Polybe,  eu  la  racontant,  ne 
présente  aucune  réflexion  critique  con- 
tre les  dispositions  du  général  romain, 
bolard  reproche  à Scipionde  n’avoir 
pas  fait  combattre  l’infanterie  romai- 
ne , qui  était  la  meilleure  et  la  plus 
disciplinée  de  l’univers  : mais  il  au- 
rait fallu  auparavant  prouver  que 
Scipion  pouvait  faire  autrement  que 
d’accepter  un  combat  de  cavalerie , 
et  qu’il  aurait  eu  le  temps  de  faire 
avancer  scs  légions.  Au  reste  , le 
consul  montra,  dans  l’action,  un 
sang  froid  , une  bravoure  dont  on 
doit  lui  tenir  compte.  Blessé  dange- 
reusement, accablé  par  le  nombre, 
d ne  dut  sou  salut  qu’au  courage  de 
son  fils , âge'  de  dix-sent  ans , qui  fut 
assez  heureux  pour  le  dégager.  (Voy. 
l’art  ci-après).  Le  consul  surmonta 
Ses  douleurs  pour  opérer  sa  retraite 
en  bon  ordre  au  delà  du  Pô.  Folard, 
qui  blâme  epeore  Scipion  d’avoir 
ainsi  abmidomiéaux Carthaginois  tout 
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le  pays  entre  le  Tésin  et  ce  fleuve  , 
n’a  pas  songé  que  la  défection  des 
Insubriens,  et  la  supériorité  de  la- 
cavalerie  Numide , forcèrent  le  con- 
sul à ce  mouvement  rétrograde.  Après 
avoir  échappé , par  cette  marche  ra- 
pide , à la  poursuite  de  l’ennemi , il 
établit  sur  des  hauteurs  r au-delà  de 
la  Trébie , un  camp  bien  fortifié , où  , 
sans  crainte  d’être  attaqué,  il  attendit 
desrenforts.  Malheurcusementccs  rai- 
forts étaient  conduits  par  l’autre  con- 
sul , Scmpronius,  guerrier  pre'somji- 
tueux,  qui,  malgré  les  sages  représen- 
tations de  Scipion  , se  laissa  attirer 
dans  uue  embuscade , et  perdit , aux 
bords  de  la  Trebie , une  bataille  bien 
plus  décisive  que  celle  du  Tésin. 
Eclairé  par  sa  défaite,  le  prudent 
Scipion  s’était  convaincu  que  le  seul 
moyen  de  vaincre  Annibal  , déjà 
triomphant , était  désormais  d’éviter 
le  combat  pour  le  laisser  consumer 
ses  forces  et  ses  ressources  dans 
l’inaction.  Ici,  du  moins,  Folard 
rend  justice  à Scipion  : sa  blessure 
l’empêcha  d’agir  pour  réparer  le  dé- 
sastre de  Scmpronius  ; ce  ne  fut  qu’à 
la  fin  de  la  campagne  suivante  ( 53e 
de  Rome , a i q avant  Jésus-Christ), 
qu’il  put  rendre  de  nouveaux  ser- 
vices à sa  patrie.  Les  victoires  de 
Cnc'us  Scipion , en  Espagne , avaient 
enfin  ouvert  les  yeux  du  sénat , sur 
l’importance  d’une  diversion  dans 
cette  péninsule.  Publias  Scipion  , dé- 
coré au  titre  de  proconsul , y fut  en- 
voyé avec  vingt  vaisseaux  et  l’or- 
dre de  se  joindre  à son  frère  Cnéus. 
Son  arrivée , et  les  renforts  qu’il  ame- 
nait, mirent  les  Romains  en  état  de 
passer  l’Èbre,  que  Carthage  regardait 
comme  le  boulevard  de  ses  conquê- 
tes- en  Espagne.  Les  deux  frères  sc 
partagèrent  dès -lors  les  soins  de 
cette  guerre  avec  un  accord  parfait 
d’intention  et  de  vues.  Seulement 
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Publias  s’était  réservé  l'armée  na- 
vale , et  Cncus  avait  le  commande- 
ment de  l’armée  de  terre.  Profitant 
de  ce  qne  les  Celtibéricns , leurs  nou- 
veaux alliés,  occupent  les  armes  d’As- 
dnibal , ils  marchent  droit  à Sagonte, 
où  le  grand  Anuibal  avait  laissé  les 
otages  qui  garantissaient  la  fidélité  de 
l’Espagne.  I.a  campagne  de  l’an  538 
de  Rome  (aiGavant  J.-C.)  fut  marquée 
par  une  victoire  décisive  que  rem- 
portèrent les  deux  frères  sur  Asdru- 
fcal , et  qui  eut  pour  effet  de  l’empê- 
cher encore  d’aller  joindre  Annibal 
en  Italie.  Les  Espagnols,  qui  jusqu’a- 
lors étaient  demeurés  incertains  en- 
tre Carthage  et  Rome  , s’affermi- 
rent , ou  s’empressèrent  d’entrer 
dans  le  parti  des  Romains.  Quand 
on  songe  qu’un  succès  aussi  consi- 
dérable suivit  immédiatement  la  ba- 
taille de  Cannes , on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  convenir  que  Rome  , 
vaincue  en  Italie  , dut  véritable- 
ment son  salut  aux  heureuses  opéra- 
tions des  Scipions  dans  la  péninsule. 
Deux  autres  victoires  signalèrent  la 
campagne  de  53q  (ai  5 avant  Jésus- 
Christ  ).  Trois  armées  carthaginoi- 
ses assiégeaient  la  ville  d’HIiturgis 
qui  s’était  déclarée  pour  les  Romains. 
Cnéus  et  Pulilius,  se  faisant  jour  à tra- 
vers les  trois  camps  , ravitaillèrent  la 
place  malgré  les  vigoureux  efforts  des 
Carthaginois.  Us  se  portèrent  ensuite 
sur  le  camp  d’Asdrubal , le  plus  consi- 
dérable des  trois,  résolus  de  le  forcer. 
Magon  et  Amilcar  , qui  comman- 
daient les  deux  autres , se  portent 
au  secours  de  leur  collègue  avec 
toutes  leurs  forces.  Soixante  mille 
hommes  en  viennent  aux  mains  contre 
1 6,000  Romains.  Les  Scipions , grâce 
a l’habileté  de  leurs  dispositions  et  à 
la  confiance  qu’ils  inspirent  à leurs 
soldats , sont  néanmoins  vainqueurs. 
Les  Romains  tuèrent  plus  d’eune- 
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mis  qu’ils  n’avaient  eux  - mêmes  de 
combattants.  Une  nouvelle  armée,  re- 
crutée par  les  généraux  carthaginois, 
au  sein  même  de  l’Espagne , forme 
le  siège  d’intibili , autre  place  fidèle 
aux  Romains  ; et  ce  n’est , pour  les 
deux  vaillants  frères , que  l’occasion 
d’une  troisième  victoire.  Treize  mille 
ennemis  tués , deux  mille  prisonniers, 
sans  compter  les  drapeaux,  les  élé- 
phants tombés  au  pouvoir  des  Ro- 
mains , font  assez  connaître  l’impor- 
tance de  cette  journée.  Presque  toute 
l’Espagne  alors  embrassa  la  cause  des 
Romains.  L’année  qui  suivit  ( an  de 
Rome  54o,  214  avant  J.-C.) 
amena  de  nouveaux  efforts  de  la  part 
des  Carthaginois  : les  deux  Scipions, 
attaqués  sur  tous  les  points  par  As- 
drubal  et  Magon,  qui  avaient  ob- 
tenu des  secours  des  Gaulois  , furent 
exposés  à des  dangers  qu’ils  n’avaient 

Ïias  encore  courus.  Cnéus  même  eut 
a cuisse  traversée  d’un  coup  de  ja- 
veline ; mais  ils  sortirent  vainqueurs 
de  quatre  combats  acharnés , dans 
lesquels  ils  tuèrent  plus  de  quarante 
mille  hommes.  Us  couronnèrent  di- 
gnement ces  triomphes  en  chassant 
les  Carthaginois  de  Sagonte  .dont  la 
ruine  avait  été  la  cause  de  la  guerre. 
Ramener  les  anciens  alliés , s’en  mé- 
nager de  nouveaux  , entr’autres 
Syphax  , roi  d’une  partie  de  la  Nu- 
midie,  tels  furent  les  soins  qui  occu- 
èrent  les  Scipions  pendant  l’année 
4i  de  Rome  ( 2i3  avant  J.-C.  ). 
Pour  augmenter  le  nombre  de  leurs 
soldats , tout  en  ménageant  le  sang 
romain  , ils  offrirent  une  paie  à la 
jeunesse  celtibcricnnc  ; et  l’on  vit 
alors , pour  la  première  fois , des 
mercenaires  servir  sous  les  drapeaux 
de  Rome.  En  un  mot,  plus  on  ob- 
serve la  conduite  des  deux  Scipions 
en  Espagne,  plus  on  reconnaît  que 
ces  deux  généraux  , ti  op  négligés  par 
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les  historiens,  sont  les  premiers  J’en- 
tre les  capitaines  romains  qui  aient 
su  concevoir  et  exécuter  un  plan  sui- 
vi d’opérations  militaires.  Mais  après 
avoir  obtenu  tant  de  succès  par  l’u- 
nion de  leurs  forera , ils  crurent  de- 
voir les  diviser  pour  terminer  plutôt 
la  guerre,  en  battant  séparément  deux, 
grandes  armées  rassemblées  par  les 
Carthaginois,  qui  paraissaient  déter- 
minés aux  derniers  efforts.  Celle  de  ces 
deux  armées  contre  laquelle  marcha 
Publias  Seipion  , avait  pour  chef  Av 
drubal  , fils  de  Giscon , et  Magon. 
Avant  d’arriver  à sa  destination , 
le  général  romain  sévit  incessamment 
harcelé  dans  sa  marche  par  un  en- 
nemi sur  lequel  il  n’avait  pascompté  : 
c’était  Masinissa  ( Voyez  ce  nom, 
XXVII,  pag.  364),  r°i  des  Mas- 
lylieni , nouvel  allie  des  Carthagi- 
nois. Tandisqu’il  est,  pour  ainsi  dire, 
assiégé  dans  son  camp  par  ce  prin- 
ce , Publias  apprend  qu’Indibilis  , 
chef  d'une  peuplade  espagnole  , est 
sur  le  point  de  vcnir^ivec  sept  mille 
cinq  cents  hommes  augmenter  le  nom- 
bre de  ses  ennemis.  Prenant  une  ré- 
solution désespérée,  il  laisse  son  camp 
sous  la  garde  d’un  fa ible  détachement, 
et  vole  au  devant  de  ect  autre  adver- 
saire. Déjà  les  Romains  avaient  l'a- 
vantage , lorsque  la  cavalerie  numide 
commandée  par  Masinissa  , auquel 
Seipion  croyait  avoir  dérobe'  sa  mar- 
che, vient  tombersur  ses  flancs.  1 1 sou- 
tenait vigoureusement  cette  attaque; 
mais  une  troisième  armée  arrive  et 
prend  les  Romains  en  queue.  Ainsi 
investis  de  toutes  parts , ils  ne  savent 
phis  de  quel  côté  faire  face.  Seipion 
anime  les  siens  de  ses  exhortations  et 
de  son  exemple;  il  se  précipite  par- 
tout où  s’offreut  les  plus  grands  |>é- 
rils.  Guidés  par  un  tel  chef,  les  Ro- 
mains sont  loin  de  plier  , lorsque  le 
coup  de  lance  , qui  vient  trancher  les 
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jours  de  Publius , décide  la  victoire  en 
faveur  des  Carthaginois.  Ou  a vu  , 
daus  l’article  précédent,  quels  regrets 
les  Espagnols  donnèrent  à Publias  et 
à son  frère.  Cicéron  les  a appelés, avec 
raison , deux  foudres  de  guerre.  Us 
n’étaient  pas  moins  recommandables 
par  leur  mérite  politique  et  guerrier, 
que  par  leur  touchante  union  , et 
par  leurs  qualités  personnelles.  Tou- 
tefois on  peut  dire  de  Publius  que 
sa  plus  fraude  gloire  est  d’avoir 
donné  le  jour  au  premier  Africain. 

D — b — n. 

SCIPION  ( Publius-Cobnélius  ) , 
surnommé  Y Africain,  fils  du  pré- 
céd-nt , né  l'an  de  Rome  5i8  , 
selon  Polvbe,  l’an  5a o selon  Tite- 
Livc , était  destiné  à porter  au  plus 
haut  degré  la  gloire  d’un  nom  déjà 
si  célèbre.  Bien  qu’il  vécût  dans  un 
temps  où  les  esprits  commençaient 
à s’éclairer,  Seipion  eut  cela  de  com- 
mun avec  plus  u’un  hcros  de  l’anti- 
quité , que  des  traditions  merveil- 
leuses entourèrent  son  berceau.  D’a- 
près ces  traditions,  un  énorme  ser- 
pent avait  été  vu  dans  la  chambre  de 
sa  mère  enceinte;  et  l’on  ne  doutait 
pas  qu’un  dieu  n’eût  pris  cette  forme 
pour  donner  le  jour  au  fils  du  con- 
sul Publius  ( i ).  L’histoire  observe  . 
ue  le  grand  Seipion  eut  la  faiblesse 
e ne  point  chercher  à dissiper  cette 
erreur , et  que  même , par  sou  adresse 
à ne  pas  affirmer  et  à ne  pas  nier  le 
prodige,  il  concourut  à l’accrcdi- 
ter.  11  fit  ses  premières  armes  à la 
journée  du  Tésiu.  11  avait  dix  - sept 
ans  , et  annonça  ce  qa’il  serait  un 

i'our , en  sauvant  la  vie  à sou  père 
ilessé  et  accablé  par  trois  cavaliers 
ennemis  (a).  Après  la  bataille  de  Caw- 

(l)  Vot.  sur  rette  tradition  , Àulugelle. 

(ï)  Tcllr  r*t  l’opininn  tir  Pnljtf  rtde  Tili'-ï-.irr  ; 
maitcf  drrnirr  ohurTf  tfir  (Vitu*  riwoirà  uu 
ntt-Uvr  l^orira  l’honneur  d'attur  sauve  If  cunMtl. 

( Titc-Li\tf,  X\\, 
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nés,  où  Scipion  avait  combattu, 
comme  tribun  de  la  seconde  lésion  , 
quatre  mille  hommes  s’étaient  réfu- 
giés dans  Guuusiiim.  Le  commande* 
nent  de  cette  faible  garnison  futdeféré 
à ApjiiusClaiidinsPulchcrclàPuhliius 
Sripion , que  sa  jeunesse  semblait  de- 
voir exclure  d’un  tel  honneur;  mais 
il  ne  tarda  pas  à prouver  qu'il  en  était 
digne.  Il  apprend  que  des  jeunes  gens 
des  premières  familles  de  Rome,  dé- 
sespérant du  salut  de  la  république  , 
ont  résolu  d’abandonner  l’Italie  : 
« Que  ceux  qui  aiment  la  république 
» me  suivent , » dit  - il  aux  offi- 
ciers qui  l’entourent;  puis,  accom- 
pagnédes  plus  résolus , il  se  présente, 
l’épée  nue , au  milieu  de  l’assemblée 
des  jeunes  gens,  et  s’écrie  : « Je 
» jure  le  premier  que  je  n’ahan- 
» donnerai  point  la  république , et 
» que  je  ne  souffrirai  point  que  d’au- 
» très  l’abandonnent.  Grand  Jupi- 
» ter!  je  vous  prends  à témoin  de 
» mon  serment , et  je  consens,  si  je 
» l’enfreins , que  vous  me  fassiez  pé- 
» rir,  moi  et  les  miens,  de  la  mort 
» la  plus  cruelle.  » Puis,  s’adressant 
à Métellns,  que  ces  lâches  déserteurs 
avaient  choisi  pour  chef  : « Gredins, 
» et  vous  tous  qui  êtes  ici  présents , 
» prêtez  le  même  serment.  Celui  qui 
» refusera  de  le  prêter  avec  moi , pé- 
» rira  par  cette  épée.  » Ces  paroles, 
le  ton  d’enthousiasme  dont  elles  sont 
prononcées  , et  l’aspect  d’une  épée 
menaçante,  produisent  sur  les  audi- 
teurs une  impression  irrésistible  : 
ils  jurent  de  mourir  pour  la  pa- 
trie. Tout  devait,  dans  la  carrière 
politique  de  Scipion , s’écarter  des 
règles  ordinaires.  L’usage . à défaut 
d’une  loi  écrite , voulait  qu’aucun  Ro- 
main ne  fut  nommé  à une  magistra- 
ture avant  d’avoir  fait  dix  campa- 
gnes , ce  qui  comportait  au  moins 
vingt-sept  ans  d’âge.  L’an  53g,  Sci- 
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pion  ,Dicn  qu’il  en  eût  à peine  vingt- 
un  , se  revêtit  de  la  robe  de  can- 
didat, et  brigua  l’édilité.  Les  tribuns 
s’opposèrent  d’abord  à sa  demande, 
alléguant  sa  jeunesse:  « Kii  quoi!  ré 
» pliqua  le  jeune  candidat , si  le  suf- 
» l i age  unanime  de  mes  conritovens 
» m’appelle  à cette  charge,  je  suis 
» assez  âgé  pour  la  remplir.  » Le 
peuple,  loin  d’être  choqué  d’une  telle 
confiance,  porte  sur  lui  tous  les  suf- 
frages. Polybe  ajoute  que  , nou  con- 
tents de  l’élever  à l’édilité , les  comi- 
ces y nommèrent,  à sa  considération, 
sou  frère  Lucius,  dont  jusqu'alors  les 
démarches  avaient  été  défavorable- 
ment accueillies.  Ce  succès  parut 
d’autant  phis  éclatant  que  le  bruit 
courut  à Ro:ce  qu’un  songe,  qu’une 
inspiration  d’en  haut,  avait  suggéré 
à Scipion  l’idce  de  revêtir  la  robe  de 
candidat.  Le  peuple  s’accoutuma  dès 
ce  moment  à le  regarder  comme 
un  homme  favorisé , et  même  ins- 
piré des  dieux;  et  lui -meme  ne 
négligea  rien  pour  accréditer  cette 
idée  siq>crstitieuse.  Chaque  jour  il 
montait  au  Capitole  : on  le  voyait  en- 
trer seul  dans  le  temple  ; et  le  vul- 
gaire imagina  qu’il  recevait  (Ut  Dieu 
quelque  'révélation,  la:  judicieux  Po- 
lybe se  plaît  à le  louer  de  cette  poli- 
tique ; et  sous  ce  rapport , il  le  com- 
pare à Lycurgue , législateur  de 
Sparte.  « Ne  croyons  pas,  dit -il, 
que  ce  fût  en  consultant  supersti- 
tieusement en  toutes  choses  une  prê- 
tresse d’Apollon  que  Lycurgue  éta- 
blit le  gouvernement  de  Lacédémo- 
ne , ni  que  Scipion  se  soit  fondé  sur 
des  songes  et  sur  des  augures,  pour 
reculer  l’empire  romain;  mais  tous 
les  deux  agissaient  dans  la  convic- 
tion que  la  plupart  des  hommes  sc 
laissent  détourner  des  projets  extraor- 
dinaires par  la  crainte  de  grands  dan- 
gers , à moins  qu'ils  tic  puissent 
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roraplcr  sur  l'assistance  spéciale  des 
dieux  (3)»  Le  moment  vint  bientôt  où 
ce  jeune  héros  devait  réaliser , sur- 
passer même , les  espérances  dont  il 
était  l’objet.  C’était  au  sein  de  la  bel- 
liqueuse Espagne  , qu’un  ancien  ap- 
pelle l’école  d’Annibal  (4) , qu’il  ac- 
vait  se  former  pour  vaincre  Annibal 
Im  même,  et  continuer,  en  vengeant 
leur  moi  t , la  gloire  a cquise  dans  cette 
province  par  son  |H  ‘ * et  son  oncle. 
Claudius  Néron  avau  remplacé  ces 
deux  habiles  capitaines;  et  après 
avoir  défait  Asdrub.il  frère  du  vain- 
queur di  t la  unes,  il  avait  laissé  échap- 
per cet  ennemi , qu’ü  aurait  pu  acca- 
bler. On  résolut  doue  à Rome , d’en- 
voyei  au  nouveau  proi  onsul  eu  Es- 
pagne. Les  comices  sont  indiqués  : 
personne  ne  se  présente.  Si  Rome 
avait  alors  d’excellents  citoyens  et 
des  soldats  bieu  disciplinés , elle  man- 
quait de  généraux  qui  fussent  en  état 
de  lutter  contre  le  génie  d’Annibal. 
Le  seul  Marcellus  tenait  la  fortune 
indécise  dans  le  midi  de  l’Italie;  mais 
une  imprudente  démarche  devait  bien- 
tôt ravir  à l’état  celui  qu’on  en  avait 
surnommé  l’Épée.  Le  bouclier  de 
Rome  , Fabius  , accablé  de  vieil- 
lesse , ne  demandait  plus  qfic  le  re- 
pos. Caton  l’Ancien,  qui  commen- 
çait à parcourir  la  ca  rrière  des  em- 
plois , n’avait  point  cet  enthousiasme 
militaire  qui  fait  les  grands  capitai- 
nes. Cet  enthousiasme  pouvait  bien 
animer  quelquefois  un  Sempronius 
Gracchus , un  Claudius  Néron . un 
Livius  Salinator  ; mais  aucun  de  ces 
clicfsneréunissait  les  qualités  nécessai- 
res pour  conduire  uuc  cutrqirise  aussi 
vaste , aussi  (lillicilc  que  de  reconqué- 
rir , de  pacifier,  de  conserver  l’Espa- 
gne. Les  deux  Scipions  avaient  laissé, 
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à cet  égard , de  beaux  exemples;  mais 
un  seul  jour,  une  seule  faute,  avait 
détruit  l’ouvrage  de  sept  années  de 
victoires  et  de  sagesse  ; et  leur  désas- 
tre récent  effrayait  plus  les  esprits  que 
leurs  succès  antérieurs  ne  pouvaient 
les  rassurer.  Le  peuple,  consterne  de 
voir  les  intérêts  de  la  patrie  abandon- 
nés par  les  hommes  qui  semblaient  le 
plus  dignes  de  la  servir,  sentit  de 
nouveau  et  plus  vivement  que  jamais 
le  coup  funeste  qui  avait  ravi  à la 
république  deux  généraux  si  difficiles 
à remplacer.  Ce  fut  alors  que  le  fils, 
le  neveu,  de  ces  illustres  frères,  placé 
dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  ras- 
semblée, s’offrit  à tous  les  regards , 
déclarant  que  si  l’on  voulait  le  nom- 
mer proconsul,  il  était  prêta  accepter 
la  mission  de  réparer  les  malheurs  de 
sa  patrie  et  de  sa  famille  en  Espa- 
gne. Des  acclamations  unanimes  ac- 
cueillirent la  prc'senceet  les  paroles  du 
jeune  Scipion  ; il  fut  éln  : à peine 
avait-il  vingt-quatre  ans  (5).  Mais  dès 
que  le  décret  est  prononcé , l'enthou- 
siasme se  refroidit  pour  faire  place  à 
de  sombres  réflexions.  Le  peuple  s’ef- 
fraie en  songeant  à l’extrême  jeunesse 
de  celui  doul  l’audaccs’estchargéedes 
destinées  de  la  république  : on  regarde 
comme  de  sinistre  présage  les  mal- 
heurs arrivés  à sa  maison,  et  l’on 
ne  peut , sans  frémir  , le  voir  prêt  à 
quitter  sa  famille  en  deuil  , pour 
prendre  possession  d’une  province  où 
il  lui  faudrait  combattre  entre  le 
tombeau  de  son  père  et  celui  de  son 
oncle.  Scipion  s’aperçoit  de  cette  fâ- 
cheuse révolution  dans  les  esprits  : il 
sait  eu  prévenir  les  effets. S’adressant 
au  penplc , il  lui  parle  avec  tant  de 
force  et  d’élévation , avec,  une  con- 
naissance si  parfaite  de  l’art  de  la 
guerre,  une  telle  prévoyance  de  toutes 


(5)  .Selon  Tite-Live  ; Polybc  lai  ca  donne  *6, 


Digitized  by  Google 


(3)  PolTb.,  liv.  x,  c.  * 
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les  rlifücultcs  de  l’entreprise  dont  il  mains  en  frappant  les  imaginations  : 
s’est  charge’;  enfin  sa  beauté  mâle,  Scipion  résolut  donc  le  siège  de  Car- 
ies grâces  de  son  action,  et  ce  ton  d’en-  thagène,  la  plus  forte  et  la  plus  riche 
thousiasme  et  d’inspiration  religieuse  de  toutes  les  cités  de  l’Espagne,  et 
qui  lui  est  si  naturel , font  une  si  pro-  qui  était  le  centre  de  la  domination 
fonde  impression  sur  l’assemblée,  que  uc  Carthage  dans  la  Péninsule.  Les 
tous  les  regrets , toutes  les  craintes  Carthaginoisc'taicntsi  loind’imaginer 
s’évauouissent , et  les  acclamations  qu’on  osât  mettre  le  siégédevant  cette 
qui  se  font  entendre  sont  pour  le  ville,  qu’ils  n’y  avaient  laissé  qu’une 
jeune  proconsul  comme  une  élection  garnisondemillehommcscommandés 
nouvelle.  Parti  du  port  d’Ostie  avec  par  Magon,  frère  d’Annibal;  mais  la 
dix  mille  hommes  d’mfantcrieet  trente  force  de  ses  rem  >ai  -s  et  surtout  sa 
galères  à cinq  rangs  de  rames,  il  situation  maritime,  s ciblaient  la  ren- 
aborde  à Tarragonc , où  le  bruit  seul  dre  inexpugnable.  Scipion  fut  instruit 
de  l’arrivce  d’un  Scipion  avait  attiré  par  des  pêcheurs  du  pays  , qu’à  la 
les  envoyés  de  tous  les  peuples  de  la  marée  descendante , les  vastes  étangs 
Péninsule,  encore  fidèles  à l'alliance  qui  baignaicut  la  partie  la  plus  faible 
de  Rome.  Son  abord  plein  de  fran-  des  murailles , devenaient  guéables. 
chi.se  et  de  dignité , et  la  sagesse  de  Cette  découverte  lui  suffit  : déjà  il  se 
ses  discours  redoublèrent  le  zèle  de  voit  maître  de  la  place;  son  plan  est 
ces  auxiliaires  ; les  éloges  mérités  arrêté , il  ne  songe  plus  qu’à  l’accom- 
qu’il  donna  aux  vieilles  bandes  échap-  plir.  Dans  une  harangue  courte  mais 
pécs  au  désastre  des  deux  Scipions  , énergique  , il  annonce  à ses  soldats 
grâce  à la  valeur  et  à l’habileté  du  que  Neptune  lui  est  apparu  en  songe, 
jeune  Marcius , lui  gagnèrent  le  cœur  et  lui  a promis  la  victoire.  Tandis 
de  ces  vétérans , qui  ne  prononçaient  qu’il  occupe  toutes  les  forces  de  l’en- 
qu’avcc  respect  le  nom  de  son  père  uemi  par  une  double  attaque  ( Vay. 
et  de  son  oncle.  La  confiance  et  l’a-  C.  Lælius  Nepos  , XXIII,  io3), 
initié  que  Scipion  témoignait  à Mar-  du  côté  de  la  mer  et  du  côté  de  la 
cius  , si  mal  récompensé  par  le  sénat  terre , une  troupe  d’élite  franchit  le 
de  Rome,  prouvèrent  combien  son  marais,  escalade  les  murs  abandon- 
noble  cœur  était  au-dessus  de  toute  nés,  se  répand  dans  la  ville,  et  vient 
jalousie.  Le  proconsul  avait  à com-  ouvrir  les  portes  aux  assiégeants  qui 
battre  trois  armées  Carthaginoises,  donnaient  l’assaut  du  côté  de  la  terre.  ( 
camj>ées  sur  différents  points  de  l’Es-  Dès  que  les  Carthaginois  qui  défen- 
pagne.  En  réfléchissant  à la  faute  dent  les  murailles  sont  hors  de  com- 
qni  avait  perdu  ses  devanciers , il  bat , Scipion  ordonne  à ses  soldats , 
ne  pouvait  songer  à livrer  bataille,  selon  la  coutume  des  Romains , de 
Attaquer  séparément  l’un  des  trois  tuer  tous  les  habitants  qu’ils  rcncou- 
géne’raux  ennemis  , c’était  risquer,  treront,  mais  des’abstenir du  pillage, 
en  cas  de  victoire  comme  de  dé-  Cet  ordre  fut  exécuté  à la  rigueur; 
faite  , de  les  voir  se  réunir  contre  les  Romains  immolèrent  jusqulaux 
lui;  et  par  conséquent  s’exposer  aux  animaux.  Cependant  Scipion,  qui  ne 
mêmes  dangers , aux  mêmes  malheurs  croyait  pas  avoir  vaincu  tantqu’il  lui 
que  son  père  et  son  oncle.  D’ailleurs  restait  quelque  chose  à faire  , se  met 
quelque  exploit  nouveau  était  néccs-  à la  tête  de  mille  soldats  pour  forcer 
saire  pour  exalter  le  courage  des  Ro-  la  citadelle;  et  Magon  la  rend  sans 
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coup  férir,  ne  demandant  que  la  vie. 
Le  proconsul  donne  alors  le  l ignai  du 
pillage,  et  l’ou  cesse  de  tuer.  Pendant 
toute  cette  journée  Scipion  se  trouva 
dans  la  mêlée;  mais  sachant  conci- 
lier , avec  la  bravoure  dont  il  voulait 
donner  l'exemple  , le  devoir  du  géné- 
ral, qui  lui  commandait  de  ne  pas  s’ex- 
poser témérairement , il  se  lit  accom- 
pagner par  trois  soldats  qui  le  cou- 
vraient de  leurs  boucliers.  La  con- 
ucte  de  Carthagi  ne  ( an  de  Rome , 
44),  était  d’une  importance  sans 
égale  : Scipiou  sut  la  rendre  plus  pré- 
cieuse encore  par  la  manière  dont  il 
usa  de  sa  victoire.  Les  enfants  des 
premières  familles  de  l’Espagne , li- 
vrés aux  Carthaginois  comme  otages 
de  la  lidclitéde  leurs  pères,  étaient  gar- 
dés dans  la  forteresse.  Scipion  , aprlj 
avoir  pourvu  à tous  leurs  lue, oins 
s’empressa  de  les  renvoyer  chargés 
de  prdseutsdans  leur  patrie  : il  poussa 
l’attention  jusqu’à  donner  aux  petits 
garçons  et  eux  petites  lilles  des  jouets 
et  des  bijoux  assortis  aux  goûts  de 
leur  sexe.  M ne  traita  pas  aveemoins 
d’humanité  et  de  sollicitude  les  pri- 
sonniers que  le  sort  des  armes  avait 
fait  tomber  entre  ses  mains.  Le  noble 
cœur  de  Scipion  semblait  ainsi  devi- 
ner des  vertus  qui  u’élaicut  point  dans 
les  mœurs  romaines.  Un  ne  s’aviserait 
pas,  chez  les  modernes  , de  louer  un 
général  parce  qu’il  n’aurait  pas  forcé 
sa  captive  à partager  sou  lit  : il  n’en 
était  pas  de  même  chez  les  anciens. 
Une  prisonnière  devenait,  par  le  droit 
de  la  guerre , l’esclave  et  la  concu- 
bine de  sou  vainqueur  , qui  était  son 
maître.  Scipion  respecta  l’honneur 
de  sp  captives , les  couvrit  de  sa  pro- 
tection , et  les  confia  à des  olliciers 
d’une  sagesse  éprouvée  : « Ma  pro- 
» pre  gloire , leur  dit-il , et  celle  du 
» peuple  romain  , me  défendent  île 
» suullrir  que  la  vertu  , toujours  res- 
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» pectablecn  quelque  lieu  qu’eüepnissc 

» être,  soit  exposée,  dans  mon  camp, 
» à d’indignes  outrages.  » Parmi  les 
captives  , se  trouvait  une  jeune  per- 
sonne d’une  liante  naissance  et  d une 
rare  beauté.  Les  soldats  de  Scipion 
qui , selon  l’aveu  de  Poiybe , étaient 
bien  instruits  du  faible  de  leur  géné- 
ral , la  lui  amenèrent.  11  était , dit 
Valère  Maxime , jeune  , vainqueur 
et  hors  des  liens  du  mariage  ; mais 
il  sut  triompher  de  hi-merae.  Appre- 
nant que  cette  irierge  était  fiancée  à 
un  prince  Ccltikéncn  nommé  Allu- 
dus  , qui  en  était  vivement  épris  , il 
le  lit  venir  , et  lui  dit  : « Celle  que 
* vous  devez  épouser,  a été  parmi  nous 
» romineclleaiirait  été  dan  ; la  maison 
p de  son  père  et  Je  sa  mère.  Je  vous 
n l’ai  réservée  pour  vous  fai.-c  un 
» présent  digne  de  vous  et  de  moi. 
» La  seule  reconnaissance  que  j’exige 
» de  vous  pour  ce  don  , c’est  que 
a vous  deveniez  l’ami  du  peuple  ro- 
» main  ; et  si  vous  me  jugez  homme 
» de  bien  , tel  que  mon  père  et  mon 
» oncle  ont  paru  aux  peuples  de 
p cette  province  , sachez  qu’il  y a 
p dans  Rome  beaucoup  de  citoyens  qui 
» nous  ressemblent,  p Les  parents  de 
la  jetiue  lille , admis  devant  le  pro- 
consul , mirent  à ses  pieds  une  somme 
considérable  pour  sa  rançon  : Scipion, 
ne  pouvant  résister  à leurs  pressantes 
sollicitations  , la  reçut  , puis  s’a- 
dressant à Alhtdus  : « J’ajoute,  dit- 
» il , à la  dot  que  vous  recevrez  de 
p votre  beau  - père , cette  somme  , 
p que  je  vous  prie  d’accepter  comme 
» un  présent  de  noces  (6)  p.  Le 


(6)  On  a cru  Inug-lemp*  nue  l'action  df  Scipion 
Itml  fie  rrareirtibr  lur  un  bouclier  ti  urgrut  lr<»«* 
k dam  le  Rhône,  en  i(kLî  t cl  qui  w voit  aujour- 
d'hui dam  un  dr»  enliincl»  de  la  hiltlioilarque  du 
litu,  à Par  m»  ; mais  Milliu  et  d'autre*  critique»  suit 
prouvé  la  làuisrlè  de  cette  tradition  , rt  drtnowlre 
que  le  diisqne  d'argent  nom  un-  mal  m propo*  /• 
PourhrrJe  .Vnwnnt, tqwtwnl*  Afl ajoctuijun  reudaut 
Driaci»  à Achille. 
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Celtibérien , pénétré  de  reconnais- 
sance , alla  faire  des  levées  dans  son 
pays  , et  revint  quelques  jours  après 
rejoindre  Scipiou  avec  un  corps  de 
quatorze  cents  cavaliers.  Polybe  nous 
montre  ènsuite  ce  grand  liomme , ap- 

S uant  ses  troupes  aux  exercices  de 
juerrc  et  de  la  gymnastique  . et 
transformant,  pour  ainsi  dire,  Car- 
tbagène  en  une  fabrique  d’armes.  Il 
parcourut  alors  les  villes  de  la  do- 
mination romaine  ; puis  . au  sein  de 
scs  quartiers  d’hiver  à Tarragone  , 
il  reçut  dans  l’alliance  du  peuple  ro- 
main un  des  plus  puissants  prin- 
ces de  la  Péninsule  , Edécon  , dont 
l’exemple  entraîna  tous  les  Espagnols 
d’en  deçà  de  l’Ebre,  qui  jusqu’alors 
avaient  montre  des  dispositions  peu 
favorables jionr  la  République.  Deux 
autres  chefs  Celtibériens,  Mandonitis 
et  Indibilis  , comparant  la  géne'ro- 
site'  de  Scipion  à la  hauteur  et  à la 
défiance  des  Carthaginois  , abandon- 
nèrent le  camp  d’Asdrubal  , et  se 
joignirent  aux  Romains,  avec  leurs 
troupes.  Le  proconsul, se  voyant  alors 
assez  fort  pour  tenter  le  sort  des  ba- 
tailles , marcha  contre  Asdrubal  , 
frère  d’Annibal , le  rencontra  près  de 
Bcectila,  lui  tua  huit  mille  hommes, 
et  le  contraignit  à la  retraite.  Sa  mo- 
dération politique  envers  les  prison- 
niers Celtibériens  lui  fit  de  nouveaux 
partisans:  illes  renvoya  sans  rançon, 
tandis  qu’il  vendait  à l'encan  les  Afri- 
cains. Cette  générosité  lui  fut  plus 
profitable  que  tout  l’or  qu’il  aurait 
pu  retirer  de  la  vente  de  ses  captifs. 
Entre  ceux  qui  lui  durent  la  liberté, 
se  trouvait  Massiva , neveu  de  Mas- 
sinissa . qui , dans  sa  reconnaissance, 
allait  bientôt  devenir  l’ami  de  Sci- 
pion  et  le  plus  fidèle  allié  du  peuple 
romain.  Les  Celtibériens  , pénétrés 
d’admiration  pour  un  liéros  qui  sa- 
vait ainsi  adoucir  les  lois  cruelles  de 
xl.i. 
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la  guerre,  le  saluèrent  roi  le  lende- 
main de  la  bataille.  II  repoussa  cc 
titre  flatteur,  et  l’admiration  des  Es- 
pagnols s’accrut  de  toute  l’impor- 
taneequ’ils  y attachaient  eux-mêmes. 
On  a prétendu  que  Scipion  aurait  dû 
poursuivre  Asdrubal  dans  sa  retraite, 
et  ne  pas  le  laisser  sortir  de  l’Espa- 
gne pour  aller  en  Italie  opérer  avec 
Annibal  tme  jonction  qui  aurait  pu 
compromettre  l’existence  de  Rome. 
Cc  reproche,  qui  fut  adresse’  au  vain- 
queur deCarthagène,  par  Fabius  lui- 
même  , n’est  pas  dénué  de  toute  vrai- 
semblance. Le  motif  de  Scipion  était 
d’éviter,  en  poursuivant  Asdrubal  , 
d’attirer  contre  lui  deux  autres  géné- 
raux carthaginois,  Asdrubal  fils  de 
Giscon,et  Magon,  qui  étaient  accourus 
de  l’Espagne  Ultérieure,  pour  proté- 
ger la  retraite  de  leur  collègue.  La  ca- 
tastrophe de  son  père  et  de  sou  oncle 
était  toujours  présente  à la  pensée  du 
jeune  consul  ; et  il  n’avait  n'en  plus  à 
camr  que  d’éviter  toute  démarche  qui 
l’eût  exposé  aux  dangers  dont  ils 
avaient  clé  victimes.  Mais,  s’il  commit 
une  faute,  par  trop  de  prévoyance,  ses 
bouveaux  exploits  ne  tardèrent  pas 
à la  faire  oublier.  Les  généraux  rar- 
thaginois  , bien  que  déconcertés  par 
la  défaite  d’Asdrubal  , dominaient 
encore  sur  une  grande  partie  dcl’Es- 
jiagnc,  et  trouvaient , dans  le  génie 
guerrier  et  alors  fort  inconstant  de 
scs  habitants,  des  ressources  toujours 
nouvelles  pour  alimenter  la  guerre. 
Asdrubal  Gisron  maintenait  encore  la 
Bétique  sous  son  obéissance  : Magon 
tirait  des  îles  Baléares  des  renforts 
considérables.  Masinissa  parcourait 
avec  sa  cavalerie  l'Espagne  Ulté- 
rieure , pour  v soutenir  les  derniers 
partisans  de  Carthage.  Scipion  n’c- 
tait  réellement  maître  que  de  la  par- 
tie orientale  de  la  Péninsule  , jus- 
qu’au territoire  de  Cartliagène.  Cc- 
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pondant  Hannon  arriva  il’  Vfi  iqnc 
avise  une  non  vol  le  armée:  il  opéra  sa 
jonction  avec  Magou;  et  tous  deux 
entrèrent  dans  la  Ccltibcrie,  à la  tê- 
te de  forces  imposantes.  Ces  derniers 
efforts  de  Carthage  en  Espagne  , tic 
devaient  avoir  d’autre  résultat  que 
d’ajouter  à l’éclat  des  triomphes 
de  Scipion.  Une  bataille  gaguée  sur 
Ilaunou  et  sur  Magou , sous  les  aus- 

f lices  du  proconsul , par  S.lanus , son 
icutcnaut , coûta  la  liberté  au  pre- 
mier de  ces  généraux  , et  força  les 
vieilles  bandes  carthaginoises  à se 
réfugieren  Relique,  auprès  d’Asdru- 
bal-Giscon.  Là  se  bornèrent  les  ope- 
rations de  l’année  547  ( de  Rome  ). 
A l’ouverture  de  La  campague  sui- 
vante, cinquante  mille  faulassins  et 
quatre  mille  cinq  cents  cavaliers  cta  icut 
réunis  dans  la  llétiquc  sous  les  dra- 
peaux d’Asdrubal-üiscon  et  de  Ma- 

Î;on.  Scipion  n’avait  que  quarantcmil- 
e soldats;  il  11c  pouvait  se  fier  aux  Es- 

Îiagnols,  qui  faisaient  sa  principale 
orcc.  Il  sut  parer  à cet  inconvénient , 
et  tout-à-la-fois  suppléer  au  nombre, 
par  des  dispositions  dont  la  profonde 
sagesse  annonçait  le  vainqueurde  Za- 
ma.  Asdrubalce'da  au  génie  de  son  ad- 
versaire et  se  retira  dans  son  camp. 
Là  ses  alliés  l’abandonnèrent , et  il 
marcha  précipitamment  vers  les  co- 
lonnes d Hercule.  Dès  le  lendemain , 
Scipion  l'atteignit  dans  sa  retraite  : 
nouveau  combat,  nouvelle  victoire. 
Asdrubal  , réduit  à six  mille  hom- 
mes , harassés  de  fatigue,  à moitié 
désarmés,  abandonna  le  théâtre  de 
la  guerre  et  se  réfugia  dans  Gadès. 
.Scipion,  laissant  à Si  la  nus  le  soin  de 
dissiper  les  faibles  débris  des  armées 
carthaginoises , reprit  le  chemin  de 
Tarragonc  avec  le  gros  de  son  ar- 
mée, examinant  la  conduite  que  les 
citésetles  princes  du  pays  avaient  te- 
nue , et  distribuant  les  peines  comme 


les  récompenses  , selon  les  mérites 

de  chacun.  La  nouvelle  de  la  sou- 
mission entière  de  l’Espagne,  portée 
à Rome  par  Lucius  Scipion,  frère  du 
proconsul , v causa  une  joie  univer- 
selle. On  élevait  jusqu’au  ciel  la  gloi- 
re et  la  valeur  de  ce  jeune  héros  ; 
mais  taudis  qu’on  le  mettait  au  des- 
sus des  plus  grands  capitaines, 
lui  seul  ne  regardait  ce  qu’il  avait 
fait  que  comme  le  prélude  du  grand 
dessein  qu'il  méditait.  Déjà  il  son- 
geait à porter  la  guerre  jusqu'aux 
murs  de  Cartilage.  Dans  cette  vue,  il 
jugea  nécessaire  de  se  ménager  l’al- 
liance de  Syphax , roi  des  Massésv- 
liens  ; et  au  lieu  de  confier  le  soin  de 
cette  négociation  au  zèle  douteux  de 
quelque  officier , lui-même  fit  voile 
secrètemeut  vers  l’Afrique  avec  deux 
vaisseaux.  Il  arriva  chez  Syphax  , le 
jour  qu’Asdrubal  fils  de  Giscon  , 
chassé  de  l’Espagne  par  scs  armes, 
venait  implorer  le  secours  de  ce 
prince.  Réunis  à la  table  du  monar- 
que africain  , les  deux  généraux  par- 
tagèrent le  même  lit , et  se  traitèrent 
avec  tous  les  égards  d’une  estime  ré- 
ciproque. Asdrubal , dit-on  , daus 
cette  entrevue  familière  avec  Sci- 
pion , découvrit  eu  lui  une  telle  su- 
périorité de  caractère  et  de  génie , 
qu’il  désespéra  de  la  fortune  de  Car- 
thage avec  un  tel  adversaire.  Lui- 
mème  ne  tarda  pas  à reconnaître 
l’ascendant  que  le  Romain  avait  pris 
sur  Syphax:  ce  monarque  se  déchira 
l'allié  de  Rome,  et  le  Girlbaginois 
fut  congédié.  Quatre  jours  sullircnt 
à Scipion  pour  accomplir  ce  voyage. 
Quelque  heureuse  qu’en  ait  été  l’issue, 
ce  n’est  pas  sans  raison  que  Fabius 
blâma  cette  démarche  comme  une 
témérité  sans  excuse.  Ix:  reste  de  la 
campagne  fut  employée  réduire  quel- 
ques places  importâmes  qui  bra- 
vaient encore  la  puissance  romaine. 
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llliturgis,  la  principale,  arrêta  long-,  semble  à la  veille  d'échapper  ctico- 
tfemps  celle  armée  qui  avait  dompte  re  une  fois  aux  Romains,  icipion  re- 
l’ Espagne.  Plusieurs  fois  les  assic-  r ouvra  la  santé , et  tout  changea  de 
gés,  dans  de  vigoureuses  sorties,  face.  A peine  convalescent , il  est  as- 
avaientrepoussclesRomains.Scipiou,  scz  adroit  pour  attirer  les  soldats 
après  avoir  reproché  aux  siens  leur  séditieux  dans  Carthagène.  Tandis 
lâcheté , se  met  en  devoir  de  monter  queleslégions  fidèles  gardent  les  por- 
à l’assaut.  Déjà  il  était  au  pied  de  la  tes  de  la  ville  , il  convoque  les  re- 
muraille, lorsque  les  soldats,  alar-  belles,  leur  adresse  les  reproches 
niés  du  danger  que  va  courir  une  vie  qu’ils  méritent , les  désarme  , fait 
si  précieuse , le  forcent  de  s'éloigner,  tomber  la  tète  des  plus  coupables , et 
et  montent  eux-mêmes  à la  muraille:  reçoit  le  serment  des  autres.  Mar- 

ia place  est  emportée.  Les  vain-  chant  ensuite  contre  Mandonius  et  In- 
queurs,  voulant  effrayer  l'Espagne  dibilis,  il  les  vainquit  eu  bataille  rau- 

1>ar  un  terrible  exemple,  massacrent  gc'c;  et  leur  prompte  soumission  ler- 
es  habitants  , portent  la  flamme  mina  cette  impuissante  révolte.  L’al- 
dans  les  maisons,  et  détruisent  tout  liance  des  Romains  embrassée  par 
cequ'épargue  l’incendie.  La  présence  Masiuissa  , à la  suite  d’uue  entrevue 
de  Scipion  suffit  ensuite  pour  faire  avec  Scipion,  et  la  soumission  vo- 
tomber  eu  son  pouvoir  Castulon , dé-  lontairc  de  Gadès  assurèrent  dctini- 
fendu  par  une  garnison  carthaginoi-  tivement  la  conquête  de  l'Espagne, 
se.  Apres  ces  brillants  succès  , il  célé-  Le  proconsul , laissant  alorst  à ses 
bra  en  l’honneur  de  son  père  et  de  son  lieutenants  le  commandement  de 
oncle  des  jeux  magnifiques,  dans  ses  légions,  revint  à Rome  ( l'an 
lesquels  il  donna  le  spectacle,  nou-  548  de  Rome  ).  Avant  d’entrer  dans 
veau  pour  l’Espagne,  d’uu  combat  la  ville,  il  rendit  compte  de  ses  cx- 
dc  gladiateurs.  Les  champions  uc  fu-  ploits , dans  le  temple  de  Bcllone , 
mit  point  de<  athlètes  mercenaires  : situé  hors  des  murs.  C'était  l’usage 

on  ne  vit  dans  la  lice  que  des  Espa-  prescritauxgénérauxquisoliicitaicnt 
gnols  de  condition  libre,  empressés  le  triomphe. Personne  ne  mit  en  dou- 
de  signaler  leur  valeur,  et  de  faire  te  qu’il  ne  l’eût  mérité;  maison  lui  ol>- 
lcur  cour  au  général  romain.  Scipion  jecta  que  la  loi  ne  l’accordait  qu’aux 
se  disposait  au  siège  de  Gadès,  terme  généraux  revêtus  du  consulat.  Pcut- 
dc  ses  conquêtes  dans  la  péniusulc,  être  Scipion,  par  une  sollicitation 
lorsqu’une  maladie  pensa  lui  faire  plus  opiniâtre , aurait-il  enlevé  cet 
perdre  le  fruit  de  tant  de  glorieux  honneur;  mais  il  trouva  plus  beau 
travaux.  La  crainte  ou  la  perfidie  ne  de  respecter  les  lois  que  de  s’en  faire 
manqua  pas  d’exagérer  le  danger  : excepter.  Heureuse  Rome,  alors  on 

on  fit  meme  courir  le  bmit  de  sa  le  bruit  de  victoires  pareilles  à 
mort.  L’esprit  de  révolte  se  répandit  celles  du  héros  de  l’Espagne  ne  fai- 
parmi  les  troupes  romaines  canton-  sait  pas  taire  la  loi!  Il  entra  donc 
nées  à Sucrone,  Elles  chassent  leurs  dans  la  ville  en  simple  particulier , 
officiers,  élisent  des  tribuns  mili-  faisant  porter  devant  lui , pour  être 
taircs  , et  réclament  insolemment  déposées  au  trésor  public . les  riebes- 
leur  solde.  Mandonius  et  Indibilis  , scs  immenses  dont  il  avait  dépouillé 
que  la  crainte  avait  soumis  aux  les  ennemis;  puis,  revêtant  la  robe 
Romains,  se  soulèvent  L’Espagne  de  candidat,  il  obtint , par  le  siillra 
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ge  unanime  des  centuries,  la  dignité 
consulaire  ( an  de  Rome  r>4f)  ).  Ja- 
mais assemblée  n’avait  été  si  nom- 
breuse. les  citoyens  accoururent  de 
tous  les  environs  , non  seulement 
pour  lui  donner  leur  voix , mais  en- 
core pour  contempler  les  traits  du 
vainqueur  de  l’ibérie.  Cette  foule 
empressée  le  suivit  au  Capitole  lors- 
qu'il v monta  pour  immoler  Jupi- 
ter l’iiccatombc  qu’il  avait  fait  vœu 
de  lui  offrir  après  sou  retour.  La 
grande  pensée  du  nouveau  consul 
était  de  porter  en  Afrique  le  théâtre 
de  la  guerre.  Il  en  demanda  l’auto- 
risation au  sénat , faisant  connaître 
ouvertement  que  , s’il  éprouvait  un 
refus,  il  en  appellerait  au  peuple.  Les 
vœux  du  peuple  étaient  d’accord  avec 
les  siens;  mais  un  grand  nombre  de 
sénateurs  opposaient  leur  froide  pru- 
dence 9 ce  plan , dont  le  génie  de 
Seipion  pouvait  seul  peut-être  entre- 
voir les  chances  favorables.  A leur 
tète  était  Fabius  Cunctator  , qui, 
au  projet  de  passer  en  Afrique  , 
objectait , avec  une  grande  appa- 
rence de  raison , la  présence  d Au- 
nibalen  Italie  ( V . Fabius,  XIV, 
iq  ).  En  vain  Seipion  représenta  que 
le  plus  sûr  moyen  de  l’en  arracher 
était  de  forcer  Carthage  à le  rappe- 
ler à son  secours.  I/avis  de  Fabius 
prévalut.  les  sénateurs  gagnèrent  les 
tribuns , qui , par  un  plébiscite , fi- 
rent décréter  que  le  consul  ne  pour- 
rait en  appeler  au  peuple  de  la  déci- 
sion du  sénat.  On  prit  un  parti  mi- 
toyen : ce  fut  de  lui  donner  la  Sicile 
pour  province , avec  la  permission  de 
passer  en  Afrique , si  l’intérêt  de  l’état 
l’exigeait.  Les  discours  de  Fabius  et 
de  Seipion,  reproduits parTite-Live, 
sont  dcsmodèfes  ; ets’ils  ne  furent  pas 
prononcés  tels  qu’on  les  lit  dans  cet 
historien , du  moins  ils  donnent  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  les  argu- 
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ments  que  durent  faire  valoir  ces 
deux  illustres  adversaires.  Seipion  , 
réduit  à trente  galères  et  dénué  d’ar- 
gent , par  les  défiances  jalouses  du 
sénat , trouva  , dans  la  confiance  pu- 
blique , des  ressources  imprévues. 
Sept  mille  volontaires  s’enrôlèrent 
sous  ses  drapeaux.  Dans  l’Étnirie  , 
dans  l’Ombne , chez  les  Sabins  , on 
s’empressa  de  lui  fournir  des  subsis- 
tances, des  armes,  des  bois  de  cons- 
truction. Quarante  - cinq  jours  suffi- 
rent pour  que  les  arbres  descendus 
des  cimes  de  l’Apennin,  sc  changeas- 
sent en  galères  tout  équipées  et  prêtes 
à mettre  à la  voile.  Arrivé  en  Sicile, 
il  forma  en  compagnies  les  volontai- 
res qui  l’avaient  suivi.  On  s’étonnait 
qu’il  eût  réservé  trois  cents  des  plus 
beaux  hommes,  sans  leur  donner  des 
armes;  mais  il  les  fit  monter,  habil- 
ler et  instruire,  par  trois  cents  ca- 
valiers des  plus  riches  familles  de  la 
Sicile,  qu’il  avait  désignés  d’abord 
pour  le  suivre  en  Afrique.  Ainsi  un 
corpsdecavalerie  romaine  fut  obtenu, 
sans  qu’il  en  coûtât  rien  à la  républi- 
que; et  , malgré  cette  espèce  de  con- 
tribution forcée  de  la  part  des  Sici- 
liens, l’exemption  de  service  qui  leur 
fut  accordée  en  échange,  leur  parut  en- 
core un  bienfaitjrar  ils  étaient  peu  dis- 
posés à aller  loin  de  leur  patrie  cher- 
cher les  dangers  de  la  guerre.  Quelques 
actes  de  justice  envers  les  Syracusains 
dépouillés  par  des  soldats  romains, 
concilièrent  encore  plus  sûremrnt 
au  consul  l’alfection  des  insulaires. 
Après  avoir  envoyé  Ladius , son  lieu- 
tenant, reconnaître  et  piller  les  cô- 
tes d’Afrique , il  se  disposait  à passer 
dans  cette  province  , lorsqu'une  en- 
treprise de  moindre  importance  le 
rappela  en  Italie.  Des  habitants  de 
Locrcs  vinrent  secrètement  offrir  de 
lui  livrer  cette  ville,  qui  avait  em- 
brassé le  parti  de  Carthage.  Plemi- 
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mus,  que Scijiionchargede ccltc expé- 
dition, avec  trois  mille  soldats , sur- 
prend les  Carthaginois , et  les  chasse 
d’une  des  deux  citadelles  qui  défen- 
dent la  place;  mais  ils  restent  maî- 
tres de  la  seconde.  Le  consul , appre- 
nant qu'Annibal  marche  à leur  se- 
cours , passe  le  détroit , s’introduit 
tlans  Locrcs,  à la  faveur  de  la  nuit  ; 
et,  dans  une  sortie  vigoureuse,  il  re- 
pousse son  rival.  Dès  qu’Annibal  s’a- 
perçut de  la  présence  de  Scipion , il 
rentra  dans  son  camp;  et  sa  retraite 
fut  suivie  de  l’abandon  de  la  citadelle 
par  les  Carthaginois.  Ainsi,  des  la 
première  rencontre,  l’astre  du  fils 
u’Amilcar  pâlit  devant  celui  de  Sci- 
ton.  Le  consul,  en  partant  pour  la 
icilc,  commit  la  faute  de  confier  le 
gouvernement  de  Locrcs  à Plcminius, 
dont  les  coupables  excès  soulevèrent 
contre  lui  les  habitants,  et  même  une 

Jiartiedcs  soldats  romains  sous  ses  or- 
Ires.  Scipion  eu  commit  une  plus  gran- 
de en  ne  tenant  aucun  compte  des 
plaintes  qui  s’élevèrent  de  toutes  parts 
contre  son  lieutenant.  Les  Locriens 
s’adressèrent  au  sénat  pour  avoir  jus- 
tice de  Plcminius.  Les  ennemis  de 
Scipion,  joignant  leurs  imputations 
aux  justes  griefs  allégués  par  ceux-ci, 
ajoutaient  que  le  coasul , non  content 
d’autoriser , par  sa  protection  , les 
vexations  de  cet  officier,  laissait  la 
discipline  se  relâcher  dans  son  ar- 
mée; que  lui-même  passait  sou  temps 
au  sein  de  la  mollesse  et  de  l'indolen- 
ce , fréquentant  les  écoles  des  rhéteurs 
et  les  spectacles  du  cirque,  et’sc  livrant 
à l’ctude  de  la  langue  des  Grecs,  dont 
il  adoptait  les  moeurs  et  le  costume. 
Ainsi  les  Romains,  demi -barbares  , 
faisaient  un  crime  de  scs  nobles  loi- 
sirs au  grand  homme  dont  les  lumiè- 
res et  la  conduite  privée  ne  firent  pas 
moins  pour  la  civilisation  de  sa  pa- 
trie que  scs  armes  pour  sa  grandeur. 
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A la  tète  de  scs  accusateurs  se  trou- 
vait M.-Pôrcius  Caton  ( f.  Caton  , 
VII , 4oo  ),  questeur  de  l’armée  con- 
sulaire, qui  avait  abandonné  son  gé- 
néral pour  venir  le  dénoncer  devant 
le  sénat.  Le  vieux  Fabius,  jaloux, 
d’après  l’aveu  même  de  Plutarque  , 
d’une  gloire  qui  allait  éclipser  la 
sienne  , ne  manqua  pas  d’appuyer 
toutes  les  inculpations,  et  pressa  le 
sénat  de  rappeler  Scipion.  Son  fatal 
rappel  ne  fut  pas  prononcé;  mais  dix 
commissaires  furent  nommés  pour 
aller  en  Sicile  examiner  sa  conduite. 
Leur  enquête,  quelque  sévère  qu’elle 
fût,  n’eut  pour  résultat  que  déménager 
un  triomphe  à celui  qui  en  était  l’ob- 
jet. Arrivés  à Locres,  ils  entendirent 
de  la  bouche  même  des  habitants  la 
justification  de  ce  général,  ou  du 
moins  le  désistement  de  toute  accu- 
sation qui  lui  fut  personnelle.  En  Si- 
cile , ils  reconnurent  que  sa  flotte 
était  dans  le  meilleur  état,  scs  maga- 
sins bien  fournis,  scs  troupes  sou- 
mises au  commandement  et  bien  exer- 
cées. On  pouvait  lui  reprocher  seule- 
ment d’aaoucir  l’extrême  sévérité  de 
la  discipline  ; mais  c’était  à cette  dou- 
ccurqu  ildcvait  l’amour  et  le  dévoue- 
ment de  ses  soldats.  Les  commissai- 
res quittèrent  donc  la  Sicile,  « péné- 
trés d’admiration , dit  Titc-Livo , et 
convaincus  que  si  Carthage  devait 
être  vaincue,  ce  serait  par  une  telle 
armée  et  par  un  tel  général.  » la-  sé- 
nat, sur  leur  rapport , si  honorable 
pour  l’illustre  accusé,  loin  de  s’op- 
poser désormais  à l’expédition  d’A- 
frique , fournit  à Scipion  tous  les 
moyens  d’accélérer  son  départ.  Ce- 
pendant le  consul  reçut  la  nouvelle  que 
Syphax  venait  d’abjurer  l’alliance 
des  Romains , et  de  dépouiller  de  ses 
états  leur  fidèle  allié  Massinissa.  Pour 
ne  pas  décourager  ses  soldats,  il  leur 
amionça  que  Syphax  se  plaiguait  de 
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sa  lenteur.  C’était  un  subterfuge  dont 
l 'histoire  des  grands  capitaines  grecs 
pouvait  lui  ofirir  des  exemples;  mais 
ce  n’en  était  pas  moins  un  mensonge. 
La  flotte  qui  devait  le  transporter  en 
Afrique  était  de  cinquante  vaisseaux 
de  guerre , sans  compter  quatre  cents 
bâtiments  de  transport.  11  lit  lever 
l’ancre,  après  avoir  accompli  les  cé- 
rémonies religieuses , dont  la  piété  ou 
du  moins  la  politique  faisait  une  loi 
aux  généraux  romains.  Toute  la  po- 
pulation de  Lilybée  et  des  environs , 
était  accourue  sur  le  bord  de  la  mer, 
pour  assistera  cetimposant  spectacle, 
et  pour  joindre  ses  vœux  à ceux  des 
Romains.  La  traversée  fut  heureuse , 
et  le  debarquement  aussi  paisible  que 
si  l’on  eût  abordé  dans  uue  contrée 
amie.  Scipion  ne  trouva  pas  un  seul 
vaisseau  pour  inquiéter  sa  marche, 
pas  un  soldat  pour  lui  disputer  l’en- 
trée de  l’Afrique.  Arrivé  près  de  la 
côte,  il  demanda  le  nom  du  promon- 
toire le  plus  prochain  : « il  s’appelle 
le  Beau , répondit  - on.  Ce  nom  est 
de  bon  augure  , répliqua  le  consul  ; 
aborder,  à cet  endroit.  » A la  nouvelle 
de  ce  débarquement,  Carthage  fut 
saisie  d’épouvante.  Depuis  l’expédi- 
tion de  Régulus  jamais  armement  aus- 
si considérable  n’avait  menacé  cette 
reine del’Afriçpie.  lia  haute  renommée 
de  Scipion  ajoutait  h la  consterna- 
tion. Un  corps  de  cinq  cents  cava- 
liers , envoyé  pour  reconnaître  l’en- 
nemi, fut  taillé  en  pièces;  et  celte 
première  action  n’était  pas  faite  pour 
rassurer  les  Carthaginois.  Toutefois 
la  défection  de  Sypliax  et  la  déplo- 
rable situation  de  Massinissa  rédui- 
saient le  consul  à scs  propres  forces, 
et  le  privaient  des  secours  qu’il  avait 
espéré  trouver  en  Afrique.  Scipion  , 
dont  la  prudence  ne  fut  jamais  en 
défaut,  se  contenta,  pendant  cette 
première  campagne , ae  ravager  le 
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pays , et  d’enlever  quelques  places. 
Il  sortit  vainqueur  d’un  brillant  com- 
bat de  cavalerie , dans  lequel  Han- 
non  fut  tué  avec  deux  mille  Cartha- 
ginois; et  deux  fois  il  renvoya  ses 
vaisseaux  en  Sicile  , chargés  de  cap- 
tifs et  d’un  butin  considérable.  Si 
ces  exploits  n’avaient  rien  de  déci- 
sif, ils  suffirent  du  moins  pour  tenir 
les  ennemis  en  alarmes  et  pour  en- 
tretenir la  confiance  des  Romains, 
sans  compromettre  la  sûreté  de  leur 
armée  par  des  entreprises  témérai- 
res. Scipion  vintensuite  assiéger  Uti- 
que , la  seconde  place  de  l’ Afrique  ; 
mais  l’arrivée  de  Syphax , avec 
soixante  mille  hommes  ; celle  d’As- 
drubal  avec  trente-trois  mille,  force  - 
rent  le  consul  d’interrompre  le  siège, 
pour  se  retrancher  dans  un  camp 
fortifié.  L’année  de  son  consulat 
expirait  : le  commandement  lui  fut 
prorogé  avec  le  titre  de  proconsul 
pour  tout  le  temps  que  durerait  la 
guerre  d’Afrique.  L’opinion  publique, 
fortement  prononcée  en  sa  faveur, 
avait  enfin  imposé  silence  à ses  en- 
nemis dans  le  sénat  ; et  il  ne  pouvait 
plus  être  traversé,  même  parle  crédit 
de  Fabius.  Au  retour  du  printemps 
( 55o  ),  tout  en  continuant  le  siège 
d’U tique , il  parut  ne  point  se  refuser 
aux  ouvertures  paciliques  de  Syphax 
qui  se  portait  médiateur  entre  ses 
anciens  et  ses  nouveaux  alliés;  mais 
son  but  était  d’endormir  ce  prince  et 
les  Carthaginois  dans  une  trompeuse 
sécurité.  Aux  députés  qu’il  envoyait, 
il  joignit  des  soldats  intelligents , 
chargés  d’observer  l’assiette  des  deux 
camps, d’en  connaître lesentrées,  d’en 
remarquer  les  endroits  faibles.  Ces 
espions  lui  rapportèrent  que  les  bar- 
raques  servant  de  tentes  aux  soldats 
éta  ient  construites  de  branchages  dans 
le  camp  d’Asdrubal , et  de  roseaux 
dans  celui  des  Numides.  Scipiau,  dès 
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Cf  moment,  arrête  son  plan , et  rompt 
les  négociations  ; puis  , lors  qu’il  ne 
paraît  occupé  «inc  de  presser  Uri- 
que, il  fait  marener,  à l’entrée  de  la 
nuit , Latins  et  Ma  sir,  iss, i contre  le 
camp  des  Numides.  Tandis  qu’ils  y 
portent  la  flamme  et  le  carnage , le 
consul  se  dirige  contre  le  camp  d’As- 
drubal , eu  force  l’entrée,  inrendie  les 
barraques,  et  passeau  fil  de  l’cpée  tous 
les  Carthaginois  que  la  flamme  n’a 
pas  dévores.  Le  même  coup  frappe 
a la  meme  heure,  et  détruit  à-la- 
fois  les  deux  camps  ennemis  : plus 
de  quarante  mille  Carthaginois  et 
Numides  périrent  dans  cette  nuit  dé- 
sastreuse, par  le  fer  ou  par  le  feu. 
On  l’a  dit  avec  raison  : « Au  milieu 
» de  l’éclat  de  ce  brillant  succès, 
» l’œil  sévère  de  la  probité  aper- 
» çoit  et  réprouve  le  secours  que  Sci- 
» pion  emprunta  à la  perfidie  (7).  » 
S’d  se  fût  borné  à surprendre  pen- 
dant la  nuit  les  deux  camps  ennemis, 
c’eût  été un  de  ces  stratagèmes  qu’au- 
torisent les  usages  de  la  guerre  et 
que  la  morale  ne  peut  condamner; 
mais  sa  conduite  cauteleuse  envers 
Syphax  est  inexcusable.  Ou  est  peu 
surpris  devoir  Tite-Live,  qui  trop 
souvent  sacrifie  la  morale  et  la  vérité 
à sa  partialité  pour  les  Romains , ne 
point  désapprouver  Scipion  dans 
cette  circonstance  ; mais  ou  est  fâché 
de  voir  le  sage  Polybe,  et,  d’après 
lui,  le  vertueux  Rollin , représenter 
cette  action  comme  le  plus  bel  en- 
droit de  la  vie  de  ce  grand  homme. 
« C’est  le  plus  beau  et  le  plus  hardi 
» de  tous  les  exploits  de  Scipion , 
» dit  l’historien  grec  (8).  » Fidèle  au 
caractère  d’inspiré  qu'il  affectait 
sans  cesse , le  proconsul  attribua  en- 


(7)  Histoire  romaine  defini-  la  fon  lotion  de  Home 
j ut  y u 'à  l'êlaLltsiement  de  l'empire , par  M.  Hoir- 
•un . t.  I , p.  Sot. 

(8)  Polyfct,  lib.  sv,  ch.  1. 
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core  à la  protection  spéciale  d’un 
dieu,  le  prodigieux  succès  de  ses 
stratagèmes;  et  il  fit  brûler  en  l'hon- 
neur de  Vnlcain  le  vaste  amas  d’ar- 
mes qu’une  seule  nuit  avait  fait  tom- 
ber eu li-c  scs  mains.  Asdrubal  et  Sy- 
phax , attribuant  leur  défaite  à la 
surprise,  firent  de  nouvelles  levées , 
qui  n’entrèrent  en  campague  que 
pour  offrir  à Scipion  l’occasion  d’une 
nonvellc  victoire  dans  un  lieu  appelé 
les  Grandes  plaines  ( an  de  Rome 
55 1 ).  Pendant  que  I.alius  et  Massi- 
nissa  poursuivent  Syphax  jusqu’au 
sein  de  scs  états , et  le  font  prison- 
nier , Scipion  parcourt  et  soumet  les 
villes  de  la  domination  de  Carthage. 
Tunis  même  ne  lui  ofTrit  aucune  ré- 
sistant e.  Déjà  il  menaçait  Carthage 
lorsque  le  danger  de  sa  flotte , sur- 

Srise  devant  Urique,  le  contraignit 
e revenir  sur  scs  pas.  Ses  bâtiments 
étaient  disposés  pour  un  siège,  mais 
nullement  pour  ime  bataille  navale; 
et  quelque  moyen  que  lui  suggérât 
son  génie  inventif  afin  de  remédier  à 
ce  désavantage,  il  ne  put  empêcher 
les  ennemis  de  s’emparer  de  six  de 
ses  vaisseaux  ; mais  du  moins  il  sau- 
va sa  flotte  qui , sans  son  arrivée  im- 
prévue , serait  tombée  tout  entière  eu 
leur  pouvoir.  Uælius  et  Masinissa  le 
rejoignirent  alors , amenant  Syphax 
leur  captif.  Ici  se  place  la  fin  tra- 
gique de  Sophonisbe,  fille  d’ Asdru- 
bal. Scipion , écoutant  les  maximes 
d’une  politique  peu  généreuse,  ré- 
clama cette  reine , comme  prison- 
nière du  peuple  romain;  et  Masi- 
nissa , trop  lâche  pour  refuser  un 
tel  sacrifice , euvoya  du  poison  à 
sa  nouvelle  épouse.  On  a peine  à re- 
connaître dans  cette  circonstance,  le 
magnanime  protecteur  de  la  fiancée 
d’Allucius.  Tandis  que  Scipion  fai- 
sait conduire  Syphax  à Rome , An- 
nibal  quittait  l’Italie,  pour  venir  au 
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«cour»  de  Carthage.  Au  milieu  de 
la  joie  que  son  départ  causait  aux 
Romains,  les  ennemis  de  Scipion  af- 
fectaient de  dire  que  ce  général  avait 
bien  pu  vaincre  des  ennemis  sans 
art  et  sans  discipline,  commandes 
par  des  capitaines  médiocres  , mais 
qu’il  fallaitl’attcndre  lorsqu’il  aurait 
en  tète  le  plus  habile  des  généraux , 
et  des  soldats  vieillis  sous  son  com- 
mandement. L’arrivée  d’Anuibal  en 
Afrique  imposait  à Scipion  la  gloire 
de  nouveaux  efforts  qui  couronnas- 
sent tous  ses  exploits.  En  présence 
d’un  tel  rival , une  guerre  de  surpri- 
se n’était  plus  possible;  une  action 
générale  devenait  inévitable,  et  elle 
devait  être  décisive.  Loin  de  traiter 
selon  les  lois  de  la  guerre  trois  es- 
pions envoyés  par  Annibal  pour  re- 
connaître les  dispositions  de  l'armée 
romaine,  Scipion  les  lit  conduire 
par  nu  tribun  militaire  dans  toutes 
les  parties  de  son  camp , avec  ordre  de 
leur  laisser  tout  voir,  tout  examiner 
à loisir  ; puis  leur  ayant  donné  une 
escorte,  il  les  renvoya  à leur  géné- 
ral. Annibal , convaincu  d’après  leur 
rapport  de  la  supériorité  morale, 
sinon  numérique,  ae  l’ennemi , ne  vit 
plus  pour  la  patrie  de  salut  que  dans 
la  paix.  On  peut  voir,  dans  l’article 
Aknibal  (II,  pag.  x îG  ) , comment 
se  passa  la  fameuse  conférence  de 
ces  deux  grands  capitaines  à Za- 
ma.  Elle  ne  pouvait  avoir  aucun  ré- 
sultat, parce  que  Scipion,  non  moins 
convaincu  que  son  adversaire  de  la 
faiblesse  de  Carthage , prévoyait  une 
victoire  assurée,  et  ne  voulait  pas  la 
laisser  échapper.  Ils  en  vinrent  aux 
mains  flans  une  plaine  découverte 
( au  de  Rome,  55u  ),  et  par  consé- 
quent avec  un  égal  avantage  à l’é- 
gard des  lieux  ; il  fallait  donc  nue  la 
valeur  et  l’habileté  décidassent  de  la 
victoire.  Cependant  Scipion  n’avait 
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à opposer  que  vingt  - deux  mille 
hommes  à cinquante-six  mille.  Mais 
il  sut  d’autant  mieux  remplir  ses  sol- 
dats d'une  noble  confiance,  qu’il  en 
était  pénétré  lui-même,  et  que  sa 
contenance  était  plutôt  celle  d’un 
vainqueur  que  d’un  général  qui  va 
combattre.  Tous  les  auteurs  convien- 
nent , d’après  Polybe,  qu’Annibal 
lit,  pour  vaincre,  tout  ce  qui  était 
possible;  mais  , ajoute  cet  historien, 
« si  ce  héros,  jusqu’alors  iuvinci- 
> ble  , n’a  pas  laissé  d’être  vaincu , 
« on  ne  doit  pas  lui  en  faire  un 
» reproche.  Cet  habile  homme  en 
» trouva  un  plus  habile.  » Nous  n’i- 
rons donc  pas,  d’après  Folard,  at- 
tribuer à ce  grand  capitaine  les  fautes 
les  plus  grossières;  mais  on  peut  ad- 
mettre tout  ce  que  cet  écrivain  allè- 
gue pour  expliquer  les  dispositions 
de  Scipion,  et  pour  en  faire  sentir 
la  sagesse.  Folard  le  loue  d’autant 
plus  volontiers,  qu’il  a prétendu  voir, 
dans  la  victoire  de  Zama , le  triom- 
phe de  son  système  favori  (9)  {F. 
Folard  , X V , 1 4°  )■  Au  reste , une 
autorité  encore  plus  imposante  que 
celle  de  Polybe  en  faveur  d’ Annibal, 
est  le  suffrage  de  Scipion  lui-même  qui 
admira  les  dispositions  de  son  rival , 
et  (jui , selon  l’expression  de  Saint- 
Évremond,  au  milieu  de  sa  gloire, 
portait  envie  à la  capacité  du  vaincu. 
Auprès  cette  grande  victoire,  Scipion 
u eut  plus  qu’à  dicter  aux  Carthagi- 
nois les  conditions  d’une  paix  humi- 
liante. Il  avait  d’abord  songé  à met- 
tre le  siège  devant  Carthage  ; mais 
quand  même  il  n’eût  pas  été  arrêté 
par  la  longueur  et  la  difficulté  d’une 
telle  entreprise  , il  en  aurait  été  dé- 
tourné par  la  crainte  de  laisser  à un 
autre  la  gloire  de  tmninerune  guerre 
qui  lui  avait  coûté  tant  de  travaux. 

(q)  Traite  dr la  ColoHM,  cl».  IX.  — (Uuemlmt* 
sur  I*  bataille  Ut  /«ma. 
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Le  sénat  venait  d’assigner  le  départe- 
ment de  l’Afriqueau  consul  Tibet tus, 
avec  une  autorité  égale  à celle  de  Sci- 
iou.  Ce  motif  décida  le  vainqueur 
e Zama  à écouter  les  propositions 
des  Carthaginois  ; et  les  couditions 

Î[u’il  leur  imposa  furent  ratifiées  par 
e sénat.  Sans  entrer  dans  les  détails 
de  ce  traite',  nous  dirons,  pour  donner 
une  idée  de  l’importance  de  la  victoire 
de  Scipion , que,  même  après  tant  de 
défaites , Carthage  put  livrer  aux  Ro- 
mains sept  cents  bâtiments  de  guerre, 
qui  furent  brûlés  à la  vue  de  cette 
ville  infortunée,  l'lutarque  a loué  la 
douceur  et  la  modération  de  Scipion 
à l’égard  d’Annibal , parce  que  , dit- 
il  « il  ne  le  chassa  point  de  son  pays, 
b et  ne  le  demanda  point  à ses  con- 
» citoyens  ; mais  comme  il  l’avait 
b déjà  favorablement  reçu  et  bien 
b traité  dans  une  conférence  qu’il 
» avait  eue  avec  lui  avant  le  combat, 
b il  le  traita  de  même  après  sa  dé- 
fi faite;  e t , dans  les  couditions  de  pa  ix 
» qu’il  lui  accorda  , il  ne  proposa 
b rien  contre  lui,  et  n’insulta  point 
» à son  malheur  ( i o).»  De  tels  éloges 
seraient  sans  prix  chez  les  modernes  : 
pour  en  sentir  la  valeur  chez  les  an- 
ciens , il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
combien  leur  droit  de  la  guerre  était 
barbare.  De  retour  en  Italie , Scipion 
traversa  ce  pays  depuis  Rhéggium , 
au  milieu  de  toute  la  population  ac- 
courue pour  contempler  le  héros  au- 
quel la  patrie  devait  la  sûreté,  le  re- 
poset  tous  les  biens  de  la  paix.  Ilcntra 
dans  Rome  sur  le  char  de  triomphe 
( an  de  Rome  553  ) , et  précédé  de 
l’infortuné  Syphax,  chargé  de  chaî- 
nes. Pendant  plusieurs  jours , il  n’y 
eut,  dans  la  ville,  que  jeux  et 
spectacles, auxquels  Scipion  fournit 
avec  une  magnificence  digue  de  lui 


(10)  Plut.  Vie  de  Fhunittiit».  (PUminiu*.) 
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( 1 1 ) Le  glorieux  surnom  A' Africain, 
qui  lui  fut  donné,  était  un  honneur 
sans  exemple.  L’année  suivante  , il 
fit  célébrer  à Rome  des  jeux  dont 
il  avait  fait  vœu  pétulant  la  guer- 
re; et  le  sénat  accorda  à chacun 
des  soldats  de  Scipion  deux  arpents 
de  terre  pour  chaque  année  de  ser- 
vice , tant  en  Espagne  qu’en  Afri- 
que. Aucune  armée  n’avait  encore 
obtenu  que  récompense  aussi  pré- 
cieuse; jamais  il  u avait  été  permis 
à un  général  de  renouveler  la  pompe 
de  sou  triomphe  par  une  fête  aussi 
solennelle:  mais  Annibal  vaincu,  et 
la  guerre  de  Carthage  terminée , ap- 
pelaient, sur  ces  braves  vétérans  et 
sur  leur  chef,  ces  distinctions  alors 
inouies  ,ct  qui  par  la  suite  furent  tant 
rodiguées.  Nommé  censeur  (Pan  de 
ome  555),  Scipion  vécut  en  parfaite 
intelligence  avec  Ælius  Pœtus,  son 
collègue  : et  portant  dans  l’exercice 
de  cette  magistrature  l’esprit  d’iudul- 
gence  qui  lui  était  naturel,  il  ne  lit 
rayer  personne  de  la  liste  des  séna- 
teurs. Son  second  consulat,  qui  date 
de  l’année  56o , n’ofirit  rien  de  re- 
marquable: Scipion  laissa  à Valérius 
Flaccus , sop  collègue , la  tâche  trop 
facile  , selon  lui , de  triompher  des 
Boïeus  et  dcslusubriens  en  Italie.  Ce- 
pendant Cartilage  humiliée  était  en 
proie  aux  factions  : l’une  d’elles  dé- 
nonça Annibal  aux  Romains  comme 
entretenant  des  intelligences  secrètes 
avec  Antiochus,  roi  de  Syrie.  Le 
sénat  paraissait  disposé  à prendre 
une  résolution  violente  contre  le  fils 
d’Amilcar.  Scipion , à qui  le  titre 
de  prince,  du  sénat  donnait  droit  d’o- 
piner le  premier,  représenta  qu’il  n’é- 
tait pas  de  la  dignité  de  la  républi- 

Îiue  romaine  de  s’immiscer  dans  les 
actions  qui  divisaient  Carthage,  en- 


(»i)  PoKb. , XV,  5. 


ed  by  Google 


Diqiti; 


3.4  SCI 

rorc  moins  de  prêter  sou  influence  à 
la  haine  desennemis  d’ Annih.il, et  de 
s’acharner  à le  poursuivre  dans  sa 
patrie,  au  sciu  de  la  paix  , comme 
si  c’eûtetctroj)  peu  pour  les  Romains 
de  l’avoir  vaincu  sur  le  champ  de 
bataille.  Ces  observations,  pleines 
d’humanité  et  de  grandeur  a’amc  , 
ne  furent  point  écoutées.  On  envoya 
des  commissaires  à Carthage  pour 
trouver  des  crimes  à Anuibal  ( f'qy. 
àwnibal,  II,  a 19).  Un  tel  échec, 
reçu  par  Scipion,  dans  les  délibéra- 
tions du  sénat , ne  devait  point  sur- 
prendre. Il  avait  fréquemment  ren- 
contré , au  sein  de  cette  compagnie , 
nnc  opposition  à ses  desseins,  pro- 
venait de  la  jalousie  de  scs  égaux  : 
mais  le  peuple,  qui  jusqu'alors  i’avait 
soutenu  , qui  long  - temps  n’avait 
paru  voir  que  p>r  les  yeux  de  ce 
grand  homme , commença  , vers  celte 
époque  , à lui  témoigner  de  la  mal- 
veillance. Scipion  portait  au  consu- 
lat (an  de  Rome  56 1)  deux  candi- 
dats qui  lu.  étaient  bien  chers  : c’é- 
taient Scipion-Nasica,  son  cousin  et 
son  gendre.  {V oy.  ce  nom  ci-après  ) 
et  Lxlius , sou  ami , le  compagnon 
de  scs  victoires.  Il  ne  put  les  faire 
nommer  ni  l’un  ni  l’autre  , bien 
que  l’assemblée  fut  présidée  par  un 
consul  de  la  maison  Cornclia  (ta). 
Deux  sujets  médiocres  , L.  Quintius 
et  Cu.  Domitius  Ahenobarbus,  ob- 
tinrent la  préférence  sur  ces  concur- 
rents dont  le  mérite  et  la  vertu  au- 
raient pu  même  se  passer  du  crédit 
de  Scipion. Mais  alors  Q.  Flaminiuus 
( i3) , qui  venait  de  triompher  du 
roi  de  Macédoine,  Philippe,  avait 


(11)  L.  Cnrntliiu  MrniU. 

(i3)  Et  11  an  |>as  Flaminius,  comme  Cf  nom  est 
evnl  iUiis  Hulanpi#,  tant  dnntcpar  une  erreur  de 
Cupi*4ç.  Titc-I.iv»-  ne  l'appela  jamais  que  blu’ntm- 
wwi.  I.e»  Ftnminms  et  les  Fiamtmumo  dUucut  deux 
fc“*»*De*  diiR-rente*. 
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pour  lui  la  faveur  populaire,  toujours 
si  active  quand  elle  est  nouvelle.  De- 
puis dix  ans  que  les  regards  du  {tou- 
pie étaient  constamment  fixés  sur  le 
vainqueur  de  l’Espagne  et  de  l’Afri- 
que, l’admiration  dont  il  avait  etc 
l’objet  s’était  refroidie  pour  faire 

S lace  à cette  inquiétude  jalouse  qui , 
ans  les  républiques,  rendun  citoyen 
suspect  par  cela  même  qu’il  a pins 
fait  pour  la  patrie.  Un  motif  plus 
dirert  pouvait  contribuer  à lui  alié- 
ner les  cœurs  des  Romains  : c’était 
l’usage,  introduit  sous  son  deuxième 
consulat , et  autorisé  par  lui  person- 
nellement , d’assigner  aux  sénateurs 
des  places  distinguées  dans  les  spec- 
tacles. Celte  innovation  fit  grand  bruit 
parmi  le  peuple  qu’elle  humiliait: 
bien  des  gens  n’approuvèrent  pas  non 
plus  que,  dans  un  état  libre,  on  intro- 
duisît des  distinctions  pareilles  («4). 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  carrière  politi- 
que de  ce  grand  homme  n’était  pas 
encore  terminée.  C’est  même  cette  an- 
née (56 1), qu’il  fut  envoyé  à Cartila- 
ge pour  régler  les  contestations  qui 
s’étaient  élevées  entre  Masinissa  et 
les  Carthaginois  , au  sujet  dcleurs  li- 
mites respectives.  Scipion  et  ses  deux 
collègues,  après  avoir  examine  les 
lieux  et  entendu  les  raisons  de  part 
et  d’autre,  laissèrent  l’affaire  indé- 
cise. Une  politique  peu  généreuse  put 
seule  prescrire  cette  indécision  qui 
laissait  les  deux  parties  aux  prises, 
afin  d’affaiblir  Carthage,  en  l’aban- 
donnant aux  hostilités  de  Masinissa. 
Sans  ce  motif,  dit  Titc-Livc  , Sci- 
piou  tout  seul  , soit  par  la  con- 
naissance des  faits,  soit  par  l’au- 
torité que  ses  bienfaits  lui  donnaient 
sur  Masinissa , aurait  pu  d’un  mot 


(»4)On  mut  roir.  dans  Valèr*  Maxime.  lir.  Il, 
eb.  4 , que!  rcMcnliumit  le  prti|.lc  c>mçut  dé*  lor» 
contre  l'Africain.  Vo*.  au»«i  Uni.  Rom.  du  ptiM- 
dent  de  thruaac* , t.  Il , p.  6*6. 
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trancher  la  difficulté  ( 1 5).  Ce  serait 
encore  à cette  même  année,  qu’il 
faudrait  placer  une  autre  ambas- 
sade de  f Africain  auprès  d’Antio- 
chus  : alors  il  aurait  eu  à Éphèsc  de 
fréquentes  conversations  avec  Anni- 
bal.  Dans  un  de  ces  entretiens,  Sci- 
pion  demanda  à son  illustre  interlo- 
cuteur, quel  avait  été,  suivant  lui , 
I»  plus  grand  des  généraux..  «Alexan- 
» dre , répondit  Annikal.  — Et  le  se- 
j cond,  reprit  le  Romain?  Pyrrhus, 
» ro  i d'Epire.  — Et  le  troisième  ? 
» — Moi-même  , répliqua  , sans  hé- 
» siter,  le  Carthaginois. — Quedirici- 
» vous  , continua  Scipion  en  sou- 
» riant , si  vous  m’aviez  vaincu?  — 
» Alors  , repartit  le  vieil x capitai- 
« ne,  jrtnedonneraisla  première pla- 
» ce.  » Scipion  fut  charmé  de  cette  ré- 
ponse assaisonnée  d’une  louange  d’au- 
tant plus  délicate  qu’elle  était  moins 
attendue  (16).  La  résolution  qu’il 
prit  d’accompagner , comme  lieute- 
nant, son  frère  Lucius  dans  la  guerre 
contre  Antiochus , fournit  à Publius 
Scipion  une  nouvelle  occasion  d’élever 
la  gloire  et  la  puissance  de  sa  patrie.  Le 
sénat  n’avait  consenti  à donner  le  dé- 
partement de  la  Grèce  au  consul  Lu- 
cius, que  dans  l’espoir  que  son  il- 
lustre frère  serait  moins  son  lieute- 
nant que  son  guide,  a On  était  curieux 
» d’éprouver,  dit  Tite-Livc,  si  Antio- 
» chus  trouverait  plus  de  ressources 

(»5)  Livius  t XXXIV  , C.  G*. 

1*6)  C’e»t  ainsi  que  Tive-Live  rapporte  , sans  la 
PW*r  * titU  anecdote  , d'après  (Jaudius  , qui  , 

. •copié  les  Mémoires  gnn  d'Aciliu».  Or 
Acilitu  étasl  contemporain  de  Scipion  , et  son  tc- 
“•‘'•Itoap;»  pourrait  avoir  quelque  poids  si  l’ou  ne 
co*n»i«i  les  contraiporaïus  des  bommes  cé- 
lébrés sont  portés  & leur  prêter  des  discours  qu’ils 
ü 001  I«tta»*  t >*i tus.  Le  silence  de  Polybe  sur  la 
P*rt  qu  aurait  eu«  Scipion  à l’attiiiassade  eu  ques- 
1011  * ^«>1  Ü parle  neann  oins  avec  drtail  ; les 
contradictions  dans  lesquelle»  tombe  Plutarque  , 
7‘  r*PP,,rt*nt  cette  conversation  de  deux  manières 
• rentes  , en  deux  endroits  de  se#  ouvrages  ; cn- 
™ . le  doute  exprime  par  Ttle-Live  , tout  porte  1 
***Krr  cet  entretien  pariui  le»  anecdotes  apoerv- 
L*?.  * ?**“  **  beureusemenl  inventées  . qu'au  rir- 
P-tta  d«  ne  pouvoir  j ajouter  foi. 
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» dans  Annibal  vaincu  , que  le  eon- 
» sul  et  l’armée  romaine  dans  Sci- 
» pion  victorieux  (17).  » Avant  son 
départ,  Publias  embellit  Rome  d’un 
monument  élevé  à scs  frais  : c’étart 
un  arc  de  triomphedans  le  Capitole, 
décoré  de  plusieurs  statues  dorées, 
et  accompagné  de  deux  bassins  de 
marbre  blanc.  Pour  aller  combattre 
Antiochus , qui,  sans  attendre  les  Ro- 
mains, avait  repasséen  Asie,  il  fallait 

3ue  le  consul  Lucius  traversâllaMacé- 
oine  et  la  Tbrace.  Scipion  , avant 
que  son  frère  s’engageât  dans  cette 
marche , qui  u’était  point  sans  dan- 
ger, lui  conseilla  de  s'assurer  des  dis- 
positions du  roi  Philippe  : elles  se 
trouvèrent  très-favorables  pour  les 
Romains,  et  particulièrement  pour 
le  vainqueur  de  l’Afrique.  Ce  prince 
fournit  à l’armée  consulaire  tous  les 
secours  nécessaires  : lui-  même  vint 
au-devant  du  consul  et  de  son  frère; 
et  il  leur  (it  les  honneurs  de  son  royau- 
me avec  une  politesse,  une  grâce,  qui 
n’étaient  pas  sans  mérite  aux  yeux 
de  Scipion  ; car  ce  grand  homme  , à 
toutes  ses  éminentes  qualités , joignait 
une  élégance  de  mœurs  qui  le  distin- 
guait de  scs  concitoyens  (18).  Une 
simple  lettre  qu’il  adressa  au  roi  de 
Bithyme.Prusias,  suffit  pour  affermir 
dans  l’alliance  de  Rome  , ce  prin- 
ce tout  disposé  à sc  ranger  du  par- 
ti du  plus  fort.  Scipion  insistait 
principalement  sur  la  munificence  de 
Rome  envers  ses  alliés,  et  citait,  en- 
tre autres  exemples  qui  lui  étaient 
personnels,  les  bienfaits  dont  Masi- 
nissa  avait  été  comblé  pour  prix  de 
sa  fidélité.  Antiochus , sans  alliés , 
déjà  vaincu  sur  mer , voulut  entrer 
en  négociation  avec  le  consul , et  Hé- 
racliae , envoyé  de  ce  prince  , eut 


(17)  IJt.'xxxvu,  ». 

(18)  Li».  xxxji,  ;. 
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ordre  de  s’adresser  d’abord  à Pu- 
blius.  D’après  ce  qu’il  avait  entendu 
dire  du  caractère  deScipion,  le  roi  de 
Syrie  comptait  beaucoup  sur  la  mé- 
diation d’un  héros  naturellement  gé- 
néreux ,et  qui , déjà  rassasié  de  gloi- 
re, se  montrerait  facile  pour  un  ac- 
commodement. Antiochus  avait  d’ail- 
leurs le  plus  beau  présent  à lui  offrir 
pour  tm  père.  Le  fiLs  de  l’Africain 
encore  adolescent , avait  été  fait  pri- 
sonnier au  commencement  de  la  guer- 
re ; et  le  roi  de  Syrie  le  traitait 
avec  autant  de  bonté  et  de  distinc- 
tion que  si  ce  prince  eût  été  l’allie'  de 
Rome , l’hôte  et  l’ami  de  Publius  Sci- 
pion.  Lorsqu’Héraclide,  pour  gagner 
cet  illustre  romain , lui  offrit , de  la 
part  d’ Antiochus,  non-seulement  de 
lui  rendre  son  fils  sans  rançon,  mais 
encore  de  lui  donner  tous  les  trésors 
qu’il  pourrait  désirer,  et  même  la 
moitié  des  revenus  du  royaume  de 
Syrie,  Scipion,  de  toutes  ces  offres, 
n accepta  que  la  liberté  de  son  fils. 
A l’égard  des  autres,  il  représenta 
que  c était  mal  le  connaître  que  de  les 
lui  proposer  ; qu’au  reste , pour  té- 
moigner combien  il  était  reconnais- 
sant de  ce  qu’Antiochus  voulait  faire 
pour  son  (ils,  il  l’exhortait,  en  bon 
et  fidèle  ami,  à prendre  de  plus  sa- 
ges mesures,  à mettre  bas  les  armes, 
et  à se  soumettre  aux  conditions  que 
lui  proposeraient  les  Romains.  Si 
un  langage  aussi  lier,  et  que  Polylie 
rapporte  avec  une  simplicité  qui  vaut 
bien  les  antithèses  de  Tite-  Live; 
si,  dis- je,  ce  langage  ne  persuada 
point  le  roi  de  Syrie , qui  continua 
la  guerre,  du  moins  il  n’en  fut  point 
offensé,  tant  la  renommée  de  Sci- 
pion et  la  grandeur  de  scs  exploits 
lui  donnaient  d’autorite'  auprès  des 
rois,  dont  il  avait  refusé  d’être  l’é- 
gal! Antiochus,  apprenant  qu’il  était 
malade  à Elée  , lui  renvoya  son 
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lils , comme  une  consolation  capa- 
ble de  le  rappeler  à la  santé.  Ce 
grand  homme,  après  avoir  satisfait 
aux  premiers  transports  de  la  ten- 
dresse paternelle , oit  aux  envoyés 
» du  prince  : « La  seule  reconnais- 
» sance  que  je  puisse  témoigner  à 
» votre  roi,  c’est  de  lui  conseiller 
» d’éviter  le  combat  jusqu’à  ce  que 
» je  sois  de  retour  à l’armée.  » Sci- 
pion pensait  sans  doute  qu’un  délai 
de  quelques  jours  donnerait  à Antio- 
chus le  temps  de  se  décider  à la  paix; 
ou  peut-être  espérait-il  pouvoir  uien- 
tôt  rejoindre  son  frère,  et  amener 

Ear  lui-même  cet  heureux  résultat, 
lais  Lucius  Scipion  ne  permit  pas  à 
Antiochus  de  suivre  ce  conseil.  Il 
vainquit  ce  prince  à Magnésie;  et 
l’on  remarqua  que  les  deux  hommes 
qui  eussent  pu  le  mieux  tenir  la  for- 
tune incertaine , ne  se  trouvaient  pas 
à cette  bataille.  En  effet , Aimibal 
était  bloqué  par  les  Rhodiens , dans 
la  Pamphylie , tandis  que  Publius  Sci- 
pion était  malade  à Elée.  Ce  fut  encore 
à ce  dernier  qu’Antiochus  envoya  scs 
ambassadeurs  pour  obtenir  la  paix. 
Scipion  les  présenta  au  consul , et  fut 
chargé  par  le  conseil  de  guerre  de 
dicter  les  conditions  du  traité,  que 
ratifia  le  sénat.  La  magnanimité  qui 
était  dans  le  caractère  de  Scipion 
présidait  à ces  stipulations;  car  on 
n’en  imposa  point  à Antiochus  de  plus 
dures  que  celles  qui  avaient  été  pro- 
posées avant  sa  défaite.  Ainsi  la  des- 
tinée de  cet  illustre  Romain  était 
d’attacher  son  nom  aux  deux  guer- 
res dont  les  résultats  furent  les  plus 
décisifs  pour  la  grandeur  de  sa  pa- 
trie. Mais  tant  de  gloire  réunie  sur 
une  seule  tctc  devint  importune  à ses 
concitoyens.  Quelle  différence  entre 
les  sentiments  qu’ils  lui  témoignèrent 
alors,  et  ceux  qu’ils  lui  avaient  mani- 
festes quelques  années  auparavant! 
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Au  retour  de  son  expédition  d’A- 
frique , aucune  distinction  if  .irait 
paru  être  au-dessus  de  son  mérite. 
Le  peuple  voulait  le  nommer  consul 
et  dictateur  perpétuel,  lui  ériger  des 
statues  dans  la  place  des  Comices,  de- 
vant la  tribune  aux.  harangues,  au 
sein  du  sénat,  au  Capitole,  dans  le 
sanctuaire  même  de  Jupiter.  Plus 
empressé  de  mériter  les  honneurs 
que  de  les  obtenir , Scipion  avait  op- 
posé à tous  ces  hommages  sa  modes- 
tie et  sou  respect  pour  les  lois.  11 
avait  même  adresse  au  peuple  de  vi- 
ves réprima  ndes  su  r le  da  nger  d’ un  pa- 
reil enthousiasme.  Il  s’était  également 
refusé  au  décret  qui  ordonnait  que 
son  image,  revêtue  des  ornements  du 
triomphe , serait  promenée  dans  la 
ville , avec  celles  aes  dieux.  Ainsi , à 
Rome  comme  en  Espagne,  tant  d’oc- 
casions offertes  à ce  grand  homme 
pour  s’élever  au-dessus  de  la  condi- 
tion d’un  simple  citoyen  , ne  purent 
jamais  éblouir  sou  amc.  C’est  ce  qui 
a fait  dire  à Polybc , ordinairement 
peu  louangeur  : « Qui  n’admirera  la 
» magnanimité  de  ce  général!  Jeune 
» encore , la  fortune  le  favorise  telle- 
» ment  que  ceux  qui  se  trouvent  sous 
» ses  ordres  se  portent  d’eux-mêmes 
« à le  proclamer  roi  : mais  il  ne  perd 
» pas  de  vue  ce  qu’il  est  , et  rejette 
» loin  de  lui  le  titre  flatteur  dout  on 
» veut  l’honorer.  Plus  tard  , après  les 
# grands  exploits  qu’il  avait  faits  en 
» Espagne , après  avoir  dompté  les 
» Carthaginois  , après  avoir  conquis 
» l’Asie,  vaincu  le  roi  des  Assyriens, 
» assujétiaux  Romains  les  plus  gran- 
» des  et  les  plus  importantes  contrées 
0 de  Puni  vers , combien  de  fois  n’a- 
0 t-il  pas  dépendu  de  lui  de  se  faire 
0 roi?  On  peut  dire  qu’il  n’avait  qu’à 
0 choisir  le  pays  sur  lequel  il  eût 
0 voulu  régner.  Une  fortune  si  haute, 
0 et  capable  d’inspirer  un  orgueil 
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0 excessif  , non  pas  seulement  à un 
0 mortel,  mais  j’oserai  presquedire 
0 à une  divinité , ne  put  tenter  Sci- 
0 pion.  Il  était  si  fort  au-dessus  des 
0 autres  hommes  par  sa  grandeur 
0 d’ame  , qu’il  n’eut  que  du  mépris 
0 pour  le  diadème  , ce  bien  le  plus 
0 précieuxqu’on  puisse  demanderaux 
» dieux.  Il  préféra  sa  patrie  et  la  fidé- 
» lité  qu’il  lui  devait , à l’éclat  de  la 
0 puissance  souveraine  et  aux  avanta- 
» ges  qu’elle  procure  (19).  0 C’était 
dans  la  disgrâce  que  Scipion , si  mo- 
deste au  sein  de  la  prospérité,  devait 
déployer  toute  la  fierté  «le  son  carac- 
tère. Après  l’expédition  de  Syrie,  ses 
envieux  , dont  la  haine  avait  été  si 
long-temps  impuissante,  reconnurent 
que  le  peuple  semblait  avoir  perdu  le 
souvenir  de  ses  victoires , pour  ne 
plus  voir  en  lui  que  le  fier  patricien 
qui  l’avait  offensé  par  une  distinction 
humiliante  dans  les  spectacles.  Le  dur 
Caton , qui  autrefois  avait  secondé  les 
efforts  deFabiusMaxiinus  qui  vonlait 
arrêter  Scipion  à l’entrée  de  sa  car- 
rière , le  poursuivit  avec  encore  plus 
d’acharnement  quand  celui-ci  l’eut 
fournie  avec  tant  d’c'clat.  11  ne  cessa , 
ni  du  vivant  de  Scipion  , ni  après  sa 
mort , d’aboyer , selon  l’expression 
énergique  de  Tite  - Live  , contre  la 
grandeur  de  cet  incomparable  géné- 
ral , Allatrare  ejus  magnitudinem 
solitus  erat  (20).  Il  suscita  contre 
Scipion  deux  tribuns  , les  Petilius  , 
qui,  sur  de  vagues  présomptions, 
l’accusèrent  d’avoir  vendu  la  paix  au 
roi  de  Syrie  ( an  de  R.  56}  ).  Ils  allé- 
guaient que  le  fils  de  Publius  lui  avait 
été  rendu  sans  rançon  ; que  c’était  à 
Publius  seul  qu’Antiochus  avait  mar- 
qué de  la  déférence  , et  qu’il  s’était 
adressé  à lui  dans  sa  détresse  comnicà 
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l'arbitre  de  la  paixctdc  la  guerre  aTec 
les  Romains;  que  le  consul  Lucius 
avait  trouvé  en  sou  frère , moins  un 
lieutenant  qu’un  dictateur;  que  si  Pu- 
blius  l’avait  suivi  c’était  dans  l’inten- 
tion d'apprendre  à la  Grèce  et  à 
l'Asie , ce  qu’il  avait  persuadé  depnis 
long  temps  à l'Espagne,  à la  Gaule, 
à la  Sicile  et  à l’Afrique , qu’un  seul 
homme  était  le  chef  et  l’appui  du 
peuple  Romain;  que  ce  n’était  qu’à 
l’ombre  du  nom  de  Scipionque  Rome 
était  la  maîtresse  du  monde , et  que 
le  moindre  signe  de  ce  général  avait 
la  force  d’un  décret  du  peuple  et  du 
sénat.  « Ainsi  , dit  Titc-Live,  les 
ennemis  de  ce  grand  homme , ne 
pouvant  le  faire  paraître  criminel, 
cherchaient  à le  rendre  odieux.  » Ce 
n’est  pas  que  tous  les  Romains  par- 
tageassent ces  sentiments  d’une  ja- 
louse haine.  Les  citoyens  les  plus 
sages  comparaient  l’ingratitude  de 
Rome  envers  Scipion  à celle  de  Car- 
thage envers  Anmhal.cAu  moins, di- 
saient-ils, les  Carthaginois  n’ont-ils 
exilé  leur  général  qu  après  sa  défai- 
te, tandis  que  c’est  Scipion  vainqueur 
que  les  Romains  citent  en  jugement.  » 
Le  peuple  était  moins  touché  de  ces 
sages  représentations , que  flatté  de 
voir  un  si  grand  personnage  appelé 
devant  son  tribunal.  Rien  n'était  plus 
propre , selon  les  orgueilleux  tribuns , 
à maintenir  l’égalitc  républicaine , 
que  de  voir  ceux  qui  ne  reconnais- 
saient point  d’égaux  , réduits  à la  né- 
cessité de  rendre  compte  de  leur  con- 
duite, et  de  reconnaître  la  puissance 
populaire.  Jamais  citoyen,  dit  Tite- 
Live, jamais  Scipion  lui-meme, con- 
sul ou  censeur , n’avait  paru  dans  le 
forum  suivi  d’un  cortège  plus  impo- 
sant de  citoyens  de  toutes  les  classes, 
T'c  n’y  parut  alors  cet  illustre  accu- 
sé. » Sommé  parles  tribuns  de  pro- 
duire scs  moyens  de  défense,  sans 
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qu’ils  eussent  spécifié  les  cri  mes  qu 'il  I 
lui  imputaient . le  vainqueur  d'Aiini- 
bal  parla  de  ses  exploits  avec  tant 
d’élévation  et  de  noblesse,  que  tous 
ceux  qui  l’entendaient  convinrent 
que  personne  n’avait  reçu  des  éloge; 
plus  magnifiques  et  plus  vrais.  « L’o  - 
rateur , ajoute  cet  historien , pei- 
gnait scs  finis  d’armes  avec  le  meme 
feu  . le  même  génie  qui  avait  anime' 
le  guerrier  ; et  les  auditeurs  les  plus 
susceptibles  ne  pouvaient  taxer  d’or- 
gueil un  récit  dicté  par  la  nécessité 
de  se  défendre.  » La  nuit  sépara  l’as- 
semblée , et  la  cause  fut  remise  à un 
autre  jour.  Cette  journée  fut  la  plus 
belle  de  la  vie  de  Scipion.  Perçant  la 
foule  des  clients  et  des  amis  qui  for- 
maient son  cortège,  il  monte  à la  tri- 
bune : « Tribuns  du  peuple , dit-il  . 
» et  vous  Romains,  c’est  à pareil 
» jour  que  j’ai  remporté  en  Afrique 
» une  victoire  éclatante  sur  Annibal 
» et  les  Carthaginois.  Comme  il  cou- 
» vient,  dans  une  pareille  journée, 
» de  surseoir  aux  procès  et  aux  dis- 
» eussions  judiciaires  , je  vais  de  ce 
» pas  au  Capitole  rendre  mes  lioin- 
» mages  au  grand  Jupiter,  à Junon  , 
» à Minerve  et  à tous  les  autres  dieux 
» tutélaires  du  Capitole  et  de  la  cita- 
» dclle , et  les  remercier  de  m’avoir 
# en  ce  jour  même,  et  dans  plusieurs 
« autres  occasions,  donné  le  desir 
» et  le  pouvoir  de  servir  glorieuse- 
» ment  la  république.  Suivez-moi , 
» Romains,  et  venez  avec  moi  con- 
» jurer  les  dieux  de  vous  donner 
» toujours  des  chefs  qui  me  ressem- 
» blrut.  Ce  langage  m’est  bien  per- 
» mis  , s’il  est  vrai  que , dès  l’âge  de 
» dix-sept  ans  jusqu’à  ma  vieillesse  , 
» vos  distinctions  ont  devancé  mes 
» années  , parce  que  mes  services 
» avaient  prévenu  vos  récompen- 
» ses.  » A ces  mots  il  monte  au  Ca- 
pitolc  , et  les  tribuns , abandonnés 
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même  par  leurs  greffiers  , restent 
seuls  sur  leur  tribunal.  Aulugclle,  en 
rapportant  ce  trait,  attribue,  non 
pas  aux  Pctilius , mais  à M.  Næ- 
vius , la  part  principale  dans  l’ac- 
cusation contre  un  grand  homme. 
Les  paroles  qu’il  prête  à Scipion 
sont  un  peu  moins  magnifiques  que 
celles  qu  on  lit  dans  Tite-Livc;  mais 
il  en  garantit  l’authenticite'.  o On 
montre,  dit  cet  auteur,  un  discours 
qu’on  prétend  être  celui  que  Scipion 
prononça  en  cette  occasion  pou  rse  j ns- 
tifier;  mais  cette  pièce  est  supposée  : 
Scipion  n’a  presque  dit  que  ce  que 
je  viens  de  rapporter.  Or  voici  la 
version  d’Aulugelle  : » Romains  , 
» c’est  à pareil  jour  que  je  rempor- 
« fai  .dans  les  plaines  d’Afrique,  une 
» victoire  signalée  sur  le  plus  redou- 
» table  euucmi  de  votre  empire , et 
» que  j’eus  le  bonheur  de  vous  pro- 
» curer  une  paix  aussi  douce  qu’ines- 
» pc'rée.  Ne  noas  montrons  donc 
» point  ingrats  envers  les  dieux.  Lais- 
b sons  crier  ce  misérable  brouillon  , 
b et  montons  au  Capitole  pour  offrir 
b nos  hommages  et  l’expression  de 
b notre  gratitude  au  souverain  des 
» dieux,  b I,e  même  auteur  rapporte 
de  Scipion  un  trait  également  em- 
preint  de  cette  hauteur  d’amc,  de  cette 
inébranlable  fermeté  que  donne  une 
conscience  sans  reproche.  Le  tribun 
Pctilius,  excité  par  Caton  l’ancien, 
somma  Scipion,  en  plein  sénat,  de 
rendre  compte  de  l’emploi  des  tré- 
sors livrés  par  Antiochus.  L’accusé 
se  lève  , montre  un  registre  qui 
contenait  ce  compte;  o mais,ajoute-t- 
b il , on  ne  le  lira  point  et  je  n’es-  ’ 
b suierai  pas  l’affront  d’être  obligé 
b de  me  justifier  d’une  pareille  accu- 
b sation.  » En  disant  ces  mots  il  met 
le  registre  eu  pièces  et  le  foule  aux 
pieds , indigné  qu’ou  ose  demander 
raison  de  quelques  sommes  d’argent 
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à un  citoyen  auquel  la  république 
doit  son  saint  et  sa  gloire.  Tite-Live 
en  rappelant  ce  fait  avec  quelques 
différences,  nous  apprend  qu’on  in- 
terpellait sur  l’emploi  de  quatre  mil- 
lions de  sesterces  celui  qui  eu  avait 
fait  entrer  deux  cent  millions  dans  le 
trésor.  Il  ajoute  que  comme  les  ques- 
teurs n’osaient , contre  la  défense  de 
la  loi,  ouvrir  le  trésor,  Scipion, 
toujours  fort  de  son  innocence,  eu 
demanda  les  clefs,  disant  qu’il  al- 
lait l’ouvrir,  lui  à qui  ou  avait  l’o- 
bligation de  l’avoir  fermé.  Il  voulait 
faire  entendre  par  là , qu’en  remplis- 
sant le  fisc  des  tributs  de  tant  de 
nations , il  avait  tari  la  source  des 
dépenses  d’une  guerre  onéreuse.  Un 
fragment  de Polybc  présente  cette  af- 
faire sous  un  jour  diflérent  : on  y 
voit  que  Scipion,  cité  à comparaître 
devant  le  peuple,  a s’était  tellement 
concilié  l’affection  de  ce  même  peu- 
ple, et  la  confiance  du  sénat,  qu’a- 
près  qu’il  eut  dit  simplement  qu’il  ne 
convenait  pas  aux  Romains  d’écouter 
des  accusations  contre  Publius  Cor- 
nélius Scipion,  à qui  ses  accusateurs 
mêmedevaient  la  liberté  qu’ils  avaient 
de  parler , l’assemblée  se  dissipa  et 
laissa  scs  accusateurs  tout  seuls  (ai).  » 
Au  reste,  Tite-Live  convient  que 
les  particularités  qui  concernent  les 
dernières  années  de  l’Africain  et  sa 
mise  en  jugement  varient  tellement 
entre  elles , qu’il  ne  sait  quelle  tradi- 
tion suivre,  nia  quels  mémoires  s’en 
rapporter,  (au)  Les  historiens  origi- 
naux n’étaient  pas  même  d’accord 
sur  les  faits  les  plus  mémorables  de 
cette  illustre  vie  : Valcrius  d’Antium, 
(qui  vivait  vers  l’au  670) avait  écrit 
que  la  fiancée  d’Alluems  ue  fut  pas 
rendue  à son  père  , mais  que  le  pro- 

(»•'  Exemple»  d«  vertu»  et  Je  view*,  ïnpurm 
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consul , épris  de  sa  beauté , la  garda 
pour  servir  à ses  plaisirs.  Aulugclle , 
en  citant  cette  tradition  , conjecture 
que  Valc'rius  avait  été  conduit  à cette 
opinion  par  la  réputation  de  débau- 
ché que  Scipion  s'était  attirée  dans  sa 
première  jeunesse.  C’est  lui  qu’avait 
eu  en  vueCn.  Nævius  {F oy.  ce  nom, 
XXX  , 538),  en  disant  dans  une  de 
ses  comédies  : « Celui  dont  la  valeur 
» sut  accomplir  de  glorieux  exploits, 
» et  dont  les  hauts  faits  sont  encore 
» présents  à nos  veux  , cet  homme, 
» si  grand  dansl’estimede  toutes  les 
» nations,  fut  tiré  par  son  manteau  et 
» arraché  par  son  père  d’entre  les 
» bras  de  sa  maîtresse,  (aâ)’»  En  rap- 
prochant ce  passage  de  cet  aveu  de 
Polybe:  Quelques  jeunes  soldats  qui 
connaissaient  le  faible  de  leur  gé- 
néral (a4) , on  en  conclura  que  si  le 
grand  Scipion  ne  fut  pas  exempt  des 
faiblesses  de  l’amour,  sa  continence 
envers  sa  captive,  attestéed’une  ma- 
nière irrécusable  par  Polybe , Tite- 
Live,Valère  Maximeetpar  Aulugclle 
lui-même  , n’en  est  que  plus  digne 
d’éloges  , en  ce  qu’elle  fut  une  véri- 
table victoire  remportée  par  ce  jeune 
guerrier  sur  lui-même;  et  l’on  regar- 
dera Valériusd’Antium  commcun  ca- 
lomniateur. Du  vivant  même  de  Sci- 
pion , les  rumeurs  les  plus  contradic- 
toires sur  son  compte  étaient  accueil- 
lies avec  avidité  par  ses  ennemis. 
Ainsi,  lors  de  la  guerre  de  Syrie , on 
fut,  pendant  plusieurs  mois,  persuadé 
dans  Rome  , que  ce  grand  homme  et 
son  frère  avaient  été  faits  prisonniers 
par  Antiochus  dans  une  entrevue  ; 
et  c’est  encored’après  Vale'rius  d’An- 
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tium  que  Tite-Live  rapporte  cette 
anecdote(i5).  I>a  bravouredeScipion 
n’était  pas  même  k l’abri  des  insi- 
nuations perfides  de  ses  ennemis.  Ils 
osaient  taxer  de  lâcheté  cette  valeur 
réfléchie  , qui  est  le  premier  devoir 
du  général  ; mais  , comme  on  l’a  dit 
avec  raison  , « il  estimait  sa  vie  ce 
a qu’elle  valoit;  et  jamais  soin  ne  fut 
» plus  légitime  que  celui  qu’il  en  pre- 
» noit.  Il  se  conservoit  pour  forcer 
» Aunib.il  d’abandonner  le  fruit  de 
» seize  ans  de  victoires;  pour  tailler 
» en  pièces  à ses  yeux , dans  son  pro- 
» pre  pays,  son  armée  invincible,  et 
n soumettre  Carthage  à cette  meme 
n Rome  qu’elle  avoit  réduite  aux  der- 
» nières  extrémités.  Il  se  conservoit 
» pour  étendre  jusqu’au  fond  de  l’A- 
» sie,  les  bornes  de  l’empire  Romain. 
» Il  se  conservoit  enfin  pour  donner 
» des  exemples  immortels  de  ina- 
» gn, inimité  , de  modération  , dedé- 
» sintéressemeut  , de  fermeté , d’a- 
« mour  fraternel  et  de  tant  d’autres 
» vertus  non  moins  estimables  (jue 
» ses  exploits  guerriers  (tzü).  » Sci- 
pion , au  reste , méprisait  trop  ceux 
qui  semblaient  suspecter  sa  bravou- 
re, pour  leur  répondre  sérieusement. 
« Ma  mère , dit  - il  une  fois  , in’a  fait 
» pour  commander  et  non  pas  pour 
» me  battre.  » On  prétendait  devant 
lui , qu’il  n’était  point  soldat  : Non , 
» répliqua- 1- il,  mais  capitaine.  » 
Les  anciens  ne  donnent  rien  de  précis 
surles  dernières  années  de  sa  vie , sa 
mort  , scs  obsèques  et  sa  sépulture. 
Suivant  l’opinion  générale  , voulant 
se  soustraire  aux  attaques  de  l’envie, 
il  quitta  Rome , pour  aller  habiter 
une  modeste  métairie  h Linteninm 
sur  le  bord  de  la  mer , en  Campanie, 
11 'emportant  dans  cette  retraite  , que 
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(i(i)  .Sait»! -lirai. — De  la  l'ulevi , ilivcotii»  adrrwc 
A Y clcrlcttr  d*  BitlJvf. 
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ce  que  ses  ennemis  ne  pouvaient  lui  » senter  par  écrit  en  comédies  les 
enlever,  sa  dignité' personnelle.  II  n’y  » plus  populaires  et  basses  actions 
parut  pas  moins  grand  qu’à  la  tête  » des  hommes  ; et  la  tête  pleine  de 
des  armées.  11  se  réduisit  à la  vie  » cette  merveilleuse  entreprise  d’An- 
frugale  et  laborieuse  des  anciens  Ro-  u nibal  et  d’Afrique,  visitant  les  éco- 
matns,  se  faisant , à leur  exemple , » les  en  Sicile  , et  se  trouvant  aux 

nn  honneur  et  un  plaisir  de  cultiver  » leçons  de  la  philosophie  jusqu’à 
la  terre  de  scs  mains  victorieuses.  » en  avoir  arme  les  dents  de  l’aveu- 
Plns  heureux  que  les  Cincinnatus,  et  » glc  envie  de  ses  ennemis  à Rome.  » 
les  Çurius Dentatus , il  pouvait incler  CJn  fait  incontestable,  c’est  l’étroite 
aux  travaux  de  l’agriculture  les  loi-  liaison  qui  régnait  entre  le  premier 
sirs  de  l’étude.  Sénèque  a dit , dans  Africain  et  le  poète  Ennius  ( V oy. 
une  lettre  datée  de  Linternum  même:  Eismus,  XIII , 160),  qui  fut  aussi 

« J’aime  à comparer  la  manière  de  l’ami  de  Caton.  Ainsi  le  même  hom- 
» vivre  de  Scipion  avec  la  notre.  Ce  me  eut  part  à l’affection  de  deux  ir- 
» grand  homme  , la  terreur  de  Car-  réconciUablcs  ennemis.  Enniusvenait 
» tliage  et  l’appui  de  Rome  , après  souvent  à Linternum  puiser , auprès 
» avoir  lui-même  cultivé  son  champ,  du  vainqueur  d’Annibal , des  souve- 
» venait  prendre  le  bain  dans  cet  nirs  et  des  inspirations  pour  son 
» obscur  réduit  ; il  ne  se  trouvait  poème  auquel  il  avait  donfté  le  nom 
» point  à l’étroit  sons  ce  toit  rusti-  même  du  vainqueur  d’Annibal.  L’a- 
» que,  et  marquait  de  ses  pas  un  mour  des  lettres,  noble  passion  en- 
» pavé  si  grossier.  Quel  romain  au-  core  nouvelle  pour  les  Romains , était 
n jourd’hui  ne  dédaignerait  pas  une  tmdonheurcuxquidistiuguaitScipion 
» salle  de  bain  aussi  chétive  ? » l’Africain  : c’est  lui  qui , à cet  égard, 
L’histoire  ne  fait  pas  mention  des  donna  l’impulsion  à scs  contempo- 
amis  qui  venaient  visiter  cet  illustre  rains;  et  Caton  fut  lui-même  entraî- 
cxilé;  car  on  ne  doit  pas  lui  appli-  ne.  Kn  honorant  Ennius  de  son  ami  • 
qner  ce  qu’on  lit  chez  les  auteurs  tié  (37)  , Scipion  n’oubliait  pas  , 
anciens  concernant  l’intime  liaison  dit-on , combien  les  poètes  contri- 
du  second  Scipion  l’Africain  avec  buentà  la  gloire  des  héros(u8).  Toute- 
Lé) i us  et  avec  Térence.  Il  faut  une  fois  le  tempsa  détruit  le  poème  d’En- 
attention  particulière  pour  ne  pas  nius,  et  la  mémoire  de  ce  grand 
confondre  les  deux  Scipions  et  les  capitaine  n’y  a pas  plus  perdu  , 
deux  Lxlius.  C’est  l’erreur  dans  la-  quelle  n’a  gagné  par  les  vers  barba- 
quellccst  tombé  Montaigne  lorsqu’il  res  de  Silius  italiens,  qui  nous  sont 
a dit  : « Parmi  tant  d’admirables  parvenus.  El  même  année  , selon 
» actions  de  Scipiou  , personnage  Polylje  , vit  mourir  Annibal  et  Sci- 
» digne  de  l’opinion  d’une  géni-  pion  ($73  de  Rome).  Cicéron  place  • 
» turc  céleste  , il  n’est  rien  qui  lui  la  mort  du  premier  Africain  deux 

» donne  plus  de  gr;lcc  que  de  le  voir  

» nonchalamment  et  puérilement  ba- 

» guenaudan  t à a masser  et  choisir  des  . S*p*riori 

o coquilles  et  à jouer  a cornichon  Ne*  îhmÆi  Cmrihugîmit  impù» 

» va  devant  , le  long  de  la  marine  ; 

0 . , 7 Jjicrntut , mit  1 1 , clarwi  t ndicant 

» et  s il  faisoit  mauvais  temps,  s a- 

n musant  et  se  chatouillant  à repré-  (Hor.,oa.*,ni>.  iv). 
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an»  plus  tôt  (29).  C’est  à Rome 
qu’il  finit  ses  jours,  selon  les  uns  ; à 
Liuternuiu,  selon  les  autres  : ou  mon- 
trait son  tombeau  dans  ces  deux 
endroits;  et  Titc-Live  atteste  avoir 
vu  ces  deux  monuments.  Les  habi- 
tants de  Linternum , persuadés  que 
ce  héros  avait  été  mis  au  rang  des 
dieux  , qu’il  avait  servis  avec  tantde 
ferveur , assuraient  qu’un  serpent  mi- 
raculeux défendait  l’accès  de  son 
mausolée , placé  sous  un  myrte  que 
Scipion  lui-même  avait  planté,  et  à 
l’ombre  duquel  il  venait  souvent  se 
reposer  dans  ses  vieux  jours.  D’a- 
près cette  tradition  fabuleuse  , le  ser- 
pent qui  avait  protégé  son  berceau 
protégeait  sa  sépulture.  Quand  Tite- 
Live  alla  visiter  ce  tombeau  , une 
tempête  avait  renversé  la  statue  du 
héros  qui  le  décorait,  et  personne  ne 
songeait  à la  relever;  étrange  indif- 
férence des  républiques  pour  leurs 
grands  hommes  ! Selon  Valère- 
Maxime , Scipion  avait  voulu  qu’on 
gravât  sur  ce  monument  ces  mots 
expressifs  : Ingrat  a pallia , ne  ossa 
quidern  mca  habes.  A Rome  , hors 
de  la  porte  Gapène  , on  voyait  en- 
core du  temps  de  Tit'e-Live  , sur  la 
sépulture  des  Scipions,  trois  statues, 
dont  deux  représentaient  le  premier 
Africain  et  son  frère  Lucius  ; la  troi- 
sième, le  jioète  Ennius.  Il  est  proba- 
ble que  c est  le  second  Africain  qui 
les  avait  fait  ériger.  Toutes  ces  in- 
certitudes de  l’histoire  ont  inspiré 
les  réflexions  suivantes  à Tite  - Li- 
t ve,  qu’on  ne  saurait  trop  étudier 
quand  on  veut  bien  connaître  les 
grands  hommes  de  la  république  ro- 
maine. « Ce  héros , si  digne  de  l’im- 
» mortalité , fut  pourtant  plus  célè- 
» bre  dans  la  guerre  que  dans  la  paix. 
» La  première  partie  de  sa  vie  jeta 


sa 

» plu»  d’éclat  que  la  dernière,  parce 
» qu’il  passa  toute  sa  jeunesse  dans 
» les  camps; mais, dans  sa  vieillesse, 
» sa  renommée  parut  s’éclipser,  et 
» son  génie  ne  trouva  plus  d’occa- 
» sion  de  se  produire.  Son  second 
» consulat , même  en  y comprenant 
» sa  censure,  qu’a-t-il  ajouté  à la 
» gloire  du  premier  ? N’en  a-t-il  pas 
» été  de  même  de  sa  lieutenance 
» d’Asie,  rendue  inutile  par  sa  ma- 
» ladie,  douloureuse  par  le  malheur 
» de  son  fils,  et,  depuis  son  retour, 
« par  la  nécessité  ou  de  subir  un  ju- 
» gemeut,  ou  des’exiler  de  sa  patrie? 
» Mais  avoir  terminé  seul  la  seconde 
» guerre  punique , la  plus  impor- 
» tante  et  la  plus  périlleuse  que  les 
a Romains  aient  jamais  eue  à soute- 
» nir , tel  est  sou  plus  beau  titre  de 
“ gloire  (3o).  » C’est  de  Là,  en  effet, 
ue  Scipion  l’Africain  emprunte  ses 
roits  tes  plus  éclalans  à l’admi- 
ration de  la  postérité  ; et  cependant 
son  caractère  et  sa  vie  privée  ne  re- 
doutent poiut  l’examen  le  plus  atten- 
tif. Supérieur  à César  , et  comme 
homme  et  comme  citoyen  , il  ne  lui 
est  pas  inférieur  comme  général.  Au- 
cun capitaine  de  Rome  ne  fît  faire  de 
plus  grands  progrès  à l’art  militaire, 
et  ne  sut  mieux  mettre  à profit 
les  grandes  leçons  que  les  Romains 
avaient  reçues  de  Pyrrhus  et  d’An- 
uibal.  Nul  ne  se  lit  plus  respecter 
des  soldats,  en  tempérant,  par  une 
indulgence  judicieuse,  l’extrême  sé- 
vérité de  la  discipline.  L’empire 
qu’il  exerçait  sur  lui-même,  la  di 
gnité  de  scs  manières,  la  douceur 
de  son  caractère,  lui  gagnaient  tous 
les  coeurs.  Personne  ne  conservait 
mieux,  sur  le  champ  de  bataille, 
le  sang-froid  et  la  présence  d’esprit 
qui  seuls  rendent  un  général  capable 
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d’exécuter , dans  tons  se*  détails , un 
\.tite  plan  d'opérations,  et  d’en  con- 
cevoir sur-le-champ  un  nouveau, 
si  les  dispositions  imprévues  de  l'en- 
nemi le  rendent  nécessaire.  C’est  à cet 
heureux  duu  qu’il  dut  la  gloire  de 
n’être  jamais  vaincu.  Aussi  liai  ile  po- 
litique que  grand  capitaine.  Scip  ion 
excc.la  dans  l’art  de  subjuguer  les 
hommes,  et  de  les  conduire.  Fallait- 
il  gagner  l'affection  des  Espagnols 
par  une  douceur  inusitée  envers  les 
vaincus.’  il  rendait  la  liberté  aux  pri- 
sonniers , respectait  les  captives,  et 
œépaudait  généreusement  des  bien- 
faits sur  ceux  dont  il  aurait  pu  s’ap- 
proprier les  trésors.  En  Afrique,  sa 
conduite  fut  diflcrenle.  Il  voulait 
porter  l’épouvante  dans  l’esprit  des 
Carthaginois  : il  y réussit  par  la 
dévastation  de  leurs  campagnes. 
Peut  - être  , dans  deux  ou  trois  cir- 
constaines  parut  - il  assez  peu  scru- 
puleux sur  le  choix  des  moyens  ; 
mais  ses  lins  furent  toujours  honora- 
bles. toujours  d’accord  avec  l’intérêt 
de  sa  patrie.  J.e  plus  souvent  au  reste, 
les  grands  ress  rts  de  sa  politique  fu- 
rent Injustice, la  modération  et  l'allée- 
tiouqu'iuspirait  la  hontéde  son  carac- 
tère. Cette  bonté  se  manifestait  jus- 
que daus  les  châtiments  , qu’il  n'eut 
qu’une  fois  l’occasion  d’inliiger.  Ce 
fut  lors  de  la  sédition  de  Sucronc  , 
qui  réclamait  impérieusement  un 
exemple,  « 11  avait  cru , disait  - il , 
» s’arracher  à lui  -même  les  entrail- 
» les,  lorsqu’il  se  vit  obligé  d’expier 
» par  la  mort  de  trente  hommes  la 
» faute  de  huit  mille.  » Il  répétait 
suuveiitqii’il  estimait  infiniment  plus 
de  contribuer  k la  conservation  d’un 
seul  citoyen  que  de  faire  périr  vingt 
mille  ennemis.  I/empcrcur  Antonin- 
le-Pieux  avait  adopte  cet  te  belle  maxi- 
me. L’humanité  de  Scipion  l’empê- 
chait d’user  envers  les  ennemis , des 
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représailles  qu’autorisaient  toujours, 
chez  les  anciens , les  lois  de  la  gucr 
rc  et  la  politique.  Pendant  la  trêve 
qui  précéda  le  retour  d’Annibal  en 
Afrique  , les  Carthaginois  avaient  pil- 
lé qm  iqiics  vaisseaux  romains,  et 
maltraité  les  commissaires  envoyés 
par  Seipion  à Carthage,  pour  en 
parler  des  plaintes.  Des  députés  Car- 
thaginois, qui  revenaient  de  Home, 
tombèrent  alors  entre  les  mains  de 
ce  général.  On  le  pressait  de  leur 
infliger  le  même  traitement  : «Non, 

* dit-il,  bien  que  les  Carthaginois 
» aient  violé  , non  - seulement  la 
» trêve  , mais  encore  le  droit  des 
» gens  envers  nos  ambassadeurs  , je 
» ne  traiterai  pas  les  leurs  d’une  ma- 
» nii  re  indigne  dp  la  générosité  ro- 
» maincetdela  modération  que  j’ai 
» toujours  suivie,  n Les  imputations 
de  péculat.  auxquelles  il  fut  en  butte 
à la  fin  de  sa  carrière  politique , ont 
plutôt  dégradé  ses  accusateurs  que 
terni  l'éclat  de  sa  vertu.  Sa  fameuse 
réponse  que  nous  avons  citée  ne 
pouvait  partir  que  d’un  cœur  irré- 
prochable; mais  cette  réflexion  d’un 
grand  écrivain  n’en  est  pas  moins 
très- juste  : « Il  fut  suivi  par  tout 
» le  peuple  au  Capitole , et  nos  cœurs 
» l’y  suivent  encore  en  lisant  ce 
» trait  d'histoire  , quoique  après 
» tout  il  eût  mieux  valu  rendre  ses 
» comptes  que  de  se  tirer  d’af- 
» faire  par  un  bon  mot.  » (3 1 ).  Ce 
qui  prouve  au  reste  le  désintéresse- 
ment de  Scipion , c’est  la  médiocrité 
de  sa  fortune  après  avoir  enrichi  sa 
patrie  par  tant  de  victoires  ; c’est  le 
soin  constant  qu’il  mit  à repousser  et 
les  présents  et  les  distinctions  les 
plus  légitimes.  l)cs  son  début  il  refusa 
la  couronne  civique  , qui  lui  était 
offerte  pour  avoir  sauvé  la  vie  à un 
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cousul  , parce  que  c’était  son  père  , 
cl  qu’il  ru:  voulait  pas  être  récom- 
pense d’avoir  satisfait  au  devoir 
le  plus  sacre'.  Le  goût  de  Sripion 
>our  les  lettres  , alors  si  rare  parmi 
es -Romains , est  un  trait  de  carac- 
tère que  Scipion  Emilieu  , son  petit- 
fils  d’adoption , se  fil  gloire  d’imiter. 
Pourquoi  faut-il  que  l’on  puisse  accu- 
ser ce  grand  homme  d’avoir  contri- 
bue à faire  mettre  en  prison  le  père 
de  la  comédie  romaine,  Gu.  Nævius, 
pour  le  punir  de  quelques  traits  de 
satire?  ou  voudrait  que  le  vainqueur 
deCarthagccût  méprise  un  tel  adver- 
saire. Mais  ou  ue  citerait  pas  (leux 
traits  de  ce  genre  dans  la  vie  de  Sci- 
pion  ; et  quand  on  les  oppose  à tant 
d’actes  de  vertu  , à tant  de  faits  glo- 
rieux, ou  ne  peut  s’empêcher  de  rati- 
fier ce  jugement  porté  sur  Scipion 
par  Voltaire.  « 11  fut  |>cut-être  l’hom- 
» me  qui  fit  le  plus  d’honneur  à la 
» république  romaine  (3*).»  Il  lui 
eut  sans  doute  cté  plus  facile  qu’à 
tout  autre  de  la  renverser,  si,  au  lieu 
de  prendre  le  parti  d’un  exil  volon- 
taire lors  des  persécutions  suscitées 
contré  lui,  il  eût  voulu  se  mettre  à la 
tètede  ses  partisans  pour  accabler  ses 
adversaires. C’est  ce  qui  a fait  dire  à 
Sénèque  : « 11  fut  plus  étonnant  sans 
» doute  quand  il  quitta  sa  patrie  que 
» quand  il  la  défendit  (33,.  Il  fallait 
» que  Ruine  perdit  Scipion  ou  sa  li- 
u boi  té.  Je  ne  veux  pas , dit-il , dé- 
» rouer  à nos  lois  et  à nos  constitu- 
» lions  :la  justice  doit  être  égale 
» pour  tous  les  citoyens  : jouis  sans 
» moi,  d ma  patrie!  d’un  bien  que  tu 
» me  dois;  j'ai  été  l'instrument  de  la 
» liberté.  J'en  deviendrai  la  preuve. 
« Je  pars  si  je  suis  plus  grandtjtte  ton 
» intérêt  ne  le  demande.  » 'Ions  les 

(jal  !>ici.  pliil. , arl.  t'harlatun . < Y inmu-  aulenr 
tnel  Scipion  au  uumhrf  de»  t-nf-nl*  un*  pur  l 'ope - 
f .«•  u »t»  ( ( «arifimr  ( Iliid..  art.  d<  nenh  ^te  J. 
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auteurs  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
Rome  ont  parle  de  Scipion  ; m.fis 
ceux  qui  l’ont  fait  connaître  le  mieux 
sont  Polybc  , Titc  - Live  , Yalcre 
Maxime,  Aulugellejet,  d’après  eux  , 
Rollin  , Levesquc,  Saint-Réal,  etc. 
On  doit  regretter  vivement  que  la 
vie  de  ce  grand  homme  écrite  par 
Plutarque  ue  nous  soit  pas  parvenue. 
L’abbc Scran  de  La  Tour  ( l'.  Slhan 
ci -après)  a publié,  eu  t^38,  une 
histoire  de  Scipion  , pour  servir 
de  suite  aux  Hommes  illustres  de 
Plutarque , avec  les  Observations  du 
chevalier  dcFolardsur  la  bataille  de' 
Zama,  Paris,  in-ta  (34).  Scipion 
l’Africain  eut  d’Émilie  , sa  femme  , 
deux  lils  et  deux  filles.  Il  maria  Rai- 
née à P.  Cornélius  Scipion  Nasica 
( V.  ci-après  ).  La  plus  jeune  épousa 
( on  ne  sait  si  c’est  du  vivant  ou 
apres  la  mort  de  sou  pcrc  ) Tibc- 
nus  Seul  promus  Gracchus  ( V.  ce 
nom,  XVIII,  *4*). C’est  la  fameuse 
Coniéiie  ( V.  ce  nom  , IX  , 63o  ), 
mère  des  Gracques. — Scipion  (Cnéus 
Cornélius  ) , lils  aîné  du  précédent , 
dégénéra  tellement  de  la  vertu  de  son 
père  , qu’il  s’attira  le  mépris  univer- 
sel. C’est  celui  qui,  dans  la  guerre 
contre  Anliochus , avait  été  fait  pri- 
sonnier , et  renvoyé  à son  père. 
Ia's  historiens  ne  s’accordent  pas 
sur  l’occasion  dans  laquelle  il  c'~ 
prouva  cc  malheur).  L’an  de  Rome 
(iSo  , il  se  mit  sur  les  rangs  pour 
être  élu  préteur  : déjà  cinq  candi- 
dats avaient  été  nommés:  la  sixième 
place  était  disputée  par  Cnéus  Sci- 

(3q)  l'MinarrUvSaitd-Sorliu  a ceîrlstc  la  conti- 
ttrurr  de  Sciptuti  , Han»  une  trifi-cuinédie,  joué« 
ni  ( Voy.  Ut«M4KETS  . XI  , »c>4  ).  Pradun  a 

fait  un  'Sri/miH  l'Africuin  ( V.  Pr\OON  , XWVI  , 
i ) joue  ru  ifiq".  I,  «*st  aussi  Ir  titre  île  U niêrr  de 
Sativifcny  , jontf  nu  siècle  iptri  criU-  tir  md»u  , 
l V . S V I*  VIGNY  , XL.  • M.  A.  V.  Aruault  a 
f ail  un  AV  r/mtrt  , tragédie  en  un  acte  et  en  \tr*  , 
f ornée  a la  distribution  det  prie  Prêtante  de 
Munt-Cfr,  te  thermidor  an  Xfl,  iiapriine  datt> 
U liroct'iM  r iuîitulec  : / Utlribution  dot  prix  , clc. 
Pari»  , CUk: . «u  XII  , 8°.  de  »a5  l»ag.  À.  B — T. 
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pion , et  par  Ciccrciiis , qui  avait  etc 
sccrctaircdu  vainqueur  de  Zama.  Tou- 
tes les  centuries  allaient  se  déclarer 
pour  cet  estimable  plébe'ien;  mais 
Cicercius  ne  voulut  point  qu’un  pa- 
reil afTront  fût  fait  au  (ils  de  son 
atron  ; il  quitta  la  robe  de  candi- 
at , se  désista  de  scs  prétentions  et 
Je  servit  mcine  de  son  crédit.  Cn. 
Scipion  fut  donc  élevé  à la  préturc  ; 
mais  il  ne  conserva  pas  long-temps 
cette  dignité.  Il  fut  exclu  du  sénat 
parles  censeurs.  (35)  Bientôt  ses  pa- 
rents , honteux  de  la  manière  dont  il 
s’acquittait  de  ses  fonctions,  les  lui 
firent  interdire.  Ils  lui  ôtèrent  même 
l’anneau  qu’il  portait  au  doigt  et  sur 
lequel  était  gravé  le  portrait  de  son 
père,  comme  si  l’indigne  conduite  du 
fils  eût  profane  l’image  de  ce  grand 
homme  (36).  — Scipion  ( L.  ou  P. 
Cornélius),  frère  du  précédent , était 
plus  digne  que  son  aiué  de  soutenir 
la  gloire  de  sa  famille:  malheureuse- 
ment sa  mauvaise  santé  l’empêcha 
de  suivre  la  carrière  des  armes  et  de 
la  politique.  Caton  ,dans  le  dialogue 
sur  la  Fieilk-ssc,  composé  parCicé- 
ron(3"7),  lui  rend  un  témoignage  bien 
flatteur.  Il  dit  que  , sans  cette  fai- 
blesse de  santé,  L.  Scipion  aurait  pu 
être  une  seconde  lumière  de  Rome, 
et  qu’il  joignait  au  génie  supérieur 
de  son  père  l’avantage  de  connais- 
sances plus  étendues.  Cicéron  dit  ail- 
leurs (38)  que,  si  la  force  du  corps  eût 
répondu  chez  lui  à celle  de  l’esprit , 
il  aurait  pu  être  mis  au  nombre  des 
orateurs  les  plus  diserts.  On  avait  de 
lui  quelques  discours  et  une  Histoire 
écrite  eu  grec.  L.  Scipion  fut  le  père 
adoptif  de  Scipion  Émilien  ; et  la 
gloire  d’avoir  introduit  le  digne  fils 


(35)  Ltv.  XL!,  *7. 

(36)  Vuli-re  Maxim**,  I.  111 , r.  5. 

(37)  Cicéion  <fe  Scnelulc , c.  35. 

(38) *Unitos  c.  77. 
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de  Paul-Émile  dans  l’illustre  maison 
Comélia  suflit  pour  immortaliser 
le  nom  de  ce  vertueux  et  savant  pa- 
tricien. II — r — n. 

SCIPION  ( Lucius-Cornélius  ) 
l’ Asiatique  y fils  aîné  de  Publias  Sci- 
pion , tué  cn  Espagne,  jouit,  pendant 
sa  vie , d’une  gloire  qui  ne  fut  pour 
ainsi  dire  que  le  reflet  de  celle  de  Pu- 
blius  Scipion  l’Africain  , son  frère. 
On  a vu , dans l’articleprécédeul,  que, 
dès  son  début  dans  la  carrière  des 
honneurs,  Lucius  ne  dut  l’avantage 
d'être  nommé  édile  curule'qu’à  la  pro- 
tection de  Publius,  bien  qu’il  eût  1 âge 
requis  etquc  ce  dernier  ne  l’eût  point. 
Polybe,  qui  raconte  cette  anecdote, 
observe  que  Lucius  n’c'tait  pas  aimé 
du  peuple;  mais  il  en  laisse  ignorer 
le  motif.  Lucius  Scipion  suivit  son 
frère  cn  Espagne;  et  la  touchante 
union  qui  régna  toujours  entre  eux  fait 

fieul-être  encore  plus  d’honneur  à 
aîné  qu’au  plus  jeune , parce  qu’elle 
prouve  combien  le  cœur  de  Lucius 
était  peu  susceptible  de  jalousie  envers 
un  frère  dont  la  supériorité  aurait  pu 
'le  blesser.  Il  fut  chargé,  par  Pu- 
blias , de  faire  le  siège  d’Oringis , 
ville  considérable  de  l’Espagne  Cité- 
rieure  , en -deçà  de  l’Èbre.  (fêtait 
la  place  d’armes  d’Asdrubal,  qfli  de 
là  faisait  des  courses  dans  l’intérieur 
de  la  péninsule.  Cette  conquête  causa 
une  grande  joie  à l’armée  d’Espagne 
et  au  général  en  chef,  qui  combla 
son  frère  d’éloges.  Dans  ses  dépêches 
au  sénat,  Publius  Scipion  faisait  va- 
loir, dans  des  termes  tellement  flat- 
teurs, la  prise  d’Oringis,  qu’il  en  éga- 
lait l’importance  à celle  de  Cartha- 
gène  (1).  Mais  l’histoire  11’a  pas  sous- 
crit à cette  complaisance  fraternelle, 
bien  que,  dans  l’assaut , qui  fut  très- 
meurtrier,  Lucius  eût  montré  beau- 

(1)  t 01 . U Di-Kriplion  du  ûé(|c  «l'Or iugis  , par 
Titc-Livc,  XXVIII,  c.  3. 
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coup  de  san"  - froid  et  de  présence 
d’esprit.  Ce  fut  lui  que  son  frère 
Publius  chargea  d’aller  porter  à Rome 
l«i  nouvelle  ae  la  soumission  entière 
le  l’Espagne.  Lucius  l’accompagna 
ensuite  en  Sicile  et  en  Afrique,  et  y 
servit  avec  autant  tlezèlequedc  cou- 
rage. Ses  services  le  iirent  nommer 
préteur,  l’an  o(m  de  Rome  ( ityj  av. 
J.-C.  ),  puis  consul , l’an  564,  lors  de 
la  guerre  contre  Antioclius , roi  de 
Svrie.  On  a vu  , dans  l’article  précé- 
dent , comment  le  sénat , qui  penchait 
pour  charger  l’autre  consul  Lelius 
de  celte  expédition , porta  ses  suffra- 
ges sur  Lucius  Scipiou , dans  l’espoir 
que  son  illustre  frère  lui  servirait  de 
lieutenaut.  Durant  toute  la  campagne , 
le  consul  n’agit  que  par  les  inspira- 
tions de  Scipion  l’Africain;  mais  la 
fortune , qui  voulut  aussi  faire  quelque 
chose  pour  la  gloire  de  Lucius,  per- 
mit qu’il  donnât , eu  l'absence  de  Pu- 
blius,  la  bataille  de  Magnésie,  dans 
laquelle  l’innombrable  armée  d’Au- 
tiochus  , forcée  de  combattre  par 
une  heureuse  attaque  du  consul , lui 
abandonna  la  victoire.  De  retour  à' 
Rome,  Lucius,  pour  rivaliser  avec 
sou  frère , se  lit  donner  le  surnom 
à’ Asiatique.  11  rendit  compte  au  sé- 
nat ft  au  peuple  des  avantages  qu’il 
avait  obtenus  en  Asie.  L’envie , dit 
Tite-Live(a),  observa  que  cette  guer- 
re avait  plus  de  célébrité  que  d'im- 
portance; qu'une  seule  bataille  avait 
sulîi  pour  la  terminer;  que  d'ailleurs 
la  vietoire  remport  e par  Vcilius , 
aux  Tlmrtnopyles  , avait  d’avance 
terni  l’éclat  des  succès  de  L.  S<  ipiuu. 
Mais  !e  même  historien  ajoute  que 
ces  insinuations  avaient  plus  de  ma- 
lignité que  de  justice.  En  ell'et,  Aci- 
lius  avait  combattu  aux  Tlicrmopy- 
les  plutôt  les  Étoliens  qu’Antiochus. 
Dans  cette  première  action , le  roi  de 
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Syrie  n’avait  opposé  aux  Romains 
qu’une  très-petite  partie  de  ses  trou- 
pes , au  lieu  que  Lucius  Scipion  avait 
eu  à combattre  les  forces  de  l’Asie 
entière.  Rome  était  doue  fondée  à 
lui  décerner  les  honneurs  du  triom- 
phe. Et  pompe  de  ce  spectacle  fut 
plus  magnifique  que  ne  l’avait  été 
le  triomphe  de  Scipion  l’Africain. 
Le  vainqueur  d’Antiochus  fit  porter 
devant  lui  deux  cent  trente  - quatre 
drapeaux,  les  représentations  de  tren- 
te-quatre villes,  sans  parler  des  cou- 
ronnes d’or , des  vases  précieux  et 
des  trésors  qui  se  trouvaient  dans 
une  proportion  non  moins  extra- 
ordinaire. Après  la  mort  de  Sci- 
pion l’Africain,  Lucius , qui , du  vi- 
vant de  son  frère,  aiail  euà  répondre 
aux  mêmes  accusations  , se  vit  de 
nouveau  en  butte  à la  haine  de  Caton 
et  des  Petilius.  Ces  tribuns  proposè- 
rent line  enquête  juridique  au  sujet 
de  l’argent  reçu  ou  extorqué  d’An- 
tiochus et  de  ses  sujets.  L.  Scipion  , 
que  cette  loi  atteignait , sembla  moins 
occupé  de  sa  défense  que  de  la  mé- 
moire de  son  frère.  « N’était -ce 
» donc  pas  assez  , dit  - il , d’avoir 
» privé  ce  grand  homme  de  l’cloge 
» funèbre  qui  aurait  dû  célébrer  ses 
» vertus  à la  tribune?  La  calomnie 
» voulait-elle  encore  troubler  sa  ceiv- 
» dre.?  Les  Carthaginois,  satisfaitsde 
» l’exil  d’Annibal  , u’avaient  pas 
» poussé  plus  loiulcnr  ressentiment; 
» mais  la  mort  meme  de  Scipion  n’a- 
» rait  pu  assouvir  la  fureur  du  j>cu- 
» pie  romain,  qui  voulait  flétrir  la 
» gloire  de  ce  grand  homme  jusque 
» dans  le  tombeau  , et , peu  eontrut 
» d’une  victime , immoler  son  frère 
» aux  fureurs  de  l’envie.  » La  loi 
ayant  passé  , par  le  crédit  de  Ca- 
ton , Lucius  Scipion  fut  traduit  au 
tribunal  du  préteur  Tercntius  Ctillco. 
et  condamné  à une  amende  de  quatre 
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millions  de  M-sterces  (3);  ce  qui  était 
précisément  la  somme  qu'on  avait 
redemandée  à Publius  Scipion,  dans 
le  sénat.  En  vain  Lucius  protesta  que 
tout  l’argent  qu’il  avait  reçu  était 
dans  le  trésor , et  qu’il  n’avait  rien  à 
l'eta  t : l’ordre  l ut  donné  de  le  conduire 
en  prison  ( F.  ci-après  P.  Scipion  N a- 
sica  ).  Déjà  on  l’y  entraînait,  lors- 
que le  tribun  Tib.  Sempron.  Grac- 
chus  {Foy.  ce  nom,  XVIII,  1 4^  ), 
sans  s’opposer  à l'exécution  du  juge- 
ment , pour  ce  qui  concernait  les 
biens  de  Scipion  l’Asiatique , déclara 
que,  a quant  à sa  personne,  il  ne 
» souffrirait  jamais  que  l’on  jetât 
» dans  les  fers  un  général  qui  avait 
» vaincu  le  plus  puissant  monarquede 
» la  terre,  reculé  les  bornes  de  l’em- 
» pire , etc.  » L’opposition  de  Grac- 
chus  rendit  la  liberté  à Scipion;  mai* 
ses  biens  furent  vendus  à l’encan.  Loin 
de  trouver  chez  lui  aucune  trace  des 
prétendues  largcssesd'Antiochus,  on 
ne  put  tirer  de  la  vente  detout  ce  qu’il 
possédait  la  somme  qui  lui  était 
demandée.  Ses  parents  et  ses  amis 
lui  offrirent  des  présents  si  considé- 
rables, que,  s’il  les  eût  acceptés,  il 
aurait  été  plus  richequ’avant  sa  con- 
damnation ; mais  il  les  remercia  no- 
blement , et  n’accepta  de  ses  plus 
proches  parents  que  ce  qu’il  lui  fallait 
our  vivre  avec  décence.  Ainsi  la 
onte  de  cette  injuste  condamnation 
retomba  toute  entière  sur  ses  accusa- 
teurs. Scipion  brigua  la  censure,  la 
même  année  que  Caton , et  ne  put 
l’obtenir.  Sans  doute  le  souvenir  de 
cette  concurrence,  joint  à leur  vieille 
inimitié,  fut  le  seul  motif  qui  porta 
Caton  à abuser  de  son  autorité  de  la 
manière  la  plus  révoltante , eu  pri- 
vant Scipion  l’Asiatique  de  son  che- 
val , et  en  le  rayaut  de  la  liste  des 
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chevalier».  Le  vainqueur  d’Ahlio- 
chus  passa  dans  l'obscurité  le  res- 
te de  sa  vie.  On  ne  sait  en  quelle 
année  il  mourut.  Ciééron  vante  son 
éloquence , dans  son  Dialogue  Sur  les 
orateurs  , et  il  rend  hommage  à 
son  désintéressement  dans  un  de  scs 
plaidoyers  contre  Verrès.  — SciPtOK 
Asiaticus  ( Lucius  -Cornélius  ) , des- 
cendant du  précédent , à la  quatrième 
génération , fut  consul , l’an  67 1 de 
Rome  (84-83  ar.  J.-C),  au  miliea 
des  troubles  causés  par  la  guerre  ci*- 
vile  de  Sylla.  C’était  la  première 
fois  depuis  l’auteur  de  cette  branche 
de  la  maison  des  Scipions  qu’un  Asia- 
ticus  était  élevé  à cette  dignité  ; car, 
à l’exception  de  la  questure , conférée, 
l’an  58o  de  Rome , au  iils  du  vain- 
queur d’Antiochus.  aucun  personnage 
ae  ce  nom  n’avait  figuré  parmi  les  pre- 
miers magistrats.  Le  consulat  de  Sci- 
pion Asiaticus  fut  malheureux.  Parti- 
san de  Carbon , deux  fois  il  se  vit  dé- 
baucher son  armée  d’abord  par  Syl- 
la, qui,  maître  de  la  personne  du  con- 
sul , surpris  seul  dans  sa  tente,  le  ren- 
voya libre.  Le  premier  usage  que 
Scipion  fit  de  sa  liberté  fut  de  lever 
une  nouvelle  armée , qui  l’abahdonn* 
encore  dès  qu’il  se  trouva  en  présence 
du  jeune  Pompéc.(V.  cenom,  xxtv, 
agi.)  L’année  suivante,  il  fut  mis, 
avec  les  deux  consuls  en  exercice , ét 
son  ancien  collègue  Norbanus,  fen  tête 
de  la  première  liste  de  proscriptioà 
dressée  par  Sylla.  Le  féroce  dictateur 
déclara  même  qu’il  ne  pardonnerait  à 
aucun  de  ceux  qui  avaient  pris  les 
armes  contre  son  parti  depuis  le  jour 
où  le  consul  Scipion  avait  rompu  le 
traité  fait  avec  lui.  Cet  infortuné  avait 
un  fils,  qui  fut  sans  doute  enveloppé 
dans  sa  proscription.  D — r — A. 

SCIPION  ÉM1L1EN  ( Publius>- 
Scirio-Æ  1» iliamjs) , destructeur  de 
Carthage,  naquit  l’an  568  de  Roma, 


(3) Ti»  L'rft,  xxxviii,  55. 
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de  Paul  Emile  et  de  Lutatia , premiè- 
re femme  de  cet  illustre  romain.  Il 
était  le  plus  jeune  des  quatre  fils  de 
Paul  Émile,  et  fut  clevé,  comme  eux, 
dans  la  maison  de  son  père,  sous 
la  discipline  des  vertus  domestiques, 
et  l’inspiration  d’un  si  grand  exem- 
ple. A l’âge  de  dix-sept  ans,  Paul 
Emile  l’emmena  dans  son  expédi- 
tion contre  Persée.  Déjà  , selon  l’usa- 
ge des  grandes  familles  romaines  qui 
échangeaient  souvent  entre  elles  les 
héritiers  de  leur  gloire,  Paul  Émile 
avait  fait  entrer  par  adoption  le  jeu- 
ne Émilien  dans  la  famille  des  Sci- 
pions ; mais  il  le  gardait  près  de  lui, 
et  le  formait  à la  guerre  dans  la 
glorieuse  campagne  de  Macédoine. 
Plutarque  rapporte  que,  le  soir  de 
la  grande  journée  qui  décida  la  ruine 
de  Persée , au  milieu  de  la  joie  d’une 
telle  victoire,  tout  le  camp  romain 
s’aperçut  avec  effroi  de  l’absence 
d’Emiiien  : les  soldats  quittent  leur 
repas , et  le  cherchent  à la  lueur  des 
flambeaux  dans  la  plaine,  et  parmi 
les  morts.  L’horreur  silencieuse  du 
champ  de  bataille,  jonché  de  cada- 
vres, était  interrompue  par  les  cris 
de  cette  foule  qui , de  tous  côtes,  ap- 
pelait le  lils  du  général , lorsqu’enfin 
le  jeune  héros  parut , revenant  de  la 
poursuite  dcsfuvards,  presque  seul, 
et  tout  couvert  de  sang.  Cette  ardeur 
guerrière  fut  ensuite  occupée  quelque 
temps  aux  rudes  travaux  de  la  chas- 
se, dans  ces  forets  que  la  magnifi- 
cence des-  rois  de  Macédoine  s’était 
réservées,  et  qui  présentaient  aux 
vainqueurs  le  plus  agréable  amuse- 
ment de  leur  conquête.  Toutefois 
l’iufluence  des  arts  de  la  Grèce,  dé- 
jà commencée  dans  Home,  et  fort 
augmentée  par  la  conquête  de  la  Ma- 
cédoine, avertissait  Paul  Émile  de 
ne  pas  borner  à la  chasse  et  à la 
guerre  l’éducation  de  ses  enfants.  Eu 
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revenant  de  cette  guerre , il  confiai 
Émilien  et  sou  frère  Fabius  aux  soins 
de  Métrodore , peintre  et  philosophe 
célèbre,  que  lui  avaient  envoyé  les 
Athéniens.  Aux  leçons  de  ce  maître 
habile  se  joignirent  celles  dePoIvbe, 
guerrier,  homme  d’état  et  historien, 
l’un  des  derniers  appuis  de  la  ligue 
Achéenne,  et  devenu  l’otage  des  Ro- 
mains, après  l’asservissement  de  sa 
pati  i Polybc  nous  apprend  lui-mê- 
me que  cette  liaison  studieuse  com- 
mença par  quelques  livres  prêtés  au 
fils  de  Paul  Émile  , et  par  les  entre- 
tiens que  firent  naître  ces  lectures. 
Vivement  frappés  des  graves  ] cro- 
ies et  de  la  science  sérieuse  ui  r'o» 
lybe , Émilien  et  son  frère  Fabius  b- 
tinrent  du  préteur  que  ce  Grec  illus- 
tre ne  serait  pas  renvoyé  dans  une 
ville  municipale  d’Italie  , et  qu’il 
pourrait  habiter  Rome.  Polybe  con- 
tinua dès-lors  de  fréquenter  la  mai- 
son de  Paul  Émile , donnant  scs  ins- 
tructions et  scs  conseils  aux  deux 
jeunes  gens,  avec  un  zèi  d’amitic 
qui  n’avait  rien  de  cette  servile  dé- 
pendance où  tombèrent  dans  la  suite 
les  Grecs  venus  à Rome  sous  le  pa- 
tronage des  riches  et  des  grands.  Un 
jour  qu’il  sortait  avec  les  deux  frè- 
res , rabius  ayant  pris  la  route  du 
Forum,  il  resta  seul  près  d’Émilien, 
qui  lui  dit  avec  douceur  et  en  rou- 
gissant : a Pourquoi , Polybc , lors- 
» que  nous  partageons  la  même  ta- 
» ble,  mon  frère  et  moi , lui  adres- 
» scz-vous  de  préférence  toutes  vos 
» questions  et  vos  réponses,  et  me 
» laissez  vous  en  oubli?  Vous  avez 
» donc  sur  moi  la  même  opinion  que 
» l’on  me  dit  répandue  dans  Rome! 

» Je  passe  , en  effet , pour  être  oisif 
» et  indifférent , et  pour  m’éloiguer 
» buucoupdes  habitudes  et  de  l’acti- 
» vite  romaines,  parce  que  je  ne  m’oc- 
» cupc  pas  à suivre  le  barreau  : ou 


SCI 


SCI  3üf> 


» dit  que  la  famille  dont  je  .sors  at- 
b tendait  autre  chose  ; et  c'est  une 
» grande  douleur  pour  moi.  » Poly- 
be , étonne'  du  langage  de  ce  jeune 
homme , répondit  que  la  préférence 
dont  il  se  plaignait  n’ctait  qu’un 
égard  pour  rage  plus  avancé  de  Fa- 
bius. 11  approuva  du  reste  l’ardeur 
d’Émilieu  , lui  promit  scs  soins  et 
scs  conseils  , et , l’avertissant  qu’il 
trouverait  beaucoup  de  maîtres  pour 
le  guider  dans  l’étude  des  arts  élé- 
gants de  la  Grèce , il  s’offrit  à lui , 
comme  un  aide  plus  utile  et  plus  ra- 
re pour  des  travaux  plus  sérieux. 
Alors  le  jeune  Scipiou , saisissant  la 
main  de  Polybe,  et  la  pressant  avec 
émotion , lui  dit  : a Plut  à Dieu  que 
» je  visse  le  jour  où  , laissant  tout 
b le  reste,  vous  me  donneriez  toutes 
» vos  pensées , et  vivriez  avec  moi. 
«Alors,  je  me  croirais  digue  de 
» ma  famill  et  de  mes  ancêtres,  b 
Ainsi  fut  formé  le  lien  qui , pen- 
dant longues  années , dans  les  affai- 
res,  dans  les  camps  , dans  la  vie  pri- 
vée , rapp.ocha  Polybc  et  Scipion. 
Le  premier  effet  de  ce  noble  com- 
merce fut  d’inspirer  à Scipion  l’a- 
mour du  travail , des  e'  • études  , 
et  l’aversion  pour  le  lux-,  et  les 
mœurs  liccucieuses  de  la  jeunesse  ro- 
maine. Et  tandis  que  la  conquête  de 
la  Macédoine  infectait  Rome  de  vi- 
ces et  de  séductions  nouvelles , l’a- 
mitié du  sage  Polybc  épurait  dans 
Scipion  les  vertus  mêmes  de  l’an- 
cienne république , et  leur  donnait 
quelque  chose  de  plus  touchant  et 
de  plus  noble.  Au  milieu  de  celte- 
avarice  innée  dans  Rome,  et  qui  se 
mêlait  à la  probité  de  Caton,  comme 
elle  excita  plus  tard  les  rapine^gh* 
Scaurus,  Scipion  étonna  scs  conci- 
toyens par  un  désintéressement  iu- 
eonnu.  La  mère  de  son  père  adoptif , 
Émilia  , qui  avait  été  l’épouse  du 


premier  Africain,  étant  venue  à mou- 
rir, il  se  trouva  son  héritier,  re- 
cueillit cette  riche  succession  d’une 
femme  du  rang  le  plus  élevé  dans 
Rome , et  la  donna  tout  entière  à I.u- 
tatia , sa  mère , qui , répudiée  par 
Paul  Éntile,  vivait  dans  un  état  mé- 
diocre, et  ne  pouvait  plus  paraître, 
aux  cérémonies  publiques  et  aux  fê- 
tes des  dieux  , montée  sur  un  char  , 
avec  les  ornements,  les  corbeilles 
sacrées , les  vases  d’or  et  d’argent , 
enfin  toute  cette  pompe  religieuse  qui 
devait  marcher  devant  une  épouse 
de  Scipion  ou  de  Paul  Émile.  Cette 
générosité  d’Émilien  envers  sa  mère 
parut  admirable  à Rome,  où,  suivant 
l’expression  de  Polybc,  personne  ne 
donnait  rien  pour  rien  à personne  ; 
et  lorsque  Lutatia,  soudainement  en- 
richie par  cette  pieuse  libéralité  , 
parut  dans  une  grande  fête,  escor- 
tée de  la  pompe  qu’on  avait  vue  bril- 
ler autrefois  devant  Emilia , toutes 
les  femmes , tuutes  les  mères  de  Ro- 
me, les  mains  levées  au  ciel,  deman- 
dèrent faveur  et  prospérité  pour  un 
fils  si  généreux,  eu  se  pressant  au- 
tour du  char  de  cette  mère  orgueil- 
leuse de  son  bonheur  etde  leurs  vœux. 
Quelques  autres  libéralités  du  jeune 
Scipion  furent  célébrées  dans  Ro- 
me , et  ]>cuvent  nous  servir  à juger 
aujourd’hui  de  l’avare  parcimonie 
d’un  peuple  où  de  pareils  traits  sont 
comptés  dans  la  gloire  d’un  grand 
homme.  Émilien  se  trouvait  chargé 
de  payer  la  moitié  de  la  dot  des  deux 
filles  du  premier  Africain , sœurs  de 
son  père  adoptif  ; et , d’après  les  lois 
romaines , un  délai  de  trois  ans  lui 
était  accordé  pour  l’acquittement  suc- 
cessif de  cette  créance.  Il  paya  la 
somme  entière  et  sans  délai.  Tiberius 
Gracchus  et  Scipion  Nasiea , époux 
des  deux  sœurs , s’étonnèrent  de  cet 
enipresNfueut  inusité  dans  Rome,  où 
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la  valeur  de  l’argent  était  calculée 
jour  par  jour.  Ils  crurent  d’abord  à 
quelque  méprise  , et  rappelèrent  à 
Scipiou  qu’il  avait  trois  ans  pour 
payer.  Scipion  leur  répondit  qu’il  ne 
l’ignorait  pas  ; mais  que  s’il  fallait 
observer  la  lettre  de  la  loi  avec  des 
étrangers,  on  devait,  autant  qu’on 
le  peut,  user  de  franchise  et  de  lar- 
gesse avec  des  parents  et  des  amis. 
Deux  ans  apres  , Paul  Émile  étant 
mort , Scipion  abandonna  l’héritage 
tout  entier  à son  frère  Fabius,  qui  de- 
vait le  partager  avec  lui  j et  nous 
ajouterons , alin  de  ne  rien  oublier 
des  récits  contemporains , que  cepen- 
dant il  se  chargea  , pour  moitié,  de 
la  dépense  des  jeux  de  gladiateurs 
qui  furent  célébrés,  selon  l’usage,  aux 
funcraillesde  Paul  Émile. Enfin,  pour 
achever  ces  détails  , à la  mort  ae  sa 
mère  , qu’il  avait  si  généreusement 
enrichie,  il  ne  voulut  point  accepter 
le  retour  des  biens  qu’elle  tenait  de 
lui;  mais  il  donna  toute  la  succession 
à ses  sœurs  , qui  n’en  devaient  rien 
avoir  selon  la  loi.  Cette  générosité  si 
rare , et  les  mœurs  pures  de  Scipion, 
l’avaient  élevé  très-haut  dans  1 esti- 
me des  Romains  : mais  la  gloire  11e 
pouvait  s’acquérirquepar  les  armes. 
La  guerre  contre  les  Cautabres  et  les 
Ibères,  souvent  signalée  par  les  re- 
vers des  Romains . était  depuis  un  dc- 
mi-sièclela  plus  rude  école  de  leur  jeu- 
nesse. Les  milices  la  redoutaient  ; et 
pende  généraux  briguaient  l’honneur 
d’y  commander.  C’était  par  là  que 
Scipion  l’Africain  avait  autrefois  com- 
mencé sa  gloire,  en  succédant  à son 
père  et  à sou  oncle,  qui  venaient  d’y 
périr.  Quarante  ans  plus  tard,  Émilien 
y fut  envoyé,  avec  moins  d’éclat,  mais 
dans  un  danger  presque  aussi  grand. 
Tribun  sous  le  consul  Manlius,  il  ser- 
vit , par,son  courage , à relever  la  con- 
fiance des  troupes  et  la  fortune  de  la 


république.  Dans  un  combat  singu- 
lier, il  abattit  un  chef  barbare,  qui 
était  venu  délier  le  plus  brave  cham- 
pion de  l’armée  romaine.  Cependant 
la  destinée  semblait  rapj  rocher  Sci- 
pion  de  l’Afrique.  Le  consul  Liicullus 
le  chargea  d’obtenir  un  secours  d’é- 
léphants du  roi  Masinissa,  fidèle  allié 
des  Romains , et  surtout  ennemi  im- 
placablede  Carthage  Masinissa  tour- 
mentait alorsdeprovocationsetd’hos- 
tilités  cette  ville  , encore  affaiblie  du 
coup  terrible  que  lui  avait  porté  la  se- 
conde guerre  punique,  mais  riche, 
infatigable,  cl  toujours  digne  de  la  ja- 
lousie et  des  inquictiidesde  Rome.  Sci- 
piou, qui  était  parti  pour  l’Afrique, 
sans  doute  avec  le  acsir  d’épier  la 
situation  de  Carthage  , en  jugea  par 
une  sanglante  épreuve.  A son  arrivée, 
Masiuissa  , plein  de  vigueur  sous  le 
poids  de  quatre-Tiugts  ans,  rangeait 
ses  Numides  en  bataillé  pour  com- 
battre l’armée  carthaginoise,  com- 
mandée par  Asdrubal.  Scipion  , du 
haut  d’une  colline,  comme  d’un  am- 
phithéâtre, fut  spectateur  de  cette 
journéeoù  Masinissa,  précurseur  des 
Romains,  commença  la  destruction 
de  Carthage;  et  il  disait  souvent 
par  la  suite  qu’a \ant  pris  parla  bien 
des  combats , il  n’v  avait  jamais 
trouvé  tant  de  plaisir  que  dans 
celui-là  ; que  c’était  le  seul  en  ef- 
fet où  il  eût  vu,  à son  aise  et  sans 
préoccupation , plus  de  cent  dix  mille 
hommes  se  heurter  et  comltattre.  Il 
ajoutait  avec  enthousiasme  qu’avant 
lui,  deux  fois  seulement  un  pareil 
spectacle  s’était  ofTert,  dans  la  guerre 
de  Troie  : que  Jupiter  l’avait  conr- 
templé  du  hautdu  Mont  Ida , et  Nep- 
tiiünle  la  Samothrace.  Cette  joie  si 
vive  sur  un  tel  souvenir  moutre  as- 
sez combien  l’urbanitc  romaine  et  le 
goût  des  arts  de  la  Grèce  avaient  eu- 
core  peu  développé  le  sentiment  de 
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l'humanité,  même  dans  les  caractè-  mssa  privait  les  Romains  d’un  ai- 
res les  plus  généreux  et  les  plus  polis,  lie'  courageux  et  fidèle.  Sri  pion  re- 
Les  Carthaginois  vaincus  demande.  cueillit  les  dernières  paroles  du  vieux 
rent  la  médiation  du  jeune  romain,  roi , et  fut  chargé  par  lui  de  la  tutelle 
Ils  o liraient  l’abandon  du  territoire  de  scs  enfants  et  du  partage  de  ses 
d’Emporium,  premier  sujet  de  la  états.  (Voyez.  Masinissa  ).  Cepen- 
guerre.  et  s’engageaient  à payer  un  dant  la  guerre  se  continuait  une 
tribut  à Masinissa.  D’autres  deinan-  seconde  année;  Scipion  servait  sous 
des  de  ce  roi , et  probablement  la  un  nouveau  consul , Lucius  Calpur- 
politique  romaine,  ne  permirent  pas  nius;  et  Carthage,  ranimée  par  son 
d’achever  ce  traité.  Scipion  repartit  désespoir,  augmentant  chaque  jour 
pour  l’Espagne  avec  les  éléphants  scs  préparatifs  et  ses  forces  au  mi- 
qu’il  était  venu  chercher;  et  des  am-  lieu  même  de  la  guerre,  avait  en- 
bassadeurs  romains  arrivèrent  pour  core  une  armée  dans  la  plaine  et 
s’interposer  entre  Masinissa  et  ses  ses  murailles  entières  et  couvertes  de 
ennemis , ou  plutôt , pour  voir  s’il  soldats.  Vers  la  lin  du  consulat  de 
e'tail  temps  d’accabler  Carthage.  Ces  Calpurnius,  Scipion  était  revenu  quel- 
intrigues  romaines,  les  demandes  ques  moments  à Rome , pour  sollici- 
impérieuses  du  sénat , les  sacrili-  ter  la  charge  d'édile.  On  ne  parlait 
ces  inutiles  de  Carthage,  cette  mal-  que  dp  lui,  de  son  courage  et  de  son 
heureuse  ville  livrant  ses  flottes  , nom  fatal  à l’Afrique.  Caton  lui-mê- 
ses  armes  , ses  richesses  , les  fils  me  , détracteur  sévère  de  tous  ses 
de  ses  plus  illustres  citoyens,  et  re-  contemporains,  vantait  Scipion;  et, 
ccvant  eulin  l’ordre  de  se  détruire  dans  son  humeur  chagrine  et  son  éru- 
clle-mème,  tout  ce  récit  n’a ppar-  dilion  grecque,  acquise  en  vieillis- 
sent qu’à  l'histoire  générale.  Ce  qu’il  saut,  il  lui  appliquait  le  vers  d’Ho- 
imporlc  d’indiquer,  c’est  la  part  glo-  mère  sur  Tirésias  , dans  l’évocation 
rieuse  de  Scipion  dans  une  guerre  des  morts  de  l’Odyssée  : « Celui  - là 
commencée  par  les  Romains  avec  » seul  a gardé  sa  raison;  les  autres 
tant  d’àstuce  et  de  barbarie.  La  pre-  * sont  de  vaines  ombres  qui  se  pre- 
mière année  de  cette  guerre , Scipion  » cipitent.  » Scipion  fut  nommé  con- 
n’y  servait  qu’avec  le  titre  de  tribun  sul , quoiqu’il  n’eût  pas  encore  l’â- 
de  légion,  et  sous  les  ordres  du  con-  ge  exigé  par  la  loi  ; et  le  peuple  , 
sul  Manilius.  Cependant  il  se  distin-  dans  l’ardeur  de  sa  confiance  , lui 
gua  dès-lors  parmi  tous  les  chefs;  et  décerna  l’Afrique  pour  province, 
son  nom  était  également  redouté  dans  sans  tirer  au  sort  entre  son  col- 
Carthage,et  populaire  dans  le  camp  lègue  et  lui,  comme  c’était  l’usage, 
romain.  Aux  yeux  des  commissaires  Parti  de  Rome  avec  des  recrues  nou- 
du  sénat,  qui  vinrent  visiter  l’armée,  velles  , et  son  fidèle  ami  Lælius  , 
il  était  désigné  de  toutes  parts  com-  Scipion  touche  le  port  d’Utique  , et 
me  celui  quidevaitaehcverla  guerre;  se  rembarque  aussitôt  pour  aller  sc- 
et  l’un  des  chefs  africains , qui  com-  courir  Mancinus  , lieutenant  du  der- 
battait  pour  Carthage,  et  fatiguait  le  nier  consul , dont  les  troupes  étaient 

fins  l’armée  romaine  , le  Numide  surprises  et  bloquées  par  une  armée 
haméas , vint  se  rendre  à Scipion  , carthaginoise.  11  triomphe,  délivre 
avec  deux  mille  cavaliers.  A la  Mancinus , réunit  toutes  les  forces 
meme  époque  , la  mort  de  Masi-  romaines , les  anime  par  la  vigueur 
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et  la  sévérité  de  sa  discipline  , et 
prépare  enfin  contre  Carthage  les 
dernières  et  mortelles  attaques.  Stra- 
bon  et  Appicn  ont  décrit  cette  grande 
cité , sa  situation  presque  insulaire  , 
l’isthme  étroit  et  tortillé  qui  la  joi- 
gnait au  continent,  les  trois  enceintes 
ou  plutôt  les  trois  villes  qu’elle  réu- 
nissait, ses  remparts  épais , scs  deux, 
poils,  et  son  peuple  nombreux  et  guer- 
rier (i).  11  suffit  de  rappeler  ici  que 
Scipion,  dans  un  assaut  nocturne  et 
vivement  disputé,  emporta  de  vive 
force  la  portion  de  la  ville  appela: 
Mégare ; se  rendit  maître  de  l'isthme, 
et  le  traversa  par  une  muraille  der- 
rière laquelle  il  établit  son  camp  ; 
Carthage  ne  lit  plus  qu’un  grand 
effort.  Scipion  avait  entrepris  de  fer- 
mer le  principal  port  de  la  ville , par 
unedigue  semblable  à ce llcqu’Alexan- 
dre  construisit  au  siège  de  Tyr.  Cet 
ouvrage  , qui  d’abord  paraissait  in- 
sensé, avança  rapidement.  Les  Car- 
thaginois n’avaient  point  de  vais- 
seaux , ils  les  avaient  livres  avant  la 
guerre;  mais,  dans  leur  désespoir, 
ils  firent  un  si  prodigieux  travail , 
qu’ils  se  créèrent  une  flotte,  qui  sortit 
tout-à-coup , et  parut  sur  cette  mer 
qu’on  allait  leur  fermer  pour  jamais. 
La  flotte  romaine,  sans  dciiancc  et  qui 
n’attendait  rien  de  semblable,  pouvait 
être  surprise  et  accablée  : mais  le  des- 
tiu  manqua  cette  fois  encore  aux  Car- 
thaginois ; ils  n’attaquèrent  pas  d’a- 
bord la  flotte  romaine  , et  lorsque  , 
deux  jours  après,  ils  engagèrent  en- 
fin le  combat , malgré  leur  courage 
et  leur  adresse  maritime , ils  perdi- 
rent leurs  meilleurs  vaisseaux , et  se 
réfugièrent  à grand  peine  dans  la 
ville.  Scipion  fut  maître  du  port , 
s’empara  d’une  liante  terrasse  qui 
défendait  ce  côté  de  la  ville , et  y 

(O  population  «le  Carthage  riait  ajurs  de 
neul  ccul  mille  individu* 
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plaça  des  archers  qui  accablaient  les- 
habitants.  L’hiver,  en  suspendant  l.v 
violence  des  attaques , tourna  les  ef- 
forts de  Scipion  contre  les  alliés  qui 
restaient  encore  aux  Carthaginois. 
Les  récits  des  historiens  peuvent  nous 
donner  une  idée  de  la  puissance  que 
ce  peuple  conservait  en  Afrique  : 
dans  une  bataille  qui  précéda  la  prise 
de  Nc'phéris , ville  alliée  de  Carthage, 
soixante  mille  hommes  périrent  sous 
le  fer  des  Romains.  Scipion  , partout 
vainqueur , attaque  enlin  la  dernière 
enceinte  , et  la  citadelle  où  s’étaient 
retirés  les  soldats  et  les  habitants.  Il 
fallut  en  approcher  par  des  rues  étroi- 
tes, dont  les  maisons  fortifiées  furent  le 
théâtre  d’une  vive  résistance  , et  d’un 
affreux  carnage  prolongé  durant  six 
jours  et  six  nuits.  Scipion , pendant 
cette  rude  attaque  , ne  prit  aucun  re- 
pos , aucun  sommeil.  Le  septième 
jour  enfin,  les  assiégés  demandèrent 
la  vie  sauve  ; Scipion  ne  fit  d’excep- 
tion que  pour  les  transfuges.  Ces 
malheureux , au  nombre  de  neuf 
cents  , se  retranchèrent  alors  dans 
le  temple  d’EscuIape,  avec  Asdru- 
bal  le  général  des  Carthaginois , sa 
femme  et  ses  deux  enfants.  Favo- 
risés par  la  hauteur  du  lieu,  et  par 
les  rochers  inaccessibles  qui  l’entou- 
raient , ils  résistèrent  quelque  temps 
encore  , et , pressés  par  la  faim  , ils 
s’enfermèrent  dans  le  sanctuaire  pour 
y périr.  Alors,  Asdrubal  lui-inême 
les  abandonna , et  fut  tenté  de  de- 
mander la  vie.  Il  se  déroba  par  une 
issue  secrète  , et  vint  se  jeter  aux 
pieds  de  Scipion , une  branche  d’oli- 
vier à la  main.  Ce  fut  un  mémorable 
spectacle  et  une  sanglante  tragédie, 
au  milieu  même  de  la  destruction  de 
Carthage , que  le  moment  où  Scipion, 
ayant  fait  voir  aux  assiégés  Asdrubal 
dans  scs  rangs  , ces  malheureux  mi- 
rent le  feu  au  temple  qui  leur  servait 
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tl’âsilc  : alors  la  femme  d’Asdrubal , 
belle  et  parce  comme  dans  un  jour 
de  fête,  paraissant  au  milieu  d’eux 
avec  scs  jeunes  enfants , s’écria  : « Je 
a n’invoque  pas  contre  toi,  Romain, 
» la  vengeance  des  dieux  ; car  tu 
» n’as  fait  qu’user  des  droits  de  la 
» pierre.  Mais  puissent  les  divinités 
» de  Carthage  , et  toi  d’intelligence 
» avec  elles , punir , somme  il  le  raé- 
» rite  , ce  misérable  parjure,  qui  a 
» trahi  sa  patrie , ses  dieux , sa  fem- 
» me  et  scs  enfants.  » Ayant  pro- 
nonce cet  anathème  , elle  égorgea 
scs  enfants  , jeta  leurs  corps  dans 
les  flammes  , et  s’y  précipita  suivie 
de  tous  les  transfuges  romains  (al. 
Cette  terrible  image  aurait  suffi,  sans 
doute , pour  exciter  la  compassion 
du  vainqueur  ; mais  Polylie , qui  se 
trouvait  près  de  lui  , nous  apprend 
que  la  douleur  et  les  larmes  dont  Sci- 
pion  ne  put  se  défendre , à la  vue  de 
Carthage  en  feu  , se  rapportaient  à 
des  pensées  plus  hautes  , et  qu’il  em- 
brassait dans  son  souvenir  en  ce  mo- 
ment les  révolutions  fatales  de  tous 
les  empires  , en  songeant  à celle  qui 
menaçait  Rome.  Ce  fut  alors  qu’il 
prononça  ces  vers  d’Homère , comme 
une  triste  prédiction  des  destins  de 
sa  patrie  : « Un  jour  viendra  que  la 
» ville  sacrée  d’ilion,  et  Priam,  et 
» le  peuple  du  belliqueux  Hector  se- 
» ront  anéantis.  » Scipiou,  généreux 
et  désintéressé  dans  sa  cruelle  vic- 
toire , réserva  pour  les  temples  et 
pour  le  trésor  de  Rome  toutes  les 
richesses  qui  ne  furent  pas  enlevées 
par  ses  soldats.  H lit  partir,  pour 
annoncer  cette  nouvelle  au'sénat , un 
léger  navire  chargé  de  dépouilles,  et 
il  avertit  les  villes  de  Sicile  alliées 
des  Romains  , d’envoyer  reprendre 

(»)  pMgct  Je  la  .Serre  a fait , eu  174*  ♦ 
tic  C atiha^e.  tragi-die  , «it  firme  , Yoy . auwt.SA- 
C'UMBR  , \xvrx  , 4»».  A.  B — T. 


SCI  333 

dans  le  butin  de  Carthage  ce  qn’clles- 
inêmcs  avaient  autrefois  perdu  par 
les  armes  des  Carthaginois.  En  ren- 
dant aux  dépjitcs  d’Agrigente  le  fa- 
meux taureau  de  Phalaris  : a Voyez, 
b leur  dit-il , combien  la  domination 
b des  Romains  vaut  mieux  pour  la 
b Sicile  que  celle  de  scs  propres  ci- 
b toyens.  Vous  avez  ici  tout  ensem- 
b ble  un  monument  de  la  cruauté  de 
b vos  pères  et  de  notre  clémence,  b 
Il  lit  ensuite  célébrer  des  jeux  ma- 
gnifiques , dans  lesquels  un  grand 
nombre  de  prisonniers  et  de  trans- 
fuges furent  exposés  aux  bêtes.  Le 
triomphe  de  Scipion  , à son  retour 
en  Italie,  fut  le  plus  éclatant  qu’on 
eût  vu  dans  Rome  , par  la  magnifi- 
cence des  dépouilles,  la  grandeur  des 
souvenirs  , et  la  joie  du  peuple;  et 
le  consul , qui  avait  été  l’instrument 
heureux  de  cette  grande  vengeance  , 
parut  alors  le  premier  des  Romains. 
Sa  gloire  , fondée  tout-à-la-fois  sur 
de  grandes  actions  et  sur  un  préjugé 
public , ne  semblait  pas  pouvoir  s’ac- 
croître. Il  paraît  qu’il  passa  plusieurs 
années  dans  un  honorable  loisir,  animé 
par  ce  goût  des  lettres  encore  nou- 
veau dans  Rome,  et  dont  il  se  fit,  au 
milieu  même  de  sa  gloire  , un  titre 
de  distinction  particulier.  Fidèle  ami 
de  Polybe  , il  avait  également  attiré 
près  de  lui  le  grec  Panaetius , de  1 ’île 
de  Rhodes.  Peu  d’années  après  la 
prise  de  Carthage,  il  fut  envoyé  avec 
deux  autres  illustres  Romains,  com- 
me ambassadeur  de  la  république  , 
près  de  Ptolémée  , souverain  d’É- 
gypte ; il  visita  cette  contrée  célè- 
bre , et  plusieurs  royaumes  de  l’A- 
sie. Au  milieu  de  la  pompe  de  ces 
cours  orientales  , Scipion  n’avait 
près  de  lui  que  le  philosophe  Pa- 
nætius , et  tout  son  cortège  s»*  com- 
posait de  cinq  esclaves.  Les  Romains , 
par  de  telles  ambassades,  semblaient 


Digitized  by  Google 


334  SCI 

lever  le  plan  des  états  qu’ils  voulaient 
bientôt  conquérir , et  les  despotes  de 
l’Orieiit  s’empressaient  d’etalcr  stu- 
pidement leurs  trésors  devant  les  té- 
moins que  Rome  envoyait  pour  s'en 
instruire.  Un  jour  que  Ptoléméc  , 
chargé  d’embonpoint  et  de  mollesse , 
avait  quitté  sou  char  pour  conduire 
Scipion  parmi  les  mtrvcillesd  Alexan- 
drie, le  Romain,  sc  tournant  vers  Pa- 
uætius,lui  dit  avec  un  sourire  : « Les 
» Alexandrins  nous  auront  l’obliga- 
» tion  de  voir  marcher  leur  roi.  » 
Ainsi , le  génie  de  Rome,  avaut  d’a- 
battre tous  les  rois  de  la  terre,  venait 
les  avilir  au  milieu  de  leurs  sujets  , 
par  le  contraste  de  sa  mâle  simpli- 
cité , et  par  scs  railleries  dédaigneuses. 
De  retour  à Rome  , Scipion  fut  élevé 
à la  dignité  de  censeur  : c’était  le  der- 
nier terme  des  honneurs  publics.  11 
l’obtiul  surtout  par  la  faveur  du  parti 
populaire.  A ppius  Claudius , _son  con- 
current, et  l’un  des  plus  orgueilleux 
soutiens  de  l’aristocratie  , vos anl  le 
vainqueur  de  Carthage  s’appuyer  sur 
lecréilit  de  quelques  plébéiens,  s’était 
écrié  au  milieu  du  Forum  : « O Paid 
» Krnile , combien  tu  dois  gémir  chez 
» les  mânes , de  savoir  que  ton  fils 
» est  présenté  au  sullragc  du  peuple 
» romain  par  le  crieur  Émilius  , et 
» par  Licinius  Philonicus  ! n Scipion 
remplit  cette  haute  magistrature  avec 
une  sévérité  qui  devenait  chaque  jour 
plus  rare  , et  qui  fut  mal  secondée 
aria  faiblesse  de  sou  collègue.  Aussi 
isait-il , dans  un  discoursau peuple, 
qu’il  aurait  exercé  la  censure  comme 
le  voulait  la  majesté  delà  république, 
si  ses  concitoyens  lui  avaient  donné 
im  collègue,  ou  s’ils  lie  lui  en  avaient 
pas  donné  du  tout.  Cependant  il 
craignit  d’user  de  ce  pouvoir  ar- 
bitraire que  la  loi  accordait  aux  cen- 
seurs : un  jour  qu’il  passait  la  revue 
des  chevaliers  , vint  le  tour  d’un  cer- 
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tain  Licinius  Sacerdos  : a Je  sais , 
» dit  à haute  voix  le  censeur,  que 
» Licinius  s’est  parjuré;  si  quelqu’un 
» veut  l’accuser,  je  servirai  de  té- 
» inoin.  n Personne  ne  s’c'tant  présen- 
te, Scipion  reprit  la  parole  : «Passez, 
» dit-il,  j eue  vous  noterai  point , atin 
» qu’il  ne  soit  pasditque  j’aie  été  tout 
» ensemble  contre  vous,  accusateur, 
» témoin  et  juge.  » Quand  Scipion 
célébra  la  cérémonie  de  la  clôture  dn 
lustre , le  héraut  ayant  lu  dans  le  ri- 
tuel antique  la  prière  d’usage,  pour 
demander  aux  dieux  de  rendre  la 
fortune  romaine  plus  prospère  et  pins 
grande  : « Elle  est  assez  bonne  et  assez 
» graude  , dit- il,  demandons  aux 
» Dieux  de  la  conserver  toujours 
» sans  atteinte.  « Ce  changement  fut 
inscrit  sur  les  registres  publies , et 
la  formule  resta  dans  la  suite  telle 
que  Scipion  l’avait  faite.  Scipion, 
au  sortir  delà  censure , fut  sans  doute 
exposé  plus  d’uue  fois  à ces  accusa- 
tions violentes  qui , dans  les  républi- 
ques anciennes,  s’adressaient  souvent 
aux  plus  illustres  citoyens  ; mais 
l’histoire  u’a  pas  conservé  de  détails 
à ce  sujet  : elle  nomme  seulenirut 
Gandins  Ascllus , que  Scipion  avait 
voulu  dégrader  du  rang  de  cheva- 
lier , et  qui , devenu  tribun  , le  pour- 
suivit devant  le  peuple.  Les  guerres 
laborieuses  des  Romains  dans  l’I- 
bérie  , et  la  résistance  héroïque  de  ce 
pays  , rappelèrent  Scipion  sur  le 
premier  théâtre  de  sa  gloire.  11  fut 
nommé  consul  pour  la  seconde  fois, 
et  l’ibérie  lui  fut  immédiatement  as- 
signée pour  province.  11  fallait  réta- 
blir une  armée  romaine  humiliée  par 
une  défaite , et  corrompue  par  le  luxe 
et  la  négligence  des  chefs.  La  corrup- 
tion avait  déjà  fait  de  si  grands  pro- 
grèsquedes  légions  romaines  ressem- 
blaient à un  camp  asiatique.  Scipion, 
rappela  les  anciennes  moeurs  , l’an- 
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cicime  sévérité  ; il  fatigua  , ou  plutôt 
il  endurcit,  les  troupes  par  des  tra- 
vaux excessifs.  N on  - seulement  il 
écarta  des  tentes  romaines  tout  ves- 
tige de  mollesse  ; il  obligea  les  sol- 
dats de  creuser  des  fossés,  d’élever 
des  palissades  , des  murs  , qu’il  rui- 
nait ensuite , et  qu’il  faisait  laborieu- 
sement reconstruire.  « Qu’ils  se  cou- 
» vrent  de  bouc  , disait  il,  puisqu’ils 
» craignent  le  sang.  » De  ccttc  rude 
école  , Scijpiou  conduisit  enlin  son 
armée  au  siège  de  Numanrc  , la  plus 
forte  ville  de  la  confédération  lbé- 
rienne,  république  belliqueuse  et  fé- 
roce, contre  laquelle  il  cro.ait  avoir 
besoin  d’un  si  grand  ctfort.  Cepen- 
dant il  évita  tout  comliat  décisif 
avec  ces  redoutables  ennemis;  et,  sa- 
tisfait d’abord  de  vaincre  isolement 
les  alliés  de  Numance,  il  refusa  plu- 
sieurs fois  l’occasion  d’une  bataille 
générale.  Il  répétait  le  mot  de  Paul 
Emile  : u Qu’un  chef  habile  n’engage 
» pas  de  bataille/)  moius  d’une  grande 
> nécessité  ou  d’une  grande  ocrasion.  » 
Dans  ce  même  esprit  de  prudence 
militaire  , au  lieu  d’attaquer  vive- 
ment Numance  , il  l’entoura  de  tous 
côtés  par  ses  travaux,  et,  coupant  le 
fleuve  qui  la  traverse,  il  l’enferma 
tout  entière  d’une  épaisse  muraille, 
flanquée  de  tours.  .Scipion  avait  sous 
scs  ordres,  à ce  siège,  deux  hommes 
que  la  destinée  rcudit  dans  la  suite 
bien  célèbres  , Marins  et  Jugurtha. 
II  jugea  le  génie  du  premier,  et  lui 
rendit  témoignage  dans  une  occasion 
où  les  oilicicrs  se  demandaient  quel 
serait  leur  appui  , si  la  fortune  leur 
enlevait  le  général.  Ce  serait  cet 
homme-ci,  dit  Scipion,  frappant  sur 
l’épaule  de  Marins.  Il  pénétra  égale- 
ment l’esprit  astucieux  et  pervers  de 
Jugurtha  , qui  lui  avait  amené  un 
corps  a miliaire  de  Numides , et  com- 
battait avec  grand  courage.  Scipion 
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mettait  à cette  entreprise  une  ar- 
deur qui  se  porta  jusqu’à  la  cruauté  : 
un  chef  uumantin  étant  parvenu  à 
sortir  de  la  ville  pour  solliciter  des 
secours  au  dehors , le  consul  averti 
fut  en  un  moment  aux  portes  de  la 
ville  de  Lue ia  , qui  avait  recueillf  ce 
malheureux  ; et  s’étant  fait  livrer 
les  principaux  de  la  jeunesse  de  cette 
ville  , au  nombre  de  quatre  cents,  il 
leur  fit  couper  les  mains.  Les  Nu- 
inaut  ns  , de  leur  côté  , ayant  inuti- 
lement fait  demander  quelques  con- 
ditions pour  se  rendre  , massacrèrent 
leurs  propres  députés  , et  soutinrent 
avec  une  invincible  constance  les 
dernières  horreurs  du  siège  et  de  la 
famine.  Cet  héroïsme  de  Numance  , 
retracé  dans  une  tragédie  de  Cer- 
vantes , est  encore  aujourd’hui  célè- 
bre en  Espagne  , comme  une  anti- 
quité nationale.  Les  plus  vaillants 
défenseurs  de  la  cité  s’entretuèrent. 
Scipion,  vainqueur,  détruisit  les  mu- 
railles de  la  ville , vendit  les  citoyens, 
et  n’en  réserva  que  cinquante  pour 
son  triomphe.  Il  joignit  au  glorieux 
surnom  qu’il  partageait  avec  son 
aïeul , le  titre  de  JSuinanlin.  C’est 
uue  chose  remarquable  que  la  gloi- 
re du  plus  humain  des  généraux  de 
Rome  soit  fondée  sur  la  ruine  en- 
tière de  deux  villes  célèbres  et  sur 
l’extermination  de  leurs  habitants. 
Scipion  revint  triompher  à Rome, 
qu’il  trouva  pleine  de  passions  fu- 
rieuses. Il  avait  appris  , au  siège  de  * 
Numance,  la  mort  violente  de  Tibc- 
rius  (iracchus,  le  frère  de  sa  femme, 
Sempronia  : oubliant  tousses  intérêts 
de  famille  pour  ceux  de  l’aristo- 
cratie romaine,  il  avait  marqué  son 
approbation  par  un  vers  d’Homère 
dont  le  sens  est:  Ainsi  périsse  ijui- 
conqtic  imitera  ses  exemples!  Peut- 
être  ce  grand  homme  avait-il  été 
blessé  de  la  gloire,  presque  rivale  de 
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la  sienne,  que  le  jeune  et  infortune 
tribun  s’était  acquise  avec  des  ha- 
rangues. Peut-être  fut-il  flatte'  de  se 
voir  invoque'  par  le  se'nat  et  les  pa- 
triciens, comme  un  protecteur  con- 
tre les  empiétements  et  la  colère  du 
peuple.  Quoi  qu’il  en  soit , Scipion 
accepta  des -lors  le  rôle  de  défen- 
seur des  grands  , et  d’ennemi  des 
lois  agraires.  Ce  dévouement  à la 
cause  des  nobles  lui  attira  de  fré- 
quentes attaques  des  tribuns,  atten- 
tifs à rappeler  sans  cesse  la  mémoire 
et  les  lois  de  Tibcrius.  Le  tribun  Pa- 
pirius  Carbon  lui  ayant  un  jour  de- 
mandé ce  qu’il  pensait  de  la  mort  de 
Tibcrius, il  répondit  qu’rlle  avait  été 
juste.  Des  murmures  s’étant  élevés 
dans  l’assemblée,  l’habile  et  fier  Ro- 
main répondit,  comme  s’il  ne  s’adres- 
sait qu’aux  étrangers  et  aux  affran- 
chis  mêlés  dans  cette  foule  : a Taisez- 
» vous,  vous  dont  l’Italie  n’est  que 
» la  marâtre.  » Des  cris  plus  tumul- 
tueux retentirent  ; mais  Scipion  re- 
prit avec  hauteur:  a Vous  ne  rc'ussi- 
» rez  pas  à faire  que  je  craigne, 
» parce  qu’ils  sont  affranchis,  ceux 
» que  j’ai  conduits  ici  chargés  de 
» chaînes.»  Ces  luttes, qui  sc  renou- 
velaient sanscessc,  fatiguaient  le  vain- 
queur de  Carthage,  habitué  à la  dicta- 
ture descampset  aux  acclamations  du 
triomphe  ; elles  expliquent  les  senti- 
ments que  lui  a prêtés  Cicéron,  dans 
ce  beau  dialogue  de  lu  République , 
et  cette  préferenre  pour  la  royauté , 
ces  idées  de  monarchie  tempérée  , 
qu’il  a fait  sortir  de  sa  bouche  avec 
tant  de  grâce  et  d’éloquence.  Souvent 
obligé  de  se  défendre  , Scipion  rem- 
plit quelquefois  aussi  le  rôle  d’accu- 
sateur : il  porta  la  parole  contre  L. 
Cotti, dans  plusieurs  plaidoyers  vé- 
héments ; et  le  poids  même  des  atta- 
ques sauva  l’accuse  , parce  que  les 
juges  craignirent  de  paraître  entra t- 
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nés  par  l’autorité  d’un  si  grand  accu- 
sateur. Scipion  avait  doue  ce  talent 
de  la  parole  qu’il  ne  paraissait  pas 
avoir  recherché  dans  sa  jeunesse  , 
mais  que  ses  études  grecques  avaient 
dû  lui  rendre  facile.  Cicéron  désigne 
scs  discours  parmi  les  premiers  mo- 
numents du  second  âge  de  l’éloquence 
romaine;  et  s’il  avoue  qu’on  donnait 
la  supériorité  à ceux  de  Lalius  , il 
explique  une  telle  préférence  par  la 
disposition  naturelle  à notreespritde 
ne  pas  vouloir  qu’un  même  homme 
excelle  dans  plusieurs  genres  à la  fois. 
Au  reste,  nous  ne  pouvons  juger  si , 
comme  le  dit  Cicéron,  le  stvlc  de 
Scipion  avait  quelque  chose  de  plus 
clégaut  et  de  plus  moderne  que  celui 
de  son  ami  : il  ne  nous  en  reste 
que  de  bien  courts  passages.  L’un  de 
ces  fragments  faisait  partie  du  dis- 
cours de  Scipion  contre  le  projet  de 
C.  Gracchus,  pour  enlever  au  sénat 
le  pouvoir  judiciaire.  On  peut  con- 
clure des  expressions  de  ce  passage 
que,  fidèle  à la  cause  des  grands  , 
Scipion  n’en  avait  pas  moins  blâmé 
leur  luxe  et  leurs  vices  , qui  compro- 
mettaient leur  pouvoir,  a On  enseigne, 
» dit-il,  à nos  jeunes  gens,  des  arts 
» prestigieux  et  déshonnêtes.  An  ini- 
» lieu  de  petits  baladins  , de  guim- 
» bardes , de  flûtes,  ils  vont  dans  une 
» école  d’histrions  ; ils  apprennent  à 
» chanter  : choses  que  nos  ancêtres 
» voulaient  qu’on  regardât  comme 
» honteuses  pour  les  personnes  de 
» condition  libre.  Je  le  répète , les 
» jeunes  vierges,  les  jeunes  Romains 
» vont  dans  une  académie  de  dan- 
» se,  parmi  les  baladins.  Quelqu’un 
» m’ayant  raconté  cela , je  ne  pouvais 
» me  persuader  que  des  patriciens 
» donnassent  une  semblable  instruc- 
» tion  à leurs  enfants  ; mais  m’étant 
» fait  conduire  dans  une  école  de 
» danse,  j’y  ai  vu  plus  de  cinq  cents 
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k j (<11110*  garçons  et  jeunes  filles , et 
» dans  cenoiubre(ce  qui  fne  fit  pitié 
» pour  la  république  ) , le  fils  d’un 
» candidat  qui  n’avait  pas  moius  de 
» douze  ans  , et  qui  dansait  atix  cvm- 
» baies,  exercice  qu’un  esclave  liber- 
» tin  ne  pourrait  faire  sans  déshon- 
» neur.  » Curieux  sous  le  rapport  de 
l’histoire  des  moeurs , ce  morceau  si 
court  et  d’un  tour  si  simple , ne  peut 
nous  douner  sans  doute  aucune  idée 
des  ellorts  d'éloquence  que  Scipion 
opposait  au  génie  fier  et  hardi* de 
Caïds  Gracchus.  Il  ti’en  est  pas  moins 
certain  que  dans  Scipion  se  trouva 
ie  plus  puissant  obstacle  aux  entre- 
prises au  dernier  des  Gracques.  Le 
sénat  était  divisé, le  peuple  entraîné, 
les  Latins  et  les  villes  alliées  prêts  à 
la  révolte  j Scipion  seul  maintenait 
l’ancienne  politique  et  l'ascendant  de 
la  noblesse.  11  fil  d’abord  rejeter  une 
loi  qui  avait  pour  objet  d’autoriser  la 
réélecliou  des  mêmes  tribuns.  Caïus 
Gracchus  se  vengea  par  de  violentes 
invectives  contre  Scipion  ; rappelant 
le  mot  qu’il  avait  prononce  sur  le 
meurtre  de  Tibérius,  il  s’emporta 
jusqu’à  dire  qu’il  fallait  se  défaire  du 
tyran.  « A la  bonne  heure  , reprit 
» Scipion  avec  dignité , c’est  le  voeu 
» que  forment  tous  les  ennemis  delà 
» République  ; ils  savent  bien  que  je 
» ne  puis  vivre  qu’autant  que  la  Ré- 
» publique  est  florissante , et  qu’elle 
» ne  peut  cesser  de  l’être  tant  que  je 
» vivrai.  » Le  parti  des  nobles  par- 
lait de  nommer  Scipion  dictateur;  et 
celte  grande  magistrature  ne  pouvait 
être  du  moins  funeste  à la  République 
dans  les  mains  d’un  citoyen  si  ver- 
tueux. Caïus  n’en  pressait  qu’avec 
plus  de  violence  l’adoption  de  la  loi 
agraire.  Les  fêtes  appelées  Novcn- 
iliales  donnèrent  quelque  trêve.  Mais 
la  lutte  recommença.  Fulvius  , col- 
lègue et  confident  de  Caïus,  attaqua 
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Scipion  avec  les  plus  outragcuscs  me 
naces  ; et  ce  grand  homme  se  plai- 
gnit de  l’injuste  salaire  qu’il  recevait 
pour  tant  de  services  et  d’eflurts.  (’.e 
jour  cependant  fut  un  triomphe  pour 
lui  : à la  sonie  du  sénat , il  fut  recon- 
duit par  un  grand  nombre  de  séua- 
tcui*s , de  citoyens , et  une  foule  de  La- 
tins , alliés  de  la  République.  Le  len- 
demain, on  le  trouva  mort  dans  son 
lit  ( f r.  Skmprom  a ),  et  le  bruit  se  ré- 
pandit que  des  traces  de  violence 
étaient  visibles  sur  lui.  Scipion  était 
âgé  de  56  ans.  La  douleur  publique 
fut  excessive.  Un  généreux  citoyen  , 
Métellus  le  Macédoniijnc,  long-temps 
ennemi  de  Scipion  , s’élança  sur  la 
place  publique  tout  en  pleurs  et  s’é- 
criant : « Accourez,  cilovens,  accou- 
» rez,  les  remparts  de  Rome  sont  abat- 
» tas,  Scipion  l’Africain,  reposant  au 
» milieu  ae  sa  demeure,  a été'  frappé 
» d’un  coup  meurtrier.  » Le  jour  des 
funérailles,  il  ordonna  à ses  fils  de 
s’olfrir  pour  porter  le  lit  funèbre  : 
« Allez,  dit-il  ; car  jamais  dans  hi 
> suite  , vous  ne  pourrez  rendre  le 
» même  office  à un  aussi  grand  hom- 
» me.  » Le  corps  de  Scipion  fut 
porte  dans  le  cercueil  avec  un  voile 
sur  la  tête  , ce  qui  était  contre  l’u- 
sage et  fortifia  les  conjectures  de 
Violence  et  de  poison.  Q.  Fabius 
Maxim  us  , son  neveu , prononça  le 
discours  accoutumé  ; il  y rendait 
grâces  aux  dieux  immortels  de  ce 
qu’un  tel  homme  , par  un  choix  de 
leur  providence,  était  né  dans  Rome  : 
» car,  ajoutait-il , il  fallait  que  l’cm- 
s pire  du  monde  fût  dans  le  lieu  où 
» naissait  Scipion.  » L’histoire,  dont 
les  monuments  sur  cette  époque  sont 
peu  nombreux  et  mutilés  , n'a  point 
éclairci  les  soupçons  que  fit  naître 
la  mort  soudaine  de  Scipion  : il  est 
certain  qu’il  ne  fut  pas  fait  d’enquête 
publique.  Pline,  trois  siècles  plus  tard, 
au 
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s’en  étonne,  comme  d'iuic  irrégula- 
i ité  sans  exemple,  et  Plutarque  eu 
ilunne  pour  motif  la  crainte  qu’avait 
le  peuple  de  trouver  Gains  coupable. 
Mais  (laïus  périt  lui-inême  assassine' 
par  les  grands  de  Rome  ; et  il  ne  faut 
pas  accuser  trop  site  de  meurtre  ceux 
qui  sont  morts  victimes.  Seipion  ne 
laissa  pas  d’eufouls  : on  remarqua  la 
modicité  de  son  héritage  , où  il  ne  se 
trouvait  que  trente  livres  d’argent  et 
une  demi  - livre  d’or.  Sa  vertu  de- 
meura 1’unc  des  plus  1 jolies  traditions 
de  la  république;  sa  grandeur  dame, 
son  urbanité  , sou  amitié  pour  bar- 
bus ( l ) , furent  célébrées  dans  le 
siècle  suivant  par  le  génie  de  Cicé- 
ron. L’orateur  romain  avait  rempli 
d'allusions  à ce  souvenir  le  beau  Trai- 
té de  l’Amitié , et  il  rendait  l’image 
de  Seipion  plus  vivante  encore  dans 
son  livre  favori,  le  Dialogue  de  la 
république  , où  il  lui  avait  donné 
la  première  place.  Horace  rappelle 
avec  la  grâce  qui  lui  est  familière, 
les  entretiens  de  Seipion  et  du  sage 
Lclius , et  les  jeux  de  leur  loisir 
au  bord  de  la  mer , sur  laquelle  ils  se 
plaisaient  à lancer  de  petits  cailloux. 
Le  goût  des  lettres,  qui  faisait  partie 
de  cette  urbanité  si  célèbre  dans 
Seipion , lui  a valu  , comme  on  sait , 
l’honneur  d’être  soupçonné  d’avoir 
aidé  Tc'rcnce.  Ce  bruit  ne  paraît  pas 
même  avoir  été  répandu  sans  d’assez 
graves  autorités  : on  cite  un  discours 
où  Quiutus  Mcmmius,  Romain  illus- 
tre à qui  Lucrèce  a dédié  son  poème, 
avait  dit  en  propres  termes  : Pub. 
AJricunus,  qui  à Terentio  personain 
mutuatus , quœ  domi  luserat  ipso 
rwmine  illius  in  scemim  detulil  : 
« Seipion  l’Africain  empruntant  le 
» masque  de  Téreuce,  produisit  sous 
» ce  nuin  au  théâtre  les  jeux  d’esprit 

i Ce  l.rlm*  était  fil»  de  Lrliu».  qui  avait  rit 
'••mu  *1»  Scipinit  U premier  Africain. 


SCI 

» mi’ii  avait  préparés  dans  le  secret 
» de  sa  maison.  » L’aveu  de  Téreuce 
lui-même  semblerait  favoriser  une  tel- 
le supposition  : dans  le  prAlogue  des 
Adelphe*  , il  répond  aux  envieux  qui 
lui  reproebeut  que  des  hommes  il- 
lustres lui  prêteut  leurs  secours  , et 
travaillent  habituellement  avec  lui  : 
« Le  poète  , dit  il , regarde  cette  in- 
» jure  comme  une  louange:  elleprou- 
» ve  qu’il  a su  plaire  à ceux  qui  plai- 
» sentait  peuple  romain,  et  à vous  tous, 
» etc.»  JenesaisqiielpuissautdeRome 
Te'rcncea  voulu  llatter  parccs  demi- 
aveux  ; mais  il  ne  semble  pas  qu’ils 
aient  pu  regarder  Seipion.  Les Adel- 
phes  ne  sont  pas  la  première  comé- 
die de  Téreuce,  et  ils  furent  joués  Tan 
5i)â  de  R.,  onze  ans  avant  la  prise  de 
Carthage,  à une  époque  où  Seipion, 
encore  peu  célèbre,  n’avait  que  vingt- 
cinq  ans  : doit-on  supposer  qu’avaut 
cet  âge , Seipion  ait  inspire , ou  pos- 
sédé lui-même  ce  style  si  parfait  et 
si  pur  que  Tou  admire  dans  le  Mé- 
nandre romain?  Toutefois , quelques 
autresfragmeuts  d’antiquité  nous  par- 
lent des  assiduités  de  Térence  auprès 
de  Seipion , de  son  empressement  à 
recueillir  les  paroles  de  cette  bouche 
éloquente  : aussi,  des  commentateurs, 
qui  voulaient  absolument  qu’un  grand 
capitaine  eût  travaillé  aux  comédies 
de  Tcreiicc,  ont  supposé  que  c’était 
le  premier  Africain  qui  avait  eu  ce 
mérite.  Cicéron  , dans  le  Traité  de 
l'Amitié  , a désigné  Térence  comme 
un  hôte  de  Seipion  Émilien  et  de 
Lælius:  ce  mot  ne  détruit  pas  l’objec- 
tion tirée  de  la  grande  jeunesse  de 
Seipion  à l’époque  ou  Térence  pro- 
duisit scs  ouvrages  sur  la  scène  , et 
fut  applaudi  des  Romains.  Nous 
croyons  qu’il  faut  laisser  à Térence, 
esclave  africain  conduit  à Rome,  la 
gloire  d’avoir  fait  d’excellentes  co- 
médies  , et  à Seipion  la  gloire  fort 
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différente  d’avoir  pris  Carthage  et 
N iiinante.  V — n. 

SCI  PION  ( Publius  Cok\é- 
x.iijs  ),  surnommé  Nasica,  né  vers 
l’an  de  Home  534  > était  (ils  de 
Cnéiis  Scipion  , tué  en  Espagne  ( V. 
ci-dessus,  page  ay5  ).  11  obtint  à 
l’àgc  de  vingt-sept  ans , et  sans  avoir 
rempli  aucune  fonction  publique  , 
une  distinction  plus  précieuse  que 
les  plus  grands  honneurs  décernes  par 
Je  sénat  et  le  peuple  : il  fut  procla- 
mé , en  vertu  d’un  sénatus-consulte , le 
plus  homme  de  bien  de  la  république. 
Voici  à quelle  occasion.  Les  décem- 
virs , gardiens  des  livres  sibyllins , 
prétendirent  y avoir  lu  que  pour 
chasser  les  étrangers  de  l’Italie,  il 
fallait  faire  venir  de  Pessinuntc  à 
Rome,  la  statue  de  la  mère  des  dieux, 
Mater  Idcea.  L’oracle  de  Delphes 
avait,  en  outre,  prononcé  que  cette 
statue  serait  reçue  par  le  plus  hon- 
nête homme  de  la  république.  Titc- 
Livc  ajoute  que  si  les  historiens 
contemporains  lui  avaient  fait  con- 
naître les  vertus  qui  valurent  au 
jeune  Nasica  ce  titre  glorieux , il  se 
ferait  un  plaisir  d’en  instruire  la  pos- 
térité ; mais  que , réduit  à de  simples 
conjectures , il  se  gardera  bien  d’en 
hasarder  aucune  sur  un  fait  enseveli 
dans  la  nuit  des  temps.  Nasica  , suivi 
d’un  cortège  nombreux  de  dames  ro- 
maines, alla  recevoir  la  déesse  pro- 
tectrice au  port  d’Ostie.  Un  tel  début 
lui  promettait  un  rapide  avancement 
dans  la  carrière  des  honneurs  ; mais 
une  raillerie  déplacée  l’empêcha  d’a- 
bordd’obtcnirl’édilité.  Comme  il  par- 
courait la  place  publique , preuant 
affectueusement  , selon  l’usage  des 
candidats , la  main  de  ceux  dont  il 
sollicitait  le  suffrage , il  dit  à un 
homme  de  la  campagne  qui  les  avait 
calleuses  : « Est-ce  que  c’est  ton  habi- 
» tude , mon  ami , de  marcher  sur  les 
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» piafs  de  devant  .’  » Ce  mot  fut  en- 
tendu : les  citoyens  qui  composaient 
les  tribus  de  la  campagne  le  prirent 
pour  mie  insulte  , et  Nasica  ne  fut 
point  édile.  L’an  554  de  Rome,  il  fut 
nommé  triumvir  d’une  colonie  en- 
voyée à Vcuouse , que  la  guerre  avait 
dépeuplée.  Édile  curule,  l’an  558, 
il  lit  représenter,  pendant  trois  jours, 
les  jeux  romains  dans  le  cirque  et  au 
théâtre , avec  une  magnificence  en- 
core inusitée.  Après  avoir  exercé  la 
préture  , en  5Go  , il  partit,  l’année 
suivante  pour  l'Espagne,  en  qualité 
de  proprétcur , obtint  de  grands  suc- 
cès au-delà  de  l’Èbre  , battit  les  Es- 
pagnols en  plusieurs  rencontres  , et 
força  , par  la  terreur  de  ses  armes  , 
cinquante  cités  à rentrer  sous  l’obéis- 
sance des  Romains.  Une  victoire  si- 
gnalée, remportée  près  d’Ilipa  sur  les 
Lusitaniens , auxquels  il  tua  douze 
mille  hommes , couronna  dignemeut 
cette  glorieuse  campagne.  Vendant 
l’action  , Scipion  voyant  plier  ses 
soldats,  voua  des  jeux  à Jupiter,  s’il 
devait  à ce  dieu  une  victoire  com- 
plète. Ces  exploits,  et  la  protection 
de  Scipion  l’Africain  ne  purent  ce- 
pendant pas  lui  faire  obtenir  le  con- 
sulat. 11  n’y  parvint  que  l’année  sui- 
vante ( au  de  Rome , 553  , avant  J.-C. 
trp),  et  signala  sa  magistrature  par 
une  victoire  décisive  contre  lesBdieus, 
dont  vingt-huit  mille  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  La  conquête  de  la 
moitié  de  leur  tei  ritoire  fut  le  résultat 
de  cette  journée,  pour  laquelle  le  sénat 
ordonna  des  prières  publiques.  Tou- 
tefois le  tribun  P.  Sem promus  Bl.csus, 
prétendait  ajourner  le  triompliedu 
consul.  Cette  opposition,  que  Nasica 
combattit  par  un  langage  aussi  noble 
que  modeste , ne  fit  qu’ajouter  à l’é- 
clat réel  de  sa  pompe  triomphale. 
Lors  du  procès  inique  intenté  à Set- 
pion  l'Asiatique,  Nasica  prit  la  dé- 
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feu  se  de  son  malheureux  cousin  ( V. 
ci-dessus,  page  ) , mais  tuule 
son  éloquence  ne  put  prévaloir  contre 
l'acharnement  de  Caton,  qui  l’em- 
porta egalement  sur  Nasica  , com- 
me sur  l’Asiatique  , lorsque  tous 
trois  briguèrent  la  censure  ( au  de 
Rome  3 7 o ).  L'année  suivante  Nasi- 
ca  lut  nomme  triumvir  pour  con- 
duire une  colonie  latine  à Aquilée.  11 
était  regardé  comme  un  grand  juris- 
consulte; et  les  services  qu’il  avait 
rendus  en  cette  qualité  furent  ré- 
compenses par  une  maison  que  lui 
donna  la  république.  L’excellence 
de  son  caractère  égalait  l’étendue  de 
scs  connaissances.  Dans  sa  vieillesse  il 
fut  prince  du  sénat,  et  il  eut  l’hon- 
neur d’être  nommé  patron  de  l’Es- 
pagne citéricure.  II  ne  sc  distinguait 
pas  seulement  par  sa  piété  envers  le* 
Dieux  , dit  un  aurieu  ; mais,  consulté 
sur  les  matières  d’état,  son  avis  et  sa 
manière  même  de  l’énoncer , respi- 
raient toujours  la  sagesse  et  la  pru- 
dence (i).  L’amitié  qui  Punissait  au 

1)oète  Ennius  atteste  son  amour  pour 
es  lettres.  D — a — a. 

SCI  PION  Nasica  (Publics  Cor- 
nélius') , fils  du  précédent,  surnom- 
mé CorcuL/m , à cause  de  la  bonté 
de  son  cœur  , hérita  des  vertus  et  des 
talents  de  son  père.  Le  choix  qufe  lit 
de  lui  Scipion  l’Africain  pour  son 
gendre  , prouverait  en  sa  faveur , 
quand  même  l’histoire  ne  serait  point 
remplie  de  ses  actions.  Très-jeune  en- 
core, puisque  Titc-Livc  l'appelle 
cg régi  us  adolesccns , il  accompagna 
Paul-Emile  dans  la  guerre  contre  Pri- 
sée ( an  de  Rome  586,  i68av.  J.-C.), 
et  contribua , par  l’occupation  des  hau- 
teurs de  Pythmin,  au  prompt  succès  de 
cette  campagne.  Une  lettre  écrite  par 
Nasica  lui-mémc  , et  que  citent  Plu- 
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tarque  et  Titc-Live  (i),  nous  donne 
les  détails  de  cette  action.  Ce  uc 
fut  qu’aprfes  un  rude  combat  qu’il 
parvint  a forcer  cette  importante  po- 
sition : attaqué  corps  à corps  par  un 
soldat  tliracr  , il  le  perça  de  sa  jave- 
line. Rempli  de  la  confiance  de  ce 
rentier  succès  , Nasica  aurait  voulu 
àter  le  moment  que  Paul-Émile  avait 
fixé  pour  une  bataille  générale.  Ce 
grand  capitaine,  en  souriant  aux  ins- 
tances du  jeune  guerrier,  lui  répon- 
dit : A votre  âge,  Nasica,  je  ne 
» demandais  qu’à  combattre  ; mais 
» une  longue  expérience  m’a  appris 
» quand  il  faut  livrer,  et  quand  il 
» faut  éviter,  le  combat.  Ce  n’est  pas 
» sur  ic  champ  de  batqille  qu’il  cou- 
» vient  de  vous  faire  part  de  mes 
» raisons  : dans  un  autre  moment , 
» je  pourrai  vous  en  instruire;  au- 
» jourd’hui  qu’il  vous  suffise  de  Pau- 
» toritc  d’un  vieux  capitaine.  » Tito- 
Livc,  qui  rapporte,  ainsi  que  Plutar- 
que, cette  sage  leçon  de  Paul-Émile, 
ajoute  que  Nasica  sut  en  profiter. 
Nommé  consul  pour  l’année  5qi 
( 1 63  avant  J.-C.  ),  avec  C.  Marrius 
Figulus  , il  avait  déjà  pris  possession 
de  son  département  : mais  le  sénat , 
instruit  de  quelques  irrégularités  con- 
cernant les  auspircs,  commises  par 
le  consul  qui  avait  présidé  à cette 
élection  , leur  ordonna  d’abdiquer  ; 
et  ces  denx  magistrats,  également 
modérés  et  religieux , ne  firent  pas 
difficulté  de  sc  dépouiller , à l’heure 
même,  de  la  première  diguité  de 
l’état.  Les  honneurs  dont  Nasica  fut 
comblé  dans  la  suite , le  dédom- 
magèrent amplement  de  ce  sacrifice. 
Il  parvint  à la  censure  l’an  de  Rome 
565 , avec  Popilius  Lamas , et  tons 
deux  y déployèrent  beaucoup  de  vi- 
gilance et  de  fermeté.  Ce  fut  Na- 


^t)  Inodore  de  Sicile,  Fr^mcnU. 
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siea  qui  plaça  dans  Rome  une  horloge 
nommée  clepsydre , marquant  toutes 
les  heures  par  le  moyeu  de  l’eau,  et 
d’un  usage  beaucoup  plus  étendu  que 
le  cadran  solaire  , connu  jusqu’a- 
lors , qui  ne  pouvait  les  indiquer 
que  pendant  une  partie  du  jour. 
Il  mérita  encore  la  reconnaissance  pu- 
blique par  la  construction  de  por- 
tiques au|  Capitole.  Pour  réprimer 
les  prétentions  toujours  croissan- 
tes des  citoyens,  il  fit,  de  concert 
avec  Popilius , diparaître  toutes  les 
statues  qui  obstruaient  le  Forum , ex- 
cepté celles  qui  avaient  été  érigées 
par  ordre  du  sénat  ou  du  peuple. 
Sous  son  second  consulat , l’an  de 
Rome  599  ( avant  J.-C.  1 55  ) , il  fit 
la  guerre  aux  Dalmates  , et  s’empara 
de  Dclminiiim  leur  capitale.  Le  triom- 
phe lui  fut  offert;  mais  on  croit  qu’il 
le  refusa  parle  même  seutimcnlde  mo- 
destie qui  l’avait  empêché  d’accepter 
de  l’armée  le  titre  a ’imperator.  Ce 
personnage , plein  d’équité , ne  se  dis- 
simulait pas  que  son  prédécesseur 
MarciusFigulusavaittcllemcntavancé 
cette  guerre,  qu’il  11e  lui  avait  pres- 
que laissé  à faire  que  le  siège  de  Dcl- 
minium ; mais  l’enthousiasme  des 
troupes  de  Nasica  prouvait,  par  son 
excès  meme , combien  il  avait  su  ga- 
gner leur  ainour.Carthagc,  sans  cesse 
en  butte  aux  attaques  de  Masinissa, 
paraissait  à la  vedlc  de  prendre  les 
armes  pour  le  repousser.  La  plupart 
des  séna leurs  romains  inclinaient  à 
saisir  cette  occasion  d’attaquer  cette 
république.  Nasica  ouvrit  et  fit  pré- 
valoir un  avis  plus  modéré»;  le  sénat 
envoya  à Cartilage  une  ambassade , 
dont  il  fut  nommé  le  chef  : son 
intervention  , toute  loyale  , fut  as- 
sez puissante  sur  l’esprit  de  Masi- 
nissa pour  faire  promettre  à celui-ci 
d’evacuer , en  considération  des  Ro- 
mains, le  territoire  en  litige.  Malheu- 
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mise  ment  pour  Carthage,  la  fougue 
imprudente  du  suflete  Gisgon , auto- 
risant celle  de  la  multitude  , rendit 
inutile  cette  négociation  pacifique.  A 
son  retour  ( an  de  Rome  602 , avant 
J.-C.  1 5-j  ) , Nasica  , nomme  grand- 
pontife  , trouva  encore  le  sénat  dis- 
posé à s’armer  contre  les  Cartha- 
ginois ; mais  il  parvint , une  seconde 
fois,  à faire  abandonner  cette  réso- 
lution pour  envoyer  une  nouvelle 
ambassade.  On  peut  voir , à l’article 
Caton  ( VII , 4o3  ) , que  si , à celle 
époque , ce  fougueux  Romain  uc  ter- 
minait jamais  un  discours  sans  de- 
mander la  destruction  de  Carthage  , 
le  sage  Nasica  terminait  tous  les  siens 
eu  avançant  la  proposition  contraire. 
Il  voulait  conserver  Carthage,  parce 
qu’il  jugeait  son  existence  nécessaire 
pour  tenir  en  crainte  le  peuple  Ro- 
main, qui  commençait  à se  corrom- 
pre et  à inquiéter  le  sénat  par  sou 
insolence  et  sou  mépris  pour  les  lois. 
Les  dissensions  qui  éclatèrent  à Rome, 
presque  immédiatement  après  le  ren- 
versement dcCarthage  et  def^imance, 
doivent  prouver  combien  la  politique 
de  Nasica  était  prévoyante.  Au  retour 
de; ambassadeurs  romains , il  eut  en- 
corde crédit  de  faire  ajourner  une  troi 
sicme  fois  la  guerre  punique,  malgré 
les  clameurs  de  Caton , et  l’opinion 
de  la  majorité  du  sénat.  Tel  était  l’as- 
cendant que  ce  grand  homme  avait 
obtenu  surscs  contemporains , parses 
moeurs  irréprochables.  A une  droiture 
inflexible,  à une  vie  entière  passée 
loin  de  ces  frivolités  qui  ôtent  à l’atnc 
et  à l’esprit  tout  leur  ressort, il  joi- 
gnait la  connaissance  du  droit  public 
et  civil , elle  talent  de  la  parole.  Il  re- 
cueillit encore , vers  le  même  temps , 
une  autrepreuve  du  pouvoir  de  sa  ver- 
tu et  de  son  éloquence:  par  l’ordrcdes 
derniers  censeurs , un  nouveau  théâtre 
se  construisait  avec  des  loges  et  des 
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sièges  commodes.  L’e'dificee'tait  pres- 
que achevé',  lorsque  Nasica  représenta 
combien  il  était  dangereux  pour  les 
mœurs  publiques  de  multiplier  les  jeux 
scéniques  et  d’ajouter  a leur  attrait  par 
la  commoditéde  leurs  dispositions  lo- 
cales. Entraîné  par  son  opinion , le 
sénat  décréta  la  démolition  du  théâ- 
tre , et  lit  défense  d’en  construire  à 
l’avenir  avec  des  sièges.  La  fureur  des 
spectacles,  qui  dans  le  siècle  suivant 
s’empara  des  Romains , justifia  la 
haute  prévoyance  de  cet  illustre  sé- 
nateur, lorsqu’on  vit  tous  les  citoyens 
aller  journellement  y chercher  des 
leçons  de  débauche  , d’impiété  et  de 
révolté.  Arbitre  en  quelque  sorte  des 
délibérations  du  sénat , Nasica  fut  en- 
voyé en  Macédoine  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  révolution  qui  venait  de 
porter  Audriseus , homme  de  néant , 
sur  le  trône  d’Alexandre.  Il  s’agissait 
d’employer  les  voies  de  douceur  pour 
ramener  des  peuples  égarés  par  cet 
usurpateur , et  de  ne  recourir  aux  ar- 
mesqu 'après  a voir  épuisé  ces  moyens. 
Personne  n’était  plus  capable  que  Na- 
sica degSgner  les  hommes  parson  élo- 
quence et  sa  dextérité  ; et  en  même 
temps  on  pouvait  compter  sur  sa  ré- 
solution et  sur  scs  talents  militaires. 
Arrivé en  Grèce, il  recouimtquc  lesou- 
lèvement  d’Andriscus  était  plus  sé- 
rieux qu’on  ne  l’avait  pensé.  Nasica 
était  sans  armée;  mais  telle  était  l'in- 
fluence de  sou  nom , qu’il  obtint  sur- 
le-champ  des  troupes  des  alliés  de  la 
république.  11  entra  cnThessalic,  où 
l’ennemi  avait  pénétré,  et  le  repous- 
sa jusqu’aux  frontières  de  la  Macédoi- 
ne. Ces  opérations  donnèrent  le  temps 
au  sénat  de  prendre  les  mesures  né- 
cessaires pour  suivre  cette  guerre , qui 
nedevait  être  achevée  que  par  Métel- 
lus  (^r.cenom,XXVIlI,  453).Icisc 
termina  la  carrière  politique  de  Na- 
sica. Cicéron,  dans  son  Dialogue  des 
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orateurs , vante  l’cloqucncede  ce  ver- 
tueux patricien , auquel  il  n’aurait 
manqué , comme  à son  père , pour 
jouir  d’une  renommée  plus  étendue , 
que  de  naître  dans  un  autre  siècle.  La 
gloire  sans  égale  des  deux  Africains , 
fit  pâlir  relie  des  deux  Nasica  ; mais 
il  serait  difficile  de  décider  de  quel 
côté  se  trouvèrent  les  vertus  les  plus 
solides  et  les  plus  pures.  D — R — r. 

SC1P10N  NASICA  (P„  Corse- 
r.ivs  ) , fils  du  précédent , fut  sur- 
nommé Serapio , à cause  de  sa  res- 
semblance surprenante  avec  un  escla- 
ve sacrificateur  de  ce  nom.  Nommé 
questeur,  l’anüo5  de  Rome  ( 1 49  av. 
J.-C.),  sous  les  consuls  Marcius  Gen- 
sorinuset  Manilitis, au  commencement 
delà  troisièmeguerre  punique,  ilreçut, 
en  cettcqualité , les  armes  et  les  muni- 
tions que  les  Carthaginois  consentirait 
à livrer  aux  Romains,  dans  l’espoir 
d’obtenir  la  paix.  Il  est  à remarquer 
que  Nasica  avait  pour  collègue  son 
cousin  Cnéus  Cornélius  Hispàlus(i), 
taudis  que  Scipion  Emilieu , encore 
jeune,  servait  en  qualité  de  tribun 
légionnaire  dans  l’armée  consulaire. 
Ainsi  les  Scipions  semblaient  se  mul- 
tiplier en  Afrique  pour  la  ruiue  de 
Carthage.  Le  consulat  de  Nasica  ( l’an 
de  R.  oi5,  avant  J.-C.  i3g),  fut 
très -orageux.  Les  tribuns, irritésd’une 
sentence  prononcée  par  les  consuls 
contre  un  déserteur , osèrent  mettre 
en  prison  Nasica  et  sou  collègue  D. 
Junius  Uni  tus.  Nasica  fit  preuve 
d’une  fermeté  inébranlable,  non-seu- 

(i)Nou»  n'iTotu  pas  cru  devoir  faite  un  article 
« part  pour  c«ge  branche  de  ta  maison  des  Scip  ions. 
1- fie  avait  pour  auteur  L.  Cornélius  Scipion,  frère 
d«  deux  Scipions  tues  en  Espagne,  qui  reçut  le  sur- 
nom d* Ui  f palus  , parer  qu'il  vint  porter  à Borne 
la  nouvelle  «1rs  succès  de  son  Crère.  Le  üls  du  pre- 
mier HispaJns  fut  romul,  l'an  de  Rome  5jd  ( av. 
J.-C.  178  ) , et  mourut,  l'année  même  de  m magis- 
trature. Il  était  en  même  temps  pontife.  Il  eut  pour 
(ils  tin.  Cornélius  Scipion,  dont  il  s'agit  ici , et  qui 
tut  prêteur,  l'an  (ii5.  Cette  branche,  la  moins  illus- 
tre de  l.i  l.uijiür  , ''éteignit  «1  la  personne  du  Gis  de 
ce  prêteur- 
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lement  dans  cette  occasion  , mais 
encore  en  imposant  silence  à tout  le 
peuple  assemble'.  Les  tribuns  vou- 
laient forcer  les  consuls  à prendre 
certaines  mesures  relatives  à la  clierté 
du  bled  : Nasica  s’y  opposa  ; et  com- 
me le  peuple  murmurait  : Romains , 
dit-il  en  élevant  la  vois , taisez-vous; 
je  sais  mieux  que  vous  ce  qui  est 
utile  à la  république.  A ces  mots 
toute  rassemblée  garda  un  silence 
respectueux  , et  l’autorité  d’un  seul 
liomme  fut  assez  puissante  pour  faire 
taire  les  cris  de  la  faim.  En  efièt , 
jusqu’alors  il  s’était  rendu  tellement 
recommandable  par  scs  vertus  pu- 
bliques et  privées  , qu’il  est  le  pre- 
mier et  probablement  le  seul  des  Ro- 
mains que  l’on  ait  nommé  souverain 
pontife  sans  qu’il  fut  présent  à l’clec- 
tion.  Lorsdes  séditions  excitées  par  Ti- 
bérius  Gracclius  pour  la  loi  agraire, 
(l’an  de  Rome 62 1 ),  Nasica  qui  s’était 
mis  à la  tête  des  plus  courageux  adver- 
saires de  ce  tribun,  somma  vainement 
le  consul  Scævola  ( V.  ce  nom , p.  4 
ci-dessus), de  recourir  à la  forcecontre 
un  démagogue  si  dangereux  ; alors  se 
levant  avec  emportement,  il  s’écria: 
Puisque  le  consul , par  un  atta- 
chement scrupuleux  aux  formalités 
des  lois,  expose  la  république  et 
1rs  lois  memes  à une  perte  cer- 
taine, tout  particulier  que  je  suis, 
je  me  mettrai  à votre  tète.  En  même 
temps  enveloppant  sa  main  gauche 
dans  le  pan  de  sa  robe  pontificale  , 
il  en  couvre  sa  tète , soit  pour  arborer 
une  espece  de  signe  de  ralliement,  dit 
Appien  (a) , soit  afinde  dérober  aux 
regards  des  dieux  ce  qu’il  allait  faire; 
puis  il  ajoute  d’une  voix  terrible  : 
Suivez-moi,  vous  tous  qui  vous  in- 
téressiez à la  conservation  de  la  ré- 
publique. Presque  tous  les  sénateurs 


(a)  Lib.  1,  a , Bell,  civil. 
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marchent  à la  suite  de  Nasica  ; la 
foule , pleine  de  respect  pour  le  pon- 
tife, se  range  sur  son  passage  : il  se 
dirigevers  le  Capitole  où  se  trouvait 
Tibérius;et  dans  cette  mêlée  sanglan- 
te,le  tribun  cttroisccnts  deses  parti- 
sans sont  assommés  h coups  de  pierre 
et  de  bâton  {F.  Gracchus  (Tiberius) 
XA  III  , 345  )•  On  croit  même  qu’a- 
près  avoir  été  renverse  par  Satureius, 
Gracchus  fut  tué  par  ^Nasica  ; ainsi 
cet  illustre  patricien  aurait  eu  le  mal- 
heur d’être  le  premier  Romain  qui 
ait  fait  couler  le  sang  de  ses  conci- 
toyens dans  une  sédition.  Les  parti- 
sans de  l’aristocratie  exaltèrent  sa 
conduite,  tandis  que  le  parti  popu- 
laire n’y  vit  qu’un  assassinat.  En 
butte  à la  fureur  de  la  multitude, 
il  ne  pouvait  plus  paraître  en  public 
sans  etre  exposé  à des  invectives  et  à 
des  menaces  : on  parlait  même  de 
l’accuser  juridiquement.  Comme  sou- 
verain pontife,  Nasica  pouvait  être 
considéré  comme  ayant  commis  un 
sacrilcge.  Le  chef  du  sacerdoce  ue 
pouvait  assister  à un  jugement  de 
mort,  ni  porter  ses  yenx  sur  un  ca- 
davre, encore  moins  le  laisser  sa  ils 
sépulture  : mais  quels  termes  pour 
qualifier  l’impiété  d’un  pontife  com- 
mettant dans  le  temple  de  Jupiter  un 
meurtre  sur  un  augure  tel  qu’était 
Gracchus,  et  laissant  le  corps  de  sa 
victime  sans  torfibeau!  Le  sénat,  jus- 
tement ala  rmé  sur  le  sort  d’nn  homme 
qui  lui  était  si  cher,  se  vit  oblige  de  l’é- 
loigner de  l’Italie  , cequi  était  encore 
line  atteinte  portée  aux  obligations 
du  sacerdoce  : le  grand  pontife  ne 
devait  pas  sortir  de  l’Italie.  Il  fut 
donr  envoyé  en  Asie, avec  la  mission 
d’apaiser  les  troubles  excités  dans  le 
royaume  de  Pergame , par  Aristo- 
nicus;  mais  ce  n’était  qu’un  prétexte 
pour  couvrir  un  exil  honorable,  ou 
plutôt  pour  dissimuler  une  retraite 
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trop  necessaire.  Nasica  ne  vécut  pas 
ioiig-lemps  loin  de  sa  patrie  : à peine 
arrivé  près  dePergame,  il  mourut  de 
chagrin,  l’an  de  Rome  (jaa.  Cicérou 
ne  parle  de  lui  qu’avec  les  pin»  grands 
'■loges.  Dans  le  plaidoyer  pour  Milon, 
il  le  compare  à Servilités  Ahala  , qui 
tua  Spurius  Mrlius , et  dit  que  l’un  et 
l'autre,  en  délivrant  la  patrie  de 
dangereux  citoyens  , avaient  rempli 
l’univers  de  leur  gloire.  Ailleurs  (huit 
lième  Pbilippiquc  ) , l’orateur  ro- 
main exalte  le  courage , la  sagesse , 
la  grandeur  d’amc  de  Nasica , et  as- 
siu'c  que  les  meilleurs  citoyens  l’ont 
regardé  comme  le  libérateur  de  la  ré- 
publique. Velleius  Patcreulus  por- 
te le  même  jugement , et  vante  sur- 
tout Nasica  pour  avoir  préféré , eu 
cette  occasion , les  intérêts  de  la  pa- 
trie à ceux  du  sang  ( il  était  cousin 
germain  de  Tibérius  ).  Appien  (3) 
ni  Plutarque  ( 4 ) ne  s’expliquent 
sur  cette  action , que  Florus  regarde 
presque  comme  légale  (5).  Le  ver- 
tueux Rollin , loin  de  ratifier  les  élo- 
ges de  Cicéron,  accuse  cet  orateur 
d’avoir  été  aveuglé  par  l’esprit  de 
parti.  En  eflet,  celui  qui  fit  tuer  les 
complices  de  Catilina  sans  jugement, 
était  intéressé  personnellement  à trou- 
ver légitime  le  meurtre  de  Gracchus. 
— Sci pion  Nasica  ( P.  Cornélius  ) , 
fils  du  précédent  , consul  l’an  de 
Rome  641 , mourut  dans  le  cours  da 
sa  magistrature.  11  soutint  l’honneur 
de  son  nom  par  une  intégrité  parfai- 
te. Son  esprit,  et  surtout  scs  moeurs, 
au  rapport  de  Cicéron , s’étaient  per- 
fectionnés par  l’étude  de  la  philoso- 
phie, qui  chez  lui  n’avait  rien  de  dur 
ni  d’austère.  Orateur  disert,  il  joi- 
gnait à la  pureté  du  langage  le  sel 


(3)  Bell,  ciffl. , lib.  1,  c.  1. 

(4)  Vie  de  1 ibenus  Graccbu*. 

(5^  Quasi  jut v Oppritus  est  , Flor. , lib.  III  , 
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de  la  bonne  plaisanterie  (6).  Diodore 
de  Sicile,  Valère-Maxime , Aurélius 
Victor  ont  confondu  les  trois  pre- 
miers Sciniou  Nasica.  D — b — r. 

SCI  PION  NASICA  ( P. -Cur  te- 
nus ) , fils  du  précédent , adopté 
par  Q.-Greilius  Metcllus  Pius  ( V.  ce 
nom,  XXVIII,  437  ),  et  connu  dans 
l’hUtoirc  sous  le  nom  de  Métellus- 
Scipwn , dégénéra  des  vertus , comme 
des  talents  héréditaires  de  ses  ancê- 
tres. Toutefois  ses  alliances  , son 
nom  et  ses  richesses  l’égalèrent,  se- 
lon l’expression  de  Plutarque,  à ce 
qu'il  y avait  de  plus  grand  dans  Ro- 
me ( 1 ),  et  le  firent  passer  par  toutes 
les  dignités  de  la  république.  Il  épou- 
sa Lépida  , dont  la  main  lui  fut  dis- 
putée par  Catou  d’U tique  ( V oy.  ce 
nom , Y 1 1 , 4 07  ) ; pub  Scrihouia,  qui 
devint  plus  tard  l’épouse  d’Octave. 
Lors  de  la  fameuse  brigue  pour  le 
consulat,  qui  marqua  l’au  de  Rome 
70a  ( a v.  J. -C.  5a),  Métellus  Sci- 
pion  se  mit  sur  les  rangs,  avec  Hyp- 
sens , ancien  questeur  de  Pompée. 
Ils  avaient  pour  concurrent  Milon, 
l’assassin  de  Clodius.  Voulant  acca- 
bler le  parti  de  ce  compétiteur , ils 
n’eurent  pas  recours  a à ces  corrup- 
» tions  ordinaires  et  invétérées  dans 
» l’état , telles  que  les  présents  et  les 
b distributions  de  deniers  pour  ga- 
» gner  les  suffrages , mais  à la  force 
» ouverte,  à la  voie  des  armes,  à 
» l’effusion  du  sang  et  à tous  les 
» moyens  d’une  audace  effrénée,  qui 
» tendaient  à exciter  une  guerre  ci- 
d vile  (a)  ».  Leurs  troupes  brillèrent 
le  palais  Hostilien,  et  assiégerait, 

Fendant  cinq  jours,  la  maison  de 
inter-roi  Lépidus,  qui  refusait  de 
convoquer  illégalement  les  comices. 


(6)  Bruina,  n*.  118. 
(1  ) Vie  da  Pompre. 
(t)  Ibid. 
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Le  sénat  mit  fin  à ces  troubles  en 
nommant  mi  seul  consul  , qui  fut 
Pompée.  Ce  fut  sous  ces  sinistres 
auspices  que  Scipion  donna  à cet 
illustre  Romain  Cornclic  , la  plus 
jeune  de  ses  lilles  (3).  La  puissance 
du  cendre  n’empêcha  pas  le  beau-pè- 
re d’être  accusé  de  brigue  par  Mcm- 
mius,  en  vertu  d’une  loi  que  Pompée 
lui-même  venait  de  porter  ; mais  ce 
dernier,  selon  l’expression  de  Taci- 
te, infracteur  des  lois  dont  il  était 
l'auteur , prit  le  deuil , et  sollicita  , 
pourMctellus-Scipion,  les  juges,  qui, 
prenant  aussi  le  deuil , reconduisi- 
rent, de  sa  place  jusqu'à  sa  maison, 
l’accusé  qu’ils  auraient  dû  punir,  et 
forcèrent  ainsi  l’accusateur  à se  dé- 
sister de  sa  poursuite.  Pompée  prit 
ensuite  Métellus  pour  collègue  dans 
le  consulat,  après  avoir  exercé  seul , 
pendant  six  mois,  cette  magistrature. 
Scipion,  aspirant  à la  gloire  de  ré- 
former l’état,  rétablit  dans  scs  an- 
ciens droits  la  censure  ; mais  il  eût 
mieux  lait  de  réformer  ses  mœurs, 
et  de  ne  pas  scandaliser  Rome  par 
scs  infâmes  débauches.  Valère-Maxi- 
me  nous  le  montre  assistant  aux 
festins  donnés  parGémellus,  appa- 
riteur des  tribuns,  qui,  « pour  sa- 
» tisfaire  la  lubricité  de  ce  consul  et 
» de  ses  chefs,  fit  de  sa  maison  un 
» lieu  de  prostitution , et  leur  amena 
v deux  femmes  de  naissance  illustre, 
» Mucie  et  Fulvie  , enlevées  à leur 
» père  et  à leur  mère,  aussi  bien  que 
» le  jeune  Samrninus , enfant  d’une 
» noble  famille,  tristes  victimes  d’une 
b incontinence  échauffée  par  le  vin!  b 
Au  moment  où  la  guerre  civile  allait 
éclater  entre  César  et  Pompée, Métcl- 
I us  Scipion  fut  le  premier  à repousser, 
dans  le  sénat , les  ouvertures  pacifi- 


(3)  L'tîaee,  appelle  aussi  Corne  lie,  avait  (pou** 
Lepidas. 
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quesdu  vainqueur  des  Gaules.  Il  opina 
en  demandant  que  si , dans  un  jour 
fixe . César  ne  posait  point  les  armes, 
il  fût  déclaré  ennemi  de  l’empire 
romain  (4).  L’espoir  d’obtenir  le 
gouvernement  des  provinces  , et  de 
partager  avec  Pompée  le  commande- 
ment des  armées,  autant  que  la  crain- 
te d’être  recherché  pour  ses  malver- 
sations si  la  paix  rétablissait  l’ordre 
dans  l’état , dictait  à Scipion  ce  lan- 
gage peu  modéré  (5).  Quelques  jours 
après,  il  partit  pour  la  Syrie,  avec 
le  titre  de  proconsul  et  la  mission  de 
rassembler  toutes  les  troupes  de  l’O- 
rient. César  voulut  en  vain  l’empêcher 
de  l’accomplir  ( F.  Aristobule,  11  , 
447  )•  Scipion  déploya  dans  cette 
province  une  cruauté  jusqu’alors 
étrangère  à son  illustre  race  : il 
fit  trancher  la  tête  à Alexandre , fils 
d’ Aristobule  , roi  des  Juifs , sur  le 
frivole  prétexte  d’anciens  troubles 
excités  dans  la  Judée  ( 6 ) ; mais 
dans  le  fait  parce  que  ce  prince  était 
partisan  de  César.  Après  avoir  reçu 
un  échec  vers  le  mont  A ma  uus  en 
Cilicie  , il  s’arrogea  lui-même  le  titre 
d ’imperator , et  so  .it  donner  des 
sommes  immenses  par  les  princes  et 
les  cités  de  l’Orient.  11  leva  alors  un 
corps  de  cavalerie  : mais  au  lieu  d’at- 
taquer lesPartbcs  comme  l’exigeaient 
l’intérêt  et  l’honneur  de  Rome , il 
sortit  de  la  Syrie  avec  ses  légions, 
et  entra  dans  l’Asie-Miueure , oii  l'on 
appréhendait  une  irruption  de  ces  re- 
doutables ennemis.  Voyant  ses  trou- 
pes plus  disposées  à les  repousser 
qu’à  prendre  part  à une  guerre  civile, 
Scipion  se  crut  tout  permis  pour  les 
amcncrà  ses  projets:  il  autorisa  toute 
cspèccdc  brigandages  et  d’exactions, 


(4)  Plnlwquf,  Vie  de  Oser. 

(5)  C.  J.  <..T*ar.  Comtn.  de  Bell.  ci».  1,1. 
(6j  Joseph. , Antiq.  judaïque*  , 1,  Xjy,  ç.  i3. 
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et  lui-même  en  donnait  l'exemple , 
tant  pour  satisfaite  son  avarice  , 
que  pour  trouver  de  quoi  faire  des 
largesses  aux  soldats.  Déjà  il  pre- 
nait ses  mesures  pour  enlever  les  tré- 
sors du  temple  de  Diane  à Éph  èse  (7), 
lorsqu’une  dépêche  de  Pompée,  qui  le 
] tressait  de  hâter  sa  marche,  vint  lui 
épargner  un  crime  non  moins  odieux 
que  celui  d’Erostrate.  Arrivé  en  Ma 
eédoine,  Scipion  setrouva  en  présence 
de  Domitius  Calvinus , lieutenant  de 
César:  ces  deux  généraux,  étant  à- 
p eu- j>rès  égaux  en  force  , ne  se  firent 
qu’une  guerre  d’observation  ; seule- 
ment Scipion, abandonnant  sou  camp 
à l’improviste , parvint  à chasser  de 
la  Thessalîe  L.  Cassius  bougions  , 
autre  lieutenant  de  César;  puis,  par 
la  célérité  d’une  contre-marche,  il 
sauva  l'avonius  qu’il  avait  laissé  aux 
bords  du  fleuve  Haliacmon,  avec  huit 
cohortes  pour  la  garde  des  bagages 
de  scs  légions  (8).  Pendant  ces  opéra- 
tions , César,  qui  affectait  de  désirer 
la  paix  , se  voyant  rebute  par  Pom- 
pée , dépécha  un  ami  commun  ( Clo- 
dius)  vers  Sri  pion  afin  de  l’engager 
« à changer  les  dispositions  de  son 
» beau-père,  sur  lequel  il  avait  assez 
» de  crédit  non-seulement  pour  lui 
» offrir  ses  conseils  , mais  pour  le 
» forcer  à l’écouter,  et  pour  le  rap- 
» peler  à la  raison,  s’il  s’en  écar- 
» tait.  » On  voit, par  ces  expressions 
tirées  des  Commentaires  de  César , 
quel  rôle  important  jouait  Métcllus  Sci- 
piondans  le  partide  Pompée.  En  effet , 
son  arméeuc  reconnaissait  que  lui , et 
d avait  assezdc  forces  pour  lutter,  au 
besoin  , contre  son  gendre.  Mélellus 
reçut  d’abord  favorablement  lcmessa- 
ge  de  César,  et  les  dépêches  flatteuses 
pour  sa-  vanité,  dont  l’envoyé  était 


f k C.  J.  <-T»ar,  (lotnoi.  de  Bell,  civ- , 1Ü>.  111. 

^8)  C.  J- 
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chargé;  mais  bientôt,  sur  les  repré- 
sentations de  Favonius .zélé  partisan 
de  Pompée,  il  rompit  tout  - à-coup  la 
négociation.  Si,  après  avoir  forcé  les 
lignes  de  César  , à Dyrrachium  , 
Pompée  rejeta  le  conseil  qui  lui  fut 
donné  de  repasser  en  Italie  , ce  fut 
principalement  pour  ne  pas  aban- 
donner Métcllus  Scipion  et  son  ar- 
mée , qui  était  toujours  en  Thessa- 
lie , et  qui  aurait  eu  alors  à combattre 
toutes  les  forces  de  l'ennemi.  En  effet. 
César  venait  de  s’emparer  de  cette 
province , à l’exception  de  La  risse, 
oïl, Scipion  s’était  renfermé  avec  ses 
légions.  Pompéene  tarda  pas  à opérer 
sa  jonction  avec  son  beau-père,  dont 
il  invita  l’armée  à prendre  part  au 
butin  et  aux  récompenses  dues  à la 
victoire  qui  venait  d’être  remportée 
à Dyrrachium.  Il  fit  ensuite  camper 
les  deux  armées  ensemble , et  fit  par- 
ticiper Métellus  Scipion  à tous  les 
honneurs  du  commandement.  La  con- 
fiance était  si  grande  dans  le  parti  de 
Pompée  , que  Metellus  Scipion  eut 
une  contestation  sérieuse  avec  Len- 
tulus Spinther  et  Domitius  Ahéno- 
barbus  , pour  le  souverain  pontificat 
dont  César  était  revêtu.  » Pompée, 
» dit  Appien,  mit  fin  à ces  contentions, 
» en  homme  qui  connaissait  lesvicis- 
» .situdes  de  la  guerre  ; et  jetant  des 
» veux  d’indignation  sur  les  conten- 
» dants  , il  se  couvrit  le  visage.  » A 
la  bataille  de  Pharsale  , Scipion  , 
avec  les  troupes  qu’il^vait  amenées 
de  Syrie  , occupait  le  centre  de  l’ar- 
mée. Après  la  défaite,  il  fit  voile  sers 
l’Afrique,  uù  il  trouva  les  légions  de 
Va  rus  et  les  secours  de  ^uba , roi  de 
Mauritanie;  mais  il  n’y  apporta  point 
les  talents  d’un  grand  général  : car, 
de  toutes  les  vertus  militaires  de  ses 
ancêtres  , ibii’avait  qu#  le  courage 
d’un  soldat , et  quelque  connaissance 
de  la  tactique.  Sa  présomption  égalait 


SCI 

sa  haine  conlre  César.  On  a pu  voir  à 
l’article  Caton  d’U  tique,  le  peu  de  cas 
que  lit  Métellusdes  avis  dece  sage  ro- 
main. Il  lui  avait  pourtant  l’obligation 
d’etre  reconnu  comme  le  chefdu  parti 
de  Pompée  en  Afrique.  Caton  avait 
en  outre  épargné  h Mc'tellus  Scipion 
le  crime  de  la  destruction  d’Utique, 
qu’il  allait  ordonner  pour  faire  lâ- 
chement sa  cour  à Juba.  Le  procon- 
sul , secondé  par  d’habiles  lieute- 
nants , eut  bientôt  rassemblé  des 
forces  imposantes,  formé  des  maga- 
sins pour  plusieurs  campagnes , et 
pris  , en  dévastant  le  pays,  les  me- 
sures nécessaires  , pour  préparer  à 
César  une  disette  absolue  lorsqu’il 
passerait  en  Afrique.  Jamais  les  par- 
tisans de  Pompée  n’avaient  paru  plus 
redoutables.  Le  nom  de  Scipion  rap- 
pelai la  fortune  des  deux  illustres 
Africains,  et  l’on  croyait  que, dans  la 
môme  contrée,  il  se  couvrirait  de  la 
même  gloire.  Un  oracle  portait  que 
la  race  des  Scipions  serait  toujours 
victorieuse  en  Afrique.  Les  soldats 
de  César  étaient  alarmés  d’en  avoir 
nu  à combattre  dans  cette  province. 
Il  se  trouvait,  par  bonheur,  dans 
le  camp  de  César,  un  certain  Scipion 
qui  n’avait  d’autre  mérite  que  d’ap- 
partenir à la  famille  des  vainqueurs 
deCartliage.  L’infamie  de  ses  mœurs 
avait  fait  changer  pour  lui  le  beau 
surnom  d’Africanus  contre  celui  de 
Solution , qui  exprimait  une  abomi- 
nable recherche  de  débauche.  César 
le  mit  à la  tête  de  son  armée;  et 
la  commandant  en  efl'et  lui-même , il 
parut  lui  céder  les  honneurs  du  com- 
mandement. Ainsi  fut  éludé  l’oracle: 
les  soldats,  le  croyant  accompli , re- 
prirent leur  coniiancc  accoutuinée.Ce- 
pcndaul  un  premier  combat  dans  le- 
quel Labicuus,  un  des  lieutenants  de 
Scipion,  eut  quelque  avantage,  sembla 
confirmer  les  espérances  du  procon- 
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sul  , qui  prodigua  les  récompenses  à 
ce  corps  d’armée.  César , renfermé 
dans  l’enceinte  de  son  camp,  évita 
dose  mesurer  avec  les  forces  trtq»  su- 
périeures de  Métellus  Scipion  , tant 
qu’il  n’eut  pas  réuni  toutes  ses  res- 
sources. Le  proconsul  prit  pour  de  la 
lâcheté  ce  qui  n’était  quel’cfTet  d’une 
sage  circonspection.  Un  jour,  après 
être  resté  quelque  temps  en  bataille 
dans  la  plaine,  il  (il  rentrer  lente- 
ment ses  troupes  dans  son  camp,  les 
assembla  , et  leur  lit  un  discours  sur 
la  terreur  qu’il  avait  inspirée  à César. 
Apres  les  avoir  exhortées  à bien  faire, 
il  leur  promit  dans  peu  une  victoire 
complète (7).  Cependant  César  faisait 
à Scipion  une  guerre  sourdp  et  bien 
dangereuse,  eu  se  conciliant,  par  sa 
douceur  et  son  humanité  l’alTecüon  des 
habitants  de  l’Afrique  qu’avaient  alié- 
née les  violences  et  les  cruautés  de  ce 
présomptueux  général.  Aussitôt  que 
César  eut  reçu  des  renforts, il  accepta 
un  combatdecavalerie,  fut  vainqueur, 
et  cet  échec  aurait  dû  convaincre  Sci- 
pion de  la  nécessité  de  traîner  la  guerre 
en  longueur.  Mais  loin  d’écouter  ce 
conseil  donné  par  Caton  , il  taxa  ce- 
lui-ci de  lâcheté,  et  lui  écrivit  qu’il 
devaitsecoiitenter  de  trouver  sa  sûreté 
dans  une  bonne  villeet  derrière  de  for- 
tes murailles  ; que  c’en  était  trop  que 
de  vouloir  empêcher  les  autres  de  sui- 
vre l’impulsion  de  leur  courage.  Cha- 
que jourde  nouvelles  fautes  prouvaient 
combien  Métclhis-Scipion  était  inca- 
pable de  vaincre,  et  combien  , en  cas 
de  succès , il  saurait  mal  user  de  la 
victoire.  On  lui  amena  un  centurion  et 
quelques  vétérans  de  César  prison- 
niers. Scipion  leur  oflVit  la  vie  et  des 
récompenses, s’ils  voulaient  s’enrôler 
sous  ses  drapeaux.  I.e  centurion  ré- 


(-)  Oinmuit taire  sur  U guirie  «l'Afrique  , •Utir- 

biM  » llirtiu»  Puim. 
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pondit  que  jamais  il  ne  combattrait 
contre  son  ancien  general  ; il  ajouta 
même  quelques  bravade»  déplacées, 
mais  qui  loin  d’irriter  Scipion,  s’il 
avait  eu  quelque  noblesse  dame,  au- 
raient dû  lui  inspirer  de  l’intérêt  pour 
un  soldat  si  fidèle  à son  chef.  Loiu  de 
là , s’abandonnant  à toute  sa  fureur , il 
le  fit  massacrer  sur  la  place  avec  scs 
infortunés  compagnons  d’armes.  Ar- 
rogant, cruel  envers  les  Romains, 
Scipion  ne  montra  qu’une  timide  sou- 
plesse devant  Julvt , qui  était  venu  le 
joindre  avec  des  forces  peu  considé- 
rables. 11  souffrit  que  ce  prince  bar- 
bare affectât,  à son  égard  , la  supé- 
riorité la  plus  insolente  (^.  Juba  1er., 
XXII , 88  ).  Il  avait  pourtant,  à cet 
égard,  reçu, de  Caton  d’Utique,  une 
belle  lççon  dont  il  aurait  dû  profiter. 
Dans  la  première  entrevue  que  ce  ver- 
tueux Romain  eut  avec  Juba,  ce  prince 
prit  la  place  d’honneur  entre  Caton 
et  Scipion.  Caton,  sans  balancer, 
transporta  lui-même  son  siège  pour 
mettre  Scipion  au  milieu.  Plusieurs 
affaires  d’avant-postes,  dans  lesquel- 
les il  eut  le  plus  souvent  du  désa- 
vantage , avaient  fini  par  apprendreà 
Scipion  à craindre  César,  il  se  tint 
dès-lors  dans  des  lieux  forts  par  leur 
assiette,  bien  retranchés,  et  où  il 
n’était  pas  possible  de  l’attaquer.  Pour 
tirer  ses  ennemis  d'une  position  inex- 
pugnable, César  se  dirigea  vers  Thap- 
sus,  dont  il  commença  le  siège,  ne 
doutant  pas  qu’ils  ne  marchassent 
au  secours  de  cette  place  importante. 
Scipion  et  Juba  , comme  il  l’avait 
révu,  le  suivirent  et  placèrent  leurs 
eux  camps  séparés , à quelque  dis- 
tance de  cette  ville.  L’auteur  des  Com- 
mentaires sur  la  guerre  d’Afrique, 
rend  lui-même  justice  aux  dispositions 
bien  entendues  que  fit  Scipion  pourfor- 
tifier  son  camp,  et  couvrir  scs  travail- 
leurs; ses  troupes  durent  néanmoins 
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céder  à l’impétuosité  des  invincibles 
soldats  de  César  ; et  la  journée  de 
Thapsus  vit  la  défaite  ae  Scipion. 
Son  armée  battue  , mais  non  pas 
détruite , alla  chercher  un  asile  dans 
le  camp  fortifié  que  son  général  avait 
siimpnidemmentabandonné.Malbcu- 
reusement  la  fuite  précipitée  de  Sci- 
pion et  de  ses  lieutenauts  la  laissait 
sanschef  qui  pût  la  diriger,  eteettear- 
mée  digue  d’un  meilleur  sort , fut  tail- 
lée en  pièces  ou  dispersée.  L’histoire 
perd  entièrement  de  vue  Scipion  pen- 
dant cette  déroute , jusqn’à  ce  qu’elle 
le  retrouve  sur  une  escadre  de  douze 
vaisseaux  rassemblés  à la  hâte,  et 
avec  lesquels  il  se  proposait  de  pas- 
ser en  Espagne.  Les  vents  contraire» 
l’avant  obligé  de  relâcher  à Ilippo- 
nc,  il  fut  enveloppé  dans  ce  port 
par  la  flotte  de  Sitius , partisan  de 
César.  Se  voyant  sur  le  point  d’ê- 
tre fait  prisonnier , il  se  perce  de  son 
épée.  Les  ennemis , qui  se  sont  em- 
parés de  son  vaisseau , demandant 
où  est  le  général?  Scipion  faisant 
un  dernier  effort , élève  sa  voix  mou- 
rante , et  dit  : Le  général  est  en  sû- 
reté. Puis  il  expire.  Ce  fut  là  sans 
doute,  en  admettant  la  morale  des 
anciens  sur  le  suicide , le  seul  beau 
moment  de  sa  vie.  Appien  prétend 
que,  parmi  le»  tableaux  portés  à la 
suite  au  char  de  César,  lorsqu’il  cé- 
lébra quatre  triomphes  à-la-fois  , on 
voyait  l’image  de  Métellus  Scipion  , 
se  perçant  de  son  épée.  Plutarque  dit 
positivement  le  contraire  ( t o).  Aussi 
regarde -t- on  généralement  comme 
apocryphe  cette  anecdote,  qui  pa- 
raît peu  conforme  à la  politique  de 
César  (i  t).  — Sono  Nasica  ( Pu- 

(lo)  Vie  de  César. 

(n)  0°  doit  dira  que  Tite-Live , dans  une  de  »e» 
décade*  qui  sont  perdue»*,  parlait  arec  éloge  de 
Scipion  , et  qn’il  la  qualifiait  même  de  prand  hom- 
me, ainsi  que  Rrnlus  , Caseitis  , A Iran  tu*.  Ce  sont 
sans  doute  de  pareille*  erageratiod*  qui  uot  mérita 
à Tite-Li ve  le  surnom  de  PoiiijM-tetu 


SCI 

Wins  Cornélius  ),  fils  du  précédent 
et  de  Scribonia,  fut  consul , l’an  7 38 
de  Rome  ( 16  ans  av.  J.-C.  ),  sous 
le  règne  d’Auguste.  11  poussa  l’infa- 
mie de  ses  mœurs  jusqu’à  entretenir 
un  commerce  incestueux  avec  la  trop 
fameuse  Julie  , sa  sœur  utérine  ( r. 
ce  nom  , XXII,  i33).  Enveloppé 
dans  la  disgrâce  de  cette  princesse , 
il  fut  exilé  par  l'empereur  son  beau- 
père.  — Scipion  ( P.  Cornélius  ) , 
petit-fils  du  précédent , vécut  sous 
les  règnes  de  Tibère , de  Claude  et  de 
Néron.  Sous  le  premier  de  ces  empe- 
reurs , il  servit  avec  distinction , en 
Afrique,  en  qualité  de  lieutenant  de 
Blxsus  , dans  la  guerre  contre  Tac- 
farinas,  roi  des  Garamantes  ( an  de 
Rome  7?5,  après  J.-C.  aa).  11  avait 
épousé  Poppéc,  fille  de  Poppams  Sa- 
lamis, et  tante  de  cette  Popjjée  si  cé- 
lèbre par  scs  débauches,  qui  fut  la 
femme  de  Néron.  Poppéc,  l’épouse 
de  Scipion , ne  fut  pas  plus  vertueu- 
se : son  libertinage  fournit  à l’impé- 
ratrice Messalinc,  qui  était  jalouse 
de  sa  beauté,  un  prétexte  pour  la 
menacer  d’une  prison  perpétuelle. 
Poppée  afin  d’év  iter  ce  triste  sort  mit 
fin  a scs  jours.  L'imbéeille  Claude, 
à qui  l’on  avait  caché  cet  événe- 
ment, demanda  quelques  jours  après 
des  nouvelles  de  Poppée  à Scipion , 
qui  se  trouvait  à sa  table.  « Le  sort  en 
» a disposé , » fut  toute  la  réponse  de 
l’adroit  courtisan.  Au  reste,  il  devait 

S eu  regretter  cette  femme  impu- 
ique.  Il  donna, quelques  jours  après, 
une  nouvelle  preuve  ae  son  indiflërcu- 
cc  conjugale  : le  sénat  délibérait  sur 
les  peines  à infliger  aux  complices 
des  débauches  de  Poppée , qui  étaient 
accusés  d’autres  délits.  Scipion , obli- 
gé de  donner  son  avis , dit  : Comme 
je  pense  ainsi  que  vous  tous  sur  sa 
conduite,  vous  pouvez  supposer  que 
j'opine  comme  vous  tous.  0 Et  c ost 
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» ainsi,  obscneTacitc(  1 a),  qu’il  pré- 
» teudit  concilier  la  tendresse  d’un 
» époux  avec  les  ménagements  d’un 
» sénateur  » On  ne  sera  pas  surpris 
u’un  tel  homme  ait  été  du  nombre 
es  plus  vils  adulateurs  de  l'affranchi 
Pallas  , ministre  de  l’empereur  Clan 
de.  Scipion  dit  en  plein  sénat,  « qu’on 
» devait  à cet  affranchi  des  remerci- 
» mentsau  nom  de  tout  l'empire,  de 
» ce  qu’étant  issu  des  rois  d’Arcadie, 
» il  sacrifiait  une  ancienne  noblesse  à 
» l’utilité  publique , et  souffrait  d’être 
» compté  parmi  les  officiers  du  prin- 
» ce.  » Il  paraît  que  la  race  dcsSci- 
pions  s’éteignit  avec  cet  indigne  reje- 
ton de  tant  de  grands  hommes. 

D — h — a. 

SCOLARI  (Philippe,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Pippo-Spano),  né, 
en  i36ç),  dans  la  ville  de  Tizzano  , 
à trois  lieues  de  Florence,  apparie 
nait  à une  branche  de  l’illustre  fa- 
mille des  Buondelmonti.  Des  revers 
de  fortune  avaient  obligé  ses  parents  à 
vivre  dans  cette  retraite,  où  il  passa 
les  premières  années  de  sa  vie.  Il  ensor- 
tit  à treize  ans  , n’ayant  appris  qu’à 
lire  et  à compter;  et  c’est  avec  d’aus- 
si faibles  moyens  qu’il  entra  dans  le 
monde.  Le  père,  embarrassé  de  le 

Placer  convenablement  auprès  de  lui, 
envoya  en  Hongrie  à un  de  ses  amis 
qui  dirigeait  une  maison  de  commerce 
à Bode.  Letrésoricrdu  roi  de  Hongrie 
entrant  un  jour  dans  les  magasins  de 
ce  négociant,  fait  frappé  de  l’activité 
et  de  l’intelligence  du  jeune  étranger, 
et  montra  le  désir  de  se  l’attacher.  Le 
commis-marchand  se  trouva  tout-à- 
coup  transformé  en  intendant  d’un 
grand  seigneur,  qui,  non-seulement 
lui  confia  la  gestion  deses  biens  parti- 
culiers , mais  lui  abandonna  encore 
une  partie  de  l’administration  publi- 


(19)  Anual.  xi , cb.  5. 
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que.  I, 'élévation  de  cet  inconnu  excita 
l’envie  des  courtisans , et  ils  auraient 
réussi  à le  perdre , si  le  hasard  n’é- 
tait  v ci  ni  rendre  la  situaliou  de  Son- 
ia ri  encore  plus  brillante.  Le  roi  Si- 
gismond,  pressé  par  les  Turcs,  ras- 
sembla uu  conseil  pour  aviser  à des 
moyens  de  défense.  Il  fut  arrêté  qu’on 
lèverait  uu  corps  de  troupes  à che- 
\al  pour  garder  les  bords  du  Da- 
nube et  s’opposer  à une  irruption 
des  infidèles  , déjà  maîtres  de  la 
Servie.  Les  seigneurs  hongrois  , qui 
avaient  proposé  des  mesures  si  sages 
pour  la  sûreté  de  leur  pays  , ne  su- 
rent pas  calculer  les  frais  néces- 
saires à l'équipement  et  à l’entretien  de 
cette  nouvelle  armée,  cl  il  leur  fallut 
avoir  recours  à Scolari  pour  se  tirer 
de  cet  embarras.  La  promptitude 
avec  laquelle  ce  jeuuc  homme  répon- 
dit à toutes  leurs  questions,  donna 
une  haute  idée  de  sou  mérite  au  roi , 
qui  résolut  de  l’élever  aux  premiè- 
res charges  de  l’état.  Le  monarque 
le  plaça  d'abord  à la  têtedu  départe- 
ment des  mines,  qui  formaient  alors 
la  branche  principale  des  revenus  de 
la  couronne.  Satisfait  de  ses  servi- 
ces , Sigismond  eut  bientôt  l’occasion 
de  l’être  encore  davantage  de  sa  fidé- 
lité. Les  anciens  partisans  de  Charles 
111  d’Auj  ou,  ébranlés  par  les  pro- 
messes de  son  fils  Ladislas , conju- 
rèrent ouvertement  contre  leur  sou- 
verain , qu’ils  eurent  la  témérité  d’at- 
taquer jusque  dans  son  palais.  Déjà 
le  roi  Sigismond , devenu  prisonnier 
de  ses  sujets,  s’attendait  à être  livré 
à sou  odieux  rival , lorsque  Scolari , 
qui  avait  eu  le  bonheur  d’échapper 
aux  révoltés  , forma  des  rassemble- 
ments nombreux  pour  délivrer  son 
bienfaiteur.  Sigismond , ayant  alors 
réussi  à tromper  la  vigilance  de  ses 
gardiens , se  sauva  en  Bohème , puis 
à Vienne,  où  il  prit  le  commaude- 


SCO 

ment  d’une  armée  qne  Weneeslas, 
son  frère , avait  mise  à sa  disposi- 
tion. Ce  fut  dans  cette  capitale  que 
Scolari  alla  rejoindre  sou  maître,  qui 
crut  ne  pouvoir  moins  faire  pour 
son  libérateur  , que  de  le  décorer 
du  titre  de  comte  de  Temeswar. 
la?  nouveau  général  avait  à peine  dé- 
posé son  cpéc , qu’il  fut  obligé  de  la 
reprendre  pour  s’opposer  à une  inva- 
sion des  Turcs,  sans  cesse  attirés 
par  les  troubles  intérieurs  de  la  Hon- 
grie. 11  les  battit  en  plusieurs  ren- 
contres, et  leur  imposa  tellement,  par 
la  continuité  de  ses  succès , que  son 
nom  seul  suffisait  pour  les  mettre  en 
déroute.  Cependant  la  mort  de  Ro- 
bert avait  appelé  Sigismond  sur  le 
trône  impérial.  Cet  événement  n’alté- 
ra point  scs  rapports  avec  ce  favori , 
qu’il  chargea  d’aller  témoigner  au 
pape  le  désir  qu’il  avait  de  sc  faire 
couronner  à Rome.  Cette  négociation 
fut  entravée  par  les  Vénitiens,  qui  ne 
voulurent  pas  accorder  à l’empereur 
le  passage  par  leurs  états.  Dans  ce 
voyage , Scolari  eut  occasion  de  re- 
voir son  pays  natal , où  il  ne  put 
pas  obtenir  les  insignes  militaires  de 
la  république , distinction  as. se?,  com- 
munément accordée  aux  illustres  ci- 
toyens. Mécontent  de  scs  compatrio- 
tes , il  alla  prendre  le  commande- 
ment d’une  armée' de  vingt  mille  hom- 
mes, destinés  à agir  contre  les  Véni- 
tiais  , pour  les  punir  de  leur  re- 
fus. Après  cette  campagne  ( dans  la- 
quelle divers  historiens  , et  entre  au- 
tre Sabellicus,  ont  prétendu  que  Sco- 
lari avait  encouru  fa  disgrâce  de  sou 
maître  ) il  fut  nommé  gouverneur- 
général  de  la  Hongrie , et  chargé  de 
plusieurs  missions  importantes,  pen- 
dant le  concile  de  Constance,  où  il 
reçut  l’ordre  de  se  rendre.  De  retour 
dans  son  gouvernement , il  y tomba 
malade , et  le  faux  bruit  de  sa  mort 
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suffit  pour  relever  le  courage-  des 
Turcs , qui  menacèrent  encore  d’en- 
v ahir  la  Hongrie.  Cette  crainte  sai- 
sit tous  les  esprits,  et  fut  partagée 
par  l’empereur  lui-même  , qui , en- 
toure' des  archevêques  de  Cologne 
et  de  Maïencc  , des  électeurs  de  Ba- 
vière et  de  Saxe , et  de  plusieurs  au- 
tres dignitaires  de  l’empire,  se  rendit 
chez  Scolari,  pour  l’engager  à se  re- 
mettre à la  tète  de  l’armée.  Lecomte 
de  Témeswar  ne  se  refusa  pas  à une 
si  honorable  invita  tiou , et  étendu  sur 
un  brancard,  comme  Anuibal  à Tra- 
simèuc,  il  parut  au  milieu  des  sol- 
dats , qu’ii  conduisit  pour  la  dernière 
fois  à la  victoire.  Rameué  dans  sa 
tente , il  eut  à peine  le  temps  de  se 
faire  transporter  à Lippa  , où  il  ex- 
pira le  27  décembre  1426.  La  nou- 
velle de  sa  mort  répandit  la  désola- 
tion dans  toutes  les  classes.  Sigis- 
moud , en  deuil , se  rendit  dans  cette 
ville , pour  assister  à scs  funérailles. 
11  suivit  le  convoi  jusqu’à  Albe- 
Iloy.de,  où  Scolari  avait  fait  bâtir 
une  magnifique  chapelle  , à côté  de 
celle  qui  était  destinée  à conserver  les 
cendres  des  anciens  rois  de  Hongrie. 
On  trouvera  d’autres  renseignements 
sur  Scolari,  dans  les  Elogj  degl"  illus- 
tri  Toscani , tom.  1,  p.  235,  et  dans 
l’ouvrage  de  Mellini , intitulé:  l'ita 
dcl  Jdmosissimo , e chiarissimo  ca- 
pitanoFilippo  Scolari,  dont  il  a paru 
deux  éditions,  Florence,  i5(iç)  et 
1 (ioG , iu-8”.  Jacques  Poggio , fils  de 
l’historien  de  ce  nom,  a donné  une 
Vie  de  Scolari , en  latin.  A-r.-s. 

SCOOREL  (Jean),  peintre  hollan- 
dais, naquit  à Schoorcl,  près  d’Alk- 
maer,  en  1 493-  Ayant  perdu  fort  jeu- 
ne son  père  et  sa  mère,  il  fut  recueilli 
par  des  parents  , qui  lui  fircut  com- 
mencer scs  études.  Mais  il  ne  put  ré- 
sister au  penchant  qui  l’entraînait  vers 
ledessin.  Il  ne  voyait  pas  lui  tableau 
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qu’il  n’essavât  de  le  copier.  Il  s’a- 
musait également  à faire  avec  uu 
canif  de  petites  figures  de  bois  qui 
étonnaient  tout  le  monde.  Ses  parents 
résolurent  alors  de  seconder  ses  dis- 
positions et  le  mirent  sous  la  conduite 
de  Guillaume  Corneliz,  peintre  de 
Harlem,  qui  le  prit  à condition  qu’il 
resterait  chez  lui  pendant  trois  an- 
nées , et  que  s’il  le  quittait  avant  ce 
temps,  Scoorel  serait  obligé  de  lui 
payer  imc  certaine  somme  d’argent 
en  dédommagement.  Avant  ainsi  as- 
suré son  empire  sursonélève,  et  cer- 
tain de  11’en  pouvoir  être  abandonne, 
il  lui  lit  supporter  tout  le  poids  de 
son  mauvais  caractère  et  de  sou  in- 
tempérance. Quoique  fort  doux  et 
soumis  , Scoorel  résolut  de  se  sous- 
traire à une  aussi  fâcheuse  position. 
Un  sur  que  son  maître  , plus  ivre 
qu’à  l’ordinaire , l’avait  eucore  plus 
maltraité  , il  enleva,  de  la  bourse  de 
cuir  qu’il  vit  à son  côté  , l’obligation 
qu’il  avait  été  forcé  de  souscrire,  et 
l’ayant  déchirée  par  morceaux,  il  la 
jeta  dans  le  canal  qui  passait  sous  ses 
fenêtres.  Corneliz  s’étant  aperçu  le 
lendemain  de  la  perte  qu’il  avait  faite, 
et  craignant  que  Scoorel  n’en  profi- 
tât pour  le  quitter  , cessa  de  le  mal- 
traiter ; et  son  élève,  qui  11e  deman- 
dait pas  autre  chose,  resta  près  de 
lui  pendant  le  temps  convenu.  Il  re- 
doubla , au  contraire,  d’exactitude: 
tous  les  jours  étaient  pour  lui  des 
jours  de  travail  ; et  lorsque  l’atelier 
était  fermé  , il  allait  hors  de  la  ville 
et  copiait  tous  les  sujets  qui  lui  pa- 
ra isai  en  t dignes  d’attentiou.  C’est  ain- 
si nu’il  se  fit  une  manière  à lui , et 
qu’il  est  devenu  par  sa  belle  exé- 
cution , un  des  guides  les  plus  sûrs 
que  puissent  prendre  les  autres  pciu- 
tres.  Le  terme  de  sou  esclavage 
étant  arrivé,  il  se  rendit  à Amster- 
dam, et  il  entra  chez  Jacques  Cor- 
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ncliz,  habile  dessinateur  et  coloriste 
agréable.  Les  talents  de  Scoorcl  frap- 
pèrent ce  nouveau  maître,  qui  le  prit 
en  amitié  et  le  regarda  comme  son 
fils.  11  avait  une  iille  de  douze  ans 
d’une  rare  beauté  et  d’un  esprit  re- 
marquable; le  jeune  artiste  en  devint 
épris , et  elle  répondit  à sa  passion. 
Comme  Scoorel  était  encore  fort 

I'eune,  et  qu’il  ne  se  croyait  pas  assez 
labile  pour  se  flatter  de  l’obtenir  de 
son  père,  il  résolut  de  voyager  afin 
de  se  perfectionner  et  de  mériter  ainsi 
la  main  de  sa  maîtresse.  11  partit 
donc  et  alla  demeurer  quelque  temps 
avec  Jean  deMomper;  mais  la  mau- 
vaise conduite  de  ce  peintre  le  dégoû- 
ta, et  il  l>e  rendit  à Cologne  , puis  à 
Spire,  où  ayant  lié  connaissance  avec 
nn  prêtre  qui  cultivait  l’architec- 
ture, il  reçut  de  lui  des  leçons  de  cet 
art , et  lui  laissa , en  retour  , quel- 
ques tableaux  de  sa  main.  11  visita 
successivement  toutes  les  villes  de 
l’Allemagne  où  il  se  trouvait  un  pein- 
tre de  renom  , et  il  se  serait  fixé  à 
Nuremberg,  auprès  d’Albert  Durer, 
si  les  troubles  excités  par  les  guerres 
de  religion  ne  l’eussent  déterminé  à 
se  retirer  en  Carinlhie.  Un  riche 
baron  de  ce  pays  voulut  lui  douncr 
une  de  scs  filles  en  mariage;  mais 
l’amour  qu’il  conservait  pour  la  jeune 
Corncliz  lui  lit  rejeter  cette  offre  sé- 
duisante. II  se  rendit  à Venise,  où 
s’étant  lié  avec  un  religieux , grand 
amateur  de  peinture,  il  résolut  de 
le  suivre  à Jérusalem.  Il  visita  les 
Saints-Lieux  , et  les  dessina  avec 
soin , ainsi  que  tous  les  endroits 
remarquables  par  où  il  passait.  A 
son  départ , il  promit  au  gardien  du 
Saint-Sépulchrc  de  lui  envoyer  un 
de  ses  ouvrages;  et  à peine  arrivé 
à Venise  , il  remplit  sa  promesse  , 
en  lui  faisant  parvenir  un  tableau 
de  V Incrédulité  de  Saint  Thomas , 
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qtie  l’on  voyait  encore  dans  celte 
église  en  irio-j.  Les  Fîtes  qu’il  avait 
dessinées  de  la  cité  sainte , lui  ser- 
virent dans  la  plupart  des  sujets 
de  l’évangile  qu’il  exécuta  par  la 
suite.  Apre.,  un  court  séjour  à Ve- 
nise, il  s’arrêta  à Rome  pour  y étu- 
dier les  restes  de  l’anuquité  et  les 
chefs-d’œuvre  de  Raphaël  et  de  Mi- 
chel-Auge; et  sa  réputation  s’étendit 
avec  rapidité.  Le  cardinal  d’Utrccht, 
son  compatriote,  ayant  été  élevé  au 
trône  pontifical  sous  le  nom  d’Adrien 
VI,  Scoorel  fut  chargé  de  divers  tra- 
vaux, entre  autres  du  portrait  du 
pape  pour  le  collège  de  Louvain,  que 
ce  pontife  avait  fondé.  Le  Pontife 
étant  mort,  Scoorel  retourna  dans 
sa  patrie,  ou  il  trouva  sa  maîtresse 
mariée.  Après  avoir  donné  quelques 
jours  à sa  douleur,  il  peignit  pour 
l’cglise  cathédrale  d’Utrecht , un 
grand  tableau  représentant  Ventrée 
de  Jésus-Christ  à Jérusalem.  Ce- 
pendant, craignant  de  se  trouverenve- 
loppé  dans  les  troubles  quiéclatèrrnt 
dans  cette  ville,  il  choisit  pour  son  sé- 
jour Ilarlcm,  où  il  acheta  une  maison, 
et  il  reçut  alors  de  toutes  parts  des 
demandes  de  tableaux.  Les  plus  re- 
marquables furent  uu  Baptême,  de 
Jésus-Christ,  où  l’on  voyait  un  grand 
nombre  de  belles  figures  nues  et  un 
paysage  dont  la  beauté  excitait  l’ad- 
miration de  tous  les  connaisseurs  , 
par  la  vérité  et  l'agrément  du  site; 
un  Christ  en  croix , pour  le  maître- 
autel  delà  vieilleéglise  d’Amsterdam. 
Quand  le  roi  Philippe  II  se  rendit  en 
Flandre  en  1 54f) , il  fit  acheter  les 
principales  productions  de  Scoorcl 
et  les  fit  transporter  en  Espagne. 
Plusieurs  autres  de  scs  ouvrages  ouf 
été  détruits  ou  brûlés  , au  grand  re- 
gret des  amateurs , dans  les  troubles 
des  Pays-Bas  , en  1 566.  Cependant 
on  conservait  encore,  dans  l’abbaye 
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de  Marchienne  , un  beau  tableau  de 
lui  , représentant  le  Martyre  de 
saint  Laurent  ; et  dans  celle  de 
Saint-Waast,  un  crucifix  recouvert 
de  deux  volets  egalement  peints,  qui 
ornait  le  derrière  du  maitre-autel. 

11  serait  trop  long  de  rapporter  tous 
les  ouvrages  connus  de  cet  habile  ar- 
tiste. Livre'  entièrement  à sou  art  , 
exempt  de  toute  ambition , il  refusa 
les  offres  brillantes  que  lui  faisait 
François  Ier,  pour  l’attirer  en  Fr  mce. 

11  était  habile  dans  tous  les  exercices 
du  corps  et  parlait  avec  facilite  le 
latin,  le  français,  l’italien  et  l’alle- 
mand. Sur  la  fin  de  sa  carrière , il 
devint  sujet  à dr  fréqurutes  attaques 
de  goutte,  dont  il  mourut  leti  décem- 
bre i.5<io.  Parmi  ses  élèves  , on  cite 
Antoine  Moro,  qui  fut  peintre  du  roi 
d’Kspagne  Philippe  11.  P — s. 

SCOPAS,  architecte  et  statuaire, 
l’un  des  artistes  les  plus  célèbres 
de  l’antiquité , naquit  à Paros  , vers 
la  quatre  - vingt  - neuvième  olym- 
piade , 4<>o  ou  4^3  ans  avant  no- 
tre ère , et  peu  d’années  après  la 
mort  de  Phidias. Deux  faits,  rappro- 
chés l’un  de  l’autre , nous  dunurnt 
cette  date.  Le  premier  est  la  cons- 
truction du  temple  de  Minerve  Aléa , 
de  la  ville  de  Te'gée,  dans  l’Arcadie. 
L’ancien  temple  ayant  été  incendié 
la  deuxième  année  de  la  quatre-vingt- 
seizième  olympiade,  la  reconstruction 
dut  avoir  lieu  peu  de  temps  après  ; et 
nous  admettons  de  plus  que  Scopas 
deva  it  alors  être  âgé  de  trente  à trente- 
deux  ans,  pour  que  sa  réputation  eût 
pénétré  dans  l’Arcadie,  et  qu’on  osât 
lui  confier  la  direction  d’un  monu- 
ment si  important.  Le  second  fait , 
non  moins  certain , est  l’exécution 
des  bas-reliefs  qui  ornaient  le  tom- 
beau de  Mausulc  , roi  de  Carie  Ce 

E rince  mourut  la  quatrième  année  de 
1 cent  sixième  olympiade.  Son  tom- 
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beau  fut  commencé  aussitôt  après  sa 
mort  : il  u’étail  pas  encore  terminé, 
lorsque  Artémisc  mourut , la  troisiè- 
me année  de  la  cent  septième  olym- 
piade, niais  il  le  fut  peu  d’années 
après  ( Pline,  xxxiv,  8).  Or,  de  la 
troisième  année  de  la  quatre  - vingt- 
seizième  olympiade , à la  troisième  de 
la  cent  septième , il  y a un  intervalle 
de  quarante-quatre  ans,  qui,  joints  à 
trente  ou  environ  dont  Scopas  était 
âgé  dans  la  quatre-vingt-seizième  , 
donnent  soixante-quatorze  ans, cours 
à-peu-près  entier  de  la  vie  d’un  hom- 
me. Un  troisième  monument  marque 
même  le  milieu  de  cette  période  : ce 
sont  deux  statues,  l’une  d’Ksculape  , 
l’autre  d’Hvgéia  , dout  Scopas  orna 
le  temple  d’Ksculape,  à Gortys  dans 
l’Arcadie.  Ce  temple  était  construit 
en  marbre  du  mont  Pentélique.  La 
ville  de  Gortys  fut  privée  de  ses  ha- 
bitants, et  réduite  à l’état  d’un  pau- 
vre et  obscur  village,  comme  plus  de 
quarante  autres  places  du  Péloponnè- 
se, lorîfpie  celle  de  Mc'galopolis  fut  bâ- 
tie, et  qu’011  força  les  habitants  d’une 
grande  partie  de  l’Arcadie  d’aller  s’y 
établir  ( Pans.,  vm  , ).  Un  temple 

aussi  riche  que  celui  de  Gortys  , et 
les  principaux  embellissements  qui  le 
décoraient , devaient  avoir  été  élevés 
avant  que  cette  ville  fût  ainsi  aban- 
donnée et  ruinée  : or  Mégalopolis  fut 
fondée  la  deuxième  année  de  la  cent 
deuxième  olympiade  : les  ouvrages  de 
Scopas  étaient  par  conséquent  anté- 
rieurs à cette  date.  Nous  avons  ainsi 
trois  époques , la  quatre-vingt-seiziè- 
me olympiade  , la  cent  deuxième  et 
la  cent  septième.  Le  temps  où  tl  cris- 
saient les  artistes  de  l’antiquité  n’est 
pas  toujours  déterminé  avec  autant 
de  précision  ; et  cependant  l’époque 
de  Scopas  a été  plus  d’une  fois  un  su- 
jet de  discussion  et  d’erreur.  Il  suit  de 
nos  remarques  que  Pline  s’est  trompé, 
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lorsqu'il  a place  Scopas  à la  qualre- 
viugt-huitièmc  olympiade,  comme 
marquant  son  âge  moyen.  Wiuckcl- 
mann  a juge'  avec  raison  que  cet  ar- 
tiste est  anterieur  à Praxitèle  ; mais 
ce  fait  n’est  vrai  qu’en  admettant,  ce 
que  nous  croyons  avoir  établi  ail- 
leurs, que  Praxitèlea  vécu  jusqu’à  la 
cent  viugt-unièmc  olympiade  ( V oy. 
Praxitèle);  car  si  l’on  plaçait, com- 
me ce  savant  antiquaire  , et  comme 
Pline,  Scopas  à la  qualrc-vingt-bui- 
ticmc  , et  Praxitèle  à la  cent  quatriè- 
me , il  y aurait  erreur  sur  tous  les 
deux.  Il  suit  encore  de  nos  obser- 
vations , que  Heync  a justement  as- 
signé la  place  chronologique  de  Sco- 
pas ; mais  qu’il  a erré  lorsqu’il  a 
cru  que  Praxitèle  lui  était  antérieur 
(i),  ce  que  Winckelmann  niait  par 
la  comparaison  du  style.  Scopas  ob- 
tint d’abord  <Tc  la  célébrité  dans 
l’Asic-Mineure.  Il  orna  de  scs  ou- 
vrages plusieurs  villes  de  l’Ionie. 
Dans  l’fle  de  Samotbrace  , il  exé- 
cuta une  statue  de  Vénus , et  à 
Chrysa  , daus  la  Troade , une  Cgure 
d’Apollon  Sminlheus  ou  Sminthoc- 
tone , tueur  de  rats  , ou  qui  tue  le 
rat.  Ce  dieu  était  représenté  mar- 
chant et  écrasant  un  rat  sous  son 

Eicd.  Slrabon,  qui  nous  apprend  ce 
lit  ( xiii,  45  ),  ne  dit  point  s’il  était 
nu  ou  vêtu.  Il  y a lieu  de  croire  qu’il 
était  vêtu  d’une  robe  longue  de  fem- 
me : c’est  ainsi  qu’il  est  représenté 
sur  diverses  médailles  de  la  ville  d’A- 
lexandria-Troas  , où  l’on  peut  avoir 
imité  le  type  donné  par  Scopas,  si  lui- 
même  ne  s’était  conformé  à quelque 
ancienne  image,  cequi  est  encore  plus 
vraisemblable  (a).  La  réputation  de 


Cl)  Dr*  r/sot.  de  l'art  ; daut  le  Recueil  de  pucet 
interest attln  de  Jatiarn,  loin.  Ml,  pag.  99. 

Ji)  Quelle  liait  l’idee  mythologique  attachée  an 
tr  d’Apollon  Smintheut?  L’auteur  de  cet  article 
a cherche  1 résoudre  cette  question  dans  une  dia- 
MTtaUou  encore  il 


ce  maître  ayant  pénétré  dans  la  Grè- 
ce , bientôt  l’Attique , la  Béotic  et  le 
Péloponnèse  se  peuplèrent  de  ses  ou- 
vrages. A Gortys  , dans  l’Arcadie , il 
éleva  le  monument  dont  no  ils  venons 
de  parler.  La  statue  d’Hygéia  était 
placée  à côté  de  celle  d’Esculapc  ; 
ce  dieu  était  jeune  et  sans  barlie  , 
caractère  mythologique  doiit  il  existe 
plus  d’un  exemple.  A Tègc'e , daus  le 
temple  de  Minerve  Aléa  , dont  il 
avait  dirigé  la  construction , il  plaça , 
à côté  d’une  ancienne  statue  de  cette 
déesse,  exécutée  en  ivoire  par  Endœus , 
d’autres  statues  eu  marbre,  d’Escu- 
lapc et  d’Hygéia.  A Argos,  dans  le 
temple  d’Hécate,  il  éleva  une  statue 
de  celte  déesse,  en  marbre  comme 
les  précédentes.  A Élis,  dans  l’en- 
ceiute  extérieure  du  temple  de  Vc'uus 
Céleste , dont  l’intérieur  renfermait 
la  statue  de  cette  déesse  en  or  et  en 
ivoire,  par  Phidias,  il  exécuta  un 
monument  en  bronze,  représentant 
Vénus  Pandcmos  , c’est-a-dirc  Vé- 
nus honorée  par  le  peuple  entier. 
Cette  déesse  était  montée  sur  un 
bouc,  image  purement  mystique, 
dont  on  pourrait  citer  d’autres  exem- 
ples , et  à laquelle  il  ne  faut  at- 
tacher aucune  idée  de  lubricité.  A 
Tlièbcs  dans  la  liéotte,  il  exécuta  une 
statue  de  Minerve,  qui  fut  placée 
au-devant  d’un  temple  d’Apollon 
Isménius,  et  qui  faisait  pendant  à un 
Mercure  de  Phidias;  et  une  statue  de 
Diane  Eucléa{  la  triomphante  ou  la 
glorieuse , ce  qui  vraisemblablement 
signiliait  la  lumineuse  ou  lucifera  ), 
consacrée  dans  le  temple  de  cette 
déesse.  Athènes  et  Me'garc  paraissent 
avoir  recherché  ce  maître  avec  au- 
tant d’empressement  que  Tlièbcs  et  le 
Péloponnèse.  Il  orna  Athènes  de  deux 
statues  représentant  deux  Euménides, 
en  pierre  lychnite  ou  pierre  transpa- 
rente (apparemment  eu  albâtre  ).  A 
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Mègarc,  dans  !e  temple  de  Vénus 
Praxis  ou  pratiquante,  auprès  d’uue 
ancienne  statue  de  cette  déesse , qui 
c'tait  en  ivoire,  il  éleva  trois  figures 
représentant  des  génies  propres  à fa- 
voriser le  culte  de  Venus , savoir  , 
l’Amour  t le  Désir,  la  Passion.  Praxi- 
tèle, voulant  compléter  cet  ensemble 
allégorique , et  le  rendre  plus  moral , 
plaça  , auprès  des  trois  ge'nies  de 
Scopas,  la  Persuasion  et  la  Con- 
solation ( Voyez  Praxitèle).  Né 
dans  une  ville  qui  ne  pouvait  pas 
suffire  à sou  laborieux  ciseau,  Sco- 
pas parcourut  , comme  ou  voit,  la 
Grèce  entière.  On  conservait  dans  le 
temple  de  Cnide,  auprès  de  la  statue 
de  Vénus , un  liaccbus  et  une  Miner- 
ve de  sa  main,  qui  ne  déparaient 
point  le  chef-d’œuvre  de  Praxitèle , 
quoiqu’ils  lui  fussent  inférieurs.  11 
parait  que  les  sculptures  du  tombeau 
de  Mausolc  furent  un  de  ses  derniers 
ouv  rages.  11  n’en  exécuta  toutefois 
qu’une  partie.  Ce  magnifique  monu- 
ment, regardé  par  les  anciens  com- 
me une  des  sept  merveilles  du  mon- 
de, avait  quatre  faces.  Timothée 
sculpta  le  coté  du  midi , Léocharès 
celui  du  couchant,  Bryaxis  celui  du 
nord , et  Scopas  celui  du  levant.  Les 
faces  du  midi  et  du  nord  avaient  cha- 
cune soixante  - trois  pieds  de  long; 
celles  de  l’orient  et  du  couchant  cent 
quarante- deux  pieds  et  demi.  Elles 
étaient  les  unes  et  les  autres  ornées 
de  colonnes  et  couvertes  de  statues 
et  de  bas-reliefs  ( Lucien. , Dialvg.  ). 
Pythis  sculpta  le  guadrige  de  mar- 
bre élevé  sur  le  faîte.  Scopas  exé- 
cuta ainsi  des  sculptures  sur  une  li- 
gne de  cent  quarante-deux  pieds  de 
long  (environ  cent  trente -quatre  de 
nos  pieds),  déduction  faite  seulement 
des  encadrements  et  des  colonnes, 
qu’on  suppose  avoir  été  engagées  ; 
travail  immense,  qui  ne  peut  avoir 


SCO  355 

été  achevé  qu’avec  l’aide  d’un  grand 
nombre  de  collaborateurs.  La  tradi- 
tion attribuait  a ce  maître  un  monu- 
ment à-peu-près  de  la  meme  époque, 
mais  d’une  bien  moins  graude  impor- 
tance : c’étaient  des  sculptures  join- 
tes à une  des  colonnes  intérieures  du 
temple  d’Éphèse.  L’ancien  temple  fut 
incendié,  la  première  année  de  la  i oG° 
olympiade;  la  réparation  en  fut  com- 
mencée sur-le-champ , et  dans  l'i  ans 
tout  fut  terminé  ( r.  Culrsh’hron  ). 
Ainsi  la^  date  de  cet  ouvrage  rentre 
daus  les  limites  chronologiques  que 
nous  avons  établies.  Qu’élait-cc  que 
ces  sculptures?  1!  est  impossible  d’en 
juger.  Wiuchelmami  a proposé  à ce 
sujet  une  conjecture  qui  ne  nous  pa- 
raît pas  admissible.  Les  anciens  ont 
fait  mention  de  beaucoup  d’autres 
statues  de  Scopas,  sans  indiquer  pour 
quelles  villes  elles  avaient  été  exécu- 
tées. Pline  cite  comme  existant  à Ro- 
me, de  son  temps,  un  Ajiollon,  une 
Ycsta,  un  Mars  colossal.  Il  dit  aussi 
qu’on  avait  réuni  daus  le  temple  de 
Cneius  Domitius , une  suite  de  ligures 
représentant  Thélis, Neptune,  Achil- 
le , des  Néréides  montées  sur  des  dau- 
phins et  sur  deschevaux  marins,  et  ac- 
compagnées de  tritons , le  tout  de  la 
main  de  Scopas;  c bel  ouvrage,  ajou- 
te-t-il , et  qui  suffirait  pour  honorer  la 
vieeutièrcdece  maître,  u’cùt-ilproduit 
que  celui-là.  » Ce  fait  doit  nous  prou- 
ver,  comme  les  précédents,  que  Sco- 
pasentrelenait  auprès  de  lui  plusieurs 
artistes  moins  renommés,  qui  l’as- 
sistaient dans  scs  grandes  entrepri- 
ses; niais  l’invention  et  la  composi- 
timffie  tant  d’ouvrages  n’a  pas  moins 
droit  de  nous  étonner.  Du  reste , les 
figures  dont  il  s’agit  pouvaient  repré- 
senter Thclis  venant  consoler  Achille 
sur  le  rivage  de  Troie,  ou  lui  ap- 
portant les  armes  forgées  par  Vul- 
caiu.Deux  Statues  de  Scopas  obtiu- 
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rent  encor?  plus  de  célébrité'.  L’une 
était  un  Mercure  , plus  d’une  fois 
loué  par  les  poètes,  et  duquel,  di- 
saient - ils  , son  eiseau  avait  fait 
véritablement  un  dieu.  L’autre  était 
une  Bacchante,  représentée  en  état 
d’ivresse.  Elle  était  en  marbre  de 
Paros.  On  croyait  la  voir  grimpant 
sur  le  mont  Cythéron.  Ses  che- 
veux épars  semblaient  le  jouet  du 
vent.  Elle  portait  un  chevreuil  qu’elle 
avait  égorgé.  Une  légère  teinture  , 
apparemment  encaustique,  imprimée 
dans  le  marbre,  donnait  aux  chairs 
de  cetanimal  l’apparencede  la  mort. 
Malgré  l’expression  de  sa  fureur,  la 
thyade  conservait  la  souplesse  et  la 
grâce  d’une  femme  ; le  dieu  qui  pa- 
raissait l’agiter  n’altérait  point  sa 
beauté  : ainsi  le  goût  et  le  savoir 
du  maître  avaient  satisfait  à toutes 
les  règles  de  l’art.  Qui  a , disait  un 
poète  , enivré  cette  bacchante  ? 
Est-ce  Baccluis  ou  Scopas  ? C’est 
Scopas.  — Arrêtez,  arrêtez  cette 
statue  , s’écriait  un  autre  , elle  va 
s’enfuir.  Tels  sont  les  éloges  donnés 
par  l'antiquité  à cette  célèbre  fi- 
gure: nous  ne  faisons  que  les  répéter. 
Mais  de  toutes  les  productions  de  Sco- 
pas, la  plus  importante  poumons,  ce 
sont  les  statues  de  Niobé  et  de  ses  en- 
fants, qu’on  a vues  long  temps  à Rome 
dans  les  jardins  de  Médius  , et  qui 
font  aujourd’hui  partie  de  la  galerie 
de  Florence.  Suivant  le  témoignage 
de  Pline,  ou  doutait  à Rome,  de  son 
temps,  si  cette  suite  intéressante  que 
la  victoirey  avait  apportée,  était  de 
Scopas  ou  de  Praxitèle.  Wi^rkel- 
mann  la  jugeait  de  Scopas,  se  fon- 
dant principalement  sur  la  diflérence 
qu'il  avait  remarquée  entre  la  tête  de 
Niobé  et  celle  du  même  personnage, 
qu’on  voyait  anciennement  à Rome, 
et  dont  le  travail  était  plus  moelleux 
et  plus  terminé.  Ce  motif  n’était  nul» 
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lement  péremptoire;  car  rien  ne  prou- 
vait, ni  que  la  tête  dont  il  s’agit  re- 
présentât Niobé,  ni  qu’elle  fût  de 
Praxitèle.  D’ailleurs,  Pline  ne  dit  pas 
que  Praxitèle  eût  sculptértles.lfgûrcs 
de  la  famille  de  Niobé;  il  d^t -seule- 
ment qu’on  doutait  de  son  temps,  à 
Rome  , si  les  figures  placées  dans  le 
temple  d’Apollon  Sosianus  étaientde 
Scopas  ou  de  ce  maître.  Mais  lorsqu’il 
juge , parle  style , que  ces  statues  sont 
de  Scopas  plutôt  que  de  Praxitèle,  il 
montre  pleinement  la  justesse  de  son 
goût.  Une  épigramme  de  l’antholo- 
gie grecque  sur  une  ligure  de  Niobé 
que  l’auteur  attribue  à Praxitèle,  n’a 
paru  à personne  donner  une  preuve 
sullisantc  en  faveur  de  ce  dernier. 
On  pourrait  demander  si,  n’étant  pas 
de  Praxitèle,  ces  figures  sont  en  effet 
de  Scopas.  Sur  ce  point  . il  a été 
répondu  que  Pline  n’admettaut  de 
doute  qu'entre  ces  deux  artistes  , 
on  peut  conclure  qu’elles  sont  l’ou- 
vrage de  l’un  des  deux , si  elles  ne 
sont  pas  celui  de  l’autre.  A cette 
observation  , un  critique  qui  s’est 
beaucoup  occupé  du  caractère  et  de 
L’emploi  des  ligures  de  Niobé  , M. 
Schlcgel  en  ajoute  une  autre  qui  nous 
paraît  parfaitement  juste  : c’est  que 
Praxitèle  se  plaisait  à représenter  la 
beauté  calme,  tandisque  Scopas  s’é- 
tait attache  plus  d’une  fois  à rendre 
des  expressions  vives  et  passionnées. 
Il  est  mêmeeertain  que  jusqu’à  Sco- 
pas , Pythagore  de  Rhégc  est  le  seul 
statuaire  célèbre  qui  eût  tenté  avec 
succès  l’expression  de  la  douleur;  et 
lien  ne  peut  faire  présumer  que  le 
groupe  de  N’iobc  soit  de  ce  maître. 
Les  nouveaux  commentateurs  de 
Winckelmann  ( édit,  de  Dresde)  uc 
veulent  reconnaître  dans  cet  ouvrage 
ni  Praxitèle  ni  Scopas,  crovaut  voir 
dans  le  style  une  sévérité  qui  remonte 
à des  temps  plus  anciens.  Us  oppo- 
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sent  aux  figures  du  groupe  de  Niobé 
celle  de  l’Apollon  dit  Sauroctvnc  , 
celle  du  jeune  Faune  qui  joue  de  la 
flûte,  et  la  Veuus  de  Médias,  qu’ils 
croient  toutes  de  l’âge  de  Praxitèle. 
L’opinion  de  ces  savants  écrivains 
est  fondée  sur  l’erreur  commune  qui 
a supposé  jusqu’à  présent  Scopas 
contemporain  de  Praxitèle  , tandis 
qu’il  l’a  précédé  de  toute  la  durée  de 
sa  vie.  Le  groupe  de  Niobe'  a donné 
lieu  à d’autres  questions.  M.  Fabroui, 
proviseur  de  l’université  de  Pise , 
et  M.  Corkerell , à qui  l’histoire  de 
l’art  doit  tant  d’observations  nou- 
velles et  lumineuses,  les  out  regar- 
dées comme  des  originaux  sortis  des 
mains  ou  du  moins  des  ateliers  de 
Scopas.  M.  Sclilegel  et  Winckel- 
mann  semblent  avoir  hésité.  Mcngs, 
dans  sa  lettre  à M.  Fabroui , les  dé- 
clare franchement  des  copies.  M. 
Mongez  , dans  sa  Galerie  de  Flo- 
rence, a manifesté  la  même  opinion. 
Mcngs  se  fonde  sur  l’inégal  mérite 
des  ligures  qui  composent  cette  suite, 
et  sur  les  incorrections  de  quelques- 
unes.  M.  Mongez  ajoute  à ces  motifs, 
des  angles  nu  peu  trop  sentis,  des 
lignes  trop  droites  , et  eu  général  la 
négligence  que  laisse  souvent  aperce- 
voir le  travail.  Il  nous  serait  didicile 
de  porter  un  jugement  sur  une  sem- 
blable question , surtout  n’ayant  pas 
les  marbres  sous  les  yeux.  Ce  qui 
nous  paraît  certain, c’est  que  le  grou- 
pe de  Niobe  et  de  la  jeune  fille , la 
figure  du  fils  qui  lève  le  bras  droit 
vers  le  ciel , et  d’autres  encore  sont 
d’un  haut  style  et  d’une  grande  beau- 
té. Si  plusieurs  figures  paraissent 
médiocres , nous  pouvons  en  conclure 
que  Scopas  employa  des  collabora- 
teurs dont  le  mérite  n’égalait  pas  le 
sien.  M.  Cockcrell^f  pensé  que  ces 
figures  ont  été  originairement  placées 
dans  le  fronton  d’un  temple;  et  >1. 
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Scblegei , en  développant  cette  ingé- 
nieuse opinion , lui  a donné  un  nou- 
veau crédit.  (3)  Nous  ne  devons  ici 
ni  l’adopter,  ni  la  combattre.  Hile 
est  appuyée  sur  l’exemple  de  plu- 
sieurs édifices  antiques , où  le  limpan 
des  façades  était  en  elTet  décoré  de 
figures  en  ronde  bosse  , composant 
des  scènes  dramatiques,  et  elle  exai- 
scrait  en  outre  plus  d’une  irrégula- 
rité'. Ou  peut  toutefois  remarquer 
qu’une  composition  dont  les  fignres 
se  trouveraient  isolées  et  posées  ainsi 
à la  suite  l’une  de  l’autre , serait  bien 
décousue  et  offrirait  des  lignes  par 
trop  parallèles  et  perpendiculaires. 
Ce  n’est  pas  ainsi  «pie  Phidias  avait 
ordonnera  composition  et  groupé  les 
figures  du  fronton  (fit  Parthcnon. 
D’ailleurs,  si  le  fait  était  vrai,  les. 
Romains  n’auraient  peut-être  pas  dé- 
pouillé la  faÿide  d’un  temple  grec  de 
ce  religieuxwrnemcnt.  Il  ne  paraît 
pas  que  leur  curiosité  dévastatrice  se 
fût  portée,  au  temps  de  Pline  , jus- 
qu’à une  semblable  profanation.  Il 
faudrait  supposer  au  moins  que  cet 
enlèvement  aurait  eu  lieu  à Corinthe, 
lors  de  la  de>truction  partielle  de 
cette  ville  , ce  qui  resserrerait  beau- 
coup le  champ  des  vraisemblances. 
Yisconti  croyait  recounaîtrcun  Apol- 
lon Cytharède  de  Scopas  dans  une 
antique  du  Vatican  dont  tes  restau- 
rateurs modernes  ont  fait  une  musc 
Êrato(4);  et  M.  l’abbé  Zaïinoni  croit 
voir  une  Némdc  du  même  artiste 
dans  la  nymphe  montée  sur  un  che- 
val marin , qui  orne  la  galerie  de 
Florence.  Une  foule  «Fauteurs  anciens 
nous  ont  transmis  les  éloges  que  la 
voix  publiipie  donnait  de  leur  temps 
à Scopas.  On  disait  de  lui  qu’if  al - 

(!\  Or  lu  r'iep.  rrlfiin.  ftrf  tt.it.  'te  Strie;  Pi - 
bliolh.  ftitii'i  , ImimiiI  utile  1 U lliiil.  orient. , t.  111  >. 
pag.  »>.‘t|  et  auiv. 
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liait  la  vérité  à la  grandeur.  Cal- 
listrate  le  loue  d’une  manière  encore 
plus  particulière,  comme  V Artiste 
de  la  vérité.  Ce  titre  est  singulière- 
ment remarquable.  S’il  c'tait  donne'  à 
un  statuaire  moderne,  on  pourrait 
croire  que  cet  artiste  aurait  quelque 
fois  négligé'  le  choix  des  formes  , et 
se  serait  principalement  attache'  à 
rendre  les  contours  de  son  modèle 
avec  toute  leur  chaleur.  Mais  chez 
les  tirecî  , le  choix  de  la  nature, 
l’e'le'gance , la  dignité  des  formes, 
constituaient  le  mérite  commun  de 
tous  les  maîtres  qui  pratiquaient  les 
arts  d’imitation.  Le  goût  c'tait,  en 
quelque  sorte,  indigène;  ou  semblait 
ne  pas  douter  que  le  ciseau  d’un  sta- 
tuaire ne  se  montrât  constamment 
noble  et  épuré;  et  les  hommes  éclai- 
rés célébraient  et  exigeaient  par-des- 
sus tout  des  artistes  le  mérite  de  la 
vérité,  qui  est  le  fondement  de  l’art, 
bien  assurés  que  la  beauté  s’y  ad- 
joindrait d’elle-mêmc.  C’est  en  ré- 
chauffant , par  une  vérité  plus  frap- 
pante, des  contours  ou  délicats  ou 
grandioses,  qu’un  maître' se  faisait 
plus  particulièrement  estimer.  Cepen- 
dant nous  pouvons  croire  aussi  que 
le  surnom  A' Artiste  de  la  vérité , 
donné  à Scopas , fut  motivé  par  l’ha- 
bileté de  ce  maître  à exprimer  des 
passions  vives.  Ce  mérite , encore 
peu  familier  à ses  contemporains, 
forma  son  caractère  distinctif.  La  sta- 
tue de  Niobc , et  celles  mêmes  de  plu- 
sieurs de  ses  enfants  offrent  de  rares 
modèles  d’une  douleur  profonde,  as- 
sociée à une  contenance  dérente  et 
majestueuse.  On  y remarque  plus  de 
sentiment  que  de  correction.  Quel- 
quefois les  draperies  manquent  de  fa- 
cilité : mais  la  gràcect  l’expression  y 
concourent  à l’effet  général.  La  beauté 
de  la  statue  deNiobe',  groupée  avec  sa 
jeune  fille , va  jusqu’au  sublime.  Il 
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paraît  que  ces  belles  figures  furent 
souvent  copiées  pour  l’ornement 
des  habitations  romaines.  On  voit  à 
Rome,  à Florence,  à Dresde,  divers 
fragments,  et  même  des  figures  en- 
tières, qui  semblent  avoir  appartenu 
à différentes  copies.  En  ce  qui  con- 
cerne l’architecture  , l’histoire  n’a 
conservé  le  souvenir  que  d’un  seul 
monument  de  Scopas,  c’est  le  temple 
de  Minerve  Aléa.  Ce  maître  y em- 
ploya les  trois  ordres  grecs.  L’io- 
nique ornait  le  dehors;  le  corinthien 
c'tait  au  dedans , élevé  au-dessus  du 
dorique  (Pans.  , vm  , 4^  )•  Il  y 
avait  aussi  daus  l’intérieur  deux  or- 
dres l’un  sur  l’autre  , ce  qui  paraît 
supposer  un  temple  Hjpæthre  , 
c’est-à-dire  dont  une  partie  était  ou- 
verte par  le  haut.  L’histoire  de  l’art 
offre , avant  Scopas  , des  temples , 
où  deux  rangs  de  colonnes  étaient 
élevés  l’un  au-dessus  de  l’autre  ; mais 
c’est  ici , à ce  qu’il  nous  semble  , le 
remicr  exemple  connu  d’un  rang 
e colonnes  corinthiennes  déployant 
leur  pompe  au-dessus  d’une  ordon- 
nance dorique.  Scopas  paraît  être 
ainsi  un  des  premiers  qui  ait  senti 
combien  le  riche  chapiteau  deCalli- 
maque  ajouterait  à la  majesté  d’un 
édifice  , lorsqu’il  couronnerait  une 
base  décorée  de  l’ordre  sévère  des 
Doriens.  Le  temple  de  Minerve  Aléa 
était  un  des  plus  magnifiques  du  Pé- 
loponnèse. Strabon  dit  que  de  son 
temps  il  était  encore  assez,  bien  con- 
servé. Il  suit  de  tout  ce  qui  précède, 
que  Scopas  porta  dan*  l’architecture 
un  génie  inventif,  noble,  élevé;  et 
que,  dans  la  sculpture, il  fit  admirer 
un  ciseau  fécond,  une  imagination 
brillante,  une  sensibilité  profonde; 
mais  il  n’atteignit  point  auxboruesde 
l’art  : antérieur  à Lysippc , et  encore 
plus  à Praxitèle,  il  fut  surpassé  par 
tous  les  deux.  Ec — Dd. 
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SCOPOT.I  ( Je*h-Aî»toine)  , na- 
turaliste italien , ne' , en  i ■jaS , à Ca- 
valèse , près  de  Trente , fit  ses  études 
à Inspruck,  où  il  prit  le  degré  de 
docteur  en  médecine.  11  exerça  cette 
profession  dans  sa  ville  natale , théâ- 
tre trop  borné  pour  son  ambition. 
Ses  parents  lui  permirent  de  se  ren- 
dre à Venise,  où  il  acquit  de  nou- 
velles connaissances.  Une  excursion 
dans  les  montagnes  du  Tyrol  lui  ser- 
vit à jeter  les  bases  de  sa  Flore  et 
de  son  Entomologie  de  la  Carniole. 
En  1754,  il  s’attacha  au  comte  de 
Firmian,  prince-évêque , qu’il  suivit 
à Gratz  et  à Vienne,  pour  obtenir  la 
permission  de  pratiquer  la  médecine 
dans  les  états  autrichiens,  ce  qui  lui 
fut  accordé,  malgré  toute  la  sévérité 
du  gouvernement  sur  ce  point.  Les 
thèses  qu’il  soutint  excitèrent  l’admi- 
ration de  Van  Sivieten  qui , s’inté- 
ressant à ce  jeune  savant,  lui  procura 
la  place  de  premier  médecin  aux 
mines  du  Tyrol.  Scopoli  resta  dans 
celte  espèce  d’exil  plus  de  dix  ans;  et 
ce  ne  fut  qu’en  1 7G6  , et  après  des 
sollicitations  réitérées,  qu’il  fut  nom- 
mé conseiller  au  département  des 
mines , et  professeur  de  minéralogie 
à Schemnit/. , où  il  publia  son  ouvra- 
ge intitulé  : A mû  très  historico-na- 
turales.  Dans  ces  nouvelles  ronctions, 
il  se  montra  infatigable  à explorer 
et  à faire  connaître  les  richesses 
minérales  de  la  Hongrie,  à rédi- 
ger plusieurs  Mémoires  sur  les  fos- 
siles, et  des  Instructions  pour  amé- 
liorer la  méthode  de  la  fonte  des 
minerais.  Tant  de  travaux  ne  suffi- 
rent pas  pour  le  porter  à la  chaire 
d’histoire  naturcllcnouvcliement  éta- 
blie à Vienne  : il  fut  consolé  de  cet 
échec  par  la  chaire  de  chimie  et 
de  botanique  à l’université  de  Pa- 
vic.  Il  f lit  paraître  quelques  es- 
sais pharmaceutiques  , traduits  c* 
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augmentés  du  Dictionnaire  de  Mac- 
quer , et  donna  la  Description  des 
objets  appartenant  au  cabinet  d’his- 
toire naturelle , sous  le  titre  de  De- 
liciæ  Jloræ  et  faunœ  Jnsubricœ  , 
qu’il  n’eût  pas  le  temps  d’achever. 
Une  dissension  qui  éclata  entre  Spal- 
lanzani  et  lui , et  dans  laquelle  le  tort 
ne  parait  pas  avoimelé  du  côté  de 
Scopoli , abrégea  ses  jours  : il  mou- 
rut à Pavie , le  8 mai  1 788.  Ses  ou- 
vrages sont  : I.  Flora  Camiolica , 
exhibent  plantas  Camioliœ  indige- 

nas,  et  in  classes  distributas, \ieme , 
176a  , a vol.  in- 8°.  II.  Entomo- 
logia  Carniolica , exhibent  insecta 
Camioliœ  indigena,  ibid. , 1763, 
in-8°.  III.  De  minera  hydrargy- 
ride  vitriolo  Idriensi.  De  morbis 
fossorum  hydrargyri  , tentamina 
physica  chem.-medica  , Venise  , 
1761  ; trad.  en  allemand  , par  Mci- 
diuger.  IV .Annus  hislorico-nalura- 
lis , Leipzig,  1769.7a, 5vol.  in-8°., 
trad.  en  allemand  par  Günther  et 
Mcidinger , 1770-81,  3 vol.  in-8°. 
V.  Dissertationes  ad  scientiam  rut- 
turalem  pertinentes  ,ibid.  , 177a, 
in-8".  VI.  Fundamenta  chemiœ , 
Prague,  1777;  et  Vienne,  1780, 
grand  in-8". , trad.  en  allemand  par 
Meidingcr.  VII.  Introductio ad  hisl. 

nat.  sisl.  gener.  lapidum  , plan- 
tarum , et  animalium  , etc.  , Pra- 
gue, 1777  , in-8".  VIII.  Crystallo- 
graphia  Hungarica  , ibid. , 1776  , 
in-4°.  IX.  Frincipia  nwxeralogiœ 
sisl.  etpract. , ibid. , 17*,  in-8°. , 
trad.  eu  allemand  par  Meidingcr  ; 
et  en  italien  , Venise,  1778.  X. 
Fundamenta  botanicœ  , Pavie  , 
1783  ; Vienne,  1786,  in-8".  XI. 
Deliciœ  jloræ  et  Faunœ  Insubricœ 
seu  novœ  tint  minus  cognitœ  plan- 
tarum  et  animalium  species , quas 
in  Insubrid  austriacd  vidil  autor  , 
et  descripsil  , Pavie,  1786-88,  3 
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vol  in-fol.  , fig.  Scopoli  fut  en  cor- 
respomlaiicc  avec  les  plus  illustres 
botanistes  de  sou  temps.  Linné  pi- 
re et  lils,  Adanson,\Vildrauw  , Jac- 
quinct  Forster  ont  nomme'  des  plan- 
tes en  son  honneur  ( 1 ) ; et  Smith  , 
president  de  la  société  linnécunc  de 
Londres , a donne  le  nom  de  Scopo- 
lia  à une  plante  de  la  famille  des 
Térébenthinacéei.  A — c — s. 

SGOPPA  (l'abbc  Antoine  ) . né  à 
Messine,  en  i-üa , d'une  famille  con- 
sidérée , fit  ses  études  dans  son  pays, 
et  entra  dans  les  ordres.  Kiinemi 
des  révolutions , les  troubles  politi- 
ques de  Naples  le  déterminèrent  à 
passer  en  France  dans  l’année  1801. 
11  s’éjabüt  d’abord  à Versailles,  où  il 
donnait  des  leçons  d'italien.  Ce  fut 
alors  qu’il  publia  un  petit  Traite  de 
la  prononciation  italienne , auquel 
il  joignit  plusieurs  morccam  tirésdes 
meilleurs  auteurs  de  cette  contrée  , 
terre  classique  de  la  poésie.  Il  y 
joignit  aussi  un  Recueil  de  vers  de 
sa  composition , plus  recomman- 
dables par  la  naïveté  du  style  que 

I»ar  l’imagination  poétique.  11  revit 
'Italie  en  i8o3,  accompagnant  un 
jeune  français,  dont  il  s’était  chargé 
de  diriger  la  seconde  éducation  ; et 
ne  rev  int  avec  lui , en  France  , que 
dans  l’annce  1808.  A cette  époque  , 
il  fit  imprimer,  à Paris  , un  Traité 
de  la  poésie  italienne  rapportée  à 
la  poésie  française , qu’il  dédia  à 
M.  G armer  , préfet  de  Versailles  , et 
amateur  Wlairé  de  la  littérature  des 
deux  langues.  Cet  Kssai  avant  été  bien 
accueilli , il  résolut  d’approfondir 

(»)  La  .Sct'polia  «l  \iî;itt«  m,  rv!  lr  l'etr Ituntnr 
J.unann  . I.innvi;  la  A epol.t:  Av  Jurquiu  m pour 
type  le  Hyoïciamn*  Snnolia;  celle  <!«•  Wildcnow 
et  Smith  r»t  le  Todetmllia  tic  Ju**ieu  ou  l «pris  dt* 

rt  Crcnfiin  de  Srhrehrr , enfin  la 

Scopoho  de  Linné  Kl» . est  11  u arhrr  de  Java , qui 
appartient  à la  pultgamip  mtmujtvtile.  l>an»  h-s  //- 
lustration*  de  La  jlarc!.  , un  trouve  une  ploutc  in- 
itiquce  voua  Ir  nutn  dr  .'■tapai  ut  : v'eft  n:;«r  rrrew 
typo|rap|iiqur  : il  Lut  l«t*r  Srvlvfti». 
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davantage  la  matière  , de  rendre  plu» 
régulier  le  plan  qu’il  s’était  tracé,  et 
de  lui  donner  beaucoup  plus  d’éten- 
due. De  là  naquit  son  livre  intitulé  : 
Les  vrais  Principes  de  la  Versifi- 
cation , développés  par  un  examen 
compar ali f entre  la  langue  italienne 
et  la  langue française , 3 vol  in-8°. 

Le  premier  parut  en  181 1 , le  second 
en  181a,  letroisièmeen  1 8 1 4-  lie  but 
de  l’auteur  fut  d’abord  de  prouver 
que  notre  langue  qui , selon  lm  , « ap- 
» proche  plus  que  les  autres  de  la 
» perfection , relativement  à la  uéces- 
» sité  qui  a déterminé  les  hommes  à 
» se  créer  des  signes  pour  exprimer 
» leurs  besoins  , leurs  désirs  , leurs 
» passions  » , est  aussi  harmonieuse 
et  aussi  propre  à la  musique  que  celle" 
des  Italiens.  Ce  paradoxe  ( car  c’en 
est  un  évidemment)  fut  défendu  par 
Scopr.a  , avec  talent , et  avec  une 
grande  fécondité  de  moyens.  Nous 
aimons  à penser  que  le  docte  Napoli- 
tain était  de  bonne-foi;  et  que  scs 
opinions,  ses  systèmes,  eu  grammai- 
re , en  littérature , en  musique , n’é- 
taient  pas  purement  de  circonstance, 
en  raison  de  sa  position  comme  ré- 
fugié on  France.  T ont  erroné  que  puis- 
se être  celui  de  ses  systèmes  dont 
il  s’agit  ici,  son  livre,  plein  de  re- 
cherches curieuses,  et  d’aperçus  nou- 
veaux , n’en  est  pas  moins  bon  à 
consulter  pour  les  auteurs  de  poésie 
française  destinée  à être  mise  en 
musique.  La  règle  qu’il  pose  consiste 
à donner  aux  vers  français  la  coupe 
des  vers  lyriques  italiens.  11  distingue 
deux  sortes  d’accents  : le  prosodique 
et  le  grammatical.  Lf  premier  , oui 
manque  simplement  les  longues  cl  les 
brèves,  n’entre  pour  rien  dans  le  sys- 
tème dont  il  s’agit.  Scoppa  n’y  consi- 
dère que  l’accent  grammatical  , le- 
quel exprime  les  tons  de  la  voix  par 
un  appui  sensible,  par  une  perçus- 
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sion  de  la  voix  ( ce  que  les  latins 
nommaient  ictus  ) sur  une  seule  syl- 
labe de  chaque  mot,  et  marque 
ainsi  les  longues  et  les  brèves,  d’une 
manière  encore  plus  sensible.  Eu 
français,  cet  accent  tombe  toujours 
sur  la  finale  du  mut  dans  les  rimes 
masculines  , et  sur  la  pénultième 
syllabe  dans  les  mots  à rimes  fé- 
minines. Ces  principes  établis , l’au- 
teur voudrait  que  le  poète  français 
eût  constamment  soin  de  faire  porter 
l’accent  grammatical  au  même  en- 
droit de  chaque  vers  de  son  couplet. 
I.a  place  de  cet  accent  varicraitselon 
le  nombre  des  syllabes  du  vers.  Ainsi, 
da  ns  les  vers  de  six  syllabes , l’accent 
porterait  sur  la  quatrième  ; dans  les 
y ers  de  sept  syllabes  sur  la  troisième. 
Scoppa  desirait  surtout  que  nos  poè- 
tes lyriques  composassent  toujours 
leurs  couplets  de  vers  égaux , et  y 
appliquassent  sa  règle.  L’organisa- 
tion de  la  langue  française  , qui  ne 
tolère  pas  autant  d’inversions  que  l’i- 
talien , rend  cette  application  assez 
difficile.  Nous  serions  obligés  de  sa- 
crifier presque  toujours  à la  musique 
des  beautés  poétiques  ; or  c’est  pré- 
cisément ce  sacrifice  qu’aurait  vou- 
lu Scoppa,  et  que  nous  demandent 
biend’autres  Italiens.  Grétrv  approu- 
vait beaucoup  les  principes  sur  la 
versification  , relativement  à ce  qui 
concerne  la  musique.  L’abbé  Scoppa 
fut  employé  extraordinairement  à 
l’université  impériale  de  France,  et 
mit  ce  titre  au  frontispice  de  ses  li- 
vres. En  cette  qualité,  il  fit,  en  1810, 
un  voyage  en  Italie,  avec  MM.  Cu- 
vier et  Delambre  , qui  avaient  été 
chargés,  par  le  grand-maître  Fon- 
tancs  , d’examiner  l’état  des  écoles 
et  collèges  de  ce  pays.  Les  notes  qu’il 
avait  recueillies  sur  les  établisse- 
ments d’éducation  publique  de  la 
Péninsule  parurent  si  précieuses  à 
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Fontanes,  qu’il  les  garda  : ainsi  elles 
furent  perdues  pour  l’auteur.  Scoppa 
publia,  en  1811,  des  Éléments  delà 
Grammaire  italienne , mis  à la  por- 
tée des  enfants  de  cinq  à six  ans  , 
Paris,  in  in.  Il  avait  donné  précé- 
demment une  Grammaire  plus  consi- 
dérable : toutes  les  deux-  eurent  du 
succès.  Un  concours  fut  ouvert  en 
i8i3,  à l’institut,  par  la  classe  de 
la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaise , sur  la  proposition  d’un  ano- 
nyme ( 1 ),  pour  décider  « quelles  dif- 
» ficultés  réelles  s’opposent  à l’intro- 
» (ludion  du  rh  vthmedes  Grecs  et  des 
» Latins  dans  Tes  poésies  françaises; 
» pourquoi  on  ne  peut  faire  des  vers 
» français  sans  rimes  » , et  autres 
questions  analogues.  M.  Dam  , au 
nom  d’une  commission  de  l’institut , 
fit  un  rapport  sur  treize  Mémoires 
envoyés  au  c ncours.  11  analysa  par- 
faitement le  travail  de  Scoppa  ; et , 
tout  eu  disant  que  l’ouvrage  ne  l’avait 
pas  convaincu  , il  signala  l’auteur 
comme  celui  des  concurrents  qui  s’é- 
tait présenté  avec  le  plus  de  connais- 
sances et  d’idées  sur  cette  matière 
abstraite,  mais  intéressante.  Le  Mé- 
moire du  grammairien  de  Sicile  fut 
couronné  dans  la  séance  publique  du 
6 avril  181?).  11  l’imprima  en  1816, 
in-8°. , sous  ce  titre  : Des  beautés 
poétiques  de  toutes  les  langues  con- 
sidérées sous  le  rapport  de  l'accent 
et  du  rhythme  eu  le  donnant  com- 
me un  extrait  de  la  partie  rhythmi- 
quede  l’ouvragcen  3 vol.  in-8°. , qui 
a été  cité  plus  haut.  Scoppa  suppo 
se  que  ce  n’est  pas  précisément  le 
rhythme  des  Grecs  et  des  Latins  qu’il 
s’agit  d’introduire  dans  notre  poésie , 
mais  celui  des  Italiens  ; et  il  ne  voit 
pas  de  difficulté  à ce  changement  , 
parce  que  la  poésie  française  a réel- 

(l)  l.et  «iHMVIHé  rUlll  M.  1 ,uuu  UuoiM[Mr(e  y 
alor»  r«i  de  flollnmir. 
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lement , suivant  lui , un  rhytbme  ( ce 
que  M.  Hoffmann  (a)  et  d’autres  ont 
conteste  ) ; qu’elle  présente  moins 
d’obstacles  pour  cette  innovation  que 
la  poésie  italienne  et  que  la  rime  n’est 
point  indispensable  dans  nos  vers  (3). 
Scoppa  avait  un  goût  particulier 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse  ; et 
ce  goût  l’avait  porté  à prendre , dans 
tous  ses  voyages  , des  informations 
sur  ce  qui  y est  relatif.  11  semblait 
donner  la  préférence  à la  méthode 
de  l’enseignement  mutuel , qu’il  avait 
apprise  à Paris.  Lorsqu’il  eut  vu 
le  rétablissement  des  Bourbons  en- 
tièrement opéré,  il  desira  se  rendre 
à Naples , et  fut  très-bien  accueilli 
par  son  souverain,  qui  le  chargea  d’é- 
tablir des  écoles  à la  Lancaster.  Le 
zèle  et  la  chaleur  qu’il  mit  à remplir 
celte  mission  lui  firent  contracter  une 
maladie  inflammatoire,  à laquelle  il 
succomba,  en  octobre  1817  , dans 
la  ville  de  Naples,  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans.  Profondément  instruit , il 
n’était  pas  moins  recommandable  par 
les  qualités  du  cœur  que  par  celles 
de  l’esprit.  Il  fut  membre  de  l’aea- 
démi eaelbuon  Custode  Païenne,  de 
celle  des  Arcadiens  , membre  cor- 
respondant de  la  société  philotech- 
nique , etc.  L — p — e. 

SCORZA  ( SiNiBAi.no  ),  peintre  , 
naquit  en  i r>89,à  Voltaggio,  dans  le 
pays  de  Gènes.  Son  père  commença 
par  l’instruire  daus  les  belles-lettres; 
mais  uu  peintre,  nommé Garosio,  lui 


(il  Dans  une  wrie  d ‘article*  trè»~reouirquable* 
du  Jour ruit  </ct  Di  finit. 

(1)  C/esl  a cela  que  M.  Durit  paraît  répondre, 
quand  il  dit  : « Je  ne  m'oppose  à r i ru  de  ce  qui  ne 
l'écart er«  pat  de  no»  b tlnlii  lc* , car  l’iii'erèt  de 
n nm  jouiBMiicea  x rul  qu'ou  Ira  rraprefe.  I%n  laiaant 
de*  ver»  conforme»  ^ no*  régira  , i ‘admet*  qu'on 
vi  peut  avoir  plu»  dVpird*  pour  la  pruaodie.  Onant 
•1  » l'accent , il  vient  de  lui-même  prendre  m place 
» naturelle  dan*  le  diicour*.  Mai*  il  me  semble  que 
>i  notre  oreille  rt'est  pa*  encore  aa»ex  façonnée  la 
h juste  apprêt  iat ion  de  ma  quantité»  prosodique* 
n pour  en  faire  l' clément  unique  de  notre  vernit* 
» cation,  n 
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ayant  donné  les  princi|)es  du  dessin, 
il  se  mit,  dans  ses  heures  de  loisir,  à 
peindre  de  petites  figures  avec  le  suc 
qu’il  exprimait  des  plantes.  Bientôt 
ces  amusements  lui  parurent  puérils, 
et  s’étant  procuré  une  toile  imprimée, 
il  se  hasarda  d’y  peindre  à l’huile  , 
et  réussit  d’une  manière  si  extraordi- 
naire , que  son  père  11e  put  résister  à 
son  inclination , et  l’envoya  à Gènes 
où  il  entra  dans  l’école  de  Paggi. 
Élève  d’un  aussi  habile  maître  , et 
surtout  de  la  nature,  Scorza  fut  le 

E rentier  qui  se  distingua  dans  l’école 
iguricnnecommepaysagistc.il  mon- 
tra un  rare  talent  à disposer  ses  sites 
et  à les  orner  de  petites  ligurcsd’hom- 
mes  et  d’animaux  dans  le  goût  de 
Bergliem.  On  chercherait  vainement 
en  Italie  un  peintre  cjui  ait  su  aussi 
bien  que  lui  naturaliser  dans  cette 
contrée  la  manière  flamande.  On  voit 
dans  le  palais  Gambiaso , à Gènes  , un 
Passage  de  bestiaux  dont  les  ani- 
maux paraissent  peints  par  Berghcm, 
et  les  figures  parmi  artiste  plus  habile 
encore.  Beaucoup  de  galeries  parti- 
culières renferment  plusieurs  de  ses 
compositions  historiques  ou  tirées  de 
la  fable,  qu’il  a exécutées  dans  le 
goût  des  Flamands.  Il  a peint  aussi 
un  grand  nombre  de  scs  sujets  en 
miniature,  si  toutefois  on  11c  doit  pas 
donner  le  même  nom  à ses  tableaux 
à l’huile  , tant  ils  sont  d’un  fini  pré- 
cieux. Les  poètes  de  son  temps , et 
surtout  le  Marini  , dans  sa  Galerie, 
ont  célébré  ses  ouvrages.  Ce  dernier 
l’introduisit  à la  cour  de  Savoie  , où 
il  demeura  jusqu’à  l’époque  de  la 
guerre  entre  ce  dernier  état  et  les 
Génois , qui  le  força  de  se  réfugier 
à Gènes.  Quelques  envieux  de  son  ta- 
lent l’ayant  rendu  suspect  au  gouver- 
nement , en  l’accusant  d’être  resté 
attaché  à la  cour  de  Savoie  , il  subit 
un  exil  de  dix  années , qu’il  passa  eu 
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partie  à Massa , et  en  partie  à Rome. 
Son  séjour  dans  celte  dernière  ville  , 
ne  fut  pas  sans  profit  pour  son  talent: 
aussi  ses  dernières  productions  Tcm- 

Fortrut-clles  sur  les  premières  par 
invention  et  l’abondance  des  idées. 
Lorsque  le  terme  de  son  exil  fut  ar- 
rivé, il  reviut  dans  son  pays;  mais 
il  trouva  tousses  biens  ravagés  parla 
guerre,  et  un  museequ’il  avait  formé 
à grands  frais,  dedessins,  de  tableaux, 
de  gravures  des  plus  grands  maîtres, 
dispersé  et  brûlé.  Profondément  af- 
fligé, il  chercha  une  consolation  dans 
le  travail , et  s’occupa  d’exécuter 
un  grand  nombre  de  dessins  à la 
plume , tirés  de  la  fable  ou  de  la  pas- 
torale, où  il  avait  introduit  des  ani- 
maux dessinés  avec  une  rare  perfec- 
tion. Il  se  proposait  d’en  publier  le 
Recueil,  lorsque  la  mort  le  surprit  le 
5 avril  i(>3 1 . Parmi  ses  productions, 
on  cite  Apollon  gardant  les  trou - 
peaux d' Admète;  les  Amours  de  Py- 
rameet  de  Thisbé , OU  Angélique  et 
de  Mëdor;  le  Sommeil  d’ Endymion; 
le  Combat  des  oiseaux  et  des  qua- 
drupèdes; les  Compagrwns  d’Ulysse 
changés  en  animaux  ; et  parmi  les 
sujets  sacrés,  la  Crèche  de  l'Enfant 
Jésus;  Y Adoration  des  Mages  , et 
surtout  une  Annonciation  dans  l’c- 
glise  des  PP.  conventuels  de  Voltag- 
gio,  qui  suffirait  pour  faire  la  répu- 
tation d’un  artiste.  Scorza  cultiva 
aussi' avec  succès  la  gravure  à l’eau 
forte,  et  parmi  scs  productions  eu  ce 
genre,  on  fait  casd’un  Berger  jouant 
delà  musette  à l’ombre  d'un  arbre. 

P— s. 

SCOT  ( Jkaw  ).  F ny.  Duns. 
SCOTT  (Michel)  , Scotus  , Scot 
ou  Schot , écrivain  du  treizième  siè- 
cle , sur  lequel  beaucoup  de  récits 
fabuleux  ont  été  débités , naquit  , 
dans  le  comté  de  Fife,  sous  le  règne 
d’Alexandre  II , en  Écosse,  fit  de 
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grands  progrès  dans  les  langues , les 
mathématiques,  et  vint  en  France 
où  il  resta  plusieurs  années.  Ayant 
appris  que  l’empereur  Frédéric  II 
était  un  zélé  protecteur  des  savants , 
il  se  rendit  à la  cour  de  ce  prince , 
et  s’adonna  exclusivement  à l’étude 
de  la  médecinect  de  la  chimie.  Après 
être  resté  long-temps  en  Allemagne , 
il  alla  en  Angleterre,  où  il  fut  en 
grande  faveur  auprès  d’Édouard  11 . 
Revenu  dans  son  pays  natal  , il  fut 
envoyé  en  Norwége  avec  Michel  de 
W emys , pour  accompagner  une  prin- 
cesse destinée  à monter  sur  le  trône 
d’Écosse  ; mais  cette  princesse  tom- 
ba malade  en  route,  et  elle  mourut 
dans  une  des  îles  Orcades  , en  i at)o. 
Scott  était  alors  dans  un  Age  fort 
avancé;  et  l’on  croit  (ju’il  mourut 
Tannée  suivante.  C’était , pour  le 
temps , un  homme  d’un  grand  savoir, 
et  qui  s’occupa  beaucoup  des  sciences 
occultes,  ce  qui  lui  attira  de  sévères 
critiques  de  la  part  de  Pic-de-la-Mi- 
randole,  dans  son  livre  contre  les  as- 
trologues. Boccace  et  Folengo  en  par- 
lent aussi  comme  d’un  habile  magi- 
cien, le  premier  dans  ses  Nouvelles , 
et  le  second  danssoufioimemacaroiii- 
que  ; enfinlc  Dante  Ta  représenté  de  la 
même  manière  dans  sa  Divina  come- 
dia. D’après  quelques  historiens  , 
Scott  mourut  à Holme-Coltrame , et 
selon  d’autres , à.Tabbayedc  Melcro- 
se.  Tous  s’accordent  à dire  que  scs  li- 
vres de  magic  furent  enterrés  avec,  lui. 
Mackenzie  et  quelques  autres  lui  at- 
tribuent une  traduction  latine  d’Aris- 
tote. Ce  qu’il  y a de  sûr , c’est  qu’il 
existe  une  traduction  des  ouvrages 
de  ce  philosophe,  faite  par  les  or- 
dres de'Tempereur  Frédéric  II , à la 
cour  duquel  Scott  résida  pendant  quel- 
ques années  ; et , comme  il  fut  le  tra- 
ducteur de  l’Histoire  naturelle  des 
animaux  d’Aristote,  d’après  la  ver- 
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sion  arabe  d’Avicenne,  il  est  proba- 
ble que  son  travail  se  réduisit  à cette 
seule  partit.  Cette  traductiou  parut 
sous  ce  t.'re  : Aristotelis  opéra  , la- 
tine versa,  partim  e grœco,  par- 
tira eralho,  per  viros  lectos  et  in 
utriusque  linguœ  prolalione  peritos, 
jussuimperatorisFreiierici  11 , Ve- 
nise, i4ç/>,  in-fol.  On  a de  Scott  : 1. 
Physiognomie  et  de  huminis  pro- 
creatione,  Paris , 1 5o8 , in-8’.;  réim- 
prime à Francfort  , en  itii5,  sous 
ce  titre  De  secrelis  ruiturœ  , et  de- 
puis, avec  les  OMuvres  d’Albert-le- 
Graud , Amsterdam , i055,  itiGo, 
etc.,  in-iu.  II.  Quœstio  curiosa  de 
naturà  solis  et  bmœ.  Ou  sait  que  les 
alchimistes  appelleut  l’or  et  l’argent 
le  soleil  et  la  lune.  I.e  sujet  de  eet  ou- 
vrage est  la  prétendue  transmutation 
des  métaux.  On  le  trouve  dans  le  cin- 
quième volume  du  Theatrum  chimi- 
cum , Strasbourg,  i6'ia , iu-8°.  III. 
Mensa  philosophica , seu  encliiridion 
in  quo  de  quœstionibus  mensalibus 
et  variis  ac  jucundis  liominum  con- 
gressibus  agitur;  accedit  Olhoma- 
ri  Luscinii  libellas  jocorum  et  face- 
tiarum  , Francfort,  ilioi , in-  ri  , 
1G08,  iu-8°.;  ^Leipzig,  i6o3,  in- 
8".  Le  professeur  Tiedemann  cite 
cet  ouvrage,  dans  son  Esprit  de  la 
philosophie  spéculative  ; et  il  pré- 
tend qu’on  y trouve  des  choses  cu- 
rieuses et  des  idées  profondes.  Riccio- 
li  raconte  que  Michel  Scott  observa 
régulièrement  le  ciel  et  le  mouvement 
des  astres , et  qu’il  composa , d’après 
les  ordres  de  Frédéric  II , un  Traité 
sur  la  Sphère  de  Sarrubosco.  Nice- 
ron  censure  Nandé  d’avoir  attribué 
cet  ouvrage  à Scott,  dans  son  Apo- 
logie. des  grands  hommes  soupçon- 
nés de  magie;  et  il  parait  même  ne 
pas  croire  à son  existence:  mais  Kæsl- 
ner  le  désigne  sous  ce  litre  : Eximii 
aique  excellenlissimi  physicorum 
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motuum  cursusquc  syderii  investiga- 
turis  Midi.  Scolli  super  autor.  Splue- 
rar.  cum  quœstionibus  diligenter 
emendatis  incipit  exposilio  perfec- 
ta , illustrissimi  imperatoris  D.  D, 
Frederici  precibus.  Kacstuer  remar- 
que que  1 ouvrage  ne  contient  rien 
qui  ait  rapport  aux  mathématiques, 
mais  qu’il  ne  présente  que  des  mé- 
langes et  une  compilation  des  écrits 
de  philosophes  , historiens  , etc.  , 
Foyez  Mackenzie,  Fies  des  princi- 
paux auteurs  écossais  (en  anglais); 
Kæstner,  Histoire  des  mathémati- 
ques ( en  allemand  ; , et  la  note  ajou- 
tée au  Lay  of  lhe  last  minstrel , de 
Walter  Scott.  — Scott  ( Jean) , 
appelle  aussi  Scot , ou  Erigène , 
du  nom  à'Erin,  que  portait  au- 
trefois l'Irlande,  sa  patrie,  était 
aussi  versé  dans  l’étude  des  belles 
lettres  que  l’on  pouvait  l’être  dans 
le  neuvième  siècle  , et  vint  eu  Fran- 
ce sous  le  règne  de  Charles-le-Chau- 
vc.  Ce  prince,  protecteur  des  sa- 
vants, accueillit  celui-là  avec  beau- 
coup d’empressement.  Ou  dit  même 
qu’il  l’admit  souvent  à sa  table , 
et  (pie  Scott  s’y  permit  un  jour  une 
réponse  trés-im pertinente,  mais  d’au- 
tant moins  vraisemblable  , qu’elle 
roule  sur  un  jeu  de  mots  qui  ne  signi- 
iiait  rien  dans  la  langue  de  ce  temps- 
là.  Cet  Irlandais  était  d’un  esprit  vif 
et  ardent  ; il  écrivit  sur  la  théologie 
de  manière  à soulever  contre  lui  les 
partisans  de  l’orthodoxie.  Le  pape 
Nicolas  Ier.  adressa  des  plaintes  à 
Charles  -le-  Chauve  contre  ses  écrits; 
mais  il  paraît  que  ces  plaintes  firent 
peu  d’effet  sur  l’esprit  du  roi  ; car 
Scott  continua  de  rester  eu  France,  et 
il  y mourut  paisiblement.  Le  Traité 
qu'il  écrivit  sur  V Eucharistie  n’est 
point  parvenu  jusqu’à  nous.  On  croit 
qu’il  contenait  quelques  erreurs  sur 
la  transsubstantiation  et  la  présence 
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réelle.  11  fut  proscrit  par  plusieurs 
conciles,  et  condamne  au  feu,  en 
io5<),  par  celui  de  Rome,  la1  Traité 
que  Scott  composa  sur  la  Prédestina- 
tion divine,  à la  prière  de  Hincmar, 
de  Reims,  se  trouve  dans  Vindicice 
prædestinationis  et  gralite , 2 vol. 
in  - 4°- , i65o.  — Scott  ( Régi- 
nald  ),  ne'  à Smcrtli  , dans  le  comte' 
de  Kent , vers  le  commencement  du 
seizième  siècle,  lit  ses  études  à Ox- 
ford , et  s’occupa  de  la  rerlierchc 
des  livres  rares  et  oublies  par  le  com- 
mun des  lecteurs.  Il  s’adonna  aussi 
à l’agriculture , et  publia  le  Plan 
complet  d'un  jardin  pour  la  cul- 
ture du  houblon,  i IWi , in- 4"., 
deuxième  édition.  Mais  ce  qui  lui 
donna  le  plus  de  célébrité,  ce  lut  La 
sorcellerie  et  la  magie  dévoilées, 
qu’il  publia  en  if>N4,  i>*-4°-  ( cn  an- 
glais ).  D’un  esprit  fort  au-dessus  de 
son  temps, Scott  dévoila  sans  ména- 
gement, dans  cet  ouvrage,  les  prati- 
ques des  enchanteurs, des  magiciens , 
et  toutes  les  rêveries  de  l'alchimie  et 
de  l’astrologie.  Celte  publication  était 
alors  une  preuve  de  beaucoup  de  cou- 
rage; et  l’auteur  fut  vivement  com- 
battu par  Ravnolds,  Méric  Casaubon, 
et  par  le  roi  Jacques  1er.  lui-même, 
qui,  dans  la  préfaccdesa  Démonolo- 
gie,  annonce  que  son  projet  est  de  réfu- 
ter lesopiuions  de  Wierus  etde  Scott , 
qui  n’a  pas  eu  honte,  dit-il , de  nier 
ptdiliquement  l’existence  de  la  ma- 
gie , et  de  renouveler  les  erreurs 
- des  Saducéens , en  contestant  l’exis- 
tence des  esprits.  On  croit  que  l’ou- 
vrage de  Scott  fut  brûle  publique- 
ment ; cependant  il  fut  réimprimé  en 
i(>5i  et  en  îGüî  , in-fol.  , avec  des 
additions.  L’auteur  mourut  en  i >()g. 
— Scott  (David),  né  en  Écosse, 
en  ttiqû , tit  scs  études  à Éd  im- 
bourg , et  composa  une  Histoire 
d'Ecosse,  qui  parut  en  nuq.  Cet 


SCO  365 

ouvrage  n’est  dépourvu  ni  de  talent 
ni  d’utilité;  mais  comme  l’auteur  s’é- 
tait montré  fort  attaché  à la  cause 
des  Stuarts  , et  qu’il  avait  refusé  de 
prêter  le  serment  exigé  par  le  parti 
qui  les  renversa,  les  écrivains  de  ce 
parti  le  dénigrèrent  avec  acharne- 
ment. On  ignore  si  les  atnis  des 
Stuarts  le  dédommagèrent  de  cette 
injustice:  mais  on  sait  que  David 
Scott  mourut  dans  l’obscurité,  à Had- 
dington  , en  1741.  M — n j. 

SCOTT  (Daniel),  théologien  et 
helléniste,  né  à Londres,  vers  la 
(in  du  dix-septième  siècle  , acheva 
ses  études  dans  les  universités  des 
Pays-Bas,  et  se  lit  recevoir  docteur 
en  droit  à Utrccht.  Pendant  qu’il  ré- 
sidait en  cette  ville  , Scott  embras- 
sa les  opinions  des  Anabaptistes  ou 
Mennonites.  A son  retour  en  An- 
gleterre , il  refusa  tous  les  emplois 
qui  lui  furent  oll’erts,  et  passa  sa  vie 
dans  la  retraite , partageant  ses  jour- 
nées entre  la  prière  et  l’élude  : il 
mourut  à Londres  , en  1759.  Outre 
quelques  ouvrages  de  théologie  en 
anglais , parmi  lesquels  on  cite  : 
T Essai  sur  la  Trinité , démontrée 
parla  sainte  Écriture  , dont  il  y a 
trois  éditions;  on  lui  doit  une  f'ersion 
anglaise  de  V évangile  de  saint  Mat- 
thieu, avec  des  Notes  critiques , Lon- 
dres, 1741,  in-8".;  mais  il  est  connu 
principalement  par  son  Apjiendix 
ad  Thesaurum  linguœ  grtecœab  //. 
Stéphane  construction , et  ad  Lexica 
Constantini  et  Scapulœ  , Londres  , 
1745*46,  2 vol.  in-fol.  Ce  Supplé- 
ment au  Trésor  de  la  langue  grecque 
de  Henri  Esticnnc  {V.  ce  nom) , est 
très- rare  en  France.  Malgré  quelques 
imperfections  qu’y  signalent  les  ré- 
dacteurs des  Acta  eruditorLipsiens. 

( ann.  1749,  p-  ‘X^i  etsuiv.),  cet  ou- 
vrage annonce  une  connaissance  pro- 
fonde de  la  langue  grecque,  et  mérite 
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l’estime  qu’en  font  les  savants.  T outc- 
fois  on  a remarque'  que  l’auteur  aurait 
mieux  atteint  son  but,  s’il  l’eût  mis 
à la  portée  d’un  plus  grand  nombre 
de  lecteurs  , en  le  publiant  sans  ce 
luxe  typographique , inutile  dans  un 
livre  destiné  aux  érudits  et  aux 
élèves  des  universités.  W — s. 

SCOTT  (Sa mc el  ),  l’un  des  pein- 
tres les  plus  renommés  d’Angleterre, 
naquit  dans  les  premières  années  du 
dix-huitième  siècle , et  ne  tarda  pas  à 
se  faire  un  nom  dans  son  art.  11  prit 
Vaudcn  Velde  pour  modèle;  et  s’il  ne 
pan  int  pas  à l’égaler  dans  ses  ma- 
rines , il  le  surpassa  par  la  variété  de 
scs  talents.  Ses  Vues  du  Puni  de 
Londres  , et  du  Quai  de  Custom- 
House  , etc. , lui  ont  fait  le  même 
honneur  que  scs  marines  , et  sont 
mises  au  même  rang  par  les  connais- 
seurs. Les  ligures  dont  ces  vues  sont 
ornées , judicieusement  choisies,  sont 
eintes  avec  une  rare  perfection.  Ses 
essins  au  lavis  n’étaient  point  infé- 
rieurs à scs  peintures  les  plus  finies. 
Scs  tableaux  les  plus  remarquables 
furent  faits  pour  sir  Édouard  Wal- 
pole.  Scott  mourut,  en  1772  , d’une 
attaque  de  goutte.  P — s. 

SCOTT  ( Je  an  ) , poète , né  à Lon- 
dres , le  g janvier  rj3o,  était  lils  d’un 
marchand  de  drap  de  la  secte  des 
quakers , qui  lui  donna  une  très-bon- 
ne éducation , sans  insister  beaucoup 
sur  les  pratiques  minutieuses  de  sa  re- 
ligion. Ce  fut  à l’âge  de  dix-sept  ans, 
au  milieu  des  douceurs  de  la  vie  cham- 
pêtre , que  le  jeune  Scott  sentit  les 
premières  impulsions  de  son  géuie 
poétique;  et  ce  fut  d’un  maçon,  hom- 
me de  sens  et  de  goût , qu’il  reçut  des 
avis  sur  ses  premières  compositions. 
11  s’est  toujours  souvenu  de  lui  avec 
une  vive  reconnaissance  ; et  il  lui  a 
souvent  attribué  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  succès.  Scott  resta  jusqu’à 
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l’âge  de  vingt  ans  à Amtvell , dans 
le  Hcrtfordshirc , où  son  père  faisait 
le  commerce  de  la  drêchc.  Scs  études 
classiques  souffrirent  sans  doute  beau- 
coup de  l’isolement  où  il  se  trouva 
dans  ce  village,  dénué  de  tous  secours 
littéraires.  Ce  ne  fut  qu’en  1 -Go  qu’il 
put  faire , de  temps  à autre , de  cour- 
tes visites  à Londres , et  qu’il  y pu- 
blia quatre  Elégies  descriptives  et 
morales  , dont  les  titres  caractéri- 
sent assez  bien  le  genre  de  son  talent, 
et  qui  furent  assez  bien  accueillies.  La 
crainte  delà  petite-vérole  éloigna  en- 
core long-temps  Scott  de  la  capitale. 
Knfinil  se  fit  inoculer  en  176C;  et  il 
vint  alors  sans  crainte  à Londres,  où 
il  se  lia  avec lcdoctçur  Johnson,  qui, 
malgré  la  différence  de  leurs  priuci- 

}>es  politiques , accueillit  avec  bouté 
e jeune  poète  quaker;  et  Scott  ap- 
précia ses  qualités  aimables.  En  1 7G7, 
il  épousa  la  fille  de  son  ancien 
ami , le  maçon  Frogles , qui  lui  avait 
donné  de  si  utiles  avis.'  Le  bonheur 
que  lui  fit  goûter  celle  excellente  fem- 
me ne  fut  pas  de  longue  durée  : elle 
mourut  eu  couches , au  bout  d’un  au  ; 
et  dans  la  même  aimée  , Scott  perdit 
son  enfant  et  son  père.  Inconsolable, 
il  quitta  Ainwell , et  se  retira  chez 
un  de  ses  amis,  où  , dans  les  premiers 
moments  de  sa  douleur  , il  composa 
sa  plus  touchante  Élégie.  Cependant 
il  se  remaria  , deux  ans  après , avec 
une  demoiselle  de  Horne , distinguée 
par  un  esprit  cultivé,  et  avec  laquelle 
il  vécut  dans  une  parfaite  union.  Dès- 
lors  il  vint  plus  souvent  à Londres; 
et  il  eut  des  relations  de  société  avec 
lord  Lyttelton,  sir  William  Jones, 
Beattie  et  d’autres  savants.  Sa  répu- 
tation augmenta  encore  par  quelques 
travaux  utiles,  tels  que  son  Code  des 
lois  sur  les  grandes  routes  et  sen- 
tiers, et  ses  Observations  sur  l’état 
présent  des  pauvres  de  paroisses  et 
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de  ceux  qui  nont  point  de  domicile 
fixe , Londres , 1773 , in-8°.  La  plus 
grande  partie  de  ses  projets  fut 
réalisée  par  M.  Gilbert , qui  fit  adop- 
ter par  le  parlement  un  bill  sur  cet 
objet,  en  i -jH-z.  Scott  publia,  en  1776, 
sou  Amxvell,  poème  descriptif,  au- 
quel il  travaillait  depuis  long-temps, 
et  par  lequel  il  voulut  immortaliser 
sou  village  chc'ri.  Il  publia  encore , 
en  1 -S'i , un  volume  de  Poésies,  or- 
ne de  très-belles  gravures.  Les  jour- 
naux l'annoncèrent  assez  favorable- 
ment; mais  Scott  ayant  réclame 
contre  une  partie  de  leur  jugement , 
dans  le  Monthly  - Rcview , il  en  ré- 
sulta une  petite  querelle  littéraire, 
dans  laquelle  le  poète -quaker  lais- 
sa voir  au  public  un  peu  trop  d’iras- 
cibilité poétique.  Peu  satisfait  de 
quelques  articles  de  Johnson  sur 
les  Pies  des  poètes , il  avait  recueilli 
des  détails  et  des  observations  sur 
Denliam , Milton  , Pope  , Dryden  , 
Goldsmitli  et  Thomson;  et  il  était 
près  de  les  publier, lorsqu’il  mourut, 
le  ia  décembre  i^83  , à RadclifT, 
près  de  Londres.  Ce  travail  parut , 
eu  1 n85  , par  les  soins  de  M.  Hoolc, 
sous  le  titre  de  Crilicol  essays , avec 
une  Vie  de  l’auteur.  Z. 

SCOTTI  (Jules  - -Clément),  le 
véritable  auteur  delà  Monarchie  des 
Solipses,  était  né,  l’an  1G02 , à Plai- 
sance , d’une  ancienne  et  illustre  fa- 
mille. 11  fut  envoyé  de  bonne  heure  à 
Rome , pour  y faire  ses  études , et , à 
quinze  ans,  sollicita  son  admission 
chez  les  Jésuites.  Quoique  la  nature 
ne  l’eût  pas  doué  de  grandes  dispo- 
sitions, sa  vanité  lui  persuadait  qu’il 
avait  tous  les  talents  nécessaires  pour 
parcourir  avec  éclat  la  carrière  de 
renseignement.  A la  considération  de 
ses  parents,  il  fut  attaché  d’abord  au 
college  romain  : mais  c’était  un  théâ- 
tre trop  grand  pour  lui  ; et  il  eut  le 
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regret  de  se  voir  bientôt  éclipsé  par 
ses  jeunes  confrères.  Les  succès  quq 
Pallavicini  venait  d’obtenir  dans  son 
cours  de  théologie  le  piquèrent;  et, 
à son  exemple  , il  voulut  terminer 
scs  examens  par  des  thèses  publiques  i 
mais  il  échoua  complètement.  Sa  va- 
nité le  consola  cependant  de  cette  dis- 
grâce, qu’il  sc  flattait  de  réparer  à 
la  première  occasion.  On  l’envoya 
professer  la  philosophie  à Parme  et 
ensuite  à Ferrare  : mais  la  chaire  de 
théologie  scolastique  était  l’objet  de 
son  ambition  ; et , voyant  qu’on  ne 
la  lui  dirait  pas,  il  prit  le  parti  de 
la  demander.  Le  refus  qu’il  éprouva 
delà  part  de  ses  supérieurs  lui  parut 
une  injustice  révoltante.  Dans  son 
dépit,  il  cessa  d’enseigner  la  philo- 
sophie , et  il  songea  même  à quitter 
l’institut,  persuadé  que  ses  talents 
seraient  mieux  appréciés  dans  un 
autre  ordre.  Le  repentir  qu’il  té- 
moigna de  ses  démarches  lui  mérita 
sou  pardon  ; et  il  fut  nommé  recteur 
de  la  maison  des  Jésuites  à Carpi.ll 
y passa  deux  années , sans  donner 
aucun  sujet  de  plainte  ; mais , en 
iG43 , ayant  appris  qu’un  de  ses 
parents  était  malade  à Venise,  il  se 
rendit  dans  cette  ville , sans  en  pré- 
venir le  général , comme  c’était  son 
devoir.  Il  prolongea  son  séjour  à Ve- 
nise , sans  daigner  en  demander  la 

Serraission , et  revint  ensuite  repren- 
re  ses  fonctions  à Carpi  ; mais  il  ne 
tarda  pas  d’être  appelé  à Rome,  où 
il  resta  sans  emploi.  De  toutes  les  pu- 
nitions qu’on  pouvait  lui  infliger,  c’é- 
tait la  plus  sensible  pour  un  homme 
du  caractère  de  Scotti  ; peut  - être 
n’aurait -on  pas  dû  la  faire  durer 
aussi  long-temps. Dans  l’isolement  où 
il  vivait,  son  imagination  échauffée 
s’exagérait  les  torts  de  ses  supérieurs 
à son  égard  ; et , confiant  ses  griefs 
aupapjer , il  composa  quelques  écrits 
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contre  la  société,  en  attendant  que 
descirconstances  favorables  lui  per- 
missent de  les  mettre  au  jour.  A p rès 
la  mort  du  gênerai  Mu/.io  Vitel- 
leschi  (9  février  i645),  les  supé- 
rieurs,  craignant  que  Scotti  ne  vint 
à bout  d’entraver  l’élection , jugèrent 
à propos  de  le  faire  partir  pour  Par- 
me. 11  reçut,  dans  le  chemin,  deux 
lettres  anonymes,  par  lesquelles  on 
l’avertissait  que  ses  écrits  contre  la 
Société  étaient  connus.  Alors,  chan- 
geant de  direction , il  se  rendit  à Ve- 
nise, où  il  prit  l’habit  séculier,  et  se 
hâta  de  publier  la  Monarchie  des  So- 
lipses , ouvrage  dans  lequel , en  fei- 
gnant de  donner  des  conseils  aux  Jé- 
suites . il  censure  amèrement  les  vices 
qu’il  avait  cru  remarquer  dans  leur 
institution,  lût  vain  le  nouveau  géné- 
ral tenta  de  lui  persuader  ou  de  ren- 
trer dans  fa  Société  ou  de  choisir  un 
autre  ordre  : Scotti  persista  dans  son 
projet  de  rester  indépendant.  11  ob- 
tint, en  1GÔ0,  une  chaire  de  philo- 
sophie à Padoue,  avec  trois  cents 
florins  de  traitement  ; et , deux  ans 
après,  il  se  lit  agréger  aux  facultés 
de  philosophie  et  de  médecine  de  cet- 
te ville.  Lue  des  chaires  de  droit-ea- 
non  étant  venue  à vaquer,  en  iG53, 
elle  fut  donnée  à Scotti;  mais  il  ne  la 
conserva  pas  long  - temps.  Sur  les 
plaintes  de  ses  anciens  confrères , en 
IÜ58,  on  le  remplaça,  eu  lui  réser- 
vant toute-fois  une  pension.  Seotti 
mourut  à Padoue,  lepoctobre  iGtiç), 
à l’âge  de  G"  ans,  et  fut  enterré  dans 
l’église  de  Saint  - Augustin  , où  l’un 
de  ses  amis,  Jacques  Caim»,  lui  fit 
élever  un  tombeau  décoré  d’une  épi- 
taphe flatteuse.  C’était, dit  le  cardinal 
Pallavicini,uu  boni  me  de  mœurs  pu- 
res , assez,  laborieux , mais  d’une  ca- 
pacité médiocre.  De  tous  les  ouvra- 
ges qu’il  a laissés,  tant  imprimés  que 
manuscrits,  et  dont  le  P.  Oudin  a 
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donné  la  liste  détaillée,  dans  les  Mé- 
moires de  Niceron,  xxxix,  Gâ-85  , 
il  n’en  est  aucun  qui  mérite  d’être  tiré 
de  l’oubli , si  l’on  en  excepte  celui 
qui  est  indiqué  à la  .etc  de  cet  article. 
Seotti  le  publia  sous  ce  titre  : Lucii 
Comtlii  Eureptei , monarchia  So- 
lipsorutn  , ad  Leon.  Allatium  , Ve- 
nise, iG45  , in- ta.  Il  lut  réimprimé 
plusieurs  fois  en  Hollande , notam- 
ment par  les  Elz.evirs  (Juxth  exem- 
pta r V 1 enetum  ),  Amsterdam  , tfi  j8, 
in- ta,  et  en  Allemagne,  avec  disers 
écrits  satiriques  du  fameux  Scioppius 
( V.  ce  nom  ).  L’édilioti  de  Venise  , 
iG">a,  in  - ta,  porte,  sur  le  frontis- 
pice, le  nom  du  P.  Melehior  Inchof- 
fer  ; et  Restant,  qui  s’en  est  servi 
poursa  Traduction  française , Ams- 
terdam , t^at  , 1754  1 |n  • ra»  n’a 
pas  manqué  d’indiquer  le  P.  Incbof- 
frr  comme  l’auteur  de  la  Monarchie 
des  Solipses.  Plusieurs  bibliographes 
ont  adopté  celte  opinion;  et  malgré 
les  preuves  incontestables  par  lesquel- 
les le  P.  Oudin  a démontré  que  l’ou- 
vrage ne  peut  j as  avoird’autre  auteur 
que  Scotti,  les  avis  restent  encore  par- 
tagés. M.  J.  Gottl.  Kneschke  „dans 
une  Dissertation  spéciale  : De  auc- 
toritate  libelli  de  Monarchia  Solip- 
surutn  , publié  eu  181a,  déclare  qu’a- 
près  avoir  examiné  les  raisons  des 
deux  partis,  il  reste  indécis  ( Vov.  le 
Dicl.des  Anonymes  de  M.  Barbier, 
af.  éd. . n°.  10090).  Il  nous  semble 
à nous  qu’il  sullii  de  jeter  les  \rux 
sur  la  Monarchie  des  Solipses  pour 
être  convaincu  que  l’ouvrage  n’est 
pas  d’un  jésuite  resté  fidèle  à ses 
v eux;  et  dès-lors  on  ne  peut  l’attri- 
buer au  P.  lnchoflèr  ( V.  ce  nom) , 
qui , sous  ce  rapport,  est  irréprocha- 
ble. Les  Jésuites,  d’ailleurs,  mieux 
informés  que  personne  de  ce  qui  se 
passait  dans  leur  intérieur  , en  ré- 
pondant à la  Monarchie  des  Solipses, 
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n’ont  pas  fait  une  seule  allusion  au  P. 
Inclioflcr,  tandis  que  le  P.  Raynaud 
a intitule  sa  re’futation  : Judicium  de 
übro  Ctcmentis  Scotti,  etque  le  car- 
dinal Pallaviciui , dans  ses  V indien - 
tiones  Societatis , nomme  egalement 
Scotti.  Le  crédit  d’AUatius  empêcha 
de  mettre  à l’ index  un  ouvrage  qui 
lui  était  dédie.  Scotti  ne  fut  pas  tou- 
jours aussi  heureux.  Son  Traite'  De 
Polestate  pontijicid  m socielalcm 
Jésus , Paris  ( Venise,  i (340 , in-4".  )> 
fut  condamné  par  le  pape  Innocent 
X,  auquel  il  l’avait  adressé,  dans 
l’espoir  qu’il  ordonnerait  des  réfor- 
mes dans  le  gouvernement  de  la  so- 
ciété. On  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails , la  Vie  de  Scotti,  par  le 
P.  Oudin  , dans  les  Mémoires  de  Ni* 
ceron.  (V . Lvcboffeh).  W — s. 

SCOTTI  (Marcil-EdsÈbf. ),  né, 
en  i“4a  i » Naples , d’une  famille  de 
l’îlc  de  Procida  , fut  placé  de  bonne 
heure  au  college  des  Chinois,  où  les 
jeunes  gens  trouvaient  alors  tous  les 
moyens  d’instruction.  Les  progrès  de 
cet  élève  frappèrent  d’étonuement  scs 
maîtres  qui , malgré  son  âge  , le  ju- 
gèrent digne  de  devenir  leur  collègue. 
Menant , dès  sa  tendre  jeunesse , une 
vie  retirée  et  tranquille,  il  choisit 
l’état  ecclésiastique , afin  de  pouvoir 
dus  facilement  suivre  sou  goût  pour 
’étude.  Il  était  déjà  entré  dans  les 
ordres  , lorsque  ses  parents  l'entraî- 
nèrent à Procida , où , à l’occasion 
d’une  discussion  entre  deux  commu- 
nes voisines,  il  examina  , d’après  les 
anciens  la  position  et  l’étendue  du 
territoire  des  villes  de  Misène  et  de 
Cuines.  La  Dissertation  qu’il  pu- 
blia à ce  sujet  lui  ouvrit,  en  1779, 
les  portes  de  l’académie  des  scien- 
ces et  belles-lcm es  de  Naples  , nou- 
vellement fondée.  Scotti  se  trouva , 
pour  la  première  fois,  en  contact 
avec  les  personnages  les  plus  distin- 
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guesdcsontemps.il  eut  ensuite  un 
grand  succès  dans  la  prédication , 
et  y brilla  surtout  par  la  clarté  et 
la  simplicité  de  son  éloquence.  Les 
habitants  de  Procida  accouraieiit  eu 
foule  à ses  sermons  , qui  opérèrent 
un  heureux  changement  dans  l’ile. 
Appelé  l’année  suivante  à Ischia  , 
Scotti  y prêcha  avec  un  succès  en- 
core plus  marqué  ; mais  il  fut  accusé 
de  répandre  dans  le  peuple  des  prin- 
cipes dangereux  pour  la  foi.  Cepen- 
dant cette  accusation  u’ait  pas  desuite 
d’abord:  il  eut  même  la  satisfaction 
de  recevoir  du  chapitre  d’Avcrsa  l’in- 
vitation de  prêcher  dans  l’église  ca- 
thédrale de  cette  ville.  Accusé  de 
nouveau  pour  la  pureté  de  sa  doctri- 
ne , il  éprouva  un  affront  bien  cruel  : 
au  moment  où  il  montait  en  chaire 
mur  commencer  son  carême,  il  reçut 
’ordre  de  descendre,  et  fut  obligé  de 
prendre  congé  du  nombreux  auditoire 
réuni  pour  l’entendre.  11  adressa  , au 
chef  ae  l’église  d’Aversa  , une  lettre 
remplie  de  charité  et  de  modération. 
Ne  pouvant  plus  parler  dans  la  chaire 
de  vérité,  Scotti  traça  le  plan  d’un  ou- 
vrage destiné  à l’instruction  des  gens 
de  mer.  Il  divisa  son  Catéchisme  nau- 
tique en  trois  parties , dont  une  traite 
des  devoirs  généraux  ; l’autre , de 
ceux  des  matelots  et  des  capitaines  de 
vaisseau  ; et  la  dernière , des  devoirs 
de  ceux  qui  font  partie  de  l'armée 
navale.  Daus  le  premier  volume  ( le 
seul  qui  ait  été  imprimé  ) , l’auteur 
fait  l’énumération  des  bienfaits  sans 
nombre  dont  la  providence  a comblé 
les  habitants  des  côtes  maritimes  : il 
insiste  sur  l’obligation  où  ils  sont  de 
s’instruire  dans  la  navigation  et  le 
commerce  , d’exercer  les  devoirs  de 
l'hospitalité , de  secourir  les  naufra- 
gés , de  prendre  soin  de  l’éducation 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles , s» 
exposées  aux  dangers  de  la  séduction 


ucwdaul  le»  longues  alxK-nces  de  leurs 
maris  eliie  leurs  pères  , etc.  Cet  on- 
vrace,  ap  | >uve  sur  les  maximes  fon- 
damentales «te  la  religion , était  achè- 
ve- mais  le  manque  de  ftmds  en 
arrêta  l’impression.  En  17%  , on 
vit  paraître  , sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, la  Monarchie  universelle  des 
papes,  le  plus  remarquable  des  nom- 
lireux écrits  que  lircut naître  lesdillë- 
reuds  entre  la  cour  de  -Naples  et  le 
Saint-Siëfie,  sur  la  présentation  delà 
haquenée  C*)  : la  question,  envisagée 
du  point  le  plus  élevé,  y est  discutée 
avec  une  hardiesse  étonnante.  La  natu- 
re dusniet'et  le  caractère  ecclésiasti- 
que de  Scotti  l’avaient  obligé  de  ca- 
cher sou  nom  ; mais  il  ne  voulut  faire 
le  sacrifice  d’aucune  de  ses  opinions , 
el  fut  bientôt  désigne  pour  l’auteur 
de  cet  écrit.  La  cour  de  Rome  en 
ordonna  Va  suppression.  Pour  se  sous- 
traire à l’orage, l’auteur  fut  obligé  de 
’ vivre  dans  la  retraite  ; et  ce  fut  alors 
qu’il  composa  plusieurs  volumes  sur 
la  liturgie.cn  recueillant  les  explica- 
tions des  rites  et  des  cérémonies  sa 
crées  , sur  les  traditions  de  l’Église 
primitive  , et  sur  la  vie  et  les  usages 
îles  premiers  chrétiens.  Il  entreprit  en 
même  temps  de  commenter  le  livre 
des  Tableaux  de  Philostratc , con- 
tenant l'explication  de  plusieurs  pein- 
tures grecques  de  Naples  , et  se  pro- 
posa de  dégager  ce  Traité  des  nom- 
breuses erreurs  qui  s’y  sont  glis- 
sées par  l’ignorance  des  copistes.  Ce 
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commentaire  sur  l’ouvrage  le  moins 
connu  du  sophiste  dont  il  prépa- 
rait une  nouvelle  édition  n’était  pas 
an-drssus  de  ses  minières  ; mais  ses 
facultés  pécuniaires  ne  lui  permirent 
pas  de  le  faire  imprimer.  L’aumô- 
nier du  roi , Rossi , admirateur  de 
Scotti,  obtint  de  la  munificence  roya- 
le de  fa  voriser  celte  entreprise  , et 
le  monde  savant  allait  s’enrichir  du 
fruit  de  tant  de  recherches  , lorsque 
la  mort  vint  détruire  ses  espérances , 
en  frappant  le  protecteur  rte  Scotti. 
Ce  manuscrit  eut  le  sort  des  autres 
productions  inédites  de  l'auteur  , 
telles  que  différentes  inscriptions  la- 
tines , un  traité  sur  la  Théocratie  uni- 
verselle , un  hissai  sur  les  origines 
maritimes  du  littoral  napolitain , etc. 
Ce  dernier  travail,  pour  lequel  il  avait 
fallu  rassembler  un  grand  nombre  de 
matériaux  , était  terminé  , et  l’on 
peut  juger  de  son  importance  par 
les  fragments  insérés  dans  le  Caté- 
chisme nautii/ue.  La  révolution  de 
Naples  vint  , en  1799,  arracher 
Scotti  à ses  paisibles  études , pour  le 
jeter  dans  le  tourbillon  des  événe- 
ments politiques.  Sun  caractère  et  scs 
habitudes  l’éloignaient  égalcmentdes 
affaires  publiques  , et  il  n’accepta 
qu’avec  répugnance  sa  nomination  de 
membre  de  la  commission  législa- 
tive. Pendant  l’existence  éphémère 
de  la  république  napolitaine,  il  don- 
na l’exemple  de  la  modération  et 
de  la  prudence:  mais  rien  11e  put  le 
soustraire  au  sort  qu'éprouvèrent  les 
partisans  de  la  révolution,  lorsque 
la  monarchie  fut  rétablie  le  i3  juin 
1799.  ]i  fut  emprisonné  et  mis  à 
mort  .avec  un  grand  nombre  de  scs 
amis,  dans  le  mois  de  janvier  1800. 

( F ayez  Ha»u.TON  et  Nelson.)  Il 
marcha  au  supplice  avec  la  rési- 
gnation d’un  chrétien  et  lcealine  d’un 
philosophe.  Sa  maison,  livrée  à la 
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rage  (Tune  populace  effrénée , fut  pil- 
lée et  brûlée , et  les  précieux  manus- 
crits qu’elle  contenait  furent  la  proie 
des  flammes.  Scs  ouvrages  imprimés 
sont  : I.  Disserta  zione  cnroprajico- 
istorica  delle  due  anliche  distraite 
cilla,  Mise.no,  e Cumu,  etc.,  Naples, 
177;»  , in-4°.  H.  Orazione in  marie 
dell’  Impératrice  Apostolica  Maria 
Terrsa  d' Auslria  , ibid.  , 1785  , 
in -4°.  111.  Cateehismo  nautico  , 
ibid.  , 1788,  in-8°.  (le  premier 
volume  seulement.)  IV.  Délia  Mo- 
narchia  universale  de’ P api,  Naples, 
1789,^-8°.  A — c — s. 

SCOTTI  (Côüi.-G  aléas),  profes- 
seur d'histoire,  naquit,  en  1759  , à 
Wérate  , village  du  Milanez.  Ses  pa- 
rents , j>eii  favorisés  de  la  fortune, 
auraient  voulu  lui  donner  un  état; 
ilscurcnt  cependant  le  bon  esprit  de  ne 
pas  contrarier  ses  dispositions  pour 
les  lettres.  Les  pères  Somasques  fu- 
rent ses  premiers  instituteurs  : il  se 
rendit  ensuite  à Milan  pour  y suivre 
le  cours  de  droit  ; mais  la  voir  et 
l'exemple  de  Parmi  l’éloignèrent  de 
la  jurisprudence  pour  l'attacher  à la 
poésie.  Il  fit  une  étude  aprofondic 
des  anciens,  sans  négliger  les  mo- 
dernes; et  à l’âge  de  vingt  ans,  il 
donna  un  petit  recueil  qui  fut  assez 
favorablement  jugé  par  le  public. 
Kncouragc  par  ce  succès,  il  fit  pa- 
raître quelques  contes,  qui  furent  loin 
d’avoir  le  même  sort.  La  corruption 
des  mœurs  d’une  époque  très-rap- 
procliée  de  la  nôtre  était  telle , qu’on 
blâma  l’auteur  d’avoir  mis  trop 
de  morale  dans  sffn  ouvrage,  et  de 
s’être  érige  en  réformateur  à un  âge 
si  peu  avancé.  Doue’  d’une  grande 
flexibilité  de  talent,  il  s’essaya  aussi 
dans  l’art  dramatique , sur  lequel 
il  ébaucha  un  traité  qu’il  n’a  point 
achevé.  Il  composa  ensuite  différen- 
tes pièces,  qui  furent  applaudies  à 
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Milan , à Bcrgame  et  à Venise.  Ce 
genre  de  divertissement  était  alors 
fort  en  usage  en  Italie,  et  à Milan 
surtout,  où  l’on  comptait  un  grand 
nombre  de  théâtres  de  société  : le 
plus  en  vogue  était  celui  des  comtes 
de  Rosate,  dont  le  célèbre  Appiani 
préparait  les  décorations.  Le  fut 
pour  ce  théâtre  que  Scotti,  à l’âge 
de  vingt-six  ans , composa  sa  pre- 
mière tragédie  , intitulée  Galeas 
Sforza , qui  fut  suivie  de  beaucoup 
d’autres  : cependant  il  ne  négligeait 
pas  la  poésie,  et  l’on  ferait  plu- 
sieurs volumes  des  vers  qu’il  com- 
posa dans  un  temps  où  011  le  croyait 
livré  tout  entier  à l’art  dramatique. 
A l’âge  de  trente-deux  ans , il  fut 
en  proie  k une  tiïstessc  qui  dégé- 
nérant bientôt  en  misanthropie  , l!é- 
loigna  de  la  société , sans  que  l’étude 
même  put  lui  donner  du  soulage- 
ment. Après  avoir  en  vain  rombattu 
cette  funeste  disposition,  il  résolut 
de  quitter  le  monde , et  alla  s'enfer- 
mer chez  les  Barnabites.  Nommé 
presqu’aussitôt  professeur  de  rhéto- 
rique à Milan,  il  y resta  jusqu’en 
1801,  qu’il  fut  appelé  à Crémone 
pour  y occuper  la  chaire  d’éloquen- 
ce. I-es  fonctions  de  cet  emploi  ne 
1’empcchèrent  pas  de  mêler  sa  voix 
aux  regrets  jniblics , pour  honorer  la 
mémoire  de  Passeront,  de  Quadrupa- 
ni , et  de  son  illustre  maître  Parmi. 
Sa  santé  s’étant  dérangée,  il  se  rendit, 
pour  la  rétablir  , sur  les  bords  du 
Brcmbo,  dans  la  maison  de  campa- 
gne des  Belgiojoso,  où  il  composa  des 
contes  que  Bettinelli  n’hésita  pas  à 
comparer  à ceux  du  grand  siècle  de 
la  littérature  italienne.  Les  Giomate 
del  Brcmbo  ( c’est  le  titre  que  l’au- 
teur leur  donna  ) n’ont  rien  qui  puis- 
se blesser  la  pudeur.  Quoique  Scotti 
ait  pris  pour  modèle  le  Dérameéou, 
son  livre  -peut  sen'ir  également  à 
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former  le  cœur  et  l'osprit  Un  second 
recueil  fut  puliié  à Crémone  fous  le 
titre  A'  Accadetnia  Borromea , en 
l’honneur  du  comte  Ant.-Marie  Bor- 
romco,  amateur  distinguc'de  ce  genre 
de  littérature.  La  première  partie  de 
cet  ouvrage,  la  seule  qui  ait  été  im- 
primée, roule  sur  un  sujet  tiré  de 
l’histoire  du  Fieux  de  la  Montagne. 
Quoique  l’auteur  ait  cherché  à em- 
bellir son  récit  par  plusieurs  descrip- 
tions agréables,  on  pourrait  lui  re- 
procher la  lenteur  de  sa  narration 
et  l’invraisemblance  de  quelques  épi- 
sodes. Malgré  de  tels  défauts,  ces 
contes,  les  premiers  surtout,  forment 
le  principal  titre  littéraire  de  Scotti, 
dont  les  ouvrages  ne  sont  peut-être 
pas  aussi  connus  qu’ils  mériteraient 
de  l’être.  Un  esprit  de  routine , et 
on  ne  sait  quel  charme  attaché  aux 
Contes  moraux  de  Soare,  ont  em- 
pêché jusqu’à  préseut  de  faire  atten- 
tion au  mérite  de  son  émule  qui 
ne  lui  est  inférieur  en  rien  , s’il  ne 
lui  est  même  pas  supérieur.  Cet  au- 
teur vivait  heureux,  en  partageant 
son  temps  cutre  l’étude  et  ses  de- 
voirs , lorsque  la  révolution  amena 
la  suppressiou  des  communautés  re- 
ligieuses. Cet  événement  changea 
toutes  ses  habitudes.  Obligé  d’accep- 
ter une  chaire  d’histoire  nouvelle- 
ment fondée  à Crémone , il  lui  fallut 
donner  une  nouvelle  direction  à scs 
idées  ; et  ce  travail  extraordinaire 
altéra  sa  santé,  et  avança  sa  fin. 
11  mourut  d’une  attaque  d’apoplexie, 
le  1 3 juillet  1801.  Ses  ouvrages  sont: 
I.  Scella  di  prose  e versi,  Milan, 
1779,  in  - IX  II.  Novelle  morali, 
ibid. , i78a,in-tx  III.  / fratelli 
militari;  — Il  padre  mal  accorto; 
— La  félicita  del  pericoloso  acci- 
dente ; — le  Caricature  ; — 1 ' Usu- 
re jo  punito  ; — X A bdolonimo  re  de’ 
Sidonj  ; — le  Pt  otezioni  ; — la  Buo- 
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ntl  eibtcazione  ; — Il  Gazzabuglio  » 
ou  la  Comédie  infernale , pièces 
dont  aucune  n’a  été  imprimée,  lv.  La 
Clori;  — Y Innocenza  difesa; — YE- 
raclio  riconosciuto ; — la  Principessa 
de’  Massilj  ; — Il  contrasto  dcgli 
Dei  : actions  dramatiques,  dans  ie 
genre  de  cellesde  Métastase,  inédites. 

V.  VE zzelino  ; — la  Rodelinda  ; — 
Y Idomenea  , ou  les  Amazones;  — 
Y A Iberico  Magno, conte  di  Barbia- 
no;  — YIJigenia  ; — Il  Passaguado 
Settala;  — la  Morte  di  Bernabb;  — 
l’ In gle si  alla  conquista  dell’  Ame- 
rica;— Il  Gustavo  ; — la  Bianca 
Fisconli,  ou  le  Fanatisme  de  la  li- 
berté; — Galeazzo  Sforza,  duc  a 
di  Milano  ; — Il  Pertarito  ; — Il 
sacerdote  Zaccaria  ; — I principi 
Estensi  : tragédies,  dont  les  quatre 
dernières  seulement  sont  imprimées; 
I principi  Estensi , l’une  des  plus 
belles  de  l’auteur , fut  dédiée  au  duo 
de  Parme,  et  traduite  en  allemand. 

VI.  Giomate  del  Brembo , colle  Fe- 
glie  di  Belgiojoso , Crémone , 6 vol. 
tn-8°. , 1806.  Le  premier  volume  en 
est  devenu  très-rare,  la  plupart  des 
exemplaires  ayant  été  dévorés  par 
un  incendie  dans  les  magasins  du 
libraire.  VU.  L ' Accademia  Borro- 
mea , ibid.  ; la  première  partie  seu- 
lement. V 11 1.  Élogio  di  Carlo  Giu- 
seppe Quadrupani , Milan,  1808, 
in-8°.  IX.  Elogio  di  Giambatiista 
BiJJi , Crcmone,  181a,  in  - 8°.  X. 
Elogio  di  Gian-Carlo  Passeront, 
ibid. , in-8°.  Voyez , pour  d’autres 
détails, Bello:  Memorie  su  la  vita 
e su  gli  scritti  di  Cosimo  Galeazzo 
Scotti , ibid.,  i8a3,  in-8°.  A-c-s. 

SCOTTO  (Albert),  fut  un  des 
chefs  du  parti  Gibelin  , à Plaisance , 
dans  l’année  1 uqo , se  fit  nommer, 
par  ses  compatriotes,  capitaine  per- 
pétuel de  cette  république,  à l’occa- 
sion d’une  guerre  avec  les  Pavcsaua. 
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Ce  rut  alors  que  la  ville  de  Plaisance 
passa , pour  la  première  fois , sous  le 
pouvoir  monarchique.  Albert  Scotto 
s’affermit  dans  sa  principauté  par 
l'alliance  des  Parmesans  et  de  Mat- 
thieu Visconti.  A son  retour,  il  leur 
donna  de  puissants  secours  dans  les 
guerres  qui  ravagèrent  la  Lombar- 
die. Albert  Scotto  avait  aussi  voulu 
s'assurer  l’appui  d’Azzo  VIII , mar- 
quis d’Este , qui  gouvernait  Ferrare , 
en  épousant  sa  sœur  Beatrix;  mais 
Matthieu  Visconti  obtint  relie  prin- 
cesse pour  son  fils  Gaicazzo.  Scotto  ns 
pardonna  point  cet  affront:  il  ne 
songea  plus  qu’à  susciter  des  enne- 
mis aux  Visconti , et  à réveiller,  chez 
tous  les  petits  princes  de  Lombardie, 
la  jalousie  que  devait  exciter  la  puis- 
sance des  seigneurs  de  Milan.  Il  s’a- 
dressa à tous  les  Guelfes  de  cette 
contrée , qui , opprimés  depuis  plu- 
sieurs années , attendaient  avec  im- 
patience lin  libérateur.  Au  mots  de 
juin  i3oa  , Albert  Scotto,  à la  tète 
de  l’armcc  guelfe  qu’il  avait  formée, 
s’avança  jusqu’à  San-Martino  près 
de  I.odi.  Matteo  Visconti  était  sorti 
de  Milan  à sa  rencontre.  Scotto,  qui 
s’y  était  attendu,  avait  tout  préparé 
pour  faire  éclater  une  sédition  à Mi- 
lan , pendant  que  le  seigneur  en  se- 
rait absent.  Visconti,  entouré  d’en- 
nemis , et  n’ayant  pas  même  lieu 
de  combattre , vint  lui-même , le  i3 
juin  , se  jeter  entre  les  bras  d'Albert 
Scotto  , et  lui  confia  le  gouvernement 
de  Milan.  Celui-ci  le  fit  conduire  dans 
les  prisons  de  Plaisance,  jusqu’à  ce 
que  Visconti  lui  eût  ouvert  le  château 
de  Saint-Culomban.  Apres  avoir  ré- 
tabli, à Milan,  les  de  La  Torre  sur 
les  ruines  des  Visconti,  Albert  Scotto 
rassembla , au  mois  de  juillet , à Plai- 
sance, un  parlement  du  parti  guel- 
fe: on  l’y  chargea  de  forcer  tous  les 
états  de  Lombardie  à rappeler  leurs 
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exilés  de  re  parti.  Son  pouvoir  s’é- 
tendait alors  de  Bergamea  Tortone, 
dans  tout  le  pays  situé  entre  les  ^Al- 
pes et  les  Apennins.  Mais  après  s’être 
donné  tant  de  peine  pour  relever  le 
parti  guelfe , il  n’était  point  en-ore 
regardé  comme  un  homme  sûr  par 
ce  parti , auquel  ses  ancêtres  n’avatmt 
point  appartenu;  et  bientôt  il  put 
reconnaître  la  méfiance  de  ceux  qui 
se  croyaient  plus  guelfes  que  lui.  Pour 
s’en  venger  il  voulut  se  réconcilier 
avec  les  Visconti,  et  chercha  même, 
en  i3o3,àrétablirMatthirudaus  Mi- 
lan ; mais  ses  efforts  ne  servirent  qu’à 
hâter  sa  propre  chute.  Les  Guelfes 
de  Milan  , de  Pavie,  de  Lodi , et  de 
toute  la  Lombardie , vinrent , à plu- 
sieurs reprises,  ravager  le  territoire 
de  Plaisance.  Scotto,  soutenu  par 
Gibert  de  Correggio,  seigneur  de  Par- 
me , réussit  deux  fois  à les  repousser 
et  à éteindre  les  rébellions  de  ses 
propres  sujets  ; mais,  au  mois  de  no- 
vembre, il  fut  enfin  contraint  d’ab- 
diquer entre  les  mains  de  Gibert  de 
Correggio, et  de  se  retirer  à Parme. 
Il  paraît  qu’après  avoir  renoncé  au 
pouvoir  suprême,  il  obtint,  au  bout 
de  quelque  temps,  la  permission  de 
rentrer  à Plaisance.  11  en  profita , en 
i3ot),  pour  rassembler  de  nouveau 
ses  partisans  , attaquer,  le  5 mai , 

Er  surprise,  le  podestat  guelfe,  que 
i seigneurs  de  La  Torre  y avaient 
envoyé , et  recouvrer  la  souveraine- 
té de  Plaisance.  Il  fit  aussitôt  allian- 
ce avec  tous  les  Gibelins  du  voisi- 
nage , pour  se  maintenir  dans  le  pou- 
voir qu’il  avait  recouvré;  mais,  au 
bout  de  seize  mois , il  fut  obligé  de 
laisser  rentrer  dans  la  ville  ses  ad- 
versaires , et  de  partager  l’autorité 
avec  eux.  Ce  traité  ne  fut  point  ob- 
servé par  les  émigrés  rentres  : dès  le 
lendemain  de  leur  retour,  ils  chas- 
sèrent Albert  Scotto  de  sa  patrie  avec 
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tous  scs  partisans  ; celui-ci  y rentra, 
le  18  mars  1 3 1 2 , comme  simple 
particulier,  ainsi  que  tous  les  Gibe- 
lins, que  l’empereur  Henri  VII  avait 
pris  sous  sa  protection.  Scotto , qui 
n’appartenait  plus  exclusivement  à 
aucun  parti,  et  qui  avait  Hotte  déjà 
plusieurs  fois  entr’eux  , offrit  secrè- 
tement son  secours  aux  Guelfes;  avec 
leur  aide  il  chassa  de  Plaisance  les 
Gibelins  les  plus  exaltes;  et,  pour 
la  troisième  fois , il  s’empara  de  la 
souveraineté.  A peine  , cependant , 
put-il  s’y  maintenir  dix  mois  ; Mat- 
thieu et  Galcas  Yisconli  le  firent 
arrêter  , par  surprise  , le  29  juil- 
let i3i3,  et  occupèrent  Plaisance, 
dont  le  vicariat  leur  avait  été  donné 
par  Henri  VII.  Scotto , après  être 
demeuré  quelque  temps  en  otage  à Mi- 
lan, s’enfuit  à Crémone,  et  ilinourut 
en  exil  à Crème,  le  u3  janvier  i3i8, 
sans  avoir  pu  recouvrer  ses  biens , et 
laissant  le  souvenir  des  maux  queson 
ambition  et  sa  versatilité  avaient 
causés  à sa  patrie.  S.  S — 1. 

SCOTTO  (François),  fils  du 
précédent , recouvra  la  souveraineté 
de  cette  ville,  le  25  juillet  1 335, avec 
le  secours d’Azzo  Yisconti , en  chas- 
sant de  Plaisance  une  garnison  pon- 
tificale qu’y  avait  établie  Bertrand 
du  Poïet.  Mais  Yisconti  avait  compté 
que  cette  conquête  serait  faite  à son 
profit,  et  lorsque  François  Scotto 
refusa  de  lui  céder  la  souveraineté 
u’il  avaitreeouvrce.il  vint  l’assiéger 
ans  Plaisance.  Déjà  tous  les  châ- 
teaux de  Ce  territoire  avaient  été 
soumis  , et  Plaisance  avait  soutenu 
un  siège  de  huit  mois,  lorsque  Fran- 
çois Scotto  capitula  le  1 5 décembre 
i336.  La  bourgade  de  Fircnzuola  lui 
fut  donnée  en  fief,  et  à ce  prix  il  re- 
nonça à la  souveraineté  qu’avait 
fondée  son  père,  quarante-six  ans 
auparavant.  S.  S — 1.  . 
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SCOTUS.  V.  Mari  anus  et  Scott. 

SCRIBANI  ( Cbarle$  ) , jésuite , 
né  à Bruxelles  , en  i56i  , était  fils 
d’un  gentilhomme  italien,  venu  dans 
les  Pays-Bas  à la  suite  d’Alexandre 
Farnèsc  ( V.  ce  nom  , XIV,  172  ), 
et  qui  s’y  maria.  Les  troubles  du  Bra- 
bant décidèrent  scs  parents  à l’en- 
voyer achever  ses  éludes  à Co- 
logne , et  il  y lit  son  cours  de  phi- 
losophie. Ayant  résolu  d’embrasser 
la  réglé  de  saint  Ignace  , il  se  ren- 
dit ensuite  à Trêves , oit  il  reçut  l’ha- 
bit, en  1 58a.  Scribani  fut  l’un  des 
douze  religieux  envoyés  en  Flandre 

ftour  travailler  à l’établissement  de 
'institut , et  que  les  historiens  de  la 
Société  nomment  les  douze  apôtres. 
Après  avoir  professé  la  rhétorique  à 
Anvers , et  la  philosophie  à Douai , 
il  passa  dans  la  carrière  des  emplois, 
et,  pendant  vingt-huit  ans  , remplit 
successivement  avec  zèle  les  fonc- 
tions de  préfet  des  classes  , de  rec- 
teur dans  différentes  villes , et  enfin 
de  provincial  de  la  Flandre.  En  cette 
qualité , le  P.  Scribani  fit  deux  voya- 
ges à Borne , et  sut  se  concilier, avec 
la  bienveillance  du  pontife  , l’estime 
des  pricipaux  membres  du  sacré  col- 
lège. La  Société  lui  dut  la  maison  pro- 
fesse d’Anvers , et  une  église  magni- 
fique (1) , le  noviciat , le  collège  de 
Matines,  et  beaucoup  d’autres  éta- 
blissements. Doué  d’une  mémoire 
étendue  , il  parlait  avec  une  égale 
facilité  l’espagnol , l’allemand  , l’ita- 
lien , le  français  et  le  flamand.  Scs 
talents  et  son  esprit  conciliateur  lui 
avaient  acquis  une  influence  sans 
bornes.  Pendant  quarante  ans  , il  fut 
l’arbitre  de  tous  les  différends  qui 
s’élevaient  entre  les  négociants  d’An- 
vers ; de  toutes  les  parties  de  la  Flan- 


(O  Cetlr  énlixr  fut  presque  «il üt entent  détruite 
par  uu  incendie,  en  t~i$. 
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dre  fl  des  Pays-Ras  , on  recourait  a 
scs  lumières,  et  les  princes  eux-mê- 
mes ne  dédaignaient  pas  de  lui  de- 
mander des  conseils.  Maigre'  le  temps 
que  lui  dérobaient  les  consultations  , 
et  celui  qu'il  donnait  tins  intérêts  de 
la  société,  il  trouvait  le  loisir  de  pu- 
blier divers  écrits.  Celui  qui  lit  le 
plus  dr  bruit  dans  le  temps  est 
V Amphitheatrwn  honoris , ouvrage 
dans  lequel  il  justifie  scs  confrères 
des  imputations  des  hérétiques.  On 
apprend,  parle  Journal  de  L’Estoile 
( juin  i6o5) , que  cet  ouvrage  cou- 
rait à Paris , où  il  se  vendait  sous 
maiu  aux  confidents  de  la  Ligue  ; 
et  que  quelques  personnes  firent  de 
vains  efforts  pour  en  empêcher  la 
circulation  (a).  Mais  ce  que  répètent 
tous  les  Dictionnaires , qu’flenri  IV 
cil  fit  remercier  l’auteur  et  lui  adres- 
sa des  lettres  de  naturalisation,  n’est 
pas  vraisemblable  (3).  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  , le  P.  Srri- 
bani  fut  allligé  d’infirmités  graves  , 
qu’il  supporta  d'une  manière  héroï- 
que. Il  mourut  le  a4  juin  îfiag.ct 
fut  inhumé  dans  l’église  des  Jésuites 
d’Anvers,  oùl’on  voyait  son  épitaphe 
sur  une  urne  de  bronze  doré.  On  la 
trouvera  dans  la  Bilil.  soc.Je.su,  dans 
la  Bil>.  belgica-de  Foppens,  dans  les 
Mémoires  de  Paquot  , etc.  Comblé 
des  plus  magnifiques  éloges  par  ses 
confrères  et  par  quelques-uns  de  ses 
compatriotes,  le  P.  Scrihani  serait 

(a)  Quelqu'un , dit  l listnilc , parla  dr  cet  ou- 
vrage à M.  dr  Lomeaie  ; non  *rle  fut  loue,  et  rien 
Miilre  thtne  : remis  ù quand  le  Rui  aura  plus  de 
Itriair;  c'est-à-dire , n’rn  parler,  plu*.  Voy.  le  Jour- 
nul  de  Henri  /!',  itl , lüo. 

(3j  No*  prince*  n'avaient  pli  l'usage  d'expédier 
dr*  lettres  de  naturalisation  à des  étranger»  qui  n’en 
voulaient,  pas  profiler,  et  ijai  n avaient  rendu,  d'ail- 
leu  r%  , aucun  «CI  vire  à I état.  I.e  P.  Srribani  *e 
montra  trop  hou  Kapignol,  pour  n'avoir  pas  été 
un  Irb-mautai*  From  ius.  J.nim,  »i  ce»  lettres  exis- 
tent, elle*  étaient  un  titre  trop  honorable  pourquoi) 
lie  *e  fût  pas  empresse  de  le»  publier  ; et  r’esl  mtifi- 
lrineni  qa'mt  les  a cImtiIk  es  dans  l'/mqjo  primi  np 
rnli  , dont  le»  auteurs  ont  contribue  à répandre  le 
fait  «pw  nous  rovoqutjus  UI  doute. 
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cependant  à peine  connu , si  son  nom 
11c  sc  rattachait  pas  à l’histoire  de 
l’établissement  de  son  institut  dans 
la  Belgique  ( Voy.  l’Imago  primi 
sceculi  soc.  Jrsii  , Anvers,  i()4o, 
in-fol.  ) Outre  quelques  livres  ascéti- 
ques, parmi  lesquels  on  distingue  des 
Méditations  , trad.  en  français  par 
Phil.  Dinet , Paris,  1629,  in-12;  et 
Y AÆour  divin,  trad.  dans  la  même 
langue  , par  le. P.  Oliva  , jcs.  de  Ca- 
bors;  et  quelques  ouvrages  de  con- 
troverse entièrement  oubliés  , 011  a 
de  lui  : T.  Amphitheatnim  honoris, 
in  quo  Cah’inistamm  in  soc.  Jesu 
criminatianes jugulantur,  libri  très ; 
Pilæopoli  Aduatieorum  ( Namur  ) , 
i6o5,  in-4°.  ; augmenté  d’un  4®. 
livre,  ibid. , i6o5  ; et  d’un  5e.  , 
Anvers,  Plantin,  1607 , in -4°.  Cet 
ouvrage  parut  sous  le  nom  de  Cla- 
rius  Bonar seins.  II.  Dont.  Baudii 
gnoma  commentario  illustrât  a jr.y- 
de  ( Anvers),  1607  , in- 12.  Dans  ce 
Commentaire  , le  P.  Scribani  s’atta- 
che surtout  qi  relèver  les  erreur», 
échappées  à Baudius,  sous  le  rapport 
religieux  ( Voy.  Baudics).  III.  An- 
tuerpia.  Origines  Antuerpiensium  , 
Anvers,  J.  Moretus,  i6io,in-4°.  La 
première  partie  est  l’éloge  des  ha- 
bitants d’Anvers;  la  seconde  contient 
des  recherches  sur  l’origine  et  l’ac- 
croissement successif  de  cette  ville. 
IV.  Politico  - chrislianus  , ibid.  , 
162.4  1 in-4°.  Cet  ouvrage  est  dédié  il 
Philippe  îv  , roi  d’Espagne.  On  dit 
que  ec  prince  aurait  voulu  que  ce 
livre  ne  fût  connu  que  de  -lui  seul. 
L’autenr  fit  des  changements  dans  la 
dédicace  et  dans  l’avis  au  lecteur;  il 
existe  des  exemplaires  avec  la  double 
dédicace.  V.  V cridicus  Bclgicus  sou 
civilium  apud  Belgas  bellorum  ini- 
tia , progressas  , finis  optatus  , in 
quant  rem  remedia  à f 'erro  et  pace 
praescripla,  etc.  Item  reformata  apo- 
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calrpsis  Batavica  , ibid. , |6*4  , 
in-8».  ; — 1&37  . même  format.  On 
a !e  portrait  du  P.  Srribani , grave 
dans  differentes  hatrteurs.  W — s. 

SCRIBONIANUS  ( Furius-Ca- 
stii.lus  ) , Romain  d’une  ancienne  et 
illustre  famille,  avait  été  consul  l’an 
3u(  1 ),  et  commandait  un  corps  d’ar- 
mée dans  la  Dalmalie,  lors  de  l'avè- 
nement de  Claude  à l’empire.  Alar- 
mé de  la  faiblesse  que  montrait  ce 
prince  , et  craignant  d’être  victime 
de  quelque  dénonciateur , il  entra  dans 
les  vues  de  Vinicien  , l’un  des  chefs 
de  la  conjuration  contre  Caligula, 
et  s’étant  assuré  l’appui  d’un  certain 
nombre  de  sénateurs  et  de  chevaliers, 
il  fit  révolter  ses  troupes.  Suivant 
Suétone  ( Vie  de  Claude , i3  et  35), 
Camille  se  fit  proclamer  empereur  5 
mais  Dion  assure  qu’il  promit  aux 
soldats  de  rétablir  l’ancien  gouver- 
nement. Quoi  qu’il  en  soit , il  écrivit 
ii  Claude  une  lettre  pleine  de  repro- 
ches outrageants,  et  qu’il  terminait 
en  lui  donnant  l'ordre  de  se  démettre 
de  l’empire  pour  rentrer  dans  la  vio 
privée,  où  il  serait  le  maître  de  suivre 
ses  goûts.  Le  timide  empereur  assem- 
bla son  conseil , pour  lui  faire  part 
des  propositions  de  Camille  , qu’il 
était  tenté  d’accepter;  mais  pendant 
ce  temps,  la  fortunese  déclarait  con- 
tre son  rival.  Camille  ayant  donné 
l’ordre  aux  légions  de  marcher  vers 
Rome , les  soldats  , effrayés  de  quel- 
que présage  qu’ils  interprétaient  d’une 
manière  défavorable  à leur  entreprise, 
tournèrent  leurs  armes  contre  leurs 
officiers  qu’ils  massacrèrent.  Camille 
n’eut  que  le  temps  de  fuir  dans  File 
de  Lissa ( aujourd’hui  Lésina  ),  où  il 
fut  atteint  et  égorgé  dans  les  bras  de 


(1)  I<«  nom  Scriboniuiu» , ■P1’*'*  u rë*oll*t 
fut  r»y«i  des  Faste»  cousu  luire»  et  tnt  ce  des  issertp- 
»iun«.  Vo».  Y Histoire  des  emfjermtrt,  |*»r  TiHeraout, 
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son  épouse,  par nn  certain  Voîagisis, 
qui,  de  simple  légionnaire,  fut  élevé , 
pour  ce  service  , aux  premiers  em- 
lois.  La  femme  de  Camille  se  hâta 
e mériter  la  clémence  de  Claude , eu 
dénonçant  les  amis  de  son  mari;  ce- 
pendant elle  fut  exilée.  Cet  événe- 
ment est  de  l’an  4i.  Dix  ans  après  , 
le  fils  de  Camille , accuse  d’avoir 
consulté  les  astrologues  sur  la  vie  de 
l’empereur  , fut  condamné  à l’exil. 
Claude  se  félicita  de  la  générosité 
qu’il  montrait,  pour  la  seconde  fois, 
envers  une  famille  eunemie:  mais  le 
jeune  Camille  mourut  bientôt  après  ; 
et  Tacite  ( Hist.  7 5 ) a recueilli  les 
soupçons  auxquels  donna  lieu  cette 
mort  prématurée.  W — s. 

SCRIBONIUS  L ARGUS,  méde- 
cin, était , suivant  Goulin,  lefilsd’un 
affranchi,  ou  du  moins  sortait  d’une 
famille  obscure.  11  eut  pour  maîtres 
Triphon  et  Apulcius  Crlsus , et  ne  né- 
gligea rien  pour  se  rendre  habile  dans 
toutes  les  parties  de  l’art  de  guérir. 
Le  penchant  qu’il  montra  pour  le  sys- 
tème d’Asclépiade  le  rapproche  de 
la  secte  des  méthodistes.  Cependant 
Freind  {Hist.  de  la  métlec.)  et  M. 
Portai  n’ont  vu  , dans  ce  médecin  , 
qu’un  empirique.  Ou  sait  qu’il  prati- 
quait déjà  son  art  sous  Tibère.  Gou- 
lin soupçonne  qu’il  fut  attaché  dans 
la  suite  à quelque  légion,  comme  mé- 
decin militaire.  Il  ait  lui-même  qu’il 
faisait  de  fréquents  voyages  ; et  il 
nous  apprend  qu’il  suivit  Claude  dans 
la  Grande  - Bretagne.  Cette  expédi- 
tion eut  lieu  l’an  43-  Scribonius  ga- 
gna, dit-on,  des  sommes  considéra- 
bles , quoiqu’il  parle , dans  plusieurs 
endroits,  de  son  désintéressement. 
Des  divers  ouvrages  qu’il  avait  lais- 
sés, il  ne  nous  reste  qu’un  opuscule: 
De  compositione  mcdicamcntorum. 
11  l'adresse  à Caius  Julius  Callislus , 
affranchi  de  l’empereur  Claude , qui 
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partageait  avec  Narcisse  et  Pallas 
( V.  ces  noms  ) la  faveur  de  son  maî- 
tre. Scrîbonhis  le  remercie  de  sou 
empressement  à mettre  sous  les  yeux 
de  l’empereur  les  écrits  {scripta  mea 
medicinalia ) qu’il  lui  avait  précé- 
demment adressés.  L'auteur  se  mon- 
tre grand  partisan  des  remèdes  se- 
crets et  des  préparations  empiriques, 
dont  il  assure  avoir  vu  des  cfTcts  mer- 
veilleux. Il  nous  fait  connaître  en  peu 
de  mots  sa  pratique.  Son  premier 
soin  quand  il  était  appelé  près  d’un 
malade  , était  de  lui  prescrire  la 
diète  ou  des  aliments  convenables  à 
son  état.  Si  ce  moyen  ne  suiiisait  pas , 
il  employait  les  médicaments;  mais 
il  ne  se  déterminait  que  dans  les  cas 
graves  à recourir  aux  ressources  de 
la  chirurgie.  Il  ne  faisait  en  cela  que 
se  conformer  à la  volonté  de  ses  ma- 
lades , qui  ne  consentaient  à se  laisser 
faire  des  incisions  ou  des  cautérisa- 
tions qu’à  la  dernière  extrémité  ( V. 
J.  Scultf.t  ).  Dans  ses  précédents 
ouvrages,  Scribonius  avait  traité  des 
differentes  parties  de  l’art  médical. 
Celui-ci  ne  concerne  que  la  compo- 
sition et  la  vertu  de  certains  remèdes 
peu  connus.  Parmi  les  recettes  qu’il 
publie , Scribonius  dit  qu'il  en  avait 
acheté  quelques  - unes  très  - cher.  Il 
cite , entre  autres , un  remède  pour 
la  colique,  qu’il  n’avait  obtenu  delà 
femme  qui  le  possédait  qu’en  lui 
comptant  tout  1 argent  qu’elle  avait 
demandé.  Goulin  avertit  qu’on  ne 
doit  pas  juger  ces  formules  avec  la 
sévérité  que  peuvent  inspirer  les  con- 
naissances acquises  par  les  progrès 
de  la  pharmacie  et  de  la  chimie. 
Quelques  auteurs  ont  cru  que  l’opus- 
cule de  Scribonius , écrit  originaire- 
ment en  grec,  fut  traduit  en  latin, 
sous  l’empereur  Valentinien  ; mais 
cette  opinion  a été  réfutée  solidement, 
tialien  cite  fréquemment  Scribonius; 
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et  divers  empiriques  u’ont  pas  man- 
qué de  s’approprier  ses  formules. L'O- 
puscule de  Scribonius , publié,  pour 
la  première  fois,  par  Jean  Ruelle, 
Paris,  iDjg,  fut  iuscré,  la  même 
année,  dans  un  Recueil  qui  parut  à 
Bâle,  in-80.,  lequel  contient  le  livre 
d'Ant.  Bcnivmius  : De  abdilis  non- 
nullis  ac  mirandis  morborum  cou- 
sis , et  celui  du  médecin  Polybe  ( V. 
ce  nom):  Devictu  salubri , trad.  du 
grec , par  Gonthier  d’Andernach.  Le 
Traite  Décompositions  medicamen  ■ 
lorum  fait  partie  des  Medici  antiqid, 
Venise,  Aide,  x 547 , in-fol. , et  des 
Medicæ  artis  principes , H.  Estien- 
ne,  10(17  , in  - fol.  Enfin  Jean  Rho- 
dius  a donné  une  édition  de  l’Opus- 
cule de  Scribonius,  Padouc,  i(i55, 
in-4°.,  avec  des  notes  très-amples  et 
un  index.  L’édition  publiée  par  Bern- 
hold,  Strasbourg,  1786,  in-8°. , se 
joint  à la  Collection  des  F ariorum. 
On  peut  consulter,  sur  ce  médecin, 
\'  Histoire  de  l'anatomie , par  M. 
Portai,  1,  71 , et  les  Mémoires  lit- 
téraires , historiques  et  p hilologi- 
ques  de  Goulin , 1 , a35-4o.  W — s. 
SCRIBONIUS.  F.  Graphjeüs. 

SCRIVANO,  pacha  de  Carama- 
nie,  ainsi  appelé  par  les.  historiens 
chrétiens , à cause  de  la  profession 
qu’il  exerçait,  parvint  à cette  di- 
gnité lorsqu’il  se  réunit  en  1 600 , 
aux  pachas  de  Sivas  et  d’Erzemm  , 

Sour  se  soulever  contre  Mahomet  III, 
ont  ils  accusaient  l’indolence,  la 
cruauté  et  la  faiblesse.  Les  progrès  de 
ces  rebelles , maîtres  de  toute  l’Asie 
mineure,  depuis  Alep  jusqu’à  Pro- 
se, obligèrent  le  sulthan,  ou  plutôt 
ses  ministres , à envoyer  une  armée 
contre  eux.  Les  trois  chefs  se  méfiaient 
mutuellement  les  uns  des  autres , et 
Scrivano  livra  en  effet  le  pacha  Hus- 
sein , par  la  plus  noire  des  perfidies. 
Presse  dans  son  camp  par  les  Q- 
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thomans,  manquant  de  vivres,  de 
munitions  et  d’eau , il  avait  deman- 
dé, pour  toute  récompense,  qu'ils 
s'éloignassent  et  cessassent  de  le 
harceler.  Méliémct  pacha  ayant  re- 
fusé de  tenir  une  parole  par  la- 
quelle il  prétendait  ne  pas  être  lié 
envers  des  révoltés,  Scrivano  mon- 
tra, dès  ce  moment, un  courage,  une 
persévérance  , des  talents  et  des 
qualités  enfin,  auxquelles  il  ne  man- 
quait qu’une  meilleure  cause  à sou- 
tenir. Son  armée,  depuis  long-temps , 
u’avait  plus  de  grains  ; il  la  força , 
par  son  exemple,  à vivre  de  fruits 
sauvages  et  d herbe , et  fit , à dé- 
faut de  boulets , charger  ses  canons 
avec  des  cailloux.  Les  Othomaus 
furent  contraints,  par  l’abondance 
des  neiges , à laisser  libres  les  passa- 
ges du  Mont  - Taurus,  qu’ils  occu- 
paient; et  Scrivano,  aussi  habile 
qu’heureux , s’échappa  avec  ses  sol- 
dats, et  se  réfugia  dans  la  Perse, 
asyle  toujours  ouvert  à quiconque 
s’armait  contre  les  sulthans.  L’an- 
née suivante  il  reparut  avec  assez 
de  forces  pour  attendre  les  géné- 
raux de  Mahomet.  Son  courage  et 
son  habileté  suppléèrent  partout  à 
l’inégalité  du  nombre.  Comme  il  ren- 
voyait avec  le  nez  et  les  oreilles 
coupés  ceux  qui  refusaient  de  se 
joindre  a lui,  Constantinople  fut  rem- 
plie de  malheureux  qui  se  présen- 
taient devant  le  sultliau  dans  ce 
déplorable  état  : les  murmures  fu- 
rent universels  , et  les  janissaires 
prirent  prétexte  de  tous  ces  excès 
impunis  pour  se  soulever  et  menacer 
le  souverain  lui-même.  Cependant 
Scrivano  n’avait  presque  que  le  Bos- 
phore entre  ses  troupes  victorieuses 
et  la  capitale;  des  schciks  qui  étaient 
à sa  suite  , publiaient  que  scs  succès 
avaient  pour  but  de  réformer  les 
abus  du  gouvernement , d’oter  l’em- 
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pire  des  mains  des  sulthanes,  et  de 
rappeler  le  souverain  â ses  devoirs. 
Il  se  faisait  serv  ir  et  respecter  com- 
me le  sulthan  lui-même , nommait 
des  officiers , des  vézirs , et  permet- 
tait tous  les  excès  à ses  soldats , 
afin  de  leur  ôter  tout  espoir  de  par- 
don , et  les  attacher  plus  intimement 
à sa  fortune.  Tel  fut  Scrivano,  qui, 
pendant  plusieurs  années , fit  trem- 
bler le  maître  de  l’empire  Olhotnan, 
régnai  sous  le  nom  de  rebelle  . depuis 
' les  frontières  de  la  Perse  jusqu’aux 
rivages  maritimes  de  la  Natolic,  et 
mourut  au  moment  où  ses  prospéri- 
tés allaient  égaler  ses  espérances.  Ce 
fameux  chef,  plus  redouté  que  haï 
de  ceux  qui  le  combattaient , fut  un 
des  fléaux  domestiques  les  plus  funes- 
tes qui  affligèrent  le  règne  de  Maho- 
met III , et  il  prouva  ce  que  peuvent 
le  courage  et  l’audace,  quand  le  sou- 
verain est  faible  et  méprisé.  S — r. 

SCRIVERIUS  ( Pierre  SCHRY 
VER  , connu  sous  le  nom  latin  de  ), 
poète,  historien  et  philologue,  naquit 
à Harlem,  le  ta  janvier  i.âqG,  de 
parents  aisés.  Il  eut  pour  premier 
instituteur  Corneille  Schonaeus  ( fr. 
ce  nom  ) , et  puisa  dans  ses  leçons  le 
goût  de  la  littérature.  Scs  parents 
l’envoyèrent  , en  i5ç)3  , â I.eyde  , 
pour  y faire  son  cours  de  droit  ; mais 
il  ne  put  jamais  vaincre  la  répu- 
gnance que  lui  inspirait  cette  étude  ; 
et,  dès  qu’il  fut  libre , il  sè  hâta  d'a- 
bandonner le  barreau  pour  se  livrer 
à la  culture  de  l’histoire  et  des  lettres. 
Il  compta  bientôt  au  nombre  de  ses 
amis  les  savants  les  plus  distingués  de 
la  Hollande;  et  justifia  l’opinion  qu’on 
avait  conçue  de  scs  talents,  en  donnant 
de  nombreuses  éditions  corrigées  et 
enrichies  de  notes.  Le  séjour  de Ix-yde 
lui  paraissant  préférable  à celui  de 
Harlem  ou  d’Amsterdam,  parce  qu’il 
y trouvait  plus  de  ressources  pour 
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ses  travaux,  il  s’établit  dans  celte  de  Martial,  1619  (3);  des  Tragédies 
ville  , et  s’y  maria.  Exempt  d’ambi-  de  Sénèque,  iliao;  édition  à laquelle 
tiuu  , et  satisfait  de  sa  fortune  , il  ne  on  doit  réunir  le  Collectanea  vete- 
voulut  jamais  accepter  aucun  cm-  rum  tragicorum,  publie  séparément, 
ploi  ; mais  on  le  regardait  comme  I'1  meme  année  par  Scriverius  ; des 
un  membre  de  l'académie,  parce  qu’il  OEuvres  d Apulée , 1619  ; enfin  des 
assistait  à tous  les  exercices  et  qu’il  Lettres  choisies  d’Krasme,  précédées 
se  faisait  un  plaisir  d’y  suppléer  les  de  la  vie  de  ce  grand  écrivain  , 
professeurs.  Maître  de  scs  instants , il  1^49-  ^cs  autres  ouvrages  de  Scri- 
les  employait  tous  à l’élude;  aussi  sa  verius  sont  : 1.  Des  anciens  Ba- 
devise  était-elle  : Legendo  et  scri-  tares , par  Saxo  Grammaticus  ( en 
bendo.  Il  habitait,  l’été,  une  maison  hollandais),  I,oyde  , îlioG,  in-Hu. 
de  campagne  qu’il  a célébrée  plusieurs  Jacques  Duim  a publié  ce  livre  sous 
fois  dans  ses  vers,  et  où  il  ne  reec-  K nom  de  Saxo;  mais,  dit  I.cnglct- 
vait  que  les  personnes  qui  parta-  Dufresnoy , on  sait  que  Scriverius  en 

feaient  scs  goûts  studieux.  Doué  es^  véritable  auteur.  II.  Batavia 
'une  constitution  vigoureuse,  il  par-  illustrât» , ibid. , 1609,  in-4“-  C est 
vint  à un  âge  avancé  sans  avoir  été  1e  Recueil  des  anciens  historiens  de 
malade.  Il  était  plus  que  septuagé-  Hollande,  dont  ou  trouvera  les  titres 
nairc  quand  il  eut  le  malheur  de  détailles  dans  la  Méthode  d étudier 
perdrela  vue.  Cet  accident  l'empêcha  l histoire  , par  Lenglet- Dufresnoy  , 
démettre  la  dernière  mainà  l'histoire  lm,  pag.  a88,  édit,  de  177a.  lia 
des  Comtes  de  Hollande,  ouvrage  été  réimprimé  en  161 1 , avec  des  ad- 
qu’il  avait  commence  dans  sa  jeu-  ditions  , sous  ce  titre  : Inferioris 
uesse  ; il  ne  laissa  pas  de  le  livrer  Germaniœ  Provinciarum  Unit  arum 
à l’impression.  Fidele  nu  culte  des  antiquitates.  \\l.  Antiquitatum  Ba- 
muses  latines,  il  continua  défaire  tavicarum , Tabularium  Hollan- 
des*vers  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  dite,  Zelandiæ , ac  iV oviomagi  Gel 
3o  avril  1GG0.  Tous  les  membres  de  inscriptions,  monument  aque 

l’académie  de  Leyde  se  firent  un  de-  antiqua  reprœsentans  omnia,  1(109, 
voir  d’assister  à scs  funérailles;  et  IV.  Mânes  Erpeniani  cum 

Jean-Fréd.  Gronovius  prononça  son  epicediis  varwrwv  , ibid.  , iGa  >, 
Oraison  funèbre.  Comme  philolo-  *II*4U-  V I.  Saturnalia  sive  de  ttsu  et 
gue,  indépendamment  de  ses  Notes  tdmsu  tatnci, Harlem , iGa8,  in-Hu. 
sur  Martial,  sur  Ausone  , et  sur  le  Vl-EncumiumLuur.  Coster Marie 
Pervigilimn  f'eneris,  on  doit  à Scri-  mensis  primi  inventons  artis  trpo- 
verius  des  Éditions  de  Vegèce  et  des  gravhicæ  (en  holland.) , ibid.,  i6a8, 
autres  tacticiens , Leyde,  1607,  in-  in-40.;  trad.cnlatinparGeorgeQua 
4°-  (O;  des  Poésies  de  J anus  Douza,  pner,  et  insérédans  les  Monument  a ty- 
1609;  de  J os.  Scaligcr,  iGi5;deJcan  pographica  de  J.-Chr.  Wolf,i,ao<)- 
Secoud,  1619  (a);  des  Épigrammes  45»  • Scriverius  s’y  propose  deprou- 

verque  Costerimprimaità  Harlem  dès 

^0  On  voit,  p*ruuc  de»  lettre»  de  Scriverius  , vail  tenir,  elle»  cacha  comme  de*  correction*  d’e- 
*J11  » pnbliivs  Mep| , qu'en  tüt)1!  , il  préparait  mit*  preuve*  dan»  un  exemplaire  de*  Poésies  de  Jean 
wittou  tV  ,4 h lugrlle  t ci  travaillait  & un  recueil  de  Second.  ( Vov.  SECOND.) 

Fragments  d'asti  ire*  iuriicomuilo.  fj)  L«d.  de  Martial  publie  par  Scriveriu*  a 

(x)  On  «ait  que  Scri  vérin*  fit  papier  à Grolîii*  , ele  reproduite  plusieurs  foi*,  «litre  autre*  par  Louk 
«for»  eu  prison , de»  avi»  *ur  la  conduite  qu'il  de-  Elmier  , Auttf*  rdaiu  , llîiti  , in-18 
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l'année  1 43o,  rt  par  conséquent  qu’il  vers  latins,  pour  le  portrait  d’un  des 
est  le  véritable  inventeur  de  l’art  ty-  illustres  objets  des  persécutions  du 
pographique  (fC  Coster).  \l\.Prin-  stadboiuler  Maurice,  Hoogerbeets , 
ripes  Ilollandiœ  et  /Festjrisiœ  ab  compagnon  d’Oldenbarncvcld  et  de 
anno  8tj3 , et  primo  comité  Théo-  Grotius.  Ces  vers  lui  attirèrent  des 
dorico.usqueadultimum  Philippum  tracasseries  que  n’avaient  point  pro- 
H ‘spart,  regem , ibid. , iGïo , grand  voqtiées  le  stratagème  dont  il  s’e'tait 
in-fol. , rare.  Les  portraits  dont  cet  servi, en  faveur  des  détenus, dans  son 
ouvrage  est  orné  en  font  le  principal  édition  de  Jean  Second.  (Voy.  ré 
mérite.  Un  anonvme  en  a tiré  Y /iis-  nom.  1 Scriverius  était  d’un  caractè- 


toire  des  Comtes  de  Hollande , la 
Haye,  1G64,  Paris,  1666,  in-12. 
VIII.  Comment  ariolus  de  statu  con- 
federatarum  Delgii  provinciarum  ; 
accessit  Pauli Merulce  diatribe  eiusd, 
argumenti  , la  Haye,  i65o;  inid.  , 

1 (>  ~>o  , in- 1 u.  IX.  Chronicon  HoÙ 
landiæ , Zelandiœ,  Frisits  et  Ultra- 
jfecti(en  holland.  ),  Amsterd.  y |GÔ3, 
m-4°.  X.  Opéra  anecdota  , philo- 
logica  etpoëtica  ; edcnle  Am.  Henr. 
/Festerhusio , Utreclit,  iy38,  in- 
4°. , vol.  rare  et  recherché.  P.  Bur- 
mann , à la  page  1 de  la  Préface  de 
son  édition  des  Ememlationes  de 
Henri  de  Valois  (Amsterdam  , f]^o, 
in-4°.  ) , condamne  avec  raison  cette 
manie  de  publier  des  œuvres  posthu- 
mes , que  leurs  auteurs  se  fussent 
Bien  gardés  de  publier  eux-mêmes; 
et  il  fait  principalement  tomber  ce 
blâme  sur  la  partie  philologique  ou 
critique  de  cet  ouvrage  ; quoiqu’il  y 
ait  aussi  bien  du  mélangé  dans  les 
A necdota-Poëtica.  Comme  poète  la- 
tin , Scriverius  a été  bien  jugé  par 
M.  Pcerlkamp,  dans  scs  Fit  ce  bel- 
garum  i/ui  latina  carmina  scrip- 
serunt  ( Bruxelles,  182a,  in-8°.  ) 

E 365-36f).  Joignez- y , J. -H. 

Ht,  Pamassus  Latino-Belgicus 
( Amsterdam,  i8tÇ),in-8°..  p.  1 1 4 ), 
où  ce  savant  dit  qu’il  s’abstient,  pour 
- honneur  de  Scriverius , de  publier 
«n  assez  grand  nombre  de  scs  poésies 
médites  , qui  sont  en  sa  possession. 
Scriverius  avait  fait  de  très -beaux 


re  jovial  et  caustique.  Rien  n’est  plai- 
sant comme  son  interrogatoire  de- 
vant les  magistrats  de  Lcyde , créa 
turcs  de  Maurice , nouvellement  pri- 
ses dans  les  derniers  rangs  de  la  so- 
ciété. Un  bourgmestre , cordonnier, 
apostrophe  Scriverius  ; et  celui-ci  , 
lui  répond  : « Que  vous  en  semble, 
» M.  le  Iwmrgmestrc , y a-t-il  rien 
0 dans  ces  vers  qui  fournisse  le  moin- 
» dre  grief  contre  moi  ? Le  bourg- 
mestre embarrassé,  avoue  qu’il  ne 
(ait  pas  le  latin.  Scriverius  s’adres- 
(ant  à un  autre  : « Pour  vous , lui 
» dit-il , vous  savez  le  latin  , et  vous 
t connaissez  l'homme  que  je  me  suis 
» permis  de  louer , car  vous  avez  lu 
» long-temps  les  pieds  sous  sa’ta- 
» ble.  » C’était  un  ancien  secrétaire 
d’Hoogcrbecls  que  cette  reconnais- 
sance décontenança  tout-à-fait.  Scri- 
verius  fut  condamné  à 200  florins 
d’amende.  Il  ne  voulut  Ici  payer  que 
par  voie  exécutoire.  Les  huissiers 
viennent  chez  lui  : sa  cuisine  n’offre 

Îiu’un  peu  de  vieille  vaisselle.  Il  les 
ait  monter  à sa  bibliothèque:  « Voi- 
là, dit-il  , mes  livres  ; ils  m’attirent 
ce  que  j’éprouve  ; car  ils  m’ont  ap- 
pris à discerner  le  juste  de  l’injuste. 
Cordonnier  ou  tailleur  , je  ne  serais 
pas  dans  le  même  cas?  » Au  même 
instant  un  étranger  vient  lui  jirésen- 
ter  son  Album.  Scriverius  y dessine 
une  bibliothèque-bouleversee,  au  bas 
de  laquelle  il  met  une  mesure  de  cor- 
donnier , traversée  par  des  faisceaux 
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consulaires;  et  il  y ajoute  ce  distique 
de  Martial  : ( Epigr.  ix  , h5  ). 

}'r**fr  levés  cal  amas  , et  scinde  , Tl  ait  a , Libellât, 
ii  dure  suten  euleeiu  Lu*  pot* U, 

X.  Des  Lettres  e'parses , dans  les  ll- 
lustr.  viror.epistolœ  selectœ  , pufcl. 

EarJ.  Guill.  Mcèl;  dans  le  Syüoge  de 
urmann,  t.  u,  et  dans  divers  autres 
Recueils  ( F.  le  Cnt.de  Bunau,  i,  p. 
1944)-  Pour  dénigrer  Baudius,  il  lit 
imprimer,  en  IÜ38  , un  Recueil  de 
differentes  pièces  sous  ce  titre  t Do- 
minici  B audit  amores  , ouvrage  de- 
venu assez  rare.  11  y a dans  cette 
collection  plusieurs  pièces  qui  ne  re- 
gardent pas  Baudius;  i°.  unefeseen- 
nine , sous  le  nom  du  bon  Juste- 
Lipse,  et  qui  est  trop  libre  pour 
u on  la  croie  de  cet  auteur  , l’un 
es  écrivains  les  plus  décents  qui 
aient  paru;  a0,  les  Conseils  d’Érasme 
sur  le  mariage;  3°.  le  Cupido  cruci 
affilas  d’Ausone  ; 4“-  unepicceïam- 
bique  de  Thomas  More , sur  la  Fem- 
me dont  il faut  faire  choix , morceau 
plein  d’esprit  et  de  délicatesse;  5°.  un 
Discours  de  Dauicl  Hcinsius  , si  un 
homme  de  lettres  doit  se  marier , et 
dans  ce  cas  , quelle  femme  il  doit 
prendre  ; 6°.  Dissertation  anonyme , 
s’il  convient  qu’un  homme  de  lettres 
soit  célibataire  ou  marié.  Dans 
toutes  ces  pièces , le  pauvre  Baudius 
est  toujours  plaisanté,  du  moins  in- 
directement. Ce  critique  bardi  est  le 
remier  qui  ait  osé  avancer  que  Phè- 
re  n’était  pas  l’auteur  des  fables 
qui  portent  son  nom,  dans  scs  notes 
sur  Martial.  Le  portrait  de  Scrive- 
rius  a été  gravé  plusieurs  fois.  On  le 
trouve  en  petit  dans  le  Theatrum  de 
Frehcr.  pi.  81.  M — ou  et  W — s. 

SCROFA(  le  comte  Camille)  que 
l’on  croit  généralement  l’inventeur 
de  la  poésie  pédanlesquc , naquit  k 
Vicence  vers  le  commencement  du 
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seizième  siècle , et  y mourut  en  1 5 q(>. 
Fatigué  des  disputes  sur  la  préémi- 
nence des  langues  latine  et  italienne , 
il  s’amusa  à les  confondre , pour 
tourner  en  ridicule  les  pédants.  Se 
cachant  sous  le  nom  de  Fidenzio 
Glottochry  sio  ludimagistro,  il  com- 
posa un  recueil  de  vers  ( 1 ) , dans 
un  jargon  formé  de  locutions  latines 
et  de  mots  italiens  mclc's  ensemble 
d’une  manière  barbare.  Ce  nouveau 
genre  de  poésie  eut  d’abord  quelques 
imitateurs  dans  un  siècle  où  aucun 
des  chemins  du  Parnasse  n’était  dé- 
sert : mais  le  bon  goût  a fait  jus- 
tice de  cette  extravagance , reléguée 
maintenant  parmi  les  monstruosités 
poétiques  qui  signalent  une  époque 
de  décadence  pour  la  littérature  ita- 
lienne. Crescimbcui  ( Volgar  poesia  ) 

I) retend  qu’il  faut  être  très-versé  dans 
a poésie  italienne  et  latine,  pour  es- 
pérer de  réussir  dans  la  pedantes- 
que.  Salvini  ( Notes  sur  la  Perfetta 
poesia  de  Muratori  ) dit  que  les  t J an- 
tic  i de  Fidenzio  sont  écrits  avec  au- 
tant de  talent  que  de  goût.  Quadrio 
( Storia  délia  poesia  ) les  trouve. si 
beaux  qu’il  ue  croit  pas  qu’on  puisse 
jamais  parvenir  à les  égaler  ; et  le 
judicieux  Gravina(  Ragion  poetica) 
ne  s’ex  jirime  pas  avec  moins  d’égards 
pour  le  chef  de  cette  nouvelle  école. 
Malgré  d’aussi  imposants  suffrages  , 
nous  persistons  à regarder  comme  un 
malheureux  talent  celui  de  de'ligurer 
deux  langues , après  s’être  donné  la 
peine  de  lesbien  apprendre.  On  croit 
que  les  vers  de  Scrofa  ont  pour  objet 
une  passion  réprouvée  parla  nature, 
et  à laquelle  un  certain  Pierre  Fi - 


(1)  En  voici  le  commencement , qtii  n’eut  que  ’• 
parodie  du  «>unrt  mi*  en  tètrdri  poésie*  de  Pétrar- 
que : F tu  ch*  mse  vital*  in  rime  sparte  U jiknip,  etc. 

Voi , cWe  attribut  nrrecUt  ausculta  le  , 

In  lingtia  A elrusca  il  fremito  e ’l  rumorl 
Pc’  miei  aospiri , pi«»ii  di  stupore 
Fors*  d’ iattmp.  ru*  ou  b'*C(vm1(  , «te. 
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denzio  Giunleo  de  Monta  gnana  , 
surnomme  Gluttochrysius , fameux 
perlant  de  son  siècle,  passait  pour 
s’ètreabandonne'. Heureusement  l'im- 
moralité du  sujet  ne  s’est  pas  accrue 
par  l’inconvenance  des  details.  Parmi 
les  nombreuses  éditions  des  Cantici 
de  Fidenzio  , celle  de  1 5G a , in-8°. , 
qui  est  la  première,  passe  pour  la  plus 
rare: celle  de  Vicence,  i -!\'S  , est  la 
meilleure.  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités , on  peut  consulter  Zor/.i , Noti- 
zie  istorivhe  e letterarie  inlorno  a 
Fidenzio  Glottocrisio , dans  les  Sup- 
plementi  al  giornalc  de’  letterati 
d’Italia,  tom.  11,  pag.  4 83  ; les  re- 
marques sur  l’article  précédent  dans 
leGiornale  de’  letterati,  tum.  xxxv, 
pag.  a g 3 ;/<i  Bibliotcca  degli  scrit- 
tori  di  Vicenza , tom.  v.  pag.  54  ; 
et  le  Discours  préliminaire  des  Can- 
tici , édition  de  17  34 , par  Ta  vola. 

A G — s. 

SCUDÉRI  ( George  de  ) , né  vers 
1G01  , au  Havre,  où  son  père  était 
lieutenant  de  roi  , était  originaire 
d’Apt,  en  Provence,  où  il  passa  scs 
premières  années  : et  où  la  jeune 
Catherine  de  Rouyère  lui  inspira  scs 
premiers  vers.  George  suivit  le  parti 
des  armes  ; mais  il  quitta  , vers 
iG3o,  le  régiment  des  Gardes-Fran- 
çaises, et  sc  mita  travailler  pour  le 
théâtre.  Il  nous  apprend  lui -même 
ces  détails  dans  la  Préface  de  son 
Lygdamon,  où  s’adressant  au  public 

iiour  la  première  fois,  il  l’occupe  de 
ni  avec  ce  ton  avantageux  et  fanfa- 
ron dont  il  uc  sc  dépouilla  jamais  , 
et  que  l’on  peut  regarder  comme  le 
type  de  la  médiocrité.  « Dans  la  mu- 
» siquedes  sciences,  dit-iLau  lecteur,. 
» je  ne  chante  que  par  nature  ; je  suis 
» né  d’un  père  qui , suivant  l’cxcm- 
» pie  des  siens,  a passé  tout  son  âge 
» dans  les  charges  militaires  , et  qui 
» m’avait  destiné,  dès  le  point  de  ma 
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» naissance  , à une  pareille  forme  de 
» vivre.  ...  Ne  pensant  être  que 
» soldat,  je  me  suis  encore  trouvé 
» poète.  Ce  sont  deux  métiers  qui  n’ont 
» jamais  été  soupçonnés  de  bailler  de 
» l’argent  à usure.  . . . Or,ccsneuf 
» jeunes  pucelles  de  trois  on  quatre 
» mille  ans , qui  ne  donnent  que  de 
« l’eau  à boire  à leurs  uourissous , les 
« laissant  daus  la  nécessité  de  cher- 
» cher  du  pain  ; ces  filles,  dis-je, 
» (pii  n’ont  pour  biens  meubles  que 
» des  luths  et  des  guitares  , m’ont 
» dicté  ces  vers,  que  jel’olTre,  sinon 
» bien  faits,  au  moins  composes  avec 
» peu  de  peine.  ...  Si  je  rime,  ce 
» 11 'est  qu’alors  que  je  ue  sais  que 
» faire  , et  n’ai  pour  but,  eu  ce  tra- 
» va  il , que  le  seul  (Jesir  de  me  eu.. 

» tenter  : car  bien  loin  d’être  niercc- 
» naire,  l’imprimeur  et  les  comédiens 
n témoigneront  que  je  ue  leur  ai  pas 
» vendu  ce  qu’ils  me  pouvaient  payer. 
» Tu  couleras  aisément  par-dessus  les 
» fautes  que  je  11’ai  pointremarquées, 
» si  tu  daignes  apprendre.  . . . que 
» j’ai  passé  plus  d'années  jianni  les 
» armes  que  d’heures  dans  mon  ca- 
» binet , et  usé  beaucoup  plus  de  mê- 
» clics  en  arquebuse  (jn’rn  chandelle  : 
» de  sorte  que  je  sqis  mieux  ranger 
» les  soldats  que  les  paroles , et  mieux 
» quarrer  les  bataillons  que  les  pé- 
» riodes.  ...  (1).  » L'affectation  de 
désintéressement  11e  convenait  guère 
au  triste  état  de  la  fortuncdeScudcn, 
que  Segrais  nous  représente  mangeant 
son  morceau  de  pain  sous  sou  man- 
teau dans  le  jardin  du  Luxembourg  , 

}iarccqii’appnrrmrarnt  ilaurait  eu  de 
a peine  à diuer  ailleurs  (a).  Scudéri 
fit  représenter  seize  pièces  de  théâtre, 
depuis  iG3i  jusqu’en  164  4;  ilestdifli- 


(1)  F/ if  foire  du  T hiàtfo- Fronçait  , par  le»  frrrea 
Partait,  t.  IV,  p.  43a. 

(a)  Mc  mot  ru  anculolct  dr  Srfrtut , t.  I de  mi 
ORuvrn  direnet , AïoMrnlaiu , i-iî,  p.  i5|. 
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nie  aujourd’hui  de  lire  ces  ouvrages 
marques  au  cuindu  plus  mauvais  goût, 
et  dans  lesquels  les  lois  de  la  scène 
sont  presque  continuellement  violées. 
Il  faut,  au  reste,  lui  rendre  cette  jus- 
tice de  faire  remarquer  qu’il  a intro- 
duit le  premier  en  France  la  règle  des 
vingt-quatre  heures  dans  sa  pièce  de 
X Amour  libéral.  Cette  tragi-comédie , 
représentée  en  it>36 , n’eut  cependant 
pas  de  succès.  Scudéri  nous  l'apprend 
iui-nnmcdatis  la  préfaced’Àrmmius, 
où  il  passe  en  revue  ses  ouvrages  dra- 
matiques. 11  atiribue  cette  disgrâce  à 
de  mauvaises  conslelLilions  ( c’est- 
à-dire  , l’apparition  du  Cid  de  Cor- 
neille, qui  vint  révéler  des  beautés 
théâtrales  d’un  ordre  supérieur  ).  Ce 
chef-d’œuvre  renversait  non-seule- 
ment les  ouvrages  de  Scudéri , mais 
encore  toutes  les  pièces  que  l’on  avait 
jusqu’alors  représentées,  et  surtout 
celles  des  Cinq  Auteurs  (3),  qui , par 
les  ordres  et  sur  les  plans  du  cardinal 
de  Richelieu,  étaient  en  possession 
d’occuper  la  scène.  Le  ministre  tout- 
puissant  ne  voyait  point  d’un  œil  fa- 
vorable que  Corneille  se  fût  soustrait 
à son  iulluencc.  Scudéri , pour  faire 
sa  cour,  publia,  sans  se  nommer  d’a- 
bord, ses  Obscn'ations  sur  le  Cid , 
qui  donnèrent  lieu  aux  Sentiments 
de  l'académie  sur  ce  chef-d’œuvre 
( Voy.  Corneille  , IX  , 61 1 ).  Le 
grand  poète  se  vengea  du  pygmée  du 
Parnasse  par  ce  rondeau  : 

Qu’il  fuse  mina  cc  jeune  jouvence! , 

A qui  le  Cid  doDOr  tant  de  inart rl , 

Que  d’ratasscr  injure  sur  injure; 
ihn*»  *1*  nqje  une  lourde  iinposlure, 

Et  *c  cacher  ainsi  qu'un  criminel. 

('banni  eon naît  son  ja|>mi  naturel. 

Le  montre  au  doigt  routine  un  fou  solennel , 

Et  ne  croit  pas  »n  sa  bonne  écriture. 

Qu’il  tasse  mieux  f etc.  (4% 


(3  ) Ces  rinq  nutrur*  étaient  Rnisrobert,  Cor- 
neille , t -o  Met  et , tic  l' F. «toile  et  Rotmt»  ( Ht  Moite 
dr  1' académie,  par  Pclli»v>n,  p.  i»5,  éd.  de 

(4)  flFwWt  de  Cornet  Ile  , Renouai  il , 181  ' t. 
Ml,  1 Si». 
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L’approbation  du  cardinal  de  Riche- 
lieu valut  à George  de  Scudéri  les 
louaugcsde  Sarrazm,  qui  , dans  un 
Discours  sur  la  tragédie  , placé 
à la  tète  de  Y Amour  tyrannique , 
éleva  cette  pièce  au  premier  raug. 
Il  va  jusqu’à  dire  qu’elle  « est  au- 
» dessus  des  attaques  de  l’envie  , 
» et  par  son  propre  mérite , et  par 
» une  protection  qu’on  serait  plus 
» que  sacrilège  de  violer  , puisque 
o c’est  celle  d'Armand  , le  dieu  tu- 
» télaire  des  lettres  (5).  » Scudéri 
u’avait  pas  besoin  , au  reste,  que  scs 
amis  se  chargeassent  du  soin  de  sa 
renommée  ; il  u’éprouvait  aucun  em- 
barras à se  donner  lui-uième  des  élo- 
ges qu’un  homme  modeste  eût  redou- 
tés dans  la  bouche  d’un  ami.  Parlant, 
dans  la  préface  d’Anninius , d’une  de 
ses  tragi  - comédies  : « Nous  voici  , 
» dit-il,  arrivés  à ce  bien-heureux 
» Prince  déguisé , qui  fut  si  long- 
» temps  la  passion  et  les  délices  de 
» toute  la  cour  ; jamais  ouvrage 
» de  cette  sorte  n’eut  plus  de  bruit  , 
» et  jamais  chose  violente  n’eut  plus 
» de  durée.  Tous  les  hommes  sui- 
» vaieut  cette  pièce  partout  où  elle 
» se  représentait.  Toutes  les  dames 
» eu  savaicut  les  stances  par  cœur  ; 
» et  il  sc  trouve  encore  aujourd’hui 
» mille  honuctcs  gens  qui  soutiennent 
» que  je  n’ai  jamais  rien  fait  de  plus 
» beau,  etc.  » Le  fouet  de  Despréaux 
fit  justice  de  ce  limeur  vaniteux.  Il 
s’écrie  dans  sa  seconde  satire  : 

Birnhrnrçux  Scmlérî,  dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  1m  moi*  Min*  peine  enfanter  un  vnlame  * 
Te*  écrit*.  U eut  vrai,  un*  art  et  lan^uiMinlt , 
Semblent  être  formé*  ei»  dépit  du  bon  sens; 


(5)  fWuvnei  de  Sarmsin , j>.  3o3 , éd.  de  ilijS. 
Il  e*t  singulier  queSarrazin  ail  publie  se*  Observa- 
tion* *ur  I'  4ms  ur  It rannique , wma  le  nom  em- 
prunté de  Sillnr  d' Arhois ; il  semblerait  qu'il  aurait 
rougi  de  mettre  son  nom  & un  ouvrage  qui  lui  était 
tnir  ainsi  dire  commandé  ( Voy.  le*  Mènirim 
e Niréron  , t.  XV,  p.  n5  ). 

\lij  Histoire  du  7'hr/Jirr.  François , t.  V,  p.  l3l. 
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Mais  iU  troiiTfftl  pourtant,  quoiqu'un  en  puiur 
dire , 

Un  BMu-rbjuiH  pour  I«  vendre , et  de*  *ol»  pour  1m 

lire, 

Bt  quand  la  rime  enfin  ae  trouve  an  bont  de*  ver» , 
Qu’importe  que  le  realc  y soit  mi*  de  traver*  ? 

Balzac  ne  fut  pas  moins  sévère  que 
Despréaux  « O bienheureux  écri- 
» vains,  dit-il  , M.  de  Saumaise  en 
» latin,  etM.de  Scudéri  en  français!.. 
» Vous  pouvez  écrire  plus  de  cale* 

» pins  que  moi  d’almanachs  ! 

» Bienheureux,  ajoute-t-il,  tous  ces 
» écrivains  qui  se  contentent  si  faci- 
» lement , qui  ne  travaillent  que  de  la 
» mémoire  et  des  doigts.  » (-)  C’est 
surtout  dans  le  Poème  d ’Alaric  ou 
Borne  vaincue  , que  Scudéri  s’est 
élevé  au  sommet  du  ridicule.  Le  plan 
en  est  essentiellement  vicieux,  puisque 
le  sujet  du  Poème  est  le  triomphe  de 
la  barbarie  sur  la  civilisation;  c’est 
que  l’auteur  voulait  faire  sa  cour  4 
Christine  , reine  de  Suède.  Tout  le 
monde  connaît  le  premier  vers  qui 
promet  de  si  grandes  choses  : 

Je  chante  le  vainqueur  de*  vainqueur*  de  la  terre; 

mais  peu  de  lcrteurs  ont  pu  lire 
cet  amas  de  platitudes  qui  ne  sont 
rachetées  par  aucun  passage  tant 
soit  peu  remarquable.  Si  Scudéri  était 
mauvais  poète,  c’était  au  moins  un 
fort  honnête  homme , et  le  trait 
que  rapporte  Chevreau  fait  honneur 
à la  noblesse  de  son  caractère.  « La 
» reine  Christine  m’a  dit  une  fois 
» qu’elle  réservait , pour  la  dédicace 
» qu’il  lui  ferait  de  son  Alaric , une 
» chaîne  d’or  de  mille  pistoles  ; mais 
» comme  M.  le  comte  de  La  Gardie, 
» dont  il  est  parlé  fort  avantageuse- 
» ment  dans  ce  poème  , essuva  la 
» disgrâce  de  la  reine,  qui  souliai- 
» tait  que  le  nom  du  comte  fût  ôté  de 
» cet  ouvrage,  et  que  je  l’cn  infor- 
» mai....  il  me  répondit...  quequand 
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» la  chaîne  serait  aussi  grosse  et  ans* 
» si  pesante  que  celle  dont  il  est  fait 
» mention  dans  l’histoire  des  Incas  ; 
» il  ne  détruirait  jamais  l’autd  où  il 
» avait  sacrifié.  Cette  fierté  hcroï- 
» que  déplut  à la  reine,  qui  changea 
» d'avis  ; et  le  comte  de  La  Gardie  T 
» obligé  de  reconnaître  la  généro 
» site  de  M.  de  Scudéri , ne  lui  en  fit 
» pas  mè-me  un  remerciaient  (8).  » 
L’amitié  de  Scudéri  pour  Théophile 
ne  se  démentit  point,  quand  celui- 
ci  fut  l’objet  des  poursuites  de  la 
justice  ; après  la  mort  de  ce  poète  . 
il  composa  une  pièce  intitulée  le 
Tombeau  de  Théophile,  quia  été 
placée  à la  tète  des  œuvres  de  ce  der- 
nier. Scudéri  fut  reçu  membre  de 
l’académie,  en  i65o,  à la  place  de 
Vaugelas.  Ce  fut,  à ce  qu’il  paraît, 
vers  la  même  époque  (9) . qu’il  fut 
pourvu  du  gouvernement  du  fort  de 
Nolre-Dame-de-La-Garde,  dont  il  est 
parlé  dans  le  Voy  age  de  Chapelle  et 
Bachaumont. 

Col  !f ol  rr-Pimf  •dr.|»-('l«ird*  ; 

Gou  v vr  11  nrtnil  commode  et  beau  , 

A qui  sufiit  pour  fouir  tarde 
Un  avec  «a  bail. -harde , 

Peint  sur  la  porte  du  château 

Scudéri  mourut  à Paris,  le  14  mai 
ifiCq.  Il  avait  épousé  une  demoiselle 
de  Normandie,  nommée  Ma  rie- Fran- 
çoise de  Martin-Vast , dont  il  ont  un 
fils  qui  embrassa  l’état  ecclésiastique. 

(R)  Chtvmana , Pari* , 1697,  p.  8*. 

(f|)  Voici  ce  qui  nom  le  fait  présumer  : le  rora- 
gr  de  ( .baprlle  et  Bar -bnummit  fui  fait  ver*  »&îd  , 
puisqu'il  v e*l  parle  de  la  mort  de  Blnl  Comme  tir*- 
rrrrnte.  Biol  mourut  le  il  man  i655.  Au  moment 
de  ce  voyage,  il  y avait  quio/r  ans  environ  ««a 
Scudéri  était  gouverneur  de  Notrc-Damc-de-b*- 
Gardc,  puisqu'il  y est  dit  plaisamment  : 

«..*•»  Messimn,  U dedans 
1»  On  n’entre  plu*  depui*  |on«;-temp«. 
n La  gouverneur  de  celle  roche, 
n Retournant  en  cour  par  le  coche, 
a A tlrftuis  environ  quinte  an  t 
» Emporte  la  clef  dan»  sa  poche.  » 

Scudéri  paraîtrait  donc  avoir  rt*  nommé  & rc  |«m- 
vcruemeiit,  m»  i6$f  nu  |6'|». 


(7)  Dalr.tr,  1.  XXIII,  letîra  la. 
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Mmc.  de  Scudéri , devenue  veuve  à l’à- 
ge  de  3G  ans,  ne  contracta  pas  de 
nouveaux  liens.  Elle  était  l’amie  du 
duc  de  Saint-Aignan,  du  comte  de 
Bussy-Rabutiuctde  beaucoup  d’autres 
personnes  célèbres.  Sa  correspondan- 
ce avec  Bussy  - Rabutin  l’a  placée 
au  rang  des  bons  epistolaires  du 
dix-septième  siècle.  Scs  lettres  ont 
été  publiées  avec  celles  de  Bussy, 
mais  imparfaitement,  et  avec  des 
retranchements  considérables  (lo). 
Il  serait  encore  possible  de  donner 
un  recueil  de  ces  lettres  , revues  sur 
les  manuscrits  de  Bussy  - Rabutin. 
Cette  publication  enrichirait  l’his- 
toire anecdotique  de  beaucoup  de 
petits  faits,  qui  ne  seraient  pas  sans 
intérêt  pour  ceux  qui  aiment  à vivre 
dans  ce  beau  siècle.  Mme.  de  Scudéri 
mourut  à Paris,  en  171a,  à Page  de 
quatre-vingt-un  ans.  On  va  indiquer 
sommairement  les  ouvrages  de  Scu- 
déri : I.  Seize  pièces  de  théâtre  pu- 
bliées depuis  lirai  jusqu’en  1 (144- On 
aperçoit  quelques  lueursde  talent  dans 
la  Mort  de  César  et  dans  V Amour 
tyrannique.  II.  Le  Temple , poème 
à la  gloire  du  roi  et  de  M.  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  Paris,  i633,  in- 
fol. III.  Observations  sur  le  Cid, 
Paris  , 1 63^  , iu-8°.  Elles  sont  ordi- 
nairement juiutes  aux  œuvres  de  P. 
Corneille.  Elles  donnèrent  lieu  à la 
Lettre  de  M.  de  Scudéri  à l'illus- 
tre académie , Paris,  1637  , in-8°.; 
à la  Preuve  des  passages  allégués 
dans  les  observations  sur  le  Cid , 
Paris,  1607  , in-8°. ; à la  Lettre  à 
MM.  de  l’académie  française  , sur 
le  jugement  qu’ils  ont  fait  du  Cid  * 


(to)  On  a mi*  ce*  Lettre*  au  nombre  de  celles 
des  femmes  célèbre»  , que  Létqmld  Collin  a réim- 
primée* en  t8o6  et  1807  , mais  on  s'est  contente  de 
le*  tirer  de  la  collection  de*  Lettre»  de  Pu**v 
Une  cdilioa  rvcmtai  n'a  fait  que  reproduire  • «lie 
de  i8c Ji. 
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et  de  ces  observations , Paris,  i638. 
in-8°. , et  enfin  à la  Réponse  à M.  de 
Balzac,  Paris,  i()38,  in-8°.  IV. 
L' Apologie du  théâtre , Paris,  iG3g, 
iu-4°.  V.  Les  Harangues  ou  Dis- 
cours académiques  de  J. -B.  Man- 
zini,  traduits  de  l'italien,  Paris, 
1 G jo , in-8°.  VI.  Le  Cabinet  de  M. 
de  Sentie  ri , première  partie , Paris , 
164G,  iu-4°.  ; c’est  la  seule  qui  ait 
paru.  Vil.  Discours  politiques  des 
Rois,  Paris,  tG48,  in-4°.VlII.  Poé- 
sies diverses i Paris,  îGjf) , in-4°. 
IX.  Alaric , ou  Rome  vaincue , poè- 
me héroïque,  Paris,  i654,  in-fol. , ou 
iG5G,  in- ri.  X.  Le  Caloandrc  fi- 
dèle, traduit  de  l’italien  {Voy.  Ma- 
xxvn,  166).  Paris/ 1 638  ; 
3 vol.  in-8°.  Scudéri  était  douéd’uno 
malheureuse  facilité,  qui  étouffii  en 
lui  le  germe  du  talent  qu’il  avait  reçu 
de  la  nature;  il  avait  de  l’esprit,  de 
l’imagination,  mais  trop  d.imour- 
propre  pour  sc  défier  de  ses  propres 
forces,  et  pour  s’apercevoir  que  les 
ébauches  informes  qui  naissaient  de  sa 
plume  auraient  eu  besoin  d’etre  per- 
fectionnées par  un  travail  opiniâtre. 
Parmi  scs  Poésies  diverses , il  y en 
a quelques  unes  qui  ne  sont  pas  dé- 
nuées d’agréments.  Les  éditeurs  des 
Annales  poétiques  en  ont  donné  un 
choix  judicieux  dans  leur  dix-neuviè- 
me volume-  M — e. 

SCUDÉRI  (MADF.i,èi*EDE),sœur 
du  précédent , naquit  au  Havre,  en 
1G07.  Aussitôt  que  sou  éducation  fut 
terminée,  elle  vint  à Paris,  où  les 
agréments  de  son  esprit  et  l’étendue 
de  ses  eomiaissances  firent  bicutôt 
rechercher  son  cntrclieu  par  des  per- 
sonnes illustres  , et  par  des  écri- 
vains distingués.  La  marquise  de 
Rambouillet  l’admit  au  milieu  de  ce 
cercle  dont  les  décisions , sur  les 
choses  de  goût , furent  long-temps 
respectées  comme  des  arrêts  souve- 
25 
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rains.  I ' Aslrèe  d’Urfc,  1rs  volu- 
mineux romans  de  La  Calprenède 
et  de  Gomberville  étaient  alors  en  vo- 
gue; Mllc.  de  Scudéri  essaya  de  ré- 
parer les  torts  de  la  fortune  en  com- 
osaut  des  ouvrages  qu’elledonna  d’a- 
ord  sous  le  nom  de  son  frère.  Au 
lieu  des  liergers  du  Lignon , que  d’Ur- 
fè  faisait  disputer  longuement  sur  les 
nuances  délicates  de  l’amour,  Mllc. 
de  Scudéri  fit  parler  aux  liéros  de 
l’antiquité  le  jargon  précieux  des 
ruelles  ; et,  comme  l’a  dit  Desprc'aux, 
au  lieu  de  faire  de  Cyrus  un  modèle 
de  toute  perfection , elle  en  composa 
un  Artamène  « plus  fou  que  tous  les 
» Céladons  et  tous  les  Sylvandres , qui 
» n’est  occupé  que  du  soin  de  sa  Man- 
» dauc  ,qui  ne  sait,  dumatin  au  soir, 
» que  lamenter,  gémir  et  filer  le  par- 
» fait  amour.  Elle  a encore,  ajoutc- 
» t-il , fait  pis  dans  un  autre  roman 
» intitulé  Clélie,  où  elle  représente 
» tous  les  liéros  de  la  république  ro- 
» mainc  naissante , les  Horatius  Co- 
ït clés , les  Muîius  Scévola , les  Clélie , 
» les  Lucrèce,  les  Drutus, encore  plus 
» amoureux  qu’Artamène,  ne  s’oc- 
» cupaut  qu’à  tracer  des  cartes  géo- 
» graphiques  d’amour  , qu’à  se  pro- 
» poser,  les  uns  aux  autres , des  qties- 
» tions  et  des  énigmes  galantes... ( i ) » 
On  comprend  ditlieiloraent  aujour- 
d’hui comment  faisaient  nos  pères 
pour  lire  ces  longs  romans  remplis 
d’aventures  étrangères  au  sujet  prin- 
cipal , de  dissertations  alambiquées 
sur  la  nature  des  sentiments , de  con- 
versations sans  terme, d’où  le  naturel 
semble  avoir  été  soigneusement  exclu, 
où  tout  respire  cette  préciosit  é si  bien 
ridiculisée  par  le  maître  de  notre 
scène  comique.  Ménage  a beau  nous 
assurer  que  ceux  qui  blàmeut  la  Ion- 


(r)  OKuvrtu  dr  Boilc»ii-nespr«:aux.  Discours  »r 
1*  dialogue  intitulé  : Vet  dr  tvma*. 
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gueur  des  romans  de  Mllc.  de  Scit- 
clérin  font  voir  la  petitcsscdeleures- 
» prit,  comme  si  l’on  devait  mépriser 
» Homère  et  Virgile,  parvenue  leurs 
» ouvrages  contiennent  plusieurs  li- 
» vres  chargés  de  beaucoup  d’épiso- 
» des  et  d'incidents , qui  en  reculent 
» nécessairement  la  conclusion  (a)  ; » 
Cet  écrivain  n’a  plus  assez  de  crédit 
pour  uous  convaincre.  La  surprise 
diminuera  cependant  si  l’on  se  re- 
porte aux  anciennes  mœurs , si  bien 
peintes  par  M”'.  de  Genlis  que 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
d'emprunter  ses  expressions  « Il  y 

» avait  alors  peu  de  spectacles 

» Peu  d’auteurs  écrivaient , et  par 
» conséquent  les  nouveautés  étaient 
# rares.  Les  femmes  menaient  un  geu- 
» rede  vie  réglé,  sédentaire;  au  lieu 
» de  chanter , de  jouer  des  instru- 
» ments,  de  préparer  et  de  donner 
» des  concerts  , elles  passaient  une 
» grande  partie  de  leurs  journées  à 
» leurs  métiers , occupées  à broder  ou 
» à faire  de  la  tapisserie  : pendant  ce 
» temps  une  demoiselle  de  compa- 

» gnie  lisait  tout  haut Quand  les 

» femmes  entreprenaient  , comme 
» une  chose  fort  simple,  de  remeu- 
» hier  à neuf,  de  leurs  mains,  une 
» grande  maison  ou  un  vaste  cljâ- 
» teau , les  longues  lectures  ne  les  ef- 
» frayaient  pas.  Ces  éternelles  con- 
» versations , qui , dans  les  ouvrages 
» de  Mllr.  de  Scudéri , suspendant  la 
» marche  du  roman,  nous  paraissent 
» insoutenables,  étaient  loin  de  dé- 
» plaire.  On  avait  alors  le  goût  des 
» entretiens  ingénieux  et  solides , non- 
» seulement  à l’hôtel  de  Rambouillet , 
» mais  à la  cour,  chez  Madame,  chez 
» M,le.  de  Moutpensicr,  chez  la  du- 
» cbesse de  Longueville, chez  Mm,,s.  de 
» Lafayctte  , de  Sévigné  , de  Cou- 


(*)  Mêttfimm , t*  »t,  p.  9,  éd.  de  1715. 
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* langes , de  La  Sablière , chez  le  duc 
b de  la  Rochefoucauld , et  dans  tou- 
» tes  les  maisons  où  se  rassemblaient 
» des  gens  d’esprit  » (3).  Les  intri- 
gues de  la  cour,  que  Mllc.  de  Scudèri 
plaça  dans  ses  romans  sous  des  noms 
empruntes , et  les  portraits  de  per- 
sonnages connus  qu’elle  sema  dans 
scs  ouvrages  , contribuèrent  aussi , 
sans  doute,  à leur  succès.  Tout  l’hô- 
tel de  Ramboui.Iet  se  reconnaissait 
dans  le  Cyrus  (4);  et  la  Cléiie  pré- 
sentait beaucoup  de  tableaux  qui 
n’étaient  point  UC3  énigmes  pour  les 
contemporains.  Douée  d’ailleurs  d’u- 
ne imagination  d’autant  plus  fécoude 
qu’elle  n’avait  pas  cherché  à lui  pres- 
crire des  limites,  M1*1.  de  Scudéri  écri- 
vait assez  purement.  L’abus  de  l’es- 
prit, l’affectation  et  la  recherche, 
qui  font  tomber  ses  livres  de  nos 
mains  , étaient  encore  regardés , par 
les  gens  du  grand  monde,  comme 
l’art  de  bien  dire;  le  goût,  senti- 
ment exquis  des  convenances , n’é- 
tait connu  que  d’un  petit  nombre  de 
personnes  privilégiées;  car  Despréaux 
n’avait  pas  encore  ramené  son  siè- 
cle au  i>rai , source  unique  du  beau, 
retrouvée  dans  les  écrits  des  anciens. 
Ainsi  l’on  doitètre  moins  surpris  que 
Mllc.  de  Scudéri  ait  été  mise  au  rang 
des  Muscs, etque  scs  contemporains 
lui  aient  décerné  le  nom  de  l’immor- 
telle Sapho.  Ce  délire  ne  fut  pas  seu- 
lement relui  des  gens  frivoles  Mes  per- 
sonnes les  plus  graves  lui  adressèrent 
deséloges  qui  paraissent  aujourd'hui 
si  singuliers  que  les  lecteurs  nous  sau- 
ront peut-être  gré  d’en  mettre  quel- 
ques uns  sous  leurs  yeux.  On  connaît 
l’admiratiuu  que  professait,  pour 
M1*'.  de  Scudéri,  le  savant  Iluet , 
évêque  d’A  vranches.  a On  ne  vit  pas , 

(3)  tir  l'influence  des  femme,  sur  la  littérature 
Ji  tint  ai  tr  , Paris,  iftn,  t.  |,  p.  i*Ü,  iu-|a. 

(4)  Minagiana,  t.  H,  p.  8. 
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» dit-il , (5)  sans  étonnement,  lesro- 
» maus  qu’une lille autant  illustre  par 
» sa  modestie  que  par  son  mérite  avait 
» mis  au  jour  sous  un  nom  emprunté, 
» se  privant  si  généreusement  de  la 
» gloire  qui  lui  était  due,  et.nccber- 
» cba  nt  sa  récompense  que  dans  sa  ver- 
» tu , comme  si . lorsqu’elle  tra  vaillait 
» ainsi  à la  gloire  de  notre  nation  ,. 
» clic  eût  voulu  épargner  cette  boute  à. 
» notre sexe;maisenl:n...  nous  a vous 
» appris  que  l'I  llustre  Bassa,  le  Grand 
» Cyrus  et  Clclie,  sont  les  ou-  rages 
» de  M11  .de  Scudéri.  » Godcau,  évê- 
que de  Vence, l’enfant  gàt  pour  ain- 
si dire,  de  l’hôtel  de  Rambouillet,  y 
avait  contracté  l’habitude  d’expres- 
sions d’une  galanterie  sans  objet,  qui 
étaient  alors  regardées  comme  la  po- 
litesse la  plus  exquise.  C’est  de  cette 
manière  qu’il  faut  entendre  une  Épître 
que , le  'il  janvier  i(>55  , il  écrivit  à 
Courartà  l’occasiondela  Clclie. On  la 
rapportera  ici  presque  en  entier,  par- 
ce qu’elle  n’a  jamais  été  publiée  : 

Enfin  j'ai  xn  l'admirable  Délie  , 

Et  cette  carte  ii  jolie  (fi) , 

Si  belle,  si  galante  et  ai  pleine  d'nprit, 
Qu'à  peine  fut-elle  achetée, 

Que  le  U nui  de*  c«rurs,  Amour,  par  corur  l'apprit. 
Et  que  »a  mère  l'a  trouvée. 

Un  «Sort  <1  esprit  si  uuuvrau, 

Qu<*;  pae  son  Gla,  non  arc  et  ion  flambeau, 
Pnr  1m  Grâce»,  le»  Jeux  et  le*  Hii,  elle  jure 
Que  dipni»  que  »a  flamme  anime  la  nature 

Elle  n h rien  vu  de  *i  beau 

Pour  moi,  qui  suia  du  doux  pav«  de  Tendre  t 
Sapho , par  *ou  pinceau  divin, 

Han*  m rarfç  m en  fait  apprendre 
Et  le*  détour*  e|  le  chemin  ; 

Mai»  je  voudrais  qu'au  lieu  de*  terre « inconnus* 
Qui  <*e  vont  perdre  dans  le»  uue». 

Ou  vi*l  nue  faraude  cité 
D'une  merveilleuse  beauté, 


(5)  D if  mur*  % ur  l'crig-ne  du  roman  , à la  tête  du 
roman  de  Zayde,  par  M«».  de  lavette. 

{6\  Allusion  au  Discourt  géogmfdüifue  four  Futi- 
lité de  ceux  qui  reul  nt  uppr*  n-lte  la  carte  pour  al- 
ler d PARTICULIER  a TENDRE,  inséré  dans  la  pre- 
mière partie  de  Clclie.  Boileau  en  parle  *iu«i  dtiui 
sa  dixième  satire  : 

D'abord  lu  la  verras,  ainsi  qne  dans  délie , 
Recevant  »e>  amants  sous  le  doux  nom  d'amis, 

S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  soin*  permis; 

Puis  bientôt  en  grande  eau  «mr  le  flruve  de  Tcnrtrr^ 
iNivipier  a souhait,  tout  dire  (t  tout  entcu4rr. 

a5.. 
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On  platoi  quelque  vutc  empire. 

On  N»pho  i>ùt  reine  K dire; 

Et  «pie  de  Tende*  un  t tendît , 

Et  qu'en  un  jour  on  • y rendît 
Pimr  \ *oir  Je  cette  princraac 
Se (p ce  l’ejprit , la  bonté , la  mge»**  (7). 

Ces  éloges  sont  au  moins  sur  ictondu 
badina  gc;  ni  a is  les  1 ona  liges  que  Ma  sca  - 
ron, évêque  de  Tulle,  1 iinde  nospre- 
miers  orateurs  sacres,  adresse  à M11p. 
de  Scudéri,  ont  quelque  chose  déplus 
extraordinaire.  Il  lui  dit , dans  une 
lettre  du  ia  octobre  1(173:  « Quoi- 
» cpie  vous  n’ayiez  pas  eu  le  public  en 
■ vue  dans  tout  ce  que  vous  avez 
» fail.jesais  très-bon  gréaupublirde 
» vous  avoir  tou  jours  en  vue,  et  de  s’in- 
» former  soigneusement  de  l’emploi 
» d’un  loisir  dont  il  me  semble  que 
a vous  devez  quelque  compte  A toute 
» la  terre;  l’occupation  de  mou  au- 
» tomne  est  la  lecture  de  Cynis , de 
■>  Clclie  et  d’ibrahim.  Ces  Ouvrages 
» ont  toujours  pour  moi  le  charme 
» de  la  nouveauté;  et  j’y  trouve  tant 
» de  choses  propres  pour  reformer 
» le  monde , que  je  ne  fais  point  de 
a difficulté  de  vous  avouer  que  dans 
» les  sermons  que  je  prépare  pour  la 
a cour,  vous  serez  très-souveut  à côté 
a de  saint  Augustin  et  de  saint  lîer- 
a nard.  » Dans  une  autre  lettre  du  5 
septembre  iGnS  , il  apprend  à Mlle. 
de  Scudéri  qu’il  vient  d’être  choisi , 
par  le  canliual  de  Bouillon,  pour 
prononcer  aux  Carmélites  l’oraisou 
funèbre  de  Turenne;  il  exprime  le  re- 
gret d’avoir  si  peu  de  temps  pour  se 
préparer  à une  action  aussi  impo- 
sante. « Vous  pouvez , Mademoiselle, 
» lui  dit-il , m’aider  à éviter  ces  iu- 
a convéniests , si  vous  avez  la  bonté 
» de  penser  un  peu  à ce  que  vous  di- 

(7}  Mm.  Je  l«  bibliothèque  de  l’Arsenal, 

Vllrc»  trwnraiw* , n°.  i5i  , ûi-'j". , lumc  1”.,  , 
■5.  Cette  |>ièce  rat  contenue  liait»  une  Ifltremi- 
graphe  Je  Gixleau,  sur  le*  caciirlt  Je  laquelle 
< MH-renit  encore  les  insignes  de  IVpi»«  «pat . ||  y 
, Jsu»  Sepiii,  Je  fort  jolie»  «lance»  sur  w Cari-- 
î Tendra.  Voy,  scs  Pociio,  Paris,  1O6»  , p.  *44- 
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a liez  si  é»us  étiez  chargée  du  meme 
a emploi.  Je  vous  le  demaude  très- 
a instamment,  et  je  sais  bien  à qui 
a je  m’adresse.  Si  j’avais  plus  de 
» temps  , et  si  je  passionnais  moins 
» le  succès  de  cette  affaire  , je  ne 
a prendrais  pas  cette  liberté;  mais 
» je  suis  comme  un  homme  presse 
» qui  est  obligé  d’emprunter  de  tous 
» côtes  pour  faire  la  somme  qu’on 
» lui  demande  (8).  » Fléebier  re- 
mercie M.”1’.  de  Sendéry  de  l’envoi 
de  ses  conversations  ; d’une  manière 
tout  aussi  polie,  mais  avec  la  mesure 
qui  appartient  à l’homme  de  goût. 
« 11  me  fallait  , dit-il,  une  lecture 
a tout  aussi  délicieuse  que  celle-là, 
a pour  me  délasser  des  fatigues  d’un 
» voyage,  pour  me  guérir  de  l’ennui 
* des  mauvaises  compagnies  de  ce 
a pays-ci , et  pour  me  faire  goûter  le 
a repos  où  la  rigueur  de  la  saison  et 
» la  docilité  de  mes  nouveaux  eon- 
a vertis  me  retiennent  dans  ma  ville 
a épiscopale.  En  vérité  , Mademoi- 
» selle , il  inc  semble  que  vous  erois- 
a sez  toujours  eu  esprit  ; tout  est 
a si  raisonnable  , si  poli , si  moral  , 
a si  instructif  dans  ces  deux  volu- 

a mes qu’il  me  prend  quelqiic- 

a fois  envie  d’en  distribuer  dans  mou 
» diocèse  , pour  édifier  les  gens  de 
a bien  , et  pour  donner  un  bon  mo- 
» dclc  de  morale  à ceux  qui  la  prê- 
» client  (r;).  a I,a  renommée  de M11'. 
de  Scudéri  ne  demeura  pas  renfermée 
dans  son  pays  : la  reine  Christine 
l’iionora  de  son  amitié,  de  ses  lettres 
et  de  ses  dons  ; l’académie  des  ttico- 
vrati  de  Padoue  l’admit  dans  ses 
rangs  ; elle  fut  l’une  des  premières 
à répandre  au  loin  cette  gloire  litté- 
raire de  la  France, qui  devait  bientôt 


(fi}  lettres  autographe  ; et  in  édites  de  Mascarou. 
Bibliothèque  Ju  réducteur  Je  cet  article. 

fq)  lettre  autographe  rt  inédite  de  Flochscr 
IUbJ.  Ju  rédacteur  Je  cet  article. 
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briller  d’un  si  grand  éclat , et  qui  a 
rendu  notre  langue  celle  de  l’Europe 
polie  et  savaute.  La  duchesse  de  Hols- 
stein  Gluksbourg  , sœur  du  duc  de 
Brunswick  , lui  écrivait , le  19  dé- 
cembre iG56  : « La  promesse  que 
* vous  me  donnez  de  me  faire  jouir 
b du  bonheur  d’avoir  bientôt  la  suite 
» de  Clélie  commence  à contenter  le 
» désir  que  j’en  ai.  Cependant  je 
» console  mou  impatience  par  la 
» lecture  des  OEuvresdeM.  Sarrazin, 
b dont  Monsieur  mon  frère  vous  est 
» redevable.  Elles  sont,  à mon  avis, 
» si  accomplies , qu’il  n’y  a rien  à 
» dire.  M.  Ménage,  qui  les  a publiées 
» sous  votre  protection  , u’a  rien 
» omis  dans  la  préface  de  ce  que  la 
» renommée  a déjà  publié  ici  de  votre 
» perfection  , si  ce  n’est  l'extrême 
» bonté  que  vous  avez  de  donner 
» votre  affection  à des  personnes  qui 
» vous  sont  étrangères,  tellementquc 
b les  indignes  mêmes  en  ressentent 
b la  superfluité  (10).  « Le  duc  de 
Brunswick , Antoiue-Ulric , qui  avait 
voyagé  eu  France,  qui  a lui-même 
composé  divers  ouvrages  ( 1 1 ) , cor- 
respondait aussi  avec  M11*.  de  Scu- 
déri , et  tic  lui  adressait  pas  des  élo- 
ges moins  flatteurs.  Si-Mllc.  de  Scu- 
dc’ri , eu  écrivant  les  ouvrages  aux- 
quels elle  attachait  sa  réputation , est 
tomitée  dans  l’all'ectation  et  la  recher- 
che, clic  a quelquefois  montré,  dans 
les  lettres  qu’elle  écrivait  à ses  amis , 
que  le  naturel  11e  lui  était  pas  étran- 
ger. Elle  pratiquait  alors  les  conseils 
qu’elle  a mis  dans  la  bouche  de  11 é- 
risc,  l’un  de  scs  interlocuteurs , dans 
la  conversation  Sur  la  Manière  d’é- 
crire des  Lettres  (ri)  , et  il  nous 
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«embleque,  sous  lcrapporte'pistolaire, 
elle  n’est  pas  loin  des  femmes  célèbres 
du  dix-septième  siècle.  Dans  une  lettre 
à l’évêque  de  Vence,  sur  la  prison 
du  grand  C.ondé,  elle  lui  écrit  : « On 
b peut  dire  que  M.  le  Prince  tire 
b ue  la  gloire  de  tout  ce  qui  lui  ar- 
» rive  ; car  vous  saurez  que  depuis 
b qu’on  l’a  mené  à Marcoussis , le 
b donjon  de  Vincennes  est  devenu 
b l’objet  de  la  curiosité  universelle. 
b En  mon  particulier,  j’y  vis  hier  . 
b plus  de  deux  cents  personnes  de 
b qualité,  à qui  on  montra  le  lieu  où 
b il  dormait,  celui  où  il  mangeait, 
b l’endroit  où  il  avait  planté  des  œil- 
o lcts  qu’il  arrosait  tous  les  jours,  ét 
b un  cabinet  où  il  rêvait  quelquefois, 
b et  où  il  lisait  souvent.  Enfin,  Mon- 
b sieur  , on  va  voir  cela  comme  on 
b va  voir  à Rome  les  endroits  où  Cé- 
b sarpassa  autrefois  en  triomphe...  Ce 
n que  j’y  vis  de  plus  surprenant  est 
b que,  durant  que  j’y  étais,  M.  de 
b Beaufort  y viut  avec  M"1*.  de 
» Monlbazon  , à qui  il  faisait  voir 
b toutes  les  incommodités  de  ce  lo- 
b gemeut,  triomphant  lâchement  du 
b malheur  d’un  prince  qu’il  n’oserait 
b regarder  qu’en  tremblant,  s’il  était 
b en  liberté.  Pour  moi,  j’eus  tant 
b d’horreur  de  voir  de  quel  air  il  fit 
» la  chose,  que  je  n’y  pus  durer da- 
» vautage.  » Elle  ajoute,  dans  une 
autre  lettre  : « Lorsque  je  fus  au  don- 
sjon,  j’eus  la  hardiesse  de  faire 
» quatre  vers  ( 1 3),  et  de  les  graver  sur 
i>  une  pierre  où  M.  le  Prince  avait 
n fait  plauter  des  œillets,  qu’il  arro- 
b sait  quand  il  y était.  Mais , pour 
b porter  eucore  ma  hardiesse  jilus 
b loin , et  vous  faire  voir  que  j’ai  plus 


(10)  faUre  aiilogtnphe.  Bibliothèque  du  rédac- 
teur de  cet  article. 

(11)  V or.  t.  VI  p.  14*  de  la  Biogr.  uuiv.  , art. 
Urumwifk-t  t oljlnlullei . 

(»»)  f'anvtruitiup»  aoaid/r«  sur  il »Wr»  • u/rlt , 
Aualrrilatn , tlt85 , t.  Il,  p.  11V 


( *3 ; Chacun  wit  par  errur  c m quatre  joli»  ver*  ; 
mais  le  recit  dr  la  viiitr  du  donjon  de  \ incruiie* 
n‘a\ait  pas  encore  éle  publié.  Il  *c  trouve  dam  un 
M**.  du  temps  . que  M Peucbct  archiviste  de  U 
préfecture  de  police  1 eu  ta  cotnplauance  de  me 
ri'uunuuiquee. 
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» de  zèle  que  d’esprit , je  m’en  vais 
» vous  les  écrire; 

» En  voyant  re»  rriiVt»  qu’un  illu*lre  guerrier 

» Àrn>*a  d’une  mai»  qui  gagna  Jet  Ulaillf), 

» Sotuifhs-loi  ija'.lfM)l|(iii  bâtissait  de*  muraille.*  ; 

» Et  ne  t'etonae  pu»  si  Mar»  rat  jardinier.  » 

M"e.  de  Scuderi  était  d’une  ex- 
trême laideur  ; et  ses  traits  lourds 
et  épais  n’auraient  pas  laissé  soup- 
çonner sa  supériorité;  mais  les  qua- 
lités de  l’esprit  et  du  cceur  raclic- 
taiciiLbien  ce  défaut.  Elle  était  plei- 
ne de  noblesse  , d’élévation  dans  les 
sentiments,  et  de  modestie.  Bon- 
ne , indulgente  et  généreuse , elle  eut 
beaucoup  d’amis.  Sa  liaison  avccPel- 
lisson  fut  aussi  longue  que  constante. 
Elle  ressentit  profondément  les  mal- 
heurs de  cet  ami  de  Fouquet  ; et  elle 
vit  avec  peine  que  les  travaux  de 
Pellisson,  devenu  courtisan  , le  ren- 
daient moins  assidu  auprès  d’elle 
(i4)  ( P oyez  Pfxlisson  , XXXI 11 , 
295).  Conrarl , premier  secrétaire 
perpétuel  de  l’académie,  était  le  rival 
de  Pellisson.  Leduc deSaint-Aignan, 
que  Mme.  de  Scvigné  appelait  le  pa- 
ladin par  éminence  ; M.  et  Mm«. 

du  Plessis-Guenégaud , le  poète  Sar- 
razin , Godeau , Ysam , Mmc.  Arra- 
gonais  et  Mmr.  d’Aligresa  fille , enfin 
Chapelain,  composaient,  avec  d’au- 
tres personnages  moins  connus , le 
cercle  intime  de  la  moderne  Sapho. 
Chacun  s'y  décorait  d’un  nom  de  ro- 
man. Mrac.  Arragonais  s’appelait  la 
princesse  Philoxène , M™'.  d’Aligre 
Télamire,  Sarrasin  Polyandre,  Con- 
rad Théodamas,  Pellisson  A con- 
te (16)  ou  le  Chroniqueur,  parce 


Vor.  Y Hi'toire  éte<  tontine*  ou  Manques , dé- 
dire m H»t  »n , inseree  «Un*  le»  Antiquité»  de  Pari», 
par  Sauvai , t.  111 , p Ht. 

(l5)  Lettre  de  Mmr.  de  Sé vigne  mu  comte  de 
Bum-Halmlm  , du  3 avili  tG"5,  t.  III,  p.  j )y  de 
édition  de  1818. 

(;6)  HlBiéOt»  prit  iiiusi  le  nom  d/A  mm  tus  ; 
■uni  ce  UC  Tut  que  pendant  »n  urisuu  . u!iu  de  Je- 
ptMt»er  la  ïiirteipotiJuiïf  qu'il  cutretenail  a\e*- 
Ml,t' . d«  Scuderi  et  avec  quelque»  ami». 
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qu’il  était  chargé  de  la  rédaction  des 
annales  de  la  société;  M.  de  Guéné- 
gaud  Alcandre,  et  sa  femme  Amal- 
thée;  le  duc  de  Saint- Aignan  s’ap- 
pelait Arlaban-, Ysam,  l’auteur  du 
Louis  d'or , prit  le  nom  de  Zéno~ 
craie ; M.  de  naincy  celui  du  prince 
Agathyrse  y la  spirituelle  abbesse  de 
Malnouc  celui  d ' Octavie ; Godeau  , 
le  nain  de  Julie , y était  appelé  le 
Mage  de  Sidon , et  quelquefois  aussi 
le  Mage  de  Tendre.  Dans  les  pe- 
tites réunions  du  samedi , appelées 
Petites  assemblées  (17),  les  da- 
mes travaillaient  aux  ajustements  de 
deux  poupées  appelées  la  Grande  et 
la  Petite  Pandore  , qui  servaient 
à diriger  la  mode  nouvelle.  On  dis- 
sertait cependant  sur  des  questions 
d'amour , où  la  métaphysique  du 
rœur  jouait  un  grand  rôle.  Le  dialo- 
gue devait  souvent  ressembler  aux 
conversations  du  comte  de  Guiche 
avec  Mn*'.  de  Brissac,  « tellement 
» sophistiqués  , dit  Mm'.  de  Sévigtié, 
» qu’ils  auraient  besoin  d’un  truche- 
» ment  pour  s’entendre  eux  - mêmes 
» (18).  » Ou  admirait  un  sonnet  ; ou 
devinait  une  énigme  de  l’abbé  C.ottin; 
un  madrigal  en  amenait  un  autre;  et 
c’en  était  bientôt  un  véritable  assaut, 
comme  il  arriva  un  certain  samedi, 
queMl,e.  de  Scuderi , lie  pouvant  ren- 
fermer plus  long-temps  l’expression 
des  sentiments  que  Pellisson  lui  avait 
inspires , lui  adressa  cette  déclaration 
si  connue  : 


(17)  Ce*  indication*  pourront  paraît rc  futiles.  Le 
rédacteur  de  cet  article  croit  néanmoins  qu’il  n’est 

1»»»  superflu  de  le*  faire  continilrr.  t'.c*  recherche» 
ui  oui  présente  plu»  d'une  difficulté,  et  il  i»‘a  mu 
du  pri»  m le»  »ui  monter , que  parce  qu'elle*  lui  ont 
fait  connaître  le»  v<  niable*  auteur*  d'uiie  foule  de 
piècr»  pseudonyme*  répandues  dan»  les  manuscrit» 
du  temps.  Il  a déjà  eu  occa»ion  de  parler  de  ce» 
singularité»  dan»  une  Note  du  tome  l*r.  , p.  i»8  de 
son  édition  de*  lettre»  de  M1***.  de  Sévinir  Pa- 
ris, 1818. 

(18)  Lettre  de  Mmr.  drSévigné  M*®*'.  de  Grî- 
giutn,  du  iti  mars  iti-v , t.  M , p.  de  l'édition 
de  1818  Blai.e 
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Enfin.  , Aritnlhc,  il  faut  w t«'«Jrr  : 

Votre  esprit  .«  rhanVi*  le  mien  , 

Je  von*  l'ai»  « ilnven  île  Tendre , 

Mai*  de  grcue  n’en  dite*  ricii. 

Pellisson  repartit  aussitôt  par  un  au- 
tre madrigal  ; mais  le  jour  le  plus 
célèbre  dans  ces  galantes  Annales  fut 
le  samedi  20  décembre  i 653.  Cloît- 
rait avait  donné  à de  Scudc'ri 
un  cachet  de  cristal , qu’un  madrigal 
accompagnait.  Saplio,  répoudit  par 
ces  vers  : 

Pour  mériter  un  cachet  ai  joli  , 

Si  luen  grave  , ai  brillant  , ai  poli  , 

U laudrait  avoir,  ce  me  M'inlile  , 

Ouelqne  joli  secret  en*einlde  ; 

(!«r  enfin  le*  joli»  cachet» 

Demandent  de  joli»  secret  11  , 

I fil  du  moiii»  de  joli*  hillcta  ; 

Mai» couium  je  n'en  »ai»  point  faire, 
t^ne  je  n'ai  rien  qu'il  faille  taire  , 

Ou  qui  mérite  aucun  mystère, 

Il  faut  vomi  dire  «ruletnent 
(^ur  voua  donue*  »i  gata*imirat  , 

Qu’on  ne  peut  «e  défendre 
Dévoua  donner  aonorur,  ou  de  le  tai»*er  prendre. 

Cette  pièce  jella  l’assemblée  dans 
un  enthousiasme  que  nous  11c  parta- 
geons pas  assez,  pour  être  en  état 
de  le  peindre;  Pellisson  , Sarrasin  , 
Conrart , Mllc.  Arragomiais  . MmB. 
d’Aligrc,  chacun  improvisa  son  ma- 
drigal. On  répliqua  par  d’autres 
madrigaux,  plus  galants  ou  plus  in- 
sipides les  uns  que  les  autres;  et 
cette  soirée  prit  le  nom  de  journée 
des  madrigaux.  La  Monuoye  sem- 
ble regretter  la  perte  de  ces  jeux 
d’esprit  (ipl;  mais  les  lecteurs  peu- 
vent se  rassurer  : la  Journée  des  ma- 
drigaux , extraite  des  Chroniques 
du  samedi , existe  en  entier , dans 
les  manusrrits  de  la  bibliothèque  de 
l’Arsenal  (20).  Au  reste,  c’est  une 
pièce  ridicule , qui  11e  mérite  pas  d’en 
être  exhumée.  En  1671 , l’académie 
ayant  ouvert,  pour  la  première  fois, 


C«0>  Mrnogian#.  Vote  dutom.  Il,  p.  33»,  édit, 
de  1*71  S. 

(ao\  M«*.,  loi,  ton».  |W,  , in*4°-  . Belles-lettre» 
franraiin.p.  Iîi‘1.  Le*  note*  écrite*  à U marge  de 
celte  pièce  font  connaître  la  plupart  de*  noiu*  de 
romau  que  l’on  a indiqués  dan*  ce*  article. 
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le  concours  pour  le  prix  d'éloquence 
française,  que  Balzac  avait  fondé, 
M"'  . de  Scudéri  l’emporta  surtous  ses 
concurrents;  et  son  discours  De  la 
gloire  fut  couronné.  Mlle.  de  La  Vi- 
gne, au  nom  des  dames,  fit  remettre 
chez  Mllc.  de  Scudéri  une  couronne 
de  laurier  en  orfèvrerie  émaillée  ; et 
elle  accompagna  ce  présent  d’une  Ode 
‘aussi  honorable  qu’elle  était  faible, 
à laquelle  Saplio  lit  une  jolie  réponse 
(21).  Le  discours  de  la  Gloire  est 
d’une  grande  médiocrité.  L’auteur 
réussissait  mieux  dans  les  poésies  lé- 
gères. Ou  en  a d’elle  un  assez  grand 
nombre , qui  n’ont  pas  été  réunies. 
Nanteuil('22)  ayant  fait  sou  portrait, 
elle  lui  adressa  ces  vers  si  connus  : 

Nanlruil , m faisant  mon  image, 

A de  *00  art  divin  »îgnale  le  pouvoir; 

Je  liai»  me*  ven*  dan*  mon  miroir  j 

Je  le*  aime  d m*  son  ouvrage. 

Mais  on  11c  connaît  pasla  réponsedéli- 
cateque  lit  Na nteuil  à M,le.dc  Scudéri, 
qui,  voulant  s’acquitter  envers  ce  pein- 
tre , lui  avait  envoyé  une  bourse  rem- 
plie de  louis..  « Mademoiselle,  lui 
» écrivit-il,  votre  générosité  in’oil'en- 
» sc  et  n’augmente  point  du  tout  vo- 
» tre  gloire....  Une  personne  comme 
» vous.,...  que  je  considères!  extraor- 
» dinairement,  et  pour  laquelle....  je 
» devrais  avoir  fait  tous  les  efforts  de 
» ma  profession....  in’cnvoycrdc  l’ar- 
» gent , et  vouloir  me  payer  en  prin- 
» cesse,  un  portrait  que  je  lui  dois  il 
» y a si  long-temps  ! C’est  , sans 
» doute,  pousser  trop  loin  la  géné- 
b rosité  , et  me  prendre  pour  le  plus 
b insensible  de  tous  les  hommes. 
b Vous  me  permettrez  donc  , Made- 


(at’l  Pdliiion  a donné  ces  déni  pièce*,  ainsi  «nie 
]e  Discour*  de  là  gloire,  it  la  suite  de  »on  Histoire 
de  l'académie , édition  de  itija. 

fin)  Vanleuil,  m l'occasion  de  ce  portrait,  fit  un 
joli  quatrain,  auquel  M^*.  de  Scudéri  répondit. 
Ce»  deux  pièce*  *e  trouvent  dan»  le  Recttril  <i* 
qitebjuei  pièces  notnellt  et  galantes  , Cologne  , 
Pierre  du  Marteau,  **•  Pwl'c>  P* 
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» moucha , de  vous  eu  faire  une  pc- 
» lite  réprimande  ; et  comme  vous 
» me  permette/,  encore  de  chérir  tout 
» ce  qui  vient  de  vous  , je  prends  vo- 
» loutiers  la  bourse  que  vous  avez 
» faite , et  je  vous  remercie  de  vos 
» louis , que  je  ne  crois  pas  être  de 
» votre  façon  (23)  s Mllc.deScudéri 
parvint  à une  extrême  vieillesse;  et 
elle  conserva  tellement  les  facultés  de 
son  esprit,  qu’à  l’âge  de  quatre-vingt- 
douze  ans , elle  adressa  encore  au  roi 
de  jolis  vers  , à l’occasion  d’une 
agate  que  M.  Betouland  eut  l’hon- 
neur de  présenter  à Louis  XIV  (-J.4)- 
Ellesurvécut  à la  plupart  de  ses  amis , 
que  de  nouvelles  liaisons  avaient 
imparfaitement  remplaces.  L'abbé 
Gcnest,  dont  elle  avait  encouragé  les 
premiers  essais,  l’abbc  Bosquilluu, 
Betouland  et  quelques  autres,  conso- 
lèrent sa  vieillesse.  Elle  mourut  à 
l’âge  de  quatre-vingt-quatorze  ans  , le 
a juin  1701.  Elle  habitait  la  rue  de 
Beaucc , au  Marais.  L’hospicedes  En- 
fants-Rouges et  la  paroisse  de  Saint 
Nicolas-des-Champs  se  disputèrent 
l’honneur  de  lui  donner  la  sépulture  : 
le  différend  fut  jugé  en  faveur  de  la 
paroisse , par  le  cardinal  de  Noaillcs. 
Son  Éloge,  composé  par  l’abbé  Bos- 
quillon , de  l’académie  de  Soissons , 
est  inséré  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, du  11  juillet  1701.  Voici  la 
liste  des  Ouvrages  de  Mlle.  de  Scti- 
déri  : l.  Ibrahim,  ou  l’ Illustre  Bassa, 
4 vol.  in-8°. , Paris  , 1641 , 1 665  et 
1723.  Il  a été  traduit  en  italien,  et 
imprimé  à Venise,  en  1684  , 2 vol. 
Cet  ouvrage  parut  sous  le  nom  de 
George  de  Scudéri.  Les  femmes  dans 
ce  siècle  là  ne  voulaient  pas  être  con- 
nues comme  auteurs  ; c’est  ainsi  que 


(a3)  Lettre  autographe  et  inédite  de  W an  tant, 
liblioth^ne  du  rédacteur  de  cet  article. 

anadoUt  de  Serrai»  , AfluUriiiJii, 
>7*3 y I.  1 , p.  11H. 


SCU 

M,u“.  de  Lafaycttc  douua  Z aide  , et 
la  Princesse  de  Clèves , sous  le 
nom  de  Segrais.  II  .Artamène,  ou  le 
Grand  Crrus , t o vol.  in-8°. , Paris  , 
i65o, «65i,  i654,  i655,  i656et 
i658.  Ce  roman  parut  encore  sous  le 
nom  de  son  frère.  III.  Clélie , histoi- 
re romaine  , to  vol.  in-8°.,  Paris  , 
i656,  i658, 1O60 , 1666,  1731 , 
in- 12.  Les  premiers  vol.  portaient 
le  nom  de  son  frère , mais  ce  se- 
cret ayant  étc  découvert,  Mllc.  de 
Scudéri  fit  imprimer  les  autres  vol.  , 
et  le  reste  de  ses  ouvrages  sans  nom 
d’auteur.  IV.  Almahide  , ou  V Es- 
clave Peine,  Paris,  1660  , 8 vol. 
iu-8°.  Lenglct  Dufresnoy  dit  que  ce 
Koman  n’a  été  imprime  qu’une  seule 
fois  , et  qu’il  n’est  pas  commun.  V. 
Cclinte , nouvelle,  Paris,  1661  , 
in-8°.  VI.  Femmes  illustres , ou  les 
Harangues  héroïques , Paris , iG65, 
in-12.  Vil.  Mathilde  d’Aguilar  , 
histoire  espagnole,  avec  les  jeux 
servant  de  Préfacé  , Paris  , 1669  , 
in-8°.VIII.  La  Promenade  de  Ver- 
sailles ou  V Histoire  de  Célanire , 
Paris,  1669,  in-8°.  IX.  Discours 
de  la  gloire  , Paris  , 1671  , in-12. 
X.  Conversations  sur  divers  sujets, 
Paris,  1680,  a vol.  in-12.  XL  Con- 
versations nouvelles  sur  divers  sujets, 
Paris,  168.4 , 2 vol.  in-12  , ou  Ams- 
terdam, i685  , 2 vol.  in-12.  XII. 
Conversations  morales, Paris , 1 686, 

2 vol.  in-12.  XIII.  Nouvelles  Con- 
versations de  Morale,  Paris , 1688, 

2 vol.  in-12.  XIV.  Entretiens  de 
morale,  Paris  , 1692,  2 vol.  in-12. 
Ces  dix  derniers  volumes  sont  les 
meilleurs  ouvrages  de  M1,<:.  de  Scu- 
déri : un  choix  fait  par  un  homme 
de  goût  de  ce  qu’ils  renferment  de 
plus  remarquable,  serait  encore  un 
livre  utile  et  agréable.  XV.  Nouvelles 
Fables  envers , Paris,  iü85,  in-12. 
XVI.  Enfin  , M*1".  de  Scudéri  a 
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compose  ltcaucoup  de  pièces  de  vers 
faciles  , dont  plusieurs  ne  manquent 
point  de  naturel;  elles  n’ont  jamais  été 
réunies.  Le  joli  quatrain  sur  les  œil- 
lets du  Grand-Condc  vaut  mieux  à lui 
seul  que  bien  des  poèmes  contempo- 
rains. Les  vers  sur  la  naissance  du  duc 
de  Bourgogne  ont  mérite  d 'être  rete- 
nus ; Niceron  les  cite, t.  xv,p.  j.jo 
de  ses  Mémoires. Ceux  qui  voudraient 
connaître  les  poésies  de  M11'.  de  Scu- 
déri,  peuvent  parcourir  le  Mercure 
galant-,  les  Poésies  choisies  données 
par  le  libraire  Scrcy  ; les  Délices  de 
la  Poésie  galante  , publiées  par  Ri- 
bou , et  surtout  le  Accueil  de  vers 
choisis  , donué  par  le  P.  Bouhours , 
qui  était  un  grand  admirateur  d#  la 
Saphodu  1 7'.  siècle.  . M — i. 

SCULTET  (Jean),  célèbre  chi- 
rurgien, ne,  en  1 5<)r> , à Ulm,  était 
fils  d’un  batelier  du  Danube.  Ou  igno- 
re comment  il  vint  à bout  de  se  pro- 
curer les  moyens  de  suivre  son  goût 
pour  l’étude  (r).  11  s’appliqua,  dès 
sou  enfance , à la  méderine , et  se  ren- 
dit, vers  1616,  à Padouc,  pour  sui- 
vre les  leçons  de  Fabrice  d’Aqua- 
pendente  ( V.  ce  nom)  et  d’Adrien 
Spiegel,  dont  il  fut  très -long -temps 
le  préparateur  anatomique.  Il  reçut, 
en  1621 , le  laurier  doctoral,  en  mé- 
decine , en  chirurgie  et  en  philoso- 
phie; et,  après  avoir  exercé  son  art, 
tant  à Padouc  qn’à  Venise  , où  il  fut 
attache,  pendant  un  an,  h un  hôpital 
militaire,  il  revint  dans  sa  ville  na- 
tale. Scultet  ne  tarda  pas  d’être  oc- 
cupé de  son  état , puisque  nous  avons 
plusieurs  Observations  de  lui , datées 
de  1626.  Praticien  adroit,  et  surtout 
très-heureux,  peut-être  se  décidait-il 


^1)  F relier  «lit  que  Scultet  perdit  ion  père  et  u 
mère  Jans  l'espace  de  quatorze  jour»;  qu'il  fut 
envoyé  par  son  tuteur  à I «École,  et  ensuite  admis  au 
gymnase  de  sa  vdk  natale.  TkeaU.  tUusIr.  viror. , 
H®*  i<:4 
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trop  facilement  pour  l’emploi  des  re- 
mèdes violents.  Sur  la  moindre  indi- 
cation, il  taillait  ou  brûlait  scs  ma- 
lades ; mais  on  ne  peut  nier  que  sa 
hardiesse,  blâmablcà  bien  des  égards, 
ne  lui  ait  presque  constamment  réussi, 
tandis  qu’on  voit  assez  souvent  des 
médecins  trop  circonspects  11c  faire 
usage  des  moyens  curatifs  que  lors- 
qu’il n’est  plus  temps.  Tel  n’était  pas 
Scultet  : il  s’embarrassait  peu  de  fai- 
re souffrir  ses  malades  pourvu  qu’il 
les  guéiît.  Dans  le  cas  où  l’incision 
est  reconnue  nécessaire,  il  prescrivait 
de  la  faire  plutôt  grande  que  troppe- 
tite,pour  n'être  pas  obligé  de  recou- 
rir une  seconde  fois  au  bistouri.  Scs 
talents  lui  procurèrent  la  place  de 
médecin  ordinaire  de  la  ville  d’Ulm 
et  une  pratique  très-étendue.  Appelé, 
par  un  guand  seigneur  allemand,  à 
Stuttgara,  il  y mourut  d’apoplexie , 
le  icr.  décembre  i64’>  (2),  à cin- 
quante ans.  Louis  Bischolf  pronon- 
ça son  Oraison  funèbre,  dont  Frehcr 

Î>résente  un  court  extrait.  Ou  a de 
ui  : Armamentarium  chinirgicum 
biparlitum  , Ulm,  i653,  in-fol.  Cet 
ouvrage  posthume  fut  publié  par  le 
neveu  de  l’auteur.  Cette  édition  est 
accompagnée  de  quarante-trois  plan- 
ches. Celle  de  Francfort,  1 660 , in- 
4°. , en  contient  cinquante-six.  Il  en 
existe  un  grand  nombre  d’autres,  fai- 
tes en  Allemagne,  en  Hollande  et  en 
Italie,  dans  divers  formats.  La  plus 
complète  et  la  plus  estimée  est  celle 


(»)  l’rehrr  (,  Thcatr.  iÜu%t.  viror),  Hüllcr  ( fiibl 
ehimrg.  ) , Elov  ( Diclii'rruuf  - Je  mè  iectnc  ) , 
et  , colin  , M.  Porta)  s'accordent  sur  la  date  de 
la  mort  de  Scultet.  t '.(-pendant  on  trouve  don» 
son  ouvrage,  (pie  le  6 juillet  iG5i  , il  lit  l’ou- 
verture du  cadavre  d’un  enfant  raonatrueu* , né 
ki  veille  ^ Wurtemberg.  Si  cette  date  est  fautive, 
elle  s’est  reproduite  dan*  Jesdiflereotes  éditions  qui 
uoiu  a y <>  ha  consultées,  même  dans  celle  de  Sprogei. 
psg.  iïi).  Cette  operation  fut  . ibui  tout  le*  ou  . 
une  de*  dernières  de  Scultet , puisqu’on  avertit  qui 

l.i  ligure  de  ce  mu-lic  acte  ajoutée  par  U neveu  di 
l'auteur 
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qu’on  doit  à Jean  Chr.  do  Sprugcl , 
Amsterdam,  174 1 , in-80.,  avec  8G 
pl.  F.Hc  est  accompagnée  d’un  dou- 
ble Appendice , contenant  les  obser- 
vations mcdico -chirurgicales  de  J.- 
B.  de  Lamzweerde  et  celles  de  Pier- 
re - Adrien  Verduiu.  L’ouvrage  de 
Scultet  a été  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l’Europe.  Fr. 
Dcbo/.c  l’a  traduit  en  français,  sous 
ce  titre  : Y Arsenal  de  Chirurgie , 
Lyon,  1G75;  ibid.,  i7ia,in-4°* 
La  première  partie  contient  la  des- 
cription des  instruments , appareils 
et  bandages  usités  du  temps  de  Scul- 
tet,  ou  décrits  parles  auteurs  qui  Pa- 
yaient précédé,  et  la  manière  de  s’en 
servir.  La  cinquième  planche  repré- 
sente la  scie  tournante,  iuventée  par 
cet  habile  praticien  pour  diviser  les 
parties  cartilagineuses  dans  l’opé- 
ration du  trépan  ; et  la  seizième,  di- 
vers instruments  qu’il  avait  imaginés 
our  extraire  les  corps  étrangers 
es  plaies  d’armes  à feu.  La  seconde 
partie  est  un  Recueil  de  cent  Obser- 
vations curieuses  et  intéressantes.  M. 
Portai  recommande  aux  jeunes  pra- 
ticiens la  lecture  de  l’ouvrage  de 
Scultct  ( Voy.  Hist.  de  V anatomie , 
m , 44  ) ! mais  il  les  engage  à se  mé- 
fier de  ses  prescriptions  médicales, 
qu’il  a trop  multipliées. — On  ne  doit 
pas  confondre  notre  auteur  avec  Jean 
Scultet,  médecin  de  Nuremberg, 
dont  nous  avons  un  Opuscule  sur  la 
plique  polonaise,  Nuremberg,  i(iâ8, 
in  - 1 a , et  quelques  Observations , 
dans  les  Actes  de  l’académie  des  cu- 
rieux de  la  nature.  W — s. 

SCULTET  U S ( Bartbélemi  ) , 
mathématicien  , dont  le  nom  alle- 
mand était  Schultz  , naquit  à Gœr- 
litz , en  i54o.  Ce  fut  à Leipzig  qu’il 
étudia  les  mathématiques.  Il  visita 
ensuite  Wittcnbcrg  et  d’autres  bon- 
nes écoles.  Étant  trop  jeune  pour 
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obtenir  une  chaire  à Leipzig , il  y 
fit  des  cours  particuliers,  et  compta 
Tycho-Brahé  parmi  ses  élèves.  En 
1 J70,  il  fut  appelé  dans  sa  ville  na- 
tale pour  seconder  le  recteur  de  Tc- 
colc.  Dès-lors,  il  exerça,  pendant 
seize  ans , l’humble  emploi  de  maître 
d’arithmétique  et  de  sphère.  11  y 
joignit  des  fonctions  municipales, 
ayant  été  appelé,  en  1578,  dans  le 
collège  sénatorial  de  Gœrlitz.  11  fut 
élu  juge  , échevin  , administrateur 
des  aumônes  et  des  églises  ; et  six  fois 
il  fut  bourguemestre.  Lors  de  la  pes- 
te de  1 f>8  >,  sa  vigilance  et  sa  sagesse 
contribuèrent  beaucoup  à diminuer 
les  etlèts  de  ce  fléau.  11  maintenait 
une  très-bonne  police , faisant  des 
recensements  , mettant  de  l’ordre 
dans  les  archives,  et  veillant  sur  le 
prix  des  vivres.  Les  états  de  Lusace 
le  chargèrent,  en  i58i  , de  dresser 
une  carte  topographique  du  margra- 
viat de  Haute-Lusrce.  Pour  s’acquit- 
ter de  cette  tâche,  Scultetus  fit  de 
fréquentes  excursions  dans  le  pays. 
Sa  carte  fut  gravée  sur  une  planche 
de  bois  que  l’on  conserve  encore  à 
la  bibliothèque  de  Gœrlitz.  Pierre 
Sclieuk  la  fit  copier,  et  la  mit  au 
jour  à Amsterdam.  On  la  trouve  eu 
petit  dans  le  Theatrum  d’Ortélius; 
enfin  , Grosser  la  donna  en  deux 
petites  feuilles  dans  ses  Curiosités  de 
Lusace.  A la  demande  de  l’électeur 
de  Saxe,  Scultetus  dressa  aussi  une 
carte  géographique  de  la  Misnie  , et, 
en  i5i)o,  une  autre  de  la  Hautc-Lu- 
sacc.  On  conserve  pareillement  ces 
deux  plauches  de  bois.  L’ambassade 
moscovite,  qui  passa  quelque  temps 
après  par  Gœrlitz,  lui  demanda  une 
carte  uc  Moscou  ; mais  elle  11e  fut  pas 
exécutée.  Possevin , Peucer  et  Kcpplcr 
firent  le  voyage  de  Gœrlitz,  et  s’y 
arrêtèrent  pour  voir  ce  savant.  L’em- 
pereur Rodolphe  eut  un  eutretien 
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avec  lui,  en  1577.  Ce  prince,  ainsi 
que  le  pape  Grégoire  XIII,  le  con- 
sultèrent pour  la  reforme  du  calen- 
drier. A cet  effet,  Clavius,  charge' 
particulièrement  de  cette  re'forine , se 
mit  en  relation  avec  lui.  Scultctus 
dressa  un  calendrier  reformé,  et  le 
publia  à Gœrlitz.  Par  ordre  de  l’em- 
pereur, d’autres  villes  furent  obligées, 
en  i5<)8,  de  l’adopter.  Il  paraît  que 
ce  prince  anoblit  le  mathématicien, 
qui  pourtant  11e  lit  jamais  usage  de 
son  diplôme.  Les  calendriers  de  Scul- 
tetus  sont  devenus  très-rares.  La  so- 
ciété des  sciences  de  Gœrlitz  en  a un 
autographe,  où  sont  marqués,  outre 
les  signeset  conjonctions  des  planètes, 
l’ancien  et  le  nouveau  calendrier , et 
neuf  à treize  autres  , tels  que  les  ca- 
lendriers Julien,  hébreu,  arabe,  ar- 
ménien, persan,  gallican,  slave  et 
germain.  A ces  détails  utiles  ou  trou- 
ve jointes  des  puérilités,  telles  que  les 
pronostics , les  influences  des  planè- 
tes, etc.,  qui  étaient  dans  le  goût  du 
temps.  Le  calendrier  imprimé  à 
Gœrlitz,  en  1G01  ,a  sept  feuilles in- 
4°. , et  contient  de  particulier  les 
principales  fêtes  de  l’église  romaine, 
grecque,  syriaque  et  éthiopienne, 
suivies  de  la  comparaison  des  mois 
avec  onze  Calendriers  étrangers. 
Scultctus  est  auteur  des  ouvrages 
suivants , écrits  pour  la  plupart  en 
allemand,  malgré  leurs  titres  latins. 
I.  Inventuris  non  obstant  inventa  , 
Gœrlitz,  i5tj,  1574,  t583,  in-4u. 
IL  Gnomomce  de  solariis , sive  doc- 
Irina  firactica  tenue  partis  astrono- 
mie œ , 1 5-j  u , 45  feuilles  in-fol. , 
avec  84  fig.  en  bois  et  le  portrait  de 
l’auteur.  Il  en  existe  une  traduction 
hollandaise,  Amsterdam,  1670,  in- 
4°.  III.  Descriptio  comctæ  anno 
1577  apparentis , Gœrlitz,  1578, 
in-40.  IV.  Curriculum  humanilatis 
DominiNostriJesu-Christi  in  terris  ; 
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cominens  historiam  redemptionis 
humani generis , Evangelium , etc., 
Gœrlitz,  i58o,  in-fol.,  Francfort- 
sur-l’Oder,  1600,  in-4°.  Les  faits  y 
sont  rapportés  au  calendrier.  Quel- 
ques autres  ouvrages  qu  on  lui  attri- 
bue ne  paraissent  pas  être  de  lui.  La 
société  des  sciences  de  Gœrlitz  pos- 
sède ses  Annales  manuscrites  de  cette 
ville.  11  a laissé  d’autres  manuscrits, 
dont  on  peut  voir  la  liste  dans  la 
Notice  sur  Scultetus,  par  Grave  s 
Nouveau  magasin  Lusacien , t.  111, 
Gœrlitz,  1814.  Tycho  Brahé,  son 
élève , lui  a adressé  quelques  lettres 
qui  ont  été  imprimées;  dans  l’une, 
l’clève  ose  signaler  les  erreurs  de  son 
maître.  Scultetus  s’était  marié  deux 
fois,  et  il  laissa  trois  fils  et  deux 
filles.  Il  mourut  le  ai  juin  ifii4» 
O11  grava  sur  son  tombeau  l’épita- 
phe qu’il  s’était  faite,  et  qui  se  ter- 
mine par  ces  mots  : Quid  agam  re- 
quins.1 tabcsco;  scire  quis  sim  cupis? 
fui  ut  es  , eris  ut  sum.  D — G. 

SCUPOLI  (le P.  Laurent),  écri- 
vain ascétique,  né  à Otrautc,  dans  le 
royaume  de  Naples,  vers  t53o, 

Îritl’ habit  religieux  dans  l’ordre  des 
’héatins,  en  1 :v]  1 , et  mourut  à Na- 
ples , le  u8  nov.  1610.  Il  est  connu 
principalement  par  le  Combat  spi- 
tituel , opuscule  imprimé,  pour  la 
première  fois,  à Venise,  en  >589, 
in-rz  , de  93  pag.  (1).  Cet  ouvrage, 
auquel  le  pieux  auteur  n’avait  point 
mis  son  nom  (a) , a été  revendiqué, 
par  les  Bénédictins,  pour  le  P.  Cas- 


(i)  L'édition  Princtpi , imprimée  comme  le»  deux 
suis  ailles  , à Venise,  chex  Oiolito  de  Ferrure,  n ■ 
que  ringt-lroi*  chapitre*  ( ou  plutôt  vingt-quatre, 
le  numéro  dix-huit  étant  répété),  et  de  plu#  elle  est 
•an»  imite»! iou  d’auteur.  La  deuxième  et  1»  troi- 
sième édition  , ont  neuf  chapitre»  de  plu*  , et  indi- 
quent pour  auteur  un  serve  M Pio. 

(a) La  huitième  édition  , Milan,  i5p3,  I attribua 
pour  1»  première  foi*  aux  Théatin*  , et  le  nom  de 
ficupoli  ne  parut  mr  le  titre  que  I anuee  « » 
mort  ; d’abord,  dan*  l'édition  de  IVologne  , Coccln, 
1610 , iu-i  â , et  fréquemment  depui*- 
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tagna  , religieux  espagnol  ; et  par  les 
Jésuites,  pour  leur  confrère,  !c  P. 

Achille  Gagliardo  ; mais  les  Théatins 
ont  démontré  que  le  véritable  auteur 
est  le  P.  Scupoli.  On  trouvera  l’his- 
toire détaillée  de  ce  démélc'  dans  la 
Dissertation  latine  du  P.  Contint , 
Vérone,  17471  in-i a,  rédigée  sur 
les  Mémoires  du  P.  Rapli.  Savona- 
rola  ( V oyez  ce  nom  ) , et  dans  les 
Scritori  Teatini  du  Pcre  Vezzosi. 
La  contestation  à laquelle  a donné 
lieu  l’auteur  du  Combat  spirituel 
n’est  pas.le  seul  trait  de  ressemblan- 
ce qu’ait  cet  ouvrage  avec  Ylmi- 
tation  de.  Jésus-, Christ.  Saint  Fran- 
çois-de-Sales  les  avait  fait  relier  en 
un  volume , qu’il  portait  toujours  sur 
lui.  Que  pourrait-on  ajouter  au  suf- 
frage d’un  pareil  juge  ? Le  Combat 
spirituel  a été  réimprimé  un  grand 
nombre  de  fois  (3),  et  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues.  Parmi  les 
éditions  du  texte  original , 011  doit 
distinguer  celle  de  Paris  , imprime- 
rie royale  , itifio,  faite  par  ordre  de 
la  reine  Anuc  d’Autriche , qui  en  en- 
voya un  exemplaire  h chacune  des 
maisons  de  l’ordre  des  Théatins.  La 
Traduction  arabe  du  P.  Fromage, 
Rome,  de  l’imprimerie  de  la  Propa- 
gande , 1775,  in-8“.  ; et  celle  qu’a 
faite  en  langue  basque  Sylvain  Pou- 
vrcau  (4)  Paris,  Audinet,  1 6(35, 
in- iti  , méritent  d’être  citées.  On 
compte  jusqu’à  huit  traductions  fran- 
çaises du  Combat  spirituel  : celle  de 


(3)  <>n  trouve  , dan*  lm  Srritlor.  Teatini  , Il , 
a&ort  auiv.  , une  Notice  détaillée  de*  édition»  du 
Combat  spirituel  ( joM]ii'cci  i--.5  ) , nu  nombre  de 
»6 o , rompri»  1rs  traduction*. 

(4)  Pari»  , che»  Audinet,  »6<i5,  ia-ia.  Celle  tra- 
duction al tribuc  l'ouvra $e  « laureni  Scupoli.  Pou- 
vrrau,  prêtre  de  llourges,  a auui  Lraduit  en  1 vasque, 
Y Imitation  de  J.-C-  ; l'Inlroductiou  1 la  Vie  dé- 
»ôtc  ( de  naiul F runçui»-de-Sal«»  ) cl  le*  Institutions 

• hrihettnc*  du  • ardiual  de  Riclm^iru.  L'édition  ita- 
lienne de  PUivtuce  , t5if)  , »•«,  mentionne  deji 
mua  vrnioii  asiatique  , rt  nue  autre  ru  langue  in- 
diesntv.  L'édîtîoo  »uuéuici»uc  ot  de  Veui*e,  173.3, 
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Jean  Boudot,  revue  par  le  P.  Gerbe- 
ron , à qui  D.  Tassin  a eu  le  tort  de 
l’attribuer  ( Voy.  Y Histoire  littér. 
tic  la  congréeat . de  Saint-Maur)  , 
et  celle  du  P.  Brignon,  ont  été  repro- 
duites le  plus  fréquemment.  L’édition 
la  plus  estimée  de  la  traductiou  du  P. 
Brignon  est  celle  de *  * 774 1 enrichie 
d’une  bonne  Notice  sur  la  vie  de 
Scupoli,  par  le  P.  de  Tracy  , théa- 
tin.  lia  paru,  en  1830,  unenouvclle 
traduction  du  Combat  sjnriluel  par 
M.  de  Saint-Victor  , qui  fait  partie 
de  la  Bibliothèque  des  dames  chré- 
tiennes , in-a4- M.  Barbiera  recueilli 
des  détails  intéressauts  sur  les  trad. 
françaises  de  cet  ouvrage , dans  son 
Diction,  des  anonymes  , deuxième 
édition,  1 , p.  189  et  suiv.  Les  OEu- 
eres  spirituelles  du  P.  Scupoli  ont 
été  rassemblées  en  1 vol.  in-8°.,  Pa- 
doue.Comino,  1734,  173.Ï,  ij5o. 
Celte  dernière  édition , la  plus  belle 
et  la  plus  correcte,  est  augmentée  du 
Catalogue  chronologique  des  édi- 
tions du  Combat  spirituel  et  des  au- 
tres Opuscules  de  l’auteur.  Son  por- 
trait, gravé  çn  tète  de  l’édition  ita- 
lienne de  Paris,  i658,  a été  sou- 
vent reproduit  dans  les  éditions  pos- 
térieures. W — s. 

SCYLAX  , géographe,  vivait  cinq- 
cents  ans  avant  J.-C.  : l’antiquité 
compte  plusieurs  écrivains  de  ce  nom. 
On  trouve  un  Scylax  qui  Mûrissait 
sous  le  règne  d'Alexandre  le  Grand, 
et  un  troisième , qui  était  l’ami  du 
philosophe Pansetius.  Suidas  les  a cou- 
tondus  dans  son  Lexique , et  il  at- 
tribue, sans  vraisemblance , au  même 
auteur , les  deux  périples  dont  nous 
parlerons  tout  à l’heure, la  vie  d’Hé- 
raclée  , roi  de  Mylanes,  et  un  livre 
contre  l’historien  Poiybe.  On  j>cut 
attribuer  à l’ami  (le  Pansetius , la 
réfutation  de  Poiybe.  Dodwell  pré- 
tend qu’il  est  aussi  l’auteur  du  Péri- 
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pie  qui  nous  est  parvenu  sous  le  nom 
de  Scylax  ( Voy .De  Peripli  Scjlac. 
cetate  dissert.  ) ; mais  Fabricius 
( Biblioth.  grœca , iv  , a),  et,  depuis, 
le  savant  Sainte-Croix , ont  réfuté 
d’une  manière  victorieuse  le  système 
de  Dodwell , et  restitue  le  Périple  à 
Scylax  l’ancien,  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article.  Scylax  était  de  Caryande, 
ville  de  la  Carie.  11  lit,  dans  sa  jeu- 
nesse , differentes  excursions  sur  les 
côtes  de  l’Europe  et  del’Asie,  et  of- 
frit à Darius,  lils  d’Hystaspc,  la  re- 
lation de  scs  voyages,  par  une  Dédi- 
cace ou  préface  qui  s’est  perdue. 
Darius  , appréciant  les  services  que 
pouvait  lui  rendre  ce  navigateur,  le 
chargea  de  visiter  les  régions  situées 
à l’Orient  de  son  empire.  En  consé- 
quence, il  partit  de  Caspatyrc,  des- 
cendit l’Indus  jusqu’à  la  mer,  et , di- 
rigeant sa  route  vers  le  couchant, 
arriva , le  troisième  mois  après  sou  ’ 
départ , dans  le  port  de  la  mer 
Erythrée  ( le  Colle  Arabique)  , où 
s’étaient  embarqués  long-temps  aupa- 
ravant les  Phéniciens  envoyés  par 
le  roi  Néchoz  à la  découverte  des 
côtes  de  Libye  ( V.  Hérodote , tv  , 
44  )•  Scylax , à son  retour , écrivit 
le  récit  de  cette  expédition  ; cet  ou- 
vrage , cité  par  Aristote  et  par  Philos- 
trate, parait  s’etre  conservé  jusqu’au 
milieu  du  douzième  siècle,  puisque 
Tzelzès  ( V qr.  ce  nom  ) en  a tiré 
quelques  détails  sur  les  peuples  de 
l’Inde.  Le  Périple  , ou  relation  des 
premiers  voyages  de  Srylax , est  le 
seul  qui  nous  reste: c’est,  dit  Sainte- 
Croix  , un  des  plus  précieux  monu- 
ments de  l’ancienne  géographie.  Il 
offre  un  tableau  exact  et  intéressant 
des  peuples  et  des  villes  de  la  Grèce, 
de  leurs  différentes  colonies  , et  des 
autres  nations  qui  habitaient  , au 
temps  de  Darius,  les  côtes  de  l’Eu- 
rope , de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  Cet 
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ouvrage  a été  publié , pour  la  pre- 
mière fols,  par  David  lioeschel,  d’a- 
près un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
palatine  , Augsbourg , 1C10 , in-8”., 
avec  divers  fragments  d’autres  géo- 
graphes. Cette  édition  ne  contient  que 
le  texte  grec.  Isaac  Vossius  en  donna 
une  seconde,  A nistcr. , iG3t)  ,in-4°. , 
accompagnée  de  notes  et  d’une  ver- 
sion latine.  Il  y joignit  le  Périple 
anonyme  des  côtes  des  Palus  Méoti- 
des  et  du  Pont  Euxiu  , que  lui  avait 
adressé  Saumaisc,  à qui , par  recon- 
naissance, il  dédia  son  édition.  Clu- 
vier,  Mcursius  , Bochart , Holstéuius , 
Saumaisc  , et  surtout  Paulmicr  de 
Grentemesnil,  ont  éclairci  et  corrigé 
un  grand  nombre  de  passages  de 
Scylax.  Jacques  Gronoviusl’a  publié, 
pour  la  troisième  fois , dans  la  Geo- 
graphie  antiqua , Leydc,  1(197  , ou 
1700,  in-4'’. , avec  les  notes  de  Yos- 
sitis  et  celles  de  Paulmicr.  Eniin  le 
Périple  de  Scylax  fait  partie  du  tome 
premier  des  Geographi  grœci  mi- 
nores , publ.  par  J.  Hudson,  1 698 , 
in-8".  Le  savant  éditeur  y a réuni  des 
Notes , des  Index  , et  la  Dissert,  de 
Dodveli  citée  plus  haut.  On  ne  peut 
qu’engager  les»  curieux  à consulter 
l’excellent  Mémoire  inséré  par  Sainte- 
Croix  dans  le  tome  xui  du  Recueil 
de  l’acad.  des  inscriptions,  3âo-8o , 
sous  ce  titre  : Observations  géogra- 
phiques et  chronologiques  sur  le 
Périp  e de  Scylax.  Ils  peuvent  aussi 
consulter  le  volume  de  Robertson  sur 
l’Inde  ancienne.  M.  Gail , lils  du 
professeur  de  ce  nom  , prépare  une 
nouvelle  édition  de  Scylax  avec  une 
traduction  française.  W — s. 

SCYL1TZÊS  (Jean),  l’un  des  au- 
teurs de  l’histoire  Byzantine  , était 
né  dans  le  onzième  siècle  , chez  les 
Thracésicns , peuple  qui  habitait  les 
bords  de  la  mer  Egée  (l’Archipel  ) , 
et  fut  amené  de  bonne  heure  à Cons- 
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tantinoplc.  On  ignore  les  circonstan- 
ces qui  préparèrent  son  élévation  ; 
mais  on  sait  qu’il  exerça  d’abord 
les  emplois  honorables  de  nrdtoves- 
tiaire  , ou  grand-maître  de  la  garde- 
robe  , ensuite  de  drougaire,  ou  capi- 
taine des  gardes  , et  qu’il  fut  enlin 
revêtu  de  la  dignité'  de  curopalatc , 
ou  gouverneur  du  palais , l’une  des 
premières  de  l’empire.  Dans  le  temps 
qu’il  n’était  que  protovestiaire,  Jean 
entreprit  de  continuer  1 ’/Iistoire  de 
Théophanes  ( F.  ce  nom  ) , et  mit 
au  jour  le  récit  des  évènements  les 
lus  importants  arrivés  dans  l’Orient 
epuis  la  mort  de  l’empereur  ISicc- 
phore  Logotliète  , en  bit,  jusqu’à 
l’avénement  au  trône  d’Isaac  (’.oœ- 
nène,  en  1057.  George  t.cdrcnus  , 
compilateur  contemporain,  s’empara 
de  l’ouvrage  de  Scyiitzès  , et  l’inséra 
dans  sa  Chronique  , presque  mot 
pour  mot  ( lotidem  verbis);  maison 
11c  peut  l’accuser  de  plagiat , puis- 
qu’il a nommé , dans  sa  préface  , 
Jean  le  protovestiaire  , parmi  les 
auteurs  dont  il  s’est  servi  pour  com- 

5 oser  sa  Chronique.  L aveu  de  Ce- 
renus  n’a  pas  empêché  Scyiitzès 
d’être  traité  comme  un  effronté  pla- 
giaire par  Fabrot,  les  Bollandistes  et 
d’autres  critiques  modernes;  mais 
le  savant  Allatius  ( Diatriba  de  Geor- 
giis),  Vossius  , Fabricius,  etc.,  ont 
pris  sa  défense  et  vengé  sa  réputa- 
tion , en  démontrant  que  Cedreuus 
était  le  copiste.  Parvenu  à la  dignité 
de  curopalate  , Scylitr-ès  retoucha  la 
première  partie  de  sou  Histoire  By- 
zantine , et  la  continua  depuis  10.Î7  , 
jusqu’à  la  déposition  d’Alexis  Boto- 
niate , eu  1 obi . On  conserve  des  cô- 
nes de  l’ouvrage  de  Scyiitzès  dans 
es  principales  bibliothèques  d’Italie, 
de  France  et  d’Allemagne.  Il  a été 
traduit  en  latin  par  le  P.  J.  B.  Ga- 
bio,  Venise,  1570  , iu-fol.  Fabrot  en 
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a publié  à la  suite  de  la  Chronique  de 
Ccdrcnus , édition  du  Louvre  ( Foy. 
Cedremjs  , Vil  , 4ç)()  ) des  Frag- 
ment s qui  s’étendent  de  1057  à 1081, 
en  çrcc  et  en  latin.  L’injuste  pré- 
vention de  Fabrot  contre  Scyiitzès 
est  la  cause  que  le  texte  grec  n’a 
point  encore  été  publié  entièrement  ; 
le  P.  de  Montfaucon  a inséré  dans 
la  Bibl.  Coisliniana , pag.  207 , la 
Préface  de  Scyiitzès,  omise  par  Fa- 
brot, avec  une  version  latine.  On 
trouve  dans  Lcuuclavius(  Jus  grceco- 
roman. , i , p.  i3a  ) la  proposition 
faite  par  Jean  Curopalate  à l’empe- 
reur Alexis  Comnène,  de  rectifier  une 
disposition  de  l’édit  rendu  par  ce 

{•rince  relativement  aux  mariages, 
lanckius  ( De  scriptorib.  Byzanti- 
nis  ),  Fabricius  , Bibl.  grœca  , et 
Oudin,  Commentar.  de  scriptor.ee- 
clesiasticis , donnent  des  détails  satis- 
faisants sur  l’accusation  de  plagiat 
dont  Scvlitzès  est  la  victime.  W — s. 
SCYLLIS.  F.  Dipf.ve. 

SCY  WN  US  dk  CHIO,  géographe 
grec,  vivait  vers  l’an  80  avant  J.-C. , 
du  temps  de  Nicomède  II  , roi  de 
Bilhynie.  Ce  fut  à ce  prince  qu’il  dé- 
dia son  ouvrage  intitulé  Periegesis , 
ou  Description  du  monde , écrite  en 
vers  iambiques grecs,  dont  il  ne  reste 
que  les  sept  ccntquarautc-un  premiers, 
et  des  fragments  de  deux  cent  trente- 
six  antres  , ce  qui , suivant  l’opinion 
des  savants,  ne  forme  qu’à  peine  le 
quart  du  livre  que  l’auteuravait  com- 
posé. Scymnus  dit  au  monarque  qu’il 
a recueilli  et  réduit  en  abrégé,  pour 
lui,  cequisc  trouveépars  chez  divers 
écrivains  sur  les  colonies,  la  fonda- 
tion des  villes  de  presque  tout  l’uni- 
vers , les  lieux  accessibles  aux  navi- 
gateurs et  aux  voyageurs.  Il  ajoute 
qu’il  exposera , en  abrégé,  tout  ce 
dont  on  a des  notions  claires  et  pré- 
cises. Quant  aux  choses  qui  ne  sont 


Digitized  by  Google 


SCY 

pas  manifestement  connues , il  pro- 
met d’en  faire  un  traite'  sépare , de 
sorte  que  le  roi  aura  par  là , dit-il , 
une  description  concise  des  fleuves  , 
■de  la  situation  respective  des  deux, 
continents  (l’Europe  et  l’Asie),  des 
détails  sur  les  villes  grecques  qu’ils 
renferment , sur  leurs  fondateurs , sur 
l’époque  de  leur  établissement,  sur 
la  nation  qui  l’a  formé,  sur  les  peu- 

Jdes  indigènes  , sur  leurs  moeurs  , 
eurs  usages,  leur  gouvernement  ; sur 
les  lieux  les  plus  fréquentés  par  le 
commerce  , sur  les  îles.  Scymnus 
cite  le^ auteurs  chez  lesquels  il  a puisé 
-des  matériaux;  ce  sont,  pour  les  cli- 
mats et  les  ligures  de  la  terre,  Ératos- 
thène  et  Eupliorus;  pour  les  renseigne- 
ments liistoriqnes  sur  la  fondation 
des  villes,  Dcirys  de  Clialris , Démé- 
trius  de  Calatis  , Cleou  de  Sicile  , 
Timoslliène.  Une  lacune  dans  les  ma- 
nuscrits empêche  de  connaître  le  nom 
des  autres,  qui  ne  doivent  pas  être 
nombreux  ; puis  Scymnus  cite  un 
autre  Sicilien,  que  l’on  a supposé  de- 
voir être  Tiinéc  de  Tauromenium  , 
enlin  Hérodote.  Mais  il  ne  se  borne 
pas  à rapporter  ce  qu’il  ne  peut  sa- 
voir que  par  le  témoignage  d’autrui: 
il  avait  lui-même  voyagé  et  fait  des 
observations  sur  la  Grèce,  sur  les 
villes  de  la  Sicile , sur  celles  qui  sont 
dans  les  environs  d’Adria  et  de  la 
.mer  Ionienne  : il  avait  vu  aussi  les 
«ôtes  de  la  mer  tyrrhénienne  , plu- 
sieurs lieux  de  la  Libye,  et  du  ter- 
ritoire de  Carthage.  Le  géographe 
commence  sa  description  par  Gaaès, 
et  de  là  suit  à gauche  les  côtes  de  la 
Méditerranée  ; le  dernier  vers  s’ar- 
rête à l’entrée  du  pont  Euxin.  On 
trouve  dans  les  fragments  , qui  ne 
forment  pas  une  suite  continue,  le 
reste  de  la  côte  d’Europe  , et  qua- 
tre-vingt-onze vers  sur  l’Asie  : le  der- 
nier parle  de  l’embouchure  du  San- 
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garis  dans  la  Thynie.  L'ouvrage  de 
Scymnus,  qui  n’a  pas  un  grand  mé- 
rite comme  poème,  en  a un  peu  plus 
comme  traité  de  géographie.  Plu- 
sieurs savants  ont  remarque'  qu’il 
contient  de  bons  détails  sur  la  fon  - 
dation  des  colonies  grecques  ; on 
peut  ajouter  que  l’on  y rencontre  des 
renseignements  sur  le  commerce,  des 
faits  de  géographie  physique,  et  des 
observations  sur  les  mœurs  des  peu- 
ples lwrb  ires  ; du  reste , ce  livre  of- 
fre les  idées  erronées  du  temps  sur  la 
source  de  l’Istrr,  et  sur  d’autres 
oints.  Il  présente,  en  divers  endroits 
e la  conformité  avec  le  Périple  de 
Scylax.  La  première  édition  de  Scym- 
nus fiitdoiniée  parllœschel  ,en  1600, 
ensuite  par  Vinding,  en  1-00.  L’ou- 
vrage fut  publié  par  Hœscncl  comme 
étant  de  Marcicn  d’Iléraclée  : on  le 
trouve  dans  le  tome  11  des  Petits 
Géographes  #e  Hudson  , a te c les 
fragments  que  l’on  doit  à la  sagacité 
et  aux  recherches  de  llolstenius.  Ils 
avaient  aussi  été  faussement  attribués 
à Marcicn , et  mis  à la  suite  de  ses 
ouvrages.  Ce  savant  les  a rétablis 
d’après  deux  manuscrits  du  Vatican: 
ils  parurent  d’abord  avec  une  Tra- 
duction latine,  à la  suite  de  son  tra- 
vail sur  Étienne  de  Byzance.  E — s. 

S EBA  ( Albert  ) , pharmacien, 
connu  dans  les  sciences  par  la  Des- 
cription de  son  cabinet  d’histoire  na- 
turei'e,  naquit  en  i665,  à Éetzel,  vil- 
lage du  lia  il  luge  de  F riedeburg  en  Ost- 
Frise.Son  père,  simple  paysan  sans 
fortune  , l’envoya  pourtant  à l’école 
de  son  village  , qui  se  trouva  heureu- 
sement tenue  par  un  homme  fort 
au-dessus  de  cette  ^profession,  et 
qui , ayant  remarque  les  disposi- 
tions du  jeune  Seba  , lui  enseigna  le 
iatiu  et  tout  ce  qu’il  crut  devoir  lui 
être  utile.  Après  avoir  très-bien  pro- 
fité de  scs  levons  , Seba  entra  en  ap- 
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preutissagc  clic/,  un  pharmacien  *.ie 
K eustadt-Gocden s , grand  bourg  dans 
le  voisinage  d’Ëetzel  ; et , au  bout  de 
quelques  années  . il  se  rendit  en  Hol- 
lande , où  il  fut  garçon  apothicaire 
daus les  principales pharmaeiesd’ Am- 
sterdam.et  plus  tard  surdes  vaisseaux 
de  commerce.  11  iit  aiirsi  plusieurs 
voyages  dans  les  deux  Indes  , et  il  y 
forma  une  précieuse  collection  d’his- 
toire naturelle.  Il  sc  maria  ensuite, 
s'établit  à Amsterdam , comme  apo- 
thicaire (i),  et  acquit  uue  fortune  con- 
sidérable. Lorsque  Pierre-le-Grand 
iit  son  second  voyage  en  Hollande,  en 
16,  la  collection  de  Scba  avait  déjà 
une  telle  célébrité,  qu’elle  ne  put 
échapper  aux  recherches  de  ce  prin- 
ce. 11  l’acheta  pour  une  somme 
considérable,  et  la  iit  transporter  à 
Pétcrsbourg , oit  elle  est  encore  en 
partie  dans  le  cabinet  de  l’acadé- 
mie des  sciences.  S^a  trouva  les 
moyens  d’en  former  une  nouvelle  qui, 
par  le  nombre  et  le  choix  des  objets , 
surpassa  à la  fin  tous  les  cabinets 
qui  existaient  alors  en  Europe  ; mais 
elle  fut  vendue  à l’enchère  et  dis- 
persée après  sa  mort,  aucun  prince 
ni  gouvernement  ne  s’étant  présenté 
tour  en  faire  l’a  cquisition.  Cependant 
es  naturalistes  profitèrent  et  profitent 
encore  de  la  description  que  Scba 
en  fit  paraître , sous  ce  titre  : Lo- 
cupletissimi  rerum  naturalium  the- 
sauriaccwrala  descriptio  et  iconibus 
artificiosissimis  expressio , per  wii- 
versam  physices  historiam  opus  , 
cui  in  hoc  rerum  généré  nullum  par 
extitit , ex  toto  terrarum  orbe  col- 
legit , digessit , descripsit  et  depin- 
gendum  curavit  Alb.  Seba.  tome  1. 
Amsterdam , 1 734  , cent  onze  plan- 
ches, tome  11 , ibid.  , 1 elâ , cent 

(i)  Cette  f h^rtniu  > axiale  encore  Mijoiird’lmi , 
«male  nom  d’Elip  limjelbroimer , successeur  d'Al- 
bert Set*. 
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quatorze  planches,  tome  111 , ibid. , 
1761,  cent  seize  planches , tome  iv  , 
ibid.,  1765.  cent  huit  planches, 
grand  in-fol.  11  y a deux  éditions  du 
texte;  l’une  latine  avec  la  traduction 
hollandaise  en  regard  , l’autre  en  la- 
tin avec  la  traduction  française;  les 
tables,  latine  et  française,  sont  de 
Robinet.  Le  troisième  tome , dont 
l’impression  commença  du  vivant  de 
l’auteur,  ne  parut  que  long-temps 
après  sa  mort,  ainsi  que  la  quatrième, 
par  les  soins  de  son  gcudre  Van- 
Ommering.  Il  n'y  avait  à celte  epo- 
ne  aucun  ouvrage  qui  approchai 
e celui-là  pour  la  beauté  et  Te  nom- 
bre des  planches  , et  pour  la  rareté 
des  objets  qui  y sont  représentes.  Le 
grand  commerce  maritime  que  fai- 
sait la  Hollande  avait  donné  à Seba 
les  facilités  nécessaires  pour  porter 
sa  collection  à cedegré  de  .splendeur, 
et  la  prospérité  dont  la  librairie  jouis- 
sait à Amsterdam , à cause  de  la  sé- 
vérité de  la  censure  daus  les  autres 
pays,  y avait  attire  un  nombre  d’ar- 
tistes capables  d’exécuter  . dans  une 
grande  perfection  , les  dessins  et  le* 
gravures  nécessaires  à cette  entre- 
prise, Malheureusement  tout  le  mé- 
rite du  livre  consiste  daus  les  gravu- 
res, et  quoique  Gatibius  , Muschcu- 
brocck,  Massuet , le  chevalier  de  Jau- 
court  et  Artedi, passent  pour  avoir  tra- 
vaillent! texte,  ce  n’est, pour  la  plus 
grande  partie  , qu’un  tissu  d’erreurs 
et  de  méprises.  Seba  ayant  la  manie 
de  paraître  posséder  tout  ce  dont  les 
auteurs  précédons  avaient  parlé , don- 
ne à tort  et  à travers  les  noms  des 
objets  mentionnés  par  ces  auteurs  , 
à des  objets  tous  différents , souvent 
même  à des  objets  venus  de  pays  fort 
éloignés  de  ceux  qui  produisent  les 
premiers  A tout  instant , il  place  en 
Amérique  des  animaux  des  Indes,  et 
réciproquement  ; en  sorte  que , pen- 
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liant  long-temps , les  naturalistes , in- 
duit!, eu  erreur  par  scs  indications, 
n’out  pu  assigner  à chaque  espère 
sou  'véritable  climat.  Ce  n’est  qu’à 
mesure  qu’on  a reçu  les  objets  eux- 
mêmes  de  leurs  pays  originaires , 
qu’il  a été  possible  démettre  quelque 
ordre  dans  ee  cahos.  Billion  surtout 
* a eu  le  mérité  de  faire  eonnaitre  les 
fautes  de  Selia , iclatr.  euieut  aux  qua- 
drupèdes, et  d’ébranler  son  crédit.  Par 
rapport  aux  animaux  des  autres  clas- 
ses , néanmoins , comme  ses  figures 
sont  belles  et  généralement  exactes; 
comme  elles  ont  clé  souventeilées  par 
d’autres  auteurs  ; comme  plusieurs 
des  objets  qu’elles  représentent,  n’ont 
point  été’  figurés  ailleurs  ; les  natura- 
listes ne  peuvent  sc  passer  du  livre 
qui  les  contient,  et  son  prix  est  tou- 
jours asser.  clevc  daus  les  ventes. 
Scba  s’était  arrangé  pour  réunir  à 
son  ouvrage  l’histoire  des  poissons 
par  Artedi , qui  avait  fait  une  étude 
spéciale  de  celte  partie;  mais  la  mort 
de  ce  jeune  naturaliste  ne  lui  permit 
pas  d’exécuter  ce  projet  {V.  Abtcdi). 
viebn  mourut  à Amsterdam,  le  3 mai 
173G.  C — v — a. 

SÉBASTIEN , empereur  romain, 
ou  plutôt  tyran  des  Gaules  , pendant 
l'espace  d’une  année , de  4 > ’->  à 4 1 3 , 
était  petit-fils,  par  sa  mère,  du  consul 
.iovin , qui  avait  gouverné  les  Gaules 
nous  l’empereur  Valentinien.  Son  pè- 
re tenait  les  écoles  à Narbonne.  Son 
frère,  appelé  aussi  Jovin  ( Vajr.  Jo- 
virr,  XII  , l'i),  devenu  l’un  des  prin- 
cipaux seigneurs  d’Auvergne , s’était 
lait  proclamer  empereur  à Ma'icnce, 
vers  le  mois  d’août  de  l’an  4 1 1 , 
sous  l'empereur  Honorius , lorsque 
Claude  Constantin  , qui  avait  aussi 
pris  le  titre  d’empereur , eut  été  dé- 
capité avec  son  fils , après  avoir  etc 
fait  prisonnier  par  Constance , géné- 
ral il’llonorms.  Craignant  d’éprouver 

XL1. 
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le  meme  sort,  Jovin  réclama  le  se- 
cours d’Ataulphc , beau-frère  de  cet 
Alaric  qui  venait  de  prendre  Rome, 
eide  s’y  faire  couronner  roi.  Ayant 
contracté  une  alliance  avec  A ta  11  lp  ho, 
roi  des  Yisigoths,  il  crut  se  fortifier 
encore  en  faisant  proclamer  empe- 
reur son  frère  Sebastien,  l’an  4 1 
Mais  son  allié  Ataulphe,  irrité  de 
cette  nomination  .s’unit  à Constance, 
général  d’IIonorius,  contre  les  deux 
frères.  Il  surprit  Sébastien  dans  Nar- 
bonne. et  lui  fit  trancher  la  tête  l'an 
4*3.  11  poursuivit  ensuite  Jovin, 
qu’il  força  dans  la  ville  de  Valence , 
et  qu’il  envoya  à Danlauus , préfet 
des  Gaules  à Narbonc.  Celui  ci 
décapita  Jovin  de  sa  propre  main 
(an  4'3  ).  Les  tètes  des  deux  pre- 
tendns  empereurs  furent  exposées 
comme  celles  de  vils  scélérats  , et  en- 
voyées à Carthage.  Nous  avons  en- 
core quelques  médailles  de  tous  les 
deux  , frappées  pendant  ee  règne 
éphémère , auquel  les  Gaules  peuvent 
reprocher  Rétablissement  du  royau- 
me des  Visigoths  dans  leur  partie  mé- 
ridionale. F — A. 

SÉBASTIEN  T'J. , roi  de  Portu- 
gal, fils  posthume  de  i’infaut  Jean  , 
fut  ainsi  nommé  pareequ’il  vint  au 
monde  le  jour  de  la  Saint  Sébastien. 
Il  naquit  à Lisbonne,  le  20  juillet 
1 f)54  , dix-huit  jours  après  la  mort 
de  son  père,  et  succéda,  âgé  de 
trois  ans,  le  1 1 juin  155^,  à son  a'ienl 
Jean  111,  le  Salomon  ilu  Portugal. 
Sa  mère,  Jeanne,  filie  de l’emperenr 
Charles- Quint,  trop  jeune  elle-même 
pour  gouverner , céda  la  régence  à sa 
tante  Catherine , aïeule  de  son  fils. 
Celle-ci  conserva  la  direction  des  af- 
faires pendant  cinq  ans  : elle  s’en  dé- 
mit en  faveur  du  cardinal  Henri , 
grand-oncle  de  Sébastien , et  se  reli- 
ra dans  mi  cloître,  emportant  le  beau 
titre  de  mère  de  la  pairie,  que  les 
■jü 
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peuples  lui  donnèrent,  en  reconnais- 
sance de  sa  sollicitude  pour  leur  bon- 
heur. Sebastien  était  né  avec  les  dis- 
positions les  plus  heureuses;  niables 
courtisans,  loin  de  s’unir  à sa  fa- 
mille pour  modérer  son  caractère 
fougueux,  s’efforcèrent  au  contraire 
de  lui  apprendre  que  tout  devait  cé- 
der à sa  volonté.  Un  jour,  le  sage 
Ménézès,  son  gouverneur,  ne  voulut 
pas  lui  permettre  d’essayerun  cheval 
indompté , qui  avait  jeté  à terre  plu- 
sieurs ccuyers.  Sebastien,  alors  âgé 
de  treize  ans , parla  en  maître.  Mé- 
néze's  de  son  côté  fit  respecter  sa  vo- 
lonté ; l’enfant  se  retira  en  pleurant 
de  colère  : il  rencontra  dans  le  palais 
un  seigneur  auquel  il  fit  part  de  scs 
chagrins.  Le  courtisan  blâma  fort  le 
gouverneur;  et,  d’après  scs  conseils 
perfides,  le  prince  interditsa  présence 
au  vénérable Ménézcs.  Quelques  jours 
après,  Sébastien,  entendant  parler 
avec  éloge  du  Camoëns,  lui  donna 
une  pension  de  vingt  écus;  ce  qui 
n’empêcha  pas  le  poète  de  mourir 
de  faim.  ( V oyez  Casioens.  ) Ce 
prince  , devenu  majeur  , prit  en 
main  les  rênes  de  l’état,  en  iSficj; 
et  il  annonça  aussitôt  le  désir  de 
marcher  sur  les  traces  d’Emanuel  et 
de  Jean  III,  en  consolidant  les  tra- 
vaux de  ccs  grands  princes.  L’ardeur 
qu’il  montra  pour  le  bien  toucha  les 
Portugais.  Voulant  tout  voir  dans  les 
moindres  détails , il  se  couchait  régu- 
lièrement à dix  heures  du  soir,  et  se 
levait  très-souvent  à minuit,  sortait 
seul  de  son  palab,  parcourait  Lis- 
bonne et  les  faubourgs , pour  s’assu- 
rer si  la  police  était  bien  faite.  Une 
nuit , il  rencontra  un  esclave  maure 
qui  s’était  échappé  de  chez  son  maî- 
tre, se  battit  long  - temps  corps  à 
corps  avec  lui , et  fut  au  moment 
d’être  précipité  à la  mer  par  son 
robuste  adversaire.  La  garnison  des 
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tours  de  Belem  et  de  Saint  - Julien , 
qui  fermaient  la  rade  de  Lisbonne , 
avait  l’ordre  de  ne  laisser  passer 
aucun  navire  , portugais  ou  étran- 
ger , sans  le  visiter , et  de  cou- 
ler à fond  ceux  qui  refuseraient  d’a- 
mener. Le  roi,  voulant  s’assurer  par 
lui  - même  si  l’on  observait  bien  cet 
ordre  suprême , se  jette  dans  un  bri- * 
gantin  , avec  plusieurs  jeunes  sei- 
gneurs aussi  téméraires  que  lui  ; il 
passe  fièrement  entre  les  deux  tours 
sans  tenir  compte  de  la  défense  des 
postes  placés  sur  la  côte.  Enfin,  sur 
son  refus  de  s’arrêter,  on  fait  feu  de 
toutes  parts  : il  continue  cependant  sa 
marche,  et  franchit  le  détroit , sous 
une  pluie  de  boulets,  de  balles  et  de 
traits.  11  voulait  marcher  air  les  tra- 
ces d’Alexandre.  11  forma  un  plan 
de  conquête  d’après  lequel  il  devait 
soumettre  l’Afrique  , passer  ensuite 
dans  les  Indes,  pénétrer  dans  la 
Perse,  revenir  en  Europe  par  la  Tur- 
quie , et  arracher  enfin  Constantino- 
ple à l’islamisme.  Pour  se  préparer 
à l’exécution  de  ce  projet  gigantes- 
que , il  leva , en  1 5*7 1 , un  corps  d’in- 
fanterie d'élite,  qu’il  organisa  et  dis- 
ciplina d’après  ses  vues  particulières. 
La  supériorité  qu’il  déploya  dans 
cette  circonstance,  à l’âge  de  dix- 
huit  ans,  décela  en  lui  le  génie  de 
la  guerre.  Sousprétextcd’aller  vbiter 
ses  possessions  d’Afrique,  il  s’em- 
barqua avec  ce  corps  d’infanterie  et 
quelque  noblesse.  11  aborda  à Tan- 
ger, qui  lui  appartenait,  et,  quelques 
jours  après,  mena  sa  petite  armée 
à la  chasse  du  tigre,  battit  tout  le 
plat  pays  , et  s’enfonça  dans  les 
terres.  Les  Maures , effrayés  de  cette 
singulière  invasion,  accoururent  de 
toutes  parts  pour  l’envelopper.  Ic  roi 
de  Portugal  les  tailla  en  pièces  , et  les 
mit  en  fuite.  Après  avoir  célébrécette 
victoire  par  des  jeux  guerriers , 
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■ la  manière  des  anr.ens,  il  remit  à Maroc  , qui  , dépouillé  d'une  partie 
la  mer,  et  rentra  dans  sa  capitale  , de  ses  états  par  son  oncle  , le  vieux 
au  milieu  d'acclamations  qui  l'eni-  Muley- Abdelmelek  , implorait  son 
vrèrent  encore  davantage.  On  a dit  assistance  en  offrant  de  devenir  tri  La- 
que Philippe  H , roi  d’Espagne,  en-  taire  du  Portugal,  et  commençait  par 
tretint,  par  de  péri  idc  s louanges,  livrer  la  place  d’Arzile  , que  l'Albo- 
chei  son  neveu  Sebastien  , ce  goût  raquin , son  père , avait  conquise  sur 
d’aventures  périlleuses  et  d’entrepri-  Jean  111.  (.et  incident  acheva  de 
ses  hasardées,  dans  l’espoir  qu’il  y déterminer  Sebastien  , et  il  pressa 
trouverait  la  mort,  et  qu’alors  le  tous  les  préparatifs  d’une  grande  cx- 
Portugal  pourrait  être  facilemenlran-  pédiliou.  Les  sages  de  son  conseil  cu- 
gé  sous  la  domination  espagnole  ; il  rent  recours  à divers  moyens  pour 
reste  même  de  Philippe  11  des  lettres  l’en  détourner  ; l’illustre  Catherine, 
qui  ne  laissent  aucun  doute  à cet  son  a'ieulc,  quitta  sa  retraite  pour  lui 
égàfcï.  A son  retour  de  Tanger  , Sé-  faire  des  remontrances;  enfin  on  al- 
bastien  annonça  hautement  l’intcn-  la  jusqu’à  vouloir  frapper  son  esprit 
tion  de  passer  une  seconde  fois  dans  de  présages  fâcheux  à l’occasion  dune 
l’Afrique  pour  en  faire  la  conquête  comète  : « Cette  comète,  s’écria  Je 
et  forcer  les  habitants  d’embrasser  » roi , annonce  la  défaite  des  infi- 
le christianisme.  Le  gouverneur  de  » dèles  que  je  vais  combattre.  » Ceux 
Tanger  ne  cessait  de  lui  écrire  que  qui  s’opposaient  à cette  expédition 
les  Maures  ne  résisteraient  pas  long-  étaient  d’autant  plus  sages  que  les 
temps,  si  on  les  attaquait  vigoureu-  meilleures  troupes  du  Portugal,  et  les 
seinent  : le  roi  mit  le  projet  en  déli-  générauxlesplusexpérimentcs, élèves 
bération  et  le  soumit  àson  conseil,  d’Albuquerqucetde  Vaseode  Gama, 
composé  des  personnages  les  plus  se  trouvaient  occupés  dans  les  Indes; 
sagesctles  plusillustres  du  royaume;  il  fallut  y suppléer  par  des  étran- 
la  majorité  s’y  montra  contraire,  gers  ; Sebastien  prit  à sa  solde  huit 
Doui J uan Mascarcuhas, général octo-  mille  Allemands  et  Italiens;  et  il 
génaire,  célèbre  par  ses  exploits  dans  invita  le  fameux  duc  d’Albc  à venir 
les  Indes,  s’exprima  sans  détour  , partager  la  gloire  et  les  dangers  de 
et  dit  que  la  guerre  d’Afrique  aurait  la  conquête  d’Afrique.  Le  général  es- 
pour  le  Portugal  les  suites  les  plus  pagnol  v mit  la  condition  de  rester 
funestes.  Sébastien  , choque  de  la  maître  de  diriger  les  opérations  : l’a- 
franrhise  de  ce  loyal  serviteur  , fit  mour-propre  de  Sébastien  fut  vive- 
assembler  une  commission  de  méde-  ment  blesse  de  cette  restriction  ; le 
cins  et  leur  posa  cette  question  : la  duc  d’Albc  fut  remercié.  Enfin  le  roi 
vieillesse  n’ali'aiblit-cllc  pas  les  or-  s’embarqua  le  a 4 juin  1 5-8 , en  pré- 
ganes  au  point  de  faire  d’un  guerrier,  sence  d'une  multitude  immense,  qui 
jadis  très-brave,  un  homme  lâche  couvrait  la  plage.  L’amiral  Souza 
et  timide?  La  commission  abouda  commandait  la  Hotte , composée  de 
dans  le  sens  du  prince;  et  la  cour  cent  navires  de  différentesgrandeurs, 
applaudit  à cette  impertinente  saillie  portant  des  vivres  en  quantité,  et  ao 
d un  roi  de  aa  ans.  Sur  ces  entre-  mille  soldats,  dont  ta  mille  Portu- 
faites,  Sébastien  reçut  à Lisbonne  une  gais.  Sébastien  aborda  en  Afrique,  le 
amMkssade  de  Muley- Mohammed  al  io  juillet,  et  commit  la  faute  d’alTai- 
Monthaser,  souverain  de  Fez  et  de  blir  son  armée  par  des  détachements 
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envoyés  dans  différentes  directions;  il 
trouva,  sous  les  mura  d’Arzile,  huit 
m ile  Maures  partisans  de  Moham- 
med , (pu  se  réunirent  à lui , de  sorte 
qu’il  sévit  à la  le  te  de  vingt-huit  mille 
romltaltants.  Au  lieu  de  rester  assez 

Sresde  la  nier  pour  tirer  des  secours 
esa  Hotte,  eoinuic  l’y  invitaient  les 
généraux  allemands  et  italiens  , il 
s’avança  rapidement  dans  les  terres. 
Le  vieux  Mulcy  le  laissa  s'engager 
sans  lui  opposer  le  moindre  obstacle; 
mais,  dans  une  seule  nuit,  il  franchit 
la  rivière  de  Luto , et  vint  déployer 
dans  ks  plaines  d’Alcaçar-qaivir  une 
arm  ce  de  cent  mille  hommes.  Les 
deux  adversaires  s’observèrent  plu- 
sieurs jours  ; enfin  le  euinbat  s’enga- 
gea le  4 août  15*8;  Sebastien  fondit 
avee  impétuosité  sur  le  rentre  de  l’en- 
nemi et  l’enfonça  ; mais  tout  se  borna 
à cet  avantage.  Les  Maures  , qui  s’é- 
talent formés  eu  croissait t,parvinreutà 
envelopper  les  Chrétiens  : les  Port- 
ais, ])eu  expérimentés , s’effrayèrent 
e leur  positiou;  ils  ne  iireut  qu’em- 
barrasser les  auxiliaires  au  lieu  de 
les  seconder.  Le  roi  s’élança  plusieurs 
fois  pour  rompre  cette  terrible  bar- 
rière ; il  eut  trois  chevaux  tués  sous 
lui  ; enfin  il  tomba  perré  de  coups. 
Les  Maures  qui  l’entouraient  ne  le 
connaissaient  pas;  mais  jugeant  à la 
richesse  de  son  armure  qu’il  était 
d’un  rang  élevé,  ils  ne  voulaient  pas 
le  tuer  et  se  battaient  entre  eux  pour 
le  faire  prisonhierdansl’espoira’unc 
riche  rançon.  Au  milieu  de  cette  dis- 
pute, survicut  un ehef  africain  : «Quoi 
» chiens,  dit-il  aux  soldats;  lorsque 
a Dieu  vous,  accord*  une  victoire 
» complète,  vous  voulez  vous  égor- 
» ger  pour  un  prisonnier!  » En  disant 
ces  mots  , il  fend  la  tête  de  Sébas- 
tien d’un  coup  de  cimeterre.  Ainsi 
mourut  ce  prince  à l’âge  de  vingt- 
cinq  ans.  Le  vieux  Muley,  malade 


depuis  long-temps,  s’était  fait  porter 
sur  le  champ  de  bataille  dans  une 
litière.  Sc  vo\  «nt  près  d’expirer , au 
moment  où  le  combat  allait  s’enga- 
ger, il  ordonna  , par  tin  signe  à son 
aidc-de-camp,  de  ne  pas  faire  con- 
naître sa  mort , de  peur  que  cette 
nouvelle  ne  décourageât  scs  troupes. 
D’un  autre  côté,  Mohammed  sc  noya 
dans  un  marais  : ainsi  les  trois  rois 
périrent  dans  la  même  journée  {Foy. 
Muley  Abdelmf.lek,  XXX,  3-jo  ). 
Sébastien  fut  le  premier  monarque 
portugais  que  l’on  appela  majesté  ; 
Vascoueellos  s’étend  beaucoup  sur 
Dom  Sébastien  dans  son  histoire  des 
Espagne*  ; Herrera , lui  a consacré 
le  icr  livre  de  son  Histoire  dcPortu- 
gal;Marhado  a laissé  quatre  volumes 
in-4°.  de  Mémoires  sur  Sébastien  ( i ); 
c’est  ce  que  nous  avons  de  plus  dé- 
taillé et  de  plus  authentique.  Tons 
les  écrivains  s’accordent  à le  repré- 
senter comme  un  homme  singulier. 
Il  était  d’une  taille  peu  élevée,  mais 
bien  proportionnée  , d’une  figure  re- 
marquablement belle.  Quoique  d’un 
tempérament  violent,  et  vivant  sous 
un  ciel  de  feu,  il  méprisa  les  femmes 
et  resta  chaste  toute  sa  vie:  il  mourut 
sans  avoir  été  marié.  Malgré  scs  im- 
prudences, ses  sujets  lui  avaient  voue 
nn  attachement  si  véritable  qu’ils  re- 
fusèrent de  croire  à sa  mort,  et  qu’ils 
se  flattèrent  qu’il  avait  échappé  an 
trépas , grâce  à la  protection  divine  ; 
ils  ne  désespéraient  pas  de  le  revoir 
un  jour.  Cette  opinion,  accréditée 
dans  tout  le  Portugal , favorisa  les 
projets  de  plusieurs  imposteurs  qui 
prirent  le  nom  de  Sébastien  et  vou- 
lurent se  faire  reconnaître  comme  tel. 
11  en  parut  successivement  cinq  : les 
plus  connus  furent  Matthieu  Alvarez, 
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qui  lui  ressemblait  beaucoup,  et  Ga-  coloris,  à laquelle  il  savait  allier  la 
briel  Spiuosa.  Plusieurs  furent  pen-  douceur  et  la  grâce,  un  relief  extraor- 
dis,  uu  envoyé  aux  galères,  et  a’au-  dinaire,  une  vérité  et  une  vie  que  le 
très  moururent  misérablement.  Dum  Giorgion  lui-même  n’a  jamais  sur- 
Sébastien  eut  pour  successeur  le  car-  passes.  Le  Portrait  de  Julie  de 
dinal  Henri,  son  grand  oncle  . qui  Gonzague , amie  du  cardinal  Ilip- 
régna  dix-huit  mois,  puis  Antoine,  polvte  de  Médicis,  qui  passait  pour 
grand-prieur  de  Crato  , enfant  natu-  la  pins  belle  femme  de  son  temps  , 
rel  de  Louis  » »*•  fils  d’Emanucl  ; fut  célébré  par  tous  les  écrivains  con- 
Dora  Antoine  eut  pour  compétiteur  teniporains , comme  un  ouvrage  vé- 
Philippe  II,  roi  d’Espagne , qui  dis-  ritablnnenl  divin.  Aucun  peintre  de 
persa  ses  troupes  et  fut  reconnu  roi ; cette  époque  ne  dessinait  mieux  que 
le  Portugal  fut  ainsi  réuni  à la  cou-  lui  les  têtes  et  les  mains;  ses  drape- 
ronne. d'Espagne  et  u’en  fut  séparé  ries  étaient  heureusement  jetées  et 
que  par  la  révolution  de  iG/jo,  qui  terminées  avec  le  soin  le  plus  exquis, 
plaça  sur  le  trône  la  maison  de  Bra-  Déjà  sa  réputation  s’était  répandue 
gance.  M — z — s.  dans  toute  l'Italie,  lorsqu’il  lia  eou- 

SÉBASTIEN  ( le  Père)  F.  Tue-  naissance  avec  Augustin  Chigi,  riche 
cuet.  négociant  de  Sienne,  que  ses  rela- 

SÉBAST1EN  ou  SEBAST1ANO  tions  commerciales  avaient  amené  à 
Del  PIOMBO  ( Fr*  ) , peintre,  na-  Venise.  Cette  liaison  devint  bientôt 
quit  à Venise  en  i4Bj.  De  là  vient  de  l'amitié,  et  Chigi  décida  sans 
que  quelques  historiens  le  nomment  peine  Sébasiiano  à le  suivre  à Rome. 
Sebastiano  l'eneziano  ; mais  son  vé-  S’étant  lié  alors  avec  Michel  Ange, 
ritahle  nom  était  Luciano.  Le  titre  ce  grand  homme  le  favorisadanstou- 
de  Fri  del  Piombo  lui  fut  donné  , tes  les  occasions,  et  se  plut  à lui  four- 
lorsqu’ayaRt  embrassé  la  vie  religieu-  nir  les  dessiusdela  plupart  de  ses  ta- 
se,  il  fut  pourvu  de  la  charge  de  bleauX.Sonpremierouvrage,rcprc- 
scelle  ir  des  brefs  à la  chancellerie  sentant  Saint  - Jean-Chrysoslome , 
pontificale.  Il  cultiva  d’abord  la  mu-  passa  d’abord  pour  une  production 
sique  , et  devint  chanteur  et  joueur  du  Giorgion,  tant  il  avait  bien  su 
d'instruments,  habile  particulière-  s’en  approprier  le  style.  Peut-être  ce 
ment  sur  le  luth.  Mais  séduit  par  dernier  l’avait-il  aidé  dans’  l'inveu- 
les  peintures  de  Jean  Bclliui , il  en-  tiou  ; car  on  saitque  la  nature  n’avait 
tra  dans  l’c'cole  de  ce  maître  , qu’il  pas  doué  Sebastiano  d’une  grande 
abandonna  au  bout  de  quelque  temps  vivacitéd’idées , et  que,  dans  les  com- 
pour  suivre  les  leçons  du  Giorgion  , positions  où  il  fallait  introduire  un 
dont- il  sut  mieux  que  tous  ses  con-  certain  nombre  de  figures,  il  était 
disciples  imiter  le  ton  de  couleur  et  lent,  irrésolu,  commençait  avec  pei- 
Ic  vaporeux.  Sa  première  idée,  en  ne,  et  ne  terminait  qu’avec  la  plus 
s’adonnant  à la  peinture,  avaitété  de  grande  difficulté.  Aussi  est-il  rare  de 
se  livrer  au  portrait , pour  lequel  il  voir  de  lui  des  tableaux  d’histoire  ou 
avait  les  plus  rares  dispositions  ; et  d’autel  semblables  à la  Nativité , 
les  succès  qu’il  y obtint  l’cncoura-  qu’il  fit  pour  l’église  de  Saint-Au- 
gèrent  à suivre  cette  carrière. On  ad-  guslin,  on  à la  Flagellation,  aux 
mirait,  dans  ses  portraits  ,nnc  res-  Obscrvantins  de  Pérouse,  et  dont  le 
semblance  parlaitc  , une  force  de  dernier  pas-e  pour  le  plus  beau  ta- 
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bleau  de  eetteville.  11  a fai t une  quan- 
tité de  morceaux  d'appartement , et 
spécialement  de  portraits;  et  quoi 
qu’il  travaillât  sans  se  gêner,  il  est 
impossible  de  voir  des  carnations 
plus  fraîches  ou  des  accessoires  plus 
varies  et  mieux  rendus,  (l’est  ainsi 
qu'eu  faisant  le  portrait  du  fameux 
Pierre  Arétin,  il  distingua  , dans  son 
Labillcmeut , cinq  espèces  de  noirs , 
tels  que  celui  du  drap,  celui  du  ve- 
lours, celui  de  la  soie,  etc.  Lorsqu’il 
se  fut  rendu  à Rome , on  l’y  regarda 
bientôt  comme  un  des  premiers  co- 
loristes deson  temps.  II  y peignit,  en 
concurrence  avec  Balthazar  Pcruzzi, 
et  Raphaël  lui-même , et  l’on  con- 
serve dans  le  palais  de  la  Famesiue 
qu’avait  fait  bâtir  Augustin  Chigi, 
les  travaux  de  ces  troLs  illustres  maî- 
tres. Dans  cette  concurrence,  Se- 
bastiano  s’aperçut  sans  peine  que 
ce  n’e'tait  pas  par  son  dessin  qu’il 

Ïtarviendrait  à se  faire  un  nom  : 
1 s’efforça  d’amciiorer  celte  partie 
de  son  talent  ; mais  les  efforts  même 

âu’il  tenta  l’ont  fait  parfois  tomber 
ans  une  certaine  roideur,  qui  n’est 
cependant  pas  de  la  durelë.  Dans 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  , il  fut 
aidé  en  cette  partie  par  Michel-An- 
ge, qui  lui  fournit  les  dessins  de  la 
b'otrc-Damc -de-Pitié  qui  se  voit 
chez  les  Conventuels  de  Yiterbc  , de 
la  Transfiguration  pt  des  autres  pein- 
tures qu’il  mit  six  années  à exécuter 
à Saint-Pierre-in-Montorio.  Malgré 
le  talent  prodigieux  que  le  Buona- 
rotti  avaitdcployé  dans  les  fresques 
de  la  chapelle  Sixtine  , il  ne  pouvait 
asservir  la  fougue  de  son  génie  au  tra- 
vail lent  et  minutieux  de  la  peinture  à 
l'huile.  Sa  supériorité  ne  put  lemettre 
à l’abri  de  la  jalousiequ’excitèrenten 
lui  les  peintures  à l’huile  de  Raphaël. 
Incapable  de  lutter  en  ce  genre  avec 
?on  jeune  rival  ; il  chercha  à lui  op- 
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jioser  un  artiste  plus  exercé  que  lut- 
ine rue  dans  le  maniement  du  pinceau 
et  les  procédés  du  coloris  de  l’école 
vénitienne.  11  jeta  les  yeux  sur  Se- 
bastiano  del  Piombo  , déjà  connu 
avantageusement  par  ses  précédents 
travaux.  Sebastiano  avait  une  si 
grande  prédilection  pour  la  peintiue 
à l’huile  , qu’il  voulait  la  substituer 
à la  fresque  en  changeant  la  nature 
des  enduits  ; mais  cette  invention  ne 
répondit  pas  à son  attente , et  le 
Christ  à la  Colonne  qu’il  peignit  à 
Saint-Pierre  iu  Montorio , qui  dans 
le  temps  obtint  les  éloges  exclusifs  de 
Yasari,  a perdu  le  mérite  delà  couleur 
qui  faisait  son  plus  grand  prix.  Mi- 
chel-Ange convint  donc  avec  Sebas- 
tiano, de  lui  fournir  les  dessins  de  scs 
ouvrages.dans  l’espoir  que  ce  dernier, 
par  la  beauté  de  sa  couleur  et  le 
maniement  de  son  pinceau , lutterait 
avec  avantage  contre  Raphaël , et 
que,  sans  être  taxé  d’envie  , il  pour- 
rait donner  la  palme  à son  protégé. 
C’est  à cette  circonstance  que  Sebas- 
tiano dut  d’être  chargé  de  la  Résur- 
rection de  Lazare , qu’il  peignit  eu 
concurrence  avec  la  Transfigura- 
tion de  Raphaël,  qui  n’eut  pas  de 

Seine  à reconnaître  dans  l'ouvrage 
e son  compétiteur  le  dessin  de  Mi- 
chel-Ange. C'est  du  moins  ce  que 
prouve  le  mot  suivant  de  Raphaël  que 
Mengs  rapporte  : « Je  me  félicite 
» de  l’hunncur  que  me  fait  Michel- 
» Ange, puisqu’il  me  croit  digne  de  lut- 
» ter  contre  lui , et  non  contre  Sebas- 
» tiano.  » Ytsari  ajoute  qu’après  la 
mort  de  Raphaël , ce  dernier  peintre 
fut  universellement  regardé,  grâce  à 
la  faveur  de  Michel-Ange,  comme  le 
plus  habile  artiste  du  jour,  ce  qui 
fut  cause  que  l’on  négligea  Jules 
Romain  et  les  autres  peintres  sor- 
tis de  l'école  de  Raphaël.  Il  estdilli- 
cile  de  juger  de  l'exactitude  d'une 
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semblable  assertion,  qui  fait  tort  à 
riiistorien  , si  clic  n’est  pas  fondée , 
et  qui , si  clic  est  vraie  , ne  fait  pas 
grand  honneur  à Michel-Ange.  Sc- 
bastiano  a peint  aussi  sur  pierre  quel- 
ques tableaux  d’appartement  : ce  pro- 
cédé , extrêmement  vanté  dans  sa 
nouveauté , a promptement  cessé 
d’être  en  usage  à cause  de  la  diili- 
culté  du  transport  : cette  méthode 
avait  déjà  été  employée  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle  , dans 
quelques  peintures  qui  passent  au- 
jourd’hui pour  antiques.  Enfin  il 
s’exerça  aussi  à la  gravure  en  pier- 
res fines  : mais  ou  ne  connaît  de  lui 
en  ce  genre  qu’une  Intaglia , repré- 
sentant Judith.  Sebastiauo  se  trou- 
vait à Rome  , à l’époque  où  Ra- 
phaël fut  chargé  par  le  cardinal  Ju- 
les de  Médicis , depuis  Clément  VII , 
de  peindre  son  tableau  de  la  Trans- 
figuration; le  même  cardinal  lui  con- 
fia l’exécution , presqu’en  concurren- 
ce de  Raphaël , de  la  Résurrection 
de  Lazare , qui  fut  exposée  avec  la 
Transfiguration, et  envoyée  depuis  en 
France.  11  peignit  ensuite  le  Martyre 
de  Sainte-Agathe , pour  le  cardinal 
d'Aragon.  Co  tableau  célèbre  appar- 
tenait , du  temps  de  Yasari , au  duc 
d’ürbin  : il  passa  de  là  au  palais 
Pitti , à Florence , d’où  il  fut  trans- 

Forté  à Paris  lors  de  la  conquête  de 
Italie  par  lçs  Français  ; en  t8i5, 
il  a été  rendu  à la  Toscane.  11 
porte  la  date  de  i5uo,  et  le  nom 
de  Sebastianus  Fenclus.  Après  la 
mort  de  Raphaël,  Sfhastiano,  dé- 
livré d’un  concurrent  aussi  redouta- 
ble, et  pourvu  de  l’emploi  lucratif 
de  scelleur  des  brefs  de  la  chambre 
apostolique , s’abandonna  à toutes  les 
délices  de  la  vie,  et  son  activité  fit 
place  dès-lors  à une  oisiveté  presque 
complète.  Parmi  les  ravages  que 
commirent  dans  Rome  les  soldat»  du 


SEB  4«7 

connétable  de  Ile  irbon  , lorsqu’ils 
saccagèrent  cette  ville  en  1.5^7,  ils 
avaicut  dégradé,  dans  le  Vatican, 
quelques-unes  des  peintures  de  Ra- 
phaël. Scbasliano  fut  chargé  de  les 
restaurer  ; mais  son  pinceau  était 
au-dessous  d’une  aussi  grande  entre- 
prise. C’est  du  moins  ce  que  l’ou 
doit  inférer  du  jugement  du  Titien. 
Cet  illustre  peintre  ayant  été  conduit 
dans  les  appartements  où  sont  ces 
peintures  , et  ne  sachant  pas  qui 
avait  fait  ces  restaurations,  dit  àSe- 
bastiano  lui- même  r « Quel  est  l’i- 
» gnorant  et  le  présomptueux  qui  a 
» barbouillé  ainsi  ces  visages?  » Ju- 
gement imparti, il,coutre  lequel  toute 
la  faveur  ae  Michel-Ange  ue  put  dé- 
fendre son  protégé.  I/C  Musée  du  Lou- 
vre possède  de  ce  maître  trois  ta- 
bleaux d’un  grand  prix  : I.  Le  Por- 
trait du  sculpteur  Florentin  Baccio 
Bandinelli.  II.  La  Visitation  de  la 
Vierge.  III.  Des  Anges  apportant 
les  objets  nécessaires  pour  coucher 
l’Enfant  Jésus.  11  possède  égale- 
ment deux  de  scs  dessins.  1.  La  Nati- 
vité. Sur  le  premier  plan , desfemmes 
sont  occupées  à donner  des  soins  à 
l'enfant,  qui  vient  de  naître; sur  le 
second,  Sainte-Anne,  au  lit,  est  en 
tourée  de  femmes  qui  la  servent.  Le 
Père  Étemel,  dans  sa  gloire  , occupe 
le  haut  de  la  composition.  Ce  dessin 
est  de  forme  cintrée,  fait  au  crayon, 
estompé  et  rehaussé  de  blanc,  if.  La 
Vierge  , V Enfant-Jésus , saint  Jo- 
seph, sainte  Anne  et  le  petit  saint 
Jean;  dessin  au  crayon  noir  et  blanc, 
sur  papier  bleu.  Outre  le  inartvre 
de  Sainte  Agathe,  mentionné  ci-des- 
sus, le  Musée  du  Louvre  a encore 
possédé  trois  autres  portraits  de  ce 
maître,  rendus  à l’Autriche,  en  1 8 1 5, 
et  représentant  : 1.  Un  Jeune  homme 
sans  barbe  qui  Ut.  IL  Un  Jeune 
homme  arec  barbe  qui  lit.  1IL  Un. 
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sculpteur.  Donc  d’un  raractère  aima- 
ble et  facétieux  , Sebastiano  avait 
f.nc  conversation  pleine  de  saillies  j 
et  l’on  a de  lui,  dans  le  Recueil  des' 
Capiloli  burlesques  du  Berni , un  ou- 
vrage en  ce  genre , en  réponse  à une 
pièce  de  vers  que  lui  avait  adressée 
ce  poète , et  qui  prouve  qu’il  eût  fait 
îles  vers  aussi  bous  que  scs  tableaux , 
s’il  se  fût  adouné  à la  poésie.  Il 
mourut  à Rome,  en  1 547-  P — *• 

SEBEK-TEGHYN  N.ASSIR-ED- 

D\  N , fondateur  de  la  dynastie  des 
Sebek-Teghyn  ides , mais  non  pas  de 
l’empire  de  Ghazna  , quoique  lui  et 
scs  descendants  aient  été  nommés 
improprement  Gbaznevides  , était 
Turk  de  naissance , et  fut  d’abord  es- 
clave d’un  autre  Turk , Alp  - Trghyn, 
premier  émir  de  Gbazna  , dont  il  de- 
vint le  gendre , pour  irix  de  scs  ta- 
lents et  de  ses  services  ( Foy.  Ai .r- 
Tec.htn).  Isbak,  fils  et  successeur 
d’Alp-Teghyn,  étant  mort,  l’an  365 
«le  l’hcg.  (976  de  J.  - C.  ),  peu  de 
temps  apres  sou  père,  Sèbck-Tegliyii, 
son  beau  - frère , réunit  tous  les  suf- 
frages, et  monta  sur  le  tronc  de  Ghaz- 
na  , dont  les  étals,  fort  circonscrits  , 
n’eiaicnt  alors  qu’un  fief  de  la  cou- 
ronne des  Satuauides.  Sa  première 
conquête  fut  celle  de  Bost.  Il  avait 
aidé  le  gouverneur  à recouvrer  cette 
ville;  et,  pour  récompense,  l’iugrat 
tenta  de  l’assassiner  eu  trahison. 
Sebek  - Tegliyu  prit  Bost;  mais  le 
perfide  sut  échapper  à sa  juste  ven- 
geance. L’amour  de  la  gloire,  le  zèle 
pour  l'islamisme  et  le  désir  du  pilla- 
ge, l’excitèrent  à entreprendre  la  guer- 
re sainte,  c'est-à-dire,  à attaquer  les 
jieiiples  idolâtres  de  l’indoustau.  L’an 

'7  ( O77  ) » il  délit  Djeipal,  roi  de 
l’Inde  Septentrionale,  prit  Kaboul, 
et  parcourut  la  province  de  lVndj-ab. 
Dans  sa  seconde  campagne  , il  rem- 
porta une  grande  victoire  sur  le  mo- 
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narque  indien,  qui  fut  obligé  de  lui 
faire  des  préseuts  considérables,  et 
de  se  soumettre  à un  tribut  annuel. 
Après  le  départ  de  Sebek  Teghyn, 
Djeipal  refusa  de  tenir  ses  engage- 
ments, arrêta  les  olliciers  chargés 
de  recevoir  le  tribut , et  leva  une 
armée  de  trois  rent  mille  hommes  , 
composée  de  scs  troupes  et  de  celles 
de  tous  ses  vassaux , depuis  Malwa 
jusqu’au  Bengale  ; mais  cette  grande 
armée  ne  put  résister  à la  tactique 
et  à la  bravoure  des  troupes  de 
Ghazna.  Sebek-Teghyn , par  ce  nou- 
veau triomphe , joignit  à ses  états 
les  pays  de  Pcïschawcr  et  de  Lcin- 
gan.  il  était  déjà  plus  puissant  que 
l’émirde  Bokhara,  Nouli  II , son  su- 
zerain, lorsque  celui-ci  réclama  sesse- 
cours  contre  des  rebelles  {V.  Nova 
11  ). Sebek-Teghyn,  magnanime  et  sen- 
sible , fut  tellement  ému , à sa  p re- 
ntière entrevue  avec  ce  jeune  prince, 
qu'il  mit  pied  à terre,  et  lui  baisa 
l’étrier.  Les  services  importants  qu’il 
lui  rendit  furent  noblement  récom- 
pensés. 11  reçut  le  titre  de  nassir- 
uddyn  (le  protecteur  de  la  reiigion'- 
avec  le  gouvernement  du  Khoraçan, 
qui  fut  partagé  entre  lui  et  son  fils 
Mahmoud.  Sebek-Teghv  n fut  jusqu’à 
la  fin  le  zélé  défenseur  du  faible  mo- 
narque samauide,  qu’il  suivit  de  pris 
an  tombeau.  11  mourut  à Balkli,  l’an 
38?  ( yij7  ) , après  un  iygne  de  vingt- 
deux  ans,  avec  la  réputation  d’un 
prince  juste  et  bon.  Quoique  surpassé, 
non  comme  souverain,  mais  comme 
conquérant,  par  son  fils  Mahmoud, 
il  eut  la  gloire  de  lui  laisser  1111  troue 
solide  et  respecte,  et  de  lui  avoir  ou- 
vert la  route  de  l’Indoustan  ( Voy. 
Mahmoud,  XXVI  , 168).  A-t. 

SEBONDE  (Raimoud).  V.  Sa- 

VONDE. 

SÉCHELLES(Jf.ai*-Moheav  dx), 
contrôleur  général  des  finances  , na- 
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quit  à Paris,  te  10  mai  ifioo,  d’un 
père  qui  était  trésorier- general  des 
Invalides.  Il  fut  successivement  con- 
seiller au  parlement  de  Metz  et  maître 
des  requête  s.  Ayant  été  employé  dans 
(fflelques  affaires  de  fiiianres  par 
Desmarets  , et  lié  avec  Le  Blanc , 
ministre  de  la  guerre,  il  fut  compro- 
mis et  enfermé  à la  Bastille,  avec 
réiui-ci.  lin  sa  qualité  de  maître  des 
requêtes,  Moreau  de  Sechelles  tra- 
vadla  au  rétablissement  des  maré- 
chaussées ; et  il  y mit  l’ordre  qui  a 
rendu  ce  corps  plus  utile  qu’il  ne 
l'ctait auparavant.  Nommé,  en  17 in, 
à l'intendance  du  Ilaiuaut , par  (a 
protection  de  Le  Blanc,  qui  était 
rentré  au  ministère,  il  lit  construire 
îles  casernes  , des. greniers  publics, 
des  magasins,  des  grands  chemins. 
II  établit  des  inarciiés  , ordonna  des 
dessèchements, encouragea  les  manu- 
factures, fonda  des  maisons  de  cha- 
rité, remit  l’ordredans  les  différentes 
communautés.  Par  ces  moyens,  les 
citoyens  se 'trouvèrent  déchargés  des 
logements  de  gens  de  guerre;  le  00m- 
merce  et  l’industrie  furent  ranimés. 
En  17.il,  *1  déploya  la  phis  grande 
intelligence  dans  la  place  d’intendant 
de  l’armée  de  Bohême,  soit  pt-ndant 
le  blocus  de  Prague,  soit  dans  la  re- 
traite. Il  en  fut  récompensé  par  le 
titre  de  conseiller  - d’état  et  par  l’in- 
tendance de  Flandre,  qui  était  plus 
considérable  que  celle  du  Haiuaut;  et 
il  s’y  fit  tout  autant  d’houneur.  Des 
canaux  furent  construits;  et  il  vint  à 
bon  t debannir  la  mendicité . Les  a nuées 
suivantes,  il  montra  la  même  habileté 
et  la  même  activité,  en  qualilcd’intrn- 
dant  des  armées  de  Flandre  et  d’  Al- 
sace, où  il  avait  clé  appelé.  11  avait, 
ijonrccgcnred’adniiuistration,  un  ta- 
lent distingué,  de  la  souplesse  etde  la 
dextérité  pour  se  conformer  aux  vues 
des  généraux,  une  grande  vigilance 
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pour  assurer  le  bien-être  des  trou- 
pes, auquel  peut-être  il  sacrifiait 

Îiielquefois  le  bien  - être  du  peuple. 

’rcdcric  II  le  citait  comme  le  mo- 
dèle des  administrateurs  militaires. 
Cette  réputation  et  l’affection  de  tous 
les  officiers  français  firent , dit  - on , 
quelque  ombrage  au  comte  d’Argen- 
sun,  ministre  de  la  guerre,  qui,  sans 
se  brouiller  avec  lui  , chercha  tou- 
jours à l’ccarter,  et  y parvint.  Lors- 
que Machault  se  détermina , en  juil- 
let i~5j. , à quitter  le  contrôle-gé- 
néral, il  proposa  de  le  remplacer 
par  Séchellcs.  Ce  dernier  avait  été, 
toute  sa  vie , plus  occupé  de  l’a- 
provisionnement  des  armées  que  de 
l’aprovisioimcment  du  trésor  royal  ; 
et  il  était  bien  vieux  pour  commen- 
cer à apprendre  une  science  qui  exi- 
ge de  longues  études  et  mie  grande 
expérience.  Du  reste , il  avait  beau- 
coup d’esprit,  de  finesse,  un  bon  ton 
et  tic  la  grAce.  On  prétend  que  son 
penchant  pour  la  gala  literie  11e  l’avait 
pas  abandonné  à la  fin  de  sa  carrière  , 
qu’il  voulut  s’v  livrer  encore,  k un 
4geoù  l’amourn’a  plus  guère  à choi- 
sir qu’entre  le  ridicule  et  le  travers  ; 
que  sa  tête  s’en  ressentit,  et  que  ce 
fut  ce  qui  l’obligea  de  renoncer  aux 
affaires,  en  août  1706.  Il  mourut,  le 
3i  décembre  t"(3o,dans  de  véritables 
sentiments  de  piété.  Sa  fille  devint  la 
seconde  femme  du  lieutenant  de  po« 
lice  Hérault;  et,  de  ce  mariage,  na* 
qnit  M.  de  Séchellcs,  père  du  con- 
ventionnel ( f'oy.  Hérault  , XX , 
l'ïi).  Thomas,  à son  début  dans  la 
poc  ie, composa  une  Ode  pour  M.  d* 
.Sechelles , ministre  des  finances,  qui 
avait  rendu  quelques  services  A l’u- 
niversité de  Paris.  Le  portrait  de 
Séchellcs  a été  peint  par  Valade,  et 
gravé  par  L.  Lempereur.  J,-h-e. 

SKCKENDORF  ( Gui -Louis 

de  ),  historien,  naquit  le  ü6  déc. 
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1G26,  àHcrzogeu-Atirach , enFran- 
conic.  Son  pore  était  alors  un  des 
olliciers  du  prince-évcque  de  Bam- 
berg; plus  tard  il  servait  la  cause  des 
protestants  dan;  l’armée  suédoise. 
Sa  mère  descendait  de  Schacrtliu  de 
Burteubach,  célèbre  général  des  con- 
fédérés de  Smalcalde.  Ce  fut  elle  qui, 
en  l’absence  du  père , soigna  l’édu- 
cation de  son  lils;  mais  comme  les 
troubles  de  la  guerre  la  forcèrent 
souveut  de  changer  de  demeure , et 
de  se  fixer  alternativement  à Cobourg, 
fi  Muhlbausen , et  à Erfurt , l’instruc- 
tion du  jeune  Seckeudorf  s’en  serait 
ressentie  sans  les  taleuts  extraordi- 
naires dont  la  nature  l’avait  doue'. 
Ernest  le  Pieux  , premier  duc  de 
Gotha , ayant  entendu  parler  des  dis- 
positions de  cet  enfant,  le  fit  placer 
au  gymuasc  de  Cubourg,  où  il  faisait 
instruire  deux  princes  de  Wurtem- 
berg , et  bientôt  après  au  gymnase 
de  Gotha , ville  qu’il  choisit  , eu 
>G4o  , pour  sa  résidence.  En  iG4'i , 
Seckeudorf  eut  le  malheur  de  perdre, 
de  la  manière  la  plus  tragique , sou 
ère , qui  était  colonel  dans  l’armée 
e Torstenson.  Accusé  d’avoir  pra- 
tiqué des  intelligences  avec  Piccolo- 
mini  , sur  une  lettre  qu’on  supposait 
lui  être  adressée  par  un  allidé  de  ce 
général , il  fut  condamné  et  exécuté 
le  même  jour  (i).  Le  général  Mor- 
taigne,  étant  devenu  le  protecteur  du 
jeune  Seckeudorf,  l’envoya , en  i()4‘(i) 2» 
à Strasbourg , où  il  étudia  pendant 
trois  ans  sous  Receler,  Rebnan,  et 
d’autres  célèbres  professeurs..  Lors- 
qu’il eut  achevé  sou  cours  academi- 
que , le  landgrave  de  Darmstadt  le 
nomma  officier  dans  scs  gardes  ; 


(i)  Il  vraiMwibUMe  i]ue  Tor»t*ti*on  reconnut 
plu*  «anl  i* innocence  de  Sockendoif;  ra*  ce  Tu»  & 

dn  nantie  t|ue  le  gouvernement  »mdni»  accord» 
î«  la  veuve  de  ce  cvluutJ  une  p ration  dont  elle  jouit 
'U  «p  mort. 
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mais  le  général  Mortaigne,  jugeant 
que  la  carrière  militaire  n’était  pas 
celle  qui  convenait  ail  genre  d’études 
qu’il  avait  suivi  , lui  fit  rompre 
cet  engagement  ; et  le  duc  Ernest  le 
nomma  son  conseiller  et  gentil- 
homme de  la  chambre;  mais  l’inten- 
tion de  ce  bon  prince  n’était  pas  de 
l’employer  immédiatement  à des  af- 
faires politiques  : il  voulait  plutôt 
s’assurer  ses  services  pour  l’ave- 
nir , et  lui  procurer , en  attendant , 
les  moyens  de  se  préparer  à la  car- 
rière qu’il  lui  ouvrirait,  en  conti- 
nuant ses  études  encore  pendant  deux 
ans.  Ce  prince  y présida  lui-ntetne , 
en  indiquant  au  jeune  conseiller  les 
parties  dont  il  devait  s’occuper  , 
et  en  réglant,  pour  ainsi  dire  , le 
temps  qu’il  devait  consacrer  à cha- 
cune. Tous  les  dimanches , il  l’obli- 
geait à lui  rendre  compte  de  ses  tra- 
vaux de  là  semaine;  il  avait  avec 
lui  de  longs  entretiens  , et  lui  propo- 
sait quelquefois  à résoudre  des  ques- 
tions de  droit  public  et  de  politique. 
En  1648,  il  le  nomma  son  chambel- 
bcllan;  et  comme  cette  époque  était 
féconde  eu  négociations , il  Remploya 
dans  différentes  missions  politiques. 
Trois  ans  plus  tard  il  le  reçut  dans 
sou  conseil  intime,  après  l’avoir  fait 
examiner  sévèrement  par  quatre  ju- 
risconsultes. Eu  i65G,  il  lui  confia 
l’administration  de  ses  domaines  , et 
en  1GG8 , il  le  mit  à la  tète  de  tous  les 
dicastèrcs  du  pays  , en  le  nommant 
son  chancelier.  Seckendorf  réunis- 
sait à cette  charge  éminente  les  fonc- 
tions de  juge  du  tribunal  aulique  de 
Iéna  , que  lui  avait  conférées  le  duc 
de  Saxe  Altcnbourg.  A peine  eut-il 
rempli  une  année  la  place  de  chance- 
lier de  Gotha,  qu’il  s’en  démit , allé- 
guant la  multitude  d’aflaires  dont 
ii  était  accablé , et  sans  qu'on  ait  pu 
savon-  les  motifs  d’une  pareille  re- 
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traite , qui  ue  fut  cependant  point 
une  défaveur.  Seckendorf  accepta 
aussitôt  la  place  de  chancelier  , et 
president  du  consistoire  du  duc  Mau- 
rice de  Saxc-Zcitz,  à laquelle  il  réu- 
nit, en  1669,  celle  de  conseiller  in- 
time de  l’électeur.  Le  duc  de  Saxe- 
Gotha  , Frédéric  , fils  et  successeur 
d’Ernest  le  Pieux  , le  nomma  , en 
167Ü  , directeur  des  états  d’AIten- 
botirg,  et  quelque  temps  apres  chan- 
celier de  ce  duché.  Seckeudorf  montra 
dans  l’admmistration  autant  de  talent 
qu’il  en  avait  fait  voir  comme  juriscon- 
sulte. Après  la  mort  du  duc  Maurice 
( 1Ü81  ) , il  se  retira  dans  sa  terre  de 
Meusclvvitz , près  d’Altenboui-g , et  y 
bâtit  un  château  où  il  résolut  ae  pas- 
ser le  reste  de  scs  jours  dans  des 
exercices  de  piété  et  des  occupa- 
tions littéraires.  C’est  là  qu’il  mit  la 
dernière  main  à ses  écrits , et  c’est  là 
qu’après  la  mort  de  son  fils  , il  fit 
venir  ses  deux  neveux,  dont  l’un  fut 
par  la  suite  le  célèbre  maréchal  de 
Seckeudorf  ( F.  l’art,  suivant  ) , et 
qu’il  consacra  une  partie  de  son  temps 
à l’éducation  de  ces  jeunes  gens.  Il 
avait  passé  dix  ans  dans  l’cloigue- 
ment  des  a flaires,  lorsque  l’électeur 
Frédéric  III , qui  fut  ensuite  premier 
l oi  de  Prusse , fonda  l’université  de 
Halle.  Ce  prince  11e  crut  pas  pouvoir 
donner  à cette  institution  un  plus 
rand  lustre  qu’en  nommaut  Secken- 
orf  son  chancelier.  Les  occupations 
de  cettechargc  convenaient  aux  goûts 
de  ce  savant  : il  se  rendit  à Halle, 
au  commencement  de  l’année  169 1. 
Comme  Phil.  Jacques  Spencr  ( F. 
Spemeu  ) avait  eu  beaucoup  d’in- 
fluence sur  l’organisation  de  la  nou- 
velle université,  et  que  ses  amis  y 
rcinpliss, Tient  les  chaires  de  profes- 
seurs , elle  devint  le  sicge  du  piétis- 
me ; ce  qui  donna  lieu  à des  plaintes 
■de  la  part  des  ministres  orthodoxes 
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de  cette  ville , et  pouvait  occasionner 
un  schisme  dans  l’église  protestante. 
Une  commission  , présidée  par  le 
chancelier  , fut  chargée  d’examiner 
les  plaintes  des  pasteurs.  Secken- 
dorf réussit  par  son  esprit  conciliant, 
dans  une  affaire  aussi  dillicile  que 
de  rétablir  l'union  entre  des  partis 
religieux  ; et  il  leur  fit  même  signer  un 
compromis,  par  lequel  ils  renoncè- 
rent a tous  leurs  différends.  Le  jour  où 
ce  traité  fut  public  ( 1 8 déc.  169a), 
Seckendorf  expira.  Son  corps  fut  en- 
seveli à Meuselwitz.  11  avait  etc  ma- 
rié deux  fois,  et  avait  eu  de  ses  deux 
femmes  des  enfant--  morts  en  bas  âge; 
un  seul  fils  lui  survécut  de  peu  d’an- 
nées , de  manière  que  sa  terre  de 
Meuselwitz  passa  à scs  neveux , dont 
le  plus  célèbre  y termina  sa  vie.  Un 
écrivain  contemporain,  Thomasius  , 
a tracé  le  portrait  suivant  de  Secken- 
dorf : a C’était  un  gentilhomme 
doué  de  vertus  dignes  d’un  prince, 
l’oruemeut  d’une  famille  qui  s’est  il- 
lustrée depuis  huit  siècles,  un  hom- 
me de  cour  sans  fausseté,  un  vieil- 
lard sans  morosité,  un  puissant  Mé- 
cène des  cens  de  lettres.  Il  était  l’é- 
poux le  plus  tendre,  le  père  des  or- 
phelins, l’appui  des  opprimés,  le  pro- 
tecteur de  scs  subordonnés.  La  pro- 
bité élait  la  base  de  son  caractère  ; 
il  haïssait  également  l’avarice  et  le 
faste  : il  détestait  la  volupté  , l’adu- 
lation et  l’impiétc.  » Un  de  ses  bio- 
graphes dit  : » Peu  d’hommes  de  la 
naissance  et  du  rang  de  Seckendorf 
ont  été  aussi  véritablement  pieux  ; 
un  plus  petit  nombre  encore  ont  au- 
tant contribué  à faire  aimer  la  reli- 
gion. Chaque  action  de  sa  vie,  cha- 
ue  page  de  ses  écrits  porte  la  trace 
e la  vertu.  L’amour  de  la  vérité,  la 
justice,  guidèrent  toutes  scs  démar- 
ches. 11  était  sccourable,  modeste, 
doux  et  très-laborieux.  Ses  manière* 
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étaient  aiTables, polies  et  insinuantes.» 
Scckendorf  fut  un  savant  dans  toute 
la  force  de  l’expression.  II  possédait 
a fond  la  jurisprudence,  la  politique. 
II  connaissait  l'histoire  et  la  consti- 
tution des  divers  étals  de  l’Europe  , 
et  principalement  de  l'empire  ger- 
manique. 11  savait  le  grec,  et  l'hébreu, 
ainsi  que  la  plupart  des  langues 
modernes  , excepté  l’anglais.  11 
s’exprimait  très-bien  en  latin , et  en 
allemand  mieux  qu'aucun  écrivain 
de  son  temps.  Thomasius  et  lui  doi- 
vent être  regardes  comme  les  précur- 
seurs de  la  bonne  littérature  alleman- 
de , qui  ne  commeuça  que  cinquante 
ans  après.  Les  Protestants  le  mettent 
sur  la  même  ligue  que  leurs  plus  sa- 
vants théologiens.  Les  écrits  par  les- 
quels il  s’est  fait  connaître  sont  : I. 
Commentarius  historicus  cl  apolo- 
geticus  de  luthéranisme.  Cet  ouvra- 
ge, le  plus  important  de  l’auteur, 
est  une  défense  de  la  réforma  lion , 
principalement  dirigée  contre  Y His- 
toire du  luthéranisme  du  P.  Maim- 
bourg.  Comme  pour  réfuter  l’auteur 
français,  Scckendorf  a rapporté  tex- 
tuellement son  ouvrage  eu  latin,  eu 
l’accompagnant  d’un  Commentaire 
polémique  et  historique , on  doit 
moins  le  regarder  comme  une  histoi- 
re que  comme  un  répertoire  diploma- 
tique pour  l’histoire  de  la  réforina- 
tion,  depuis  1 5 1 7 jusqu’en  1 54 7 (2). 
Sous  ce  rapport,  c’est  un  livre  indis- 
pensable pour  tous  ceux  qui  veulent 
s'occuper  de  cette  époque  mémora- 
ble. Ses  matériaux  sont  tirés  de  sour- 
ces authentiques,  de  documents  ren- 
fermés dans  les  archives  saxoncs , et 
des  écrits  des  réformateurs  et  de 


I /auteur  réfute,  «1  effet.  »?«•  succès,  plu- 
#{rnr* erreur*  échappée*  au  I*.  Maimbottrg  et  à Va- 
rittas.  mm  eut  égaré*  pai  de»  Mémoire*  peu  exacts  ; 
nun*  il  ne -détruit7 aucun  des  !•  .La  principaux  snr 
lesquel*  s*appu)e  l'immortelle  fii<  foire  det  Varia- 
»*ani  dxi  Cgf.tiO  pioUUatllet  de  lluSMUtf.  C*  M.  P. 
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leurs  contemporains.  Quelles  que 
soient  les  opinions  religieuses  des 
personnes  qui  lisent  cet  ouvrage , ils 
voient  que  c’est  l’écrit  d’un  homme 
de  Lien  , d’un  esprit  philosophique , 
et  qui  laisse  à peine  reconnaître 
T esprit  de  sa  secte.  Il  est  divise  en 
trois  livres.  Le  premier  parut  en 
i(ft«î,  et  fut  suivi  d’un  supplément , 
1Ü89  • le  second  en  1 690 , le  troisiè- 
me en  1Ü92.  L’ouvrage  complet  fut 
réimprimé  en'  1694  (3).  11.  Etat 
d'un  prince  d’empire  (en  allemand), 
|65.5 , in  - 8°.  C’est  le  premier  livre 
publié  par  Seckendorf;  et  c’est  aussi 
le  plus  ancien  dans  ce  genre.  C’est  un 
tableau  d’une  principauté  bien  consti- 
tuée. Lien  gouvernée  et  bien  admi- 
nistrée , sons  le  rapport  de  la  politi- 
que , de  la  justice  et  des  finances.  111. 
Justitiœ  protectiones  in  civitatc  Er- 
furtensi  , etc. , déduction  du  droit 
public , en  faveur  des  prétentions  que 
les  princes  de  la  ma isou  de  Saxe,  en 
leur  qualité  de  landgraves  deThurin- 
gc,  formèrent  sur  la  ville  d’Erfnrt; 
contestation  fameuse  dans  l’histoire 
de  l’empire  germanique.  IV.  Defen- 
sio  relationis  île  A iitonià  Burigno- 
nid,  etc. , Iaiipzig , iü8(3.  C’est  la  dé- 
fense d’uuc  critique  très-modérée  des 
Œuvres  de  la  fameuse  Bourignon.que 
Seckendorf  avait  fait  insérer  dans 
les  Acta  eruditonun , et  qui  avait 
été  attaquée  par  Poiret.  V.  Disser- 
tatio  historien  et  apologctica  pro 
doctrind  Luther,  de  missd , édita 
à Casp.  Sagittario  , le'na  , 168(1; 
ouvrage  dirigé  contre  le  récit  de  la 
Conférence  du  diable  avec  Luther, 


(3)  K ■ été  drpui*  abrégé  par  Junins  et  Ht*»*. 
C’eut  Mtr  rrt  xlirigr  qu'il  a rtc  Ira  Juif  en  français 
*00*  ce  titre  : Ut* foire  de  la  rèformaiion  de  réalité 
chrétienne  en  Allemagne , suivie  tir  l’ai' régi  de 
l’histoire  de*  éclate*  rtchuonne*  et  r«u/i'i>«f  A- puis 
le*  prenne  n *tecle<  du  t hritfianitmc , Râle. 

5 vol.  in-H°.  Cette  traduction  e*t  de  Jrau-J*c«f»« 
Patir  , rat*. car  dan»  J'ar rouduMeuieut  de  MontbeJ- 
ltard.  W— 5. 
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par  Cordemoi.  VI.  Schola  latinita- 
tis  ad  copiant  verborum  et  notitiam 
rerum  comparandam  usai  pcdago- 
girn  in  ducalu  Golliano  accommo- 
data  et  édita  jussn  serenissimi  du- 
els Saxonne  Émesti , Gotha  , itWji, 
ii^8°.  Four  répondre  aux  vues  du  ré- 
formateur de  ('instruction  publique  , 
dans  le  duché  de  Gotha , Seckendoif 
ne  dédaigna  pas  de  composer  ce  li- 
vre élémentaire , qui  est  un  recueil  de 
dialogues  dans  le  genre  du  Jarnia  lin - 
guarum  de  Comenius  ( V.  ce  nom  ). 

VII.  Compendium  historiæ  cccle- 
siasticæ , decreto  serenissimi  Er- 
nesti , Sax.  Ducis , in  usitm  fj  m- 
nasii  Gothani  ex  SS.  literis  et 
ofitimis  auctoribus  composititm  , 
Leipzig,  166G,  in -8°.  L 'Histoire 
ecclésiastique  de  l’Ancien -Testa- 
ment seulement  est  de  Seckcndorf , 
le  reste  de  J.  - Chr.  Artop.Tiis.  Cet 
abrégé  est  la  dernière  production  lit- 
téraire qui  parut  avant  sa  retraite  des 
affaires.  Il  se  passa  ensuite  vingt  ans 
«ms  qu’il  publiât  rien.  Le  Compen- 
dium a été  réimprimé  plusieurs  fois. 

VIII.  Christenstaat , etc.,  Leipzig, 
1G84  . in  - 8U.  C’est  une  défense  du 
christianisme  contre  les  soi-disant 
esprits  forts,  qui  commençaient  à 
acquérir  de  l’influence  , et  dont  le 
duc  Maurice  de  Saxe-Zeitz  voyait 
avec  peine  les  progrès.  IX.  Discours 
allemands , an  nombre  de  quarante- 
quatre,  Leipzig,  1 f >86 , in -8».  Ce 
sont  les  Discours  que  Seckcndorf 
avait  prononcés  dans  scs  différentes 
fonctions.  X.  Jus  publicitm  romano- 
germanicum , Francfort , 1G8-  , in. 
8°.  Cet  ouvrage , rédigé  en  allemand, 
quoique  les  premiers  mots  du  titre 
soient  en  lutin  , a été  écrit  pour  l’ins- 
truction des  fils  du  duc  Ernest.  XI. 
Une  Traduction  latine  des  Serinons 
de  Ph.-J.  Spener , qui  parut  à Franc- 
fort, en  168g,  in-b°.  XII.  Pa/tport 
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officiel  sur  un  ouvrage  qui  avait  pa- 
rti en  Saxe , sous  le  titre  d’imago 
pietismi , cl  qui  renfermait  des  in- 
vectives contre  Spener  et  ses  amis. 
Ce  Rapport  avait  été  demandé  à Sec- 
kcndorf par  le  gouvernement  prus- 
sien. Il  fut  publié,  en  i6çja  et 
1 " 1 3.  XIII . 1 raductiou  de  la  Phar- 
salc , accompagnée  de  Discours  po- 
litiques et  moraux  sur  trois  cents 
.Sentences  répandues  dansLucain;  ou- 
vrage eu  vers  de  douze  syllabes,  sans 
rimes  , et  auquel  rien  de  ce  qui 
a paru  en  allemand  , non- seulement 
dans  le  dix  - septième  siècle,  mais 
dans  la  premièreparliedu  dix-huitiè- 
me , n’est  comparable  \!\).  Enfin  les 
Acta  eruditorum , de  iG83  à iCmj-z, 
renferment  beaucoup  de  jugements 
sur  des  livres  nouveaux,  qui  sont  de 
Seckeudorf.  Outre  son  Oraison  fu- 
nèbre, qui  est  de  Christian  Thoma- 
sius  , il  fut  publié  , quarante  ans 
après,  une  Vie  de  Seckcndorf,  com- 
posée sur  des  documents  authenti- 
ques , par  Dan.  Godef.  Scbrebcr  , 
Leipzig , in-4".  F.  Elierart  Rambacli 
en  a inséré  un  extrait  dans  la  traduc- 
tion allemande  de  Niccron  ( t.  x\  11), 
à la  place  de  la  Notice  sèche  et  insi- 
gnifiante qui  se  trouve  dans  le  vol. 
xxix  de  l’original  français.  Cette  mê- 
me Vie  a servi  à Schrœck  pour  la 
Notice  biographique  qu’on  lit  dans 
ses  Vies  des  savants  célèbres.  S-i.. 

SECKENDORF  ( Frédéric-Hi, 
won  , comte  iie  ) , fcld-maréchal , ua- 
quit  le  16  juillet  i(5-3,à  Kunigsberg, 
en  Francoiiic.  Il  u’avait  que  deux  ans 
lorsque  son  père,  conseiller  de  guerre 
du  duc  de  Saxe-Gotha , mourut.  Sou 
oncle  (V.  l’art,  précéd.  ) se  chargea 


(f)  CcUélrtilaliv*  de  SerWendorf  pour  introdui- 
re do».*  !n  poésie  aHemandr  Ir  rlvtnmr  tirs  |teçf 
et  de*  luliu»  im  fui  pu»  beareuie;  mai.»  rlle  a rlé 
ronmveljrr  depuis  avec  «uccèf.  On  uit  que 
ei«or«  littrratcurw  ont  nuré  la  inêuie  (Imte  es» 
françai*  ( V.  Mot'SsKT  ).  * \\ — s. 
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dcson  éducation,  ainsi  que  deccllede  na  sa  démission,  et  se  mit  en  route 
son  frère.  En  iG83  , re  digne  parent  pour  la  Moréc  , arec  l’intention  de 
envoya  ses  deux  neveux,  à Zeitz,  où  servir  dans  un  régiment  wurtcinber- 
Cellarius  c'tait  recteur.  Ils  logèreut  geois  à la  solde  de  la  république  de 
chez  ce  savant  , et  le  suivirent  Venise,  où  on  lui  avait  promis  une 
à Mersebourg.  Ce  fut  d’un  tel  mai-  compagnie.  Mais  le  margrave  de 
tre  que  les  deux  frères  reçurent  les  Brandcbourg-Anspach , qu’il  rencon- 
premières  leçons.  En  i (>89 , ils  se  tra  à Venise , le  détourna  de  ce  pro- 
rendirent à l’université  de  léna;  et  jet,  et  lui  offrit  une  place  de  capi- 
comme  leur  oncle  les  destinait  à la  taine  dans  le  régiment  qu’il  levait 
carrière  de  la  diplomatie,  pour  la-  pour  le  service  de  l’empereur,  y 
quelle  on  exigeait  alors  des  études  mettant  pour  condition  qu’aupara- 
suivies,  il  les  mit  sous  la  direction  vant  Seckendorf  l’accompagnerait 
d’im  habile  jurisconsulte , le  baron  dans  un  voyage  qu’il  allait  faire  en 
de  Lincker.  L'instniction  écrite  qu’il  Italie.  Ainsi,  le  jeune  Seckendorf 
remit  au  gouverneur  de  scs  neveux,  eut  occasion  de  voir  Florence,  Ro- 
a été  publiée  en  ! -ou , à Halle  : me  et  Naples,  et  d’acquérir  des 

c’est  un  morceau  digne  d’être  lu.  connaissances  utiles.  Au  mois  de 
Peléna,  ils  furent  envoyés  à Leip-  juin  1697,  il  joignit,  comme  capi- 
Jtig,  pour  y achever  leur  cours  aca-  taine,  l’armée,  dont  le  quartier-gé-‘ 
demique  ; après  quoi  l'oncle  les  nc'ral  était  à Muckensturn;  mais  la 
prit  encore  chez  lui,  à Meuselwitz,  paix  de  Rysvvirk  termina  bientôt  les 
où  il  leur  donna  des  leçons  de  droit  hostilités.  A l’exemple  de  plusieurs 
public  et  de  politique.  Ayant  été  princes  d’empire , le  margrave  mit 
nomm",  en  i(k)». , chancelier  de  l’u-  alors  son  régiment  à la  solde  de 
niversité  de  Halle,  il  se  lit  suivre  l’empereur,  pour  servir  contre  les 
par  ses  neveux  , qui  devaient  y fré-  Turcs;  et,  en  1G98,  Seckendorf  joi- 
quenter  encore  les  cours  de  Strvrr  gnit  l’armée  du  prince  Eugène.  Ce 
et  de  Thomasins  ; mais  la  mort  d’un  fut  alors  qu’il  épousa  une  demoiselle 
si  digneprotecteur  dérangea  ceplan.  de  Rohcmvarth  , qui  , pendant  ciu- 
Lc  cadet  de  scs  neveux,  objet  de  cet  quantedniit  ans  fut,  dans  la  bonne  et 
article,  alla  finir  scs  études  à T.eydc,  la  mauvaise  fortune,  sa  compagne  li- 
où  il  soutint,  en  1693  , sous  la  pré-  dèle,  mais  ne  lui  donna  pas  d’enfants, 
sidence  de  Vitriarius,  une  thèse  : De  La  paixdcCarlowitz,  concluel’année 
pactissnccessiomstampnblicis quant  suivante,  priva  de  nouveau  Secken 
prieatis.  Renonçant  dès-lors  à la  car-  dorf  des  moyens  de  se  distinguer.  Il 
rière  politique  pour  l'état  militaire,  revint  avec  son  régiment  à Anspach, 
auquel  il  s’était  préparé  par  l’étude  et  le  margrave  lui  accorda  le  grade 
des  mathématiques,  il  servit  comme  de  major.  Eufin  la  guerre  pour  la  SUC7 
volontaire  dans  l’armée  prussienne,  cession  d’Espagne  lui  offrit , eu  1701, 
et  se  rendit  ensuite  à celle  de  l’empi-  des  occasions  de  déployer  son  ar- 
re , que  commandait  le  margrave  de  deur  militaire.  Nommé  lieutenant-co- 
Rade.  Il  y fut  d’abord  cornette,  puis  lonel  des  dragons  que  le  margrave 
lieutenant  de  cavalerie  dans  le  con-  fournit  aux  états-généraux,  il  assista, 
tingent  de  Gotha.  Mécontent  de  en  cette  qualité , aux  sièges  de  Yeulo, 
l’inaction  où  resta  l’armée  dans  les  de  Stcveusvert , de  Ruremondc  et  de 
campagnes  de  i(i()4  et  iGg5 , il  don-  Liège.  En  170.4  , il  fut  envoyé,  par 
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Marlborough,  pour  préparer  les  sub-  auxiliaire  qu’il  fournissait  aux  états- 
sistancos  des  allies  qui  allaient  tra-  généraux,  Seckendorf  prit  part  à la 
verser  les  cercles  d’empire,  pour  se  campagne  de  1710,  dans  les  Pays- 
réunir,  eu  Souabe,  à l'armée  impé-  Bas,  et  l’année  suivante  il  comnian- 
riale  commandée  par  le  prince  de  da  une  garnison  de  quinze  mille  linm- 
Bade,  et  porter  aux  Français  des  mes  à Louvain.  En  1 7 1 2,  il  eut  ordre 
coups  décisifs.  A la  bataille  de  fioch-  de  se  rendre  à la  Haye,  comme  mi- 
stett,  il  commanda  son  régimeut,  nistre  plénipotentiaire  de  Pologne; 
et  recueillit  les  plus  grands  éloges  de  et  l’année  suivante,  il  marcha  sur 
la  part  de  Marlborough  et  du  prince  Varsovie,  à la  tète  des  troupes  saxon- 
Eugénc,  dont  l’amitié  lui  fut  dès-lors  lies,  pour  apaiser  des  troubles  civils, 
acquise.  Sa  troupe  prit  ce  jour-là  L’année  suivante,  il  les  reconduisit  en 
seize  drapeaux  français.  Au  com-  Saxe,  oùil  obtint  le  grade  deb'eutcnant 
meucement  de  1705,  Seckendorf,  général.  Ce  futencettcqualitcqu’ilas- 
nommé  colonel , fut  chargé  de  la  dé-  sista  , en  1 7 1 5 , au  siège  de  Stralsund, 
fense  du  pont  de  la  Moselle,  à Conz,  sous  les  ordres  du  comte  de  Wacker- 
où  il  se  maintint  eoptre  des  attaques  barth.  Le  5 décembre , il  commanda 
réitérées.  11  se  distingua  encore  à la  l’assaut  de  la  contrescarpe;  et  le  roi 
prise  des  lignes  de  llildeshcim  ; et  de  Prusse  fut  si  satisfait  de  sa  con- 
i’année  suivante  il  assista  à la  ba-  duite,  qu’apres  la  prise  de  la  place, 
taille  de  Ramiliies.  A la  prise  de  il  lui  donna  une  bague  en  brillants. 
Fumes,  qui  précéda  la  bataille  d’Ou-  Depuis  long-temps,  le  prince  Eugè- 
•denarde,  les  Français,  voyant  Fini-  ne  cherchait  une  occasion  de  faire 
possibilité  de  résister,  posèrent  les  entrer  Seckendorf  au  service  d’Au- 
armes  devant  Seckendorf,  plutôt  triche;  culin,  le  10  mai  1717,1!  le 
que  de  se  rendre  aux  Anglais.  Au  fa-  lit  nommer  fcld-maréchal-Iiciitcnant 
meux  siège  de  Lille,  il  lit  le  service  et  colonel  du  régiment  d’infanterie 
de  major  de  la  tranchée,  et  reçut  que  le  margrave  de  Brandcbourg- 
plusieurs  blessures.  Après  la  capitula-  Anspach  fournit  à Charles  VI.  Sec- 
tion, le  prince  Eugène  le  désigna  kendorf  joignit  l’armée  du  prince 
pour  commandant  de  la  place;  mais  Eugène,  devant  Belgrade;  et  c'est  à 
cet  emploi  fut  donne  par  faveur  lui  que,  dans  la  fameuse  journée  du 
à une  créature  des  états-généraux;  1 G août,  ce  général  confia  la  garde 
et  Seckendorf  se  lit  transporter  à de  scs  lignes  et  le  commandement  de 
Bruxelles,  pour  se  guérir  de  ses  blés-  sa  réserve.  En  17  18,  il  fut  envoyé 
sures.  Auguste  Ier.,  roi  de  Polo-  en  Sicile,  avec  quatre  régiments; 
gne,  qui,  sous  le  nom  de  comte  de  mais  une  tempête  dispersa  la  flotte 
Misnie,  avait  assisté  au  siège  de  Lil-  qui  le  portait,  et  ce  ne  fut  qu’après 
le , l’avant  engagé  à entrer  à son  ser-  bien  des  contrariétés  qu’il  renforça  la 
vice,  le  nomma  major-général;  mais  garnison  deMilazzo,  et  mit  cette 
comme  la  bataille  de  Pulfava  mit  lin  place  en  état  de  se  soutenir  jusqu’à 
aux  opérations  de  l’iyméc  saxonne  , l’arrivée  du  comte  de  Merci.  Secken- 
Seckeudorfeut  le  loisir  défaire,  com-  dorf  commanda  ensuite  une  expédi- 
mc  volontaire,  la  campagne  de  Flan-  tion  contre  Pile  de  Lipari  , dont  il 
dre  de  1 7 09 , et  il  fut  présent  à la  ba-  s’empara;  et  il  contribua  à reprendre 
taille  de  Malplaquet.  Le  roi  Auguste  sur  les  Espagnols  différentes  villes 
ayant  augmenté,  en  1 7 1 o , le  corps  de  la  Sicile.  Quoiqu’il  fût  Liesse,  on  le 
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chargea  , à cause  de  sa  connaissance 
des  langues  française,  anglaise  et  la- 
tine, de  se  rendre,  au  mois  de  mai 
, auprès  du  marquis  de  l.evde, 
afin  de  négocier  la  convention,  par 
laquelle  les  Espagnols  évacuèrent  i’i- 
lc.  Ce  fut  pendant  son  séjour  en  Si- 
cile , qu’il  reçut  le  diplôme  de  comte 
de  l'empire.  A son  retour , ij  passa 
par  Vienne,  et  obtint  de  l’empereur 
la  permission  d’accepter  le  gouver- 
nement de  Leipzig , que  le  roi  de  Po- 
logne, électeur  de  Saxe,  lui  avait  ré- 
servé. Seckcndorf  envisageait  cette 
place  comme  une  espèce  de  retraite 
où  il  pourrait  se  reposer  de  scs  fati- 
gues dans  la  société  des  gens  de  Ict- 
tres,  qui  se  trouvent  réunis  à Lcijv 
zig,  et  en  même  temps  veiller  à l’ad- 
ministration de  ses  terres,  situées 
dans  le  voisinage.  11  ne  jouit  de  ce 
repos  que  jusqu’au  mois  d’août  i TlG; 
et  ce  fut  là  qu’il  reçut  le  grade  dé 
géneral-feldzeugmcistreimpérial.  Les 
traites  de  Vienne  et  d’Hevrenhau- 
seti,  en  î , avaient  divisé  toute 
l'Europe  en  deux  partis.  D’un  côté 
on  voyait  l’empereur,  l’Espagne  et 
la  Russie;  de  l'autre,  la  France, 
l’Angleterre,  les  états-généraux  , la 
Prusse,  les  puissances  du  Nord  et  le 
landgrave  de  Hesse- Casse! . Tout 
annonçait  une  guerre  générale.  Dans 
ces  circonstances  , il  devenait  très- 
important  pour  l’Autriche  de  deta- 
rlicr  de  la  ligue  d’Herrenhausen  , 
le  roi  de  Prassc,  qui  avait  une  belle 
armée  ctun  trésor  rempli. La  cour  de 
Vienne  jugea  que  personne  n’était 
plus  propre  a cette  négociation  que 
le  comte  de  Seckcndorf,  pour  lequel 
Frédéric  Guillaume  l-r.  avait  couçu 
une  estime  particulière  pendant  ses 
campagnes  de  Flandre , auxquelles  ce 
souverain  avait  assiste.  Lp  talent  de 
Seckcndorf  , de  cacher  beaucoup  de 
fiuesse  sous  l'apparence  d’une  grande 
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franchise,  devait  réussir  à relie  cour. 
Il  fut,  en  conséquence , envoyé  à L’er- 
lin  , comme  ministre  plénipotentiaire 
de  F empereur.  Jamais  mandataire  ne 
répondu  mieux  aux  vues  de  son  com- 
mettant. Ayantà  faire  à un  monarque 
d’im  caractère  franc  et  lovai , mais 
d’une  humeur  bizarre,  le  nouveau  mi- 
nistrechercha  à lui  complaire  partons 
les  moyens , et  il  parvint  à gagner  son 
estime , on  peut  même  dire  son  ami- 
tié. En  se  donnant  l’air  d’approuver 
le»  vues  du  roi , en  lui  fournissant 
pour  ses  gardes  des  hommes  d’une 
grande  taille , en  flattant  ses  passions, 
et  surtout  eu  l’entretenant  dans  l’es- 
poir d’acquérir  , par  l’appui  de  l'em- 
pereur , le  duché  de  Berg , sur  lequel 
il  avait  des  prétentions  , Sechnniorf 
sut  affermir  l'attachement  de  Frédé- 
ric Guillaume  pour  la  maison  d’Au- 
triche , et  il  acquit  à Berlin  une  in- 
fluence qui  le  lit  regarder  comme 
le  favori  du  roi.  C’est  l'époque  la 
plus  brillante  de  sa  carrière  diplo- 
matique. Les  négociations  dont  il  fut 
chargé  étaient  aussi  importantes 
que  multipliées,  et  elles  embrassaient 
une  grande  partie  de  l’Europe.  Pro- 
fitant de  l’aversion  que  Frédéric 
avait  pour  son  beau-frère  , le  roi 
d’Angleterre , il  le  détacha  de  la  ligue 
d'Hanovre,  et  lui  persuada  de  si- 
gner, le  taoct.  1717,  le  fameux  trai- 
té de  Wusterhausen,  par  lequel  on 
surprit  la  bonne-foi  du  roi , en  lui  fai- 
sant des  promesses  illusoires.  Lors- 
que le  roi  de  Prusse  s’aperçut  dit 
piège  où  il  était  tombé , Seckcndorf 
fut  encore  assez  habile  pour  apai- 
ser son  ressentiment.  Il  parvint  mê- 
me à lui  failli  signer  un  nouveau 
traité  d’alliance  , qui  fut  très-utile 
à l'empereur  lorsque  l’Espagne 
l'abandonna  pour  se  réunir  à la 
France  et  à l’Angleterre.  Voulant  de 
plus  en  plus  entretenir  la  mésintelü- 
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genre  entre  le  roi  de  Prusse  et  son 
beau-frère,  Seckendorf  fut  charge’ de 
rontrarier  le  projet  d’un  double  ma- 
riage du  prince  roval  de  Prusse 
avec  la  princesse  Amélie  d’Angle- 
terre, etdu  prince  de  Galles  avec  la 
fille  aînée  du  roi  de  Prusse.  Les  deux 
reines  d’  Angleterre  et  de  Prusse  s'ef- 
forcèrent en  vain  d’amener  celte 
ntrioii  de  famille;  Frédéric  Guillaume 
même  la  désirait;  mais  les  intrigues 
de  Seckendorf  furent  plus  puissantes 

rc  le  désir  des  parties  intéressées  ; 

lit  même  alors  conclure  le  mariage 
de  la  seconde  fille  du  roi  avec  le 
margrave  de  Brandebourg-Anspacl», 
prince  plongé  dans  la  crapule  la  plus 
ignoble.  Cependant  il  se  présenta  une 
occasion  , pour  Seckendorf,  d'agir 
avec  plus  de  loyauté  et  de  noblesse. 
Le  prince  royal  de  Prusse,  poussé  à 
bout  par  les  mauvais  traitements  de 
son  père,  avait  essayé  de  s’y  soustrai- 
re. Arrêté  dans  sa  fuite,  il  fut  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre , présidé 
par  le  roi  lui- même,  qui  voulait  le  faire 
condamner  à mort:  mais  le  monarque 
éprouva,  de  la  part  de  plusieurs  juges, 
une  opposition  k laquelle  on  ne  s'é- 
tait pasattendu  ; et  cette  opposition  , 
jointe  à l’intervention  de  Seckendorf, 
ui  lui  remit  une  lettre  autographe 
c son  souverain  , sauva  le  prince 
qui  devait  un  jour  être  si  funeste 
à l’Autriche.  ( V.  Frédéric  II, 
XV , 5fiç)  ).  Toutes  les  instruc- 
tions qu’avait  reçues  Seckendorf  , 
tendaient  à fomenter  des  mésintelli- 
gences (Lins  la  famille  royale , mais 
non  pas  à faire  couler  le  sang.  Le 
rince  royal  ayant  perdu  l’espoir 
'épouser  une  princesse  d’Angle- 
terre, desira  s’unir  à une  princesse  de 
Meckleubourg , nièce  et  héritière  de 
l’impératrice  Elisabeth  ; mais  cette 
union  ne  convenait  pas  davantage  à 
la  cour  de  Vienne  ; Seckendorf  la  fit 
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enfin  manquer  ; et  le  prince  royal  fut 
obligé  d’épouser  une  princesse  de 
Brunswick.  Bientôt  l'empereur , que 
l’Angleterre  avait  si  cruellement  offen- 
sépar  le  traité  de  Scville,  devint  l’ami 
de  cette  puissance  par  le  traité  de 
Vienne  ( |(>  mars  1 r i 1 ).  Cetcvcne-< 
ment  réveilla  dans  le  cœur  du  roi  de 
Prusse , sur  la  bonne  foi  de  Charles 
VI , des  soupçons  que  rien  ne  put 
effacer  par  la  suite.  Seckendorf, 
voyant  que  le  fruit  de  scs  intrigues 
allait  lui  échapper,  crut  rétablir  l’a- 
mitié des  deux  monarques,  en  les  met- 
tant personnellement  en  rapport  l’un 
avec  l’autre.  L’entrevue  eut  lieu , le  3 1 
juillet  173a  , àKladrun  en  Bohême, 
en  présence  de  Seckendorf;  mais  elle 
fut  peu  remarquable  et  n’eut  aucun 
résultat  important  : les  deux  mo- 
narques étaient  de  caractère  trop  op- 
pose pour  se  convenir.  Vers  la  liu 
de  1 7'j8  , Seckendorf  fut  envoyé  à 
Dresde , pour  négocier  une  alliance 
avec  Frédéric  Auguste.  Ce  monarque, 
nourrissant  le  projet  d’un  partage 
de  la  Pologne , qui  l’eût  rendu  maître 
d’une  partie  de  ce  pays  , penchait 
pour  s’allier  avec  la  France,  afin 
de  détruire  , par  le  secours  de  cette 
puissance,  la  pragmatique  sanction 
autrichienne.  11  éluda  doue , sous  di- 
vers prétextes , les  propositions  de 
Seckendorf , et  ccttc  affaire  eut  en- 
core pour  le  négociateur  un  autre 
désagrément  : le  ministre  de  Saxe  , 
comte  de  Hovm  , était  accusé  par  le 
cabinet  de  Vienne  de  trahir  le  secret 
des  négociations  en  faveur  de  celui 
de  Versailles.  Seckendorf  eut  ordre 
d’en  parler;  mais  le  roi  de  Pologne 
prit  le  parti  de  son  ministre;  et  il  en 
résulta  un  système  de  récrimination, 
sous  lequel  la  cour  de  Saxe  cacha  sa 
malveillance,  et  qui  mit  fin  à la  né- 
gociation. En  173a,  Seckendorf  fut 
chargé  d’une  mission  extraordinaire 
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■i  Copenhague , et  il  conclut  une  al- 
liance de  l’ Autriche  et  de  la  Russie 
avec  Christian  V.  Sans  quitter  sou 
poste  d’ambassadeur  à Berlin,  il  cote- 
dut  encore  vers  le  même  temps  des 
traités  de  subsides  avec  les  ducs  de 
Saxe,  le  margrave  do  Brandebourg  et 
le  landgrave  de  Hesse-Cassel.  11  négo- 
cia aussi  avec  le  ministre  des  États- 
généraux,  l’accession  des  Provinres- 
L'nies  au  traité  de  Vienne,  du  t G mars 
i "3 1 . Cependant  il  existait  eu  Prus- 
se un  parti  puissant  contre  le  systè- 
me autrichien  : ce  parti  profita  de 
quelques  absentes  de  Scckeiidorf, 
pour  réveiller  les  soupçons  contre  le 
cabinet  de  Vienne;  mais  on  ne  réussit 
pas  à ébranler  sa  couiiancc  dans  le 
ministre  impérial,  dont  il  ne  cessa 
de  louer  la  probité  et  l'attachement 
pour  sa  personne.  Vers  la  fin  de 
jq33 , fut  signé,  à Berlin,  le  Traité 
de  Lœvvenwoldc  , auquel  Scckcu- 
dorf  eut  une  grande  part,  et  par  le- 
quel la  Russie,  la  Prusse  et  l’Autri- 
che convinrent  de  placer  sur  le  tronc 
de  Pologne  l’infant  Kmauuel,  frère 
de  Jean  V,  roi  de  Portugal.  La  Cour- 
lande  devait  être  donnée  à un  prince 
de  Prusse  ; Frédéric  - Guillaume  la 
destinait  à son  fils  puîné.  Cette  der- 
nière clause  ayant  retardé  les  ratifi- 
cations de  la  Russie  et  de  l’Autriche, 
les  intrigues  de  cette  cour  et  la  vio- 
lence de  la  Russie  conduisirent  Au- 
guste 111  sur  le  trône  de  Pologne. 
Frédéric  - Guillaume  , mécontent  de 
l’une  et  de  l’autre  puissance,  refusa 
de  prendre  part  à cette  injustice.  Sa 
loyauté  et  son  intérêt  lui  faisaient 
préférer  l’élection  régulière  de  Sta- 
nislas Lcezinski.  Après  la  chute  de 
ce  priucc  , il  lui  accorda  un  asile  eu 
Prusse;  et  ni  les  offres  avantageuses 
de  la  Russig  et  de  l’Autriche , ni  l'as- 
cendant que  Seekeudorf  avait  pris 
sur  lui,  t e purent  l’engager  à le  li- 
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vçer  à ses  ennemis.  Os  événement* 
avaient  Ireanconp  refroidi  son  zèle 
pour  la  maison  impériale;  et  le  mê- 
me prince  qui  avait  offert  de  ma  relier, 
avec  quarante  mille  hommes,  sur  le 
llliiu , si  la  France  attaquait  l'Em- 
pire , voulut  à peine  fournir  le  corps 
auxiliaire  de  dix  mille  hommes , au- 
quel il  était  tenu.  Seekeudorf  avait 
obtenu  , en  i ^3 1 , le  gouvernement 
de  Pliilipsbourg  ; mais  Peut pereur  ne 
le  lui  avait  accordé  qu’à  condition 
cfu’il  resterait  à Berlin.  Vers  le  mê- 
me temps  , la  diète  germanique  le 
nomma  général  de  cavalerie.  Kiifin , 
la  guerre  ayant  éclaté,  le  prince  Eu- 
gène demanda  qu’il  fût  appelé  à l’ar- 
mée. 11  conserva  néanmoins  son  titre 
d’ambassadeur  à Berlin , et  continua 
de  traiter  pcrsonnellemrut  avec  le  roi, 
qui  se  rendit  aussi  à l’armée.  Il  trou- 
va l’arméedu  Rhin  dans  un  très-mau- 
vais état.  Les  électeurs  de  Cologne  et 
de  Bavière,  et  plusieurs  autres  prin- 
ces, avaient  refusé  leur  contingent. 
Malgré  sou  respect  pour  le  prince 
Eugène , Seekeudorf  fut  très-inécon- 
tent  du  rôle  passif  que  les  armées  al- 
lemandes jouèrent  dans  les  campa- 
gnes de  173}  et  1735;  et  il  attribua 
leur  immobilité  moins  à la  faiblesse 
des  moyens  dont  ce  général  pouvait 
disposer,  qu’à  son  âge,  qui  paralvsait 
tout.  Pour  l'empêcher  de  retourner  à 
Berlin,  scs  ennemis  lui  firent  conférer 
le  commandement  de  Maïcnce;  et, 
sous  prétexte  de  son  absence  , on 
chargea  leprince  de  Lichtenstein  d’u- 
ne mission  extraordinaire  en  Prusse, 
afin  qu’il  tâchât  de  le  supplanter  dans 
l’esprit  du  roi.  et  de  découvrir  s’il 
< n’y  aurait  pas  dans  sa  conduite  quel- 
ques motifs  pour  le  fairedisgra eicr. 
Mais  le  roi  ne  vit  dans  ccchangcmcnt 
qu'une  preuve  que  les  sentiments  de 
l’empereur  , à son  égard  , n’étaient 
plus  les  mêmes;  et  il  repoussa  tout  ce 
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qui  lui  Fut  propose  par  Lichtenstein. 
Cependant  l’espèce  d’exil  où  l’on  te- 
nait Seckendorf  à Maïence , fut  très- 
houorahle.  On  l’y  chargea  d’exécuter 
les  projets  les  plus  importants,  et 
même  de  commander  l’armée  en 
l’absence  du  prince  Eugène.  A force 
de  représentations,  il  obtint  l’ordre  de 
marcher,  à la  tète  de  quarantcmillc 
hommes,  pour  expulser  le  maréchal 
de  Coignv  et  le  comte  de  Bellisle  des 
pays  situés  entre  la  Moselle,  la  Meuse 
et  le  Rhin  ; et  il  exécuta  très-heureu- 
sement cette  opération  , gagna  le 
combat  de  Clauseu,  qui  lui  lit  beau- 
coup d’honneur,  et  prit  son  quartier- 
general  à Trêves.  La  conclusion  delà 
]>aix  , dans  la  même  année,  vint  met- 
tre lin  aux  hostilités.  Comme  le  mé- 
contentement était  devenu  très - vif 
entre  les  cours  de  Vienne  et  de  Ber- 
lin , et  que  Seckendorf  n’aurait  pu 
remplir  ses  anciennes  fonctions  dans 
cctle  ville  qu’avec  beaucoup  de  diffi- 
culté , il  songeait  à se  retirer  dans  scs 
terres  pour  y passer  en  paix  le  reste 
de  sa  vie,  dans  des  occupations 
littéraires;  mais  la  cour  de  Vienne 
résolut  bientôt  de  recommencer  la 
guerre  avec  la  Porte,  dans  l’espoir 
de  se  dédommager,  par  des  conquê- 
tes du  côté  de  l’Orient , des  provin- 
ces qu’elle  venait  de  perdre  en  Italie. 
•Sur  son  lit  de  mort,  le  prince  Eugè- 
11-  l’avait  désigné  à Charles  VI  pour 
lui  succéder,  à moins , dit-il , que  la 
religion  n’v  forme  un  obstacle.  Dès 
qu’Eugène  eut  fermé  les  yeux,  l’em- 
pereur  appela  en  eftèt  .Seckendorf  à 
Vienne,  et  le  chargea  de  faire  une 
tournée  en  Hongrie  , pour  inspecter 
l’armée  et  les  forteresses.  Le  général 
rendit  un  compte  exact  de  l’état  pi- 
toyable dans  lequel  il  avait  tout  trou- 
vé , et  il  indiqua  ouvertement  les  cau- 
ses d’un  si  grand  mal.  Celte  franchise 
lui  lit  des  ennemis  de  tous  ceux  dont 
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la  négligence  ou  la  cupidité  avaient 
amené  le  dénuement  qu’il  avait  si- 
gnalé. On  persista  néanmoins  dans  la 
résolution  de  faire  la  guerre.  Secken- 
dorf, nommé  feld  - maréchal , eut  le 
commandement  de  üarmée.  Il  arriva 
le  1 1 juin  à Belgrade;  mais  les  pluies 
excessives  ayant  fait  déborder  tontes 
les  rivières,  il  ne  put  agir  que  le  29. 
Les  principes  semblaicntcxigerquc  la 
première  opération  fût  dirigée  contre 
Widdin  ; et  cette  entreprise  avait  été 
arrêtée  dans  le  premier  plau  : mais, 
par  des  motifs  que  Seckendorf  fit  ap- 
prouver par  un  conseil  de  guerre,  il 
se  dirigea  sur  Nissa;  et,  après  une 
marche  de  vingt-huit  jours,  il  arriva 
devant  cette  place,  que  les  Turcs 
évacuèrent  le  a5  juillet.  L’empereur, 
à qui  il  rendit  compte  de  cette  expé- 
dition, approuva  sa  conduite.  Cepen- 
dant la  campagne  tourna  entièrement 
au  détriment  clc  l’Autriche.  Les  opé- 
rations du  prince  Hildhotirghausen 
et  de  Wallis,  qui  agissaient  séparé- 
ment en  Bosnie  et  eu  Valakie,  n’cu- 
rent  que  de  mauvais  résultats.  Sec- 
kendorf détacha  le  feld  - maréchal 
Khévcnhuller  pour  former  le  siège 
de  Widdin  , et  s’affaiblit  par  là  con- 
sidérablement ; mais  tandis  que  ce 
général,  qui  était  son  ennemi  •per- 
sonnel, exécutait  mal  ses  ordres , et  se 
faisait  battre  par  les  Turcs , Seckcn- 
dorfsevit  lui-même  réduit  à uuc  inac- 
tion funeste,  par  les  nombreux  déta- 
cliemcntsqu’ilavaitctéobligéde  faire, 
et  par  le  mauvais  état  de  son  armée. 
Un  lâche  commandant  ayant  rendu  la 
place  de  Nissa  aux  Turcs,  le  feld- 
maréehal  fut  obligédese  retirer  der- 
rière la  Save.  Ses  ennemis  lie  tardè- 
rent pas  à l’accuser  de  tous  ces  mal- 
heurs; et  If  mot  de  trahison  fut  haute- 
ment prononcé.  Le  jésuite  Neikliardt 
parla  en  chaire  contre  le  général  hé- 
rétique; et  le  faible  Charles  VI  signa 
27.. 
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vi  destitution.  Scckcndorf  revenait 
à Vienne,  lorsqu’il  reçut  ordre,  aux 
portes  de  cette  ville , de  se  rendre 
aux  arrêts  ; et  bientôt  on  envoya  A 
son  domicile  un  major  avec  deux 
sous  - oiiicjers  et  douze  soldats  pour 
le  garder  à vue.  Sa  femme  eut  seule 
la  permission  de  s’enfermer  avec  lui. 
Bientôt  ou  lui  communiqua  un  acte 
d’accnsatiou  , fonde  sur  Luit  princi- 
paux chefs.  Dès  le  troisième  jour,  il 
y fit  une  réponse  victorieuse;  ce  qui 
n'empêcha  pas  de  créer  une  commis- 
sion , qui  lui  fit  encore  suLir  plusieurs 
interrogatoires.  Use  justifia  sur  tous 
les  poiuls,  sans  même  se  prévaloir  des 
ordres  secrets  qu’il  avait  reçus  de 
l'empereur;  et  le  feld  - maréchal  de 
llarrach,  président  de  la  commission, 
déclara  n’avoir  rien  trouvé  de  répré- 
hensible dans  sa  conduite  : mais  scs 
ennemis  ne  perdirent  pas  encore  l’es- 
poir de  le  faircan  moins  condamner  à 
une  prison  perpétuelle.  On  organisa  , 
à plusieurs  reprises , des  émeutes  po- 
ulaires  contre  le  prisonnier.  I.a  gar- 
e fut  obligée  un  jour  de  tirer  sur 
les  mutins;  et  ces  scèiics  scandaleuses 
servirent  de  prétexte  pour  obtenir  de 
l’empereur  un  ordre  fie  transférer  ail- 
leurs le  prisonnier.  On  le  conduisit 
au  château  de  Gratz,  où  il  fut  d’a- 
bord sévèrement  enfermé,  sans  qu'on 
permit  A la  comtesse  de  partager  sa 
prison.  Ces  ordres  avaient  été  un  peu 
adoucis;  et  l’on  espérait  même  de 
Charles  VI  une  réhabilitation  abso- 
lue , lorsque  ce  prince  mourut.  Les 

Ç rentiers  jours  du  règne  de  Maric- 
■hcrèse  furent  iu.lfqués  par  cet  acte 
de  justice  ; çt , apres  trois  ans  de  dé- 
tention , Seckenaorf  fut  rétabli  dans 
toutes  ses  charges.  Après  avoir  re- 
mercié en  personne  la  jeune  renie  et 
son  (poux  , il  se  rendit  dans  sa  terre 
de  Mcusclwilz,  puisa  son  gouverno- 
ineut  de  Plülipsbourg , qu’il  trouva 
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dans  un  très-mauvais  état.  Malgré  la 
décision  de  l’impératrice,  le  grand- 
duc  de  Toscane  supprima , on  ne  sait 

Suurquoi,  du  tableau,  le  traitement 
e feld  - maréchal  dont  Scrkrudorf 
avait  dû  jouir.  Celui  - ci  ne  put  pas 
même  obtenir  le  paiement  de  pins  de 
cent  mille  florins  qui  lui  étaient  dus 
pour  scs  appointements.  Cette  sévé- 
rité ou  celte  injustice  parut  briser 
tous  les  liens  qui  l'attachaient  à l’Au- 
triche ; et  il  olliit  ses  services  à une 
autre  puissance.  Brûlant  de  trouver 
une  occasion  de  se  réhabiliter  par 
de  nouveaux  exploits  , son  titre  de 
gouverneur  de  l’hilipsbonrg  lui  four- 
nit un  moyen  d’entrer  an  service 
de  Charles  VU  , et  il  envoya  sa 
démission  à Marie-Thérèse.  Nommé 
feld-maréchal  et  conseiller  intime  du 
nouvel  empereur  et  électeur  de  Ba- 
vière, avant  de  se  mettre  à la  tête 
de  l’armée  de  rc  souverain,  il  sc  ren- 
dit à Dresde  et  à Berlin  , pour  y af- 
fermir ses  alliances.  Frédéric  11,  ou- 
bliant ses  ressentiments , le  reçut  fort 
bien.  La  campagne  de  i 7 \'X  ayant 
mal  commencé  pour  l'empereur,  qui 
fut  dépossédé  de  La  Bavière , Scc- 
cudorf  prit  le  rommaudrmrut  de 
l’armée  ; et,  le  G septembre,  il  fit  sa 
jonction  avec  le  maréchal  deSaxe, 
qui  commandait  l’armée  française. 
Mais  au  bout  de  peu  de  jours,  ce 
dernier  sc  sépara  de  nouveau  des  im- 
périaux pour  sc  réuuir  au  maréchal 
de  Mailh-bois,  laissant  à Scckeuilorf 
le  soin  de  reprendre  la  Bavière,  ce 
que  celui  - ci  exécuta  avec  le  plus 
grand  succès.  La  campagne  de  1743 
ne  fut  pas  aussi  heureuse  pour  l'em- 
pereur. Son  gcuéral  Minuzzi  ayant 
été  défait  A Simhach  par  le  prin- 
ce de  Lorraine,  l’armée  française 
abandonna  Charles  VII  d’une  maniè- 
re peu  généreuse , et  sc  relira  sur  b 
rive  gauche  du  Rhin.  Dcs-lors  il  ne 
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resta  (l'autre  parti  À re  nulhénréUA 
prince , que  de  capituler  avec  ses  ch- 
nrmis,  et  Seckendorf  fut  chargé  de 
cette  pénible  négociation.  Le  a?  juin, 
il  eut,  au  courent  de  ffieder-hehan- 
felil , une  conférence  avec  le  prince 
Charles  , et  avec  son  ennemi  person- 
nel, le  comte  de  Kbévenhnller.  Ma- 
rie-Thérèse  exigea  impérieusement 
l’évacuation  de  la  Bavière  , et  n’ac- 
corda rien  de  ce  qui  lui  fut  demandé. 
Seulement  elle  promit  de  ne  pas  atta- 
quer les  troupes  bavaroises  , tarit 
qu’elles  resteraient  tranquilles  en 
pays  ncutrè.  Seckendorf  se  retira  A 
YYembdingen  , où  , par  une  sorte  de 
dédommagement  des  humiliations 
u’il  avait  Subies , il  eut  l’honheur 
'être  visité  par  le  grand  Frédéric. 
Ne  pouvant  pins  servir  Chfcrles  VII 
de  son  épée  , il  toulut  du  moins  em- 
ployer pour  lui  ses  talents  de  né- 
gociateur , et  fut  envoyé  à Dresde 
pour  gagner  la  cour  de  Saxe:  il  trou- 
va , comme  il  le  dit  dans  sa  cor- 
respondance , qu’on  avait  resserré 
la  chaîne  entre  Vienne  et  Dresde  ; 
mais  il  n’eût  pas  été  diilicile,  ajoute- 
t-il,  de  la  rompre,  si  l’on  s’était  servi 
de  l'eau-forte  oui  dissout  le  fer.  I,e 
roi  de  Prusse  rappela  auprès  de  sa 
personne  , et  convint  avec  lui  des 
bases  de  l’nnion  de  Francfort,  qui 
donna  a Charles  Vil  de  nouveaux 
appuis.  Au  mois  de  juin, les  Autri- 
chiens cessèrent  de  reconnaître  la 
neutralité  de  l’armée  impériale,  qui, 
forte  de  seize  mille  hommes  , occu- 
pait un  camp  près  de  Phiüpsbourg, 
et  Seckendorf  reçut  ordre  de  passer 
le  Rhin  pour  se  joindre  au  maréchal 
deCoigui , malgré  les  représentations 
qu’il  avait  faites  sur  l’importance  de 
sa  position  sur  la  droite  du  fleuve. 
La  suite  des  événements  confirma  la 

Cistessc  de  ses  observations.  A peine 
prince  de  Lorraine  se  vit-il  débar- 
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rassé  du  corps  impérial  qtii  avait 
gêné  Sés  opérations,  qu’il  effectua  son 
projet  de  passer  alissi  le  Rhin  et 
a’énvahir  l’Alsace.  Le  maréchal  de 
Coigui  répara , autant  que  possible 
la  faute  qu’on  avait  commise,  en 
forçant  les  l’gnes  de  Wei«vembourg. 
Seckendorf  et  soit  corps  .liront  uhe 
grande  part  à ce  succès.  Alors  l’ar- 
mée française  Se  porta  Sur  Hague- 
riau  pour  couvrir  Strasbourg.  Bien- 
tôt après  , l’a ( i ivéC  du  maréchal  de 
Wbailles , avec  un  renfort  Considéra- 
ble, et  la  nouvelle  de  l'inVaslou  de  la 
Bohême  par  le  roi  de  Prusse  , forcè- 
rent le  princé  Charles  d’évacuer 
l'Alsace.  Scckèndorf , soutenu  d’rm 
corps  de  troupes  françaises , Suivit 
l’armée  autrichienne  sut  là  droite 
du  Rhin.  Le  roi  de  Prusse  aurait 
voulu  que , paé  des  marches  for- 
cées, il  coupât  an  prince  Charles 
le  chemin  de  la  Bohême;  mais  l'é- 
puisement de  ses  troupes , et  le  défaut 
d’a  rgent  et  de  vivres  ne  lelui  permirent 
pas  : se  dirigeant  vers  la  Bavière, 
il  passa  le  Danube  et  le  I.ecli , chas- 
sant devant  lui  lé  géuéral  autrichien 
Biniklau  , qui  était  chargé  de  défen- 
dre cette  conquête.  Le  iti  octobre, 
le  fcld-maréchat  prit , pour  la  secon- 
de fois,  Munich,  où  l’empereur  Char- 
les VII  fit  son  entrée.  Dès-tors  Scc- 
kendorf  put , avec  honneur , exécuter 
son  projet  de  retraite.  Le  i".  dé- 
cembre 1744  > >1  sc  démit  du  com- 
mandement, malgré  les  instances  de 
sou  souverain.  Sa  gloire  militaire,  qui 
n’avait  souffert  qu’aux  yeux  des  per- 
sonnes pen  instruites , était  rétablie  ; 
et,  d’un  autre  côté,  les  désagréments 
qu’ilavait  éprouvés  de  la  part  des  gé- 
néraux français  et  bavarois  l’avaient 
dégoûté  du  service.  Il  n’avait  pas  en- 
core quitté  la  Bavière  pour  se  retirer 
dans  scs  terres , lorsque  Charles  VII 
mourut.  La  situation  du  jeune  clec- 
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tcur  qui  lui  succéda  . devint  exlrème- 
nient  critique  après  le  combat  do  Pfaf- 
fenlioffeu  , du  i5  a\ril , où  le  corps 
auxiliaire  français , commandé  par  le 
général  de  Ségur,  fut  battu  et  obligé 
de  se  retirer  en  Souabe.  Seckendorf 
fut  le  premier  à lui  conseiller  de  se 
réconcilier  avec  la  cour  de  Vienne. 
Frédéric  a accusé  le  vieux  maréchal 
de  s’être  laissé  corrompre  dams  cette 
occasion , et  d’avoir  mis , sous  les 
yeux  de  l’électeur,  des  pièces  sup- 
posées , qui  annouçaieut  que  le  roi 
était  sur  le  point  d’abandonner  sa 
cause  ; mais  Frédéric  11  était  passion- 
né toutes  les  fois  qu’il  s’agissait  de 
Seckendorf;  d’ailleurs  de  pareilles 
pièces  eussent  été  difficiles  à forger, 
et  le  jeune  monarque  se  trouvait  dans 
une  position  telle,  qu’il  n’avait  pas 
d’autre  parti  à prendrequededeman- 
der  la  paix.  Seckendorf  se  chargea 
d’en  faire  faire  les  premières  ouvertu- 
res paruu  de  sescousins, et  le  traité  fut 
concluà  Fuessen. le aa avril. François 
Ier.  ayant  été  élu  empereur  quelque 
temps  après,  le  comte  de  Seckendorf 
vit  ce  munarque'ct  son  épouseà  Franc- 
fort. Il  en  fut  très-bien  accueilli,  et  il 
obtint  d’être  rétabli  dans  les  charges 
qu’il  a sait  possédées  sous  Charles  Vil; 
mais  on  ne  lui  en  paya  pas  les  arréra- 
ges. Depuis  ce  moment , il  vécut  dans 
la  retraite  à Meuselwitz  , où  il  s’oc- 
cupa de  la  rédaction  de  scs  Mémoi- 
res , et  d’une  correspondance  politi- 
que très-étendue.  En  1754,  il  visita 
encore  une  fois  son  gouvernement  de 
Philipsbourg.  Jusqu’à  l’àgc  de  qua- 
tre-vingts aus,  il  jouit  d’uue  sauté  par- 
laite  .-  mais  ayant  été  frappé , en  i-jBS, 
d’un  coup  d’apoplexie , scs  forces 
physiques  et  intellectuelles  commen- 
cèrent à baisser.  En  1^7,  il  perdit 
son  épouse  , qui  depuis  cinquante- 
huit  aus  l’avait  rarement  quitté. 
Frédéric  11  attaqua  de  nouveau  la 
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maison  d’Autriche,  en  175G.  Ce 
prince  n’avait  pas  encore  pardonné 
à Seckendorf  le  traité  de  Fuessen, 
lorsqu’un  vint  lui  dire  que  ce  vieux 
négociateur  entretenait  encore  des 
correspondances  avec  les  ministres 
de  Marie-Thérèse,  et  qu’il  leur  en- 
voyait desrenseignemeutset  des  avis, 
ce  qui  était  vrai.  Le  mouaique  fu- 
rieux envoie  aussitôt  un  détache- 
ment de  hussards  à Meuselwitz  , et 
cette  troupe  arrive  à la  demeure  du 
vieillard  au  moment  du  service  di- 
vin : elle  va  le  chercher  à l’église  ; 
l'entraîne  tout  tremblant  et  le  con- 
duit à la  citadelle  de  Magdebourg, 
où  011  le  réduisit  à une  dure  captivi- 
té. Ce  ne  fut  qu’au  mois  de  mai  sui- 
vant qu’on  lui  rendit  la  liberté,  par- 
ce que  Marie-Thérèse  refusa  de  déli- 
vrer à une  autre  condition  le  prince 
Maurice  de  Drssau,  qui  avait  etc  fait 
prisonnier  de  guerre  ; et  Frédéric 
obligea  encore  Seckeudorf  à paver 
une  rançon  de  dix  mille  rixdalërs. 
Ne  se  croyant  plus  en  sûreté  à Meu- 
«hvitt,  ce  vieillard  se  retira  à Rcnt- 
weinsdorf,  terre  de  Frauconic.  ap- 
partenant au  baron  de  Kotenhan, 
qui  avait  épousé  sa  petite-nièce.  Ce 
ne  fut  qu’au  mois  d’octobre  17(10, 
qu’il  retourna  à Meuselwitz  , où  il 
mourut,  le  a3  novembre  17G3,  âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Le  comte  de 
Seckendorf  n’était  pas  doué  d’une 
heureuse  physionomie  : sa  lèvre  in- 
férieure, en  se  rapprochant  du  men- 
ton, présentait  un  aspect  désagréa- 
ble. Sa  voix  était  uu  peu  nasillar- 
de ; mais  il  savait  lui  donner  une 
inflexion  douceet  persuasive.  Il  était 
d’une  taille  moyenne;  très -sobre, 
quoiqu’aimant  un  peu  le  vin  ; d’un 
caractère  grave , et  simple  dans  ses 
manières  , il  était  recherché  dans  scs 
habillements,  quoique  d’une  écono- 
mie qui  allait  quelquefois  jusqu’à  l’a- 
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varice.  II était  trcs-laborieux.  d’une 

bravoure  éprouvée,  et,  ainsi  qu'on  l’a 

vu  par  t’esquisse  de  sa  vie,  très-am- 
bilieux,  Gomme  gcucral  et  comme 
diplomate,  il  avait  un  coup-d’oeil 
juste  et  pénétrant.  Plus  instruit  que 
ra  plupart  des  nobles  et  des  militai- 
res de  son  temps,  il  écrivait  très- 
bien  le  latin  et  le  français.  Indé- 
pendamment des  renseignements  sur 
tieckcmlorf,  qu’on  trouve  dans  les 
Mémoires  de  Sclimettnu  et  de  P«-!l- 
nitz,  dans  les  ( (Envies  posthumes  de 
Frédéric,  et  dans  les  Mémoires  de  la 
margrave  de  Iktvmilh . ii  existe  une 
très- mauvaise  biographie  du  ièld- 
maiéelial,  rédigée  par  un  de  ses  pa- 
rents, qui  s’est  caché  sous  le  nom  de 
Beüammte  ; 1 1,  Elle  a en  deux  édi- 
tions, eu  173801  17  îi|.  L’auteur  était 
m mal  instruit,  qu'il  a confondu  son 
héros  avec  le  baron  Louis  deSecken- 
dorf,  brigadier  au  service  des  états- 
■énéra ux,  mort  en  1 7 08.  L ne  seconde 
V te,  tirée  vies  papiers  mêmes  du  fcld- 
maréchal,  fut  publiée  sous  le  voile 
de  l’anonyme,  en  1 71)0,  4 vol.  in-8°., 
par  le  luron  Thérèse  de  Secken- 
dotf,  son  petit- neveu.  S — l. 

SECKLKÜORF  ( Gbaiu.f.s-Sigis- 
luo.vo,  baron  dk  },  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents,  naquit  à 
Lalaugen , le  ut»  novembre  iq44  . 
d'un  miuistre-d’état  du  margraviat 
de  Bayreuth.  Après  avoir  fait  ses 
études,  il  fut  placé,  comme  cham- 
bellan , à la  cour  de  Weimar,  qui 
commençait  alors,  sous  les  auspices 
de  la  duchesse  Ainalie  (F.  Amalif.  ), 
à devenir  le  point  de  réunion  des 
écrivains  les  plus  célèbres  de  I ’ Alle- 
magne. Il  concourut,  avec  plusieurs 
hommes  de  lettres,  à mettre  au  jour 


(1)  Cet  ouvrage  , écrit  eu  allemand,  offre  ce- 
peiulaut  dtadcUiliprécieuittir  i hialoifcde  Frédtv 
ric-GuilIaum«  l«‘.,  Joui  la  y «t  supc- 

ricurtuieal  jwûUc. 


les  richesses,  < neore  peu  ‘èornues 
alors  en  Allemagne , de  la  lit  tr  i a ture 
espagnole  et 'portugaise,  et  fut  l’au- 
teur de  P Essai  d'une  traduction  de 
la  Lusiade  tic  Canwëns  . et  d’1111 
Fragment  de  V Histoire  de  Grena- 
de. Il  publia  plus  lard  Y Histoire  de 
Thonagésre  ou  la  Boue  île  la  For- 
tune , des  Poésies,  c t quelques  Ou- 
vrages dramatiques.  Il  fut  nomme  , 
en  1 “Kj  , par  Frédéric  11  , second 
ambassadeur  de  Prusse  auprès  du 
cercle  de  Franconie  : il  mourut,  à 
Anspach  , le  iti  avril  1 — SI.  — Sf.c- 
kcndork  (Léon,  baron  ut:),  poète 
allemand  , de  la  même  famille,  né  à 
Wunfmt,  en  177'!.  mort  à Ebers- 
berg , dans  la  Haute- Autriche,  Je  6 
mai  tSm),  s’occupa,  de  bonne  heure, 
de  poésie  et  de  l'étude  des  anciens  , 
pendant  son  séjour  dans  les  univer- 
sités de  Goltingiie  et  de  Iéna.  fus 
dispositions  acquirent  mi  plus  grand 
développement,  lorsqu 'ayant  été  nom- 
mé assesseur  à la  roue  de  Wei- 
mar, il  entra  en  relation  ïivee.Wic- 
land,  Goethe,  Schiller  et  Herder.  Ce 
fut  à cette  époque  qu'il  publia  les 
Fleurs  de  la  Poésie  grecque , Wei- 
mar , 1800 , et  le  Cadeau  du  nouvel 
An  pour  Weimar  , 1801.  11  quitta 
ce  séjour  en  1802,  et  fut  nommé 
chambellan  à la  cour  de  Wurtem- 
berg , et  conseiller  du  gouvernement 
à.  Stultgard.  S’étant  trouvé  compro- 
mis dans  nue  accusation  de  complot 
politique,  il  fut  enfermé  au  château 
de  la  Solitude,  et  plus  laid  à Asberg. 
Au  commencement  de  la  guerre  de 
i8o5.  l’avant-garde  autrichienne  , 
dont  l’un  des  chefs  était  son  oncle  (le 
général  d'artillerie  baron  de  Secken- 
dorf  ) vint  mettre  un  terme  à sa  cap- 
tivité. 11  se  retira  en  Franconie,  au- 
près de  sa  famille,  et  s’occupa  uni- 
quement de  travaux  littéraires.  Il  pu- 
blia «leux  Almanachs  des  Muses  t 
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Ratùbonnc,  1806  et  1P07.  S’étant 
rendu  à Vienne  , pour  y soigner  son 
frère  malade , il  y entreprit , avec 
son  ami  Stoll,  un  journal  littéraire 
très  - remarquable  , sous  le  titre  de 
Promé.héc , dont  la  publication  fut 
interrompue  par  la  guerre  de  1807. 
Scckendorf  plcind’enlhousiasmcpour 
la  cause  de  1 Autriche , prit  les  armes, 
< t entra  , avec  le  grade  de  capitaine , 
dans  le  quatrième  bataillon  de  la 
Landwelir  de  Vienne.  11  suivit  le 
corps  d’armée  du  général  Hillcr  , et 
se  trouva  , à Ebersberg  , avec  les 
quatre  bataillons  de  la  Laudwehr  de 
Vienne  , qui  se  couvrirent  de  gloire 
dans  ce  combat  mémorable.  Ce  fut 
là  que  Léon  de  Scckendorf  obtint 
une  mort  qu’il  avait  souvent  desirée. 
Il  était  âgé  de  treutc-six  ans.  P.  L. 

SECOND  ( Jean  ) , poète  latin  , 
né  à la  Haye,  le  1 o novembre  1 5 1 1 , 
fils  d’un  perc  distingué  daus  la  juris- 
prudence et  dans  la  haute  magistra- 
ture ( V oy.  Ever ardi  , XIII , 53g ), 
reçut  une  éducation  digue  de  sa  nais- 
sance. D’excellents  maîtres  l’initiè- 
rent , dès  l’âge  le  plus  tendre,  à la 
connaissance  de  la  littérature  ancien- 
ne. Il  montra  aussitôt  un  goût  pas- 
sionné pour  la  poésie  latine , dans 
laquelle  il  eut  pour  rivaux  deux  de 
scs  frères,  Adrien  Marius  et  Nicolas 
Grudius  , connus  avec  lui  sous  le 
nom  de  très  fratres  Bclgas  ^ Foy. 
Narius  et  Grudius  ).  Le  perc  de 
Jean  Second  le  destinant  à la  car- 
rière où  il  s’était  illustré  lui-même , 
l’cuvoya  faire  son  droit  sous  Alciat 
à Bourges.  Il  y reçut  le  bonurt  de 
docteur,  en  1 533.  Son  maître  lui 
meme  et  ses  meilleurs  condisciples  le 
reconduisirent  ensuite  sur  le  chemin 
de  Paris  , et  le  quittèrent  enfin  avec 
les  plus  vifs  regrets.  11  fut  de  retour 
à Matines , où  résidait  alors  son  père, 
au  mois  d’avril  de  la  même  aunée. 
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Parfont  où  passa  Jean  Second  , il 
vit  les  hommes  les  plus  marquants  , 
et  contracta  d’honorables  liaisons 
avec  eux.  Son  goût  pour  les  voyages, 
joint  au  désir  de  se  former  aux  af- 
faires , lui  lit  accepter,  peu  après , 
les  fonctions  de  secrétaire  intime 
de  l’archevêque  de  Tolède.  Se  faire 
connaître,  c’était  pour  lui  se  faire  re- 
chercher. L'empereur  Charles  Quint 
l’attacha  à sa  pei sonne,  et  il  voulut 
l’emmener  dans  son  expédition  con- 
tre Tunis , en  1 534 -H  hit  aussi  ques- 
tion de  lui  donner  une  mission  im- 
portante à la  cour  de  Rome  ; mais  le 
climat  bridant  de  l’Afrique  avait  al 
téré  la  santé  de  Jean  Second  : il  re- 
tourna dans  ses  foyers  , et  s’y  atta- 
cha à la  personne  de  George  d’Rg- 
mond  , évêque  d’ Ut  redit , résidant 
à Tournai;  mais  il  avait  apporté 
le  germe  d’une  maladie  mortelle  , à 
laquelle  il  succomba  à Tournai , le 
8 octobre  i536  , n’ayant  pas  encore 
viugt-cinq  ans.  Il  est  peu  de  célébrités 

fil  us  étendues  et  moins  contestées  que 
a sienne  ; et  cette  célébrité  n’est  fon- 
dée que  sur  un  petit  nombre  de  poésies 
érotiques  dans  la  langue  de  l’ancienne 
Rome.  Mais  quelle  imagination  riche 
et  riante  ! quelle  suavité  de  pinceau  ! 
11  rivalise  avec  les  anciens,  et  rien  ne 
l’égala  de  son  temps  : peut-être  abu- 
sc-t-il quelquefois  de  sa  facilité;  peut- 
être  u’cst-il  pas  exempt  de  quelque 
aflctcric  ; mais  est-on  en  droit  de 
lui  reprocher  quelques  taches  effacées 
]iar  tant  de  beautés  , dans  un  genre 
qu’il  créa  en  quelque  sorto  ? « Ses 
Jiaisers  , a dit  1111  homme  de  goût, 
sont  les  élans  rapides  d’uu  génie  ten- 
dre , voluptueux  et  passionné  ; rien 
de  plus  naturel  , de  plus  animé  que 
ses  tableaux.  On  n’a  pas  à lui  repro- 
cher le  cynisme  de  Catulle  , mais 
peut-être  qu’il  y conduirait.  Scs 
peintures  , quoique  plus  chastes  que 
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folles  du  rhantre  de  Vérone  , sont 
l'expressioh  la  plus  vive  d’une  a me 
qui  ne  respire  que  l’amour.  » Jean 
Second  cultiva  aussi  avec  beaucoup 
de  succès  l’art  de  la  sculpture  : il 
modelait  avec  une  grande  perfection , 
et  l’on  croit  meme  qu’il  sculpta  sa 
Julie.  La  première  édition  de  ses  poé- 
sies latines,  qui  forment  son  prin- 
cipal titre  à l’immortalité,  parut  à 
Lt réélit,  chez  Herman  Borculo  , en 
1 54 1 , in- 11  (1).  Elles  ont  été'  réim- 
primée* un  grand  nombre  de  fois, 
et  en  divers  endroits,  soit  séparément, 
soit  avec  d’autres  poésies  érotiques  , 
comme  celles  de  ses  frères  Marius 
et  Grudius,  de  Marulle,  etc.  Elles 
viennent  d’obtenir  , en  Hollande , les 
honneurs  du  commentaire.  Van  Sau- 
te» avait  déjà  eu  ce  projet.  Il  voulait 
faire  pour  notre  poète  ce  que  Pierre 
Jiurmann  le  second  avait  fait  pour 
Lotichins  : indiquer  dans  son  auteur 
les  imitations  des  anciens,  et  signaler 
la  manière  de  les  imiter.  Ce  projet 
vient  d’être  réalisé  par  M.  Bosscha 
fils,  dans  une  nouvelle  édition  de 
Jean  Second  , supérieure  à toutes 
h-s  autres,  Leyde , 18a  1,  a volu- 
mes in-8°.  Les  Poésies  de  Jean  Se- 
cond se  composent  de  trois  livres 
d’ Élégies  j de  ses  Baisers  ( Basia  ) s 
ils  sont  au  nombre  de  dix  - neuf, 
sans  compter  trois  antres  pièces  y 
relatives  j d’un  livre  d’Épigrammcs; 


(i>  Pierre  Seriverittii  m compléta  le  recueil  dan# 
l*éditiou  qu'il  douna  m Leyde,  rite»  Jacob  IVfur- 
ctu,  iGif),  iu-11  ; < «lit ion  sur  laquelle  il  y b une 
auredote  littémire  diptie  d’étre  rapportée.  (>iu 
rditioo  coïncidant  »\cc  le  latncut  prucè»  de  llarue- 
Tctd  , de  Grntin*  et  de  nogrrhert* , Vriveriut  en 
fit  nn  itnlaghne  pour  informer  ce*  iHtistm  pré- 
venus de  ce  qui  sc  posait  au  drliora  relativement 
A leur*  inter rt a.  On  «mit  élagué  . dan»  certains  m- 
druila  de»  épreuve*  qui  leur  lurent  ndresms,  nn« 
mile  de  ver»  de  Jean  Second  , ponr  le*  rrniplacrr 
par  de*  ver*  de  Scriveriti* , pin*  iulérwant*  pour 
le»  détenu*.  Gérard  üranei , dan»  J 'lmtuur  qu’il  • 
donuee  de  ce  »roc<\i  ( Hoterdnm , i;oR,  iu-',".  ) 
rapporte,  avec  au  détail»  piquant.*,  cette  anecdote , 
lucviumnee  aussi  pu-  Wagcnncr,  doua  aou  Hutoir » 
de  Upmtrify  t.  *,  p.  3i4.  ( Voy.  Sc&IVBr.U’S.  ) 
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d’un  livre  de  Pièces  lyriques  ou 
Odes  ; de  deux  livres  d’Epîtres  ; 
d’un  livre  de  Pièces  funèbres  ( Fa- 
nera), et  d’un  livre  de  Sjlves  ou 
Mélangés.  Tout  y est  frappé  an  bon 
coin;  niais  les  Baisers  se  rceom- 
maudrnt  par  uu  mérite  supérieur 
et  universellement  reconnu.  Christ. - 
Adolph.  Klotï  a fait  prcevc  de  mau- 
vais goût  en  contestant  à Jean  Se- 
cond le  talent  de  la  poésiclyrique;  et 
il  - été  bien  réfuté  par  M.  Peerl- 
ka.np  , professeur  à Leyde , dans  ses 
Fitat  Belgarum  qui  latina  carmin 1$ 
scripserunt , p.  3g  et  suiv.  D,.  is  son 
article  sur  notre  poète,  M.  Peerl- 
kamp  fait  connaître , d’apre.,  Y A n- 
ti-Klutzius  de  Pierre  Burmann,  la  vé- 
ritable raison  du  nom  qu’avait  adop- 
té l’auteur  des  Baisers.  11  avait  nn 
oncle  paternel  du  nom  de  Jean;  pour 
sc  distinguer  de  lui,  il  prit  celui 
de  Jean  Second  (2).  Une  épitaphe 
louchante,  que  la  mère,  les  frères  et 
les  sœurs  de  Jean  Second  inscrivi- 
rent sur  sa  tombe,  dans  l’abbaye  de 
Saint  - Arnaud  , à Tournai , ne  fut 
oint  respectée  par  les  iconoclastes , 
ans  leurs  fureurs  sacrilèges  (i5ti(i); 
il  paraît  qu’elle  fut  rétablie,  ou  rem- 
placée, par  Charles  de  Par,  succes- 
seur de  George  d’Kgmond  dans 
la  dignité  d’abbé  de  Saint-Amaml  : 
O11  a lieu  de  croire  qu’elle  n’existc 
plus.  I.es  Poésies  de  Jean  Second  ont 
été  traduites  en  français,  par  Simon , 
1786»  (Voyez  E-.T.  Simon ) et 
par  Mirabeau  Paine,  179O.  Scs  Bai- 
sers ont  été  traduits  ou  imités  dans 
plusieurs  langues.  La  traduction  que 
Dorât  en  a donnée  en  vers  français 


(»)  M.  Rvisrhi  , Han#  la  Préface  dr  .«on  édition,., 
révoque  rn  dunle  prit»  am*ertioi»  de  HuruiaM»  , 

Sar  In  raisou  qu’il  n'a  nulle  pari  trouvé  tnrnlioi» 
r ret  oncle.  Il  suppose  plutôt  que  dan»  |n*  dijt- 
bmt  enfants  qu’eut  le  père  de  notre  porte,  il  pou- 
vait en  avoir  perdu  un  du  nom  de  Jean  , et  qu'il 
rebaptisa  de  metae  le  chantre  de  Julie. 
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est  faible  et  pâle.  Ce  qu’elle  laisse 
à désirer  a etc'  accompli  par  M. 
Tissot  (Paris,  1806,  m-iu).  Cet 
heureux  traducteur  uc  s’est  lias  bor- 
né aux  Baisers  ; il  a rendu  le  meme 
service  aux  Elégies  de  notre  poète; 
et  le  succès  qu’il  a obtenu  n’a  point 
découragé  M.  Loraux,  à qui  nous 
devons  aussi  une  bonne  Traduction 
libre , en  vers , des  Odes,  des  Bai- 
sers, du  premier  livre  des  Elégies 
et  des  trois  Elégies  solennelles , 
c’est-à-dire  de  celles  que  , tous  les 
ans , au  mois  de  mai , Jean  Second 
cousacrailau  souvenir  de  ses  premiè- 
res amours  , suivant  le  vœu  qu’il  en 
avait  fait  ( Paris,  1 8 1 * , in-8u.  ) 

M ON. 

SECONDAT  (Jean-Baptiste 
Baron  de  ) , agronome , était  le  fils 
de  l’immortel  auteur  de  l 'Esprit  des 
lois  ; mais  sa  vénération  pour  la 
mémoire  de  son  père  l'empêcha  de 
prendre  le  nom  de  Montesquieu , de- 
venu si  difficile  à porter.  11  naquit, 
en  1716,  à Marthilhac,  près  de  Bor- 
deaux, et  s’appliqua,  dès  l’enfance, 
à l’étude  des  lettres  et  des  sciences  , 
qui  firent  le  charme  de  sa  vie.  Ayant 
accompagné,  eu  1 7 \(>  , l’abbé  de 
Guasco  ( V.  ce  nom  ) aux  eaux  de 
Barrégc , il  profita  de  cette  occasion 
pour  visiter  les  Pyrénées  , et  faire 
des  recherches  d’histoire  naturelle 
( Lettres  famil.  de  Montesquieu , xv). 
Il  avait  été  pourvu , de  bonne  heure, 
d’une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Guienne , et  il  eu  remplissait 
les  devoirs  avec  autant  de  zèle  que 
d’intégrité.  Dans  les  loisirs  que  lui 
laissait  celte  place, il  se  délassait  par 
des  expériences  de  physique  ou  par 
de;  essais  agronomiques  qui  tour- 
naient au  prolit  des  paysans  du  voi- 
sinage. Le  respect  qu’il  portait  à la 
mémoire  de  son  père  était  tel , qu’il 
ne  voulut  jamais  permettre  que  l’ou 
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changeât  rien  à l'ameublement  du 
château  de  la  Brède , ni  if  la  biblio- 
thèque , dont  tous  les  livres  furent 
conservés  religieusement  dans  l’ordre 
où  Montesquieu  les  avait  rangés.  Il  lit, 
en  17 56,  un  voyage  en  Angleterre, où 
il  reçut  un  accueil  distingué  des  nom- 
breux admirateurs  de  sou  illustre  pc- 
rc,ct  fut  admis  à la  société  royale  de 
Londres.  A son  retour,  il  s’empressa 
de  communiquer  à l’académie  de 
Bordeaux  , dont  il  était  l’uu  des 
membres  les  plus  zélés , le  résultat 
de  ses  observations  . 11  contribua  beau- 
coup à réveiller  l'attention  sur  les 
services  rendus  à l’agriculture  par 
Olivier  de  Serres,  dont  il  avait  lu 
l’ouvrage  si  souvent , qu’il  le  savait 
par  cœur.  Effrayé  des  fureurs  de  la 
révolution  , il  se  décida  , non  sans 
peine,  à jeter  au  feu  les  manuscrits 
de  sou  père,  dans  la  crainte  qu’on 
n’y  découvrit  des  prétextes  pour  in- 
quiéter sa  làindle  [Ma  g.  enryclopéd 
1 796,  1,  407  ).  Le  baron  de  Secon- 
dât mourut  a Bordeaux , le  17  juin  g 
1796  à t’àgc  de  quatre-vingts  ans. 

S’il  u’avait  pas  le  génie  de  son  ]>èrc, 
il  en  eut  toutes  tes  vertus,  et  se 
montra,  comme  lui , humain  , mo- 
deste, laborieux , et  aini  des  arts.  On 
l’a  caractérisé  tidèlcineut , eu  disant 
qu’il  était  un  philosophe  pratique,  à 
la  façoude  Montaigne.  Les  académie» 
de  Nanei  , de  Pau  , etc. , le  comp- 
taient au  nombre  de  leurs  associes. 
C’est  à lui  qu’on  est  redevable  de  la 
publication  A'Arsace et  Isménie  (V. 
Montesquieu  ) et  de  divers  Frag- 
ments ries  ouvrages  de  son  père.  In- 
dépendamment des  Considérations 
sur  le  commerce  et  la  navigation  de 
la  grande  Bretagne,  trad.  de  l’au- 
glais  , 1700  , iu-iv» , on  a de  lui  : I. 
Mémoire  sur  l'électricité  , Paris , 
17/16  , in-8®.  ; c’est  une  réfutation  de 
la  théorie  que  l’abbé  Nollel  ( Voy . 
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cc  nom  ) venait  de  donner  de  cette 
découverte  alors  récente.  II.  Obser- 
vations de  physique  et  d’histoire 
naturelle  sur  les  eaux  minérales 
des  Pj  rénées,  ibid. , 1 700  , in- 12. 
On  y trouve  des  remarques  intéres- 
santes sur  les  causes  de  la  chaleur  des 
eaux  thermales,  et  une. description 
exacte  de  la  fontaine  d’Aqs  (|).1II. 
Considérations  sur  la  constitution 
de  la  marine  militaire  de  France , 
Londres,  1 7 5(i . in-H»  ; l'auteur  y 
donne  une  idée  exagérée  de  nos  res- 
sources. IV.  Mémoires  sur  rhistoire 
naturelle  du  chêne  ; sur  la  résistan- 
ce des  bois;  sur  les  arbres  forestiers 
de  la  Guienne  ; sur  les  champi- 
gnons qui  paraissent  tirer  leur  ori- 
gine d'une  pierre  ; sur  la  maladie 
des  bœufs,  en  177!;  sur  la  culture 
de  la  vigne  et  sur  le  vin  de  la 
Guienne,  Paris,  1785,  iu-fol.  de 
(pi  pag. , avec  quinze  planches.  Le 
Mémoire  sur  le  chêne  n’a  rien  de 
commun  avec  l’ouvrage  de  Duchoul 
(F.  c e nom  ) sur  le  même  sujet  , 
attendu  que  l'un  , suivant  l’usage  du 
temps  où  il  a paru,  n’est  qu’une* * 
compilation  des  auciens  , tandis  que 
l’autre  est  fondé  sur  l’observation  de 
la  nature.  L’auteur  fait  connaître 
parfaitemeut  trois  especes  de  chêne 
confondues  jusque  là  . dont  l’un  est 
le  Tauzin,  commun  dans  le  milieu  de 
la  France,  qui  cependant  n’avait  pas 
encore  été  distingué.  Il  consacre 
sept  planches  pour  développer  toutes 
leurs  parties,  depuis  le  tronc  jus- 
qu’aux (leurs  Dans  celui  sur  la  vigne, 
l’auteur  donne  la  synonymiede  divers 
plants  cultivés  dans  le  Bordelais,  et 
annonce  le  projet  d’une  histoire  com- 
plète de  la  vigne,  dans  laquelle  il 


())  !•»  Relation  «le  la  fogtaioc  bouillante  HWn* 
avait  déjà  et»  itujiriinrr  dans  les  ,1  limeur»  dr  ’J’rt- 
four , 1747»  wplenthre',  p iRatî,  et  le  Mémoire 

*nr  le»  eau*  injiirValeade  Barégc,  il>id. , mars  a 74®- 
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rapprochera  les  noms  des  diverses 
espèces  de  raisins  cultivés  eu  Euro- 
pe. Ce  travail  n’a  point  paru. 

D — 1> — s.  et  VV — s. 

SECONDO  (Joseph -Marie  ) , 
biographe , né  en  1 7 1 à , à Lucera  , 
dans  le  royaume  de  Naples  , (it  scs 
études  dans  cette  capitale,  sous  la 
direction  de  Cusani , qui  fut  ensuite 
nommé  à l’archcvcché  de  Païenne. 
11  fréquenta  le  barreau  , et  occupa 
plusieurs  places  dans  la  magistrature. 
Passionné  pour  la  langue  et  la  litté- 
rature anglaises  , il  entreprit  la  tra- 
duction du  Dictionnaire  encyclopé- 
dique de  Ghainbers  , et  de  la  Vie  de 
Cicéron  par  Middletou.  Muratori , à 
qui  il  avait  adressé  un  exemplaire  de 
ce  dernier  ouvrage  , l’encouragea  à 
donner  quelque  écrit  original  , et 
ce  suffrage  le  détermina  à recueillir 
des  matériaux  pour  une  nouvelle 
Histoire  de  Jules  César  : celle  qu’il 
composa  alors  est  la  plus  étendue 
que  l’on  connaisse  sur  le  dictateur 
romain.  Sccondo  mourut  eu  février 
1798  , revêtu  de  la  charge  de  con- 
seiller de  la  cour  suprême  de  justice 
de  Naples.  Scs  ouvrages  sont  : I.  La 
Conversione  d’Ingliilterra  al  cris- 
tianesimo,  paragonata  colla  sua 
pretesa  rifonnazione  , traduit  du 
frauçais  , Naples  , 1 740.  , in-8".  II. 
Fila  di  M.  Tullio  Cicérone , traduit 
de  l’anglais  de  Conycrs  Middletou  , 
ibid. , 1744  , 5 vol.  in-8°.  — 1748  , 
5 vol.  in-4°. — 1762,  5 vol.  iu-8". 

I II.  Ciclopedia,  o dizionario  uni- 
versale delle  arti  et  délie  scicnze  , 
traduit  de  l’anglais  de  Chambres , 
ibid. , 1 747 , 9 vol.  in-4u. , augmente" 
de  plusieurs  articles  relatifs  à l’His- 
toire , aux  antiquités  , aux  lois  et 
aux  usages  du  royaume  de  Naples. 

IV.  Bclazionc  storica  delV  anli- 
chità  , r ovine  e résidai  deli  isola 
di  Capri  , ibid. , 1 7Ô0  , iu-8".  L’aur 
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teur  avait  été  nomme  gouverneur 
civil  de  celle  île , dont  il  entreprit  de 
donner  la  description.  En  pariant 
des  ruines  des  palais  de  Tibère,  il 
s'efforce  de  justifier  cet  empereur  des 
débauches  que  l'histoire  lui  a repro- 
chécs.Gori  a insère  cet  ouvrage  dans  le 
tome  troisième  des  Sj'mbolæ  littéra- 
rité , en  rajoutant  l'explication  d’une 
inscription  grecque  , traduite  par 
Egizio.  V.  Storia  délia  vita  di  C. 
Giulio  Cesare  , traita  dagli  autari 
originali  , ibid.  , 1776-77,  3 vol, 
in-8°. , lig. } et  Venise,  1 78a , 5 vol. 
■n- 1 *2  , iig.  A — o— s. 

SECOUSSE  ( Denis-Frauçois  ), 
historien,  né  à Paris,  le  8 janvier 
ilifji  , annonça,  dès  l’enfance,  un 
goût  très-vif  pour  les  livres.  A six 
ans,  il  avait  copié  le  Télémaque  pres- 
qu’en  entier,  de  sa  main.  Sa  passion 
pour  l’étude  l’entraînait  souvent  à veil- 
ler fort  avant  dans  la  nuit,  à l’aide 
d’une  lanterne  sourde  ; mais  le  feu 
avant  pris  un  soir  à son  lit,  il  faillit 
périr;  et  ses  maîtres,  qui  reconnurent 
alors  sa  ruse , prirent  des  précautions 
pour  modérer  son  ardeur.  11  fit  scs 
humanités  sous  le  célèbre  Rolün,  qui 
se  plaisait  à le  citer  parmi  les  meil- 
leurs élèves  sortis  de  son  école.  Doué 
d’un  esprit  sérieux  et  méthodique , il 
se  traça  de  bonne-heure  le  plan  de 
vie  qu’il  se  proposait  de  suivre;  mais 
par  déférence  pour  son  père , qui 
jouissait  d’une  grande  réputation 
comme  jurisconsulte  , il  étudia  le 
droit , et  se  fit,  en  17 10  , recevoir 
avocat  au  parlement.  Il  perdit  sa 
première  cause,  dans  laquelle  il  avait 
à prouver  que  l’avocat  ne  doit  point 
exiger  d’honoraires,  mais  se  conten- 
ter de  ceux  qui  lui  sont  offerts.  C’é- 
tait là  son  opinion,  et  il  s’en  serait 
fait  une  loi  s’il  eût  continué  de  fré- 
quenter le  barreau  ; mais,  après  la 
morlde  son  père , il  se  hâta  de  quitter 
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une  carrière  dans  laquelle  il  était 
entré  malgré  lui , et  sc  livra  tout 
entier  a l’etude  de  l’histoire.  S’atta- 
chant d’abord  à l’histoire  ancienne  , 
il  lut  dans  leur  langue  les  auteurs 
grecs  et  latins  , pour  se  former  , de 
l’assemblage  des  faits  épars  dans 
leurs  écrits  , un  système  raisonnable 
sur  l’histoire  des  temps  postérieurs. 
Admis,  eu  172a,  a l’académie  des 
inscriptions  , il  eu  devint  l’un  des 
membres  les  plus  assidus , et  lui  com- 
muniqua plusieurs  Mémoires  qui  ré- 
pandirent un  nouveau  jour  sur  diffe- 
rents point  de  l’Histoire  de  France 
jusqu’alors  négligés.  Laurière  étant 
murt , en  1728  (1),  pendant  l’im- 
pression du  second  volume  des  Or- 
donnances des  rois  de  la  troisième 
race  , Secousse  fut  désigné  par  le 
chancelier  d’Aguesseau  pour  conti- 
nuer celte  importante  collection.  Il 
enrichit  le  second  volume  d’un  Eloge 
très-bien  fait  de  son  prédécesseur  ; et 
les  suivants , de  Préfaces  et  de  Disser- 
tations pleines  de  recherches  curieu- 
ses. Ainsi,  dans  le  troisième  volume, 
on  trouve  des  détails  intéressants  sur 
l’arrière-ban,  sur  les  monnaies  et  sur 
les  étals  généraux  tenus  en  France 
sous  le  règue  du  roi  Jean.  Il  a placé, 
dans  le  sixième,  un  Mémoire  sur  les 
trois  premières  années  du  règne  de 
Charles  VI  ; et  dans  le  huitième  et  le 
neuvième,  deux  Dissertations  histori- 
ques sur  les  révolutions  arrivées  dans 
l’administration  du  gouvernement  , 
depuis  1 3gtl  jusqu’à  1 .f  1 1 . Les  or- 
donnances contenues  dans  chaque  vo- 
lume sont  expliquées  par  des  notes,  et 


Jacob  d«  LwiufRF  <l»itnrro  ifiSO, 
& Pari*.  Outre  de  nouvelle»  é lit.  de  la  Hiblseth.  des 
coutumes  , du  (ilassaire  du  droit  fiançai* , de»  Int- 
iituiss  Coutumières  de  Loi**l  etc. , on  W dmt 
quelque»  ouvrage»  de  droit  bien  accueilli»  lor»  da 
Irur  publication.  CVlnl.un  liuuitnc  instruit,  mo- 
deste et  laborieux.  Son  Élogê.  par  Secoua*»,  a été 
réimprimé  prnqa'cn  entier  diui  la  tome  XXItll 
dr*  mêmoini  (lu  P.  Nieeron. 
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*uivies  de  quatre  tables,  dontnuc  de»  on  a de  Secousse  : I.  Un  grand  nom- 
matières  eu  présente  le  précis  analy-  brc  de  Mémoires  dans  le  Recueil  de 
tique.  Cette  table  est  un  chef-d’œuvre  l’acad.  des  inscriptions  : Remarques 
dans  son  genre  la»  tâche  immense  critiques  sur  quelques-unes  des  Vie» 
que  Secousse  avait  acceptée  ne  sulli-  de  Plutarque.  — Dissertation  sur  la 
sait  pas  pour  occuper  un  homme  conquête  de  la  Perse , par  Alexandre, 
aussi  laborioux.  11  publia  , dans  ses  Secousse  cherche  à prouver  que  l'ex- 
loisirs  , une  nouvelle  édiliou  des  Me-  pédition  du  héros  de  la  Macédoine 
moires  tle  Coudé  (a)  beaucoup  plus  était  légitime, prudente, necessaire, et 
complète  , et  disposée  dans  un  meil-  fondée  sur  la  certitude  prcsqu’infail- 
leur  ordre  que  les  précédentes  ( Jr . lildedu  succès.  — - l’Histoire  de  Ju- 
Condé,1X,  3ç)o  ; et  Lenglkt-Du-  lius  Sabinus, et  d’Enonine. — Projet 
fhesnot  , XXlV  , <)o  );  et  il  entre-  d’une  nouvelle  Notice  des  Gaules,  et 


prit  ensuite  la  Table  chronologique 
des  diplômes  et  titres  originaux  rela- 
tifs à uotre  histoire  ( V.  Ùuequignt  , 
V,  544  )•  Mais  l’assiduité  qu’il  met- 
tait nu  travail  affaiblit  sa  vue,  et  il 
finit  par  la  perdre  entièrement.  11 
tenta  , pour  la  recouvrer  , tous  les 
inoyeus  qu’on  lui  proposa  ; mais  l’o- 
pération de  la  cataracte  n’ayant  pas 
eu  le  succès  qu'il  en  espérait  , il  ne 
fit  plus  que  languir  , et  mourut  à 
Pans,  le  i5  mars  1 7 ~>4  , à l’âge  de 
soixante-  trois  ans  et  deux  mois.  Se- 
cousse avait  rassemble  plus  de  douze 
mille  volumessur  l’Histoire  de  France; 
il  ordouna  , par  son  testament , que 
cette  précieuse  collection  serait  ven- 
due eu  détail  pour  faciliter  aux  gens 
de  lettres  l’acquisition  des  ouvrages 
relatifs  à leurs  études.  Barrois  en  a 
publié  le  Catalogue  , Paris  , rj55  , 
iu-8u. , précédé  d’un  avertissement 
qui  contient  VÉIoge  de  Secousse  par 
son  frère,  cure  de  Saint-Eustachc.  In- 
dépendamment de  la  part  qu’il  eut  au 
Recueil  des  Ordonnances , continué 
depuis  sa  mort  par  Villevaults,  Brc- 
quigny  et  M.  le  marquis  Pastoret(3), 

(*)  L’édition  de  ce*  Mémoire/,  Londres  (Rouen) 
t-',o  , (t  vol.  iu-u  , c»l  une  rcimpruMiou  de  ceile 
dé  Straêlxmrg.  3 vol.  in-iti.  Secousse  n’y  eut  donc 
Aucune  pari  II  eu  ftùle  un  exemplaire  , sttr  vélin, 
h la  Kibliolh.  du  Roi.  (Vnj.  le  ( tii.Je  M.  Van 
l*rart  , V , 1 *4- 

(3)  Cette  collection  n’rst  pas  encore  terminée.  Le 
tomé  XV  U a paru  oa  18*0.^ 


des  |iays  soumis  aux  Français  depuis 
l’origine  de  la  monarehie.  — Sept 
Mémoires  sur  les  troubles  qui  s'éle- 
vèrent dans  le  royaume  , et  surtout 
à Paris,  après  la  bataille  de  Poitiers. 
Ges  Mémoires  n’ayant  pu  être  pu- 
bliés en  entier , à raison  de  leur  éten- 
due , Foncemagne  se  chargea  d’en 
donner  un  extrait  dans  le  tome  xvi. 

— Conjectures  sur  un  sceau  du 
moyeu  âge.  — Mémoire  sur  l’atten- 
tat commis,  par  une  partie  des  cheva- 
liers de  Malte,  contre  le  grand-maître 
de  La  Cassière.  — Recherches  sur 
l’union  de  la  Champagne  et  de  la  Brie 
à la  couronne.  — Dissertation  pour 
prouver  que  Charles  V étaitsouverain 
delà  Guiemic  lorsqu'on  i3<«)  la  cour 
des  pairs  de  France  décerna  contre 
Édouard,  prince  de  Galles  et  duc  de 
Guieniic,  un  ajournement  personnel. 

— Dissertation  où  l’on  examine  s’il 
est  vrai  qu’il  ait  été  frappé,  pendant 
la  viede  Louis  Ier.,  prince  de  Coudé , 
une  monnaie  sur  laquelle  on  lui  donne 
le  titre  de  roi  de  France.  Secousse  se 
prononce  pour  la  négative  (4).  — 
Mémoire  sur  Paul  de  Foix,  archcvê- 
qucdeToulouse.  — Sur  le  Procès  cri- 
minel fait,  vers  1 38<) , iAndréChau- 
veron  , prévôt  de  Paris  et  des  mar- 


(4>  Ou  petit  voir  1 ce!  egard  «ne  not*lréhfti- 
rieuM  tluii  1a  BM.  &<*<■  lu  Franc  tt".  33ç)R4- 


Digitized  by  Google 


43o  SEC 

chauds.  — Notice  d'un  livre  singu- 
lier et  rare,  intitulé  : Dicœarchiœ 
flenrici  regis  progrrn  nasinata  (Voy. 
Banni  Sfikamk).  11.  Mémoires  pour 
servir  à l’histoire  de  Charles  II , 
roi  de  Navarre  , dit  le  Mauvais  , 
etc.,  Paris,  t -35-58  , a vol.  in-4°. 
(le  sont  les  Mémoires  que  Secousse 
n’avait  pas  pu  faire  entrer  dans  le 
Recueil  de  l’academie:  le  tome  se- 
cond contient  les  pièces  justificati- 
ves. 111.  Mémoire  historique  et  eri- 
tù/ue  sur  les  principales  circonstan- 
ces de  la  vie  de  Roger  de  Saint- 
Lary  de  Bellegarde , maréchal  de 
France,  ibid. , i"64,in-ia,  pré- 
cédé de  l'Eloge  de  l’auteur  , par 
Bougainville  , tiré  du  tome  xxv  du 
Bccueil  de  l’acad.  des  inscrip.  ; on 
en  trouve  un  autre  à la  tète  du  tome 
îx  des  Ordonnances,  par  Vilievaults, 
et  dans  le  tome  m de  la  noov.  édit, 
de  la  Bihl.  historique  de  la  France, 
Le  portrait  de  Secousse  a été  gravé 
par  Boizot , in-fol.  — Son  frère  , 
Jean-François-Robert  Secousse,  curé 
de  Saint-Eustachc , mort  à Paris , le 
a<)  mai  177 1 , est  autcurdc  la  Lettre 

d'un  curé  du  diocèse  de à 

M.  Mar 'monte] , sur  son  extrait  criti- 
que de  la  Lettre  de  J.-J.  Rousseau  à 
d’Alembert , Paris,  17O0,  in- 8°. 

W— ». 

SÉDAINE  ( Michf.i.-Jkan  ) , na- 
quit à Paris,  le  J juillet  1719.  Son 
père  était  architecte  , mais  peu  favo- 
risé de  la  fortune.  Il  n’avait  encore 
que  treize  ans,  lorsqu’un  de  ses  on- 
cles , qui  s’était  chargé  de  son  édu- 
cation, tint  à mourir;  il  perdit  sou. 
h ic  quelques  années  après , et  resta 
'unique  soutien  de  sa  famille.  Sans 
aucune  ressource  , il  résolut  d’ap- 
prendre le  métier  de  tailleur  de  pier- 
res; mais  il  continuait  à lire  et  à 
ctudier  en  secret.  Buron  ( aïeul  de 
David  ) , architecte  , par  qui  il  était 
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employé , le  surprit  un  jour  un  livre 
à la  main.  Frappé  de  cette  singula- 
rité, il  le  questionna,  le  mit  au 
nombre  de  ses  élèves,  et  finit  par 
l’associer  à ses  travaux.  Sédaine, 
devenu  plus  libre , se  livra  au  goût 
qu’il  avait  eu  de  bonne  heure  pour 
les  lettres.  11  se  lia  avec  plusieurs 
poètes  et  commença  à se  faire  re- 
marquer par  des  chansons  pleines 
de  sel  et  d’esprit.  Son  meilleur  mor- 
ceau de  poésie  légère  fut  une  Epitre 
adressée  h son  habit , qui  commence 
par  ce  vers  : 

Ab , mou  habit , fjnc  je  vous  remercie  ! 

Il  dut  à rette  epitre  la  bienveillance 
utile  dcM.  Lecomte,  ancirn  magis- 
trat, et  homme  instruit,  qui  le  logea 
cl  le  reçut  chez  lui  comme  un  frère. 
Sédaine  débuta  dans  la  carrière  dra- 
matique ,en  17.5G,  par  le  Diable  à 
quatre  ( tiré  du  théâtre  anglais  ) , qui 
fut  joué  h l’Opéra  - Comique.  Cette 
pièce,  dont  le  célèbre  Philidor  avait 
fait  la  musique,  réussit  complètement, 
et  fut  suivie  de  Biaise  le  savetier , 
qui  ne  fut  pas  moins  bien  accueilli. 
Sûr  alors  de  son  talent,  Sédaine 
donna  (avec  Monsigny),  d’abord 
Hosc  et  Colas  ( 1764  ) cl  ensuite  les 
Troqueurs.  — Le  liai  et  le  fermier. 
— On  ne  s’avise  jamais  de  tout , 
et r. , etc. , qui  non-seulement  eurent 
le  plus  grand  succès,  mais  donnèrent 
à 1 Opéra-Comique  une  consistance  et 
un  caractère  qu’il  11’avait  pas  eus  jus- 
que-là. Voulant  paraître  sur  un  plus 
grand  théâtre,  Sédaine  fit , en  17O5, 
pour  la  Comédie-Française  : le  Phi- 
losophe sans  le  savoir,  qui  est  la 
meilleure  et  la  plus  importante  de  scs 
compositions  théâtrales.  Une  jeune 
fille  qui  l’aimait,  sans  oser  s’en  faire 
l’aveu  à elle-même , lui  donna  i’idée 
de  Yictorinc,  un  des  personnages  les 
plus  intéressants  de  cette  pièce.  Avant 
de  la  faire  représenter,  il  voulut  avoir 
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l’avis  de  Diderot , qui,  lorsque  la  lec- 
ture fut  finie  , se  jeta  dans  ses  bras  , 
et  lui  dit,  avec  cette  véhémence  de 
sentiment  qui  e'tait  naturelle  à l’au- 
teur du  Père  de  famille  : Oui , mon 
ami  , si  tu  n étais  pas  si  vieux  , je 
te  donnerais  ma  Jille  ! Quoique  le 
Philosophe  sans  le  savoir  n’eût  pas 
d’abord  etc’  bien  reçu  du  public , il 
eut  une  vogue  extraordinaire.  Sc- 
daine semble,  en  effet,  s’être  surpasse' 
dans  cette  comédie.  La  Gageure  im- 
prévue, petite  piècepleinede charme 
qu’il  donna  aussi  à la  Comédie-Fran- 
çaise,  ajouta  encore  à sa  réputation. 
Cependant  il  travaillaittoujours  pour 
l’Opéra-Comique  ; et  il  associa  sou- 
vent son  talent  à celui  de  Grétry.  Le 
nombre  des  ouvrages  qu’il  y donna  , 
et  qui  v réussirent,  est  très-considéra- 
ble. La  plupart  sont  restés  au  théâtre. 
J I fit,  en  outre,  pour  le  Grand-Opéra  : 
e/line  , reine  de  Golconde , et  Am- 
phitryon ; et  il  eut  l’avantage , peu 
commun,  de  briller  à-la-fois  sur  nos 
trois  plus  grands  théâtres.  Une  de 
ses  productions  les  plus  remarqua- 
bles est:  Maillard,  ou  Paris  sauvé , 
tragédieen  prose, qui  aurait  été  jouée 
sans  l’espèce. de  ridicule  que  Voltaire 
avait  jeté  sur  ce  genre.  La  lecture  en 
laisse  une  impression  profonde.  Sé- 
daine  composa  aussi  une  comédie , 
que  Catherine  II  lui  avait  demandée, 
et  dans  laquelle  il  dévoilait  les  iiitri- 
trigucs  des  cours , ce  qui  empêcha 
qu’elle  ne  fût  représentée  à Saint- 
l’étrrsbourg.  L’impératrice  de  Russie 
écrivait  au  baron  de  Grimm  à ce 
sujet  : Mes  ministres  s'opposent  à 
ce  qu’on  joue  la  pièce  de  Sédaine  ; 
mais  je  me  venge  en  la  leur faisant 
lire.  Elle  envoya  à l’auteur  deux  mille 
francs  de  gratification , seule  récom- 
pense de  ce  genre  qu’il  ait  jamais 
obtenue.  Il  avait  soixante-cinq  ans  , 
quand  il  donna , a vcc  Grétry,  Itichard 
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Cœur-de-Lion , dont  le  succès  écla- 
tant décida  l’académie  française  à 
lui  ouvrir  enfin  ses  portes  (37  avril 
1 78(1 ).  II  était  déjà,  depuis  plu- 
sieurs années  , secrétaire  de  l’acade- 
mie d’architecture,  quoique,  dit  La- 
harpe,  il  eût  à peine  quelque  théorie 
d’architecture  , et  qu’il  n’en  eût  au- 
cune de  grammaire.  Sédaine  com- 
posa encore  plusieurs  ouvrages;  le 
dernier  fut  Guillaume  Tell , joue 
successivement  à l’Opéra  et  à l’O- 
pcïa-Comique;  et  il  était  prêt  à en 
terminer  deux  autres , quand  une 
maladie  grave  vint  le  saisir  : elle  fut 
longue;  ou  crut  qu’il  y avait  succom- 
bé , et  on  annonça  sa  mort  dans  un 
journal  : il  le  lut  lui-même  , et  y re- 
cueillit le  juste  tribut  d’éloges  dus  à 
cinquante  ans  de  travaux,  de  succès 
et  d’honneur.  Il  mourut  à Paris , à 
l’âge  de  soixante-dix-huit  ans,  le  17 
mai  1797,  laissant  une  épouse  res- 
pectable , et  plusieurs  enfants  sans 
fortune.  Scs  ouvrages  sont  : au  Théâ- 
tre-Français : le  Philosophe  sans  le 
savoir.  — La  Gageure  imprévue. — 
Raimond  V,  comte  de  Toulouse. 
A l’Opéra:  Aline , reine  de  Gol- 
conde.— Amphitryon. — Guillaume 
Tell.  A la  eomedie  Italienne  : le 
Diahle  à qiuitre.  — Biaise  le  save- 
tier. — Rose  et  Colas.  — On  ne  s'a- 
vise jamais  de  tout.  — Anacréon. 
— Les  T roqueurs dupés.  — L ’Huitre 
et  les  plaideurs.  — Le  Jardinier  et 
son  Seigneur.  — Le  Roi  et  le  Fer- 
mier. — L’ Anneau  perdu  et  re- 
trouv  é.  — Les  Sabots  ( 1 ). — Le  Dé- 


(1)  Cette  pièce,  imprimée  eo  i-tîft,  rn-fl". , 
porte  la  ooms  de  MW.  Srdaine  et  L ; quel- 

que» per»onne*  croient  que  celte  pièce  eut  de  Ek- 
*otte.  (Voj.  CAZoTTK  , Ml,  478-79.)  DeliMidine  , 
dans  *on  Catalogue  de  la  btbhoi/iè./ue  de  l.ron  , 
volume  du  Théâtre , pa$.  5oo,  dit  que  le  eoftabo- 
r.vteur  de  Sédaine  fut  iÜaspoul,  frère  d’uu  notaire 
de  Lyon , qui  euvova  ton  opéra  à Puni  pour  en* 
faire  fa  musique  : celui-ci  le  fit  retoucher  pur  Sé» 
tfiiltf.  Jt.  fi — T. 
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sertrur.  — Thémirv. — Le  Faucon. 

— Le  Magnifique.  — f.cs  Femmes 

vengées.  — Le  Mort  marié.  — 
Félix.  — Aucassin  et  Ai  Colette. 

— Thalie  au  nouveau  Théâtre.  — 
Richard  Cœur- de- Lion  (a).  — Le 
Comte  d'Albert.  — La  Suite  du 
comte  d’Albert. — Raoul  Barbe 
Bleue . — Guillaume  Tell. — Mail- 
lard ou  Paris  sauvé , pièce  non  re- 
présentée. Sédaine  fut  lie  avec  les  au- 
teurs les  plus  célébrés , et  avec  les  phi- 
losophes les  plus  marquants  du  dix- 
huit  lime  siècle.  C’est  dans  leur  société’ 
qu’il  puisa  il  des  encouragements  aux- 
quels il  a peut-être  dû  le  mérite  de 
ses  bons  ouvrages.  Son  esprit  c'tait 
juste  , prompt . mais  un  peu  causti- 
que ; son  ame  droite  et  généreuse. 
Plus  d’un  orphelin  lui  dut  son  édu- 
cation ; et,  par  reconnaissance  pour 
Baron,  il  lit  élever  , comme  son 
propre  lils,  David , le  premier  de  nos 
peintres.  Il  joignait  à une  modestie 
sans  allcctalion  , une  grande  linesse 
de  repartie.  Voltaire,  qui  sortait  nn 
jour  ü’nnc  séance  de  l’académie  , où 
il  avait  remarqué  quelques  plagiats 
littéraires  , lui  cria  de  loin  : Ah  J 
Monsieur  Sédaine , c'est  vous  qui  ne 
prenez  rien  à personne.  — Aussi  ne 
suis-je  pas  riche  , répondit  Sédaine. 
Le  caractère  particulier  de  son  talent 
est  une  intelligence  parfaite  de  la  scè- 
ne;uur  peinture  lidclc  des  mœurs  de  ses 
personnages  ; une  gaîté  toujours  fran- 
che et  naïve,  opposée  habilement  à 
des  situations  pleines  d’intérêt , et  un 
dialogue  constamment  vrai  , et  qui 
ne  laisse  point  de  relâche  à l’atteu- 


(®)  La  pièce  fut  rcprcMUlrr,  en  Imii  acte*  , le 
Ht  octobre  t-9^.  I.’sulwir  lu  fît  jouer  rti  quatre 
itcl«  , le  n octobre  et  le  it)  décembre  i«ft$  ; ma» 
•prè*  ce»  deux  représentations,  die  reparut  en  trois 
actes,  le  ri  janvier  I-W)  ; et  cV»t  en  trois  actes 
qu'elle  est  imprimée  u quatre-vingt-dixième  tv- 
^ rasent  at  ion  fat  donnée,  le  j avril  1788  c'est  donc 
«itexarlrmenl  que  l'on  a dit  que  U pièce  avait  eu 
cent  t renie  rvp rvsculatiuu»  de  mile.  A.  B—  T. 
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lion.  Ce  genre  de  mérite  était,  «t 
quelque  sorte  , le  secret  de  Sédaine  , 
et  il  est  une  des  premières  causes  du 
sucres  toujours  croissant  de  ses  ouvra- 
ges ( 3).  La  critique  lui  a cependant  re- 
proché , et  non  sans  justice  , La  né- 
gligence de  son  stvle.  Quoique  tou- 
jours plein  et  rapide,  il  est  presque 
toujours  inégal  et  peu  soigne.  Les 
vers  de  ses  opéras  semblent  surtout 
tombes  comme  par  hasard  de  sa  plu- 
me. Il  connaissait  ces  defauts  ; il  lis 
croyait  favorables  à la  musiqne  et 
au  naturel  qu’exige  l’opéra-comique  ; 
mais  son  style,  dans  quelques  seines 
du  Philosophe  sans  le  savoir  , qu’il 
a fait  pour  le  Théâtre-Français,  raj>- 
pcllc  celui  de  nos  bons  auteurs.  Mon- 
signy , dont  le  nom  ne  peut  être  sé- 
paré de  celui  de  Sédaine,  composa  la 
musique  du  plus  grand  nombre  des 
ouvrages  de  ce  dernier  : prestpie  tous 
sont  encore  représentés  et  applaudis 
aujourd’hui  ; et  Sédaine  doit  être 
considéré  non-seulement  comme  un 
de  nos  auteurs  les  plus  féconds  et  les 
plus  distingués,  mais  comme  le  véri- 
table créateur  du  genre  de  l’Opéra- 
Comique.  Sous  plus  d’un  rapport , 
scs  nombreux  imitateurs  sont  restes 
bien  loin  de  lui.  Lorsque  le  Directoire 
executif  recréa  les  dilicrentcs  acadé- 
mies sous  le  nom  d'institut  national , 


(î)  Dès  i-5i  axaient  para  Ira  Pièern  JugiUm  de 
Sédainr.  rn  ua  volume  petit  in-*»  : le  f mmdrviUe, 
poème  didactique  r«  quatre  citant»  , fut  imprime 
en  ij-V»  , in-8®.  Il  fait  partie  du  Recueil  Jet  Pob- 
tict  <le  .V,  S r dut  ne  , seconde  édition,  i-fio  , a 
vol.  in- !•>  . l ue  dm  pièeea  le*  plu»  célèbre»  de  Sé 
daine  e«t  ion  < '.antique  »tir  U Tentation  tie  Suint- 
„ In  toute  , qui  £«it  partie  de  <n  irmrn  et  de  pin- 
sieur»  rrruril».  Lutin,  pour  terminer  ce  qu*  noua 
av«/ti«  a dire  aur  le»  diverse»  édition»  de»  produc- 
tion» de  cet  académicien  , nous  ajouterons  qno 
l'on  a , eu  i&ftj  . «mi»  Je  titre  de  : \’.4ct*  de 
bienfaisance  , in-4°.  , rrinqiriuie  une  pièce  dey 
vers  de  Sédaine,  d<-jà  publiée , en  >705,  ex» 
IM»onneiir  d'un  nomme  (•ange  , commissionnat- 
rr  la  primn  de  Soinl-Lu.-orr , «nue  le  régime 
de  Robespierre,  le  même  qui  e*t  le  sujet  dn  dra- 
ine lyrique  de  Mar.»  nier  ( V.  ce  nom  . X\V||  , 

) et  de  plusietirt  autre*  pièce»  de  théâtre. 

A.  B-t. 


SED 

en  1796,  Sedaine  n’y  fut  point  com- 
pris , et  il  se  montra  fort  sensible  à 
cette  injustice.  On  l’a  entendu  répéter 
plusieurs  fois,  à cette  occasion:  « Ils 
» disent  que  je  ne  sais  pas  le  frança  is; 
» et  moi  je  dis  qu’il  u y en  a pas  un 
» là  qui  pût  faire  Rose  et  Colas.  » 
Il  a paru  une  édition  stéréotype  des 
Œuvres  choisies  de  Sedaine  , avec 
une  Notice  biographique  , Paris  , 
181 3 , 3 vol.  in- 18.  On  trouve  une 
Notice  sur  Sedaine,  dans  les  OEuvres 
deDucis,  édition  in-i8,tom.  iv, 
p.  1 - 5-i K 4 ( éd.  iu-8°. , m,  409  ), 
et  son  Éloge  a été  composé  par  l’au- 
teur de  cet  article.  C.  n.  S. 

SED  A NO  ( lK>n  Juan-Joseph  To- 
pez de  ),  antiquaire  espagnol  , né  à 
Alcalà-de-Henarès, en  janvier  1719, 
lit  ses  premières  études  à l’ université 
de  celte  ville,  passa  à Salamanque, 
où  il  étudia  la  philosophie,  les  ma- 
thématiques et  les  langues  anciennes , 
et  se  rendit  à Madrid,  où  ses  ta'rnts  lui 
méritèrent  la  protection  du  marquis 
de  Squi'laec , alors  ministre  de  Char- 
les 111.  Employé  d’ahord  à l’univer- 
sité de  Saint-Ndore , il  le  fut  ensuite 
dans  la  bibliothèque  royale,  où  on  lui 
confia  le  cabinet  des  médailles.  11 
voyagea  depuis  en  Espagne,  par  or- 
dre du  roi,  afin  d’examiner  les  an- 
ciens monuments,  et  pub  ia  les  résul- 
tats de  ses  recherches  dans  deux  ou- 
vrages. 11  existait,  de  son  temjis,  à 
Madrid , deux  partis , l’un  pour  la 
littérature  française . et  l’autre  pour 
la  littérature  nationale.  Huerta  était 
à la  tète  de  celui-ci  ( V.  Heurta  ); 
et  pour  montrer  que  les  espagnols  pou- 
vaient chausser  le  cothurne  avec  suc- 
cès, il  fit  représenter  sa  Rachel.  Se* 
d.1110  , ami  de  Huerta  , animé  du 
même  zèle  patriotique , fit  parai- 
tre  son  Parnasse  espagnol  . et  fut 
récomjieusé  de  ce  zèle  par  les  ap- 
plaudisscments  unanimes  de  la  11a- 
XLI. 
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tion.  L’academie  d’histoire  l’admit 
dans  son  sein.  Peu  de  temps  après 
il  fut  nommé  interprète  des  langues 
orientales,  et  obtint  la  croix  de  l’or- 
drede  Charles  III.  11  fut, avec  Iriar- 
tc.  pendant  plusieurs  années,  un  des 
cotlaborareurs  du  journal  intitulé 
El  llalianis  literario,  auquel  tra- 
vaillaient les  hommes  les  plus  éclairés 
de  cette  époque.  Sedano  mourut  à Ma- 
drid en  1801.  On  a de  lui  I . Parnasse 
espagnol , ou  Collection  des  meil- 
leurs morceaux  des  plus  célèbres 
poètes  e pagnols , Madrid , de  17G8 
à 1 778,3  vol.  in-8 Scdauo  travail- 
la quinze  ans  à ce  recueil , qui  est  un 
monument  précieux  pour  la  littéra- 
ture espagnole.  On  aurait  cependant 
souhaité  qu'il  eût  fait  un  choix  plus 
réfléchi  dans  quelques-uns  des  mor- 
ceaux qu’il  cite  des  poètes  classiques, 
et  qu’il  en  eût  omis  d’autres  qu’il  a 
jugés  trop  favorablement.  Il  n en- 
richi ce  Recueil  d’une  Notice  biogra- 
phique sur  chacun  des  auteurs  , ac- 
compagnée de  leur  portrait  11.  Dis- 
sertation sur  les  médailles  et  les 
monuments  anciens  trouvés  en  Es- 
pagne , ibid.  , 1789,  in  *4°.  Cet 
omrage  manquait  à l’ Espagne , et 
fait  beaucoup  d’honneur  à Soda-, 
no.  Tout  y est  explique  avec  clar- 
té , exactitude  et  précision.  111.  Ex- 
plication  des  inscriptions  et  des  mé- 
dailles trouvées  dans  les  villes  de 
Catalogne  et  de  V alence  , ibid.  , 
1794  , in-8°.  Sedano  fut  aidé  dans 
ces  recherches  par  le  prince  Pio  ( plus 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  Lu- 
miarés)  , qui  était  un  des  meilleurs 
antiquaires  de  l’Espagne.  Ce  livre  est 
utile  aux  numismatistes  de  toutes  les 
nations  , en  re  qu’il  fait  connaître 
plusieurs  médailles  carthaginoises  et 
romaine-.,  qui  n’avaient  jias  encore 
été  décr  ie'..  Sedano  a écrit  aussi  dif- 
férents Mémoires  scientifiques  et  lit- 
28 
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téraires,  qu’il  a lus  à l'académie  de 
Madrid.  B — s. 

SEüKCIAS,  dernier  roi  de  Juda  , 
fils  de  Josias  et  d’Amital , était  l’on- 
ele  de  Joacliim  ou  Jcclionias,  que 
Nabuchodonosor,  par  des  motifs  de 
politi<|uc  , li*  descendre  du  trône, 
trois  mois  après  l’y  avoir  place  [V. 
Joachim  , XXI , 5t>4  )•  Ce  fut  sur 
ee  prince  que  le  roi  de  Babylone  jeta 
les  yeux  pour  remplacer  Joachim. 
En  montant  sur  le  trône,  il  prit  le 
nom  de  Sédécias;  car  il  avait  porté 
jusqu’alors  celui  de  Matbatias.  Il 
avait  vingt-un  ans  quand  il  commença 
de  régner  sur  Juda  ( vers  5 97  avant 
J.-C.).  Suivant  les  traces  de  son  po- 
re et  de  son  frère , il  fit  le  mal  de- 
vant le  Seigneur,  et  se  rendit  odieux 
au  peuple  par  ses  déhanches  et  son 
impiété.  Le  prophète  Jérémie  vint  le 
trouver,  de  la  part  du  Seigneur, 
pour  lui  reprocher  sa  conduite  et  le 
menacer  des  châtiments  les  plus  ri- 
goureux ; mais  Sédécias  endurcit  son 
cœur,  et  persista  dans  son  iniquité. 
Il  oublia  la  reconnaissance  qu’il  de- 
vait à Nabuchodonosor,  et  cessa  de 
paver  le  tribut  auquel  il  s’etait  soumis. 
Pour  le  punir  de  son  ingratitude,  le 
roi  de  Babylone  entra  dans  la  Judée, 
et  vint  assiéger  Jérusalem  avec  mie 
puissante  armée.  Le  roi  d’Egypte 
voulut  tenter  de  secourir  Sédécias; 
mais  Nabuchodonosor  marcha  con- 
tre lui , le  défit  et  l’obligea  de  se 
retirer.  Dès  le  commencement  du 
siège,  Sédécias  avait  fait  mettre  en 
prison  Jérémie  , dans  la  crainte  que 
ses  discours  ne  parvinssent  à affaiblir 
le  courage  des  soldats.  Cédant  aux 
instances  des  grands , il  leur  aban- 
donna le  prophète , qu’ils  firent  jeter 
dans  un  puits  où  il  n’y  avait  pas 
d’eau.  Sédécias  s’empressa  de  l’en 
faire  retirer,  et  l’ayant  fait  venir  en 
sa  présence , lui  demanda  conseil  sur 
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la  conduite  qu’il  devait  tenir.  Jéré- 
mie, adirés  avoir  exigé  que  le  roi  jti- 
rât  quil  ne  lui  ferait  aucun  mal, 
quelque  chose  qu’il  pût  lui  dire,  l’en- 
gagea instamment  à se  remettre  en- 
tre les  mains  de  Nabuchodonosor, 
eu  s’en  rapportant  à sa  clémence. 
Sédécias  ne  voulut  pas  suivre  cet 
avis.  Cependant  le  siège  de  Jérusa- 
lem durait  depuis  deux  années  ; et 
cette  malheureuse  ville  était  en  proie 
à toutes  les  horreurs  de  la  famine. 
Les  Chaldécus,  presqu’assurés  de  n’é- 
prouver aucune  résistance;  résolu- 
rent de  pénétrer  dans  la  ville  par 
une  brèche  qui  n’avait  pas  été  répa- 
rée; mais  pendant  c*  temps-là,  Sé- 
décias s'enfuit  par  un  souterrain , 
avec  une  partie  de  ses  gardes.  Atteint 
dans  la  plaine  de  Jéricho , il  fut  con- 
duit devant  Nabucliodunosor,  à Re- 
blatlia.  Apres  avoir  fait  égorger  ses 
fils,  en  sa  présence,  le  roi  de  Babv- 
lonc  lui  fit  crever  les  jeux,  et  l’en- 
voya , chargé  de  chaînes,  dans  la 
Clialdée,  où  il  mourut  de  chagrin, 
peu  de  temps  après.  Les  cbronolo- 
gistes  placent  la  prise  de  Jérusalem, 
par  Nabuchodonosor,  à l’an  087 
avant  J.-C.  Sédécias  avait  régné  on- 
zenn,s.  C’est  en  lui  que  finit  le  royau- 
me de  Juda,  dont  la  durée,  depuis 
Roboani,  avait  été  de  3"5  ans , sous 
vingt-un  monarques.  W — s. 

SEDELMEYER  ( Jf remie-  Jac- 
qces),  peintre  et  graveur,  né  à Augs- 
lxmrg,  en  1704,  fut  doué  de  si  heu- 
reuses dispositions  que  Pfeflël , gra- 
veur et  marchand  d’estampes,  le  prit 
chez  lui  pour  l’aider  dans  son  com- 
merce. Le  jeune  Sedelmeyer  s’appli- 
qua si  assidument  à la  culture  de  sou 
art,  qu’il  fut  bientôt  capable  de  des- 
siner des  groupes  tellement  dans  le 
style  de  Lafage  , que  les  connais- 
seurs les  plus  habiles  y étaient  trom- 
pés. Il  conduisait  également  la  pointe 
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ri  le  burin  en  artiste  consomme,  com- 
binant les  deux  manières  avec  l'intel- 
ligence des  Dorigny  et  des  Audran. 
Pfcflèl , abusant  de  la  douceur  et  des« 
talents  de  sou  élève,  l'exaspéra  par 
ses  mauvais  traitements,  ail  point  que 
le  jeune  homme,  désespéré",  s’enfuit 
d’Augsbourg  et  se  réfugia  cher  Keu- 
kcl , habile  peintre  en  miniature,  à 
Vienne  , qui  avait  épousé  une  de  ses 
sœurs.  Il  s’y  lia  d’une  étroite  amitié 
avec  Gaspar  Fucssli  ; et  logés  ensem- 
ble, travaillant  en  commun,  on  les 
voyait  sans  cesse  occupés  à peindre  à 
l’huile  ou  en  miniature,  à dessiner  en 
grand  et  en  petit, à graver  à la  pointe 
et  au  burin.  Sedelmever  grava , d’a- 
près Bartoli  et  Solimena , plusieurs 
pièces  (pii  ajoutèrrntà  sa  réputation. 
Voulant  y mettre  le  sceau  par  une 
grande  entreprise,  il  grava  les  ta- 
bleaux que  Gran  avait  peints  dans 
la  bibliothèque  impériale,  et  que 
Wiukelmann  admirait.  Lorsque  son 
ouvrage  fut  terminé , il  le  mit  sous 
les  yeux  de  l’empereur,  qui,  conseillé 
par  un  ministre  peu  ami  des  arts  , 
refusa  les  encouragements  que  méri- 
tait son  talent.  Sedelmeyer,  qui  avait 
fondé  toutes  scs  espérances  sur  la 
protection  du  monarque,  tomba  dans 
le  désespoir,  et  il  devint  fou.  On  fut 
obligé  de  le  ramener  dans  sa  ville 
natale,  où  il  succomba,  en  i-6i.On 
a de  ce  graveur  : I.  Le  Portrait  de 
Pierre  Giannone  , avocat  napoli- 
tain. IL  Celui  de  Christian  H'oljf , 
philosophe.  111.  Le  Médaillon  de 
François  de  Lorraine  , inscrit  par 
l’histpire  sur  les  tablet  tes  du  temps. 
IV.  V Eve'que  de  Passau  , d’après 
Gran  . avec  des  accessoires  histori- 
ques. V.  Sainte  Rosalie,  d’après  Bar- 
toli. VI.  Sainte  Anne  montrant  à 
lire  à la  Cierge.  VII.  Les  tableaux 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vien- 
ne , d’après  Daniel  Gran , en  treize 
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grandes  feuilles. Les  planches  q,  10, 

1 1,  fret  t3  ,qui  comprennent  le  beau 
plafond  consacré  par  le  peintre  à la 
gloire  de  l’empereur  Charles  VI , ont 
été  dessinées  et  gravées  par  Sedel- 
mever.  L’architecture  l’a  été  par 
Kleinart.  Cette  première  partie  de- 
vait être  suivie  de  deux  autres  , que 
l’aliénation  mentale  de  Sedelmeyer 
l’cmiiêeha  de  publier.  P — s. 

SEDLEY  ( Sir  Cham.es  ) , poète 
anglais,  né  vers  tG3g  , à Aglcsford, 
dans  le  comté  de  Kent,  lit  ses  études 
à Oxford  , vécut  retiré  jusqu’à  la 
restauration  , et  parut  à la  cour  de 
Charles  II  , où  il  fut  admis  dans  la 
société  des  gens  d’esprit  et  de  joyeuse 
vie  , qui  entouraient  le  roi.  Ses*  pre- 
miers essais  littéraires  furent  des  poé- 
sies érotiques  , distinguées  par  uue 
teinte  voluptueuse  et  séduisante.  Le 
comte  de  Roehester  le  regardait 
comme  un  des  hommes  les  plus  spi- 
rituels de  son  temps  , et  surtout  un 
des  meilleurs  juges  en  poésie  ; mais 
les  mœurs  de  Scdley  ne  répondaient 
point  à la  pureté  de  son  goût  en  lit- 
térature. Ayant  commis  publique- 
ment, dans  une  orgie  avec  quelques- 
uns  de  ses  ‘compagnons , aes  indé- 
cences graves , il  fut  condamné  à une 
amende  de  cinq  cents  livres  sterling 
( t ).  Sa  fortune  se  ressentit  des  suites 
d’un  pareil  genre  de  vie.  Contraint 
de  changer  de  conduite  , il  se  jeta 
dans  la  politique,  etréussit  à se  faire 
nommer  membre  de  la  chambre  des 
communes , où  les  bienfaits  qu’il  te- 
nait des  bontés  du  roi , le  placèrent 
constamment  dans  le  parti  de  la  cour. 
11  fut  membre  des  trois  parlements 


(l)  SrdJrv  et  sfi  cnmpi(iionii  de  débauche  l'rluit 
mis  sur  un  lmlcnn , av  aient  lait  leur»  ordures  dtui 
la  rue,  m présence  du  public  iudigné,  qui  bris* 
le»  vitre»  et  fut  près  d'enfoncer  le»  portes  de  1* 
maison,  lorsque  le  jugement  fut  prononce,  Srdlejf 
dit  que  c'était  1a  première  fui»  que  l'un  coudai*" 
Hait  un  homme  pour  avoir  £ut  se»  nécessités» 

38.. 


Digitized  by  Google 


436  SED 

de  ce  règne,  et  parla  dans  plusieurs 
discussions.  Sous  Jacques  11 , il  se 
jeta  dans  l’opposition.  Quelque  relà- 
chc'c  que  fût  sa  morale,  il  se  montra 
fort  pique  de  ce  que  le  roi  avait  pris 
sa  hile  pour  maîtresse,  en  lui  don- 
nant le  titre  de  comR\sse  de  Dorches- 
ter  , élévation  qui  rendait , disait-il  , 
son  déshonneur  encore  plus  évident. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  concourut  de  tout 
son  pouvoir  à la  révolution  de  tü8H, 
ni  devait  placer  sur  le  tronc  la  fille 
e Jacques  11.11  disait  à cette  occa- 
sion : u Comme  le  roi  a fait  ma 
» fille  comtesse  , il  faut  bien  que  je 
» lasse  tout  ce  qui  dépend  de  moi 
* pour  faire  de  la  lille  du  roi  une 
» reine.  » L’époque  de  la  mort  de 
Sedley  n’est  pas  Lien  connue  ; mais 
comme  M.  Aylolf,  qui  fut  l’éditeur 
de  sesOEuvres,  en  i-aa.  parle  du 
plaisir  qu’il  avait  éprouvé  dans  sa 
société,  il  est  probable  qu’il  vécut 
au-delà  de  quatre  - \ ingts  ans.  Ses 
OEuvres , qui  forment  un  volume 
in-81’.  , consistent  en  Poésies  , Dis- 
cours prononcés  à la  chambre  des 
communes  , et  plusieurs  pièces  de 
théâtre,  dont  aucune  n’est  jouee  au- 
jourd'hui. — Sa  fille  fut  désignée 
dans  une  chanson  satirique  de  lord 
Dorset  , sous  le  nom . de  Dorinda 
L’évêque  Bnruel  raconte  les  efforts 
que  fit  le  clergé  pour  l’éloigner  du 
roi  Jacques  11.  Z. 

SEDUI.IUS  ( Caics  C.klios  ou 
Cæc  Lies  ) , prêtre  et  poète , vivait , 
à ce  qu’on  croit,  au  cinquième  siècle. 
Tritheim  ledit  Irlandais;  mais  il  pa- 
raît l’avoir  confondu  avec  un  autre 
Sédulius.  Quelques  personnes  le  font 
évêque  d’Oreto  ( en  Espagne  ) , ce 
qui  est  encore  une  erreur.  Sédulius 
est  auteur  d’un  Poème  latin,  intitulé: 
Paschale  Carmen,  id  est,  de  Chrisli 
miraculis  libri  quinque.  L’ouvrage 
n’est  quelquefois  divisé  qu’en  quatre 
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livres.  Bayle  dit  que  la  première  édi- 
tion des  OEuvres  poétiques  de  Sédu- 
lius est  celle  d’Alde  Manuce,  t5oi: 

, il  veut  sans  doute  parler  de  l’édition 
qui  fait  partie  des  Pœtœ  chrisliani 
veteres , i5oi-j5o‘i,  a vol.jn-4".  5 
mais  cette  impression  est  loin  d’être 
la  première  édition  du  Carmen  pas- 
chale , qui  avait  paru  à Milan  dès 
tâoi  avec  Prudence,  par  les  soins 
de  Parrhasius  (i ).  Leichius,  Ham- 
berger  d’après  lui , et  Schoettgen  ( Bi- 
ll. mediœ  , etc.)  citent  mime  une 
édition  de  Leipzig,  publiée  en  1 4<)9, 
in*4°. , par  les  soins  de  P.  Eisen- 
berg  ou  Eyssenberck,  qui  la  fit  réim- 
primer dans  la  même  ville,  i5oi, 
in-4°-  La  première  édition  est  intitu- 
lée : Sédulius  in  librum  eeangelio- 
rum , in-4".,  sans  date,  que  La  Se  rua 
Santander  (a)  croit  sortie  des  presses 
deKetelaéretG.  deLeempt.en  i473. 
Le  Poème  de  Sédulius  est  en  vers 
hexamètres.  Suivaut  son  usage,  Bayle 
ne  prend  pas  surlui  la  responsabilité 
des  éloges  donnés  à cet  ouvrage  pour 
le  génie,  le  tour  noble  et  grand,  les 
pensées  poétiques;  il  cite  Dupin,  Bor- 
richius,  Baillet , Venance  Forlunat. 
Ce  fut  sur  la  demandedu  prêtre  Ma- 
cédonius  , que  Sédulius  init  en  prose 
son  Paschalr  Carmen  ; il  intitula  ce 
nouveau  travail  : Opus  paschale. 
Dans  cette  dernière  forme,  l’ouvrage 
a été  imprimé  , pour  la  première  fois, 
à Paris,  en  1 585.  A la  suite  du  Pas- 


{ i ) M.  Van  Prnel  : Catalogue  det  li'-rr*  imprimé* 
mr  * élw  , if  ni  se  ttttne.  fl  'faits  de*  biblioth,  tfuet  , 
tant pultLi/ite<  r/uefktilù  i iliirts , i8x$  , 3 vol.  iu-8°.  , 

loin,  h,  p.  «y». 

(•*  \ Picl.  fthliop  r.  choisi,  ttl , 346.  Santander, 
qui  donne  le  signalement  bibliographique  de  ce  vo- 
lume de  l'fï  , ne  donne  anciui  detail  sur  son 
contenu.  Il  latlribur  à Sédulius  , juche  it  porte  du 
cinquième  iiecle  ; mai*  Santander  peut  avoir  con- 
fondu cet  auteur  avec  son  homonyme  du  huiliètn* 
siècle.  Il  *e  pourrait  que  le  volume  de  » *7^  cont  int 
non  le  Paschale  carmen , mai*  le  Collectai ira  in 
Maithaeum , dont  je  parlerai  plu»  bas.  La  rareté  du 
volume  cité  par  h seul  Santander  , n’a  pas  permia 
d*  fsriBit- 
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chale  carmen  , ou  trouve  quelquefois 
deux  hymnes  du  même  auteur  : Col- 
latioveteris  el  nwi  Teslamenti,  dé- 
signe aussi  sous  le  titre  de  Exhorta- 
lorium  ad  fidèles  (3)  et  hrntmts 
acrostichis  alphabeticus  totam  vi- 
lain Christi  continens.  Les  Poésies 
de  Sedulius  /ont  partie  du  Corpus 
poelarum  , des  collections  des  poètes 
chrétiens, etc.  Ba  vie  indiquait,  comme 
la  meilleure  édition  , cel  e ipii  fait 
partie  du  tomevin  de  la  Bibliotheca 
patrum.  Mais  depuis  que  Bavle  érri- 
vaitj  il  a paru  de  Séduiiis  plusieurs 
bonnes  éditions  in-8".  : relie  de  Chr. 
Ccllarius  , i 704 . iu-8".  • de  J. -Fr. 
Grimer,  1 747  1 >n  H \;dc  H.  .1.  Arnt- 
zcuius , 1781  , in-8".  La  d<  rnière  et 
la  meilleure  a été  faite  à Rome,  en 
1 794  , in-4  • ; elle  contient  la  vie  de 
Sedu.ius,  la  liste  de  ses  ouvrages,  de 
leurs  manuscrits  et  éditions.  — Un 
autre  Sédulius,  qui  llorissaitau  hui- 
tième siècle , est  regardé  comme  l’au- 
teur de  : I.  Colleclanea  sive  erpa- 
natio  in  ou:  nés  Epistolas  sancli  Pau- 
li, imprimé,  pour  la  première  fois,  à 
Bâle, en  1 'ri8,in-8u.,  et  qui  fait  par- 
tie delà  Bibliotheca  patrum.  II.  Col- 
lecta nea  in  Mattbæum  , inédit;  si  ce 
n’est  pas  ce  qui  compose  le  volume 
publié  à I.rvae , en  1 47-5  , voyez  la 
note  'i  ci-dessus.  III.  Commentant 
in  artem  Eutjchii , dont  un  manus- 
crit était  dans  la  bibliothèque  du 
président  de  Thon  : il  v en  a un  à la 
Bibliothèque  du  roi , à Paris.  IV.  De 
rectoribus  christiania  et  coneenienli- 
bus  regulis  quibus  est  res  pitblica 
rite  gubenumda  , Leipzig  , 16-19  , 
in-8 A.  B— t. 

SEELEN  ( Jean-Henri  de),  phi- 
lologue, 11e,  en  1681,  à Asel , dans 
le  duché  de  Brème , lit  d’excellentes 


(3)  Lrirhiui,  De  origine  el  irrrem0nli « irp'grtt- 
phim  I.ip'icmis  > eu  cil#  une  cditioD  «eparce,  de 

>499, 
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(Hudes  au  "gymnase  de  Stade , et  mé- 
rita , par  la  rapidité  de  scs  progrès 
dans  les  langues . l’histoire , la  numis- 
matique et  les  antiquités,  d’être  pla- 
cé parmi  les  savants  précoces  ( V. 
Klefeker  , Biblioth.  eniditor. , pag. 
3/;5  ).  Après  avoir  terminé  ses  cours 
académiques , il  prit  sa  licence  dans 
la  faculté  de  théologie,  et  fut  admis 
au  saint  ministère;  mais  son  goût 
pour  les  recherches  littéraires  lui 
lit  préférer  à la  carrière  évangélique 
celle  de  l’enseignement , el  il  professa 
qtir'qnc  temps  le  grec  et  le  latin  dans 
le  même  .gymnase  de  Stade , où  il 
avait  recule  bien’ait  de  l’instruction. 
Nommé  recteur,  en  1713,  à Flens- 
bourg  , il  vint  oemprr,  cinq  ans 
après,  la  même  charge  à Lubeck. 
Partagé  dès-lors  entre  ses  fonrtions 
et  la  culture  des  lettres , le  reste  de  sa 
vie  n’offre  plus  qu’une  suite  de  tra- 
vaux non  interrompus.  Il  mourut  à 
Lubeck,  le  ai  octobre  1763.  0u-> 
treun  grand  nombredeProgrammes, 
de  Dissertations,  d’ Eloges  et  de  No- 
tices biographiques. dont  il  serait  im- 
possible de  donner  ici  la  liste,  on  a 
de  Scelen  : 1 .Slada  litteraria,  1 7 1 1 , 
in-4°.  C’est  un  tableau  de  l’état  des 
lettres  et  des  sciences  à Stade,  au 
commencement  du  dix-huitième  siè- 
cle . avec  des  notices  sur  les  savants 
qui  habitaient  alors  celte  ville,  et  la 
liste  de  leurs  ouvrages  imprimés  et 
manuscrits.  IL  Oratio  de  prcpcoci- 
buseniditis  qua  Adr.  Bailleti , Dav. 
Schulleti  et  J. -Chr.  If'olfii  hujus 
argumenti  script  a supplentur,  Flens- 
bourg , 1713,  in-4°.  : Klefrker  con 
vient  que  les  recherches  de  Seclen  lui 
ont  été  très-utiles.  111.  De  scnptoribus 
gentilibus  f'also  in  christ ianonim 
ordinem  relnlis  ; speciatim  de frus 
trà  quæsilis  in  Firgilio  rebus  diei- 
nioribus  dissert alio  , ibid.  1714» 
in-4°.  Le  principal  but  de  Seelen 
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de  u.uter l’abbé  Fayditqui , dans 
ses  remarques  sur  Virgile  ( V.  Fav- 
r>i  r , prétend  qu’on  rencontre, dans 
les  ouvrages  de  ce  grand  poète,  des 
traces  du  mystère  de  la  Trinité'  et  de 
la  Passion  de  Jésus-Christ.  IV.  Alhc- 
tut  Lubecenses , Lubeck  I 7 i g-22  , 
ïr  8°.,  quatre  parties;  c’est,  comme 
le  titre  l’indique,  l’bistoire  littéraire 
de  cette  ville  ; on  y trouve  beaucoup 
d’érudition  et  une  foule  de  détails 
intéressants  qu’on  chercherait  vai- 
nement ailleurs.  L’auteur  promettait , 
en  rj5g , un  supplément  à cet  ouvra- 
ge ; sa  mort , survenue  trois  ans  après , 
l’empccha  de  le  publier.  V.  Sclecto- 
rum  litterariorum  specimina  exhi- 
benlia  supplémentant  ad  M.  Mait- 
taire  Annal,  typograph.  ex  libris 
Lubecensibus  corwinnatum  , ibid. , 
1724-25  , in-4°.  Cette  Notice  des  li- 
vres imprimés  à Lubeck  dans  le 
quinzième  siècle  , a été  publiée  de 
nouveau  par  l’auteur  dans  les  Selec- 
ta  litteraria  junclim  édita , ibid.  , 
1726,  iu-8°.  , Recueil  des  divers 
programmes  qu’il  avait  donnés  de- 
puis son  arrivée  à Lubeck , sur  des 
ueslions  d’histoire  littéraire.  On  y 
istinguc  des  notices  sur  la  Biblioth. 
espagnole  de  Nicolas  Antonio;  sur 
les  livres  de  Serve!  de  la  Trinité  et 
le  christianisme  restitué  ( V . Si:r- 
vet  ) ; sur  la  chronique  de  llcrm. 
Korner,  dominicain  du  couvent  de 
Lubeck  au  quinzième  siècle;  sur  la 
chronique  manuscrite  de  Ditmar  ; 
sur  l’édition  de  la  Bible  de  Luther, 
en  bas  saxon,  imprimée  en  1 533  ; 
sur  Adr.  Turnèbe  , que  Seelcn  croit 
devoir  placer  parmi  les  témoins  de 
la  vérité , c’est-à-dire  parmi  les  réfor- 
més , etc.  ( V ’.  A.  Turnèbe.)  VI.  Mc- 
moria  Stadeniana  ,sive  devita,scrip- 
tis  ac  meritis  Diederici  à Stade  com- 
ment arius,  Hambourg  ,1725,  in-4°., 
morceau  biographique  estimé.  VIL 
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Bibliothcca  Lubecensis  , Lubeck  , 

1 725-3 1,12  vol.  in-8°.  Ce  journal , 
dont  les  principaux  rédacteurs  étaient, 
avec  Seelen  , Henri  Scharbau  et  Sa- 
muel Gérard  de  Melle,  contient  une 
foule  d’observations  philologiques  ou 
exége'tiques, des  rcmarquescritiques, 
des  lettres  inéditrs  des  savants,  des 
biographies  spéciales  , etc.  VIII.  Se- 
lect a immari  a , Rostock , 172  fi  ; Lu- 
beck, 1733, in-8®.  C’est  une  suite  de 
dissertations  qui  forment  une  espèce 
d’histoire  métallique  de  la  ville  de 
Lubeck.  IX.  Philocalia  epistolica , 
sire  centuin  epistolis  varia  notatu 
digna , imprimis  ad  sanctiorem  doc- 
trinam  al  que  historiam  ecclesiasti- 
cam  spectantia  continentibus . Lu-* 
bcck  , 1728,  in -8°.  X.  Deliciœ 
epistolica; , sine  ccnturia  epistola- 
ruin  memorabilia  , etc.  , complec- 
tenlium,  ibid.,  172g,  in-8°.  XI. 
Meditationes  exegeticce  quibus  va- 
lut ulriusque  Testamenti  loca  ex- 
pendunlur  et  illustrantur  , ibid.  , 
I73o-32,  in-8". .deux parties.  XII. 
Miscellanea  quibus  commentationes 
varii  argumenti continenlur , ibid., 
1734 , in-8u.  XIII.  Nachricht , etc. 
Noticesur  la  typographie  de  Lubeck , 
ibid.,  174°'  ui  8°.  XIV.  Ecluga- 
rium , ibid.,  1745,  in-8°.  ; c’est 
un  choix  de  Dissertations  littéraires. 

XV.  Memorabilium  Flensburgrn- 
sium  sylloge , ibid.,  1752,  in-4°. 

XVI.  Analecta  ad  Middendorpii  li- 
brum  de  academiis , il.id.  1 qSti , in- 
4°.  On  y trouve  des  détails  sur  les 
académies  de  Rostock , Wiltemberg, 
Franrfort-sur-l’Oder,  et  Gripswald. 
On  doit  encore  à Seelen  une  édit,  de 
Y II isloria  Jacobitarum  d’Abudac- 
nus,  Lubeck,  1753, in-8°.  W-s. 

SEE- M A-KO U A N G.  Voy.  Sse. 

SEEM1LLER(  Sebastien  ), orien- 
taliste, né  le  17  octobre  1752,  à. 
Vcldin  , en  Bavière , lit  ses  premières 
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-études  chez  les  Jésuites  de  Eandshut 
cl  de  Munich  , et  entra  , en  1770, 
dans  l’ordre  des  chanoines  réguliers 
de  Saint  Augustin,  à Polling.  Il  s’ap- 
pli<pia  ensuite,  dans  l'université  d’Iu- 
golstadt,  à la  théologie,  à l'histoire  et 
ans.  langues  orientales.  Après  avoir 
pris,  eu  177(1,  le  grade  de  docteur  en 
philosophie  et  en  théologie,  il  re- 
tourna dans  sou  couvent.  Pour  ne  pas 
le  décourager  dans  ses  études , ses 
supérieurs  lcd  speusèrent  des  devoirs 
qu’impose  la  règle  , et  ils  l'employè- 
rent seulement,  eu  1778  et  1780, 
à donner  quelques  cours  de  théologie 
et  d'hébreu.  En  1781,  on  lui  conféra 
les  places  de  professeur  de  langues 
orientales  à Ingolstadt,  et  de  biblio- 
thécaire de  l’université,  avec  le  titre 
déconseiller  de  l’électeur.  Il  publia 
la  description  des  Incunabula  , dont 
la  bibliothèque  d’Ingolstadt  est  très- 
riche  ; cet  ouvrage  le  mit  au  premier 
rang  des  bibliographes.  Au  bout  de 
treize  ans,  scs  supérieurs  le  rappelè- 
rent à Pi.lling , pour  mettre  en  ordre 
la  bibliothèque  de  ce  couvent,  qui  pos- 
sédait également,  beaucoup  de  monu- 
ments typographiques.  Il  en  diessa  le 
Catalogue,  qui  n’a  pas  été  imprimé, 
probablement  parce  que  le  couvent 
de  Poiling  fut  sécularisé , et  la  biblio- 
thèque transportée  à Munich.  .S re- 
in iller  fut  nommé,  en  1797  , curé  de 
Foutemicd  à Munich  ; il  s'occupait 
des  moyens  de  perfectionner  l’ins- 
truction du  peuple,  lorsque,  le  ni  avril 
1798  , la  mort  le  surprit , à l’Jge  de 
quarante-six  ans.  Tous  ses  ouvrages 
sont  écrits  en  latin  , et  ils  se  distin- 
guent par  mie  solide  érudition  et  un 
esprit  philosophique  : les  mis  tiennent 
à la  bibliographie,  les  antres  à la 
critique  sacrée.  Aux  premiers  appar- 
tiennent des  programmes  sur  un  an- 
cien manuscrit  d’une  version  latine 
«les  quatre  Évangiles;  un  Traitéhisto- 
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rique,  critique  et  littéraire  sur  la  Hi- 
blr  piolyglotlc  d’Alralà  ; des  Disserta- 
tions sur  la  double  édition  de  la  llihle 
de  Maience  de  1 /|(»<  ; sur  les  Tra- 
ductions grecques  des  livres  de  l’An- 
cien Testament,  et  principalement  sa 
description  des  éditions  du  quinzième 
siècle  de  la  bibliothèque  d’Ingolstadt 
( Ilibliothecte  academiœ  Ingolsta- 
diensis  incunabula  trpographica  ) , 
eu  4 cahiers  in-4°. , qui  parurent  de 
1787  à 179'i.  Dans  la  seconde  classe, 
les  ouvrages  suivants  sont  les  plus 
importants  : I.  Institulioncs  ad  iu- 
terpretatinnem  sanctæ  scriplurœ , 
seu  Hermeneutica  sacra  , Augsb.  , 
1779,  in-8°.  II.  SS.  Jacobi  et  Ju- 
do1 A pp  epistobe  catholicœ  quas 
ad  gr.  textus fuient  latine  reddidit 
et  perpetuis  adnotationibus  illus- 
trant , Nuremh.,  178.3,  in-8°.  111. 
Septcm  Psalmi  pænitentiales  , etc.  , 
Ingolst.  , 1790,  in-4”.  IV.  Qninrle- 
cim  Psalmi  graduâtes  , etc.  , ibid. , 
1791 , in-4°.  S — l. 

S EETZ  E N (U  t r ic- J asfk  a ),  voya- 
geur allemand  , né  dans  l’Oostfrise , 
acheva  son  éducation  à Gottiugen, 
où  il  se  livra  particulièrement  à l’é- 
tude des  sciences  naturelles.  Quand 
il  eut  terminé  ses  cours,  il  publia 
quelques  opuscules  sur  l'histoire  ua- 
turelle,  la  statistique , l’économie  po- 
litique , et  devint  conseiller  anti- 
que du  rzar , dans  la  pirincipauté  de 
Jcvcr.  Avant  raaniiesté  le  dessein  de 
voyager  dans  l'Orient,  il  fut  secondé 
par  1rs  dues  Ernest  et  Auguste  de 
Saxe-Gotha , protecteurs  des  entre- 
prises utiles  ; et  il  y a lieu  de  croire 
n’il  reçut’ aussi  des  encouragements 
u cabinet  Russe.  Muni  de  dilférentes 
recommandations,  il  partit,  en  août 
1801 , pour  Constantinople, où  il  ob- 
tint des  ministres  des  puissances  chré- 
tiennes , quelques  renseignements  sur 
les  pays  qu'il  se  proposait  île  visiter. 
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Il  commença  scs  courses  par  la  Sy- 
rie; et  après  avoir  fait  un  assez  long 
se'jour  dans  la  vil.ed’Alep.  il  par- 
courut les  contrées  voisines.  Au  mois 
de  décembre  1 8o5 , il  était  de  retour 
d’une  excursion  dans  le  Hauran  et  le 
Djaulan , après  avoir  exploré  le  Li- 
ban, l’Anti-Liban  , et  fait  des  obser- 
vations astronomiques  à Damas.  Une 
tentative  pour  pénétrer  dans  le  Lads- 
cha  avait  été  interrompue  par  les  in- 

Siiétndesque  lui  causèrent  les  Arabes 
édouius.  En  1 806 , Seetzen  alla  dans 
le  territoire  de  Bauias,  où  le  Jour- 
dain prend  sa  source  , et  il  suivit  ce 
fleuve  jusqu’à  Tibériade  ; puis  conti- 
nuant sa  route  vers  Djerrasch,  il  osa 
s'aventurer  dans  les  pays  à l’est  du 
Jourdain,  où  aucun  voyageur  euro- 
péen n’avait  encore  porté  ses  pas.  Il 
s’avança  ainsi  jusqu’à  Karrak  , et  re- 
vint par  le  sud  de  la  mer  Morte . où 
il  fut  bien  dédommagé  de  scs  peines 
et  de  scs  périls , par  l’aspect  des  rui- 
nes d’édiiiccs  magnifiques  et  incon- 
nus aux  peuples  de  l’Occident.  Le  0 
avril , il  entra  dans  Jérusalem  , et 
trouva  cette  cité  célèbre  plus  belle 
u’il  ne  l’avait  supposé.  Il  lut  encore 
ans  l’église  du  Saint-Sépulcre,  les 
épitaphes  de  Godefroi  de  Bouillon  et 
de  Baudouin,  qui  depuis  ont  été  ef- 
facées par  des  barbares.  Seetzen  n’a 
décrit  ni  Jérusalem,  ni  Bethléem  , 
parce  que  ces  deux  villes  sont  assez 
connues.  Le  jj  tuai , il  repartit  pour 
Jaffa  , et  gagna  Saint-Jcan-d’Acre. 
11  lui  avait  été  impossible  de  traver- 
ser la  contrée  déserte  située  au  sud 
de  la  Palestine,  et  de  se  rendre  par  là 
en  Arabie.  Uuc  deuxième  tentative  fut 
plus  heureuse.  Il  lit  de  nouveau  le 
tour  de  la  mer  Morte  , alla  d'Hébron 
au  mont  Sinaï,  par  mie  route  incou- 
nue  aux  Européens,  et  de  Suezgagna 
le  Caire,  où  il  employa  utilement  son 
temps  à recueillir , de  la  bouche  des 
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habitants  de  diverses  régions  de  l’A- 
frique , des  renseignements  sur  leur 
patrie  ; puis , décidé  à tous  les  sacri- 
fices pour  parvenir  au  berceau  de 
l’islamisme,  il  (il  profession  publique 
de  cette  religion  , entreprit  le  pèleri- 
nage de  la  Mecque,  et  s’embarqua  au 
portdeSuez,  le3i  juillet iKck).  Le  1 
août , le  navire  mouilla  devant  lor. 
Seetzen  reconnut  que,  même  pour  des 
vaisseaux  musulmans,  il  n’y  a guère 
de  sûreté  dans  le  voisinage  des  Bé- 
douins; ce  ne  fut  qu’en  faisant  des 
présents  à ces  bandits  , que  le  capi- 
taine put  leur  échapper.  Lorsque  l’un 
relâcha  dans  le  port  d’Ycmbuuna  le 
Balier,  Seetzen  üt  part  à sou  corres- 
pondant de  son  désir  d’aller  à Ma- 
davn  Stzalcli  oulladjar;  celui-ci  l’en 
dissuada  en  lui  représentant  les  pé- 
nis imminens  auxquels  il  s’exposait. 
Enfin , le  19  août,  l’on  attc’rit  à 
Djcddn  , terme  de  la  traversée.  Scet- 
zen  profita  de  son  séjour  dans  cette 
ville  pour  se  faire  initier  de  plus  en 
plus  dans  la  doctriue  de  l’islamisme; 
puis  il  revêtit  le  costume  de  pèlerin, 
et  le  8 octobre  , partit  pour  la  Mec- 
que , où  il  entra  deux  jours  après.  Il 
11e  put  s'empêcher  d’être  frappé  de 
l’aspect  magnifique  de  L’el-Harram , 
celte  mosquée  par  excellence,  qui  en- 
toure ia  kaaba , édilice  sacré  pour 
les  Musulmans,  qui  en  attribuent  la 
construction  au  patriarche  Abra- 
ham, le  père  des  Croyants,  et  à son 
fils  isinaël , père  des  Arabes.  « Tout 
» cet  ensemble,  dit  Seetzen  , lit  nai- 
» tre  en  moi  une  émotion  vive , que 
» je  n’éprotivai  nulle  part  ailleurs.  » 
Ayant  accompli  tous  les  devoirs  im- 
posés aux  pèlerins , et  visité  les  Lieux- 
Saints  des  Musulmans,  Seetzen  se  joi- 
gnit à une  caravane  que  la  dévotiou 
conduisait  à Médine.  Pour  faire  ce 
voyage , il  faut  emporter  des  vivres 
et  de  l’eau.  O11  ne  marche  que  de 
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nuit  : on  fait  halte  le  jour.  Cette  ma- 
nière de  voyager  avait  quelque  désa- 
grément pour  S eet zen , qui  ne  pou- 
vait porter  ses  observations  sur  tous 
les  ob;etsqn'il  aurait  bien  voulu  con- 
naître : u Je  présume  cependant,  re- 
» marque  t-il , que  mes  lecteurs  n’v 
» auront  rien  perdu:  car  l’Hedjas 
» n’est  pas  , sur  cette  route,  un  pays 
» riche  en  choses  intéressantes.  » 
EflTectivement,  on  ne  voit  guère  que 
des  montagnes  nues.  Le  G décembre 
les  pèlerins  firent  leur  entrée  dans 
M ruine.  Aussitôt  Seetzen  porta  ses 
pas  vers  la  Mosquée  qui  renferme  la 
dépouille  mortelle  de  Mahomet.  Ia*s 
fidèles  ne  pouvaient  visiter  qu’en  se- 
cret la  chapelle  où  est  le  tombeau  du 
prophète;  caries  Wahabites  avaient 
défendu  l'entrée  de  tous  les  liens  de 

Eélerinage , à l’exception  de  l’El- 
arrarn.  La  présence  de  Seetzen 
fit  naître  proba blrment  des  soupçons 
dans  l'esprit  de  l’émir  des  Wahabi- 
tes, qui,  le  prenant  pour  un  Turc  , 
lui  demanda  qui  il  était , et  ce  qu’il 
faisait  à ''édine,  pourquoi  il  y res- 
tait si  long-temps,  pourquoi  il  ache- 
tait tant  de  livres,  etc.  Lorsque  le 
voyageur  lui  eut  dit  qu’il  était  franc 
cl  néophyte,  l’émir  cessa  ses  ques- 
tions et  le  congédia.  Seetzen  fut  assez 
heureux  pourdessiner.  sans  être  aper- 
çu , le  plan  de  la  ville  et  de  la  mos- 
quée sainte.  Le  u’>  décembre , il  re- 
partit pour  Djedda  ; et,  le  i3  jan- 
vier 1H10,  il  revit  la  Mecque,  après 
avoir  repris  l’habit  de  pèlerin.  C’é- 
tait alors  l’époque  du  grand  concours 
des  dévots,  et  la  cité  sainte  offrait  un 
aspect  imposant  et  singulier.  « 11 
» faut,  dit  Seetzen,  avoir  été  specta- 
» teurdu  tumulte  religieux  qui  règne 
» ici  partout , pour  s’en  faire  une 
» idée.  » I.orsque  les  fêtes  furent  ter- 
minées, Seetzen  resta  encore  plus 
de  deux  mois  à la  Mecque;  et  il 
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passa  ce  temps  à bien  étudier  cette 
ville,  pour  en  faire  un  tableau  exact. 
11  lui  fallut  employer  bien  des  ru- 
ses pour  ne  pas  être  découvert  dans 
ses  travaux.  .11  s’occupa  aussi  de  dé- 
terminer la  position  géographique  de 
la  Mecque  : « Je  choisis,  ajoule-il , 
» pour  nies  observations  la  maison, 
» d’un  savant,  qui  était  à-la-fois  pro- 
» fesseur  de  calcul,  astrologue,  fai- 
» seur  de  calendrier , rrieur  pour  ap- 
» peler  à la  mosquée,  épicier  et  con- 
» liseur  , et  qui  malgré  tous  ses  em- 
» ploisavait  bien  delà  peine  à nour- 
» rir  sa  famille  (i).  » Le  'z8  mars, 
Seetzen , de  retour  à Djedda  , monta 
sur  un  navire  avec  l’arabe  qui  avait 
été  son  instituteur  à la  Mecque  , et 
qui  lui  promit  de  l'accompagner  dans 
l’Yéracn.  Le  8 avril,  tous  deux  pri- 
rent terre  à Hadadë,  puis  allèrent  à 
Beilh-el-Fakih  : « Dans  tout  l’ Yémen , 
» dit  Seetzen , on  ne  voyage  que  de 
» nuit;  mais  avec  plus  de  sûreté  et 
» plus  de  tranquillité  qu’on  ne  mar- 
» che  dans  les  rues  de  Londres  ou  de 
» toute  autre  grande  ville.  » Le  gui- 
de ne  connaissait  pas  le  chemin  ; le 
chameau  conduisait  les  voyageurs 
sans  se  tromper.  Seetzen  ayant  visité 
le  canton  montagneux,  où  l’on  culti- 
ve le  café,  et  vu  plusieurs  villes  de 
FYémrn,  fut  retenu  près  d’un  mois 
à Doran,  par  une  maladie.  Le  1 juin 
il  entra  dans  Saana.  qu’il  apelle  la 
plus  belle  ville  de  l’Orient.  Au  mois 
de  novembre,  il  était  à Moka  , d’où 
il  écrivit  en  Europe;  ce  sont  les  der- 
nières lettres  que  l'on  ait  reçues  de  lui. 
Étant  ensuite  rentré  dans  l'Yémen , 
l’ignorance  des  Arabes  lui  attira  le 
même  désagrément  qu’avait  éprouvé 
Niebuhr  et  scs  compagnons.  Le  pre- 
nant pour  un  magicien , on  saisit  ses 


(i)  Tout  ce  que  Sééltrn  dit  de  la  Mecque  rit 
d'accord  avec  ce  qu'on  lit  duna  le*  voyagea  de  Ba- 
dia  ( Voj.  B un  A , au  Supplément 
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collections  d’auimaux , sous  prétexté 
qu’il  les  employait  à des  operations 
pour  tarir  les  sources.  Suivant  quel- 
ques versions  , Seetzen  voulut  aus- 
sitôt allerà  Saana,  afin  d’adresser  ses 
réclamations  à l'iman  : c’était  en  dé- 
cembre 181 1.  Quelques  jours  apres 
on  apprit  qu’il  était  mort  à Tacs , et 
l’on  supposa  qu’il  avait  été  empoi- 
sonné par  l’ordre  du  prince.  Suivant 
des  lettres  de  Constantinople,  du  a 
novembre  i8i5,  il  avait  été  retenu 
prisonnier  par  l’iman,  qni  crut  trou- 
ver des  trésors  dans  ses  bagages  , et 
fut  bien  surpris  de  n’y  voir  que  des 
instruments  d’astronomie,  des  herbes 
sèches,  des  livres,  et  sis  cents  pias- 
tres. (in  s’e'tait  d’abord  flatté  d’ob- 
tenir sa  liberté  par  l’intervention  de 
quelque  puissance  auprès  de  la  Porte; 
mais  il  est  bien  sûr  aujourd’hui  que 
le  nom  de  ce  malheureux,  doit  être 
ajouté  à la  liste  déjà  si  nombreuse 
des  hommes  courageux  qui  sont  morts 
victimes  de  leur  zèle  pour  les  scien- 
ces. Tout  ce  que  l’on  peut  desirer, 
c’est  de  retirer  les  papiers  des  mains 
de  l'iman.  Dès  1 8ob , Scetzen  écri- 
vait que,  dans  la  Syrie,  les  chrétiens 
s’imaginaient  qu’il  était  envoyé  par 
la  France  ou  par  la  Russie,  alin 
d'examiner  le  pays  , et  qu'ils  se  per- 
suadaient que  les  armées  de  ces  puis- 
sances ne  tarderaient  pas  à paraî- 
tre i il  se  gardait  bien  de  les  en- 
tretenir dans  cette  opinion,  pour  ne 
pas  s’exposer  aux  soupçons  des  Mu- 
sulmans. Or  tout  était  tranquille  alors 
autour  de  ceux-ci  ; mais  aujourd’hui 
qu’ils  se  voient  menacés,  ils  doivent 
supposer  que  les  notes  recueillies 
avec  tant  de  soin  par  Seatzen , con- 
tiennent des  renseignements  propres 
à leur  nuire.  Il  n’existe  poiut  de  rela- 
tion complète  des  voyages  de  cet  in- 
fortuné: quelques  fragments  en  sont 
cpars  dans  différents  recueils  ou 
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journaux,  d’après  les  lettres  qu’il 
adressa  à M.  lebaron  de  Zacli,  grand- 
maréchal  de  la  cour  de  Saxe-Gotha  , 
qui  les  a insérées  dans  sa  Correspon- 
dance géographique  et  astronomi- 
que. Indépendamment  des  détails  re- 
latifs aux  excursions  de  Seetzen  , ces 
lettres  renferment  des  Mémoires  sur 
les  tribus  d’Arabes  nomades  de  Sy- 
rie , <dti  désert  et  des  contrées  tym- 
siiies.  Seetzen  devait  resdétails  à son 
guide  de  Damas,  qui  avait  vécu  plu- 
sieurs années  parmi  eux  : il  convient 
que  Niebuhr  a donné  les  renseigne- 
ments les  plus  intéressants  sur  ces 
peuples  ; sur  Ophir,  Seetzen  pense 
ue  c’est  l'Onan  sur  la  côte  orientale 
c l’Arabie  ; sur  le  pars  de  Soua- 
kem  et  Massouah  ; sur  le  Darfour; 
sur  le  royaume  ou  empire  de  Botir- 
nou  ; sur  le  Mobbah  ou  Bergou  , et 
quelques  autres  pays  voisins.  Tous 
ces  morceaux , précieux  pour  la  géo- 
graphie de  l'Afrique,  ont  été  insérés 
dauslrs  Annales  des  voyages  ( 1 809- 
1 8 1 4 )-  Ou  regrette  que  la  Traduction 
en  soit  négligée.  D’autres  lettres , 
adressées  à Biumrnbach  et  à divers 
savants  , sont  par  extrait  dans  le 
Magasin  encyel.  Seetzen  a aussi 
coopéré  , avec  M.  Fleinemeyer , à la 
rédaction  d’un  Mémoire  sur  Papen- 
bourg  , ville  commerçante  du  «-de- 
vant évêché  de  Munster,  sur  les  con- 
fins de  l’Ostfrise,  et  presque  incon- 
nue des  géographes  français.  Ce  mor- 
écau,  traduit  eu  frauçais  par  l’au- 
teur dq  cet  article,  est  inséré  dans 
le  tome  xn  des  Annales  des  Vos  a- 
ges.  Burckhardt  étant  au  mont  Sinaï 
en  181G,  y trouva  cuire  autres  indi 
cations  écrites  par  des  voyageurs 
européens,-  une  note  en  frauçais, 
collée  sur  le  mur  de  la  chambre  , le 
9 avril  1807,  par  Seetzen.  On  y voit 
que  ce  dernier  prenait  le  nom  de 
Mousa  ; il  y donne  1a  nomenclature 
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de*  principales  contrées  qu’il  a par- 
courues. E — s. 

SEFY  (Chah),  sixième  ou  sep- 
tième roi  de  Perse  de  la  dynastie 
des  Sofys , monta  sur  le  troue , en 
i(i‘28,  avant  qu’on  eût  publié  la  mort 
d’Abbas-lc-Grand , son  aïeul , qui  l’a- 
vait désigne  pour  son  successeur , à 
l’exclusion  de  ses  propres  (ils , qu’il 
avait  fait  périr  ou  aveugler.  Le  nou- 
veau roi,  âge  de  dix-sept  aus,  s’ap- 
pelait Sam-Mirza.  11  prit  le  nom  de 
Sefy  , qui  était  celui  de  sou  malheu- 
reux père  ( V.  Abbas  Ier.).  Ce  mo- 
narque portait  un  cœur  de  tigre  sous 
un  extérieur  d’iftie  beauté  régulière 
et  plein  de  douceur:  il  fut  le  Meron 
de  la  Perse.  Chaque  année  de  son  rè- 
gne fut  marquée  par  les  plus  horri- 
bles cruautés.  Tous  les  princes  du 
sang  , tous  lesgrands , alliés  à la  fa- 
mille royale,  presque  tous  les  minis- 
tres elles  généraux  les  plus  distingués 
furent  mis  à mort  ou  privés  delà  vue, 
arl’ordredcce  tyran.  Le  vainqueur 
’Hormuz,  l’illustrelmaii-Couli-Khan 
el  toute  sa  famille  furent  au  nombrede 
ces  victimes  , sur  la  liste  desquelles  on 
vit  figurer  plusieurs  femmes , entre 
autres,  la  tante,  la  favorite  de  Sefy,  et 
jusqu’à  sa  propre  mère,  dont  les  re- 
montrances l’avaient  irrité.  On  a mis 
en  doute  si  les  atrocités  de  ce  mons- 
tre étaient  l'effet  de  sou  humeur  san- 
guinaire , de  sa  passion  pour  le  vin  , 
île  son  éducation  vicieuse,  de  ses  pré- 
jugés superstitieux , ou  d’une  sombre 
politique , dont  Chah  Abbas  avait  jeté 
les  fondements , et  qui  consistait  à 
abattre  les  grands , pour  ne  régner 
que  sur  des  esclaves  : mais  il  paraît 
que  tous  ces  motifs  se  réunirent  pour 
faire  de  Chah  Sefy  le  despote  le  plus 
féroce  qui  ait  gouverné  la  Perse.  Ce- 
pendant aucune  révolte  n’éclata  dans 
scs  états , par  suite  du  respect  qu’on 
y conservait  pour  U race  de  Chah 
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Abbas  ; et  !p  peuple  jouit  d’une  sécu- 
rité et  d’une  Iran  [ ullité  parfaites , à 
cause  de  la  bonne  et  sevère  police 
que  ce  grand  monarque  avait  établie. 
Les  Ouzbcks,  ayant  envahi  le  KI10- 
r.içan , furent  repoussés-  mais  la  Per- 
se perdit  Candanar.  Le  gouverneur, 
sommé  de  se  rendre  à la  cour , et  se 
croyant  déjà  mort,  livra  cette  place 
importante  a l’empereur  Moghol. 
Sefy  eut  à soutenir,  contre  les  Otho- 
mans,  une  guerre  qu’ils  avaient  com- 
mencée sous  son  prédécesseur.  Ils  pé- 
nétrèrent d’abord  jusqu’à  Haraadan 
et  Derghezin  ; mais,  repoussés  en- 
suite, ils  échouèrent  devant  Bagh- 
dad  , et  perdirent  Cheherzoul , Hilla 
et  Van.  L’arrivée  du  sulthnn  Mourad 
IV  (Amurat)  redonna  l’avantage  aux 
Turcs.  Il  emporta  Erivan  , après  un 
siège  de  sept  jours  . et  s’empara  de 
Tauris,  que  l’approche  de  l’hiver  et 
la  disette  l'obligèrent  d’abandonner. 
Le  roi  de  Perse  reprit  en  personne 
Erivan,  au  bout  de  trois  raoisde  siè- 
ge, en  i(i35;  mais  la  conquête  de 
Baghdad,  que  le  sulthan  prit  d’as- 
saut, en  i()38,  détermina  la  paix  en- 
tre les  deux  empires. dont  les  limites 
furent  fixées  sur  les  bases  qu’elles  ont 
encore  aujourd'hui.  La  seule  bonne 
action  de  Chah  Sefy  fut  de  rendre  à 
leur  pays  trois  cents  maiheurenx  Ar- 
méniens , reste  d’une  colonie  de  sept 
mille  hommes , qu’ Abbas  avait  trans- 
plantée dans  le  Mazandéran.  Il  était 
en  général  bon  envers  les  Chrétiens, 
quoique  le  premier  ci  peut  - être  le- 
seul  Européen  exécuté  publiquement 
en  Perse  , l’ait  été  sous  son  règne. 
C’était  un  horloger  suisse,  qui,  ayant 
tué  par  jalousie  un  Persan,  fut  con- 
damné à mort,  parce  qu’il  refusa 
d’embrasser  l’islamisme.  (V.Sabou- 
taki.  ) Sefy  régna  quatorze  ans,  mou- 
rut en  164^,  à Kachan , et  fut  en- 
terré à Kern.  Les  relations  de  Tho- 
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mas  Herbert , d’Oie'arius,  de  Ta- 
vernier  et  de  Chardin  sont  pleines 
de  détails  horribles  sur  la  vie  privée 
de  ce  prince,  qui  joignit  à la  cruauté 
de  Ncrun  la  défiance  de  Tibère  , les 
débauches  crapuleuses  de  Caligula  , 
et  peut-être  encore  la  politique  de 
Louis  XI.  11  eut  pour  successeur  sou 
fils  Abbas  II.  A — t. 

S EGA  II  F,  I,  LE  (Gf.rard),  héré- 
siarque du  treizième  siècle  et  chef 
d’une  secte  d'apnstulit/ues  ( t ),  naquit 
à Parme,  de  bas  lieu  , et  ne  reçut  au- 
cune éducation.  Ignorant  et  sans  let- 
tres, il  lui  prit  néanmoins  envie  d’en- 
trer chez  les  frères  mineurs.  Il  parait 
qu’il  y fut  reçu , mais  qu’il  ne  fit 
point  profession.  Sorti  du  couvent,  il 
en  fréquentait  assidûment  l’église  , 
et  y passait  des  journées  entières,  les 
yeux  fixés  sur  un  tableau  qui  repré- 
sentait les  Apôtres  vêtus  de  manteaux 
qui  les  enveloppaient,  et  avec  des  bar- 
bes, et  des  sandales  aux  pieds.  Son 
imagination  s’échaull'ant,  il  crut  qu’en 
se  vètissant  de  la  même  manière,  il 
deviendrait  lui -même  un  apôtre.  Il  se 
fit  faire  un  habit  d’une  grosse  étoile 
bise,  à-peu-près  semblable  , pour  la 
forme,  à ceux  dont  le  tableau  lui  of- 
frait le  modèle,  et  un  manteau  blanc 
d’un  dritp  grossier , saus  oublier  les 
sandales  ni  la  barbe.  11  sc  ceignit  les 
reins  d’une  corde,  à l’exemple  des 
frères  mineurs,  et  se  crut  ainsi  dans 
la  voie  de  la  perfection.  Peu  content 

(t)  f.«  Ipo'li’lii/iiK  na  Im  tfclniref  qai  prirent 
ce  nutn , rnnnnleiil  à tir*  leinps  bien  mbrieun 
1 SrgarcJI*.  On  en  trouve  à Ia  lin  du  111*,  tièrlr,  et 
dan*  ie  III*. , en  t v - *«  «orient  des  Muerai  i*tp»  «rl  tie« 
(’jllitrei.  II»  prrnninit  le  nom  d'  lpotnrli>/ net  ou 
Henon,  anlt , part  i*  «j»» ' il»  rrnoneairul  au  lunriagr. 
lit  l'ilnileiiaieiil  dr  U chair  et  du  vin,  H prrlcn- 
daienl  mener  la  vie  de*  apôtres.  I.^euv  du  XIIe.  siè- 
cle hlAmairiil  «nui  le  mariage,  alhiirnt  no-pieds  , 
et  ne  recevaient  de  l'argent  de  personne.  Il»  niaient 
le  bapfrnie,  le  sacritire  de  la  messe  , le  purgatoire  , 
l'invocation  de»  saints et  tel  était  leur  fanetimne, 
qu'il*  souffraient  la  mort  pour  leurs  erreurs.  Saint 
Bernard  les  combattit.  Leur  doctrine  avait  beau* 
coup  de  rapport  avec  celle  de»  Albigeois,  qui  paru- 
rent A-peu-près  dau*  le  même  temps. 
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de  ressembler  aux  apôtres  , il  voulut 
aussi  avoir  quelque  couformité  avec 
Jésus-Christ,  et  vivre  comme  saint 
François.  Pour  cela  , il  se  lit  circon- 
cire, emmailloter  comme  un  enfant, 
et  mettre  dans  un  berceau.  Ces  folies 
attirèrent  l'attention  sur  lui  ; et  la  ca- 
naille s’attroupa  autourde  ce  chefdi- 
gned’elle.  Pour  commencer  son  apos- 
tolat par  un  renoncement  aux  biens 
de  ce  monde,  il  vendit  une  petite 
maison  qu’il  possédait.  Muni  de  l’ar- 
gent que  lui  avait  procuré  cette  ven- 
te, il  se  rendit  sur  la  place  publique; 
et  là , monté  sur  une  pierre , d'où  le 
podestat  de  Parme*  avait  harangué 
autrefois  le  peuple  , il  appela  uue 
troupe  de  bandits  et  de  fainéants  qui 
jouaient  aux  dés  dans  le  voisinage , 
et  leur  jeta  son  argent . en  criant  : 

« Ramasse  qui  peut,  c’est  pour  lui.  » 
Ceux  - ci  ne  manquèrent  pas  de  s’en 
emparer;  et,  peu  touehés  de  la  libé- 
ralité du  nouvel  apôtre,  ils  retournè- 
rent à leur  jeu , en  se  moquant  de 
lui.  Ségarelle  continua  de  demeurer 
à Parme.  Quelques  gens  de  sa  sorte 
se  joignirent  à lui  ; et  il  se  trouva 
bientôt  à la  tête  de  trente  compa- 
gnons. Comme  il  vivait  dans  l’oisi- 
Vcté,  et  ne  s’occupait  pas  de  pour- 
voir à leur  subsistance , ils  l’aban- 
donnèrent ; et  un  nommé  Potage , par- 
mesan , prit  sa  plare.  On  ne  dit  pas 
pourquoi  ils  quittèrent  également  ce- 
lui-ci ; mais  quelque  temps  après , ils 
élurent  pour  chef  un  nommé  Mat- 
thieu. Cependant  la  secte  ne  laissait 
pas  de  s’étendre:  et  bientôt  elle  in- 
festa plusieurs  villes  d’Italie.  La  vie 
licencieuse  que  menaient  ces  sectai- 
res, en  sc  livrant  à toute  sorte  d'iro- 
purétés  , contribua  beaucoup  à aug- 
menter leur  nombre.  L’évcquc  de 
Parme,  qui  était  alors  Opison  de 
Saint-Vital,  neveu  du  pape  Innocent 
IV,  fit,  en  1280,  saisir  Scgarelle, 
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qui  était  encore  dans  cette  ville  , 
et  le  fit  mettre  en  prison.  Ségarelle 
eut  l’adresse  de  contrefaire  l’insensé , 
d’une  m inière  assez  naturelle  pour 
que  l’évêque  y fût  trompé.  Il  le  re- 
tira de  prison,  et  le  garda  dans  son 
palais , où  il  de'  int  le  jouet  des  gens 
de  service.  Opison,  ayant  ensuite 
etc  bien  informe  de  ses  crimes  et  de 
ceux  de  ses  sectateurs,  les  chassa 
tous  de  son  diocèse.  Sega re, le,  ren- 
du à la  lilierté,  continua  ses  infa- 
mies , et  osa  reparaître  dans  le  Par- 
mesan, vers  l’an  i3oo.  Alor. Opison 
le  litarrèter  de  nouveau  : on  instruisit 
son  procès,  et  il  fut  condamné  à être 
bridé,  sentence  qui  fut  exécutée  le  td 
juillet  de  la  même  année.  Celte  secte 
était,  en  grande  partie,  composée  de 
m endiants  vagabonds,  llsprétendaient 
que  tout  devait  être  commun,  mê- 
me les  femmes.  Ils  distinguaient  trois 
règnes  : celui  du  père , dont  le  carac- 
tère était  la  justice  et  la  sévérité;  ce- 
lui du  fils,  règne  de  grâce  et  de  sa- 
gesse; et  eu  m celui  du  Saint-Esprit, 
où  la  charité  était  la  seule  loi,  si 
ob’igaloire  toutefois,  qu’on  ne  pou- 
vait rien  refuser  de  ce  qui  était  de- 
mandé en  son  nom  ; maxime  , chez 
ces  sectaires,  d’une  telle  généralité, 
u’elle  devenait  la  source  d’une  foule 
e désordres  etd’impudieités.  De  cet- 
te secte  il  en  naquit  d’autres,  no- 
tamment ce. le  des  Dulcinistcs , ainsi 
nommée  de  Dulcin , natif  de  Nova- 
rc  et  disciple  de  Ségarelle  ( V.  Dul- 
Ciw,  Xll , zo  |).  Le  pape  Houorius 
IV,  par  une  bulle  du  ta  mars  rz85, 
adressée  à tous  les  évêques,  leur  or- 
donna de  faire  une  soigneuse  recher- 
che de  ces  sectaires,  de  les  contrain- 
dre à abjurer  leurs  erreurs,  et  de 
livrer  au  bras  séculier  ceux  qui  y 
persisteraient.  Cette  bulle  fut  renou- 
velée et  confirmée  par  le  pape  Ni- 
colas IV.  L — y. 
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SEGAUD  ( Guillaume  de  ) , pré- 
dicateur, né  à Paris,  en  1674,  entra, 
à l’àgedc  vingt-six  ans,  au  noviciat  des 
Jésuites,  et  fut,  après  les  épreuves 
ordinaires,  employé  dans  les  collé 
gesqu’ilsdirigeaieut.  Il  enseigna  d’a- 
bord avec  distinction  les  humanités 
dans  celui  de  Louis-  e-Grand  à Paris  , 
et  fut  envoyé,  eu  qualité  de  professeur 
de  rhét  -tique . à tiennes  et  à Rouen  , 
où  il  ne  se  lit  pas  moins  de  réputa- 
tion. Il  eût  désiré  se  consacrer  aux 
missions  chez  lc>  sauvages  ; mais  ses 
supérie  1rs , en  louant  son  zèle  , ne 
le  lui  permirent  pas  , l’ayant  cru  pro- 
pre a réussir  dans  la  prédication  : il 
se  de’v  oua  a ce  nouvel  emploi  , moins 
par  goût  que  par  obéis  ance.  Dès 
qu’il  connut  sa  nouveJe  destination  , 
il  quitta  les  livres  de  simple  littéra- 
ture: l’Ecriture  Sainte,  les  Pères,  les 
écrits  des  orateurs  chrétiens , devin-' 
rent  sou  unique  occupation.  C’est  à 
Rouen  qu’il  lit  le  premier  essai  deson 
talent; et  bientôt  il  fut  regardé  comme 
un  desmeilleurs  prédicateurs.  Dèsqu’il 
put  pri  cher  des  V vents  et  des  ( iarêmes, 
les  capitales  et  les  principales  vides 
des  provinces  le  demandèrent  à l’envi. 
Ce  succès  ne  réuorgueillit  pas  : dans 
l’intervalle  de  ses  stations  , il  ne  dé- 
daignait point  un  plus  modeste  audi- 
toire. Il  allait  évangéliser  les  pau- 
vres dans  les  petites  vi  les  et  dans  les 
campagnes;  d’autres  fois,  il  faisait 
des  missions  ou  donnait  des  retraites, 
et  joignait  à la  prédication  la  direc- 
tion des  consciences.  Sa  simplicité, 
sa  douceur,  ses  manièresaHectueuses, 
lui  eurent  bientôt  amené  un  grand 
nombre  de  pénitents  de  toutes  les 
classes.  Grands  et  petits , nobles  et 
plébe’iens,  allluèrentà  son  confession- 
nal. Il  était  surtout  demandé  par  les 
malades  en  danger  : ce  n’était  pas 
seulement  un  directeur  éclairé  , c’é- 
tait un  père  et  uu  consolateur.  En 
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ses  supérieurs  l’appelèrent  à 
Paris.  lin  Avent  et  trois  Carêmes 
qu’il  prêcha  devant  le  roi , lui  valu- 
rent une  pension  de  douze  cents  francs, 
et  l’eslime  du  monarque,  tic  prince, 
quelque  temps  après , partant  pour 
une  expédition  .,  voulut  que  le  P. 
Segaud  remplaçât,  près  du  dauphin 
et  de  la  famille  royale  , le  P.  Pérus- 
seau  , son  confesseur , qui  devait  sui- 
vre le  roi  à l'armée  Modèle  de  toutes 
les  vertus  religieuses , le  père  Se- 
gaud , après  une  vie  très-active  et 
très-utile  , mourut  à Paris , le  19  dé- 
cembre 1718.  Ou  a de  lui  des  Ser- 
mons , quelques  Panégyriques  , et 
deux  Oraisons  funèbres  , (i  vol.  in- 
1 3 , Paris  , 17O0  et  5i  , publiés  par 
les  soins  du  fameux  P.  Berrnycr , et 
réimprimés  plusieurs  fois.  « Lecarac- 
» 1ère  de  leioquence  du  P.  Segaud , 

» dit  un  citrique  , est  une  onction 
» pénétrante , qui  va  droit  à l’aine. 

» Cette  onction , toujours  douce  et 
» sensible,  n’est  jamais  dépourvue 
» d’élégance,  et  y est  souvent  accora- 
» jiaguee  de  force.  » Tous  ses  Dis- 
cours ne  sont  point  d’une  égale  beau- 
té ; et  c’est  a la  lecture  qu'on  s’en 
aperçoit  : car  il  avait  un  débit  im- 
posant , qui  empêchait  d’en  faire  la 
remarque  ; mais  les  moins  beaux 
11e  sont  pourtant  pas  médiocres  , et 
tous  auraient  pu  se  passer  de  ce  se- 
cours emprunté.  Cette  inégalité  vient 
de  ce  que  le  temps  lui  a manqué 
pour  donner  le  dernier  fini  à ses 
ouvrages.  On  lui  a rrjiroclié,  avec 
quelque  raison,  delà  prolixité;  on  l’a 
mime  accusé  de  plagiat,  en  disant 
qu’il  avait  puisé  dans  les  Sermons  de 
Sam  in.  Le  P.  Berrnycr  noies  apprend 
ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à cette 
inculpation.  a Le  Père  Segaud , dit- 
» il , dans  les  premières  années  de  son 
» travail , avait  beaucoup  lu  et  com- 
» pilé  ; et  peut-être  de  temps  en  temps , 


SEG 

» lorsque  l'ouvrage  le  pressait,  avait-il 
» un  peu  trop  profité  de  ses  extraits; 
» mais,  ajoute  ce  père,  on  convieu- 
» dra  qu’à  l’exemple  des  grands- 
» maîtres  il  mettait  si  habilement  en 
» œuvre  ses  matériaux,  qu’auprès  des 

• connaisseurs  , il  se  conservait  le 

• mérite  de  l'invention.  D’ailleurs, 
» on  11e  voit  pas  que  Sauriii , son 
» contemporain,  ait  jamais  élevé  au- 
v curie  plainte  à ce  sujet.  • Suivant 
l’usage  établi  clic/,  les  Jésuites  , le  Pè- 
re Segaud  , pendant  ses  régences, 
avait  composé  un  grand  nombre  de 
petites  jiièces  de  poésie,  pleines  d’es- 
prit et  de  goût.  On  cite  comme  un 
chef-d’œuvre,  dans  ce  genre,  un 
petit  poème  latin  sur  le  camp  de 
Compïègne , Castra  Compendiensia, 
et  un  autre  sur  les  Eaux  minérales  ; 
mais  ce  dernier  ne  fut  pas  imprimé. 
Le  P.  Segaud  a publié  les  Sermons 
du  P.  Pallu , son  confrère  , en  6 

volumes  in-ia,  1^44-  L — y. 

SEGHERS  (Gérard),  peintre, 
né  Anvers,  en  1 Û89 , fut  élève  de 
Henri  Van  Balen.  11  était  encore  fort 
jeune  lorsqu’il  se  rendit  à Rome.  La 
vue  des  chefs-d’œuvre  que  renferme 
cette  ville  le  transporta  d’admiration: 
il  voulut  étudier  la  manière  des  diffé- 
rents maîtres,  mais  sans  en  adopter 
aucune  particulièrement , et  il  sut  s’en 
faire  une  qui  n’était  réellement  celle 
de  personne.  Cependant , après  quel- 
ques essais  heureux,  il  se  laissa  si  fort 
séduire  par  la  manière  de  Manfredi, 
qu’il  parvint  à l’imiter  avec  assez 
d’exactitude  pour  tromper  les  plus 
habiles  connaisseurs;  et  ses  tableaux 
furent  extrêmement  recherchés.  Il 
çrut  alors  qu’il  obtiendrait  le  meme 
succès  dans  sa  patrie;  et  il  revint  à An- 
vers , où  le  soit  qu’éprouvèrent  ses 
premiers  ouvrages  le  détrompa  com- 
plètement. Ses  compatriotes,  accou- 
tumés à la  peinture  claire  et  brillante 
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de  Rubens,  ne  purent  en  goûter  une 
qui  tenait  de  l’école  du  Caravage. 
Seghers , en  homme  d’esprit , se  dé- 
cida à prendre  le  milieu  entre  le  style 
de  Rubens  et  celui  de  Manfredi  ; et 
ses  ouvrages  eurent  toute  la  vogue 
qu’ils  mentaient.  11  fut  chargé  d’exé- 
cuter, pour  l’église  de  Saint- Jaeques 
d’Anvers,  deux  tableaux  d’autel , re- 
présentant, le  premier  : Saint  Yves  i 
le  second  Saint  Koch;  pour  l’cglise 
des  Jésuites,  Jésus-Christ  élevé  sur  la 
croix.  Ce  dernier  peiut  dans  le  goût 
du  Tintoret,  u’etait  montré  que  pen- 
dant quelques  mois  de  l’annce, et  al- 
ternait sur  le  maître-autel , avec  deux 
tableaux  de  Rubeus  et  de  Scliut.  Aux 
Carmes,  on  voit  une  de  ses  compo- 
sitions, si  fort  dans  la  manière  de 
Rubens . qu’elle  lui  a souvent  été  attri- 
buée. Mais  le  :hefd’<ruvrcdc  Seghers, 
c’est  le  Mariage  de  ht  Vierge , com- 
position immense,  qui  orne  le  grand 
autel  de  l’église  des  Cannes  déchaus- 
sés. Ou  fait  grand  cas  aussi  de  son  ta- 
bleau représentant  le  Martyre  de 
Saint  Lievens , qi/ on  voit  dans  la  ca- 
thédralede  Gand , et  d'une  suite  de  six 
sujets  lires  de  la  vie  du  meme  saint , 
placée  dans  la  nef  de  l’église  des  Jé- 
suites à Gand.  Doué  d’un  caractère 
doux  et  aimable,  rien  ne  put  jamais 
altérer  l’amitié  qui  unissait  Seghersà 
Rubens  et  à Yan-Dvck.  Ses  ouvrages 
lui  avaient  procuré  une  fortune  con- 
sidérable. 11  s’était  marié;  il  n’eut 
qu’un  lils,  qui  cultiva  la  peinture, 
mais  qui  fut  loin  de  l’égaler.  Il  mou- 
rut à Anvers,  en  iG5t.  Le  Musce 
du  Louvre  possède  un  tableau  de  ce 
maître,  représentant  Saint  François 
en  extase  , soutenu  par  des  anges. 
Il  possédait  aussi  une  Sainte-Fa- 
mille du  même  peintre,  provenant 
de  la  galerie  de  Vienne,  et  qui  a cté 
rendue  en  i8i5.  — Daniel  Seghers, 
peintre,  frère  cadet  du  précédent, 
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prit  des  leçons  de  Breugbel  de  ve- 
lours , quand  ce  dernier  ne  peignait 
encore  que  des  (leurs,  et  apprit  dé 
lui  cette  harmonie  des  couleurs,  ce 
contraste  savant  des  objets  , qui 
font  le  mérite  de  ses  tableaux.  Il  em- 
brassa fort  jeune  la  vie  religieuse,  et 
entra  chez,  les  Jésuites , qui  encoura- 
gèrent sou  talent  pour  la  peinturé- 
Il  lit,  pour  l’église  qu’ils  possédaient 
aux  environs  d’Anvers  , plusieurs 
paysages  estimés,  où  il  représenta 
quelques  traits  de  la  vie  des  Saints 
de  son  ordre.  Il  obtint  la  permission 
d’aller  à Rome;  et  à son  retour,  ses 
tableaux  furent  sans  prix.  Le  prince 
d'Orange  lui  envoya  son  premier 
peintre,  Thomas  Willeborts,  pour 
en  obtenir  un.  11  peignit  pour  lui  un 
Bouquet  de  Jleurs  placé  dans  un 
bocal , et  accomnyme  de  toutes 
sortes  d'insectes  j/fl  'i  en  fit  hom- 
mage au  nom  de  Son  ordre.  Ce  ta- 
bleau fut  admiré;  et  le  prince  en- 
voya à l’auteur  un  chapelet  de  dix 
grains,  formé  par  des  oranges  en  or 
émaillé,  ainsi  qu’une  palette  et  des 
entes  de  pinceau  également  en  or. 
Seghers  fit  alors  un  second  tableau , 
non  moins  précieux , qu’il  envoya  à 
la  princesse  d’Orange  , qui  ne  se 
montra  pas  moins  généreuse  que  son 
époux.  Ces  deux  tableaux  sont  au 
nombre  des  plus  beaux  qu’il  ait  faits. 
Ceux  qu’il  avait  peints  dans  l’église 
des  Jésuites  d’Anvers,  et  parmi  les- 
quels on  remarquait  un  tableau  en 
grand  , dans  lequel  Rubens  avait 
peint  la  Figure  de  Saint  Ignace , 
ont  été  en  partie  dc'tniits  par  le  ton- 
nerre. On  a conservé  son  chef-d’œu- 
vre, qui  ornait  la  même  église.  C’est 
une  Guirlande  composée  de  tout  ce 
que  le  printemps , l’été , l'automne 
produisent  de  jleurs  et  de  fruits  les 
plus  rares  et  les  plus  précieux.  Tout 
y est  du  plus  beau  choix , du  fini  le 
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plus  délicat j et  ce  qui  met  le  comble 
à son  prix  , c’est  que  Rubens  a 
peint  dans  le  milieu  la  Vierge  et 
l' Enfant- Jésus , avec  une  extrême 
délicatesse.  Seghers  avait  un  talent 
particulier  pour  peindre  les  roses 
rouges  et  les  lis,  ainsi  que  les  tiges  et 
les  feuilles,  particulièrement  celles  du 
houx.  Sa  couleur  est  Le. le,  lég.'re, 
transparente  ; sa  touche  large,  quoi- 
que préi  ieuse  ; scs  bouquets  sent 
bien  composés , ses  insectes  pleins  de 
vérité.  Peu  de  peintres  l’ont  égalé 
dans  ce  genre.  llnionrut,cn  iliîio.  Le 
Musée  du  Louvre  a possédé  trois  ta- 
bleaux de  ce  pi  inire , provenant  de  la 
galerie  de  Vienne,  et  desquels  le  mi- 
lieu de  l’un  avait  été  peint  par  Te- 
niers.  Ils  ont  été  rendus  eu  1 8 1 à. 

P— s. 

SEG  N ER  G^an-Awdke  Dr.) , sa- 
vant professcCjfc  sciences  naturelles 
et  de  malhémx  iqors , naq  il  à Pres- 
bourg , le  9 oct.  iro4-  Sou  père , qui 
vivait  d’un  modeste  emploi  dans  l’ad- 
ministration , l’envoya  au  gymnase 
de  celle  ville , où  Matthieu  Bel , con- 
nu pa(  son  Histoire  de  Hongrie , était 
recteur.  l)ès-lors  le  jeune  Segnrr  prit 
un  goût  très-vif  pour  l’etude  des  ma- 
thématiques; il  y lit  de  grands  pro- 
grès, sans  maîtres,  et  par  la  seule 
lecture  des  éléments  d’Eucüde.  H 
passa  une  partie  de  l’année  1 711  à 
Di  breezin , et  s’v  occupa  surtout  des 
sciences  naturelles  et  de  la  philoso- 
phie cartésienne,  pui*.  étant  retour- 
né à Presbonrg , il  y profita  des  con- 
naissances d’un  docteur  Herrmaun , 
en  lui  servant  d’aide  dans  son  labora- 
toire de  chimie.  Voulant  étudier  la 
médecine  et  les  mathématiques,  il  se 
rendit , en  1 7 a 5 , à Jc’na , où  le  pro- 
fesseur Hamberger,  partisan  de  la 
philosophie  de  Wolf,  et  de  la  mé- 
thode d’après  laquelle  les  sciences 
naturelles  doivent  être  fondées  sur  le 
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calcul,  exerça  sur  son  esprit  une  gran- 
de influence,  de  manière  qu’il  aban- 
donna le  systime  de  Descartes,  s’ap- 
liqua  à la  philosophie  vvollienne  , et 
fit  de  tels  progrès  dans  les  mathéma- 
tiques , qu’il  fut  en  état  de  les  ensei- 
gner. En  1*730  il  prit  le  grade  dedoc- 
teur  en  médecine , et  soutint  une  thè- 
se De  natura  et  jtrincipiis  medici- 
nt p.  Retourné  aussitôt  à Presbonrg, 
il  y pratiqua  la  médecine  ; mais 
ayant  éprouvé  quelques  désagréments 
de  la  part  de  ses  confrères,  il  accepta, 
en  17 II  ,1a  place  de  mecUcin  de  la 
villede  Debrecziu.  Quelle  qne  fût  l’ai- 
sance où  il  se  trouvait  dans  cette  pe- 
tite ville , la  privation  de  toute  espèce 
de  communication  et  de.  matériaux 
littéraires  , lui  lit  désirer  d’en  sor- 
tir ; et  ee  fut  alors  qne  le  profes- 
seur Teichtneyerle  lit  agréer  à P uni- 
versité de  lena  . pour  y faire  des  cours 
de  mathématiques  , avec  la  promesse 
de  la  première  p'are  de  professeur.  11 
se  maria,  peu  de  temps  après  son  arri- 
vée, avec  la  fille  de  Teichineyer,  et 
commença  scs  cours  avec  un  succès  qui 
a lla  toujours  croissant  jusqu’en  1 -13, 
époque  où  il  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  de  philosophie.  Il  pas- 
sa ,en  iç35  .à  Gottingen comme  pro- 
fesseur de  scienres  na turellesetde  ma- 
thématiques, et  ileontribua  beaucoup 
à la  splendeur  de  cette  nouvelle  uni- 
versité. Quelques  années  plus  tard, 
l’envie  lui  suscita  une  querelle  littérai- 
re qui  lit  quelque  bruit.  Les  par*  sans 
enthousiastesde  la  doctrine  de  Wolf, 
ayant  remarqué  que  îregner  avait 
osé  , dans  une  dissert  iti  n acadé- 
mique, re!ev«  r quelques  erreurs  des 
écrits  mathématiques  de  ce  célèbre 
pliil  usoplie . l’accusèrent  hautement 
d’avoir  oublié  le  respect  dû  à uu 
tel  homme  , et  ils  l'attaquèrent  dans 
plusieurs  jouruauxel brochures. Seg- 
uer  répliqua, avec  beaucoup  de  calme 
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et  de  raison,  qu’il  regardait  comme 
une  absurdité  de  parler  du  IVolfia- 
nisme,  quand  il  s’agissait  de  chiffres 
et  de  démonstrations  mathémati- 
ues  , seule  science  où  la  différence 
es  systèmes  et  des  opinions  soit  vé- 
ritablement impossible.  Ce  raisonne- 
ment c’tait  concluant  ; mais  la  foule 
des  savants  et  des  gens  de  lettres,  qui 
regardait  Wolf  comme  le  chef  de 
la  philosophie  , ne  pardonna  pas  à 
Segner  de  lui  avoir  manque’  de  res- 
pect ( V.  Wolf  ).  Cependant  le  phi- 
losophe lui-raème  se  montra  raisonna- 
ble ; et , dans  une  nouvelle  édition 
de  ses  Elementa  géométries  , il 
changea  la  plupart  des  passages  que 
Segner  avait  attaqués.  Ce  professeur 
passa,  en  i^5.»,  à l’imiversilé  de 
Halle , avec  le  titre  de  conseiller  pri- 
vé. Le  gouvernement  prussien  lui 
conféra  en  même  temps  des  lettres 
de  noblesse  ; et  plein  de  reconnais- 
sance pour  de  pareils  honneurs  , 
Segner  remplit  encore  long-temps  , 
avec  la  merne  distinction  , les  fonc- 
tions de  professeur  de  physique  et  de 
mathématiques.  U mourut  le  5 octo- 
bre i 777 , après  avoir  enrichi  de 
nouvelles  découvertes  la  physique  et 
les  mathématiques;  s’être  fait  la  ré- 
putation de  l’iui  des  premiers  ma- 
thématiciens de  son  temps , et  s’être 
également  distingué  par  la  profon- 
deur de  son  savoir  et  par  le  talent 
avec  lequel  il  sut  enseigner.  Les  so- 
ciétés savantes  les  plus  célèbres  de 
l’Europe  s’étaient  empressées  de  le 
nommer  leur  associé.  On  a de  lui 
tingraud  nombre  de  Dissertations  et  de 
Programmes , parmi  lesquels  nous  ne 
citerons  que  celui  qui  donna  lieu  à sa 
querelle  avec  les  partisans  de  Wolf  : 
Invilatio  ad  lecliones  philosophies 
naturalis  experimentalis  publions  , 
Gottingcn,  1741,  iu-4°.  Les  titres 
de  ses  autres  ouvrage*  sont  : 1. 

Ut. 
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Elément  a arithmelicæ  ei  geome- 
trice  , Gottingcn  , 1 7 J()  , 111-80.  , 
avec  planches.  IL  Spccimen  logiccs 
universalités  demonslratœ  , le’na  , 
1740  , in-8°.  111.  Introduction  à la 
physique,  Gottingcn,  1748,  in-8°. , 
avec  gravures  ; 2e.  édition , 1 753  ; 3e, 
édition,  1770  ( en  allemand  ).  IV. 
Fusciculus  excrcitutionum  hydrau- 
licarum  , ihid. , 1747»  in-4“.  V. 
U sus  scalarwn  logislicarum , Got- 
tingue,  1749.  C’est  l’explication  des 
échelles  logarithmiques.  (Voy.  Gun  ■ 
Te  a.)  VI.  Elément  a amilyseos  fini- 
torum , Ilale,  1758,  in-8°.  VII. 
Elementorum  aiutlyseos  infinito 
rum , 2 vol.  iu-8°. , 1781  à 1763. 
VIII.  Leçons  astronomiques , Halle, 
*775-76’,  2 vol.  in  8°.  On  peut 
consulter,  sur  ce  savant,  Y Allemagne 
savante,  par  Meuscl , et  les  Notices 
biographiques  et  hibliographiques 
sur  les  plus  célèbres  médecins  et  na- 
turalistes vivants  , par  Borner,  t.  1, 
p.  810  (en  allemand).  Z. 

SEGNERI  (Paul),  prédicateur, 
né  en  1824,  à Nettuno,  ville  du 
Latium , sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée, d'une  illlustre  famille  origi- 
naire de  Home,  fut  l’aîné  de  dix-huit 
frères , et  annonça  de  bonne  heure  un 
esprit  droit  et  un  penchant  décide 
pour  la  prédication.  Placé  au  sémi- 
naire romain,  il  s’attacha  à ses  ins- 
litcurs,  et  manifesta  le  désir  de  rester 
parmi  eux  : sou  père  s’y  opposa  d’a- 
bord; mais  cédant  aux  prières  de  sa 
femme,  il  permit  au  jeune  Segueri 
d’embrasser,  en  1837,  la  règle  de 
saint  Ignace,  dans  le  collège  de  Saint- 
André  , à Rome.  Le  P.  Sforza  Pallavi- 
ciui , le  même  qui  fut  ensuite  revêtu  de 
la  pourpre  romaine,  eucouragea  les 
premiers  pas  de  cet  élève , dont  il  avait 
su  deviner  le  mérite.  Segneri,  qui 
n’avait  d’autre  ambition  que  de  se 
faire  entendre  dans  la  chaire  de  vé- 
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rite,  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pou- 
vait l’y  conduire.  Il  fit  une  lecture 
assidue  de  la  Bible  et  des  PP.  de 
l’Église,  étudia  les  ouvrages  de  Ci- 
céron, et  s’exerça  dans  la  langue  ita- 
lienne par  des  traductions  qu’il  faisait 
du  latin.  Sa  saute  ne  put  résister  à 
tant  de  travaux  : une  maladie  , que 
les  médecins  ne  surent  ni  définir  , ni 
guérir  entièrement , le  frappa  de  sur- 
dité pour  le  reste  de  sa  vie.  Segneri , 
se  condamnant  à la  retraite,  y traça 
le  plan  de  son  carême , et , dès  que  son 
travail  fut  terminé  , il  reçut  l’invita- 
tion de  se  rcudre  à Pérouse  et  à Man- 
touc,  qui  furent  le  premier  théâtre 
de  sa  renommée.  Regardant  comme 
infiniment  plus  utile  pour  la  religion 
d’en  répandre  les  préceptes  parmi 
les  dernières  classes  de  la  société , il 
s’éloigna  des  villes,  et  par  une  abné- 
gation exemplaire,  il  se  mit  à par- 
courir les  campagnes,  annonçant  par- 
tout les  lois  et  les  bienfaits  de  la  Pro- 
vidence. Sa  ca  rrière  éva  ngélique,  com- 
mencée en  i6t)5 , dura  jusqu'à  l’an- 
née ifkja.  Depuis  i (> j 9 , que  Segneri 
avait  publié  son  Careme , sa  réputa- 
tion s’était  beaucoup  augmentée.  In- 
nocent XII,  qui  avait  lu  cet  ouvrage, 
et  devant  lequel  on  avait  souvent  fait 
l’éloge  de  l’auteur  , desira  l’entendre 
au  Vatican  ; et  Segneri  y parut  en 
169'i.  Au  milieu  de  la  cour  fastueuse 
des  pontifes , et  des  grands  dignitaires 
ecclésiastiques  , il  conserva  ses  ha- 
bitudes simples  et  modestes,  et  ne 
se  montra  occupé  que  des  soins  de 
son  ministère.  Regrettant  le  bien  qu’il 
aurait  pu  faire  dans  les  villages, 
011  l’entendit  souvent  dire  qu’il  n’a- 
vait pas  eu  un  seul  jour  de  bon- 
heur, depuis  qu’il  s’y  était  dérobé. 
Lorsque  la  place  de  théologien  du  pa- 
lais vint  à vaquer , le  pape  y nomma 
Segneri , qui  11e  l’accepta  qu’à  regret. 
Celte  vie  retirée  et  tranquille  ne  ré- 
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pondait  nullement  aux  habitudes  qu’il 
avait  contractées  dans  les  missions  , 
pendant  lesquelles  il  avait  parcouru, 
à pied  et  déchaussé,  une  grande  par- 
tie de  l’Italie,  supportant  partout  les 
plus  grandes  fatigues , et  se  soumet- 
tant aux  austérités  les  plus  rigou 
reuses.  Dans  l’été  de  i(><) il  ressentit 
les  premières  atteintes  d’une  maladie 
qui  en  peu  de  temps  devait  le  eonduire 
au  tombeau.  11  espérait  quelque  bon 
eflèt  de  son  air  natal;  mais  son  mal 
s’aggrava  tellement,  qu’il  lui  fut  im- 
possible de  sortir  de  Home  , où  il 
mourut,  Icfldéeembre  169}.  Depuis 
Savonarola,  l’Italie  n’avait  pas  vu 
un  hommequi  eût  cxcrcéune  plus  gran- 
de influence  sur  la  multitude  : partout 
où  il  se  montrait,  le  peuple  accourait 
en  foule  pour  le  ramener  en  triomphe 
jusqu’à  sa  cellule.  Devenu  l’objet  d’un 
culte  poussé  jusqu’à  la  superstition , il 
rentrait  rarement  chez  lui  sans  avoir 
eu  quelque  pan  de  son  habit  coupé  : 
les  chambres  qu’il  habitait  étaient 
emportées  d’assaut  à son  départ;  et 
les  meubles  dont  il  s’était  servi  , 
tombaient  eu  éclats  pour  contenter 
le  pieux  empressement  de  ceux  qui 
venaient  en  recueillir  les  débris.  L’in- 
quisition condamna  sou  Traité  in- 
titulé : La  Cnncordia  Ira  la  fatica 
e la  quiete.  Segneri  ne  s’en  plaignit 
pas,  et  il  attendit,  avec  résignation, 
que  le  tribunal,  mieux  éclairé sur  son 
livre,  eût  rrvoqué  son  arrêt.  Une 
éclatante  justice  vint  le  dédommager 
de  quelques  jours  de  chagrin.-».  Ses 
autres  ouvrages  l’ont  fait  regarder 
comme  l’un  des  écrivains  lés  plus 
corrects  du  dix-septième  siècle  ; et  les 
académiciens  delà  f ruscu  en  ont  re- 
commandé la  lecture  à ceux  qui  as- 
pirent à bien  écrire  leur  langue.  Si 
l’on  s’était  borné  à cct  éloge,  nous  ne 
pourrions  qu’y  souscrire  : Segneri,  en 
effet , bannit  de  ses  Discours  ecs  vains 
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ornement-,  qui  nuisent  à la  clarté  et  qui 
n’ajoutent  rien  à la  beauté  du  style. 
I/cloqucncc sacrée , qui,  dans  tous  les 
temps,  a manqué  de  bons  modèles  en 
Italie  , n’avait  pas  su  se  garantir  du 
mauvais  goût  des  imitateurs  de  Ma- 
rini , qui , après  avoir  corrompu  la 
poésie,  s'efforçaient  d’envahir  les  au- 
tres genres  de  la  littérature.  Segneri 
aurait  peut-être  opéré  une  révolution 
utile  dans  la  chaire,  s’il  n’avait  été 
obligé  de  calculer  l’effet  dès  paroles 
sur  l’esprit  grossier  de  scs  auditeurs  : 
il  contracta  l’habitude  de  s’exprimer 
sans  recherche  ; et  lorsque , entouré 
d’ un  auditoire  plus  choisi,  il  aurait 
pu  se  montrer  devant  la  cour  d’in- 
nocent XII  , ce  que  l’évêque  de  Cler- 
mont parut  devant  celle  de  Louis 
XIV;  il  ne  sut  pas  s’élever  au-dessus 
de  lui-mcme,  et  la  voix  rpii  avait  opéré 
tant  de  prodiges  dans  les  campagnes 
n’excita  pas  la  moindre  admiration 
au  Vatican.  En  relisant  ce  fameux 
Carême  qui  fut  un  sujet  d’étonnement 
pour  les  contemporains  de  Segneri , 
on  serait  peut-être  tenté  de  croire  nos 
ancêtres  cloués  d’une  foi  plus  robuste, 
si  l’on  n’avait  aucune  idée  des  usages 
des  missionnaires.  La  voix , le  geste , 
la  peinture  énergique  de  la  vengeance 
divine,  et  des  châtiments  réservés  au 
pécheur  , cet  appareil  mystérieux  qui 
précède  et  accompagne  leurs  sermons, 
ces  mortifications  qui  les  suivent  et 
dont  le  prédicateur  est  le  premier  à 
donner  l’exemple  ; tous  ces  effets 
dramatiques,  eu  un  mot,  qui  frappent 
fortement  les  sens  , et  qu’un  grand 
talent  dédaigne , ou  se  croit  dispensé 
d’employer,  contribuèrent  puissam- 
ment aux  succès  que  Segneri  obtint 
pendant  son  long  apostolat.  Ses  ou- 
vrages sont  : II  Quaresimale , Flo- 
rence, 1679,  in-folio.  — Le  P redi- 
che  dette  nel  palazzo  apostolico , 
Rome,  1694  , in  4°.  — Panegirici 
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sacri , Florence,  1(184,  a vol.  in- ta. 

— Il  divoto  di  Maria.  — Il  Ma- 
gnificat. — L’ Esposizione  del  Mi- 
serere. — La  Pralica  di  star  inte- 
riurmente  raccolto  con  Dio.  — / 
cinque  venerdi  di  S.  Maria  Mad- 
dalena  de’  Pazzi.  — Le  Medita- 
zioni  per  tutti  i giomi  di  un  mese. 

— Preghiere  alla  santissima  V er- 
gine. — Lande  spirituale.  — Il  Cris- 
tiano  istruito,  Florence,  i(586,  3 
vol.  in-4".  — Il  parroco  istruito. 
Ibid.,  ifiga,  in- ta.  — Il  conf essore 
istruito.  — Il  penitentc  istruito. 

— La  manna  dell'  anima.  — I.  'in- 
crédule senza  scusa.  llnd. , i(ic)o, 
iu-4°.  — I selle  principj . — Fascetto 
di  varj  dubbj.  — La  Concordia 
tra  la  fatica  e la  quiele.  — La  let- 
tera  di  risposta.Ces  ouvrages  ont  été 
réimprimés  à Venise,  171a,  4 vol. 
in  - 4”. , et  à Paj- me , 1714,  trois 
volumes  in-folio , précédés  de  la 
Vie  de  Segneri,  écrite  par  Massei. 
Les  ouvrages  suivants  ne  forment  pas 
partie  de  ces  recueils. — iu.  Slnula, 
isloria  delta  guerra  di  Fiandra , 
deçà  II , Volgarizzata  , Rome , 

1 848  , in-4°.  — 2°.  Lettere  sulla 
materia  del  probabile , Cologne, 
1732, in- 12.  Dans  ces  Lettres,  Segne- 
ri se  cacha  sous  le  nom  de  Massimo 
degli  JJJlitti.  Voyez  aussi  son  Éloge 
iuséré  par  Fabroui  dans  le  tome  xv 
des  Filer  Italorum  , etc.  ; et  un  autre 
par  M.  Meneghelli,  Padoue,  181 5, 
in-8''.  A — c. — s. 

SEGNERI  (Paul),  neveu  du 
précédent , lié  à Rome  , en  1(173  , 
fut  élevé  chez  les  Jésuites , et  entraî- 
né par  l'exemple  de  son  oncle , dans 
la  carrière  de  la  prédication  , pour 
laquelle  il  montra,  dès  l’enfance,  un 
penchant  décidé.  Ou  l’entendait  , au 
milieu  de  scs  compagnons  d’étude  , 
déclamer  contre  le  vice  , et  faire  l’é- 
loge de  la  vertu.  Mettant  son  pro- 
29.. 
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pre  salut  au-dessus  de  toutes  les  con- 
sidérations humaines,  il  sut  résister 
à toutes  les  séductions , et  même  aux 
prières  de  sa  mère,  pour  entrer  dans 
la  société  de  Jésus.  îuvant  le  re- 
pos, et  plein  d’un  zèle  ardent,  il 
se  proposa  de  marcher  sur  les  tra- 
ces de  son  oncle.  Lorsque  la  ville 
de  Rome  , ébranlée  par  les  trcmblc- 
mentsde  terre  de  iço3  , vit  accourir 
son  immense  population  au  pied  des 
autels,  pour  implorer  la  miséricorde 
céleste , Segneri  se  jeta  au  milieu  de 
celte  multitude  consternée  , pour  lui 
apprendre  à craindre  et  à espérer. 
I.es  succès  de  ce  début  l’attachèrent 
à la  chaire; et, sans  ambition  pour  en 
briguer  les  premiers  houncurs  , il  se 
voua  aux  humbles  et  pénibles  tra- 
vaux des  missions  11  parcourut  suc- 
cessivement une  grande  partie  de 
l’Italie,  semant  jwr  tout  la  parole 
divine  , et  réveillant  le  remords  et  le 
repentir  dans  les  cœurs  les  plus  en- 
durcis. A Florence , à Modène , à 
Bologne,  il  compta  parmi  ses  audi- 
teurs ce  qu’il  y avait  de  plus  éminent 
dans  la  cour  et  dans  la  ville  ; et  ce 
fut  à la  suite  d’un  de  scs  sermons  , 
que  le  prince  de  Saxe,  fds  aîné  d’Au- 
guste, roi  de  Pologne,  abjura  la 
religion  de  ses  pères  pour  entrer  dans 
le  sein  de  l’Eglise.  En  17 13  ,ce  mis- 
sionnaire devint  un  objet  de  rivaliïé 
entre  plusieurs  diocèses  , qui  aspi- 
raient à la  faveur  de  l’entendre. 
Clément  XI  mit  fin  à leurs  disputes, 
en  le  désignant  pour  les  légations  de 
Fcrrareotd’Aucone.Cedcvait  être  le 
dernier  théatredeses  travaux  évangé- 
liques. Atteint  d’une  inflammaliou  de 
porge,  il  mourut  à Sinigaglia  , le  1 5 
juin  1 -r  1 3 , dans  sa  (juarantième  an- 
née. Le  P.  Segneri  n’égala  son  pré- 
décesseur que  par  ses  vertus,  et  sa 
ferveur  religieuse.  Le  style  de  ses 
serinons  est  moins  correct  que  celui 
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de  son  modèle.  Nous  avons  indiqué 
les  causes  qui  ont  contribué  à la  cé- 
lébrité du  premier  Segueri  : elles  ex- 
pliquent aussi  les  succès  du  second. 
Aussi  modeste  dans  sa  vie  privée 
qu’ardent  pour  l’apostolat , celui-ci 
n’eut  jamais  le  projet  de  rien  impri- 
mer, quoiqu’il  eut  beaucoup  écrit.  Ses 
ouvrages,  que  Muratori  s’était  en  vain 
efforcé  de  recueillir,  ne  parurent  q u’en 
1 795 , par  les  soins  de  l’abbé  Car- 
rara , qui  eu  avait  acquis  les  manus- 
crits à nome.  Les  seules  publications 
exécutées  du  vivaut  de  l’auteur  sont  : 
I.  Istruzione  sopra  le  convcrsazio- 
ni  moderne  ( anonyme  ),  Florence, 

1 J 1 1 , in-8‘\  11.  Dell'  A more  di 
Gcsù  , traduit  du  français,  du  P. 
Nepvcu,  ibid.,  1711,  iu-8°.  Muratori 
publia  les  : III.  Esercizi  spiriluali 
esposti  seconda  il  metodo  del  P. 
Segneri  juniore  , Modène,  1720, 
2 volumes  in-8“.  , en  y ajoutant  la 
Vie  de  l’auteur  , qui  fait  aussi  par- 
tie de  l’édition  suivante.  IV.  Opéré 
poslumc  raccolte  e pubblicale  du 
Carrara.,  Bassano  , 1795,  3 vol. 
in- 8°.  Le  premier  volume  ren- 
ferme les  Sermons , les  Discours 
et  les  Instructions  ; le  second  , les 
Exercices  spirituels;  et  le  troisième, 
les  Petits  Traités  et  quelques  Let- 
tres. La  vie  de  Segneri,  par  Galuzzi , 
moins  étendue  que  celle  donnée  par 
Muratori , fut  publiée  à Home , en 
1716.  A — g — s. 

SEGNI  ( Bernard  ) , historien , 
né  vers  la  fin  du  quinzième  siècle , à 
Florence  , d’une  famille  ancienne , 
se  rendit  à Padotie,  pour  y suivre 
les  cours  de  droit,  qu’il  dut  inter- 
rompre pour  obéir  à la  volonté  de 
scs  parents.  Il  passa  quelque  temps 
ù Aquila,  où  il  dirigea  mie  maison 
de  commerce,  à laquelle  son  père 
était  intéressé.  Florence  était  alors 
agitée  par  les  factions.  La  voix  de 
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Savonarola  et  les  projets  ambitieux 
des  Médicis  y excitaient  le  peuple  à 
la  guerre  civile.  Nicolas  Capponi , 
élu  goufalouicr  après  l’expulsion  de 
cette  famille,  était  l'oncle  mater- 
nel de  Segni  : déchu  du  pouvoir , il 
trouva  dans  ce  neveu  un  ardent  dé- 
fenseur. Non  content  d’avoir  écrit  la 
vie  du  gonfalonier,  Bernard  voulut 
tracer  sur  un  plus  vaste  plan  les  faits 
dont  il  avait  été  témoin  ; et , dépassant 
les  bornes  qu’il  s’c'tait  d'abord  pres- 
crites , il  mêla  au  récit  des  troubles 
de  Florence , Icsévéuements  généraux 
de  l'Europe.  D’abord  partisan  zélé  de 
la  liberté  de  sa  patrie,  Segni  ne  de- 
vint pas  moins  l’ami  de  ceux  qui  s’en 
déclarèrent  les  oppresseurs  ; et  après 
avoir  employé  sa  plume  à venger 
la  mémoire  du  premier  magistrat 
de  la  république , il  ofTrit  ses  ser- 
vices au  duc  Corne,  qui,  en  i54i, 
le  chargea  d’une  mission  auprès  de 
Ferdinand , roi  des  Romains.  L’an- 
née suivante,  l’ambassadeur  fut  nom- 
mé consul  de  l’académie  florentine, 
qui  à cette  époque  n’accordait  scs 
suffrages  qu’aux  citoyens  les  plus  re- 
commandables par  leur  savoir.  Quoi- 
que ses  travaux  historiques  ne  fussent 

Sas  encore  connus , Segni  jouissait 
e la  réputation  d’homme  éclairé^ 
et  l’on  savait  qu’il  était  occupé  a 
traduire  quelques  traités  d’Aristote. 
L’académie  de  la  Cnisca  a ran- 
gé ces  essais  parmi  les  monuments 
les  plus  précieux  de  la  langue  italien- 
ne. I/hommage  rendu  au  talent  de 
l’écrivain  n’empcche  pas  de  juger 
le  mérite  de  l’historien;  et  sous  ce 
rapport  Segni  nous  paraît  loin  de 
justifier  les  éloges  qui  lui  ont  été  pro- 
digués. Son  ouvrage  est  moins  une 
histoire  qu’une  chronique,  où  les 
faits  sont  entassés  sans  ordre  et  sans 
proportion.  Le  style  ne  manque  pas 
de  correction  ; mais  il  n’est  ni  varié 
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ni  agréable  ; et  la  profusion  de  noms, 
dont  l’auteur  a hérissé  ses  récits,  em- 
barrasse souvent  sa  narration.  Le 
grand  nombre  de  portraits  et  défaits 
minutieux  qui  se  pressent  dans  son  ta- 
. bleau , ne  permet  pas  de  distinguer  les 
personnages  principaux , et  lui  ôte  ce 
relief  qui  est  nécessaire  pour  bien 
saisir  le  caractère  de  leur  physiono- 
mie. \j  Histoire  de  Florence  etla  Fie 
de  Capponi , que  Segni  avait  tenue 
soigneusement  cachées  de  son  vivant, 
passèrent , après  sa  mort  , dans  les 
mains  du  cardinal  Charles  de  Médi- 
cis  , plus  intéressé  à les  cacher  qu’à 
les  rendre  publiques.  Quelques  copies 
qui  en  avaient  été  faites,  ont  con- 
servé cet  ouvrage;  et  il  fut  publié 
pour  la  première  fois  en  1723,  d’a- 
près un  manuscrit  qui  avait  apparte- 
nu à un  archevêque  de  Turin.  Segni 
mourut  à Florence,  le  i3  avril  i558. 
Scs  écrits  sont  : I.  Rcltorica  e poe- 
tica  d’ Arislolilc , tradottedi  Greco 
in  lingua  volgare  fwrentina.  Flo- 
rence, Torrentino,  i54y,  iu-4°.,  et 
Venise,  ■ 55 1 , in-8°.II.  Trait ato  de’ 
govemi,  Florence , l54î),  in-4°.,  et 
Venise,  i55i , in-i  i.  111.  l'Etica, 
tradotla  e comentata , Florence, 
i55o,  in-4".,  et  Venise,  i55i,in-8°. 
IV.  Trattato  soprailibri  dell'  ani- 
ma, Florence,  i583,  publié  par  le 
fils  de  l’auteur.  Cet  ouvrage , dont  on 
ne  réimprima  que  les  quatre  premiers 
feuillets,  reparut  en  1607,  sous  le 
faux  titre  suivant  : I tre  libri  tT A ris- 
totile  sopra  l’anima , etc.  ; ce  qui 
ferait  supposer  que  le  Traité  deSegni, 
est  un  nouvel  ouvrage  d’Aristote.  V. 
Storie  Florentine  dall" Anno  1527 
aU'Ânno  i555,  colla  vita  di  Nic- 
colb  Capponi,  Augsbourg,  1723, 
in-fol. , avec  deux  grands  portraits 
de  Cappoui  et  de  Segni  ; id.  Païenne, 
1778,  2 vol.  in-4°.  Dans  presque 
tous  les  exemplaires,  on  trouve  une 
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lacune  à la  pag.  3t>4,  où  l’auteur 
avait  raconte  l’attentat  de  Pierre- 
Louis  Farnèsc  sur  la  personne  de 
l’évequede  Fano.  VI.  L' Edipo prin- 
cipe , tragedia , tradotta  du  So- 
focle,  Florence,  181 1 , in-4°.  Ce 
n’est  pas  une  première  édition,  com- 
me l’avait  cru  l’éditeur  , qui  n’a 
pas  eu  connaissance  de  celle  de  Pa- 
lerme.  Voyez , pour  d’autres  détails, 
Cavalcauli  , ]\olizie  intorno  alla 
vit  a di  Bemardo  Segni , en  tête  de 
l’édition  des  Storie  Fiurentine  ; Sal- 
vini,  Fasti  consolari,  pag.  i5,  et 
Nolizie  delV  Accademia  Fiorenti- 
na,  pag.  3i.  A — g — s. 

SEGNI  ( Lotuaire  de  ).  F.  Ix- 
nocent  111 , pape. 

SEGRAIS  ( Jean  Rec.naued , ou 
Renavd,  sieur  de  ) , poète  et  acadé- 
micien français,  naquit  le  a a août 
i6a4,  dans  la  ville  de  Caen,  dont  il 
fut  depuis  premier  échcvin.  Les  dis- 
sipations de  son  père,  qui  avait  laissé 
uue  nombreuse  famille,  semblaient 
lui  imposer  la  uc’cessité  de  s’ouvrir 
une  carrière  lucrative;  et  il  avait  été 
d’abord  destiné  à l’état  ecclésiasti- 
que, où  sa  naissance  lui  offrait  une 
perspective  brillante.  Mais  les  séduc- 
tions de  la  poésie  vinrent  bientôt , 
comme  ou  eu  a tant  d’exemples,  le 
distraire  des  calculs  d’une  froide  rai- 
son; et  sa  faute  fut  heureuse,  puis- 
qu’il trouva  la  fortune  dans  les  oc- 
cupations où  il  n’avait  cherche  que 
le  pl  aisir  et  la  gloire.  Ses  premiers 
essais  en  littérature  sont  du  genre  le 
plus  frivole,  et  sa  muse  naissante  ne 
fit  c'clorc  que  des  chansons  et  de  pe- 
tites nouvelles.  Cependant  il  ne  tarda 
pas  à manifester  sa  vocation  pour  la 
pastorale, en  commençant  un  poème 
intitulé  Athis , du  nom  d’un  passage 
de  la  rivière  d’Orne  à une  lieue  de 
Caen.  L’idée  de  cet  ouvrage  était  sin- 
gulière , et  décelait  une  imagination 
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poétique.  Segrais  y personnifiait  les 
villages,  les  hameaux,  les  rivières 
des  environs;  et  renouvelant  la  fic- 
tion d’Ainarillis  et  de  Galate'c,  dans 
la  première  églogue  de  Virgile , il 
donnait  la  vie,  il  prêtait  des  senti- 
ments et  un  langage  aux  lieux  muets 
et  inanimés  qui  avaient  été  témoins 
des  jeux  de  son  enfance.  Bientôt  il 
prit  un  essor  plus  hardi  ; le  roman 
□c  Bérénice , dont  il  hasarda  les 
deux  premières  parties,  et  une  tra- 
gédie sur  la  mort  d ' Hippulyte,  atti- 
rèrent sur  lui  l’attention  de  tous  ceux 
qui  s’occupaient  de  littérature  dans 
sa  province.  Il  n’avait  pas  encore  at- 
teint sa  vingtième  année,  lorsque  le 
comte  de  Fiesque,  fils  de  la  gouver- 
nante de  Mademoiselle , l’accueillit 
pendant  le  séjour  qu’il  lit  à Caen, 
où  il  s’était  retiré  par  suite  d’une 
disgrâce  momentanée.  Lorsque  ce 
seigneur  revint  à Paris,  fier  de  pou- 
voir se  déclarer  le  protecteur  du  jeune 
>oète  dans  une  cour  où  l’esprit  et 
es  talents  étaient  à la  mode  , il  em- 
mena Segrais  avec  lui , le  produisit 
dans  le  grand  monde,  et,  en  i(>48, 
ic  fit  entrer  comme  secrétaire  au  ser- 
vice de  Mademoiselle  (i).  Plus  tard, 
lorsque  Segrais  eut  quitté  la  soutane 

f unir  l'épée,  Mademoiselle  lui  accorda 
erangdeson  gentilhomme  ordinaire. 
Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  la  suivit 
à Saint-Fargeau . où  il  entreprit, dans 
la  solitude  qu’il  savait  se  créer  au 
milieu  du  grand  monde,  la  tâche  lon- 
gue et  pénible  de  traduire  l’Enéide  en 
vers  français  ; il  se  délassait  de  ce 
travail  sérieux  et  assidu  par  des  com- 
positions plus  légères , par  des  églo- 
gues  , que  lui  inspiraient  à-la-fois  et 
les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  et  le 
charme  présent  de  lariautc  campagne 

(O  On  a dit  que  Segrais  ex  ait  cl*  aumônier  de 
Madenioisrile  ; mais  cela  eût  et*  impossible  , puis- 
qu’il n cltil  pas  prêtre. 
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ou  sun  emploi  le  retenait;  par  des 
stances , des  chansons  ingénieuses  et 
galantes,  et  par  un  recueil  de  Nou- 
velles françaises  , qu’il  intitula  : Di- 
vcrtissemenl  delà  princesse  Auré- 
lie , pour  faire  allusion  sans  doute  à 
Mademoiselle , fille  du  duc  d'Orléans. 
Ce  dernier  ouvrage , publié  en  i(>5(3, 
coûta  peu  de  frais  à l’imagination  de 
l’auteur.  Segrais  se  contenta  d’y  re- 
vêtir d’un  style  gracieux  et  facile 
quelques  historiettes  racontées  à la 
cour  de  Mademoiselle  , et  d’y  tracer 
les  portraits  de  plusieurs  femmes  de 
sou  temps.  On  a recueilli  une  partie 
de  ces  portraits,  trop  (lattes  pour  la 
plupart, dans  la  Bibliothèque  desro- 
mans, sept.,  i"d5.  Cette  vie  oisive  et 
studieuse  à-la-fois, ce  mélange  d’une 
existence  de  cour  et  d’un  travail  de 
cabinet , ce  double  état  de  poète  et  de 
gentilhomme  ordinaire , qui  faisait 
de  l’exercice  de  scs  fonctions  le  mo- 
ment de  son  repos,  et  ne  lui  laissait 
d’occupés  que  ses  loisirs , était  saus 
doute  une  situation  assez,  favorable 
à Se  grais,  qui  par  sa  naissance  tenait 
à l’aristocratie  , et  par  son  esprit  , 
comme  par  sou  manque  de  fortune, 
à la  classe  des  gens  de  lettres.*  Un 
noble  motif, qui  atteste  l’indépendan- 
ce de  son  caractère , le  priva  de  ces 
avantages.  Il  regarda  comme  indigne 
de  la  princesse  à laquelle  il  s’était  at- 
taché, le  îuariagequ’elle  i oulait  con- 
tracter avec  I.auzuii  , et  il  eut  la 
généreuse  imprudence  de  ne  pas  dis- 
simuler l’intérêt  qu'il  prenait  à la 
gloire  de  Mademoiselle.  Rarement 
les  princes  sont  reconnaissants  d’un 
zèle  qui  contrarie  leurs  désirs.  Eu 
iGçu  , Segrais  fut  oblige  de  quitter 
son  illustre  protectrice;  mais  ce  fut 
pour  eu  trouver  une  autre  qui,  dans 
un  rang  moins  élevé,  convenait  peut- 
être  mieux  à scs  goûts  et  aux  habitu- 
des de  son  esprit.  Mmc.  de  la  Fayette 
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lui  otlrit  un  asile  dans  sa  maison  ; et 
ce  fut  làtpi’il  prit  part,  au  moins  par 
scs  conseils,  à la  composition  de  Zdi- 
de , qui  fut  même  publiée  d’abord 
sous  son  nom.  11  passa  encore  pour 
n’avoir  pas  été  étranger  au  délicieux 
roman  de  la  Princesse  de  Clèves.  11 
avait  été  reçu  à l’académie  française, 
eu  itiGu  , et  la  renommée  de  sou  ta- 
lent était  si  bien  établie,  que  Boileau , 
l’Attila  des  réputations  littéraires  , 
lui  a rendu,  dans  son  Art  poétique, 
un  éclatant  hommage;  après  avoir 
invité  tous  les  poètes  à célébrer , cha- 
cun suivant  la  nature  de  sou  talent, 
le  nom  immortel  de  Louis  XIV  , il 
s’écrie  : 

Que  Srgrai*  dans  l’égtogue  en  cbarme  Ir*  iorrt»! 

En  ifi-ti  , fatigué  de  la  vie  tumul- 
tueuse qujl  menait  à Paris,  Segrais, 
à l’àge  de  5u  ans,  se  retira  dans  sa 
ville  natale , où  il  épousa  une  riche 
héritière  qui  lui  était  alliée  par  le 
sang.  Mais,  dans  sou  repos  même, 
(idèle  aux  goûts  et  aux  occupations 
qui  avaient  fait  sa  gloire  , il  rassem- 
bla dans  sa  maison  l’académie  de 
Caen,  dispersée  par  la  mort  de  Ma- 
tignon , sou  protecteur.  Vainement 
essaya-t-on  de  l’attirer  encore  à la 
cour  , eu  lui  proposant  l’éducation 
du  duc  du  Maine.  La  surdité  dunt  il 
se  trouvait  alors  atteint  lui  fournit 
un  prétexte  pour  refuser  l’honucur 
dont  ou  le  menaçait.  « L’expcrience, 
dit  - il  gaîmei't  à cette  occasion  , 
m’a  appris  qu’il  faut  à la  cour  de 
bons  yeux  et  de  bonnes  oreilles.  » Au 
reste,  s’il  n’entendait  plus,  il  sc  fai- 
sait toujours  écouter  avec  le  plus  vif 
intérêt  ; et  le  charme  de  sa  brillante 
conversation  fit  de  sa  maison  le 
rendez-vous  de  la  meilleure  société 
de  sa  ville  natale.  Il  mourut  le  i5 
mars  1701  , âgé  de  soixante  seize 
ans.  On  dit  qu'il  n’avait  jamais  pu 
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perdre  l’accent  normand , maigre  sa 
longue  habitude  de  la  cour,  ('/est  ce 
qui  lit  dire  à Mllc.  de  Montpensier,  en 
s’adressant  à un  gentilhomme  qui  al- 
lait faire  avec  lui  le  voyage  delà  Nor- 
mandie: » Vous  avez-lâ  un  fort  bon 
guide;  il  sait  parfaitement  la  langue 
du  pays.  » Segrais  appelait  l'acadé- 
mie le  Cordon-bleu  des  lieaux  esprits. 
On  trouve , dans  le  Segraisiatui , un 
passage  assez  remarqua  hic,  où  il  com- 
pare le  gouvernement  de  son  pays  à 
' celui  de  la  Hollande, et  donne  la  pré- 
férence aux  formes  monarchiques , 
sous  lesquelles  il  se  félicite  de  vivre. 
Ce  morceau  est  curieux , comme  ren- 
seignement impartial  sur  l’esprit  pu- 
blic de  l’époque  où  il  a été  écrit.  Si 
le  nom  de  Segrais  est  encore  fameux, 
ses  ouvrages  sont  tombés  dans  un  ou- 
hli  presque  absolu.  Comme  traduc- 
teur de  Virgile,  il  devait,  un  siècle 
plus  tard , être  surpassé  par  un  rude 
jodleur  en  fait  de  poésie,  par  De- 
lillc,  qui,  outre  la  supériorité  de  sa 
versification  , a encore  sur  Segrais 
l’avantage  de  l’intelligence  et  de  la 
reproduction  fidèle  du  texte.  Comme 
oetc  original , Segrais  avait  mal- 
curcusemcut  adopté  un  genre  que 
rien  ne  pouvait  naturaliser  en  Fran- 
ce, parce  qu’il  était  étranger  à nos 
mœurs  et  à nos  idées.  La  civilisa- 
tion moderne  n’est  nullement  montée 
sur  le  ton  des  bucoliques;  et  l’in- 
nocence des  champs,  les  doux  ac- 
cords de  la  flûte  et  du  chalumeau 
sont  une  fiction  que  peu  d’illusion 
environne,  qui  même  doit  paraître 
bieu  fade  et  bien  languissante  au  mi- 
lieu des  tumultueuses  intrigues  de  la 
ville  et  de  la  cour.  La  littérature  n’a 
de  charme  durable  qu’autant  qu’cllc 
peint  ce  qui  existe, qu’elle  est  l’image 
de  quelque  chose  de  réel.  L’écrivain, 
au  lieu  de  se  perdre  dans  de  froides 
rêveries  , dans  les  subtiles  hypothè- 
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ses  d’un  monde  imaginaire , ne  doit  se 
passionner  que  pourlcs  émotions  qu’il 
éprouve , pour  les  événements  qu’il 
voit , ou  qui  sont  pareils  à ceux  qu’il 
a pu  voir.  Segrais  mériterait  aujour- 
d’hui , pour  scs  Nouvelles  françai- 
ses , plus  d’attention  de  notre  part, 
romnune  peintre  de  la  cour  la  plus 
élégante  et  la  plus  décemment  volup- 
tueuse qui  ait  jamais  existé.  Mais  sa 
prose  agréable  et  coulante , ainsi  que 
nous  l’avons  dit  plus  haut , manque 
presque  toujours  de  nerf  et  d’origi- 
nalité. Ses  idées  ne  portent  point  l’em- 

Sreiute  d’un  caractère  observateur, 
'une  méditation  philosophique  ; et 
ce  n’est  point  dans  le  siècle  de  Louis 
XIV,  dans  un  siècle  qui  a produit 
tant  d’écrivains  admirables  sous  tous 
les  rapports,  qu’il  pouvait  s’immorta- 
liser par  scs  écrits.  11  racuntait  très- 
bien,  mais  longuement , ce  qui  fai- 
sait dire  à Martignac,  lieutenant- 
général  de  la  province  de  Norman- 
die : « 11  n’y  a qu’à  monter  Se- 
grais et  le  laisser  aller.  » C/est  de 
ses  conversations  chez  Faucauit,  in- 
tendant de  Caen,  ctdepuis  eonsciller- 
d’état.  qu’a  été  tiré  le  Segraisiana 
ou  Mélanges  d’histoire  et  de  litté- 
rature, i vol.  in-8°.,  Lahaic  (Paris), 
172a,  et  Amsterdam  (Paris)  1733. 
On  prétend  qu’un  homme  de  con- 
fiance , caché  derrièic  une  tapisserie, 
écrivait , à mesure  que  Segrais  par- 
lait. Il  disait , pour  faire  entendre 
que  les  poètes  11’étaient  plus  si  re- 
cherchés qu’autrefois  : « Le  siècle  est 
devenu  prosaïque.  » Malgré  l’hom- 
mage éclatant  que  Boileau  a rendu  à 
Segrais,  celui-ci  11’aimait  point  l'au- 
teur de  X Art  poétique.  Des  pré'  en- 
tions.entrctenncs  par  Corneille,  Huet 
et  M11'.  de  Scudéri,  tous  trois  nés 
en  Normandie  , l’emportèrent  sur  la 
reconnaissance.  Segrais  saisit  toutes 
les  occasions  de  parler  défavorable- 
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ment  de  i 'homme  qui.  par  le  poids  de 
son  autorité  , le  fait  encore  nommer 
parmi  nous  avec  honneur.  On  a en- 
core de  Segrais  : Le  Tolédan  , ou 
Histoire  romanesque  de  D.  Juan 
d'Autriche, fils  naturel  de  l’empe- 
reur Charles-  Quint , Paris , i65g, 
5 vol.  in-8°.  C’est  un  des  premiers 
ouvrages  dp  l'auteur.  P.  D — t. 

SEGUIER  (Pierre),  ne  à Paris; 
en  1 5o4 , fut  un  des  plus  célèbres  ma- 
gistrats  du  seizième  siècle.  Il  des- 
cendait d’une  ancienne  famille  du 
Languedoc,  qui  était  passée  dans  le 
Querci , et  avait  donné  deux  séné- 
chaux à celte  province  et  un  chance- 
lier à l’Armaguac(i).  A l’illustration 
de  sa  famille,  il  ajouta  une  célébrité 
personnelle,  qui  lui  a assigné  sa  pla- 
ce dans  l’histoire.  D’abord  simple 
avocat,  il  avait  acquis  , au  dire  de 
Pasquier,  le  surnom  de  Malt  a pau- 
cis,  tandis  que  Christophe  de  Thou, 
son  contemporain,  était  désigné  par 
celui  de  Pauca  multis.  François  Ier. 
le  nomma  , en  :5.i5,  avocat-général 
à la  cour  des  aides,  et,  presque  en 


(*)  C,*  n'r»l  pat  ici  |c  lieu  «Je  faire  nne  généalogie 
rapport re  d'ail. eur*  par  nombre  d 'écrivains,  maia 
il  ne  semble  pas  superflu  de  remarquer  qu'aucune 
famille  n'a  fourni  a la  France  pltta  de  magistrats 
que  celle  des  Seguier.  Après  avoir  pris  plac  e au 
parlement  de  Toulouse  des  son  elalijissement  , an 
«4e  «I  entre*  dans  le  Parlement  de 

Paria,  au  milieu  du  siècle  suivant , et  rf'v  est  main- 
tenue jusqu'}  sa  destruction,  I.},  dans  le  court  de 
dis  génrratkma  , depuis  Gérard  Seguier  , con- 
seiller vert  >46o,  jusqu'à  Antoine- Louis  , avocat- 
gméral  en  1780,  elle  compte  cinq  ebéft  de  bail- 
Jiagea,  un  conseiller,  un  avocat  du  Roi  ; nn  lietile 
ment  criminel  , trois  lieutenants  civils  et  un  presi- 
dent du  Ghâlelef  ; deux  nrcvgls  de  Paris;  un  maî- 
tre et  nn  grand-uiaîtrr  des  eau*  et  forêts  ; un  avo- 
cat-géurrai  , et  unnrrsident  dit  grand-conseil  ; un 
a vocal -général  à la 'cour  des  aides;  un  correcteur, 
trois  maitrea  , et  uu  a vocal -général  à la  chambre 
de»  comptes  ; seize  conseillers  , deux  présidents 
aux  enquêtes  , trois  avocat  s-gêneraux  , et  cinq 
presidents  } mortier  du  parlement  de  Paris;  nn 
president  de  la  chambre  de  jnstice  de  Rouen  , un 
surintendant  de  justice  de  Provence  ; nn  inten- 
dant de  Guienne;  huit  maîtres  des  requêtes;  quatre 
conseillers  d ‘état  ; un  chancelier  de  rrine,  un  de 
fille  de  France  ; en6n  nn  garde-dr»- sceaux,  chance- 
lier de  France  : ensemble  soixante-huit  magistra- 
tures , indépendamment  des  autres  emplois  dans 
l'église,  dans  l'armée  et  dans  les  négociation*. 
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même  temps , chancelier  de  la  reine 
Eléonore  d’Autriche , son  épouse. 
Henri  II  le  fit  passer  aux  fonctions 
d'avocat  - général  au  parlement.  Ce 
fut  en  cettcqualité  qu'il  s’opposa  aux 
prétentions  de  la  cour  de  Rome,  lors 
des  différends  du  pape  Jules  II  avec 
le  roi,  au  sujet  du  duché  de  Parme, 
et  des  menaces  d'excommunication 
pour  des  intérêts  temporels.  11  ne 
contribua  pas  peu  , en  cette  occasion, 
à faire  rendre  l’édit  qui  défendait 
d’envoyer  de  l’or  et  de  l’argent  an 
pape,  édit  bientôt  oublié,  comme 
toutes  ccs  résolutions  comminatoires 
qui  n’étaient  prises  que  pour  rame- 
ner le  pape  a des  sentiments  plus  mo- 
dérés , et  qui  cessaient  aussitôt  qu’el- 
les avaient  produit  leur  effet.  Séguier, 
déjà  récompensé  par  l’opinion  pu- 
blique, le  fut  encore  par  son  souve- 
rain , qui  l’éleva , en  1 554  » h la  pla- 
ce de  président  à mortier.  Il  fut  char- 
gé, en  1 555,  d’aller  porter  aux  pieds 
au  trône,  à Villers  - Cotterets  , les 
remontrances  de  sa  cour,  contre  un 
édit  qui  établissait  l’inquisition  en 
France,  et  que  le  parlement  refusait 
d’enregistrer.  La  présence  du  cardi- 
nal de  Lorraine,  du  connétable  de 
Montmorenci  et  d’autres  gens  du 
conseil , ne  le  déconcerta  point.  O11 
eut  beau  l’avertir , avant  d’entrer 
dans  le  cabinet  du  roi , qu’iZ  fal- 
lait avoir  l’oreiUe  basse;  le  pré- 
sident Séguier  ne  sentit  pas  un  seul 
instant  faiblir  son  courage.  Il  parla 
avec  respect,  avec  liberté,  avec  éner- 
gie. 11  émut  le  roi , déconcerta  les 
ministres;  et  la  France  fut  préservée 
d’un  tribunal  odieux.  Cette  harangue, 
tirée  des  registres  du  parlement , a 
été  conservée  dans  l’histoire  {Voyez 
Garnier,  continuation  de  Vélly , tom. 
xxvn).  Il  défendit  avec  la  même 
énergie  le  parlement  contre  les  at- 
taques de  la  chambre  des  comptes , 


Digitized  by  Google 


/pS  S KG 

au  sujet  des  gages , et  obtint  le  mê- 
me succès  au  conseil  du  roi.  Cette 
anecdote , dont  les  détails  sont  très- 
curieux  et  très- piquants,  est  égale- 
ment consignée  dans  l’histoire.  La 
considération  dont  Séguier  jouissait 
ne  Lit  que  croître  depuis  cette  épo- 
que. Le  successeur  de  Henri  11  le 
chargea  de  traiter  de  la  fixation  des 
limites  entre  le  Dauphiné  et  le  Pié- 
mont. (V.  Savoie,  XL,  546.)  Séeuier, 
marié  à Louise  Boude!  , nièce  de  l’é- 
vêque duc  de  Langres  , en  eut  seize 
enfants,  dont  six  garçons  et  six  filles 
étaient  encore  autour  de  lui  quand  il 
mourut,  en  i58o,  à l’âge  de  soixante- 
seize  ans  , leur  laissant , par  forme 
de  testament , un  ouvrage  composé 
dans  le  feu  des  guerres  civiles  : Elé- 
ment:, de  la  connaissance  de.  Dieu 
et  de  soi-mèiae.  Il  l’avait  écrit  en 
latin  et  intitulé  : Iludimenla  cogm- 
tionis  Dei  et  sui ; c’est  ainsi  qu’il 
fut  publié  par  Balcsdens,  i()3G,  in- 
j 'a.  Il  a été  traduit  depuis  en  français 
par  Collelet.  Ainsi  s’éteiguitl’hoinme 
que  Scévole  de  Sainte-Marthe,  dans 
l’éloge  qu’il  fait  de  lui,  appelait  l 'une 
des  plus  brillantes  lumières  du  tem- 
ple des  luis.  Pierre  Séguier,  dont  le 
portrait  gravé est  à la  bibliothèque  du 
Roi , avait  son  tombeau  dans  l'église 
de  Saint-André-des-Arts  , à côte  de 
celui  de  Christophe  De  Thou , sou 
émule.  L’un  et  l’autre  monuments 
ont  été  détruits.  Un  magistrat  très- 
rccommandable  nous  écrivait  na- 
guère à ce  sujet  : n Le  lyrique  latin 
» appelait  la  terre  qui  couvre  les 
» morts  , ipqua  tellus  : une  autre 
» égalité , celle  de  1 793  , a dispersé 
» la  cendre  des  deux  magistrats.  » 
— Les  six  fils  du  président  Séguier 
furent  tous  magistrats  : François  , 
l’aîné  de  tous , mourut  président  aux 
enquêtes. — Séguier  ( Pierre  II  ),  le 
second , fut  président  à mortier  en 
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1578,  par  la  résignation  de  son  père. 
C’est  pour  lui , et  eu  lui  tendant  la 
main,  que  Henri  IV  disait  à ceux  qui 
l'empêchaient  de  s’avancer  : « Lais- 
» scz,  Messieurs,  laissez  approcher 
» l’inséparable  de  ma  mauvaise  for- 
» tune , qu’avec  vous  il  m’a  aidé  à 
» surmonter.  Je  suis  assuré  que  , 
» malgré  les  affaires  dont  je  l’oc- 
u cupe,  il  sera  toujours  assez  de 
» mes  amis  pour  ne  pas  me  négli- 
» ger.  » On  possède  un  Recueil  au- 
tographe des  harangues  du  président 
Séguier  (Pierre  II)  au  parlement  séant 
à Tours  et  à Paris.  — Séguier 
( Jérome  ) , le  troisième  fils  , fut 
grand-maître  des  eaux  et  forêts  , et 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem.  — Séguier  ( Louis  ) , le 
quatrième  fils,  conseiller  au  parle- 
ment, et  doyen  de  l’église  cathédrale 
de  Paris , alla  , en  1 585 , à Rome  avec 
son  évêque  De  Gondi  , pour  féliciter 
le  nouveau  pape  Sixte  V.  En  i 58g, 
il  fut  incarcéré  à la  Bastille,  par  le 
conseil  de  l'union , comme  suspect  de 
favoriser  le  parti  royal , et  en  sortit 
eu  payant  rançon.  Plus  tard  , accusé 
devant  le  duc  de  Ma’ienne  d’entrete- 
nir une  correspondance  secrète  avec 
scs  trois  frères  à Tours,  il  fut  expulsé 
de  Paris  par  les  Seize.  II  fut  un  de 
ceux  qui  préparèrent  la  conversion 
du  roi , assistèrent  à son  abjuration  à 
Saint-Denis  , et  allèrent  ensuite  vers 
le  souverain  pontife  pour  ni oy amer 
son  absolution.  Nommé  à l’évêché- 
pairie  de  Laon , il  préféra  demeurer 
au  sein  de  son  chapitre  , pour  y ré- 
tablir la  discipline  et  la  concorde 
avec  son  évêque.  — Séguier  ( An- 
toine), le  cinquième  , était  né  à Pa- 
ris, en  i55a  : d’abord  conseiller  au 
parlement , puis  maitre-des-requêtes, 
il  avait  été  envoyé  par  Henri  111 , en 
1 576 , avec  De  Mcsnies  , président 
du  grand  conseil , en  qualité  de  surin 
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tondant  de  justice  dans  la  Provence, 
où  les  rigueurs  du  parlement  avaient 
aigri  les  Calvinistes.  (Voy.  Cppèdf..) 
Devenu  conseiller  - d’état , il  était 
retourné  en  Provence  pour  aider 
de  ses  conseils  le  duc  d’Épernon , 
gouverneur,  qui  remplaçait  le  grand- 
prieur  de  France  , frère  naturel  du 
roi,  assassiné  à Aix.  Bientôt  celte 
ville,  frappée  de  contagion  , vit  s’é- 
loigner le  parlement  et  le  gouver- 
neur. Séguier  y resta  ; et  l’histoire 
du  pavs  en  a conservé  le  souvenir. 
Le  roi  le  nomma  son  avocat  au  par- 
lement de  Paris  ; et  il  est  le  premier 
qui  ait  porté  le  titre  d’avocat-général. 
Dans  ce  temps  de  trouble  où  il  exerçait 
son  noble  ollicc , sa  lidélité  lui  valut 
les  injures  de  la  Ligue  (a).  Cependant 
Antoine  Séguier  ne  tergiversa  point: 
il  suivit  le  parlement  à Tours  , et  ne 
cessa  de  défendre  les  droits  de  la 
couronne  et  les  libertés  gallicanes.  Ce 
fut  sur  ses  conclusions  que  la  bulle  de 
Grégoire  XIV,  se  disant  pape  , fut 
condamnée  à être  lacérée  et  brûlée 

Sar  la  main  du  bourreau  , par  arrêt 
u 5 août  i5gi.  Les  services  de  .Sé- 
guier l’élevèrent  à la  dignité  de  pré- 
sident à mortier,  en  i5gç.  L’année 
suivante  , Henri  IV  le  nomma  son 
ambassadeur  à Venise , en  lui  adres- 
sant publiquement  ces  paroles  re- 
marquables : n Vous  êtes  entre  dans 
» mon  affection  , comme  moi  dans 
» mon  royaume,  malgré  la  résistance 
» et  les  calomnies  de  mes  ennemis  et 
» envieux.  « Ce  grand  prince  se  rap- 
pelait les  services  du  père  d’Antoine 
dans  la  négociation  relative  à la  fixa- 
tion des  frontières  du  Piémont,  et 
confiait  au  fils  le  soin  de  détourner 


(i)  Le»  un»  trouvaient  don»  Je*  noms  .Inloniut 
Srguieriuf , le*  mots  : Awt»  Jesuila  mger ; d'au- 
tre» allicbaient  sur  U porte  de  la  maison  balnte* 
par  la  présidente  Séguier  mère  avec  son  til»  Mai- 
son à vendre , valet  à pendre. 
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une  république , alors  puissante  . 
d’assister  le  duc  de  Savoie,  avec  qui 
il  était  alors  en  guerre  pour  la  resti- 
tution du  marquisat  de  Saluées.  An- 
toine Séguier  eut  un  plein  succès.  A 
son  retour  , il  sc  livra  plus  que  ja- 
mais à ses  devoirs  judtciaires,  et  à 
la  seule  distraction  qui  pouvait  lui 
être  chère,  la  culture  (les  lettres; 
mais  -pour  que  cette  passion  ne  nui- 
sît point  à l'accomplissement  de  ses 
principaux  devoirs  , il  se  levait  à 
deux  heures  du  matin  , et  sacrifiait 
aux  muses  une  partie  de  son  som- 
meil. Ou  sait  que  les  magistrats 
étaient  alors  sur  leurs  sièges  dès 
cinq  heures  du  matin  en  toute  sai- 
son. Antoine  Séguier  n’ayant  pas 
voulu  se  marier  , et  se  sentant  affai- 
bli par  le  travail,  résigna  sa  charge 
de  président  à mortier  à celui  de  ses 
neveux  qu’il  affectionnait  le  plus , 
Pierre  III,  qui  fut  depuis  chancelier 
de  France,  fils  de  Jean,  dont  il  est 
question  plus  bas.  Hulin  par  son  tes- 
tament, il  légua  toute  sa  fortonc 
aux  pauvres,  et  dota  principalement 
l’hôpital  de  la  Miséricorde,  qu'il 
avait  fondé  pour  cent  jeunes  filles 
orphelines.  Il  mourut  eu  1626,  à l’âge 
de  soixante-douze  ans.  Son  buste, 
en  marbre,  a échappé  aux  dévasta- 
tions. — Seoi’ier  ( Jean) , lesixième 
et  dernier  fils  de  Pierre  Ier.,  fut  lieu  i 
tenant  civil,  et  eut  le  courage  de  sui- 
vre le  malheureux  Henri  111  dans  sa 
retraite  de  Paris.  Il  fut  le  premier 
qui  eut  la  gloire  de  se  placer  auprès 
du  grand  Henri,  et  valut  à son  roi  la 
réduction  spontanée  delà  capitale.  Le 
traité  fut  signé  dans  sa  maison , à 
Saint-Denis , où  il  rendait  temporai- 
rement la  justice  comme  il  l’avait  ren- 
due à Mantes.  Rétabli  sur  son  siège 
ordinaire,  en  1 5g4 , il  commença  par 
faire  rechercher  et  supprimer  tous  les 
écrits  injurieux  contre  le  roi.  11  fit 
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défendre  aux  libraires  d'en  imprimer 
ou  vendre  , sous  peine  capitale.  11 
continua  de  remplir  des  fonctions  dif- 
ficiles à la  satisfaction  de  ses  con- 
citoyens , et  eu  s'exposant  pour  eux 
dans  une  maladie  pestilentielle,  il  en 
fut  atteint  mortellement  en  i5f)6.  De 
ses  deux  fils , l’un  fut  chancelier  de 
France,  et  l’autre,  Dominique,  fut 
évêque  d’Auxerre,  ensuite  de  Meaux, 
et  premier  aumônier  du  roi.  Il  bap- 
tisa Mademoiselle  , fille  de  Gaston , 
duc  d'Orléans  et  de  la  duchesse  de 
Montpensier.  Louis  XIV  reçut  aussi 
le  baptême  de  sa  main.  — Le  prési- 
dent Séguier,  Pierre  Ier.,  eut  plu- 
sieurs frères.  — Séguier  ( Nicolas), 
seigneur  de  Saint-Cyr,  maitre  des 
comptes,  est  celui  de  qui  descendent  les 
Séguier  actuels.  — Séguier  (Martin), 
autre  frère  du  président , prêtre , con- 
servateur des  privilèges  de  l’universi- 
té, fut  nommé  deux  fois  conseiller 
au  parlement,  et  refusa  toujours  une 
charge  qu’il  ne  croyait  pas  compati- 
ble avec  ses  devoirs  ecclésiastiques. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  , où 
les  sentiments  de  la  piété  s’accordent 
avec  les  maximes  delà  politique:  i°. 
Soupirs  du  bon  pasteur  , qui  sont 
lieux  recueillis  (le  la  Bible , et  rap- 
portés aux  misères  du  temps , in-8°. 
Paris,  Jca  u Dal  lier,  1 57  o;  a°.  Prières 
du  Roi,  Paris,  in-8°.  Frédéric  Morel, 
ÏÔ77  ; 3°.  Paraphrases  sur  trente 
Psaumes  du  roi  prophète  David,  in- 
J 6,  Paris,  Jean  de  Hacquevillc,  1 5-jç). 
4°.  Epitre  envoyée  à un  gentil- 
homme français  étant  en  Allema- 
gne, in-8u. , chez  Frédéric  Morel , im- 

Jirimeur  ordinaire  du  roi,  1 58o  ; c’est 
e plus  remarquable  de  tous  ses  ou- 
vrages. Il  y suppose  que  ce  gentil- 
homme rentre  en  France,  accompa- 
gné de  Reitrcs,  et  il  lui  donne  des 
conseils  remplis  de  patriotisme  et  de 
charité. — Sfc&u  ier  (Jérôme)  seigueur 
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d’Estioles , fils  et  neveu  des  deux 
précédents,  fut  président  au  grand- 
conseil.  Il  consacra  aux  Muses  les 
loisirs  de  sa  charge , et  a laissé  des 
poésies  , notamment  : Daphnidium, 
seu  Henrici  IP  heroica  ; Hieron. 
Séguier,  prœses  ,pr<et.  auxit,  recen 
suit,  in- j°.,  Paris,  Pliil.  Pâtisson, 
1G06.  Deux  éditions  avaient  précé- 
dé celle-ci.  Il  a aussi  publié  : His- 
toire miraculeuse  de  la  sainte  hos- 
tie gardée  en  l’église  de  Saint- 
Jean  ■ en  - Grève  , ensemble  quel- 
ques Hymnes  au  Saint-Sacrement 
de  l'autel,  in- 8°.,  Paris,  160  4- 
Cet  ouvrage  a donné  lieu  à un  au- 
tre plus  étendu,  du  Père  ïbéodoric 
de  Saint-René,  carme  des  Billcttes, 
intitulé  : Remarque  historique  h l'oc- 
casion de  la  sainte  hostie  miracu- 
leuse conservée  pétulant  plus  de  qua- 
tre cents  ans  , avec  les  pièces  origi- 
nales, et  des  figures,  deux  tomes  en  un 
volume,  in-ia,  Paris,  AntoninDe»- 
hayes,  17^5.  Séguier  (Anne) , dame 
de  La  Vergue,  cousine  des  précédents, 
méritait,  suivant  Lacroix  du  Maine, 
le  loz  ( Eloge  ) dd  à celles  qui  ser- 
aient d’ornement  à la  France  ,pour 
être  une  des  accomplies  dames  et 
d’esprit  et  de  corps , ayant  fait  part 
de  plusieurs  beaux  vers  chrétiens  , 
accompagnés  d’un  dialogue  en  pro- 
se , 1 le  vertu , honneurs , plaisirs , 
fortune , et  la  mort  : elle  llorissait 
eu  i5i4.  D — s. 

SÉGUIER  (Pierre.  III),  chan- 
celier, petit-fils  du  président  Pierre  I , 
et  fils  mi  lieutenant  civil  Jean,  naquit 
à Paris  , le  n8  mai  i 588,  et  fut  suc- 
cessivement conseiller  au  parlement , 
maître  des  requêtes  , intendant  de 
Guienne  , president  à mortier  par 
la  résignation  de  son  oncle  Antoine, 
garde  des  sceaux  , en  iG33  , enfin 
chancelier  en  1 G35.  D’ Alcmbert,  dans 
son  Eloge  de  Ségrais  , prétend  que 
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Sep  lier , dans  sa  jeunesse  , avait  es- 
sayé de  se  faire  chartreux.  11  raconte, 
à ce  sujet,  une  anecdote  assez  peu 
digne  de  la  gravité  de  l’histoire  , 
mais  qui  prouverait  que,  pour  con- 
server la  pureté  de  ses  mœurs  , le 
jeune  novice  fut  obligé  de  combattre 
avec  persévérance  un  penchant  natu- 
rel qui  ne  s’accordait  guère  avec 
la  vocation  religieuse.  Ce  qu'il  y a de 
plus  vrai,  c’est  que  Séguier  cultiva 
assidûment  par  l’étude  des  lois  , des 
lettres  et  des  beaux-arts , lesheureuscs 
dispositions  qu’il  avait  reçues  de  la 
nature.  Élevé  de  bonne  heure  à la 
plus  haute  dignité  de  la  magistrature 
par  le  choix  du  grand  cardinal  , il 
ne  se  cnit  pas  cependant  obligé  de 
ployer  toujours  sous  les  volontés  de 
ce  terrible  ministre.  Il  en  donna  la 
reuve  dans  une  occasion  remarqua- 
le,  où  il  ne  craignit  pas  de  com- 
promettre toute  sa  fortune.  La  jeune 
reine  , épouse  de  Louis  XI II,  était 
soupçonnée  d’entretenir  avec  le  roi 
d’Espagne,  son  frère,  une  corres- 
pondance contraire  aux  intérêts  de 
l’état  : il  n’en  fallut  pas  davantage  à 
Richelieu, qui  osait  tout , pour  éveiller 
des  alarmes  dans  l’esprit  trop  déliant 
du  monarque , et  pour  obtenir  de  faire 
une  perquisition  au  Val-dc-Grûce , 
maison  religieuse,  fondée  par  Anne 
d’Autriche , et  dans  laquelle  elle  ve- 
nait souvent  chercher  des  consolations 
contre  ses  chagrins  domestiques  et 
les  tracasseries  de  la  cour.  Séguierfut 
chargé  de  cette  commission  délicate  ; 
mais  il  avait  fait  avertir  en  secret  la 
reine  par  le  marquis  de  Coislin  , son 
gendre,  et  par  une  religieuse  de  la 
maison.  On  visita  exactement  toutes 
les  cellules , et  l’on  n’y  trouva  que  des 
chapelets  , des  disciplines , des  livres 
de  prières  et  d’antres  objets  de  dé- 
votion. la»  Mémoires  de  M”°.  de 
Mottcville,en  parlant  du  fait,  s«  taisent 
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sur  cette  particularité  honorable  pour 
le  chancelier.  D’autres  écrits  du  meme 
temps  , l’ont  consignée  dans  l’His- 
toire. Anquetil,  dans  son  Intrigue  du 
Cabinet  , n’a  fait  aucune  dilliculté 
d’adopter  cette  opinion  des  contem- 
porains; et  nous  ajouterons  ici  qu’elle 
est  d’autant  plus  probable , qu’a  près 
la  mort  du  roi , Séguier  continua  de 
jouir  de  tonte  la  faveur  de  la  régente: 
ce  qui  certainement  ne  serait  pas  ar- 
rivé s’il  avait  secondé  dans  une  oc- 
casion quelconque  la  malveillance  du 
cardinal.  Le  chancelier  contribua  à 
faire  casser  par  le  parlement  le  testa- 
ment de  Louis  XlII,  à faire  recon- 
naître Anne  pour  régente  ; et  son  in- 
fluence fut  toujours  très-grande  dans 
les  conseils.  En  il)3<) , le  parlement 
de  Rouen , ayant  montré  quelque  fai- 
blesse à réprimer  une  sédition  dans 
la  ville  , fut  interdit  ; et  l’on  envoya 
Séguicr  avec  une  commission  du  con- 
seil , pour  punir  les  révoltés.  Le  Pr. 
llénault  remarque  qu’à  cette  occasiou 
le  chancelier  reçut  des  honneurs  inu- 
sités jusqu’alors  , et  qui  ne  se  sont 
renouvelés  pour  personne.  la»  trou- 
pes étaient  à sa  disposition  ; le  colo- 
nel , depuis  maréchal  de  Gassion  , 
prenait  le  mot  de  lui  ; le  drapeau  blanc 
était  dans  sa  chambre,  le  conseil  du 
roi  marchait  à sa  suite;  un  secrétaire 
d’état,  M.  de  la  Vrillière,  signait  en 
commandement,  et  tous  les  actes  de 
chancellerie  qui  devaient  être  revê- 
tus du  sceau  étaient  datés  du  lieu  où 
résidait  le  chancelier.  Les  troubles  de 
la  minorité  le  mirent  à des  épreuves 
bien  différentes.  La  Fronde , qu’on 
pourrait  appeler  la  parodie  , tantôt 
violente , tantôt  burlesque  , de  la 
Ligue , eut  aussi  scs  barricades.  La 
nuit  du  26  août  1648  , les  vit  re- 
naître à l’occasion  de  l’enlèvement 
du  conseiller  Broussel  et  du  pré 
skient  de  Dlancmcsnil.  Le  37,  des 
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six  heures  du  matin  , le  chancelier 
se  rendait  au  jiarlcmeiit , avant  dans 
sa  voiture  l'évêque  de  Meaux,  son 
frère , et  la  duchesse  de  Sully , l’une 
de  scs  filles.  Le  carrosse  ne  tarda  pas 
à être  arrêté  par  une  première  bar- 
ricade. Le  chancelier  monta  dans  sa 
chaise , dont  il  s’était  fait  suivre,  et  qui 
éprouva  bientôt  le  même  obstacle.  Il 
prit  alors  la  résolution  de  gagner  à 
pied  le  palais  de  justice  : mais  le 
peuple  le  suivit , le  tumulte  crois- 
sait dans  sa  marche  , et  devenait 
inquiétant;  la  multitude,  irritée  de 
la  fermeté  du  magistrat , redoublait 
de  menaces  cl  d’outrages.  Le  chance- 
lier et  les  siens,  presses  de  toute  part, 
n’eurent  que  le  temps  d’arriver  jus- 
qu’au quaides  Augustins,  et  de  se  jeter 
dans  l’iiôtel  d’O , alors  habité  par  le 
duc  de  Luynes.  Ou  ferma  les  portes  ; 
mais  la  populace  les  eut  bientôt  for- 
cées , et  se  répandit  avec  fureur  dans 
les  appartements.  Les  fugitifs  s’é- 
taient retirés  dans  une  espèce  de  bû- 
cher, dont  l’extérieur  ne  devait  pas 
exciter  les  soupçons.  Ou  frappa  con- 
tre les  planches  : personne  ne  répon- 
dit ; les  mutins  ne  poussèrent  pas  plus 
loin  leur  perquisition  , et  se  mirent  à 
piller  les  meubles  ( i ).  Le  chancelier , 
échappé  à ce  premier  danger  d'une 
manière  qu’on  peut  appeler  mira- 
culeuse , n’en  était  pas  moins  dans 
une  situation  très-critique.  Heureuse- 
ment encore  , le  maréchal  de  La 
Meilleraie,  averti  de  tout  ce  qui  se 
passait , survint  avec  une  compagnie 


(l)  C’est  a cette  circonstance  que  le  P.  Laitue, 
de  l’Oratoire,  fait  illution  dim  «on  Oraison  funè- 
bre du  cliaticolirr , en  ces  termes  • « Dieu  prend  la 
» défense  de  »on  serviteur....  U fait  qu’une  faible 
»*  cloison  sert  de  barrière  & la  fureur  ; et  cotuine 
w il  arrête  le»  impétueux  flots  de  la  mer  avec  trois 
» ftcains  de  sable  qu’il  a seines  sur  ton  rivage, 
* ainsi  avec  trois  ai»  de  sapin  à demi-pourris  et 
> asseï  mal  joints,  il  arrête  les  furieux  emporto- 
« tuents  d’une  populace  qui  ne  rwpire  que  le  feu 
>’  et  le  sang.  » Mascaron  a employé  la  même  figure 
oratoire  sur  cet  événement. 
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des  gardes.  11  tira  les  prisonniers  de 
leur  refuge  ; le  lieutenant  civil  prêta 
sa  voiture , que  la  troupe  escorta , et 
l’on  sc  mit  en  devoir  d’exécuter  sa 
retraite  vers  le  Palais-Royal.  On  sc 
fusilla  de  part  et  d’autre  dans  le  tra- 
jet. (Voyez  Saison,  XL,  3i5.  ) 
Lnc  vieille  femme  du  peuple  fut 
tuée  sur  le  Pont -Neuf,  et  la  du- 
chesse de  Sully  légèrement  blessée  au 
bras.  On  connaît  assez  les  autres  par- 
ticularités de  cette  désastreuse  jour- 
née , racontées  d’une  manière  si  pi- 
quante dans  les  Mémoires  du  temps . 
et  surtout  dans  ceux  du  cardinal 
de  Retz.  Le  chancelier  n’en  de- 
meura que  plus  fidèle  à son  devoir, 
et  toujours  disposé  à prouver  sou 
dévoûraent  par  les  plus  grands  .sacri- 
fices. Dans  une  de  ces  paix  fourrées, 
ainsi  que  les  appelle  le  coadjuteur  . 
où , de  part  et  d autre  , on  ne  cher- 
chait qu’à  sc  tromper  sous  le  masque 
d’une  réconciliation  sincère,  la  cour, 
obligée  de  faire  des  concessions  aux 
Frondeurs  , emprunta  les  sceaux  au 
chancelier  pour  les  remettre  à Chà- 
tcauneuf,  qui  ne  les  garda  qu’un  an. 
Séguier  les  reprit  pour  les  céder  à 
Molé,  dans  un  moment  de  rappro- 
chement définitif  entre  les  partis  ; et 
Molé  les  conserva  jusqu’à  sa  mort , 
en  iGÂG.  Ils  furent  rendus,  pour  la 
troisième  fois , à Séguier  et  ne  lui 
furent  plus  ôtés.  Daus  les  premiers 
jours  de  gloire  de  ce  beau  règne  , 
dont  il  avait  si  bien  contribué  à pré- 
parer la  puissance , Colbert  força  Sc- 
guier  de  remplacer  le  premier  prési- 
dent de  Lamoignon  dans  la  présidence 
de  la  commission  qui  jugea  Fouquct. 
Les  Lettres  de  Mmc.  de  Scvigné  , 
entre  autres  écrits  du  temps , ont 
donne  à ce  sujet  des  détails  qui  nous 
dispensent  de  toutes  réflexions.  On 
sait  assez , du  reste,  que  Louis  XIV 
trouva  le  jugement  de  la  commis- 


Digitized  by  Google 


SEG 

sion  trop  modéré  , et  que  la  pos- 
térité a trouvé  celui  du  roi  trop  sé- 
vère (a).  Le  chancelier  s’estima  sans 
doute  plus  heureux  de  présider  en- 
suite le  conseil  , où  se  formèrent  ces 
belles  ordonnances  de  iljtk)  et  de 
iti-o,  auxquelles  il  eut  l’honneur 
d’attacher  son  nom.  En  iG5o  , les 
terres  de  Saint-Liébault  et  de  Ville- 
mor  en  Champagne  avaient  été  éri- 
gées pour  lui  en dnché-pairie.Eu  1 05 1 , 
il  veut  lettres-patentes  portant  relief 
de  surannation.  Il  prêta  serment  en- 
tre les  mains  du  roi  ; mais  l’enregis- 
trement déiinitif  n’eut  nas  lieu.  Les1 
opinions  diffèrent  à dgpjet:  les  uns 
l’attribuent  au  refus  dn  parlement , 
d’autres  à la  jalousie  de  Louvois.  Ce 
qu’il  y a de  plus  vraisemblable , c’est 
que  le  chancelier  n’ayant  point  d’en- 
fants mâles,  et  ses  filfes  étant  mariées 
à des  durs  , une  formalité  de  plus 
parut  inutile  au  titulaire  : il  lui  sulli- 
sait  de  posséder  un  acte  qui  attestait 
les  services  du  sujet  et  la  reconnais- 
sance du  souverain.  Les  occupations 


Mm*.  de  Setigtié,  a ru  w*  du  euritilcmlant  , 
nn  ail  «dr*  rtrtisalile  d«u»  ses  nn  v en  fions  finit  re 
chancelier . qui  avait  acre|itell|>mideucr  de  la 
eomnii*»iun.  I.lle  »Vn  etpli(|iie  d nue  manière  a»- 
»et  Iramhe  dan»  *m  lettres,  tletiitii  le  t ~ novem- 
bre jusqu'au  n»  décembre  itki-j.  Huit  au»  apn-s  , \ 
la  mort  dp  rp  magistral,  p||p  jiarlr  liipn  di  lier  «•ai- 
ment dr  lui  . dans  m Ipltre  du  ^ février  itija.  <'.'e»t 
uap  dr»  plu»  bellA  page»  qu'cllr  ait  rentrs.  I. 'ad- 
mirai ma  «|u’pIIp  exprime  pour  la  pirtr  , le*  lumiè- 
rp»  , le  dp»mtprp»*pinput , pour  toute»  1rs  vertu»  de 
l'illustre  chancelier , e»l  complète  et  sincère.  A 
tou»  le»  trait»  quelle  cite,  rlle  ajoute  ers  mots  trè»- 
remarquable»  : « La  mort  découvre  tout  : ce  n'rst 
» pas  Je  la  fumijle  que  je  tira»  tout  ceci.  » L'était 
dune  l'opinion  publique  , dutit  elle  te  faisait  l'or- 
gane ; et  Von  peut  observer  que  cela  le  lie  parfai- 
tement avec  ce  que  le  cliancrlier  avait  prédit  de 
lui-mème  , dan»  *a  visite  au  couvent  de  Sainte- Ma- 
ria ( y . la  Lettre  dr  M1***.  de  Sevigné,  du  i.j  no- 
vembre ifdtj  i , en  disant  ■ a qu'un  ue  le  cuntiais- 
a mit  point , qu’on  verrait , cl  qu'on  lui  ferait  jus- 
» lice , »el«>n  Pieu,  mim  rieu  considérer  que  lui.  t» 
La  mort  avait  tout  découvert  : le  jour  de  la  justice 
«tait  venu  . M®*.  de  Se  v igné  *c  fait  un  devoir  da 
la  proclamer.  IV»  rapproc liemrnl « , puises  dan»  Ira 
excellentes  notes  de  M . de  Mnntncrqur  et  de  M. 
de  Saint-Surin  ^éditiou  de»  Lettre»  de  de  Se- 

vigne.  1818,),  sont  necessaire»  pour  juger  en 
parfaite  connaissance  de  cause  le  magistrat  qui 
occupe  une  si  gnmde  place  dans  l'histoire. 
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de  la  magistrature  suprême  ne  dé- 
tournèrent jamais  Séguier  des  soins 
qu’il  avait  consacrés  , dès  l’origine  , 
aux  lettres  et  aux  beaux-arts.  Il  était 
l’un  des  principaux  fondateurs  de 
l’académie  française  , dont  il  avait 
donné  l’idée  et  le  plan  au  cardinal  de 
Richelieu.  Héritier  du  protectorat  de 
cette  illustre  compagnie , personne 
ne  pouvait  mieux  eu  remplir  les  fonc- 
tions. Il  rassembla  ses  collègues  pen- 
dant lrrnte  ans  dans  son  propre 
hôtel  (3).  Ce  fut  là  que  sc  tinrent  , 
jusqu’à  la  lin  de  sa  vie , toutes  les 
séances  littéraires , à l’une  desquelles 
assista  la  reine  Christine  de  Suède, 
le  a mars  11  maintint  les  ré- 

glements dans  tonte  leur  exactitude. 
On  n’y  connaissait  que  les  rangs  de 
réception.  Il  y conserva  cette  élé- 
gante urbanité  , cette  égalité  affable 
et  polie  qui  honorent  la  république 
des  lettres,  parce  qu’elles  sont  l’apa- 
nage d’ime  noble  indépendance.  Une 
place  étant  venue  à vaquer,  l’acadé- 
mie offrait  d’y  nommer  paraeclama- 
tion  le  petit-lils  de  Séguier,  M de 
Coisliu.  Le  chancelier  refusa  et  vou- 
lut qucl’on  procédât  par  scrutin,  afin 
de  conserver  la  liberté  des  suffrages. 
Après  sa  mort,  ce  fut  Louis  XIV 
qui  prit  lui-mème  le  titre  de  protec- 
teur Il  fut  imité  par  scs  successeurs 
au  trône.  « Les  rois, dit  le  comte  Por- 
» talis  dans  son  Éloge  de  l’avocat- 
» général  Séguier,  bien  convaincus 
» enfin  que  la  protecliou  accordée  au 
» génie  est  le  plus  bel  apanage  de 
» j’autoritc  suprême  , ne  laissèrent 
v plus  à leurs  ministres  un  titre 
» qu’ils  revendiquèrent  bientôt  pour 
» eux  - mêmes  , et  qui  devint  un 


(3)  L'hôtel  Séguier,  auparavant  celui  du  duc  da 
Bellerarde  , « tait  situe  et  subsiste  en  partie  dan»  la 
rue  Grenelle-Saint-Honor*  : il  était  devenu  en- 
anite  l’hôtel  des  Ferme»  ; et  c’est  aujourd’hui  um 
bureau  de  voiture*  publiques. 
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» des  plus  beaux  ornements  de  la  cou- 
» ronne  (4).  » Le  chancelier  possédait 
une  bibliothèque  immense,  qu’il  avait 
léguée  à l’abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés  : elle  a été  brûlée  dans  le 
commencement  de  la  révolution,  à 
l’exception  des  manuscrits , qui  ont  été 
transportes  à la  bibliothèque  du  roi. 
La  passion  du  chancelier  pour  le 
sciences  c'tait  extrême,  a Si  1 on  veut 
» me  séduire,  disait -il  quelquefois 
» avec  eujoûment,  on  n’a  qu’à  m’of- 
» £rir  des  livres.  « Pierre  Séguier 
mourut  le  u8  janvier  167U,  à lage 
de  quatre-vingt-quatre  ans,  ne  lais- 
sant que  deux  lillcs , dont  la  première 
avait  e'té  mariée, en  premières  noces, 
au  duc  de  Coisliu,  et  en  secondes , au 
marquis  de  Laval.  La  plus  jeune  etsit 
la  duchesse  de  Sully  , qui , devenue 
veuve , épousa  Henri  de  Bourbon , 
duc  de  Verncuil.  Ce  grand  magistrat , 
après  avoir  parcouru,  pendant  près 
de  quarante  ans  , la  plus  longue 
carrière  dont  l’histoire  olfrc  l’exem- 
ple dans  le  ministère  suprême  de  la 
justice,  reçut  des  honneurs  fuuèbres 
conformes  à la  gloire  de  sa  vie.  Il 
fut  inhumé  aux  Carmélites  de  Pontoi- 
se, dont  sa  sœur  Jeanne  était  prieure. 
Ses  funérailles  furent  célébrées  par 
l'cvcquc  de  Meaux,  son  frère , assisté 
de  l'évêque  d’Orléans , de  Coisliu  ; de 
l’évêque  de  la  Rochelle , de  Laval  ; et 
de  l’évcque  d’Acqs , de  Chaumont,  en 
résence  des  ducs  de  Coisliu  et  de 
ully  , ses  petits-fils.  Le  catafal- 


(4)  L'icadrâiie  de  peinture  fleurit  egalement 
•nu»  le»  auapier»  du  cliaiicelier.  Le  llruu,  place  d'a- 
burd  cite?.  V'uuet , et  envoyé  ensuite  à Home  à 
frai»  , lui  dut  le  de»  eloppratent  «le  m talent*.  Il 
orna  de  ««ouvrage»  ilnn  galerie*  de  l'htitcl  Sf* 
guirr  , qui  ont  rte  Cuuervri  par  la  gravure  , et 
décrit»  par  Isaac  llabert,  evèque  de  Vabrr*  , en 
ver»  latin».  t>  célébré  peintre  a consacré  la  mé- 
moire de  »ou  bienfaiteur  et  mi  propre  reconnais- 
sance, dan»  un  tableau  où  il  l'a  reprc»entr  à c heval, 
pré!  I entrer  dan»  la  ville  de  Kourn  , escorté  de» 
page»  du  Hui  entre  Imiurl»  lui-même  »’«t  placé. 
Ce  bel  ouvrage  ciiaN  ciira  M.  k premier  pniai- 
deut  actuel 
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que,  exécuté  sur  les  dessins  de  Le 
Brun  , a été  gravé  par  Sébastien 
Leclerc  et  Audrau.  L’oraison  funèbre 
fut  prononcée  par  l’évêque  d’Ageu  , 
Mascaron;  et  ce  11’cst  pas  une  de 
celles  qui  fout  le  moins  d’honneur  au 
talent  oratoire  de  ce  prélat  (5).  Les 
traits  de  Pierre  Séguier  ont  été  rendus 
par  les  meilleurs  graveurs  de  son  siè- 
cle , tels  que  Mcllan , Édeliuk , Nan- 
tcuil , etc.  Son  buste  en  marbre  est 
placé  dans  la  nouvelle  galerie  d’Au- 
goulème  au  Louvre.  Jusqu’à  la  (iu 
du  dix-huitième  siècle  , Reloge  du 
•chancelier  Séguier  n’était  guère  en- 
tendu que  dafet  les  discours  pronon- 
cés à l’acad&uc  française , où  cha- 
que récipiendaire  était  obligé  de  le 
placer  après  celui  de  Louis  XIV 
et  du  cardinal  de  Richelieu.  Pierre 
Séguier  x'écut  au  milieu  des  ora- 
ges politiques,  et  dut  son  salut  et  sa 
gloire , moins  à la  fortune  qu’à  la 
fermeté  de  son  caractère  et  à la  di- 
gnité de  scs  mœurs.  Ses  avis,  ail 
Conseil  , furent  souvent  utiles.  Son 
éloquence  était  grave,  élevée,  impo- 
sante; ses  harangues  au  parlement, 
lors  de  la  déclaration  de  la  régence 
et  de  la  majorité  du  Roi , furent  ad- 
mirées dans  un  temps  où  la  langue 
française  commençait  à prendre,  sous 
la  plume  des  Corneille  et  des  Balzac, 
ce  sublime  essor  auquel  elle  devait 
bientôt  parvenir.  Séguier  a encore 
d’autres  droits  à l’estime  de  la  posté- 
rité. Louis  XI V disait  « qu’il  avait 
» toujours  reconnu  dans  le  chaucc- 
» lier  un  esprit  intègre , et  un  cœur 


(5)  Outre  relie  <irai»ou  funèbre,  il  ru  existe  une 
du  Père  Laisué , de  l'Oratoire,  dont  parle  Mm*. 
de  Séeigne,  celle  de  l’abbè  Talb-tnaul , prononce* 
à l'hôtel  Séguier  , devant  l'academie  française,  et 
celle  de  l'abbe  Dr  La  Chambre  , à m nbtèqun  , »h 
nom  de  l'academie.  On  en  a encore  une  en  latin, 
au  nom  du  recteur  de  l’uimmitr  de  Pari»,  en 
) 'église  de*  Mathurin»  , le  *1  février  it»-3,  Lutin, 
le  fanieui  Barèt  e a rompoaé  un  Llogr  Ju  cbauur- 
hvr  ârguicr,  cvuruutu-  * M»  uUuLan  , eu  1784. 
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t>  dégage  de  tout  intérêt.  » A l’égard 
d» désintéressement,  le  roi  savait  bien 
que  Séguier  avait  refuse  de  la  régence 
unbrcvetde  cent  mille  livres  de  rente 
( Oraison  funèbre  de  Tallcmant  ). 
Quant  à l’intégrité , on  la  remarque- 
rait à peine  dans  un  chancelier  de 
France,  si  celle  de  Séguier  n’avait 
pas  clé  accompagnée  d’une  modes- 
tie qui  en  rehaussait  le  mérite.  « Je 
v regarde,  disait-il  quelquefois, l’cx- 
» ces  îles  louanges  qu’on  me  donne 
» comme  un  préjugé  de  l’injustice 
» des  demandes  qu'un  me  va  faire.  Je 

* ne  suis  ni  aussi  grand  qu’un  Dieu, 

# pour  mériter  les  parfums  les  plus 
» exquis,  ui  aussi  insensible  qu'une 
» idole,  pour  soutenir  la  vapeur  cm- 
» poisounéc  des  fausses  louanges.  » 
( Oraison  funi  bre  de  Mascarou.  ) Les 
frondeurs,  à la  tète  desquels  ou  n’est 
point  étonné  de  voir  le  nom  du  coad- 
juteur ; les  parlementaires  , dont 
les  préventions  auraient  dû  céder  aux 
souvenirs  de  leurs  propres  fautes , et 
les  sectateurs  d’un  parti  contraire  aux 
opinions  delà  cour,  dans  les  que- 
relles religieuses  de  ce  temps-là  , ûi.l 
parlé,  dans  leurs  Mémoires,  du  chan- 
celier Séguier , cl  quelquefois  avec  une 
partialité'  que  l’iii-toirc  uc  saurait  ap- 
prouver. ils  conviennent  de  son  ha- 
bileté, de  sa  pris  lente  dans  le  cabinet, 
et  de  son  é!  ;quci:vc  aux  niais  du  trô- 
ne ; mais  ils  ont  essayé  de  flétrir  son 
caracti  ec  eu  l’accusant  de  souplesse 
cl  de  servilité.  Les  clameurs  d’un  par- 
ti vaincu  se  ressemblent  dans  tous  les 
temps.  Ces  censeurs  devraient  Lien 
Sentir  cependant  qu’une  opinion  poli- 
tique quelconque,  meme  celle  qui  n’au- 
rait pas  triomphé,  mérite  toujours  des 
respects  et  des  égards , surtout  quand 
elle  a été  constamment  appuyée  par 
des  actes  de  dévouement , de  corna- 
ge et  de  générosité.  Le  chancelier  Sé- 
guier fut  invariable  dans  scs  princi- 

XL1. 
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pes  et  dans  ses  liaisons.  Il  supporta 
avec  dignité  toutes  les  vicissitudes 
d’élévation  et  d’abaissement  occasion- 
nées parles  circonstances.  Il  exposa  sa 
vie  pour  défendre  l’autorité  légitime; 
et  sa  conduite,  au  Val-de-Gracc,  prou- 
ve , qu’au  risque  d’offenser  la  raîou- 
lable  puissance  à laquelle  il  devait  sa 
haute  fortune,  il  ne  craignit  pas  de 
désobéir  en  faisant  céder  ce  qu’il  ap- 
pelait lui  -même  sa  conscience  d’hom- 
me d’état , aux  mouvements  géné- 
reux d’une  vertueuse  sensibilité  (G). 

. D — s. 

SEGUIER  ( Antoike  - Louis  ) , 
avocat -général,  descendant  de  Ni- 
colas, l’un  des  frères  du  président 
Pierre  I,  était  néà  Paris,  le  icr.  dé- 
cembre î-  iü.  Sou  père,  Louis-Aune, 
était  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris , et  avait  été  nommé  à la  place  de 
premier  président  du  parlement  de 
Mct/.,qu  il  n’accepta  point.  Antoine- 
Louis  , élevé  par  les  Jésuites  delà 
Flèche,  et  de  Louis-le-Grnudà  Paris, 
montra  les  plus  brillantes  dispositions 
pour  l’art  oratoire.  Sa  mémoire  était 
prodigieuse.  Après  avoir  entendu  un 
discours  dont  le  manuscrit  était  per- 
du , le  jeune  Séguier,  dans  l’espace 
d’une  nuit,  le  rétablit  toutcnticr.il  fil, 
une  autre  fols,  un  effort  de  ce  gen- 
re, aussi  extraordinaire.  A la  fin  de 
la  première  représentation  à’Uypcr- 
mnestre,  l’auteur,  qui  était  sou  ami, 
vint  le  trouver  pour  recevoir  les  com- 
pliments usités  en  pareil  cas.  Séguier 
ne  s’y  refusa  point  ; mais  il  glissa 
malignement  dans  l’oreille  de  Le 
Micrrc  quelques  reproches  de  pla- 


(6)  Un»*  un  recueil  intitulé  : OF.uvrts  de  £o«u 
A//',  ou  lit  que  ce  grand  roi  disait  «lu  chancelier 
Scguier  qu’il  tiail /fins  magistrat  qu'homme  il’êlat. 
St»  censeur»  lui  rcprodirut  un  couliairc  d’avoir 
été  plut  homme  d'etat  que  magistrat.  Lie  ce»  opi- 
nion* ai  cunliadictoire»,  on  peut  raiaoimahlcmmt 
conclure  que  celui  qui  eu  e*t  Volijet , n'a  fait  qu'e- 
vèler  sagement  Ica  rirti  . et  qu'4  a été  coua- 
Uuuaexit  ce  qu'il  fallait  qu'ii  fût. 
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giat;  et,  pour  preuve,  il  lui  récita 
sur-le-champ  les  plus  belles  tirades 
de  sa  tragédie.  Le  pauvre  poète  était 
dans  un  embarras  difficile  à peindre, 
lorsqu’un  éclat  de  rire  lui  découvrit 
tout  le  mystère,  et  rendit  à son  amour- 
propre  les  jouissances  auxquelles  au- 
cunécrivainncfut  jamais  plus  sensible. 
Des  études  profondes  dans  la  science 
des  lois,  de  riches  conna  issances  en  lit- 
térature, formèrent  de  bonne  heure, 
dans  Sc'guicr,  cette  solidité  de  juge- 
ment, cette  pureté  de  goût,  qui  don- 
nèrent par  la  suite  tant  de  désir  de 
le  connaître  et  tant  de  plaisir  à l’en- 
tendre.  Ces  heureuses  espérances  fu- 
rent parfaitement  secondées  par  l’in- 
te'rét  que  Louis  XV  conservait  pour 
une  famille  dont  il  n’oubliait  pas  l’al- 
liance avec  son  auguste  maison  ( le 
mariage  de  la  seconde  fille  du  chan- 
celier avec  Henri  de  Bourbon  , duc 
de  Vcrueuil  ).  Le  roi  demanda  un 
jour  au  duc  d’Estissac  s’il  n’y  avait 
pas  quelqu'un  du  nom  de  Séguier  en 
e'tat  de  remplir  les  fonctions  du  mi- 
nistère public  au  parlement;  et  com- 
me il  lui  fut  répondu  que  le  lils  d’im 
conseiller  annonçait  le  talent  conve- 
nable : « Je  me  charge , dit  le  rno- 
» narque,  de  lui  faire  faire  son  che- 
» min.  » Aussitôt , eu  17.48,  Antoi- 
ne-Louis fut  pourvu  d’un  office  d’a- 
vocat du  roi  au  Châtelet.  En  1751 , 
il  fut  avocat- général  au  grand -con- 
seil , et  enfin  avocat-général,  en  1755, 
au  parlement  de  Paris,  où  il  resta 

Jusqu’en  1790,  époque  de  la  disso- 
ution  de  cette  illustre  compagnie. 
Lorsque  Séguier  fut  nommé  à cette 
place,  il  était  dangereusement  mala- 
de de  la  petitc-vc'role  , et  n’avait  fait 
aucune  sollicitation.  Aussi  Louis  XV 
avait  coutume  de  dire  : a Séguier  est 
» véritablement  mon  avocat-général, 

» car  c’est  moi  seul  qui  l’ai  fait.  » 
Leroi  pouvait  ajouter  qu’il  ne  s’était 
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as  trompé  dans  son  choix.  Il  fallait 
es  moyens  peu  ordinaires  pour  ne 
pas  être  indigne  de  succéder  aux  Ta- 
lon, aux  d’Aguesseau  , qui  venaient 
tout  récemment  de  tracer  une  route 
si  brillante  à l’éloquence  judiciaire. 
Séguier  s’éleva  bientôt  à leur  hau- 
teur, et  y resta  toujours.  Lin  tel  ta- 
lent 11c  devait  pas  être  renfermé  dans 
l’enceinte  du  palais.  L’académie  fran- 
çaise admit  Séguier  dans  son  sein , en 
175^;  et  ce  choix,  que  le  roi  avait 
aussi  indiqué,  fut  approuvé  par  tous 
les  gens  de  lettres.  Duclos  disait  : 
o Voilà  un  nom  qui  peut  se  passer 
» de  mérite , et  un  mérite  qui  peut  se 
# passer  de  nom.  » Le  littérateur  bre- 
ton avait  d’autant  plus  de  raison,  que 
le  nom  de  Sc'guicr  appartient  à l’aca- 
démie , comme  1’acaaémic  lui  appar- 
tient, en  quelque  sorte,  par  des  souve- 
nirs impérissables  de  gloire,  de  bien- 
faits etde  reconnaissance.  Séguier  suc- 
cédait à Fontenelle,  et  fut  ainsi  char- 
gé d’en  faire  l’éloge.  « Il  sut,  dit  le 
» comte  Portalis,  peindre  en  litté- 
» rateur  et  en  philosophe  un  savant 
» aimable,  qui  s’était  distingué  par 
» la  vaste  étendue  de  scs  conna is— 
» sances,  par  la  prodigieuse  variété 
» de  sou  talent  , et  qui  avait  si 
» bien  mérité  de  la  littérature  et  des 
« sciences.  » Plus  tard  ( 1781  ) Sé- 
gnier,  comme  directeur,  répondit  à 
Chamfort , et  fit  l’éloge  de  Sainle- 
Palaye,  cet  historien  si  éclairé  et  si 
modeste  de  la  chevalerie  française, 
ce  modèle  si  touchant  de  la  tendresse 
fraternelle.  La  position  de  Séguier , 
devenue  plus  brillante,  n’en  fut  que 
plus  difficile.  Obligé , comme  magis- 
trat , de  combattre  des  doctrines 
politiques  trop  hautement  favori- 
sées par  scs  collègues  littéraires , il  se 
trouvait  avec  eux  dans  uu  état  habi- 
tuel de  contradiction  qui  bannissait 
du  commerce  de  la  vie  toutes  les  dou- 
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rairs  de  la  confiance.  Il  ne  demeu- 
ra pas  moins  fidèle  à son  devoir.  Son 
réquisitoire  de  1770,  dirige  contre 
les  libelles  irréligieux  et  anli  - mo- 
narchiques, dont  011  était  dès-lors 
inondé , et  contre  lesquels  le  roi  lui 
avait  enjoint  d’exercer  toute  la  vi- 
gueur de  son  ministère  , lui  fit  des 
ennemis  de  tous  les  philosophes  du 
temps , et  lui  procura  de  très-faibles 
appuis  parmi  les  gens  de  bien , qui , 
effrayes  de  la  peinture  trop  vraie  des 
maux  qui  désol.iient  la  France , et 
des  maux  plus  grands  encore  qui  la 
menaçaient,  ne  pouvaient  que  gémir 
de  la  perversité  des  mœurs  et  delà  fai- 
blesse du  gouvernement.  Le  réquisi- 
toire de  l’avocat-général  commençait 
par  ces  mots  fameux  de  l’orateur  ro- 
main , que  le  roi  lui-même  avait  adop- 
tés : Jusques  à quand  abusera-t-on 
de  notre  patience  ? Ce  discours  avait 
été  présenté  à Versailles,  avant  d’être 

{irononcé  à l’audience.  Le  parlement 
lalançaità  en  ordonner  l’impression, 
b cause  de  ses  démêlés  avec  la  cour. 
Ce  fut  de  l’ordre  exprès  de  Louis 
XV  qu’on  le  rendit  public.  La  cons- 
tance de  Séguier  devait  être  soumise 
encore  k de  plus  rudes  épreuves, 
dans  une  longue  vicissitude  de  biens 
et  de  maux  qui  composèrent  sa  des- 
tinée. En  17Ü6,  il  avait  vu  avec 
douleur  paraître  l’arrêt  sanguinaire 
du  malheureux  Lally  , contre  lequel 
il  se  déclara  hautement,  mais  qu’il 
ne  put  empêcher.  L’année  suivante 
fut  plus  heureuse  pour  lui.  Le  roi 
témoigna  le  désir  de  voir  Ségtiier  se 
marier , et  voulut  honorer  le  contrat 
de  huit  mille  francs  de  douaire.  Il  fit 
plus  pour  son  parent  (car  c’est  ainsi 
qu’il  daignait  l’appeler  ) , il  lui  de- 
manda un  état  de  ses  dettes,  qu’une 
jeunesse  imprévoyante  avait  laissé 
accumuler,  soit  dans  les  habitudes 
d’un  monde  élégant,  où  Séguier  était 
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recherché  pour  les  agréments  de  son 
esprit,  soit  par  les  déposes  néces- 
saires d’un  état  honorable,  et  qui 
excédaient  les  bornes  de  sa  fortune. 
Séguier,  dans  la  crainte  d’abuser  des 
boutés  de  son  royal  bienfaiteur , ne 
put  se  décider  à uu  aveu  complet;  et 
cette  espèce  de  réticence  le  gêna  toute 
sa  vie.  Pendant  les  années  subséquen- 
tes , la  guerre  s’anima  entre  la  cour 
et  le  parlement  ( V.  les  art.  Mau- 
ptou).  L’cspritd’indépendance  qui  ré- 
gnait dans  toutes  les  classes  de  fa  so- 
ciété, était  monté  jusque  sur  les  bancs 
du  sénat , non  pas  dans  le  sens  des 
philosophes  , qui  voulaient  tout  dé- 
truire, mais  dans  le  système  d’op- 
position qui  disputait  au  pouvoir 
légitime  le  droit  de  régler  seul  les  af- 
faires de  l’état.  L’autorité,  discrédi- 
tée par  les  revers  d’une  guerre  mal 
dirigée,  et  par  l’embarras  des  finances 
qui  en  était  la  suite , l’autorité,  dont 
on  sentait  la  faiblesse  « voulut,  dit 
» un  écrivain  du  temps,  se  montrer 
» violente;  et  la  résistance  devint 
» chagrine , et  fiuit  par  être  injuste.  » 
L’union  était  plus  que  jamais  néces- 
saire entre  toutes  les  parties  du  gou- 
vernement. Au  lieu  de  s’entendre,  on 
sc  divisa.  Séguier  savait  les  torts  de 
la  cour;  mais  il  avait  trop  de  saga- 
cité pour  ne  pas  prévoir  les  dangers 
qui  menaçaient  les  magistrats.  Ceux- 
ci  , irrités  des  affronts  soufièrts  au  lit 
de  justice  du  7 décembre  1770,  ne 
respiraient  que  vengeance.  Scguier 
les  éonjura  du  moins  de  ne  pas  se 
rendre  coupables  de  désobéissance  eu 
suspendant  le  cours  de  la  justice  or- 
dinaire , espèce  de  félonie  et  de  rébel- 
lion qui  fournirait  aux  ministres  le 
moyen  de  les  attirer  dans  le  piège, 
et  de  justifier  leur  destitution.  Il  ne 
fut  point  écouté  : les  événements  de 
la  nuit  du  ao  janvier  1771 , et  les 
exilsqui  s’ensuivirent  11e  confirmèrent 
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que  trop  cei  sinistres  présages.  L’avo- 
cat-général n’eut  pas  d’ahord  la  con- 
solation de  partager  d’honorables  dis- 
grâces. Scs  fonctions  l'enchaînaient 
aux  pieds  du  trône;  il  resta  jusqu’à 
l’iii‘ lallation  dé  la  nouvelle  magis- 
trature , qu’on  appela  par  dérision  le 
parlement  Maupeou.  11  parla , au  lit 
de  justice  du  i3  avril  1771,  avec 
une  énergie  dont  le  chancelier  crut 
pouvoir  profiter  pour  obtenir  son 
exil;  mais  le  roi  s’y  refusa.  Séguier 
donna  sa  démission  et  s’éloigna.  En 
1774,  il  rentra  avec  le  parlement  : 
ce  moment  de  gloire  se  changea  bien- 
tôt en  jours  d’orage  ; et  la  position 
de  l’avocat -général  devint  encore 
plus  difÜcite  qu’auparavant.  Le  sys- 
tème philosophique  s’était  fortifié  de 
toutes  les  fautes  du  dernier  règne.  La 
cour  secondait  les  opinions  nouvelles 
avec  toute  l’imprudence  d’une  jeu- 
nesse présomptueuse  et  mal  conseil- 
lée. \jt  roi  lui  - môme,  séduit  par  ses 
propres  vertus , conspirait , sans  le 
savoir,  contre  les  droits  de  sa  légi- 
time et  nécessaire  autorité.  Les  écrit* 
séditieux  se  multipliaient  à l’envi;  et 
tout  le  zèle  du  ministère  public , oc- 
cupé A les  poursuivre,  était  encore 
obligé  d’attaquer,  dans  le  conseil  du 
souverain  , les  principes  désorgani- 
satenrsde  la  monarchie  (V.  Mat.v.s- 
■ cubes  , XXVf , 31']).  La  secte  des 
économistes  répandait  une  inquiétude 
universelle,  par  sa  doctrine  sur  la  li- 
berté illimitée  du  commerce  des 
grains.  Séguier  la  combattit  au  lit  de 
justice  de  1776.  avec  une  éloquen- 
ce dont  Louis  XVI  parut  ému.  Un 
courtisan  le  rassura  , en  lui  disant  : 
« Sire,  pourquoi  vous  affecter?  Sé- 
» plier  fait  son  métier  d’orateur.  » 
Peu  de  temps  après,  le  ministre  in- 
fluent disparut;  et  le  projet  fut  aban- 
donné. Une  aflàire  judiciaire , celle 
des  (rois  roues , vint  se  mêler  aux 
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questions  politiques.  On  vit  avec 
scandale  des  magistrats  ( V oyez  Du- 
pât y)  dénoncer  à l’opinion  publique 
l’arrêt  formé  par  la  majorité  de 
leurs  collègues,  et  d’autres  magis- 
trats livrer , dans  un  prétendu  mé- 
moire justificatif,  la  législation  an- 
tique de  leur  pays,  au  mépris  et  à 
la  baine  des  contemporains.  Séguier 
se  chargea  de  venger  Pbonneur  des 
magistrats,  et  le  respect  dû  aux  lois, 
dans  un  réquisitoire,  qui  peut  être 
regardé  comme  un  traité  admirable 
de  jurisprudence  criminelle.  Mais  tel 
était  l’aveuglement  des  snpêriorilés 
elles-mêmes,  que  ce  beau  monument 
d’éloquence , de  justice  et  de  raison  , 
eut  beaucoup  de  peine  à obtenir  les 
avantages  de  la  publicité.  Cependant 
tout  portait  d’autre  part  les  symp- 
tômes d’une  lutte  effroyable,  telle 
qu’on  ne  devait  poiut  en  truuve» 
d’exemple  chez  aucune  nation  poli- 
cée. La  destruction  de  la  magistra- 
ture devait  en  assurer  le  premier  suc- 
cès. Ou  se  trouvait . à beaucoup  d’é- 
gards, dans  une  position  semblal  le  à 
celle  de  la  fin  du  dernier  règne;  et  la 
même  mésintelligence  fit  commettre 
des  fautes  plus  graves  encore.  Des  im- 
pôts refuses,  un  emprunt  avorté,  des 
coups  de  force  essayés  d’une  main 
tremblante  et  mal  assurée,  des  projets 
d'institution  intempestifs  et  mal  con- 
çus, tin  double  et  vain  appel  de  no- 
tables , des  états  - généraux  promis 
avec  contrainte,  arrachés  avec  obsti- 
nation, convoqués  avec  des  altéra  lion» 
qui  devaient  les  rendre  illusoires;  tels 
furent  les  avant-coureurs  d’une  funes- 
te catastrophe,  qui  occupèrent  les 
années  1 787  et  1 788  , et  signalèrent 
les  hostilités  entre  la  cotir  et  le  par- 
lement. Mais,  cette  fois,  ce  ne  fut  pas 
la  cour  qui  obtint  même  la  simples  p- 
parencc  du  triomphe.  Elle  passa  du 
côté  des  philosophes  : le  parlement  ré- 
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signa  aussi  scs  pouvoirs,  et  le  sceptre 
tomba  aux  mains  de  la  révoluliou. 
Au  lit  de  justice  de  1788  , à peine 
Séguier  lit-il  entendre  quelques  ac- 
cents de  douleur.  Cependant  au  mi- 
lieu de  ces  signas  d'abattement,  on  scu- 
tait  encore  sou  talent  et  son  courage. 
A la  fin  de  cette  même  année,  après  la 
reprise  des  fonctions  judiciaires  , il 
fit  la  Mercuriale,  la  dernicre  qu’il  de- 
vait prononcer,  la  dernière  que  le 
parlement  devait  entendre  dans  cette 
meme  enceinte  où  tant  de  victimes 
g iiércuses  , prises  dans  son  propre 
sein  , étaient  destinées  à payer  de 
leur  sang  leur  attachement  à la  mo- 
narchie iégitime.  Séguier  prit  pour 
sujet  de  son  discours  la  Stabilité 
de  la  magistrature.  C'était  un  vé- 
ritable tastament  de  mort  ; il  le  ter- 
minait par  ces  paroles  mémorables  : 
a Puissent  les  fondements  de  l’état 
» et  de  la  magistrature  être  désor- 
» mais  inébranlables  ! puissent  les 
» magistrats  , eu  réunissant  toujours 
» la  prudence  aux  lumières , pré- 
» parer  un  avenir  moins  agité,  et 
» des  jours  plus  heureux  à ceux  qui 
» doivent  un  jour  les  remplacer:  » 
Ou  uesait  que  trop  bien  comment  ro 
vœu  sacré  fut  trahi.  Celui  qui  l’avait 
formé  se  regarda  dès-lors  comme 
étranger  au  monde  politique.  Dans  le 

{iremicr  moment  de  trouble , on  jeta 
es  jeux  sur  Séguier  pour  la  place  de 
maire  de  Paris.  On  la  lui  offrit,  au 
nom  et  par  les  ordres  d’un  parti 
puissant,  avec  d’immruscs  avantages 
pécuniaires  , qui  pouvaient  tenter 
une  ambition  commune.  11  refusa  des 
honneurs  qu’un  savant  moins  réservé 
a payés  depuis  de  sa  tète.  Spectateur 
désolé  du  renversement  de  l’ordre 
antique , renfermé  dans  le  sein  de  sa 
famille  et  dans  le  fort  de  sa  bonne 
eonscicuce,  Séguier  ne  cherchait  que 
le  repos  d’une  honorable  obscurité, 
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lorsqu’un  indiscret  fit  répandre  un 
écrit  intitulé  : Séguier  traite  comme 
illemèrite ; ou  sait  ce  que  cela  signi- 
fiait dans  l’argot  de  la  révolution.  Cet 
incident,  qui  pouvait  le  faire  remarquer 
par  les  persécuteurs  de  tout  ce  qui 
avait  tcuudeprès  ou  de  loin  à un  gou- 
vernement proscrit . détermina  ce  ma- 
gistrat à quitter  la  France.  Il  dirigea 
scs  pas  vers  la  Savoie , et  se  rendit 
de  là  aux  eaux  de  Wisbadcn  , près 
Maïencc.  11  y fut  remarqué  par  les 
princes  français , réfugiés  à Coblcutz, 
ni  le  consultèrent  dans  une  question 
e droit  public,  relative  aux  événe- 
ments qui  se  préparaient  alors.  Il 
s'agissait  de  savoir  si , eu  entrant  sur 
le  territoire  français , ou  pouvait 
former  un  parlement  composé  des 
débris  de  tous  les  parlements  du 
royaume.  Après  leur  avoir  répondu , 
dans  un  Mémoire  aussi  complet  que 

S cuvait  -le  comporter  le  dénuement 
es  secours  de  son  cabinet , et  avoir 
refusé  de  uotiveau  des  offres  pécu- 
niaires , il  se  retira  de  préférence  à 
Tournai,  le  berceau  de  la  monar- 
chie française,  elle  lieu  le  plus  près 
delà  frontière  de  sou  pays  natal.  Ce 
fut  là  qu’il  mourut  le  aô  janvier 
1 qya , âgé  de  soixante-cinq  ans, 
d une  attaque  d’apoplexie , et  sur- 
tout consumé  de  chagrin.  11  fut 
enterré  dans  l’église  de  Saint  Jac- 
ques de  cette  ville,  où  son  fils  aî- 
né , premier  président  actuel  de  la 
cour  royale  de  Paris,  qui  avait  assis- 
té à ses  derniers  moments,  fit  placer 
une  épitaphe  terminée  par  la  phrase 
suivante  : « 11  fut  juge  intègre , ma- 
» gistrat  éloquent,  défenseur  éclaire 
» de  la  religion , sujet  fidèle  à sonroi. 
» Non  habebis  ossa  ejus , ingrat  a 
» patria!  » Les  souverains  qui  voya- 
gèrent eu  France  pendant  le  cours  du 
dix-  huitième  siècle  , voulurent  tons 
assister  à une  séance  du  parlement  où 
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Séguier  portait  la  parole.  11  les  cora- 
plimeuta  avec  la  dignité  qui  couve 
liait  au  sénat  français.  Le  roi  de  Da- 
nemark, l’empereur  Joscpli  II  ,1e  roi 
de  Suède  , le  comte  du  N ord , vinrent 
tour-à  tour  l’entendre  et  l’admirer. 
En  parlant  à ce  dernier  , il  rappela 
avec  adresse  la  visite  que  le  czar 
Pierre  avait  faite  au  parlement  sous 
la  régence.  Gustave , eu  sortant  de 
l’audience,  dit  à Séguier:  « 11  faudrait 
» n’être  pasd’Europe  pour  ignorer  le 
» nom  d’un  magistrat  aussi  éloquent.» 
Quoique  Séguier  eût  assez  de  facilite 
peur  s'abandonner  a l’improvisation, 
i!  a écrit  tout  ce  qu’il  devait  pronon- 
cer à l’audience  , soit  qu’il  ne  voulût 
point  dégénérer  delà  perfection  étu- 
diée de  d’Aguesseau  , soit  par  déli- 
catesse dans  l’exercice  de  ses  fonc- 
tions particulières,  qui  ne  permettent 
pas  à un  avocat-général  de  rien  omet- 
tre de  ce  que  les  parties  ont  articulé 
dans  le  récit  des  faits  et  dans  l’ex- 
posé de  leurs  moyens.  Le  duc  de  Choi- 
seul  avait  empêché  Séguier  d’être 
chancelier,  en  1768.  « Quels  maux, 
» disait  son  inconsolable  veuve , eût 
» peut-être  empêchés  un  homme  qui 
» avait  le  courage  et  la  franchise  des 
» anciens  chevaliers  , avec  la  probité 
» et  les  lumières  des  anciens  magis- 
» trats!  » Séguier  avait  refusé  l’ordre 
de  Saint-Lazare,  que  lui  olfr  it  Mon- 
sieur, après  le  jugement  de  l'affaire 
de  Montcsquiou  , dans  laquelle  il 
avait  porté  la  parole.  11  a laissé  plu- 
sieurs écrits  (jui  l’honorcront  à ja- 
mais , des  plaidoyers  , des  comptes 
rendus  auxassembléesdes  chambres, 
des  réquisitoires,  des  mercuriales  et 
des  Discours  académiques.  Quel- 
ques-unes de  ces  productions  sont  im- 
primées , mais  éparses  et  difficiles  à 
trouver.  Son  Éloge  a été  prononcé  à 
l’Institut,  le  a janvier  180O,  par 
Portalis,  et  c’est  un  des  meilleurs 
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morceaux  qui  soient  sortis  de  la  plu- 
me de  cet  écrivain.  D — s. 

SÉGUIER  ( Jean-François  \ né 
à Nîmes,  le  a5  uov.  170^,  d’ime 
famille  honorable  de  la  magistrature 
de  celte  ville,  et  d’origine  commune 
avec  celle  de  Paris , s’est  rendu  éga- 
lement célèbre  par  ses  connaissances 
en  botanique  et  en  antiquités.  Il  fit , 
avec  distinction  , scs  études  an  colle- 
ge que  les  jésuites  avaient  à Nîmes. 
Mais,  dès  sou  aifance,  il  fut  re- 
marqué par  un  goût  peu  ordinaire 
à cet  âge  , et  qui  lui  vint,  a-t-on  dit, 
d’une  médaille  d’Agrippa , qu’il  avait 
gagnée,  en  jouant  avec  un  de  scs  ca- 
marades : ce  fut  le  goût  de  la  munis 
ma  tique;  il  devint  si  vif , que  le  jeune 
Séguier  ne  craignit  pas  de  descen- 
dre, de  nuit,  dans  un  puits,  où  l’on 
avait  trouvé  quelques  médailles;  et  il 
n’en  sortit  qu’avec  peine  lelcndcmain. 
Mais  cette  seule  étude  ne  pouvait  suf- 
fire à sa  curiosité.  11  y joignit  celle 
de  l’histoire  naturelle,  et  en  particu- 
lier de  la  botanique.  Déjà  il  connais- 
sait toutes  les  plantes  du  territoire  de 
Nîmes,  lorsqu’il  fut  envoyé  à Mont- 
ellier,  pour  y faire  son  cours  de 
roit;  mais  il  y fréquenta  moins  cette 
école,  que  les  leçons  de  botanique  don- 
nées alors  par  Chicoyneau.  Rappelé, 
au  bout  de  quelque  temps , dans  sa 
patrie,  il  était  sur  le  point  de  sacri- 
fier ses  goûts  à l’autorité  de  son  père, 
qui  voulait  lui  transmettre  sa  charge 
de  conseiller  au  présidial  de  Nîmes  , 
lorsque  le  savant  Scipion  Maffci  ar- 
riva dans  cette  ville,  en  1731,  peur 
visiter  les  nombreux  monuments 
qu’elle  renferme.  Cet  événement  dé- 
cida de  l’avenir  du  jeune  Sc’guicr. 
Maffei,  aussi  satisfait  de  son  carac- 
tère que  de  son  érudition,  obtint  la 
permission  de  l’emmener  jiour  quel- 
ques mois,  dans  les  voyages  que 
l’amour  des  lettres  lui  faisait  entre- 
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prendre  : mais  bientôt  il  ne  fut  plus 
eu  leur  pouvoir  de  se  séparer  ; et  la 
mort  seule  put  rompre  une  amitié  si 
bien  assortie.  Ils  parcoururent  en- 
semble une  grande  partie  de  l’Euro- 
pe. A Paris,  Séguier  mit  en  ordre, 
au  Jardin  du  Roi , un  herbier  très- 
nom  breuv.  11  envoya  de  Hollande , à 
M.deBoze,  un  des  premiers  monu- 
ments de  l’art  typographique,  et  il 
y vit  l’illustre  Bocrliaave,  qui  s’em- 
pressa de  lui  montrer  les  raretés  de 
son  jardin.  A Vienne,  il  observa  le 
soleil  en  présence  du  prince  Eugène, 
qui  lui  lit  présent  du  télescope  dont 
il  avait  fait  usage  (i).  Ils  visitèrent 
encore  Rome  et  le  reste  dè  l’Italie, 
et  vinrent  enfin  s’arrêter  à Vérone, 
rapportant  plus  de  vingt  mille  ins- 
criptions , ou  inconnues  ou  rectifiées, 
et  se  proposant  d’en  former  un  seul 
corps,  eu  y joignant  toutes  celles  qui 
composent  les  immenses  recueils  de 
Gruter,  Rcincsius,  Fabretti,Gudius, 
Spon  et  autres , lorsque  Muratori  les 
prés  int , au  moins  en  partie,  en  met- 
tant au  jour  sou  Nouveau  Trésor , 
4 vol.in-fol.  (Vov.  Muràtori).  Alors 
Maffei  publia  ,dans  le  Musæuin  Te- 
ronense , ce  qu’on  ne  lui  avait  pas 
enlevé,  et  Séguicr  reprit  un  grand 
ouvrage  dont  nous  parlerons,  sans 
négliger  cependant  l’Histoire  naturel- 
le. Il  parcourait  avec  ardeur,  et  en 
bravant  plus  d’un  danger,  les  monta- 
gnes, les  bois,  les  lieux  les  plus  re- 
culés d’alentour,  cherchant  des  plan- 
tes, des  pétrifications,  des  fossiles. 

(l)  Av  Mit,  H cause  du  temps  iiélmleui,  vainement 
cherche  * observer  le  pa**age  de  Mercure  sur  le 
•olril , et  une  éclipsé  de  Vénus  par  la  lune,  il  fut 
dédommagé  de  ce  contretemps , par  la  découvert* 
d'une  belle  comète.  Il  l'aperçut  Je  premier , le  atî 
février,  et  le  surlendemain , U l*obse.va  en  plein 
jour , au  méridien,  et  la  compara  au  soleil,  quni- 

3 ne  cet  astre  ne  fut  éloigné  de  la  corne  le  que  de 
is  drgr«».  * Première  et  jusqu ’è  pri  ant  unique 
m observation  de  ce  genre,  dans  les  annales  de  l’a*- 
n trunniuie,  a dit  le  baron  de  Zach,  Inus  une  let  • 
Ire  à l'auteur  de  celte  uote , en  lai  rappelant  c« 
fait  connu*  digue  d'être  conservé.  V.  S.  L. 
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Bientôt  le  public  jouit  des  fruits  de 
son  zèle  par  la  publication  de  la  Bi- 
blintheca  botar.ica , La  Haie,  174°. 
in-4°.  ; ouvrage  d’une  grande  érudi- 
tion, devenu  classique  enuaissaut, 
mais  que  celui  de  Haller , sous  le 
même  titre , a fait  oublier.  Plus 
tard,  il  publia  les  Plantce  Veronen- 
ses , 17  4*1-54,  où  il  suivit  une  mé- 
thode particulière,  qui  se  rapproche 
de  celledcToiirnefort;  et  il  ^ joignit 
un  Supplément  à la  Bibliothèque  bo- 
tanique. Cctouvrage,  aussi  soigné  que 
le  précédent , est  moins  usuel.  Séguicr 
avait  lui-même  reconnu  sur  les  lieux 
les  plantes  qu’il  y décrit.  11  avait 
aussi  préparé  une  Description  des 
pétrifications  et  des  fossiles  du  Vé- 
ronèse,  avec  des  dessins  de  sa  main  ; 
mais  ellcn’a  point  vu  le  jour,  C’est  en- 
core pendant  son  séjour  à Vérone  , 
qu’il  acquitta  la  dette  de  l’amitié,  eu 
traduisant  de  l’italien  en  français 
les  Mémoires  tlu  marquis  île  Maffei 
(Alexandre),  frère  aîné  de  son  ami , 
et  général  au  service  d’Autriche  , 
La  Haie,  174»,  -a  vol.  in-ia.  Ayant 
eu,  en  i"55,  la  douleur  de  perdre 
Maffei , il  ne  put  plus  supporter  le 
séjour  de  l’Italie,  et  il  vint  se  fixer 
dans  sa  ville  natale,  où  il  apporta  les 
livres,  les  médailles  , les  plantes,  les 
minéraux  et  les  collections  en  tout 
geure,  recueillis  dans  vingt-trois  ans 
de  voyages,  de  fatigues  et  de  périls 
(a).  Les  riches  débris  d’antiquité  dont 
la  ville  de  Nîmes  alionde  devinrent 
pour  lui  l’objet  d’une  étude  assidue. 


(1)  Ce  trésor  s'est  ensuite  successivement  accru, 

fici  niant  trente  au»,  de  duiu  Je  -souverain*,  d’opn- 
«•nts  amis  des  sciences  , dr  voyageurs  venus  dra 
plu»  lointaines  régions  , et  de  savants  dr  toute»  Ira 
parties  du  monde.  Ce  qu’il  renferme  de  plu*  re- 
marquable et  déplus  rare,  c'est  untmutr  plu»  ur»m- 
brru»e  qu’aucune  autre  de  poi«»on*  fossiles , que 
Seguier  avait  recueillie  loi-mriue  sur  le  m<mt  flol- 
ca  , près  de  Verone.  Il  rn  a laissé  une  description 
manuscrite , as» ex  détaillée,  accompagnée  de  dessina 
tous  dcsamaiu,  et  d'uue  exactitude  extraordi- 
naire. V.  S L. 
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I,e  plus  beau  et  le  mieux  conserve 
de  ces  monuments  est  celui  auquel 
sa  forme  a fait  donner  le  nom  de 
Maison  carrée.  On  remarque  sur 
son  entablement  une  suite  de  trous 
disposes  avec  une  sorte  de  symmJ- 
Irie.  Ils  avaient  occupé  raltcutiuude 
Fciresc  et  de  l’abbé  Barthélemy , qui 
avaient  pensé  qu’ils  servaient  à atla- 
rlirr  des  lettres  de  métal , et  qu’à 
l’aide  de  ces  trous , on  pourrait  réta- 
blir l’inscription  de  l’édifice , et  fixer 
ainsi  l’opinion  des  savants  partages 
sur  sa  destination.  Après  nu  travail 
long  et  pénible,  Scguier  reconnut  que 
ce  monument  était  un  temple  élevé 
en  l’honneur  de  Ca’ius  et  de  Lucius, 
fdsd’Agrippa  et  petits-fils  d’Auguste. 
11  consigna  les  détails  de  cette  décou- 
verte , dans  une  Dissertation  qui  prou- 
ve autant  de  sagacité  que  d’érudition, 
et  qui  a eu  deux  éditions,  in-8°. , 
1759  et  1776-  L’auteur  de  son  Éloge 
lu  à l’ Académie  des  inscriptions  ( V. 
le  tom.  47  de  scs  Mc’m.)  fait  la  re- 
marque ingénieuse  «qu’il  semble  que 
» sa  fortune  littéraire  fût  duc  à la 
» famille  d’Agrippa ; qu’une  mc'dail- 
» le  de  cet  illustre  romain  lui  inspira 
» le  goût  de  l’antiquité,  et  que  le  tem- 
» pic  consacré  à scs  fils  est  devenu  un 
» monument  de  sa  gloire.  » Scguier 
expliqua  aussi  vers  le  même  temps  une 
suite  de  caractères  absolument  dif- 
férents de  tous  les  alphabets  connus, 
qui  se  trouvaient  sur  une  plaque  de 
bronze  découverte  près  de  Lyon.  Il 
rouva  que  c’était  un  congé  militaire 
onné  à un  soldat  par  l’empereur 
Adrien,  composé  en  langue  latine  et 
écrit  en  écriture  cursive.  Ses  ouvra  ges 
imprimés  se  bornent  à quelques  Mé- 
moires épars  dans  divers  recueils 
académiques  ; nous  11e  rappellerons 
qu’une  lettre  sur  un  autel  de  la  Bon- 
ne Déesse,  découvert  à Arles.  Elle  est 
dans  les  Mélanges  du  président  d’Or- 
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bessau , son  ami.  L’objet  constant  de 
scs  veilles  était  un  vaste  recueil  au- 
quel sa  vie  presque  entière  fut  con- 
sacrée, et  qui  n’a  pas  vu  le  jour, 
quoiqu’on  état  d’être  livré  à l’im- 
pression. C’est  un  Catalogue  de  tou- 
tes les  inscriptions  anciennes.  Il  forme 
a vol.  in-fof. , sous  ce  titre  : lnscrip- 
lionum  anti  martini  index  absolut  is- 
suntis,  in  i/ita  grœcarum  latinarum- 
que  inscriplionnm  quœ  in  editis 
libris  reperiri  potuenint  prima  ver- 
ba  describuntur , etc.,  Étruscarum 
et  exoticannn  indice  ad  calcetn  ad- 
jecto , 1749  (3).  Une  Histoire  cri- 
tique de  tous  les  écrits  publiés  sur 
cette  matière  jusqu’en  176.4,  qui 
remplit  deux  antres  vol.  in-fol.,  sert 
d’introduction.  Enfin  , quatre  autres 
vol.  in-4°.  et  in-fol.  rcinpreur.c  it 
des  suppléments , des  notes  et  des  ta- 
bles. un  doit  mettre  encore  au  nom- 
bre des  travaux  de  Séguier , la  cor- 
respondance qu’il  entretenait  avec  la 
plupart  des  savants  de  son  temps. 

(î)'Tft  «n»ngf,  peut  as.-  juMpi'ni  1770,  com- 
pose de  deux  twrhei  .-  de  l'index,  t vol.  , gr. 
m-I'ol.  ; de#  prolégomènes,  1 vol.,  petit  in-f<d.  , 
•an#  compter  1rs  Inities  et  1rs  appendice*  qui  for- 
ment «{notre  rallier»  a»#cr  gros.  Les  prolégomènes 
contiennent  l'histoire  de  l'ouvrage , uepui#  le  mo- 
nt eu  I nii  Séguier  en  conçut  l'idec  , le»  voyage#  qu'il 
fil  en  France,  en  Hollande , en  Allemagne,  en  Ita- 
lie, pour  recueillir  et  vérifier  le#  inscription# , et 
une  Notice  chronologique  et  raisonnée  de  tou#  le» 
auteur#  qui  ont  écrit  sur  Celte  matière  depuis  U 
reiiaisoance  des  lettre*.  On  voit  quelle  immense  tra- 
dition exigeait  une  telle  rut  reprise,  et  de  quelle 
ressource  elle  devait  être  pour  l’étude  de  l'n  rebeu - 
jugie.  Séguier  avait  traité,  eu  1774,  avec  le  librai- 
re Détournés , de  tîencxe,  pour  la  publication  de 
cet  important  Iras  ail;  mai»  il  demandait  encore 
deux  ans  pour  v mettre  U dernière  main.  Des  obs- 
tacle# inattendu*  empêchèrent  l'acromplis-rtixent 
de  cc  dessein.  Lu  1787,  l'academie  royale  de  Vî- 
mes. devenue  propriétaire  du  manuscrit , s'occu- 
pa d'eu  faire  jouir  le  public  : l'un  de  «es  membre* , 
M.  Bowsv-d'Angla*.  et  M.  de  Jouberl,  trésor irr- 
getnr.il  de  I»  province  de  Languedoc,  entrèrent 
en  négociation  avec  M.  Didot , pour  l'impression  . 
mai»  les  circonstances  devinrent  bientôt  peu  favo- 
rable# à luie  telle  entreprise,  et  il  fallut  encore 
l'ajourner.  Depuis  la  suppression  des  academies  . 
l’ouvrage  , passe  dans  la  bibliothèque  publique  «le 
la  Tille  de  Niuies  , r était  reste  jusqu'en  »8o5,  épo- 
une  où  le  gouvernement  F eu  lit  enlever  par  Char 
d"u  La  Rochette , pour  en  enrichir  U bthliot|.«w 
cpie  du  Roi.  t'.Vst  lù  qu’il  attend  depuis  dix- hait 
•us  qu'on  le  luette  au  jour.  V.  S.  L 
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Ees  lettres  'sont  dispersées;  et  il  serait 
dillicilc  de  les  réunir  : mais  ou  con- 
serve à Nîmes  la  Col'rction  de  celles 
cjiii  lui  étaient  adressées  ; elles  rem- 
plissent 17  vol.  in-fol.  Ou  v voit  des 
Lettres  des  presidents  Bonnier  et  de 
Ma 7a ligues,  d’IIagenLuch , de  lioze , 
Barthélémy,  J.-J.  Bousseau , de  Gau- 
mont, St.  Vcran,  etc.  On  annonça  , 
il  y a déjà  plusieurs  années,  la  pu- 
blication d’un  extrait  de  cette  corres- 
pondance : cette  annonce  n’a  e’té  sui- 
vie d’aucun  effet.  La  réputation  que 
Scguiers’était  acquise,  lui  ouvrit  l’en- 
trer de  plusieurs  academies  de  France 
et  d’Italie.  En  177a,  il  fut  nommé 
associé  de  celle  des  inscriptions  et 
belles-lettres , oii  son  éloge  a été  fait 
par  M.  Dacier.  Son  savoir  recevait 
un  nouveau  lustre  de  ses  vertus:  ceux 
de  scs  concitoyens  qui  l’ont  connu , 
conservent  un  doux  souvenir  de  sa 
candeur,  de  sa  modestie  cl  de  sa 
piété.  L ue  attaque  d’apoplexie  l’en- 
leva subitement,  le  1er  septembre 
178-1.  Par  son  testament,  il  légua  à 
l’académie  de  Nîmes,  dont  il  avait 
cté  nommé  protecteur,  peu  aupara- 
vant, sa  riche  bibliothèque  , ses  ma- 
nuscrits (4) , ses  médailles,  son  cabi- 
net d’histoire  naturelle,  remarquable 
par  une  suite  rare  de  pétrifications,  et 
sa  maison,  qu'il  avait  ornée  de  beau- 
coup d’inscriptions  et  d’autres  mo- 
numents antiques.  Lors  de  la  destruc- 
tion des  académies , cette  maison  fut 
vendue , et  le  reste  du  legs  fut  réuni 
à la  bibliothèque  de  la  ville.  S 1 — d. 

SEGUIN  ( Chari.es- Antoine)  , 
jurisconsulte  , était  né  le  ao  mars 
1708,  à Vaivrcs  , près  de  Vesoul , 


(4)  I.r»  Principal!  « sont  un  parallèle  tics  nitlqui- 
Icstlc  France  et  d’Ilailir;  une  Iiisloire  de  Failrojo- 
gie  judiciaire  , un  llecuril  des  in*cripti<iti»  trouver* 
h Ntlnes  e!  dan»  Jr*  environs  , avec  des  rïplic#- 
I ions  ; un  Mémoire  «ur  le*  ronges  militaire»  des 
Hoinaiiis  , roinpo**.1  à l’oceusmn  d nu  yioMiuiaut  du 
C4J  tjcnro  , Utouuwrt  à .Lyon  , oie. 
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obtint  dans  ses  études  des  succès  qa* 
décidèrent  sa  vocation  pour  le  bar- 
reau. Il  obtint , en  1748  , une  chaire 
de  droit  à l’université  de  Besançon  , 
et  la  remplit  d’une  manière  brillante. 
11  joignait  à une  vaste  érudition,  une 
élocution  pure  et  élégante,  et  l’art  de 
mettre  les  matières  les  plus  abstraites 
à la  portée  de  ses  élèves.  Nommé 
membre  de  l’académie  dé  Besançon, 
lors  de  sa  création  en  1 -Su , il  y lut 
plusieurs  Mémoires  intéressants.  11 
mourut  dans  sa  terre  de  Jallerangc, 
près  de  Dole,  le  19  sept.  1790.  I.c 
professeur  Courvoisier  ( V.  ce  110m  ) 
se  rendit  l’interprète  de  la  douleur 
publique  , en  payant  un  juste  tribut 
à la  mémoire  de  son  confrère , dans 
le  discours  de  rentrée  à l’université. 
Seguin  laissait  en  manuscrit  un  com- 
mentaire sur  les  Institutes  de  Justi- 
nien , qui  a été  publié  par  M.  l’roud- 
Iion  , l’un  de  ses  élèves,  aujourd'hui 
doyen  de  la  faculté  de  Dijon,  sous  ce 
titre  : In  D.  Justiniani  lnstituticmes 
commentarii . Besançon  , i8o5  , 
in-8°.  Ce  volume  est  orné  du  por- 
trait de  l’auteur;  il  en  a été  tiré  quel- 
ques exemplaires  sur  velin.  En  outre 
ou  a de  Seguin  : I.  Discours  sur  les 
avantages  qu’on  peut  tirer  de  l’étude 
de  l’histoire,  17.5a.  11.  Dissertation 
sur  le  nombre  des  rois  Bourguignons 
qui  ont  précédé  Gondcbaud  , 17 5a. 
Il  y soutient,  contre  l’opinion  de  D0111 
Plancher  ( Histoire  de  Bourgogne  ) , 
que  Gondieaire , sous  lequel  les  Bour- 
guignons passèrent  le  Rhin  en  4 1 3 , 
pour  s’établir  dans  les  Gaules  , était 
le  quatrième  roi  de  cette  nation , et 
que  c’est  à tort  que  plusieurs  au- 
teurs ont  confondu  ce  prince  avec 
Gondioc,  son  successeur.  111.  Dis- 
sertation sur  le  véritable  auteur  des 
lois  des  Bourguignons,  1753.  L’au- 
teur prouve  que  l’ancien  Code  de- 
celte  nation  ne  peut  avoir  eu  pour 
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auteur  que  Gondehaud  ( V . ce  nom). 

IV.  Discours  sur  l’émulation , 17G7. 

V.  Mémoire  sur  des  antiquités  dé- 
couvertes à Jallerangc  , ■ 7(38  : ces 
antiquités  consistent  dans  les  ruines 
d’un  château  , des  pavés  en  mo- 
saïque, et  une  voie  romaine.  Tous 
ces  ouvrages , couservés  dans  les  re- 
gistres de  l'académie  de  Besançon , 
sont  imprimés  par  extraits  dans  les 
procès-verbaux.  l 'Eloge  de  Seguin 
a été  lu  dans  une  de  scs  séances  par 
M.  Genisset,  professeur  d'éloquence, 
Besançon , 1809,  in-8°.  W — s. 

SÉGUR  ( Uenbi-Fhançois,  comte 
de  ),  fils  du  marquis  de  Ségur  , 
qui  était  colonel  d’un  régiment  de 
son  nom  , naquit  en  1G89,  fut  nom- 
mé capitaine  dans  ce  même  régi- 
ment, en  1706,  sortant  des  mous- 
quetaires, et  eu  devint  colonel  dans 
la  même  année , après  la  démission 
de  son  père.  Nommé  successivement 
mestre-de-camp  et  brigadier  , il  con- 
tinua à servir  en  Espagne  , puis  aux 
armées  de  la  Moselle,  de  la  Meuse  ; 
et  passa  en  Italie , où  il  fut , en  1733, 
maréchal  des-logis  de  la  cavalerie.  11 
fut  blessé  à la  bataille  de  Guastalla , 
devint  maréchal-de-camp  , servit  en 
Lorraine,  sous  le  comte  de  Bellislc, 
et  fut  nommé  lieutenant- général  le 
Ier.  mars  1738.  Ce  fut  en  cetté  qua- 
lité qu’il  conduisit,  eu  174^,  ut* 
corps  de  dix  mille  hommes  dans  la 
Haute-Autriche,  où  il  se  trouva  eu 
présence  de  l’armée  impériale  beau- 
coup plus  nombreuse.  Obligé  de  se 
renfermer  dans  Lintz , il  y capitula 
sous  la  condition  de  ne  point  servir 
pendant  un  an.  Apres  avoir  fait  la 
campagne  de  1744  1 sous  le  roi , eu 
Flandre  , il  conduisit  un  corps  d’ar- 
mée en  Bavière  , battit  les  Impé- 
riaux, le  0.8  janvier  174O  , à Lich- 
tenau,ctse  vit  bientôt  entouré  par 
plus  de  quinze  mille  hommes  , n’en 
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ayant  que  sept  mille  à leur  opposer. 
Il  réunit  sa  tros.pe  sur  les  hauteurs  de 
Pfalfenhofen  , résista  pendant  un 
jour  entier  à trois  attaques  très-vives, 
et  lit  sa  retraite  sur  Rain  , après 
avoir  éprouvé  une  perte  considéra- 
ble. En  1 — 4G  » le  comte  de  Ségur 
commanda  un  corps  d’armée  sur  la 
Sambre  ; et  il  ouvrit  la  tranchée  au 
siège  de  Charleroi.  11  était  à la  tête 
de  vingt-trois  escadrons  à la  bataille 
de  Laivfcld  , où  son  lils  fut  blessé  à 
scs  côtés  ; et  il  fut  créé  chevalier 
des  ordres  du  roi  , le  Ier.  janvier 
1748.  Ce  général  mourut  le  18  juin 
1751,  à Metz,  où  il  commandait. 

M — n.  j. 

SÉGUR  ( J e AN-Gn  irus  de  ) , an- 
cien évêque  de  Saint-Papoul , frère 
du  précédent , naquit  à Paris  . le 
iG  décembre  iGg5  , et  prit  d’a- 
bord le  parti  des  armes.  Au  sortir 
des  gardes , dit  l’abbc  d’Orsanne  , 
dans  son  Journal,  il  était  entré  à 
l'Oratoire , où  il  apprit  les  éléments 
du  latin,  et  il  en  sortit,  lorsqu'on 
commençait  à lui  donnerles  premiers 
principes  de  la  théologie.  11  avait 
d’abord  appelé,  comme  beaucoup 
de  membres  de  sa  congrégation  ; mais 
il  renonça  ensuite  à son  appel  et  au 
corps  où  il  était  entré,  fut  pourvu  de 
l’abbaye  de  Vermand,  diocèse  de 
Noyon  ; et  avant  reçu  les  ordres  as- 
sez rapidement,  devint  graud-vicaire 
de  M.  de  Saint-Albin,  évêque  de 
Laon,  et  le  seconda  pour  remettre 
l’ordre  dans  le  diocèse,  qui  s’était  fort 
ressenti  des  troubles  dont  l’église  était 
alors  agitée.  Eu  l’j'i'i,  le  crédit  de 
sa  famille  le  porta  jeune  encore  à 
l’épiscopat  ; cette  promotion  fut  un 
des  derniers  choix  du  régent , et 
un  de  ceux  qui  excitèrent  le  plus  de 
plaintes.  L’abbé  de  Ségur,  disait 
d’Orsanue,  n’a  point  de  théologie,  et 
ne  sait  pas  même  le  latin.  Sacre  evê- 
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que  de  Saiut-Papoul , le  a|  août 
1 714,  il  continua  de  suivre  la  même 
ligne  qu'à  Laon,  donna  deux  man- 
dements en  faveur  de  la  constitution 
Unigenitus , et  un  autre  contre  la 
consultation  des  cinquante  avocats, 
eu  1 728.  Peu-à-peu  scs  anciennes  pré- 
ventions se  réveillèrent,  il  se  lia  avec 
quelques  appelants,  et  il  entretint  un 
commerce  de  lettres  avec  deux  évê- 
ques de  ce  parti,  Soanen,  évêque  de 
Sciiez,  et  Colbert,  évêque  de  Mont- 
ellier.  Ce  dernier  lui  conseilla  une 
émarclic  éclatante  pour  réparer  le 
scandale  de  sa  conduite  anterieure  , 
et  le  aG  février  1735,  Ségur  signa 
un  mandement  par  lequel  il  rétractait 
ses  mandements  précédents,  deman- 
dait pardon  à l’égltsede  sa  soumission, 
et  adhérait  à l'appel  de  1 7 1 7 . 1 1 se  dé- 
mit en  même  temps  de  son  siège , et 
annonça  l’intention  d’expier  sa  fai- 
blesse dans  la  solitude  et  dans  les 
larmes.  Ce  mandement,  préconise 
par  quelques-uns  comme  un  acte  de 
courage  héroïque , fut  supprimé  par 
un  arrêt  du  conseil,  du  2 avril,  et 

Ï>ar  un  autre  du  parlement  de  Tou- 
ouse,  du  5 du  même  mois,  et  l’au- 
teur fut  condamné  par  le  pape  et  par 
quelques  évêques.  Le  prélat  sortit  de 
son  diocèse  , quitta  toutes  les  mar- 
ques de  sa  dignité , et  alla  se  cacher 
au  château  de  Saint-Lie  , près  Or- 
léans, chez  M.  de  Bagnols,  qui  ac- 
cueillait volontiers  les  appelants  exi- 
lés ou  inquiétés  ailleurs.  Là , sous  un 
nom  et  sous  un  habit  emprunté , Sé- 
gur  recueillit  les  éloges  d’un  parti 
nombreux.  Au  mois  d’août  suivant, 
il  alla  visiter  M.  Soanen  à la  Chaise- 
Dieu  , et  se  fixa  d’abord  chez  un  cu- 
ré des  environs  de  Paris,  puis  chez 
un  laïque.  Il  y rnen.ït  une  vie  très- 
retirée  , et  faisait  seulement  quelques 
voyages  à Auxerre,  pour  voir  l'évê- 
que, M.  de  Caylns.  Il  était  chez  ce 
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prélat,  lorsqu’il  tomba  malade , et  se 
lit  transportera  Paris , où  il  mourut, 
le  28  sept.  1 748.  On  trouve  son  Elo- 
ge dans  les  Nouvelles  ccclésias ti- 
lles , des  4»  18  et  u5  déc.  1748.  La 
ornière  de  ces  feuilles  contient  plu- 
sieurs pièces  relatives  à ce  prélat , 
qu’un  esprit  fort  borné  et  une  tète 
faible  paraissent  avoir  entraîné  a des 
démarches  extraordinaires.  Il  menait 
d’ailleurs  une  conduite  régulière  , et 
pratiquait  même  des  austérités.  On 
a publié  l’abrégé  de  sa  Vie,  Utrerht, 
1740,  in-ia.  P — c — t. 

SÉGUR  (Pmurpr.-Hr.Mnt,  mar- 
quis de  ) , maréchal  de  France  , 
fils  du  comte  Henri,  et  neveu  du 
précédent,  né  le  20  janvier  1 724 , 
se  distingua  très  jeune  dans  les  guerres 
de  Bohème  et  d’Italie,  sous  les  aus- 
pices de  son  père,  et  reçut , à la  ba- 
taille de  Rattcoux,  en  1746,  un  coup 
de  fusil  qui  lui  perça  la  poitrine  de 
part  en  part.  La  balle  ne  put  sortir, 
qu’au  moyen  d’une  opération  plus 
cruelle  que  la  blessure  même.  A Lan- 
feld,  l’année  suivante,  faisant  une 
quatrième  charge  à la  tête  de  sort 
régiment,  repoussé  trois  fois  , il  eut 
le  bras  fracassé;  et,  comme  il  crai- 
gnit, s’il  disparaissait,  que  l’ar- 
deur de  ses  soldats  ne  se  rallentît , il 
continua  de  commander,  força  les 
retranchements,  ne  quitta  son  poste 
qu 'après  la  victoire,  et  se  soumit 
alors  à une  douloureuse  amputation. 
Informé  de  cette  action,  Louis  XV 
dit  au  père  de  Ségur  : Des  hommes 
tels  que  votre fils  m enteraient  d'étre 
invulnérables.  En  deux  promotions 
successives,  il  fut  nommé  maréchal  ■ 
de-camp , et  lieutenant-générr.  I.  A Var- 
btirg , un  corps  d’armée  fut  sauve 
par  le  marquis  de  Ségur.  Il  ramena , 
près  de  Mindrn,  au  duc  de  Brissac, 
dix  mille  hommes  d’infanterie  , que 
celui-ci  croyait  perdus,  et  qui,  peu- 
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dant  cinq  heures,  avaient  combattu 
contre  trente  mille  ennemis,  sans 
être  entames.  A Glostereatnp  , mis 
hors  de  combat  par  un  coup  de 
baïonnette  à ia  gorge,  et  trois  coups 
de  sabre  sur  la  tïte , il  fut  fait  pri- 
sonnier , apres  avoir  résiste'  long- 
temps ans.  grenadiers  qui  l’entou- 
raient. A la  paix  il  fut  inspecteur, 
et  mérita  la  confiance  des  ministres 
fl  l’estime  de  l’armée.  On  lui  donna 
le  commandement  de  la  Franche- 
Comtc  , dans  un  momeut  où  des 
prétentions  mutuelles  cl  mal  enten- 
dues semaient,  eutre  le  ministère  et 
les  parlements,  le  militaire  et  la 
bourgeoisie,  un  esprit  de  division  et 
de  mésintelligence.  L’équité  du  mar- 
quis deSégur,  sou  esprit  conciliant, 
et  surtout  sa  franchise,  ramenè- 
rent la  tranquillité.  En  1781  , 
Louis  XVI  appela  celofiicier-général 
au  ministère  de  la  guerre,  et  le  lit 
maréchal  de  France.  Ségur,  qui  con- 
naissait à fond  les  vices  de  l’admi- 
nistration précédente , rétablit  la  dis- 
cipline dans  les  corps , et  l’ordre  dans 
les  dépenses.  C’est  à lui  que  les  sol- 
dats durent  le  bienfait  de  n’êtrc  plus 
entassés,  par  trois,  dans  un  même 
lit.  Son  ordonnance  sur  les  hôpi- 
taux, modèle  parfait  en  ce  genre, 
prouve  h quel  point  il  s’occupait  de 
tout  régénérer  dans  cette  partie  , 
trop  long-temps  négligée,  du  régime 
militaire.  Ce  fut  encore  lui  qui  créa 
l’état-major  de  t’armée,  institution 
dont  il  serait  ditlicile  de  contester 
l’utilité  (1).  Le  maréchal  de  Ségur 


( i)  Cet  ■pereti  de»  npéralioni  du  maréchal  de 
Segnr  pendant  sou  miimtcro  , sérail  incomplet  »i 
non»  Il  r ajiHiiiont  p*-»  un«*  mention  de  la  fatmuoe 
ordonnance  «nii  attribuait  à 1»  noble***  seule  le* 
emploi»  d’o'licîiT»  daim  l'armer.  Ou  a ibplurc 
long  temps  le*  efîet*  de  «Hf  ordonnance  qui  éloi- 
gna le  I ier.*~clnl  du  wnifd  inililnirr,  et  qui  mf- 
COitlrnU  avec  r-iaon  lu  «fasse  lrés-inUrr**a>i!e  d«» 
tuiK-o licier*.  Cette  rlnaK  *ai»it  pin*  lard  la  pre- 
niire  oc  co»  in*»  défaire  cclatei  *on  ciri  onleule- 
uioot , et  cv  lut  alors  «pi  • Me  cl»  Ira  rua  toute»  be 
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quitta  le  ministère,  lorsque  l’intrigue 
s’empara  des  conseils,  sous  les  aus- 
pices du  cardinal  de  Loménic.  De- 
puis ce  moment , il  vécut  obscur  et 

Eaisiblc  dans  le  sein  de  sa  famille. 

a révolution  lui  ravit  toute  sa  for- 
tune . qui  consistait  en  mie  ]>cnsion 
du  roi.  Elle  le  dépouilla  de  ses  gra- 
des et  de  ses  ordres  , qu’il  avait 
payés  de  son  sang.  A soixante-dix 
fins,  pauvre,  infirme,  privé  d’un 
bras  et  tourmenté  d’une  goutte  qui 
lui  laissait  peu  de  relâche,  il  fut  jeté 
dans  uu  cachot , avec  dcfeusc  d’y  re- 
cevoir les  soins  de  ses  enfants  , et 
même  le  secours  d’un  domestique. 
Cependant  les  tyrans  épargnèrent 
scs  jours  ; et  le  maréchal  de  Ségur 
dut  en  remercier  sa  misère.  11  mou- 
rut à Paris , âgé  de  soixante-dix- 
huit  ans,  le  8 octobre  1801.  D-ts. 

SEGUR  (JoskVh- Alexandre, 
vieomtc  de  ) , sccoud  (ils  du  précé- 
dent, entra  de  bonne  heure  au  servi- 
ce, et  fut  successivement  colonel  des 
régiments  de  Noaille,s,dcRoyal-Lor- 
raiue , et  des  dragons  de  son  nom. 
Maréchal  de  camp,  en  1790,  il  sc 
livra  , sans  réserve , à son  goût  pour 
les  lettres  qui  guérissent  presque  tou- 
jours de  t’ambition.  Le  premier  fruit 
de  ses  loisirs  fut  un  roman  épis- 
tolaire  , intitulé  Corrcsfiondance  se- 
crète entre  IVinan  de  l'Enclos , 
le  marquis  de  ViUarceaux , et  M“'- 

de  M (Maintenon). On  y rernar- 

ue  des  choses  fines  et  beaucoup 
'intelligence  du  cœur  des  femmes  ; 


troifpr*  dan»  lr*  premiers  •milèvemenl  * de  la  ré- 
volution. Celle  Hr{cfli"U  lut  d'autan!  plus  pn «rnj>t< 
rl  plu»  facile  «pic  la  plupart  de*  rrgiitirnts  el»icl 
•ou»  le*  ordre*  «le  jeune*  gru*  pi*u  rapaliles  et  *au* 
c\péri«i*«?e.  Üau»  le*  Mémoire*  qui-  > ieut  cl  r publier 
M.  le  comte  de  Ségur , li!»  aille  du  Uiari-rbal  , cet 
«'•«•ri vain  a disculpe  autant  «pi’il  a pu  «ou  perr  du 
tort  «ravoir  coulresigiu*  ectl**  intrtupejtttr  or«|i»n- 
naiirc;  «-t  âpre»  «*u  avoir  reconnu  1 inconvenante 
et  te»  fuuesli»  n-siillaU , il  «leclnrc  positivement 
qu'elle  fut  r«m«|uc  pir  la  n»';uril«;  du  conseil . con- 
fax;  l'avii  du  ministre  de  la  guerre  M— i*  \ 
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mais  on  n’y  retrouve  ni  les  mœurs , 
ni  le  tonde  celte  époque.  En  un  mot, 
ces  lettres  sont  jolies  ; mais  ce  lie 
sont  ni  M,u.  de  L’Enclos,  ni  Yil- 
larceaux  qui  les  dérivent.  On  sait 
meme  que  Scgur  a fait  entrer  dans 
sa  Correspondance  des  billets  un 
peu  plus  modernes  que  ceux  qu’il 
impute  à son  héroïne,  et  que  de 
belles  dames  ont  pu  reconnaître  ;car 
il  possédait,  au  plus  liant  degré,  le 
talent  déplaire  aux  femmes.  On  peut 
meme  avouer  qu’il  en  abusait  : mais 
il  c'tait  alors  du  bon  air  de  multiplier 
scs  succès  et  de  les  aflichr  r.  La  fem- 
me jalouse , autre  roman  du  vicomte 
de  Ségur , qui  parut  en  1791  , n’est 
qu’une  imitation  un  peu  pâle  des  Liai- 
sons dangereuses.  Ou  y sent  l'effort 
continuel  de  l’auteur,  pour  se  détour- 
ner de  sou  modèle,  en  le  cotovant 
toujours.  Passionné  pour  la  littératu- 
re dramatique , Ségur  travailla  pour 
tous  les  grands  théâtres.  11  donna  , 
depuis  17B9.  jusqu’à  180  \ , à l'Opé- 
ra : Ei  Création  du  monde . poème 
parodié  sur  l’œuvre célèbrcd’Ilaydn: 
au  Théâtre  Français,  Rosalinc  et 
Floricourt , le  Fou  par  amour  , le 
Retour  du  mari.  (Cette  dernière 
pièce  méritait  de  rester  au  réper- 
toire); à l’Odéon,  V Amant  arbitre, 
£lmond  et  f'erseuil , drame  noir , 
dont  le  sujet  eût  demandé  des  cou- 
leurs qui  11’ctnicut  point  sur  la  palette 
de  Scgur  ; à l’Opéra  comique , Ro- 
méo , la  Dame  voilée , les  J ieux 
Fous  , le  Cabriolet  jaune,  l’Opéra 
comit/ue.  Ce  fut  le  lendemain  de  la 
disgrâce  du  Ciibriolel  jaune,  que  se 
trouvant , à la  sortie  de  la  Comédie 
française  , près  de  M.  G***  , qu’une 
pluie  subite  arrêtait  sous  le  vestibule, 
et  qui  venait  aussi  il’cssuycr  une 
chute , Scgur  le  pria  d’accepter  une 
place  dans  son  cabriolet  jaune.  Le 
Vaudeville  s’est  également  curiciii  de 
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plusieurs  petits  actes  de  cet  auteur 
ingénieux.  Ces  binettes  ne  vivent  que 
d’esprit,  et  i.e  vivent  pas  longtemps. 
Convive  assidu  des  duicrs  du  Vandc- 
\ illc , le  vicomte  de  Ségur  y paya  sa 
contribution  poétique  par  des  clian- 
sou5  , qui  sont  spirituelles  et  faciles , 
mais  qui  n’ont  ni  la  franchise,  ni  la 
gaieté  du  genre.  Celle  de  VAmo'mr  et 
le  Temps  a fourni  des  dessins  et  des 
gravures.  Le  glacier  Garclii  dut  11110 
partie  de  sa  vogue  aux  couplets  de 
Ségur.  Sa  dernière  production  , les 
Femmes,  180a,  3 vol.  iu-ia,  a etc 
réimprimé  dans  ces  derniers  temps. 
Le  cadre  était  vaste,  mais  il  n'est  pas 
rempli.  Scgur  obéit,  eu  1788,  à l’in- 
vitation , peut-être  irréfléchie,  faite  h 
tous  ies  Français  éclairés,  d’écrire 
sur  le  gouvernement.  1 1 composa  deux 
brochures;  l'une  indiquait  les  rap- 
ports qu’il  convenait  d’établir  entre 
l’armée  de  ligne  et  les  troupes  natio- 
nales , l’autre  traitait  De  l’opinion 
considérée  comme  une  des  princi- 
pales causes  de  la  révolution.  C’est 
dans  ce  dentier  écrit  qu’on  a remar- 
qué la  phrase  suivante  : « la  verita- 
» blc  cause  de  nos  malheurs  est  l’c- 
» tonnante  médiocrité  qui  égalise  tous 
» les  individus  : s’il  paraissait  u;i 
» homme  (le  génie,  il  serait  le  mai- 
» trc(  i)».Peu  d’hommes  ont  été  plus 
aimables  que  le  vicomte  de  Scgur.  La 
douceur  de  son  caractère  et  l’agi  é- 
meut  de  son  esprit  rendaient  son  coin  • 
mcrcc  charmant.  Il  parlait  avec  grâ- 
ce et  savait  écouter.  Légèrement 
ironique  sans  cire  railleur,  il  châ- 
tiait quelquefois, parmi  mot  heureux, 
la  vanité  d’un  sol  : il  était  malin  avec 
aménité.  Comme  écrivain , il  est  loin 
du  comte  de  Ségur , sou  frère.  Le  vi- 


(1)  On  o encor»;  de  lui  : Ma  Pritun , depuis  le 
vrittlènnnirr  jui-tu'au  10  thermidor  , l'an  IM  der 
la  ittutblfjnc , par  le  citoyen  Joseph-Alcsantlfr  \t- 
gur , le  ewdw*.  Ih-8°.  U«  3o  jmf.  L—  P-h* 
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comte  était  sans  culture.  Un  (le  ses 
amis  a dit , dans  un  poème  badni , eu 
parlant  du  livre  du  monde  : 

C.'r*t  le  *eul  lier*  «ver  fruit  retenu  ; 

Ou'il  nous  suIKm  , en  frrnumt  tous  1rs  nôtres  t 

i>»$ur  écrit  , et  ii’cu  lut  ]*iuai>  d'autre». 

I.c  vicomte  de  Ségur  est  mort  à Ba- 
pn.'-i^s,le'a"Juil.  iSo5, d’une  affection 
de  jAJitrinc , à l’âge  de  cinquante  ans. 
Ceux,  qui  l’ont  condamné  comme  édi- 
teur des  Mémoires  du  baron  de  Bc- 
stmval , ont  ignoré  les  faits  qui  le  jus- 
tifient. Le  baron  avait  légué  scs  Mé- 
moires au  vicomte  de  Sc'gur.  Celui-ci, 
menacé,  pendant  la  terreur,  d’une 
invasion  de  commissaires , déposa  le 
manuscrit  chez  un  conventionnel  es- 
timé. I.cs  Mémoires  y furent  trans- 
crits par  une  main  infidèle  ; et  dans 
le  cours  de  l’année  i8o5,  le  libraire 
Buisson  les  acheta  d’un  inconnu, 
pour  une  somme  très-modique.  Lors- 
que Buisson  apprit  qu’ils  apparte- 
naient à M.  de  Ségur,  légataire  du 
baron  de  Bcscnval  , il  l’aborda  pour 
les  acquérir  de  lui-même.  Sc’gur  dé- 
clara que  l’intcntiou  du  baron  de  Be- 
senval  n’avait  jamais  été  de  les  ren- 
dre publics,  et  que  la  sienne  était  de 
se  conformer  à la  volonté  du  testa- 
teur. Le  libraire  lui  fit  observer  qu'eu 
renonçant  h les  imprimer  , il  était 
tenu  ( lui  Buisson  ) de  restituer  le 
manuscrit  subreptice;  mais  qu’un  au- 
tre serait  vraisemblablement  moins 
délicat;  qû’onles  publierait  sans  s’in- 
former s’ils  étaient  ou  non  la  pro- 
priétéde  celui  qui  les  présentait  ; que , 
dans  ce  cas,  ils  seraient  imprimes 
tels  qu’ils  étaient, taudis  qu’il  lui  pro-_ 
posait  de  laisser , sous  le  voile  de  l’i- 
nitialc,  tous  les  noms  qu'ou  voudrait 
dérober  à la  curiosité  des  lecteurs. 
a 11  consentait  même  , ajouta-t-il,  à 
» toutes  les  suppressions  qu’ou  juge- 
» rait  nécessaires.  » Ségur  accepta 
cet  arrangement.  11  supprima  beau- 
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coup , et  ne  supprima  point  àsstt- 
Voilà  l’cxactc  vérité  sur  ces  Mé- 
moires , dont  la  publication  fut  un 
scandale.  D — às. 

SEGUY  (Josf.ph),  abbé  de  Gcnlis 
et  chanoine  de  Meaux  , était  né  à Ro- 
dés , en  iGSçj.  Après  de  bonnes  étu- 
des , sc  sentant  du  goût  pour  la  litté- 
rature, il  s’y  appliqua  avec  soin,  et 
cultiva  la  poésie  et  l’éloquence,  sur- 
tout celle  de  la  chaire.  Bientôt  il  pa- 
rut à la  cour  et  dans  la  capitale  avec 
distinction,  comme  orateur  chrétien. 
Choisi,  en  1739,  pour  prêcher  le 
Panégyrique  de  Saint-Louis , eu  pré- 
sence île  l’académie  française,  cette 
compagnie  fut  si  satisfaite  de  son  Dis- 
cours, (pi 'elle  demanda  pour  lui  l’ab- 
baye de  Gcnlis  ; et  le  cardinal  de 
Fleury, alors  premier  ministre, vou- 
lut bien  l’accorder.  De  tels  succès 
excitèrent  l’envie.  On  prétendit  qu’il 
n’avait  pas  composé  lui-même  ce  Pa- 
négyrique, et  que  La  motte  en  était 
l’auteur.  Seguy  ne  répondit  point 
à cette  iujuste  imputation.  D’autres 
Disrours  du  même  mérite , ou  d’nu 
mérite  supérieur,  notamment  un  bel 
Éloge  de  Louis  XIV,  prononcé  de- 
vant l’académie,  et  l’Oraison  funèbre 
du  maréchal  de  Villars.  pièce  très- 
distinguée,  qu’on  uc  lui  disputa  point, 
prouvèrent  qu’il  n’avait  pas  besoin 
de  s'adresser  a autrui  pour  produire 
d’excellents  ouvrages.  En  1733,  il 
remporta  le  prix  de  poésie  à l'acadé- 
mie française.  Cette  pièce  et  la  belle 
Oraison  funèbre  du  maréchal  de  Vil- 
lars lui  en  ouvrirent  les  portes.  M. 
Adam  , secrétaire  des  coinniaiidc- 
mrntsdu  prince  de  Cunti , et  l’un  des 
membres  de  l’académie  française  , 
étant  mort, Seguy  lui  succéda,  et  fut 
reçu  le  i5  mars  r -7 3fi.  Sou  Discours 
de  réception,  et  la  Réponse  de  l’abbc 
dcRothclin  , en  qualité  de  directeur, 
sc  trouvent  au  vc.  vol.  des  llaran- 
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gués  prononcées  par  les  académi- 
ciens (i).  Seguy  remplit  avec  beau- 
coup d’cxacli  tulle , pendant  plusieurs 
années , les  devoirs  que  lui  imposait 
sou  nouveau  titre,  et  partagea  avec 
zèle  les  travaux  de  la  compagnie.  A 
ce  talent  il  joignait  une  véritable 
piété:  sou  âge  avançant  , il  crut  de- 
voir renoncer  aux  choses  du  monde , 
pour  ne  plus  s’occuper  que  de  celles 
n’une  autre  vie.  Retiré  à Meaux,  il 
sut  y remplir  avec  une  édifiante 
assiduité  scs  devoirs  de  chanoine  , 
« cherchant,  dit  le  duc  de  Nivernais 
(2),  à cacher  sa  vie  et  sa  gloire , dans 
une  retraite  où  toutaccès  fût  fermé  à 
la  vanité , et  où  il  ne  portât  pas  même 
le  souvenir  de  ses  talents.  » L’a- 
cadémie regretta  un  savant  utile  et 
laborieux  ; mais  elle  respecta  ses  mo- 
tifs. Seguy  mourut  à Meaux  le  12 
mars  1 "6 1 ,âgédcsoixante-douzeans. 
L’onction,  le  pathétique,  et  en  gé- 
néral l’art  d’émouvoir,  qualité  si  né- 
cessaire et  si  précieuse  daus  un  prédi-' 
cateur , forment  le  caractère  de  l’é- 
loquence de  Seguy.  Il  ne  faut  point 
chercher  , dans  ses  discours  , ces 
traits  vifs  et  saillants  qni  font  le  su- 
blime, et  qui  distinguent  nos  orateurs 
du  premier  ordre:  mais  il  écrit  avec 
noblesse  et  élégance;  et  son  style  brille 
par  la  facilité  et  par  une  grande  cor- 
rection. U11  a remarqué  que  bien  qu’il 
fût  plus  orateur  que  poète,  ayant 
remporté  des  jfrix  de  poésie , il  n’en 
avait  jamais  obtenu  d’éloquence,  quoi- 
qu’il eût  concouru  plusieurs  fois  daus 
ce  genre.  On  a de  lui  : I.  Recueil  de 
poésies,  2 vol.  in- 12.  II.  Panégyri- 
que des  Saints  , in34 , 3 vol.  in- 12. 
III.  Oraison  funèbre  du  maréchal  de 
Villars , 17JÜ,  in-4°.  IV.  Oraison 

(1)  Pag-  18?  et  suiv. 

(1)  Rrponie  an  discoara  de  M.  le  prince  de  Ro- 
han , coadjuteur  de  Strasbourg  recueil  cite  ci- 
(kanu  , tome  VI,  p.  5i5. 
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funèbre  du  cardinal  de  Bissy , 1 737, 
in-4°.  Seguy  était  l’obligé  de  ce  car- 
dinal , évêque  de  Meaux , et  c’était  de 
lui  qu’il  tenait  son  canonicat.  V.  Orai- 
son funèbre  d’Elisabeth  de  Lorrai- 
ne , reine  de  Sardaigne  , 174s  , 
in-4°.  VI.  Discours  académiques, 
1736,  1 vol.  in-12.  VII.  Nouvel 
essai  de  poésies  sacrées,  l’jüG,  1 
vol.  in-12.  Seguy  a publié,  avec  l’abbé 
Trublet , la  deuxième  édition  de  l’/n- 
troduction  à la  connaissance  de  l'es- 
prit humain  , par  Vauvenargues , 1 
vol.  in-12.  — On  11e  doit  pas  ie  con- 
fondre avec  son  frère,  ami  de  Jean- 
Baptiste  Rousseau , et  qui  donna  une 
édition  des  OEuvres  de  ce  poète, 
Didot  ,1743,3  vol.  in-4°. , et  4 vol. 
in- 12.(3).  L— y. 

SEIBOLD  ( Chbetien)  , peintre, 
né  à Maïence,  en  1697 , minifesta  , 
au  sortir  de  l’enfance,  ses  rares  dis- 
positions pour  le  dessin.  Il  n’eut  d’au- 
tre ma  i tre  que  sou  génie , et  l’étude  as- 
sidue de  la  nature.  Ses  figures  ne  sont 
ordinairement  peintes  qu’à  mi-corps. 
Ce  sont  en  général  des  portraits; 
mais  par  la  manière  dont  elles  sont 
historiées , il  en  sut  faire  de  vérita- 
bles tableaux.  Cherchant  à égaler  Den- 
nerpar  le  fini,  il  poussa  cette  qualité 
au  point  d’exprimer  jusqu’aux  pores 
delà  peau.  S’il  est  inférieur  à ce  der- 
nier, pour  la  délicatesse  du  pinceau , 
il  lui  est  supérieur  par  la  science  du 
dessin  et  le  choix  des  attitudes.  En 
1759,  il  eut  l’honneur  d’être  nommé 
peintre  du  cabinet  de  l’impératricc- 
reine  Marie  Thérèse.  Parmi  scs  ou- 


(3)  Le  manuscrit  original  de  cette  édition  , très- 
bien  conservé,  «t  j*mrdé  d'une  préface  que  la 
société  des  liai  liophije»  vient  d'insérer  dans  le  troi- 
sième volume  de  son  recueil.  L'original  a été  acheté 
par  le  prince  LalanoiT.  f>n  ▼ trouve  la  Xfn 1 utile  et 
le*  Poésies  libres,  imprimer»  dan*  l'édition  des 
Œuvre*  de  Jrau-llapti*te  Rousseau,  publiée  à Rot- 
terdam, eu  1714.  Ainsi  toutes  ce* poésies  paraissent 
être  incontestablement  l'ouï  rage  de  Jo«u-Il*pti»l* 
Rousseau. 
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vrages  les  plus  remarquables  , on 
cite  un  vieillard  à mi-corjis  , ha- 
bille de  grosse  bure , ouvrant  des 
jeux  prest/u  éteints  , cl  paraissant 
faire  des  efforts  pour  parler.  Le 
AI  usée  du  Louvre  possède  le  portrait 
de  cct  artiste  peint  par  lui-même.  Sci- 
buld  mourut  à A iomie  eu  1708.  P-s. 

SEI  CK-MAII  MOUD.  f oj  . Mo- 

BAMMKI). 

SÉ1D-BÉC1IAR  , derviche  turc  , 
était  un  de  ces  solitaires  auxquels  la 
multitude  accorde  des  dous  surnatu- 
rels , eu  faveur  de  leur  vertu  et  de 
leur  sainteté  ( 1).  L’an  del’hégire  8u5, 
( i4'-*a  de  J.-G.  ),  Amuralh  II  fut 
forcé  de  marcher  eu  personne  contre 
uu  nouvel  imposteur  qui  prenait  en- 
core le  nom  rie  Mustapha,  ce  fils  de 
llajazet  Ier.,  qu’on  avait  mi  échappe 
à la  déroute  d’Aucyrc.  Avant  de  com- 
battre sou  dangereux  ennemi,  le  su] - 
tirait  alla  invoquer  l’intercession  de 
Séid-Béchar , et  sa  politique  ou  sa 
piété  furent  récompensées  par  le  suc- 
cès. Le  derviche  se  mit  eu  prières  : 
Mahomet  lui  apparut  et  l'avertit 
qu’il  assisterait  Amuraih,  et  qu’il 
le  rendrait  victorieux.  Le  saint  per- 
sonnage arma  le  sultbau  d’uu  cime- 
terre, à la  tête  de  l’armée  othomanc, 
et  lui  dit:  a Marchez,  la  victoire 
» suit  vos  pas.  » Elle  le  suivit  en 
cflTct:  Amuratb  et  l’imposteur  se  me- 
suraient à forces  égales,  depuis  sept 
jours,  lorsque  le  huitième,  uuc  hé- 
morrhagie, presque  miraculeuse,  sur- 
venue au  faux  Mustapha,  frappa 
d’une  terreur  pauique  tous  ses  sol- 


(1}  I/auteur  de  ret  article  a *uivi , pour  le  nom 
dit  pifüoniw^  dont  il  s’agit,  l'autorité  de  lléiue- 
triua  (laulrmir;  mai»  le»  historien*  lur«;*  eilr-nl» 
p.vr  Monradgra  d'iHwon  , mm»  apprennent  qu'il 
rr  nommait  Scheut*-r«ldvn-Mnlwiiiiiied  Bokliary  , 
<■1  qu’il  était  surnommé  Ctnir-Sultlian , mii«  doute 
| irre  qu’il  avait  epoioé  une  fille  tir  Uaia/rl  lfr,  11» 
ue  dirait  pas  u>ui  plus  qu'il  fol  dmiche,  iiooa 
docteur  , le  plu*  savant  de  ami  siècle,  Irteiivwicr 
eu  iee,  et  vivaut  eu  odeur  de  Mttuiuié.  A — T- 
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dats , et  le  fit  tomber  au  pouvoir  du 
sultlian , sous  les  yeux  duquel  il  eut 
la  tète  tranchée.  Ce  prodige  ne  !.t 
qu’ajouter  à la  réputation  de  saiutclé 
de  Séïd-Béehar.  Aussi  Amurath  ne 
manqua-t-il  pas  de  l'appeler  à son 
aide  lorsqu’il  mit , quelque  temps 
après,  le  siège  devant  Constantino- 
ple. le.  solitaire  arriva  dans  le  camp, 
monté  sur  une  mule  et  suivi  de  cinq 
cents  disciples.  11  déclara  encore  une 
nouvelle  vision.  Cette  fois  il  avait  été 
enlevé  au  ciel  , et  Mahomet  s’était 
entretenu  avec  lui  : la  ville  de  Cons- 
tantinople serait  prise  d’assaut  ; les 
Musulmans  auraient  en  partage  un 
riche  butin  et  beaucoup  de  femmes  ; 
mais  il  était  dit  que  les  plus  belles 
de  celles  qui  peuplaient  les  monas- 
tères grecs  seraient  réservées  à Scid- 
Bécliar  et  à ses  disciples  (•.«).  les 
promesses  de  Mahomet  ne  se  réali- 
sèrent pas  cette  fois  : les  Grecs  imp- 
osèrent attx  efforts  des  Olhoinans  de 
0 nues  murailles  et  uu  grand  cou- 
rage ; d’ailleurs  ils  avaient  vu  de 
leur  côté , dit  Jean  Cauanus  , la 
Yicrgc-Marie  , en  robe  violette , se 
promener  sur  leurs  remparts  et  les 
encourager  à se  bien  défendre.  Amu- 
ratli  II  leva  le  siège  au  bout  de  deux 
mois  j Scïd-Béchar  remonta  sur  sa 
mule  et  reprit,  avec  ses  disciples  , le 
chemin  de  sa  solitude,  où  il  mourut 
dans  l’obscurité.  S — 1 . 

SÉID  -MOUSTAPHA , ingénieur 
turc,  uc  à Constantinople,  eut,  dès 
sa  plus  teudre  enfance , uu  goût  ir- 
résistible pour  les  sciences  et  les  arts. 
Élcv  é par  des  parents  dépourvus  de 
toute  instruction,  il  s’amusait,  com- 


(1)  Mouradgoa  d'OliMun  ne  parle  pas  de  cri  le 
seconde  et  vaine  prédiction  du  \ icu*  Selicm*  1 •• 
«lyu-UuLiiarv  ; nuis  il  dit  que  t e fut  1111  tli«t  ip!r  dr 
ce  docteur  qui,  trente  au»  après , prédit  au  même 
miIiImii  s.»  mort  prochaine,  et  que  le  monarque  , 
frappé  de  cette  prédiction , qn’il  regarda  coiuui 
un  arrêt  du  ciel,  mourut  en  l'Uct  au  bout  i!v  lt  vi< 
jour#.  A— 1 
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lue  Pascal,  (Lins  la  maison  paternelle, 
à décrire,  sur  le  terrain , des  cercles  , 
des  augles,  des  parallèles  et  d’an- 
tres figures  régulières,  s'efforçant  de 
les  expliquer  à ses  camarades , quoi- 
qu’il n’en  eût  lui-même  qu’une  con- 
naissance Lien  imparfaite,  puisque 
aucun  livre  n’avait  encore  ète'  mis 
entre  ses  mains.  Sentant  bientôt  la 
nécessite  d’un  compas  pour  s'assurer 
de  la  proportion  des  plans  et  des 
figures  qu'il  avait  jusqu’alors  tracées 
au  hasard,  il  éprouva  une  vive  jouis- 
sance en  se  voyant  possesseur  de  cet 
instrument.  Sa  satisfaction  augmenta 
la  première  fois  qu’il  conçut  l’idée 
de  1 ier  une  corde  à deux  piquets , et 
de  s’en  servir  dans  la  formation  pro- 
portionnelle de  ses  courbes.  Une  lu- 
nette d’approche  très-ordinaire,  que 
son  père  lui  prêta  , lui  donna  les 
moyens  d’observer  la  lime,  et  d’af- 
firmer , devant  mie  nombreuse  as- 
semblée, que  cette  planète  était  d’u- 
ne forme  sphérique.  Arrivé  à l’a- 
dolescence, il  -.«sait  une  partie  de 
sou  temps  à examiner  avec  la  plus 
jgrandeat’.ention  tous  les  instruments 
qu  il  pouvait  se  procurer  j et  bientôt 
la  construction  des  quarts -de -cercle 
et  autres  instruments  de  même  na- 
ture, lui  devint  familière.  Il  s’appli- 
qua dès-lors  à l’étude  des  mathéma- 
tiques. Les  éléments  de  géométrie 
d’Euclidc  et  des  fragments  d’anciens 
écrivains  traduits  en  arabe,  firent 
ses  délices.  Il  passait  les  jours  et  les 
nuits  avec  les  maîtres  turcs,  pour 
augmenter  la  masse  de  ses  con- 
naissances. Ce  fut  Gclenbey  Ismaïl 
Efendi  qui  lui  montra  le  calcul  des 
logarithmes.  La  perfection  des  ou- 
vrages et  des  instruments  envoyés 
d’Europe  lui  fit  comprendre  que  ce 
pays  était  le  centre  où  l’on  cultivait 
véritablement  les  sciences  auxquelles 
il  consacrait  tous  scs  instants  ; et  il 

XLI. 
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résolut  de  s’en  rapprocher.  Il  se  mit 
à étudier  la  langue  française,  qu’il 
considérait  commela  plus  universelle 
et  la  plus  capable  de  Je  mettre  à 
portée  d’aprofondir  des  sciences  qu’il 
aimait.  En  peu  de  temps,  il  put  par- 
courir les  ouvrages  de  Wolf,  d’O- 
zanani,  de  Bélidor  et  de  plusieurs  au- 
tres auteurs;  mais  ces  écrivains,  qu’il 
trouvait  plus  ou  moins  diffus , ne 
remplirent  point  son  objet,  qui  était 
la  connaissance  de  l’application  des 
mathématiques  à la  tactique,  à l’ar- 
chitecture militaire,  et  aux  diverses 
branches  de  la  mécanique.  A force 
de  travail,  les  calculs  de  l’algèbre 
lui  dc\ inrent  familiers,  et  il  s’exer- 
ça lui-même  , en  attendant  avec  im- 
patience l’occasion  d’un  voyage  en 
Europe.  Il  abandonna  momenta- 
nément cette  idée,  lorsque  le  sul- 
than  Sel  un  Ilï  eut  fondé  une  nou- 
velle école  de  mathématiques  (i), 
près  de  l’arsenal , à Sudlidzé.  Scid- 
Moustapha  y fut  placé , en  qualité 
d’élcve  permanent  et  salarié.  C’é- 
tait la  première  fois  qu’on  avait  en- 
tendu a Constantinople  des  leçons 
publiques  de  mathématiques.  L’igno- 
rance et  l’envie  s’élevèrent  de  tous 
côtés  contre  cet  établissement.  On 
attaqua  , on  persécuta  presque  le 
maître  et  les  ecoliers.  Ce  déchaîne- 
ment universel  avait  répandu  le  dé- 
couragement dans  l’école  , lorsque 
le  sulthan  Sélim  manifesta  haute- 
ment la  protection  qu’il  accordait  à 
cette  nouvelle  institution.  On  y fit , 
par  ses  ordres  , des  plans  de  forte- 
resses régulières  et  irrégulières , ac- 
compagnes d explications  écrites,  ou 
l’on  exposait  les  règles  qui  avaient 
servi  à les  tracer.  Quand  ces  cxpli- 


Séid-MourtapbarappeDe  nouvelle  école,  pour 
lu  nidinpicr  de  celle  que  |e  baron  de  Toit  avait 
établie  sous  le  règue  du  sulfbau  Mou»Lopb».  Mém. 
de  Toit , tom.  il,  p.  i~8,  édit.  in-4°. 
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cations  eurent  «5tc  publiées,  les  élèves 
exécutèrent  , d’après  leurs  plans  , 
dans  les  campagnes  qui  environnent 
Constantinople , de  petites  forteresses 
avec  leurs  bastions  en  gazon , leurs 
chemins  couverts  et  toutes  leurs  dé- 
pendances. Une  foule  innombrable 
d’habitants  de  Constantinople  vint 
examiner  ces  travaux , et  ne  put  re- 
fuser son  admiration  aux  exercices  et 
au1;  évolutions  militaires  qui  eurent 
lieu  pour  l’attaque  ou  la  défense  des 
forteresses  en  miniature.  Bientôt  la 
masse  du  public  ne  contesta  plus  l’u- 
tilité dont  pouvait  être  , pour  lu  na- 
tion , un  corps  d’ingénieurs  habiles  : 
les  murmures  cessèrent  ,«et  les  élèves 
poursuivirent  leurs  travaux  sans  être 
exposés  aux  railleries  ouaux  mauvais 
traitements.  De  bons  otliciers , d’ex- 
cellents arpenteurs,  se  formèrent  dans 
l’école  ; un  atlas  général , quoique 
rempli  d’erreurs  et  d’incorrections , y 
fut  dressé  ; et  l’on  se  proposa  de  le- 
ver une  carte  plus  exacte  de  l’Asie. 
Séid-Moustapba  devait  coopérer  à 
cette belleentreprisc, qui  n'a  probable- 
ment jamais  été  commencée,  lin  1 8o3, 
il  fitimprimer, en  français, dans  la  nou- 
velle Typographie  de  Scutari(a),  fon- 
dée par  Séiim  111 , un  ouvrage  intitulé  : 
Diatribe  de  l’ingénieur  Séid-Mous- 
tapha , sur  l’état  actuel  de  l’Art 
militaire , du  Génie  et  des  Sciences 
à Constantinople.  C’est  comme  au- 
teur de  cette  brochure,  aussi  curieuse 

f>ar  le  fonds  des  idées  , que  par  la 
anguc  dans  laquelle  elle  a été  écrite 
(3),  que  nous  donnons  à Séid-Mous- 

(il  Scutari , que  le»  Turc»  nomment  l skuddr , 
U 4 'hr\  sopolis  de*  ancien*,  forme  maintenant  un 
faubourg  de  Constantinople  ; il  est  situe  eu  Asie  , 
au-delà  du  Bosphore,  virVvi»  du  serai). 

(3)  Ce  n’était  pas  cependant  le  premier  ouvrage 
écrit  eu  français  par  un  turc , et  imprime  à Cons- 
tantinople. , qui  l'a  lait  réimprimer  à 

Pari»,  en  cite  un  autre  qu’m»  doit  à Mahmoud 
Ravf  Lûndy  , ancien  secrétaire  de  l'ambassade 
impérial',  près  la  cour  d'Angleterre.  Langlès 
eroynit  posséder  le  seul  exemplaire  de  cet  ouvrage 
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tapha  une  place  dans  la  Biographie 
universelle.  L’auteur  a fait  précéder 
son  ouvrage  d’un  Avant-Propos  sur 
son  étal  , où  nous  avons  beaucoup 
puisépuurla  rédaction  de  notre  No- 
tice. Les  sciences  et  les  arts  font  le 
tour  du  monde  , dit  Séid-Moustapha 
dans  sa  Diatribe;  les  nations  de  l’Eu- 
rope, aujourd’hui  si  éclairées,  ont  eu 
pour  maîtres  les  Latins  ; ceux-ci  ont 
été  les  disciples  des  Grecs  ; et  c’est 
dans  la  Perse  , l’Égypte  et  l’Inde , 
qu’était  autrefois  le  foyerdes  lumières. 
Dans  les  premiers  temps , les  Otho- 
mans  n’avaient  pas  besoin  de  con- 
naître la  trigonométrie  pour  vain- 
cre des  ennemis  aussi  ignorants 
qu’eux.  Plus  tard  les  nations  chré- 
tiennes de  l’Europe  perfectionnèrent 
leur  tactique  et  leurs  armes  , tandis 
que  les  Musulmans  sont  restés  pres- 
que stationnaires  ; et  ils  ont  éprouvé 
des  revers.  Le  sulthan  Sciim  III 
a voulu  faire  cesser  cet  état  de  choses, 
et  mettre  scs  sujets  au  niveau  des  au- 
tres nations.  Séid  - Moustapha  fait 
ensuite  une  description  rapide  mais 
curieuse  des  différents  établissements 
que  l’on  doit  à ce  prince , et  il  en  dé- 
montre les  avantages.  Nous  n’avons 
pu  nous  procurer  aucun  renseigne- 
ment sur  les  dernières  années  de  cet 
ingénieur  : il  parait  seulement  qu’il 
périt  lorsque  Séiim  III  fut  renversédu 
trône  , en  1807  , dans  les  combats 


qui  existât  en  France;  uou»  en  avons  sous  les  veux 
un  second,  «jui  ijipartii'iil  à M.  Roux  , chef  de  di- 
vision au  ministère  de*  ailuirr*  étrangères.  Il  r>t 
intitulé:  Tableau  des  nouveaux  règlements  de  l'em- 
pire ottoman  , compose  par  Mahmoud  Ha\f  Efendy, 
imprimé  dans  la  nouvell  ■ intprimene  du  génie  , tous 
la  direction  d’ Abdmrr  Ahman  Fjèndi , projéssenr 
île  géométrie  et  d' algèbre  , Omslautiuopl*  , rtjg. 
in-^°.  de  60  pages,  orné  de  17  planches  gravées  à 
l'eau-forte,  représentant  les  principaux  bâtiments, 
les  vues  pittoresques  de»  sites  occupa»  par  la  nm»- 
valle  milice  othnmane  organisée  à l'européenne , 
les  camp»,  les  armes,  les  vaisseaux,  etc.,  établi» 
d'aprè»  le»  nouveaux  principes.  Dans  le  titre  de 
l'ouvrage,  le  mot  ottoman  est  avec  deux  t et  sans 
h , quoique  Langlès  eu  mette  une  dam  celui  qu'il 
a transcrit  dans  sa  note. 
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qui  se  donnèrent  eutreies  janissaires 
et  les  troupes  de  nouvelle  levée.  L’ou- 
vrage de  Séid-Mouslapha  a été  réim- 
primé à Paris,  en  1810,  d’après  l’é- 
dition originale  , par  les  soins  de 
Lauglès,  qui  y a joint  une  Préface  et 
«les  .Votes.  I) — z — s. 

SEIDAH  KHATOUN  , princesse 
Bowaïde  , s’est  rendue  célèbre  par 
sa  fermeté  et  ses  talents  pour  le  gou- 
vernement. Épouse  de  Fakhr-cd-dau- 
lah  , dont  les  états  s’étendaient  depuis 
Ispalian  et  llamadan,  jusqu’à  la  mer 
Caspienne,  elle  eut  beaucoup  à souf- 
frir de  l’inconduite  et  des  prodigalités 
de  ce  prince  méprisable,  sur  lequel 
elle  sut  néanmoins  conserver  im  grand 
ascendant.  EHc  en  abusa,  dit-on,  au 
point  de  s’emparer  de  tous  ses  tré- 
sors, de  le  laisser  manquer  des  choses 
nécessaires , et  de  refuser  même  un 
linceul  pour  l’ensevelir.  11  est  proba- 
ble qu’on  a calomnié  cette  princesse, 
en  l’accusant  d’avarice , ou  du  moins 
en  exagérant  sa  parcimonie , puisque 
eu  mourant  Fakhr-eddaulah,  l’an  38^ 
de  l’bégyre  (997  de  J.-C.  ),  laissa 
quatre-vingt-dix  millions  en  numé- 
raire dans  ses  coffres  , et  plusieurs 
milliers  d’habits  de  toute  espèce  ( F. 
Fauhr-ed-uaulah).  Une  si  honteuse 
lésinerie  11c  s’accorde  pas  avec  le  ca- 
ractère de  grandeur  que  Séidah  dé- 
ploya depuis  la  mort  de  son  époux. 
Chargée  alors  de  la  tutelle  de  ses 
enfants  ( V oy.  Madjd-ed-daulah  ) , 
elle  rétablit  l’ordre  dans  les  finan- 
ces, fit  régner  la  justice , maintint 
la  tranquillité  au-dedans  et  la  paix 
au-dehors.  La  seule  guerre  qu’elle 
eut  à soutenir  fut  contre  Cabous , 
11 'elle  voulut  vainement  empêcher 
e recouvrer  ses  états  héréditaires 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne 
( V.  Cabous  , au  Suppl.  ).  Bientôt 
un  intérêt  commun  détermina  l’ha- 
bile régente  à vivre  en  bonne  intelli- 
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gencc  avec  ce  prince,  afin  de  résister 
à la  puissance  formidable  que  Mah- 
uioud-le-Ghazncvide  venait  de  fonder, 
à l’orient  de  la  Perse  , sur  les  ruines 
de  celle  de  Samanides.  ( Vogr.  Mon- 
tbasseb,  XXIX,  577)  En  effet,  ce 
conquérant  envoya  , peu  de  temps 
après , des  ambassadeurs  à la  cour 
de  Rcï,  afin  de  sommer  Séidah  de  le 
reconnaître  pour  suzerain,  et  de  lui 
payer  tribut , menaçant , en  cas  de 
refus , de  venir  à la  tête  d’une  armée , 
s'emparer  de  l’Irak.  Séidah  ne  se 
laissa  point  intimider  par  ces  mena- 
ces. Voici  la  réponse  qu’elle  fit  aux 
ambassadeurs  : « Pendant  la  vie  du 
» feu  roi,  mon  époux , je  redoutais  la 
a puissance  del’invineibleMahmoud, 
» et  les  suites  d’une  lutte  sanglante , 
» si  son  courage  l’eût  porté  à atta 
» quer  un  prince  qui  en  avait  beau- 
n coup.  Mais  depuis  que  je  suis  con- 
» damnée  au  veuvage , et  chargée  de 
» la  régence  des  états  de  mon  fils , 
» mes  craintes  se  sont  évanouies.  Le 
» sulthan  est  trop  sage  et  trop  gené- 
» reux  pour  mesurer  ses  armes  avec 
» les  miennes.  Qu’y  gagnerait-il  ? Si 
» je  succombe  dans  une  guerre  où  je 
» saurai  défendre  jusqu’à  la  mort  la 
» justice  de  mes  droits , osera-t-il  se 
a vanter  d’avoir  triomphé  d’une 
h femme  ? Si  au  contraire  le  sort  des 
» combats  me  favorise,  quelle  gloire 
» pour  moi  d’avoir  humilié  ce  su- 
» perbe  vainqueur  ! » Tant  de  fermeté 
et  d’adresse  fit  impression  sur  l’esprit 
du  monarque.  Il  n’insista  pas  sur  ses 
prétentions  par  respect  pour  la  gé- 
néreuse Séidah  , et  remit  à d’autres 
temps  l’cxécutiondc  scsqirojets  ambi- 
tieux. L’illustre  régente,  ayantresigné 
à son  fils,  quand  il  fut  majeur,  les  rênes 
du  gouvernement , se  vit  obligée  de  les 
reprendre  à cause  de  son  incapacité. 
Des  conseillers  perfides  mirent  la  dé- 
sunion entre  la  mère  et  le  iils.  Séidah, 
3i„ 
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forcée  de  rcfourir  aux  armes,  vain- 
quit l'ingrat  Madjd-cddaulali  , le  lit 

firisonnier , lui  pardonna  , lui  rrndil 
a liberté  et  le  trône , et  voulut  bien 
continuer  à le  diriger  par  scs  avis  et 
son  expc'ricncc.  Elle  mourut  l’an  4 1 5 
( i o j4  ) , au  grand  regret  des  Persans 
de  l’Irak,  qui,  cinq  ans  après,  passè- 
rent sous  la  domination  du  sultliau 
de  Ghaznah.  ( f . Mahmoud,  XXVI , 
i(>8.  'I  A — r. 

SÉ1DEL  ( Chrétien- Hk  NB t ) , 
diacre  et  sous-inspecteur  de  la  biblio- 
thèque de  Nuremberg  , naquit  en 
1743,  dans  la  principauté'  de  Suiz- 
bach.  Son  père  , pasteur  de  village , 
lui  donna  les  premières  leçons  , et  il 
continua  ses  ètndes  à l’école  de  Sulz- 
bach  et  au  gymnase  de  Ratisbonne. 
Il  perdit  son  père  en  1 761  ; et  sa  mère 
restant  chargée  d’une  nombreuse  fa- 
mille, il  ne  put  continuer  ses  études 
que  par  les  secours  de  son  frère,  qui , 
simple  commis  dans  une  maison  de 
commerce  de  Nuremberg  , eut  la  gé- 
nérosité de  partager  sou  traitement 
avec  lui.  Sciael  se  voua  à l’état  ecclé- 
’siastique  ; et  après  avoir  été  précep- 
teur de  quelques  jeunes  gens  , il  fut 
nommé  , en  1771,  pasteur  d’Etzel- 
vyang  , dans  la  principauté  de  Sulz- 
bacb.  Dans  un  voyage  qu’il  lit  k 
Zurich , il  se  lia  avec  Bodmer,  Ges- 
sncr . Sleinbruchel , Lavater  , et  tous 
les  saéants  qui  donnaient  alors  un 
grand  éclat  à la  littérature  alle- 
mande. 11  fut  long-temps  en  corres- 
pondance avec  Bodmer.  L’exorcistc 
Gassner  étant  venu,  en  1775,  aux 
environs  deSulzbach , où  ses  prédica- 
tions filent  beaucoup  de  bruit  {Vw . 
Gassnui),  Séïdcl  publia  un  écrit 
sous  ce  titre  : Sur  1rs  menées  et  le 
séjour  de  Gassner  à SuLzbach.  Cet 
écrit  fut  regardé  par  les  protestants 
comme  un  acte  de  courage  ; et  Séi- 
de! eli  recueillit  beaucoup  d’honneur. 


/et 

Il  était  maste  en  1773,  et  il  eut 
le  malheur  de  perdre  sa  femme  au 
bout  d’une  courte  et  heureuse  union. 
En  1780,  il  accepta  la  place  de  dia- 
cre à l’église  de  Saint-Sébaid  à Nu- 
remberg , et  il  se  maria  en  secondes 
noces  l’année  suivante.  11  mourut  et» 
1 787 . ."ses  écrits , composés  en  grande 
partie  de  sermons  . sont  indiqués 
dans  Meusel.  — Seidel  ( Cbar- 
lotte-Sophie-Sidonie  ),  femme  du  pré- 
cédent , naquit  à Burg  dans  le  pays 
de  Magdebourg , le  34  nov.  1743. 
Son  père  , le  docteur  T.  J.  Lange , 
donna  tous  les  moments  que  l’cxer- 
rice  de  son  art  n’exigeait  pas  , à 
l’éducation  de  sa  fille  chérie  ; die 
perdit  ce  tendre  père  à l’âge  de  seize 
ans  , et  huit  ans  après  avoir  perdu 
sa  mère.  Ces  malheurs  firent  sur  son 
amc  une  profonde  impression , et  elle 
en  conserva  toute  sa  vie  une  teinte 
de  mélancolie  que  la  lecture  des  Nuits 
d’  1 oung  ne  lit  qu’augmenter.  Son 
oncle , le  pasteur  Lange , connu  aussi 
comme  poète  , et  chez  lequel  elle 
resta  après  la  mort  de  son  père , 
continua  de  favoriser  son  goût  pour 
les  lettres  et  la  poésie.  Ce  fut  en  1773, 
qu’elle  épousa  Seidel, avec  lequel  elle 
avait  entretenu  une  correspondance 
littéraire.  Cette  union  fut  conclue, 
sans  que  les  deux  époux  se  fussent 
jamais  vus  : et  cependant  elle  fut  par- 
faitement heureuse.  La  santé  de  Mme. 
Seidel  resta  toujours  délicate;  et  elle 
succomba  dans  ses  secondes  courbes, 
en  1778.  Ses  poésies,  pour  la  plupart 
d’un  caractère  religieux  , se  distin- 
guent par  une  tendre  mélancolie  , un 
sentiment  intime  des  beautés  de  la 
nature , et  une  grande  confiance  dans 
les  vues  de  la  providence.  Scs  Essais, 
Remarques  et  Discours  en  prose  . ne 
sont  point  inférieurs  à scs  poésies. 
Le  style  en  est  simple,  mais  élégant  et 
correct  Scs  OEuvres  ont  été  publiées 
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a près  sa  mort,  sons  le  titre  il  ’ Oeuvres 
posüuimïs  , Nurcmlierg  , i "<)'! 
iu-8".  !.. 

SEIF  - KD  - 1>.\  K L A H ( twu’i 
H açan  Aly),  premier  émir  d’Halcp, 
delà  dynastie  des  llaindauidcs,  était 
frère  de  Naser-ed-daulab , émir  de 
Moussoul  , qui  lui  avait  cédé,  l'an 
3-i3  de  l’hég.  (q34  de  J.  -C.),  le 
Diarbekr  et  la  tille  de  Méiafarekin 
(F.  Naser- ed- daulah).  Aussi  le 
seconda  - t - il  dans  scs  expéditions  , 
entreprises  sous  le  prétexte  de  pro- 
téger le  klialifat,  contre  l’insolence  et 
l'avidité  de  la  garde  turke  de  Bagh- 
dad  et  contre  l’oppression  de  l’émir 
al-onirali.  Quoiqu’Aly  eût  obtenu, 
dans  une  de  ces  occasions , le  surnom 
de  Scif-ed-daulah  (l’épc'e  de  l’em- 
pire), il  ne  se  montra  pas  moins  avi- 
de et  ambitieux  que  les  persécuteurs 
du  khalife  qu’il  venait  défendre  ( F. 
Rady  et  Mottaky).  Cependant  ce 

fu'tncc  tient  nu  rang  distingué  dans 
es  auuales  de  l’islamisme;  et  en  effet 
il  fut-'u  grand  homme , dès  qu’il  ces- 
sa de  jouer  un  rôle,  secondaire.  L'an 
333defbég. (Ç)i4  de  J*>G.),il  conquit 
UalepelKmessesurWl’urk  Akhschid 
ou  Yklisc.'aid , qui  venait  d’ajouter  la 
fi  y rie  à l’Égypte,  dont  le  khalife  Rady 
lui  avait  accordé  l’investiture.  Il  as- 
siégea même  Damas,  que  Kafour, 
lieutenant  d’Ykhschid,  l’empêcha  de 
prendre;  et,  malgré  deux  victoires 
qu’il  remporta  depiis,  l’une  sur  Ka- 
four, l’autre  sur  Y khschid  lui-même, 
il  consentit  à un  traité  par  lequel  il 
conserva  la  partie  de  la  fiyric  entre 
Halep  et  Kinesse , et  laissa  Damas, 
avec  le  reste  de  cette  province,  au  sou- 
verain de  l’Égypte , dont  il  épousa 
la  tille.  Ykhscliid  étant  mort  , l'an- 
née suivante  (F.  Ykhschid  ),.  son 
gendre  entreprit  une  nouvelle  expé- 
dition contre  Damas , cl  s’empara 
de  cette  ville,  qu’il  conserva,  peu  de 
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temps  ( F.  Ravoi  r).  La  décadence 
du  khalifal  avait  relevé  la  puissance 
des  Grecs  en  Orient.  L’Asie  Mineure 
entière  était  rentrée  sous  leiirdomi- 
nation  jusqu’à  l'Euphrate.  L’Ar- 
mcuie  avait  aussi  recouvré  son  indé- 
pendance; et  ses  souverains  avaient 
repris  leur  rang  parmi  les  princes  de 
l'Orient.  Seif-èd-daulali , par  la  po- 
sition de  ses  états , très  - circonscrits 
tant  à l’est  qu’a  l’ouest  de  l’Euphrate, 
se  trouvait  donc,  pour  ainsi  dire,  la 
sentinelle  avancée  (les  Musulmans  sur 
les  frontières  des  Chrétiens.  1 1 se  mon- 
tra digne  de  ce  poste  périlleux  ; et 
tandis  que  les  princes  mahométanS 
ses  contemporains  ne  songeaient  qu’a 
se  dépouiller  les  uns  les  autres , lui 
seul . observateur  zélé  des  précep- 
tes du  Coran  , et  réduit  à ses  propres 
forces,  soutint  les  ellorts  des  Grecs  , 
commandés  pa r les  deux  frères  Léon 
et  Nicéphore-Rhocas,  et  par  Jean  Zi- 
miseès:  il  arrêta  souvent  leurs  progrès, 
Icsaltaqua  quelquefois  avecavantogc, 
et  leur  lit  une  guerre  longue  et  opiniâ- 
tre, pendant  tout  sou  règuc,  qui  dura 
trente-trois  ans.  Nous  supprimons  les 
details  peu  intéressants  de  ces  cam- 
pagnes militaires,  qui  pour  la  plupart 
se  bornaieut  à des  incursions  passa- 
gères , et  n’avaient  ordinairement 
pour  but,  de  part  et  d’autre  , que  le 
pillage  et  la  dévastation.  Seif-ed- 
datilah  était  presque  toujours  l’agres- 
seur , et  pénétrait  bien  avant  dans 
l’Asie-Mineure.  L’an  ()Gi , il  fut  vain- 
cu par  Achod,  roi  d’Arménie,  qu’il 
voulait  forcer  de  lui  payer  un  tribut. 
L’année  suivante,  les  villes  d’Ana- 
7,1  rbc  et  d’iladat  (et  non  pas  Ha- 
lep (î),  comme  le  disent  EJmakin , 


(i)  Quoique  nom  rapport  ion*  ici  la  tupjxxitiun 
du  'avant  Keiske  , dans  sej  Mute*  sur  Abou  I -l'etla, 
nom  ne  pouvons  croire  que  laot  d'anlnn  ^ 
*oii*nt  trompe*  mi  r un  Tait  qu'il*  racontent  avec 
de*  J /-La  i|s  trc»-circ«m»tancics. 
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Abou’l  Farad),  Àbou’J  Féda,  O- 
drène,  et  tes  auteurs  qui  les  ont 
copiés , lui  furent  enleve'cs  par  l’ein- 
perenr  Nicéphore-Phocas.  L’an  i)6ï, 
Seif-ed-daulah  perdit  encore  Masisa 
et  Tarse.  La  plupart  des  habitants  de 
cette  dernière  ville  se  retirèrent  à An- 
tioche Rasehik . l’un  d’eux , s’y  fit  de 
nombreux  partisans,  leva  des  trou- 
pes , et  alla  assiéger  Halep , <pi’il  es- 
pérait prendre  pendant  l’absence  de 
Seif-ed-daulah  ; mais  ce  prince  ayant 
envoyé  des  secours  à sou  lieutenant , 
Rascnik  fut  défait  et  mis  à mort. 
L’an  Ç)66,  les  Grecs  entrèrent  en 
Mésopotamie  , attaquèrent  inutile- 
ment Amide  et  INisibo  ; et,  ayant  re- 

Sssc  l’Euphrate , ils  réussirent  en- 
i à s’emparer  d’Antioche , après 
un  long  siège.  Seif-ed-daulah  conclut 
bientôt  avec  eux  un  traité  pour  l’é- 
change des  prisonniers  , et  délivra 
un  grand  nombre  de  Musulmans 
parmi  lesquels  se  trouvait  son  cou- 
sin Abon- Feras  al-Haret,  prince 
aussi  distingué  par  son  courage  que 
par  son  érudition , son  éloquence  et 
son  génie  poétique.  Seif-ed-daulah 
mourut  à Ilalep , le  a 4 sa  far  356-(  8 
février  967),  h l’âge  de  cinquante- 
trois  ou  cinquante-cinq  a ns.  On  porta 
son  corps  à Méiafarekin.  où  il  fut  en- 
terré. Ses  états  renfermaient  la  moi- 
tié de  la  Syrie,  avec  une  portion  de 
la  Cilieic , rte  la  Petite  Arménie,  et  les 
districts  septentrionaux  et  occiden- 
taux du  Oiarbekr.  Ce  prince  s’est  ren- 
du eélèbée  par  sa  valeur,  son  zèle 
pour  l’islamisme  et  pour  la  justice, 
et  surtout  par  la  haute  protection 
qu’il  accorda  aux  gens  de  lettres. 
Aucun  potentat  musulman,  si  l’on  en 
excepte  quelques  khalifes,  n’eut  à sa 
cour  une  aussi  continuelle  affluence 
de  savants  et  de  poètes.  Seif-ed-dau- 
lah les  comblait  de  grâces  et  de  bien 
faits,  particulièrement  le  poète  Meté- 
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nabby  , qui  célébrait  ses  exploits , et 
le  philosoiihe  Al-Farabv  , auquel  il 
dut  le  perfectionnement  de  son  talent 
pour  la  musique.  ( V . Motenabbv  et 
Ai.farabius.  ) Il  savait  un  grand 
nombre  de  langues.  II  cultivait  lui- 
même  les  arts  et  les  sciences  avec 
succès;  et  l’on  peut  voir  , dan» 
Abou’l  Feda  et  dans  Elmakin  , trois 
pièces  de  vers  qui  prouvent  son  ta- 
lent polir  la  poésie.  L’une  est  sur  une 
de  ses  favorites  , qu’il  gardait  seule 
dans  un  château,  tte  peur  qu’elle  ne 
fût  empoisonnée  par  ses  autres  fem- 
mes. Scif-cd-daulah  ne  fut  cependant 
point  exempt  des  préjugés  de  son 
siècle  et  de  sa  religion.  Regardant 
ses  guerres  contre  les  Chrétiens 
comme  des  guerres  saintes , il  avait 
fait  soigneusement  ramasser  la  pous- 
sière de  ses  habits  , an  retour  de 
chaque  expédition  ; et  lorsqu’il  en  eut 
une  certaine  quantité,  il  voulut  qu’oe 
en  formât  une  brique,  qui  fut  p'.-céç 
sous  sa  tctc,  dans  son  cercueil  ' .et 
acte  singulier  de  superstition  u été 
depuis  imité  par  quelques  princes 
musulmans,  entre  autres  par  le  sut» 
than  othoman  Bajazet  lî  . A — t. 

SEIF  EDDAULAH;  Abhi-Ojafa* 
A h Min  III),  sixième  it  dernier 
prince  de  la  dynastie  des  tkuidides  , 
émirs  ou  rois  de  Saragoec , succéda, 
l’an  de  l’hég.  5u5  ( 1 j vo 1 , à son  père 
Abd-el  melekEm  id  uanlah.  Celui- 
ci  , effrayé  de  la  pu è >anee et  de  l 'ambi- 
tion des  Almm  .iv.de;  , nouveaux  con- 
quérants de  •’j'.ï.j  s<gne  ( V.  Joussout 
Bek  Tascuvix  . s’ctait  jeté  dans  les 
brasdu ne •'  \i agon, AIfonseIcr.,qui, 
ion r prix  de  m n alliance, lui  ax-aiteu- 
evé  S > .••gm  e,  sa  capitale , et  l’ax  ait 
son'  :>  un  tribut.  Scif-cddanlah  , 
suis  rit  1 1 dangereuse  politique  de  son 
p-re.  e;  nar  crainte  de  malheurs  plus 
"raids  , liera , dans  l’espace  de  trois 
; e«  , ai  roi  d’Aragon,  la  plupart  des 
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places  qm  lui  restaient  encore  dans 
le  Nord-Ouest  de  l’Espagne.  Aussi , 
disent  les  historiens  Aralics  , quoi- 
qu’il eût  pris  les  titres  à’  Al-mostaïn- 
billah, et a Al-mostanscr bilLih  celui 

Îui  implore  et  qui  désire  le  secours 
ivin  ) , Dieu  lui  retira  son  appui  à 
cause  de  son  alliance  avec  les  infidè- 
les. Alfonsc  ayant  été  tnc‘,  l’an  5a8 
(i  1 33 ) dans  une  bataille  contre  les 
Almoravides  qui  voulaient  l’obliger 
de  lever  le  siège  de  Fraga  , Scîf- 
ed-daulah  rechercha  la  protection 
d’Alfonsc-Raimoiid,  roi  de  Castille, 
qui  s'était  fait  céder  Saragocc  par  le 
nouveau  roi  d’Aragon.  Les  menaces 
et  les  mauvais  procédés  du  Castillan 
forcèrent  Scif-ed-daulah  de  lui  aban- 
donner Roth-al-ychoud  (Rueda),avcc 
quelques  autres  places  qu’il  ne  pou- 
vait défendre  ni  contre  les  Africains, 
ni  contre  les  chrétiens,  moyennant 
la  cession  de  la  moitié  de  Tolède, 
et  de  plusieurs  possessions  aux  envi- 
rons de  cette  ville.  Cet  échange  eut 
lieu  l’an  534  ( 1 i3q).  Scif-ed-dau- 
lah vivait  ainsi  , depuis  cinq  aus, 
dans  le  voisinage  de  Tolède,  lors- 
qu'une grande  révolution  l’arracha, 
maigre  lui  , à sa  paisible  obscu- 
rité. La  puissance  des  Almoravides, 
ébranlée  , en  Mauritanie,  par  les 
coups  que  lui  portèrent  les  Almoha- 
des  ( V . Abd-kl  Moujtrw  et  Tou- 
mf.rt)  , s étant  fort  affaiblie  en  Es- 
pagne , des  révoltes  éclatèrent  spon- 
tanément sur  divers  points  de  la  Pé- 
ninsule, contre  les  oppresseurs  des 
Musulmans  espagnols  ; mais , en  mê- 
me temps,  il  se  forma  diverses  fac- 
tions , qui , ne  pouvant  s’accorder  sur 
les  moyens  et  sur  le  but  de  l’indépen- 
dance après  laquelle  on  soupirait , se 
firent  la  guerre , et  se  prc'jiarèrent  de 
nouveaux  fers.  Cordouc  venait  de 
se  donner  un  roi  dont  elle  s’était  dé- 
goûtée au  bout  de  quatorze  jours. 
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Les  amis  d' \hmcd  Seif-ed-daulab 
ayant  vanté  scs  richesses , son  illustre 
origine  , et  promis  le  secours  du  Cas- 
tillan son  allié,  les Cordouans l’agréè- 
rent pour  roi  à la  fin  de  ramadhan 
53;)  ( mars  n45).  TF  fit  son  en- 
trée dans  leur  ville  au  bruit  des  ac- 
clamations; mais,  huit  jours  après, 
les  violences  de  scs  gens  soulevèrent 
le  peuple  , qui  chassa  ce  prince  et 
tous  scs  partisans  , et  rappela  Ham- 
daïn  son  prédécesseur.  Le  mois  sui 
vaut , Scif-cddaulah  fut  proclamé  roi 
à Murcie  ; mais  son  parti  fut  compri- 
mé, et  ne  se.  releva  qu’au  mois  de 
septembre,  saus  acquérir  pourtant 
assez  de  prépondérance  pour  que  le 
prince  houdidc , retiré  à Jaen , pût 
se  rendre  à Murcie.  Peu  de  temps 
après  il  enleva  Grenade  aux  Âlmora- 
vidcs;  niais  il  ne  put  prendre  l’Alca- 
çalia  Al-omrah  ( l’Alhambra  ),  fut 
obligé , au  bout  de  huit  jours , de  re- 
noncer à une  entreprise  qui  lui  avait 
coûté  beaucoup  de  monde,  notam- 
ment son  fils  Emad-cd-daulah  , et  re- 
prit la  route  de  Jaen.  Appelé  enfin 
à Murcie,  il  y entra  le  18  rcdjeb, 
54o  (4  janvier  1 i4fi)  » et  y fut  re- 
connu souverain , 'de  même  qu’à  Va- 
lence et  à Dénia  , où  il  se  pendit  peu 
de  jours  après  : mais  ayant  marché 
bientôt  avec  toutes  les  forces  de  ces 
deux  royaumes  pour  secourir  la  ville 
de  Scbalibah  ( Xativa  ) , assiégée  par 
Aifonse-Raimond  et  par  l’Alcaïd  de 
Cucnca , son  allié , il  fut  tué , le  10 
chaban  ( 5 février  ) suivant , dans  les 
plaines  d’Albaccta  , près  de  Chin- 
chilla , oit  les  Chrétiens  triomphèrent 
des  Musulmans.  Ainsi  finit  la  puis- 
sance éphémère  de  Seif-eddaulah.  La 
famille  de  Ben-Houd  parvint  encore 
à jouer,  dans  la  suite,  sous  un  prince 
habile,  un  rôle  plus  important  et 
plus  brillant  ( Fojr.  Motavvakkel  , 
XXX,  u63).  K — t 
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SEIF  - EDDYN  Ier. , dixième  roi 
d’Horrauz , sur  la  côte  du  Kcrmau  , 
vers  le  commencement  du  i S™”,  siè- 
cle, avait  d’abord  repue  dansl’îlede 
Keïsch  ou  Kâs,  après  son  père  Aly.  Il 
en  fut  chasse  par  les  habitants,  lors- 
qu’ils apprirent  la  mort  de  Chehab- 
cddvn,  roi  d’Hormuz,  son  oncle  et  son 
béau-père.  Scif-eddyn  sc  retira  sur  le 
continent  , et  monta  sur  le  trône 
d’Hormuz,  après  avoir  vaincu  et  tue 
Je  ministre  Chahrihar,  qui  l’avait 
usurpe'.  Pour  se  venger  des  peuples 
de  Keisch  , il  les  attaqua  dans  leur 
île,  les  vainquit,  et  lit  périr  plu- 
sieurs de  leurs  capitaines  , devenus 
ses  prisonniers.  Il  régna  ensuite  pai- 
siblement , et  eut  pour  successeur  son 
neveu  Clichab  - eddyn  Mahmoud  II. 
— Seif-eddyn  II,  treizième  roi 
d’Hormuz,  succéda,  en  1277  , à son 
père  Rokn-eddyu  Mahmoud  III,  qui, 
pendant  un  long  règne  , avait  reculé 
les  bornes  de  son  royaume.  Chassé 
du  trône  par  di  jx  de  ses  frères  , il 
sc  retira,  avec  sa  mère,  à la  cour  de 
Krrmnn,  où  le  sulthan  Djélal-eddvn 
Soïourgatmiseh , de  la  dynastie  des 
Gara  - Khata’eus , lui  fournit  des  se- 
cours. Il  rentra  dans  ses  états,  vain- 
quit et  fit  périr  son  frère  Foulad  j 
mais,  défait  à son  tour  par  son  au- 
tre frère  Cothb-eddyn , il  se  réfugia 
dans  l’île  dcBrokt  ou  Keischom(i). 
Rappelé  au  trône , après  l’expulsion 
d’un  usurpateur  qui  avait  assassiné 
Cothb-eddyn  , il  périt  bientôt  lui- 
même,  avec  sa  mère  et  ses  souirs, 
victimes , comme  lui , de  la  cruelle 
ambition  de  son  frère  Mas’oudIV, 
qui  lui  succéda  vers  l’an  1-290.  — 
Seif-eddyk  III  ( Padischnh  ) , vingt- 
cinquième  roi  , et  le  dixième  on  on- 


(«)  Cette  ile  e*l  au»'  1 nommée  îrj\  oit  Ki*chmr 
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zième  depuis  la  fondation  d’Hormur, 
dans  l’ile  de  Djeroun  qui  avait  pris 
le  nom  de  sa  nouvelle  capitale,  chassa 
du  trône  son  père  Cothb-eddyn  II  , 
et  il  le  possédait  l’an  de  l’hégire 
83  2 ( 1 429  ).  (Juoique  le  royaume 
d’Hormuz  fût  devenu  très -puissant, 
tant  par  l’étendue  de  sa  domination 
sur  toutes  les  îles  et  les  côtes  du  golfe 
Persique,  queparsou  commerce  con- 
sidérable avec  l'Inde,  il  avait  été  obli- 
gé de  reconnaître  la  suzeraineté  de 
Tamerlan.  Scif-cddvn  tenta  de  s’af- 
franchir du  tributqu’il  devait  à Cliah- 
rokh , fils  et  successeur  du  conqué- 
rant tartare  , et  il  soutint  la  guerre 
contre  le  mirza  Ibrahim  , fils  de 
Chahrokh  ; mais  il  fut  contraint  à 
se  soumettre.  Son  usurpation  Payant 
rendu  odieux  à ses  sujets  , ils  ap- 
pelèrent son  frère  Touran-Cliah  , qui 
vint  se  présenter  devant  Hormuz, 
avec  des  forces  imposantes.  Scif- 
eddyn  , hors  d’état  de  lui  résister , et 
craiguant  de  tomber  entre  ses  mains, 
emporta  ses  trésors  , et  se  rendit  à 
Herat,  où  Chahrokh  tenait  sa  cour. 
Il  y arriva  pendant  les  solennités 
auxqurllesdonnait  lieu  la  circoncision 
d’un  fils  de  ce  monarque.  Admis  à 
toutes  les  fêtes,  ainsi  qu’à  la  table 
du  souverain , qui , à la  fin  du  repas , 
faisait  servir  devant  chaque  convive 
un  bassin  rempli  de  pierres  précieu- 
ses , de  perles  et  de  pièces  d’or  et 
d’argent , Seif  - eddyn  égaya  la  gra- 
vité de  l’étiquette  orientale,  par  la 
frayeur  que  lui  causa  la  disparition 
du  bassin  placé  devant  lui . qu’un 
courtisan  avait  adroitement  escamo- 
té , d’après  un  signe  de  Chahrokh. 
Au  surplus  ou  prit  intérêt  à son  sort. 
On  lui  accorda  les  1 imballes,  l'éten- 
dard et  une  suite  digne  d’im  souve- 
rain ; et  l’on  expédia  des  ordres, 
afin  que  les  troupes  de  l’Irak  et  du 
Farsistan  fussent  dirigées  sur  les  états 
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d’Hortnnzpour  l’y  rétablir  ctcbasser 
son  compétiteur.  ( F . Touran-Chah 
Il  ).  liais  bientôt  des  contre-ordres 
furent  envoyés  ; et  Seif-cddvn  fut  ob- 
ligé de  céder  le  trône  à son  frère , et  de 
sc  contenter  de  la  forteresse  de  Tirzck 
pour  y passer  le  reste  de  ses  jours,  (le 
traité  fut  conclu  sous  la  garantie  du 
monarque  persan,  l’an84 1 ( ■ 4 38).  La 
liste  des  rois  d’Hormuz , donnée  par 
Tcxeira  , et  adoptée  par  J.  de  Laët , 

Jiar  de  Guignes  et  par  les  auteurs  de 
a grande  Histoire  universelle,  ne  fai- 
sant mention  ni  de  Seif-cddvn  III , ni 
de  sou  père  , ni  de  son  frère , titlre 
par  conséquent  une  lacune  considé- 
rable. Jean  de  Barros  , qui  n’entre 
dans  aucun  détail  sur  les  règnes 
de  ces  trois  princes  , donne  mal  - à- 
propos  vingt  ans  au  règne  de  Scif- 
eddyn , qui  n’a  duré  que  huit  à dix 
ans  au  plus.  C’est  dans  l’histoire 
des  successeurs  de  Tamerlan , par 
Abd  -el-Rizzak , que  nous  avons 
trouvé  quelques  détails  sur  ces  trois 
rois  d’Hormuz  ( Foy.  Abd -Et,  Riz- 
zak  , au  Suppl.). — Seif-eddynIV, 
trente  - unième  roi  d’Horrauz  , était 
iils  de  Cbah-Weis,  qui  avait  été 
détrôné  par  son  frère  Salgar-Chah. 
Ce  dentier  étant  mort  sans  enfants , 
Tcrs  l’an  i5oi  , Scif-eddyn,  son  ne- 
veu , âgé  de  douze  ans;  lui  succéda  , 
par  les  soins  de  l’eunuque  KJiodjah 
Attar , homme  habile  , qui  conserva 
toute  l’autorité  , comme  régent  et 
comme  ministre.  L’an  1507  , Alfonse 
«i’Albuquerque , avant  conquis,  sur 
la  côte  d’Arabie,  plusieurs  places  dé- 
pendantes du  royaume  d’Hormuz  , 
vint  jeter  l’ancre  devant  la  capitale, 
et  somma  le  roi  de  se  rendre  tribu- 
taire de  la  couronne  de  Portugal  .Le 
refus  et  la  résistance  qu’il  éprouva 
Je  déterminèrent  à attaquer  la  (lot- 
te musulmane  : il  en  détruisit  la  plus 
grande  partie.  Seif-cddyn  et  Attar 
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cédèrent  alors  à la  nécessité.  Le  roi 
consentit  à payer  un  tribut  annuel , 
et  permit  aux  Portugais  de  bâtir  une 
forteresse  dans  l’îlc  d’Hormuz;  mais 
elle  n’était  pas  à moitié  achevée,  que 
les  intrigues  d’ Attar  et  l’insubordina- 
tion des  troupes  d’Albuquerquc  obli- 
gèrent celui-ci  detenter  une  seconde  at- 
taque, qui  ne  réussit  pas , cf  do  remet- 
tre enfin  à la  voile.  Seif  - eddyn  ne 
laissa  pas  de  paver  exactement  le 
tribut  aux  capitaines  portugais  qui 
se  présentèrent  pour  le  recevoir , et 
il  continua  d’entretenir  des  relations 
avec  Albuquerque’,  que  scs  expédi- 
tions dans  les  mers  de  l’Inde  forcè- 
rent de  différer  la  conquête  d’Hor- 
muz (a).  Attar  étant  mort  ( F.  At- 
tab  , au  Suppl.),  Reis  Noureddyn, 
gouverneur  d’Hormuz,  empoisonna 
Seif-cddyn,  peu  de  temps  après,  en 
i5i3  ou  i5i4,  et  mit  sur  le  trône 
Touran-Chah,  frère  de  ce  prince  ( F. 
TotRAN-CHAH  III  ).  A T. 

SEIF-EDDYN  GHAZY  1". , roi 
de  Moussoul , de  la  dynastie  des  Ata- 
beks , était  le  fils  aîné  du  fameux 
Zenghy  , et  résidait  dans  la  ville  de 
SchchrzourdansleKourdistan , lors- 
que son  père  fut  tué  en  Syrie  ( F. 
Zf.nghy  ).  Son  absence  faillit  à le  pri- 
ver de  la  succession  paternelle.  Son 
frère  puîné,  Nour-eddyn  Aly,  s’étant 
saisi  de  l’anneau  de  Zenghy  , alla  sc 
faire  reconnaître  souverain  d’Halep 
( F.  N oub-eddyn);  et  le  prince  scld  j ou- 
kide  Alp-Arslan , qui  se  trouvait  au 
camp,  et  auquel  Zenghy  avait  laissé 
quelques  vaines  prérogatives  de  suze- 
raineté, crut  voir  une  occasion  favo- 
rable de  s’emparer  des  états  des  Ata- 
beks.  Le  zèle  et  l’adresse  du  vezir  Djc- 


(s)  Elle  u’eul  (li idc  U**  lieu  en  1S07,  cumnir 
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ma  1-eddyn  conscrvcren  t à Seif-eddyn  le 
royaume  de  Moussoul,  et  déjouèrent 
aisc'ment  les  projets  d’un  prince  in- 
dolent, vain  et  voluptueux.  Seif-eddyn 
arriva  danssa capitale;  et  AJp-Arslan, 
au  lieu  des  hommages  et  des  fêtes 
dont  il  s’c'tait  flatte' , fut  arrêté  et 
renferme  dans  le  château  de  cette 
ville.  Scif-etldyn , étant  venu  en  Syrie , 
se  réconcilia  avec  son  frère  Nour- 
eddyn  , et  lui  fournit  des  secours 
pour  faire  la  guerre  aux  Chrétiens , 
•pii  avaient  compté  sur  la  mésintel- 
ligence des  deux  frères.  11  recouvra 
par  les  armes,  stlr  l’ortokide,  plu- 
sieurs des  places  qui  avaient  appar- 
tenu à son  père,  en  Mésopotamie.  Ti- 
mourtasch  assiégea  ce  prince  dans 
Mardiu , et  ne  lui  accorda  la  paix 
qu’en le  forçant  de  lui  douncr  sa  fille  ; 
mais  lorsque  la  princesse  arriva  à 
Moussoul , Seif-eddyn  était  dange- 
reusement malade  , et  mourut  sur  la 
fin  dedjoumady  a®.,  544  (novem- 
bre 1 14{)  ) » âgé  de  quarante  ans  : 
il  en  avait  régné  un  peu  plus  de 
trois.  Ce  prince , bon  , affable  et 
sage  , faisait , deux  fois  par  jour  , à 
scs  troupes  d’abondantes  distributions 
de  vivres  : il  exigeait  d’ailleurs  que 
scs  cavaliers  eussent  toujours  le  sa- 
bre et  la  masse  d’armes  à côté  de 
l’c'trier  , et  voulait,  quand  il  était  à 
cheval  , que  le  sandjak  ou  étendard 
royal,  flottât  sur  sa  tête.  Ces  deux 
ordonnances  furent  imitées  par  tous 
les  princes  voisins.  On  l’enterra  dans 
un  magnifique  college,  qu’il  avait  fon- 
de et  doté,  à Moussoul.  La  princesse 
qui  lui  était  destinée,  épousa  son 
successeur  M a udoud  C o t h b- 
eddyn).  — Seif-eddyn  Gha- 
zy  II  , neveu  du  précédent , ob- 
tint le  trône  de  Moussoul , après  la 
mort  de  son  père  Cothb  - eddyn 
Maudoud  , l’an  51)5  ( 1170),  au 
préjudice  de  son  frère  aîné,  Emad- 
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eddyn  Zenghy  , par  le  crédit  de  sa 
mère.  Zenghy  , frustré  de  ses  droits , 
alla  implorer  le  secours  de  Nour- 
eddyn  , son  oncle  et  son  beau-père. 
Le  roi  d’Haicp  traverse  l’Eufrate  , 
prend  Racca,khabour,  Nisbin,  Sind- 
jar , et  entre  par  capitulation  dans 
Moussoul  ; mais  au  heu  de  déposer 
Seif-eddyn , il  le  confirme  dans  sa 
souveraineté,  lui  fait  épouser  une 
autre  de  ses  filles  , et  oblige  Zenghy 
de  se  contenter  de  Sindjar  et  de  quel- 
ques places  peu  considérables.  Cet 
injuste  partage  donna  lieu  à des 
gueryrs  continuelles  , qui  hâtèrent  la 
ruine  des  Atabeks.  Seif-eddyn,  ayant, 
après  la  mort  de  son  oncle,  l’an  568 
( 11^3),  rappelé  les  troupes  auxi- 
liaires qu’il  venait  de  lui  envoyer , 
s’en  servit  pour  dépouiller  son  cou- 
sin , Mclik-cl-Salch  Ismael , fils  et 
successeur  du  prince  défunt.  Il  s'em- 
para de  Nisbin,  Sehabour  , liarran, 
Roha , Racca  , Saroudj,  enfin  de  tout 
ce  queNour-cddyn  avait  possédé  en 
Mésopotamie  , et  revint  à Moussoul, 
où  il  [tassa  ses  jours  dans  le  repos, 
abandonnant  à ses  ministres  une  par- 
tie des  affaires  du  gouvernement.  Peu 
de  temps  après,  les  émirs  de  Damas , 
voulant  lui  livrer  cette  ville,  qui  ap- 
partenait à Saleh , il  hésita  par  dé- 
fiance , et  ils  la  donnèrent  à Saladin , 
l’an  5no  (1 175).  Cependant  le  roi  de 
Moussoul,  alarmé  des  progrès  de  ce 
dernier  prince,  qui  venait  de  fonder 
une  nouvelle  puissance  en  Égypte  et  eu 
Syric(Poy.  Saladin),  envoya  con- 
tre lui  une  a rmée  sous  les  ordres  de  son 
frère  Azz-eddvn  Mas’oud,  dirigé  par 
un  général  de  réputation.  Ëmad- 
eddyn  Zenghy  ayant  refusé  de  join- 
dre ses  troupes  à celles  de  ses  frères, 
Seif-eddyn  l’assiégea  dans  Sindjar  ; 
mais  il  apprit  bientôt  que  son  armée, 
battue  eu  Syrie  près  de  Hamah , |»r 
Saladin,  avait  repasse  l’Eufrale.  11 
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fit  aussitôt  la  pais,  avec  ‘ Zenghy  , 
leva  de  nouvelles  troupes  , et  prit  la 
route  d’Hâlcp , où  il  joignit  ses  forces 
à celles  de  son  cousin  Saleh.  Ayant 
aussi  reçu  des  renforts  des  princes 
ortokides  de  Klieïfa  et  de  Mardin , il 
marcha  contre  Saladin  : ia  bataille 
se  donna  encore  dans  les  environs  de 
Hatnah,  le  10  schawal  571  (a3  avril 
1 17b)  : elle  fut  des  plus  sanglantes. 
Seif  - eddyn  la  perdit  ; presque  tous 
ses  officiers  furent  pris  ou  tues , et 
lui-même  ne  se  sauva  qu'avec  peine  : 
il  vint  annoncer  à Saleh  sa  défaite , 
et  ne  s’arrêtant  à Halep  que  pour 
piller  les  trésors  de  ce  jeune  prince , il 
retourna  dans  ses  états,  où  d reçut  la 
nouvelle  que  Saladin  avait  accorde  la 
paix  aux  Atabeks.  Seif-Eddyn  Ghazv 
mourut  de  phtisie  à Moussoul , le  S 
safar  S76  (a8  avril  1180),  à l’âge 
de  trente  aas.  Comme  ses  deux  fils 
étaient  trop  jeunes  pour  défendre  les 
restes  de  la  puissance  des  Atabeks 
contre  l’ambition  de  Saladin,  il  ne 
leur  laissa  que  des  apanages,  et  lé- 
gua le  royaume  de  Moussoul  à son 
frère  Ar.z-cddyn  ( V.  MAs’otjr»  Azz- 
jsddvn).  Scif-  eddyn  fut  un  prin- 
ce juste,  sage,  aimable  et  chaste, 
mais  si  jaloux  de  ses  femmes  , qu’il 
ne  laissait  auprès  d’elle  que  des  eunu- 
ques enfants.  Jamais  il  ne  toucha  aux 
biens  de  ses  sujets,  ce  qui  est 'un  assez 
bel  éloge  pour  un  prince  musulman 
économe  , dit-on , jusqu’à  l’avarice. 

A— T. 

SE1FFERT (D.  Aitntui ),  ou  Saif- 
FERT , médecin  allemand , exerça  son 
art  à Paris,  depuis  l’avènement  ail 
trône  de  Louis  XVI , à-peu-près , jus- 
qu’aux premiers  temps  de  la  révo- 
lution. Il  fut  très-en  vogue,  particu- 
lièrement dans  les  hautes  classes 
de  la  société , de  manière  qu’il  pou- 
vait à peine  suffire  aux  demandes 
qui  lui  étaient  faites.  La  reine  Marie- 
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Antoinette  le  voyait  souvent  chez 
la  princesse  de  Lamballe.  dont  il 
était  le  médecin  , et  qu’il  guérit  d’u- 
ne maladie  déclarée  incurable  par 
les  plus  célèbres  docteurs  de  Paris. 
Cette  cure  fit  grand  bruit , et  elle 
ajouta  beaucoup  à la  réputation  de 
Seillcrt.  Les  gens  de  toutes  les  classes 
venaient  le  consulter  ; il  donnait  des 
conseils  gratuitement  aux  pauvres  , 
certains  jours  de  la  semaine;  et  alors 
chacun  était  admis  à son  tour  sans  la 
moindre  distinction.  Le  duc  d’Or- 
léans s’étant  présenté  un  de  ces  jours- 
là  pour  le  consulter  , et  les  pauvres 
s’empressant  de  céder  leur  place  ai» 
prince , le  docteur  lui  cria  de  loin 
u’il  voulût  bien  s’asseoir  , et  atten- 
rc  que  ceux  qui  étaient  venus  avant 
lui  fussent  expédiés.  Il  paraît  que  le 
duc  ne  lui  sut  point  mauvais  gré  de 
cette  rigueur  ( 1 ).  Les  succès  extraor- 
dinaires de  Seiffert  lui  suscitèrent  des 
ennemis  acharnés  , et  qui  tentèrent 

flusicurs  fois  de  le  faire  assassiner. 
1 a raconté  lui-même  une  tentative 
d’empoisonnement  à laquelle  il  échap- 
pa comme  miraculeusement , et  dont 
son  emploi  auprès  de  la  princesse  de 
Lamballe  fut  l’occasion.  L’ouvrage 
où  il  a placé  ces  détails  contient 
d’antres  faits  curieux  ; il  est  intitulé  t 
Observations  pratiques  sur  les  Ma- 
ladies chroniques , premier  volume, 
Paris  , à l’imprimerie  des  4 mis 
de  la  langue  allemande  ( Bruns- 
wick et  Leipzig),  1 804.  iu-80.  (en  alle- 
mand. 1 Ce  volumefut  suivi  d’un  autre, 
contenant  nn  petit  Dictionnaire  pour 
servir  à l’explication  des  Observa- 
tions pratiques , etc. , in-8°. , même 
date.  Ces  deux  volumes  sont  une 
véritable  curiosité  bibliographique  , 
parce  qu’ils  n’ont  pas  été  mis  cb 

fl)  Mm«.  de  Genlis  p»rle  pluatrur»  for»  mvtc  ^lo- 
ge du  d irtrnr  Seiffert,  tiatu  les  deux  premier*  vo- 
lume» dr  *r»  Mémoires . 
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vente.  On  v trouve  l’histoire  détaillée 
et  fort  exacte  de  di démîtes  maladies, 
particulièrement  de  celle  de  la  prin- 
cesse de  Lamballe.  ( Voy.  L au  balle, 
au  Supplément.  ) L’auteur  y a joint 
quelques  anecdotes  curieuses  sur  les 
événements  politiques  et  sur  la  fa- 
mille royale.  Enfin  l’ouvrage  a aussi 
etc'  public  dans  le  but  de  mettre  sons 
les  yeux  du  public  allemand,  des 
idées  et  des  specimens  d’une  nouvelle 
orthographe  , et  un  nombre  assez 
grand  de  mots  nouveaux  , formés  de 
racines  allemandes,  à l’exclusion  de 
tous  les  mots  étrangers  ou  dcrivésd’n- 
nc  racine  étrangère.  Les  principes  de 
l’auteur  sont  développés  dans  la  Pré- 
face, et  dans  le  Dictionnaire:  mais , il 
faut  ledire,  plusieurs  de  scs  mots  nou- 
veaux ne  seraient  nas  compris  , tant 
ils  s’éloignent  de  l’analogie  la  plus 
naturelle  et  des  lois  que  toutes  les 
langues  suivent  dans  la  formation 
‘les  composés.  L’orthographe  que 
Seifiert  propose  lui  a fait  inventer 
quelques  signes,  pour  que  chaque  son 
ou  articulation  fût  représentée  par  un 
caractère  particulier , de  façon  qu’il 
a été  obligé  de  faire  graver  et  fondre 
exprès  ces  nouveaux  caractères.  Sous 
ce  rapport , le  livre  est  sûr  de  fixer 
l’attention  des  linguistes.  Du  reste,  il 
y a beaucoup  de  bizarrerie  dans  les 
idées  de  l’auteur,  et  celles  de  son  ami 
Vau-dcr-M olde  , qu’il  cite  comme  le 
créateur  de  sa  méthode.  Scilfcrt  mou- 
rut à Paris,  en  1809(2).  Il  avait  re- 
noncé depuis  long-temps  à la  pratique 
de  son  art  (3),  et  ne  s’occupait  plus 
que  de  recherches  sur  la  philologie, 
et  sur  la  langue  allemande.  Z. 

SE1GNELAY.(  J.- 15.  , marquis 

ne  ).  F (>y.  Colbert. 

I'»'  Vuv.  le  yiaçttun  enr.ycloo.  , i5e.  mui.  (iBtn), 
I-  III,  p/ilf. 

(3)  I.»  rawttg  dr»  pilules  Hit  docteur  Sa  il  fn- , 
•^hlrr  le»  obstructions  . »e  trouve  «Lui»  tu  Joui nnt 

PtbltO  ’nijihic  mettent r , d’oct-  l8l«f , p.  348. 
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S El  G N EU  X ( Gabriel  ) , sei  - 
gneur de  Correvon , né  à Lausanne  . 
vers  les  dernières  années  du  dix-sep- 
tième siècle,  eut  une  existence  plus 
utile  que  brillante.  Après  avoir  ache- 
vé à Genève  et  à Bâle  scs  cours  de 
droit  public  et  de  mathématiques  , tl 
revint  dans  ses  foyers  , en  1718,  fut 
nommé  président  du  tribunal  criminel 
ecclésiastique,  puis  l’un  des  magis- 
trats de  la  ville  où  il  concourut  à 
fonder  l’école  de  charité.  Il  était 
membre  de  la  société  économique 
(agricole)  de  Berne,  et  fut,  sans  inter- 
ruption , président  de  celle  de  Lau- 
sanne : il  était  aussi  correspondant 
de  la  société  d’Angleterre  pour  l’a- 
vancement de  la  doctrine  chrétienne , 
et  associé  de  l’académie  de  Marseille. 
Il  mourut  à Lausanne  , en  1776. 
Outre  une  Traduction  de  l’ouvrage 
d’Addison  sur  la  Religion  chrétienne, 
avec  un  Discours  préliminaire,  et 
des  Notes  et  Dissertations  ( F.  An- 
dison  , 1,  209)  , auquel  il  a joint 
un  Eloge  de  J.-Ph.  Loys  de  G.hc- 
seaux,  011  a de  lui  : L Les  F ceux  ele 
l’Europe  pour  la  Paix,  1748,  iu-8°. , 
en  vers.  Gcttc  pièce  parut  tm  j>eu 
avant  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Lors 
de  la  guerre  de  Sept- Ans,  l’au- 
teur donna  , sous  le  même  titre  , uuc 
pièce  en  prose  , 1760  , in-8°.  11. 
Sjslèmt  abrégé  de  Jurisprudence 
criminelle  , 1706,  in-8°.  de  344; 
ouvrage  savant,  et  d’un  usage  conti- 
nuel. Le  Code  criminel  du  canton  de 
Berne  y est  continuellement  mis  en 
parallèle  avec  les  lois  romaines  et  la 
Caroline  ou  Gode  pénal  de  Charles- 
Quint.  111.  Histoire  de  Frédéric-le- 
Grand,  trad.  de  l’allemand,  1 7(10  , 
in-8°.  IV.  Discours  sur  l'irréligion , 
par  Haller  , trad.  de  l'allemand , 
1760  , in- 12.  -V.  Des  Lois  civiles 
relativement  à la  Propriété  des 
biens , ouvrage  traduit  de  l’italien 
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17GG,  in  H".;  l'édition  (le  1 ■jfJS  , est 
augmentée  «le  quelques  remarques  par 
de  Félice.  VI.  Lettres  sur  la  Decou- 
verte de  l'ancienne  ville  d’ Hercula- 
ruim  , et  de  ses  principales  Antiqui- 
tés, 1770  , 's  vol.  m-8°.  VII.  Usong, 
Histoire  orientale  , trad.  de  l’alle- 
mand de  Haller , qui  l’avait  écrit  dans 
sa  langue  maternelle  , 1772  , in-8°. 
( V.  Halub,  xix,  333  et  337  ). 
VIII.  Lettres  sur  les  Vérités  les 
plus  importantes  de  la  Religion , 
trad.  de  l’allemand  du  même  Haller, 
177a  , in -8°.  Les  Muses  helvétien- 
nes , ou  Recueil  de  pièces  fugitives 
de  l’Helvétie  , 1773  , in-8°. , qu’on 
lui  attribue  quelquefois . ont  eu  pour 
éditeur  Bridcl  ( Philippe  -Syrach  ). 
On  y trouve  le  voyage  fait , à la 
(in  de  juillet  173G,  dans  les  mon- 
tagnes occidentales  de  la  Suisse  , que 
Soigneux  avait  déjà  publié  dans  le 
Mercure  suisse  de  juillet  1787  : c’est 
une  imitation  de  celui  de  Bacliaumont 
et  Chapelle.  Soigneux  s’occupa  long- 
temps avec  Loys  de  Bochat,  et  dés 
i7-a5  , d’une  Histoire  littéraire  de  la 
Suisse  : Scheuch7cr  leur  fournit  d'im- 
portants matériaux;  mais  ce  travail 
est  demeuré  inédit.  On  a publié  des 
Mémoires  sur  l’éducation , la  vie , 
les  ouvrages  et  le  caractère  de  feu 
M.  S.  Seigneur  de  Correvon  , Lau- 
sanne, 177G , in-8".  de  24  pag.  Son 
P, loge  se  trouve  dans  le  Journal  Hel- 
vétique d’oct.  1776.  A.  B — t. 

SF.ILER  ( Geobc.e- Fatnéiuc  ), 
professeur  de  théologie,  à Erlangcn, 
était  fils  d’un  portier,  à Creussen, 
près  de  Baircutn  , et  naquit  le  lt\  oc- 
tobre 1733.  11  reyut  sa  première 
instruction  à l’école  de  Baireulh , 
puis  à celle  d’Erlangen,  oii  il  acquit 
des  connaissances  très-étendues  dans 
les  langues  orientales , les  mathéma- 
tiques , les  sciences  naturelles  et  l’Iiis- 
lotre.  Après  ses  années  d’université, 
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lise  chargea  d’accompagner,  comme 
instituteur,  un  jeune  M.  de  Meyern, 
à l’université  de  Tubingen.  Il  fut  en- 
suite pasteur  à Cobourg,  et  enfin 
professeur  à Erlangcn,  qu’il  ne  quitta 
plus,  et  où  il  mourut,  le  i3  mai  1807. 
Comme  pasteur  et  comme  auteur, 
Seiler  a été  fort  utile  à la  propaga- 
tion des  idées  religieuses.  Ses  Abré- 
gés de  la  Bible  eurent  un  succès  qui 
fut  surpassé  par  celui  qu’obtint  sa 
Religion  des  enfants , ouvrage  élé- 
mentaire, publié  en  177a,  qui  a eu 
dix-huit  éditions , et  qui  a etc  traduit 
en  diverses  langues.  Son  Petit  caté- 
chisme , Y Histoire  abrégée  de  la 
religion  révélée,  etses  Lectures  pour 
l’habitant  des  villes  et  celui  des  cam- 
pagnes, ont  eu  le  meme  avantage.  Sei- 
ler fut  sans  aucun  doute  un  des  écri- 
vains les  plus  féconds  parmi  les  théo- 
logiens protestants.  Le  nombre  de  ses 
écrits  se  monte  à 1 70.  Ceux  que  nous 
avons  cités  ont  été  tirés  à cinq  cent 
mille  exemplaires  chacun.  Comme  il 
était  propriétaire  d’une  imprimerie  et 
l’éditeur  de  tous  ses  ouvrages,  il  fut 
en  état  de  les  vendre  à très-bas  prix , 
ce  qui  contribua  encore  à les  propa- 
ger. Sa  biographie  , composée  par 
J.  B.  Lippert,  a paru  à Erlangcn, 
1 78c) , in-8°.  Z. 

SEISLAS  ou  CIASLAS , roi  de 
Dalmatie , fut  un  de  ces  petits  souve- 
rains qui  profitèrent  de  la  faiblesse  de 
l’empire  d 'Orient  au  neuvième  siècle, 
pour  se  rendre  indépendants  ; et  qui 
étaieut  plus  ou  moins  soumis  au  roi 
des  Bulgares,  le  plus  puissant  d’entre 
eux , et  dont  les  états  réunis  Gnirent 
ar  former  le  royaume  de  Hongrie, 
odosias,  père  de  Seislas,  était  déjà 
compté  pour  le  quinzième  roi  de  Dal- 
matie. Les  Croates,  qui  dépendaient 
de  cette  petite  monarchie,  s’etant  ré- 
voltés, Rodoslas  marcha  contre  eux 
d’un  côté  , et  donna  une  partie  de 
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ses  troupes  à Seidas,  pour  les  atta- 
quer de  l’autre.  Ce  dernier  rem- 
porta un  avantage  signale,  et  pour 
s’attacher  ses  soldats  , leur  permit 
de  vendre  les  prisonniers  de  guerre. 
Rodoslas  n’ayant  pas  voulu  autoriser 
ce  commerce  en  faveur  des  troupes 
ui  avaient  combattu  sous  ses  or- 
rcs , excita  des  mécontentements  et 
des  murmures  , dont  Seislas  profita 
pour  les  soulever , chasser  sou  père 
et  s'empara  du  trône.  II  eut  ensuite 
à soutenir  une  guerre  contre  les  Hon- 
grois , et  remporta  sur  eux  une  gran- 
de victoire , où  leur  general  Kusc  ou 
Ladislas  fut  tué.  Mais  ce  succès  fut 
de  courte  durée.  La  veuve  de  Ladis- 
las, ayant  rassemblé  toutes  ses  trou- 
pes , entra  en  Dalmatie  , et  enleva  le 
camp  de  Seislas , qui  fut  au  nombre 
des  prisonniers.  Ou  dit  qu’elle  lui  fit 
couper  le  nez  et  les  oreilles , et  qu’elle 
ordonna  ensuite  qu’il  fut  jeté  dans 
la  Save.  Sa  famille  partagea  sou  sort; 
et  il  n’en  resta  qu’une  fille , mariée  à 
Tycomil , ban  ou  seigneur  de  Rascie. 
Cet  événement  peut  se  rapporter  à 
l'an  8()o,'sous  l’empereur  Michel 
III,  et  sous'Bogoris,  roi  des  Bulga- 
res. Z. 

SEISSEL  (Claude  de),  histo- 
rien , était  le  fils  naturel  d’un  gen- 
tilhomme d’une  des  premières  famil- 
les de  Savoie , et  naquit , vers  1 45o, 
dans  la  petite  ville  d’Aix , dont  il 
porta  le  nom  dans  sa  jeunesse.  Le 
goût  qu’il  montra  de  bonne  heure  pour 
l'étude  fut  cultivé  par  d’habiles  maî- 
tres ; et  il  fit  de  rapides  progrès  dans 
les  lettres  et  les  sciences  qui  étaient 
alors  en  honneur.  Après  avoir  ache- 
vé son  cours  de  droit  à Pavie , sous 
Jason  Maino , Claude  vint  à Tiuin , 
où  ses  talents  lui  méritèrent  une 
chaire  d’éloquence.  L’invasion  des 
Français  l’ayant  obligé  de  suspendre 
ses  leçons,  il  se  rendit , sur  l’invita 
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tion  du  cardinal  d’Amboise,  à la  cour 
de  Louis  XII,  où  il  reçut  l’accueil  le 
plus  flatteur,  fut  revêtu  du  titre  de 
conseiller-d'état  et  envoyé  en  ambas- 
sade ( en  1 5o8  ) près  de  Henri  VII , 
roi  d’Angleterre.  Claude,  à cette 
époque , avait  embrassé  l’état  ec- 
clésiastique , qui  conduisait  à tous 
les  honneurs.  Administrateur  du  dio- 
cèse de  Laon ,.  1 fut , en  1 509 , clu , 
d’après  la  recommandation  particu- 
lière du  roi , évêque  de  Marseille  ; 
mais  les  affaires  importantes  dont  il 
était  chargé  l’empêchèrent  de  pren- 
dre possession  de  ce  siège.  Il  assista, 
comme  ambassadeur  de  France,  à la 
dicte  de  Trêves , en  1 5 1 a , et  au  con- 
cile de  Latran  , en  1 5 1 4-  Après  la 
mort  du  bon  roi  Louis  Xil , il  quitta 
la  cour  , résolu  de  se  consacrer  en- 
tièrement à l’administration  de  son 
diocèse  ; mais , en  1 5 1 7 , il  accepta 
l'archevcché  de  Turin  , qui  lui  fut 
offert  par  le  duc  de  Savoie , son  sou- 
verain. Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il 
mourut , le  3i  mai  i5ao  , lais- 
sant une  fille  naturelle,  qu’il  aTait 
mariée  avantageusement  , en  lui 
assurant  une  riche  dot.  Ce  prélat 
se  distinguait  moins  par  l’étendue 
des  connaissances  que  par  la  sa- 
gacité et  le  jugement.  La  louange 
ia  mieux  fondée  qu’on  puisse  lui 
donner , suivant  La  Monnoye  ( Notes 
sur  la  Bibl.  de  Lacroix-du-Maine), 
est  d’avoir  le  premier  commencé  à 
écrire  notre  langue  avec  quelque  net- 
teté- Outre  une  Traduction  française 
de  Justin , il  en  a publié  ( mais  sur 
des  versions  latines)  d ’Eusèbe  et  de 
ses  continuateurs  , de  Thucydide , 
A’Appien,  de  V Histoire  de  Cyrits 
par  Xénophon,  et  de  V Histoire  des 
successeurs  d' Alexandre  , tirée  de 
Diodore  de  Sicile  et  de  Plutarque. 
Indépendamment  de  quelques  Opus- 
cules de  droit  et  de  théologie , ou- 
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blie's  aujourd’hui , et  dont  on  trou- 
vera les- titres  dans  les  Mémoires  de 
Niceron,  tome  xxiv , on  a de  CI.  de 
Scissel  : I.  Explanatio  in  primum 
caput  Evangelii  Divi  Lucce , Paris, 
i5i5,  petit  in-4°-  L’exemplaire 
de  dédicace  au  pape  Leon  X , sur 
vélin,  est  conservé  dans  la  biblio- 
thèque Magliabechi , à Florcuce.  II. 
Advcrsus  errores  et  seclam  V ai- 
de n sium  disputationes  , ibidem  , 
i5‘io,  in-4°.  La  bibliothèque  du 
Roi  en  possède  un  exemplaire  sur 
vélin.  Seissel  traduisit  lui-même  cet 
ouvrage  eu  français , sous  ce  titre  : 
Disputations  contre  les  erreurs  et 
sectes  des  Yaudois , Lyon  , Pierre 
Maréchal ,. sans  date,  in-fol.  III.  La 
Vicljire  du  roi  ( Louis  XII  ) contre 
les  V éniliens  ( i ) , ibid. , 1 5 1 o , pet. 
in-4u-  On  trouve  ordinairement  à la 
suite  les  Louanges  du  roi  Louis 
XII , composées  en  latin  par  Seis- 
sel , et  par  lui  mises  en  français.  Il 
en  existe  deux  sortes  d’exemplaires, 
ou  peut-être  même  deux  éditions , ce 
que  nous  n’avons  pu  vc'rilier.  Les  uns 
portent  la  date  de  1 5o8  , Paris  , 
Ant.  Verard  ( Voyez  le  Manuel  du 
libraire  de  M.  Brunet  ) ; les  au- 
tres sont  sans  date  et  sans  indica- 
tion de  lieu.  La  bibliothèque  du  Roi 
en  possède  trois  exemplaires  sur 
véliu , sans  date , relies  avec  l’ou- 
vrage précédent.  IV.  Histoire  sin- 
gulière du  roi  Louis  XII , Père  du 
peuple,  ibid.,  i5o8,  in  - 8°.  ; édit, 
citée  parle  P.Niccronct  parla  Bill, 
historié/,  de  France;  ibid. , i558, 
in-8°.  de  75  feuillets;  revu  par  De- 
nis Sauvage,  ibid.,  1587  , in-8u.,  et 

fmbliée  par  Théod.  Godefroy , avec 
'Histoire  de  Jeand’Auton,  etc.,  ibid., 
i G 1 5 , in  - 4°.  Quoique  cct  ouvrage 


(i)  Celle  victoire  e«t  celle  d’Aguadel,  rempor- 
tée le  «4  mai  l5oQ,  Cl  Don  pas  et'  t5o8,  comme  le 
dit  Niceron  et  ceux  qui  l'ont  suivi  sans  examen. 
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soit  moins  l’histoire  que  le  panégy- 
rique de  Louis  xn  , il  est  très-estime. 
V.  La  Grande  monarchie  de  Fran- 
ce,ibid.,  i5ig,  petit  in-4u.,  dont 
il  existe  des  exemplaires  sur  vélin  ; 
ibid.,  i54o  ou  1 54 r , in-8u.;  i55y, 
même  format;  trad.  eu  latin,  par  J. 
Sleidan , Strasbourg , 1 548 , in  - 8°. 
Cct  ouvrage , rare  et  recherché , est 
divisé  en  cinq  parties.  Dans  la  pre- 
mière , l’auteur  s’attache  à prouver 
que  la  France  est  l’état  le  mieux  po- 
licé. Il  traite , dans  la  seconde  , des 
moyens  qui  peuvent  faire  fleurir  dans 
cette  monarchie  la  religion  et  la  jus- 
tice ; dans  la  troisième,  de  l’organisa- 
tion de  la  force  militaire  ; dans  la  qua- 
trième , des  alliances;  et  enfin , dans 
la  cinquième,  des  conquêtes  et  des 
moyens  de  les  conserver.  VI.  La  Loi 
salit/uc , première  loi  des  François, 
faisant  mention  de  plusieurs  droits 
appartenant  aux  rois  de  France , 
Paris,  Guill.  Nyverd,  in -8°.,  sans 
date,  et  à la  suite  de  l’ouvrage  pré- 
cédent, dans  les  édit,  de  i54o  et 
i557.  W— s. 

SE  J AN  (Æuus)  , né  à Vulsines , 
en  Toscane , était  fils  d’un  chevalier 
romain , nommé  Seins  Strabon  , ca- 
pitaine des  gardes  sous  Auguste  et 
Tibère.  11  suivit  d’abord  la  fortune 
de  Caïus  César,  petit-fils  d’Auguste, 
et  s’attacha  depuis  à Tibère.  Il  était 
adjoint  à son  père  dans  la  charge 
de  préfet  du  prétoire  , lorsque  ce 
prince , auquel  il  s’était  rendu  agréa- 
ble par  la  souplesse  de  son  carac- 
tère et  par  l’agrément  de  sou  es- 

Îiril , l’envoya , avec  Drusus , calmer 
a révolte  d.es  légions  de  Pannonie. 
Il  devait  diriger  le  jeune  prince , et 
intimider  ou  promettre,  en  arbitre  de 
la  disgrâce  et  de  la  faveur.  A son  re- 
tour, son  crédit  ne  fit  que  s’accroître. 
Infatigable  au  travail , audacieux  , 
adroit  à noircir  les  autres  , comme 
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à sc  déguiser  lui-même,  hautain  cl 
flatteur  à-la-lois,  sous  un  air  de  re- 
tenue , il  cachait  une  ambition  dé- 
mesurée , et  dans  cette  vue , em- 
ployait tautôt  le  faste  et  les  lar- 
gesses, tantôt  la  vigilance  et  l’appli- 
cation. Au  commence  ment  d’une  for- 
tune naissante  , il  sentit  le  besoin  de 
s’accréditer  par  de  sages  conseils  , 
dont  il  avait  soin  de  se  faire  donner 
tout  l’honneur.  Enfin,  à force  d’ar- 
tifices, ü's’empara  tellement  de  Ti- 
bère , que  ce  prince , impénétrable 
pour  le  reste  des  hommes , était  pour 
lui  seul  ouvert  et  sans  défiance.  Lors- 
qu’il fut  devenu  commandant  des 
gardes  prétoriennes , le  premier  pas 
qu’il  fit  vers  l’accomplissement  de 
ses  projets  ambitieux  , fut  de  réunir 
en  un  même  camp  ces  gardes  au- 
paravant dispersés  dans  les  diflerents 
quartiers  de  la  ville  , afin  d’avoir 
sous  sa  main  une  force  redoutable. 
Ensuite  il  s’attache  à se  faire  des 
créatures  dans  l’armée,  dans  lesc'nat, 
et  devient  le  distributeur  des  grâces. 
Tibère  se  prête  avec  une  complai- 
sance inconcevable  à tout  ce  que  Sé- 
jau  desire  ; il  l’appelle  le  compagnon 
de  ses  travaux , et  souffre  que  les 
images  de  sou  favori  soient  portées  à 
la  tete  des  légions,  mises  dans  les 
places  publiques  et  sur  les  théâtres, 
entre  autres  sur  celui  de  Pompée,  ce 
qui  fit  dire  à Crc'mutius  Cordus  ce 
mot  qui,  plus  tard,  lui  coûta  cher  : 
o Pour  le  coup,  voilà  ce  théâtre  à 
« jamais  perdu,  n Un  péril  que  courut 
l’empereur,  fut  pour  Séjan  l’occa- 
sion d’un  nouvel  accroissement  de 
uissancc.  Le  prince  soupait  avec  lui 
ans  une  grotte  , lorsque  tout-à-coup 
l’entrée  s’écroule  et  écrase  des  do- 
mestiques. Alors  Séjan  fait  de  son 
corps  une  voûte  à Tibère , et  le  ga- 
rantit d’une  mort  qui  paraissait  iné- 
vitable. Dès  ce  moment,  plus  de  bor- 
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nés  à sou  pouvoir  . et  ses  conseils  les 
plus  pernicieux  ne  sont  plus  que  la 
preuve  d’un  entier  dévouaient.  Par- 
venu à ce  haut  degré  d'élévation  , il 
ne  voit  plus  dans  les  membres  de  la 
famille  impériale  que  des  ennemis 
qui  lui  font  obstacle.  Drusus  , fils  de 
Tibère  , fut  sa  première  victime. 
Dans  un  moment  de  vivacité , ce  jeune 
prince  lui  avait  donné  un  soufflet: 
ayantà  satisfaire  à-la-fois  son  ambition 
et  sa  vengeance,  Séjan  séduit  Livie, 
femme  de  Drusus , et  l’engage  à em- 
poisonner son  mari , sous  promesse 
de  l’épouser  et  de  ne  régner  qu’avec 
elle.  Après  cela  il  a soind’aigrir  contre 
tous  ses  proches  le  caractère  soup- 
çonneux du  prince  ; et  par  les  plus 
odieux  artifices . vient  à bout  défaire 
périr  tous  les  fils  et  petits-fils  de 
Tibère,  ainsi  que  la  veuve  de  Germa- 
nicus.  Afin  d’arriver  plus  sûrement 
à son  but , il  avait  déjà  déterminé  le 
prince  à quitter  Rome  pour  aller  vi- 
vre à Caprée,  dans  une  retraite  dé- 
licieuse , et  lui  abandonner , en  quel- 
que sorte  , les  rênes  du  gouverne- 
ment. Séjan  , tantôt  recueillant  à 
Rome  les  hommages  du  sénat,  tantôt 
à Caprée  , isolant  de  plus  en  plus 
l’empereur,  n’avait  plus  qu’un  pas  à 
faire.  Il  commence  par  demander  la 
main  de  Livie,  qui  le  pressait  depuis 
long-temps  de  l’épouser.  Un  refus 
le  rend  furieux , et  le  décide  à frapper 
les  derniers  coups.  Mais  déjà  Tibère 
avait  conçu  quelques  soupçous  ; et 
pendant  que  le  sénat , toujours  plus 
avili , élevait  des  autels  au  ministre 
tout  puissant,  qui  déjà  n’appclaitplus 
Tibère  que  le  roi  de  Caprée  , les 
lettres  ambiguës  de  l’empereur  au 
sénat  , où  il  loue  son  cher  Séjan , 
tantôt  lui  ôtent , tantôt  lui  rcudent 
l’espérauce.  Enfin , Antonia  . belle- 
sœur  de  Tibère  , informée  par  un  des 
complices,  fait  parvenir  au  prince 
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tout  le  plan  de  la  conspiration  qui 
est  sur  le  point  il’ éclater.  Mitre , jus- 
tement alarme  , nomme  Macron 
commandant  des  gardes  prétorieu- 
i;es,  et  l’envoie  à Rome.  Celui  - ci 
mante’  vre  asser. habilement  pour  lais- 
ser croire  an  favori  qu’il  est  porteur 
de  nouvelles  très-flatteuses  pour  lui. 
Le  sénat  convoque,  un  des  consuls  lit 
une  lettre  de  Tibère , longue,  vague, 
enveloppée,  et  qui  se  terminait  par 
l’ordre  d’arrêter  Séjan.  Le  meme  jour 
ii  fut  étrangle’  dans  sa  prison  , l’an  3 ■ 
de  J. -G.  Son  corps  , livré  aux  in- 
sultes de  la  populace,  fut  traîné  par 
les  rues  et  jeté  dans  le  Tibre  : tableau 
que  Juvcnal  , dans  sa  Xe.  satire  , 
peint  des  plus  vives  couleurs.  Ses 
enf  tilts  périrent  après  lui.  On  a révo- 
qué en  doute  l’anecdote  de  sa  jeune 
fil'e  violée  par  le  bourreau  avant 
d'être  mise  a mort , parce  q”c  la  loi 
ne  permettait  pas  de  livrer  une  vierge» 
un  supplice.  Apieita  , leur  mère, 
qu’il  avait  répudie*  pour  épouser 
I.ivic  , ne  put  survivre  à la  périr  de 
rcs  innoceutes  victimes  ; mais , avant 
de  se  tuer,  elle  fit  parvenir  à Tibère 
un  !U*'inoirc  où  elle  révélait  les  détails 
«le  l'empoisonnement  de  Dritsns.  Li- 
vie  fut  remise  entre  les  mains  de 
sa  inère  Antouia  qui  , dit-on,  la  fit 
mourir  de  faim.  Les  sénateurs  pour- 
suivirent la  mémoire  de  Séjan  avec 
mitant  d’aebarnemeut  qu’ils  avaient 
mon* ré  de  bassesse  à lui  flaire  la 
cour.  Les  délateurs  saisirent  avide- 
ment cette  occasion  pour  fondre  sur 
Jes  citoyens  opulents,  comme  sur  une 
proie  qu’on  leur  abandonnait  ; et  Ti- 
lièrc  enveloppa  dans  la  perte  de  ce 
méchant  homme  tous  reux  qui  lui 
étaient  suspects,  on  dont  il  avait  A 
se  venger.  A côte  des  amis  de  Séjan 
qui  abjurèrent  ce  titre.  Tacite  nous 
a conservé  les  discours  de  deux  hom- 
mes «pii  osèrent  s’en  prévaloir.  Le 
XLI. 
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premier  sc  donna  la  mort , et  sa  fer- 
meté sauva  l’autre.  Velléius  a d<:  «ho- 
noré son  talent  en  faisant  un  éloge 
pompeux  du  favori  que  l'énergique 
pinceau  de  Tacite  nous  a montré  son» 
ses  véritables  couleurs.  Séjan  a laissé 
une  tn  cm '.ire  abhorrée  et  nu  exem- 
ple capable  de  servir  de  leçon  aux 
ministres  qui  abusent  de  la  confiance 
des  princes.  On  peut  consulter,  pour 
pins  de  détails  , Tacite  , Suétone  , 
Crerier,  Histoire  des  Empereurs.  La 
catastrophe  de  Séjan  a été  mise  au 
théâtre  trois  fois,  d’abord  parC.yrano 
dr  Bergerac  (sous  le  titre  d 'Agrip- 
pine}, puis  par  Magnon , dont  la 
pière  fut  représentée  sur  le  théâtre 
de  l'hotcl  de  Bourgogne,  en  tfiijfi; 
enfin  par  .T.  B.  Ch.  Chopin , fin 
Havre,  dont  la  tragédie  intitulée': 
I.a  Mort  de  Séjan,  a été  imprimée 
en  i - 55 , in-13.  H — !.. 

SEJAN  ( Ntc.ot.AS  ) , organiste, 
né  à Paris  , en  1 7 j ù . eut  pour  maî- 
tre Forquerny , et  toucha . dès  l’âge 
de  treize  ans , à Saint  Merrv  , nu 
Te  Deum  improvise,  qui  fet  admire 
de  tous  les  maîtres  de  cette  époqife. 
lieux  ans  après;,  il  obtint,  an  ronrotirs, 
l’orgue  de  Saint-Mcrry.  et,  en  1767, 
ayant  été  nommé  l’un  des  quatre 
organistes  de  Notre-Dame,  il  devint 
le  collègue  de  Daquin  , de  Couperin  et 
de  Balbàtrc.  Enfin  il  fut  organistedu 
roi , et  plus  tard  professeur  an  con 
Servatoire  de  musique.  Il  était  orga- 
niste des  Invalides  . et  il  avait  recou- 
vré son  emploi  à Saint-Snlliice,  Ion- 
11’il  mourut  le  18  mars  1819.  On  a 
c lui  trois  Ouvrages  gravés  : I.  Un 
livre  de  sir  Sonates  de  ‘piano , avec 
accompagnement  de  violon.  IL  Un 
Recueil  de  Rondeaux  et  Airs  dans  le 
trenre  cracieux.  111.  Un  Œuvre  de 
Tnos , avec  accompagnement  de 
vio’on  cl  de  basse.  Delille  a immor- 
talisé ce  musicien , dans  "•on  poème 
3 A 
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des  Trois  Itègm-s  de  la  Nature  , 

par  les  ver*  su  i va  as  : 

î»-pm  » c!u«U' , i«*iu  d'ici , U>m  profane*? 

Un  J‘in»j>in*tt.>n  les  mlilimns  transport* 

EHaulifiit  *nn  grnir  rt  dictent  ses  are»r<|*. 

Son*  >rs  rapide*  main*  le  wnlimenl  vorace; 
Clisqn  louche  a sa  rois,  chaque  fil  «onMari'agc 
Il  monte,  il  redescend  inr  IVi  hfllf  de»  total  ; 

Et  forme  nns  désordre  nn  dédale  de  •»<«*. 

QiifIJe  rariété  ! que  de  force  rt  de  grâce  ! 

Il  frappe,  il  attendrit,  il  soupire,  i]  minier.... 

Z. 

SEISSEL.  Vcy.  Setssel. 

.SÉJOUR  (du).  Voy.  Dioms. 
SELCHOW  ( Jean-Henri-Chbk- 
tif.n  de  ) , ne  à Wemingerodc,  le  16 
juiilct  i étudia  à Goltingen,  y fut 
nomme  professeur  de  droit  en  i ■j  ~yj , 
et  passa, eu  i-jSs,  avec  le  même  litre, 
à Marburg,  où  il  mourut  le  2 1 avril 
l’jO'i.  Son  cours  de  jurisprudence 
attira  long-temps,  de  tous  les  côtés  de 
l’Allemagne,  des  jeunes  gens  studieux; 
et  sa  renommée  littéraire  s’accrut 
surtout  par  ses  Eléments  du  droit 
privé  allemand  ( Elcmenlajuris  ger- 
manie  i privati  hodierni  ) dont  il  a 
paru  huit  éditions , de  1 -jü'j  à 179J, 
et  qui  a etc  adopté , comme  élémen- 
taire, par  la  plupart  des  universités 
de  l’Allemagne.  On  a néanmoins  re- 
proché à l’auteur  d’avoir  adopté 
pour  son  exposition  de  la  jurispru- 
dence germanique  le  plan  suivi  dans 
les  Institutcs  de  Justinien  eu  pour  le 
droit  romain.  Scs  Eh- ment  a juris  pu- 
blici  germanici , qui  furent  imprimés 
pour  la  première  fois  en  1 ne 
jouissent  pas  de  la  même  réputation. 
Selchow  s'occupa  aussi  du  droit  ro- 
main ; mais  scs  écrits  sur  cette  ma- 
tière, se  distinguent  plutôt  par  un 
latin  clair  et  élégant,  que  par  des 
vues  philosophiques  et  une  lionne 
méthode.  La  vivacité  de  son  esprit , 
jointe  à une  haute  opinion  de  son 
mérite  , lui  attira  un  grand  nombre 
de  querelles.  Il  fut  le  collaborateur 
de  plusieurs  ouvrages  périodiques  , 
dans  lesquels  il  se  livra  souvent  à 
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une  critique  vive  et  sévère  , surfont 
à l’égard  des  ouvrages  de  Droit.  Scb 
chow  était  d’une  vanité  excessive,  et 
vif  jusqu’à  l’emportement.  Scs  écrits 
sont  bien  inférieurs,  sous  le  rapiioit 
du  plan  et  de  la  méthode , à ceux 
que  Piittcr  avait  publiés  avant  lui  sur 
la  meme  matière.  Comme  tous  (£ux 
des  professeurs  de  Gottinguc , ils 
offrent  ravantaged’uncnoticc  exacte 
des  ouvrages  composés  sur  des  sujets 
analogues;  avantage  principalement 
dû  à l’usage  de  la  bibliothèque  de 
celle  ville,  une  des  plus  riches  de 
l’Europe.  Sa  vie  fut  publiée  en  latin, 
rn  1 -<j(i , par  nn  professeur  de  Mar- 
burg  , sous  ce  titre  : M.  C.  Curtii 
Memoria  J.  K.  C.  de  Selchow  , cl 
elle  est  insérée  dans  l'almanach  de 
jurisprudence  par  Koppc  ( année 
1 796  ).  Voy.  aussi  le  Nécrologe  de 
Sclilichtcgroll , tome  u , p.  4> , etc. 

Z. 

SE  LD  EN  ( Jf.aw  ),appt  lé  par  Gro- 
tius la  gloire,  ilh  l’ Angleterre , na- 
uit  le  16  déc.  i584,  à Salvington, 
ans  le  comté  de  Sussex.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  à i’c'cole  de 
Chicbestcr , où  ses  progrès  dans  les 
langues  savantes  furent  si  rapides , 
qu’à  l’àgc  de  dix  ans  ii  composa  un 
distique  latin,  qui  fut  gravé  sur  la 
porte  de  sa  maison  natale,  Seldcn  fut 
admis,  à quatorze  ans,  à Hart-Hall, 
à Oxford.  11  passa  trois  ans  dans  cet- 
te université,  et  vint  au  Temple,  où 
il  acquit  une  grande  célébrité.  Il 
trouva  de  nombreux  secours  pour  le 
perfectionnement  de  scs  connaissan- 
ces, et  pour  ses  recherches  sur  les 
antiquités  judaïques,  dans  ses  liai- 
sons avec  les  hommes  les  plus  distin- 
gués de  cette  époque  , Cambden  , 
Spelman,  Robert  Colton  et  l’archc- 
veque  Uslicr.  Eu  i(io-,  il  termina 
un  Recueil  chronologique  de  tous  les 
documents  recueillis  sur  les  matières 
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publiques  ou  privées  d'Angleterre , 
jusqu'à  la  conquête.  En  i (>  i o , il  pu- 
blia deux  traites,  l’un  en  anglais, 
intitule  : England's  epinomis,  et 
l’autre  en  latin,  intitule  : Jani  An- 
g lunun  faciès  altéra.  Dans  la  mê- 
me aunc'c,  il  publia  un  petit  ouvrage 
intitule'  : The  duello , or  single  cnm- d 
bat,  divisé  en  deux  parties,  le  duel 
extra-judiciaire  dont  il  parle  très-lé- 
gèrement,  et  le  duel  judiciaire,  dont 
il  développe  les  règles  et  les  formes 
telles  qu'elles  ont  été  pra  tiquc'es  en  An- 
g'clerrc  depuis  l’entrée  des  Normands. 
Cette  dernière  partie  fut  réimprimée 
ii  Londres,  en  1706.  A la  prière 
de  Michel  D ray  ton,  Selden  rédigea 
despotes  sur  les  dix-buit  premiers 
chants  du  Poly  Olbion,  ou  Descrip- 
tion eu  vers  alexandrins  des  différents 
comtés  d’Angleterre.  En  1 (>  1 4 , >1 
donna  au  public  le  plus  grand  ouvra- 
e qu’il  ait  composé  : c’est  un  traité 
es  titres  d’honneur  ( Tilles  of  ho- 
nour  ),  dont  la  seconde  édition  pa- 
ruten  i(î3i  , et  la  troisième  en 
Une  traduction  latine , par  Siinon- 
JcanArlow,  fut  imprimée  eu  itîyti , 
à Francfort.  Cet  ouvrage  surpasse 
tout  ce  qui  a été  publié  sur  la  même 
matière.  En  1G1O,  l’auteur  réimpri- 
ma et  enrichit  de  Notes  Y Eloge  des 
lois  anglaises,  de  Jean  Fortescue. 
Vers  le  même  temps  , Bacon  ayant 
été  nommé  chancelier,  Selden  lui 
adressa  un  livre  intitulé  : Bref  ex- 
posé sur  la  dignité  de  lord  chance- 
lier d’Angleterre.  En  iG  1 - , il  s’oc- 
cupa d’un  traité  sur  le  séjour  des 
Juifs  en  Angleterre;  et , dans  la  mê- 
me année,  d’un  ouvrage  ayant  pour 
litre  : De  Diis  Syris  syntagnuita 
ilno  , réimprimé  en  Hollande  , en 
îGjt-,  et  à Leipzig,  en  itiGaet  1G80. 
Ce  tut  eniGio,  qu’il  jeta  l’alarme 
dans  le  clergé  anglican , par  l'atta- 
que vigoureuse  qu’il  lit  de  la  doctrine 
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du  droit  divin  des  dîmes,  dans  sou 
Histoire  de  cette  prestation  ecclésias- 
tique. Des  plaintes  furent  portées 
contre  lui  au  roi  Jacques  Ier. , qui  le 
fit  traduire  devant  une  commission 
de  cour  supérieure.  Selden  reconnut 
hautement  sa  faute.  L’ouvrage  fut 

Sroliibé,  et  il  fut  défendu  à l’auteur 
e répondre  aux  réfutations  qu’011  en 
ferait.  11  eu  parut  deux,  auxquelles 
Selden  lit  des  réponses  qu’il  distri- 
bua manuscrites  à ses  amis.  Deux 
autres  pamphlets  furent  encore  diri- 
gés contre  son  histoire;  mais  il  mit 
lin  à cette  controverse , en  déclarant , 
dans  un  court  Précis,  qu’en  publiant 
son  Histoire  des  Dîmes , il  11’avait 
entendu  traiter  qu’une  question  histo- 
rique, sans  vouloir  porter  atteinte 
à l’origine  toute  divine  de  ce  droit. 
En  expiation  de  scs  torts,  et  par  dé- 
férence jiour  le  roi  Jacques,  il  publia 
trois  opuscules , l’un  sur  le  nombre 
GGG  , l’autre  sur  Calvin,  le  troisiè- 
me sur  ki  naissance  de  J.-C.  Lors  de 
l'assemblée  du  parlement,™  16a  1 , 
Jacques  Ier.  prétendit  que  les  privi- 
lèges des  communes  n’avaient  d’au- 
tre fondement  que  la  tolérance  des 
monarques.  Le  1 8 décembre , fut  cn- 
registrécunc  protestation  portant  que 
les  libertés,  franchises  et  juridiction 
du  parlement  sont  autant  de  droits 
formels  et  héréditaires  des  sujets  an- 
glais. La  dissolution  du  parlement 
s’ensuivit,  et  le  roi  fut  tellement  irri- 
té de  cette  protestation , qu’il  la  dé- 
chira de  sa  propre  main,  et  fit  em- 
prisonner Selden , comme  en  étant  le 
principal  auteur.  Traduit  au  conseil 
privé,  Selden  ne  tarda  pas  à être  mis 
en  liberté.  11  composa , par  ordre  de 
la  chambre  des  pairs , nue  Disserta 
tiou  sur  les  privilèges  des  barons; 
et,  vers  le  même  temps,  un  Traité 
sur  les  fonctions  judiciaires  du  parle- 
ment , qui  n’a  été  imprimé  qu’après 
3qi. 
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sa  mort,  en  1G81 , et  qui  n'est  digne 
ni  de  sim  savoir  ni  de  sa  réputation. 
Il  parait  que  le  chancelier  Bacon 
consulta  Sclilen,  sur  la  validité  de  la 
sentence  prononcée  contre  lui  ; et 
que  celui-ci  lui  indiqua  les  moyens 
de  se  pourvoir  en  nullité’.  Ce  fut  en 
if>a3,  qu’il  fit  imprimer  l’ouvrage 
d’Eadmcr , moine  de  Canterbury, 
ayant  pour  titre  : Hislorice  novo- 
rwn  sivesui  seculi , contenant  l’his- 
toire des  affaires  publiques,  depuis 
i q(>(>  jusqu ’ey  i m.  En  février 
iG'j4  , il  fut  élu  députe’  au  parlement 
pour  le  bhurg  de  Lancaster;  mais  il 
n’y  parla  point,  et  fit  seulement  par- 
tie de  quelques  comités  ; aussi  lors- 
que Charles  Ier. , qui  venait  de  suc- 
céder à Jacques , eut  convoque  un 
autre  parlement,  les  habitants  du 
comté  Je  Lancaster,  n’ayant  pas  trou- 
vé leur  député  assez  violent  contre 
la  dernière  cour,  en  élurent  un  autre; 
mais  Selden  se  lit  députer  par  le 
Wiltsbire.  Alors  il  s’unit  à VVcnt- 
worth,  Noy  et  quelques  autres  «me- 
ntis de  la  Cour  et  du  duc  de  Bucking- 
ham. Dans  le  parlement  suivant 
( 1626) , il  fit  partie  du  comité  char- 
gé de  dresser  l’acte  d’accusation  de 
ce  ministre,  et  de  poursuivre  son 
ingénient  devant  la  chambre  des 
lords.  Ce  fut  même  lui  qui  eut  la  mis- 
sion spéciale  d’attaquer  le  duc  sur 
ses  prévarications.  En  juin  tfiaG,  le 
parlement  fut  de  nouveau  dissous, 
et  le  roi  forcé  de  recourir  aux  em- 
prunts. Plusieurs  seigneurs,  a\ ant 
rcr.sé  de  payer,  furent  arrêtés.  Sel- 
den plaida  pour  l’un  d’eux , Sir 
Édouard  Hampdeu.  Ses  efforts  fu- 
rent inutiles.  Réélu,  en  1(128,  par 
le  comté  de  Lancaster,  dans  le  troi- 
sième parlement  de  Charles  Ier.,  il 
eut  une  grande  part  aux  succès  du 
célèbre  Bill  des  droits , qui  passa , 
le  3 avril  de  cette  année.  C’était  vers 
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ce  temps  que  les  fameux  marbres  de 
Paros  avaient  été'  apportés  chez  le 
comte  d’Amndcl.  Lorsque  la  péti- 
tion des  droits  eut  été  accordée , 
Selden  se  retira  à Wrest,  dans  le 
comté  de  Bedford  , et  consacra  tout 
l’été  à son  excellent  commentaire  sur 
ces  marbres  , sous  le  titre  de  Mar- 
mara Anmdeliana  ,sivc  Sara  græ- 
ca  incisa,  in-4”. , 1629.  Ce  com- 
mentaire nous  a valu  les  belles  édi- 
tions dePridcaux,  eu  it>-6,  et  de 
Maittaire,cn  t "32  : la  dernière  sous 
le  titre  de  Marmara  Oxoniana. 
Durant  la  session  de  1629 , Selden, 
sur  une  pétition  des  imprimeurs  et 
des  libraires  de  Londres , défendit  la 
liberté  de  la  presse  contre  les  décrets 
de  la  chambre  étoilée.  U mit  égale- 
ment beaucoup  d’ardeur  à démontrer 
l’illégalité  des  droits  de  tonnage  éta- 
blis sans  le  consentement  du  parle- 
ment. L’orateur  refusa  de  mettre  la 
question  aux  voix.  La  chambre  fut 
ajournée,  puis  dissoute,  et  des  man- 
dats d’arrêt  furent  lancés  contre 
plusieurs  membres,  notamment  con- 
tre Selden.  Traduits  devant  la  cour 
du  banc  du  roi  et  devant  la  cham- 
bre étoilée , ils  demandèrent  leur  li- 
berté sous  caution.  Les  juges  en  ré- 
férèrent au  roi.  Les  délais  expirè- 
rent , et  les  accusés  restèrent  en  pri- 
son. Au  terme  suivant , les  juges  de- 
mandèrent , non-seulement  nue  cau- 
tion de  se  représenter,  mais  même 
une  caution  de  bonne  conduite.  Les 
accusés  s’v  refusèrent  : Selden  fut 
transféré  dans  une  autre  prison  , et 
n’eu  sortit  que  l’année  suivante,  en 
donnant  caution.  Ce  ne  fut  qu’eu  1 Ü34 
que , sur  une  pétition  présentée  an 
roi.il  obtint  une  décharge  entière.  Il 
avait  composé,  dans  .'a  prison  , son 
savant  livre  De  successionibus  in 
bona  dej’uncti ad  leges  J/ebrreonirr^ 
imprimé  pour  la  première  fois , en 
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i63i  .avec  cette  épigraphe  : Et  sor-  chaut  plus  autant  d’intérêt  à la  pu- 
de  s arc  ta  inter  vincla  récusât  , et  blicatiun  de  l’ouvrage,  il  demeura 
réimprimé  eu  i(»3(>,  avec  un  traité  pendant  (|iiiii7.e  ans  oublié  dans  le  ca- 
De  successione  in  pontificatum  He-  Linet  de  l’auteur.  On  lui  objectait 
brœorum . qu’il  dédia  à l’archevêque  que  certains  passages  semblaient  res- 
de  Canlerbury.  (les  deux  ouvrages  treindre  la  juridiction  de  l’amirau- 
ont  été  réimprimés  à Leydc , eu  té  : que  d’autres  pourraient  contra- 
iü38  , avec  des  additions  de  l’au-  rier  les  vues  du  roi  dans  ses  plans 
leur,  et  à Francfort,  en  i6q3.  ün  à l’égard  des  puissances  étrangères, 
sait,  què  vers  lüoÇ),  Grotius  avait  Sous  le  règne  suivant,  d’autres  o!>- 
publié  un  livre  intitulé  Mare  liberum,  jets  fixèrent  l’attention  de  Selden  ; et 
pour  établir  le  droit  que  réclamaient  ce  ne  fut  qu’au  printemps  de  i(»3'ï,  , 
les  Hollandais , de  naviguer  dans  les  que  des  prétentions  maritimes  étant 
1 ndes Orientales, malgré  l'opposition  controversées  dans  un  débat  avec  la 
des  Espagnols  et  des  Portugais.  Quel-  Hollande  , on  détermina  Charles  Ier. 
ques  années  après,  Selden  combattit  à ordonner  la  publication  de  ce  fi- 
les principes  de  Grotius,  dans  son  vre.  Telle  est  l’iiisloire  de  cet  ouvra- 
Mare  clausum.  Quoiqu’à  dire  vrai,  ge  fameux;  et  c’est  dans  Selden  Uti- 
le Mure  clausum  ne  soit  pas  une  rc-  même  que  ces  notions  ont  été  puisée^, 
filiation  catégorique  de  l’ouvrage  L’ouvrage  est  dédié  au  roi  Charles 
du  publiciste  hollandais,  cependant  et  la  préface  est  datée  d’intier-Tem- 
l' opposition  des  titres  annonce  suffi-  pie,  4 nov.  lü-aâ,  j-htr  une  déclara- 
samment  l’intention  et  le  but  de  Sel-  tiou  enregistrée  le  a(i  mars  i()3(i,  le 
den.  A l’époque  où  il  encourut  la  rci  ordonna  que  trois  exemplaires  de 
disgrâce  du  roi  Jacques,  par  la  ptï-  cet  ouvrage,  où  se  trouve  être  établi* 
blicatiun  de  son  Histoire  des  di-  la  preuve  du  domaine  souverain  de 
mes , I amiral  d’Angleterre  ayant  oui  la  Grande-Bretagne  sur  les  mers 
parlrr  d’un  ouvrage  de  ce  joriscon-  d“  Écosse  et  d' Irlande , fussent  depo- 
sultc  sur  le  domaine  de  la  mer  , en  ses  aux  archivrsdu  conseil  delà  cour 
rendit  compte  au  roi.  Jacques  donna  de  l’échiquier  et  de  la  cour  de  l’ami- 
ordre  de  mettre  cet  écrit  eu  état  d’e-  ranté.  Il  fut  traduit  en  anglais  , en 
tre  pidilié  et, dans  l’été  de  i G 1 8,  Sel-  lfi5a , à l’époque  de  la  rupture  entre 
den  présenta  son  manuserit  au  mu-  l'Angleterre  et  la  Hollande , par  Mar- 
wrq  ne, qui  le  lit  soumettre  à l’examen  clirmout  Ncedham  , et , après  la  res- 
dc  Henri  Martcn,  président  de  la  cour  tauratioii , par  J.  11.  ( probablement 
d’amirauté , lequel  l’approuva.  Alors  Jacques  llmvel  ).  En  soutenant  la  cau- 
l’amira!  présenta  Selden  au  roi , pour  se  de  la  liberté  des  mers  , Grotius 
obtenir  l’impression.  Jacques  était  sur  avait  jicu  développé  sa  doctrine, 
le  point  d’en  signer  l’ordre,  lorsqu'il  sans  duute  parce  que,  fondée  sur  le 
sesouvintqucl’ouvragecontenaitcer-  droit  naturel , elle  lui  paraissait  in- 
tain passage  qui  pourrait  déplaire  au  contestable  et  absolument  démontrée, 
roi  de  Danemark,  qu'il  ne  voulait  Selden,  au  contraire,  invoqua  l’an- 
pas  offenser , parce  qu’il  lui  devait  torité  des  publicistes  favorables  à la 
une  somme  considérable,  et  voulait  sienne,  de  l’auteur  anonyme  du  Cvn- 
lui  en  emprunter  une  plus  forte  en-  solato  del  mare,  d’Alberie  Grntilis, 
core.  Selden  retrancha  ce  passage;  etc. , celle  même  des  saintes  Écritu- 
naais  le  roi  et  scs  ministres,  u’atta-  res  et  des  poètes  anciens.  Il  épuise 
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tous  1rs  sophismes  pour  faire  préva- 
loir l’opinion  contraire.  « Le  Mare 
» clausum  , Ait  Gérard  de  Ha  y ne  val , 

» l'un  de  nos  diplomates  les  plus  dis- 
tingués du  siècle  dernier,  est  un 
» monument  remarquable  des  efforts 
» dont  est  susceptible  l’imagination, 

» quand  l’amour-propre  ou  un  pa- 
» triotisme  exagéré  l’aiguillonne.  » 
Seldeu  caressait  les  vues  ambitieuses 
<lc  son  gouvernement.  Charles  1er. , 
auquel  il  dédia  son  ouvrage,  en  avait 
tellement  adopté  les  principes , qu’il 
chargea  Carleton,  son  ambassadeur 
à la  Haie , de  porter  plainte  aux  états- 
généraux,  contrel’audaee  de  Grotius, 
qui  avait  ose  soutenir  la  liberté  des 
mers  , et  demander  qu’on  en  fit  un 
exemple.  Ces  principes  furent  aussi 
ceux  de  Cromwell  et  de  son  parle- 
ment, et  ils  donnèrent  lieu  à la  gucr- 
je  contre  les  Provinces -Unies.  Enfin 
Guillaume III ,dansun  îoauifeste,  où 
il  reprochait  à Louis  XIV  d avou; 
laissé  violer  par  scs  sujets  le  droit  de 
souveraineté  de  la  couronne  d’Angle- 
terre sur  les  mers  britanniques  , et 
George  III , dans  les  dernières  guer- 
res , ont  suffisamment  prouvé  qu’ils 
n’avaient  point  abandonné  U doctrine 
de  Seldeu.  Jusqu’à  Gérard  dellaync- 
val,  aucun  auteur  français  n’avait  at- 
taqué les  paradoxes  du  subtil  et  sa- 
vant jurisconsulte  anglais.  C’est  en 
I H i i que  le  diplomate  français  analy- 
sa la  Dissertation  dont  il  s’agit, 
dans  son  Traité  intitulé  : De  la  Li- 
berté des  mers , et  qu’il  réfuta  Scl- 
deu  avec  une  force  de  dialectique  et 
une  puissance  de  preuves  qui  ôtent  à 
cet  écrit  le  cachet  d’un  ouvrage  de 
circonstance.  En  iG-jo,  le  roi  con- 
voqua un  nouveau  parlement,  où  Sel- 
den  vint  comme  député  d’Oxford.  Il 
fut  nommé  membre  de  plusieurs  com- 
missions, et  spécialement  de  celle  qui 
fut  chargée  de  préparer  l’accusation 


SEL 

contre  Slrafford  ; mais  il  paraît  qu’il 
s'opposa  fortement  à cette  poursui- 
te, et  que  le  parti  de  l’accusation 
porta  son  nom  sur  une  liste  de  pré- 
tendus ennemis  de  la  justice.  Il  y 
eut , dans  la  même  session , une  dis- 
cussion assez  vive  entre  Seldeu  et 
Grimston,  au  sujet  de  la  suspension 
des  ministres  par  l’autorité  épisco- 
pale. Tous  les  cffoils  de  Seldeu  ne 
purent  empêcher  que  le  bill  qui  ten- 
dait à exclure  le  clergé  des  fonctions 
législatives  et  judiciaires  ne  fût  reçu 
à la  chambre,  le  i r mars  1G.4 1 . Sel- 
den  avait  composé,  de  1 <>36  à 1G40, 
son  livre  De  jure  naturali  et  gentium 
juxtà  disciplina m Ifebrtroruin , où  il 
arrange  en  système  toutes  les  lois  des 
Hébreux  qui  concernent  le  droit  na- 
turel, et  les  sépare  d’avec  celles  qui 
se  rapportent  à la  constitution  par- 
ticulière de  la  nation  juive.  Budée  , 
professeur  à Halle,  en  a donné  un 
abrégé  en  iGp5.  Quoique  Milton, 
dans  son  traité  intitulé  Areopacitica, 
fasse  un  grand  éloge  de  cet  ouvrage , 
et , quoiqu’il  soit  aussi  vanté  par  l’uf- 
fendorff,  i!  pèche  cependant  par  la 
clarté  et  la  méthode;  et,  quant  au 
fond , il  n’a  pas  contribué  au  pro- 
grès de  la  science  du  droit  naturel. 
Cependant  Selden  jouissait  alors 
d’une  telle  considération  dans  sa  pa- 
trie, qu’il  ne  tenait  qu’à  lui  de  choi- 
sir parmi  les  places  les  plus  con- 
sidérables. O11  prétend  que  Charles 
Ier.  lui  offrit  celle  de  chancelier  , et 
qu’il  la  refusa  (1).  D’autres  assu- 
rent que  ce  ne  fut  qu’un  projet , 
qui  manqua  par  diverses  considéra- 
tions étrangères  à sa  propre  volou- 

(l)  « Et  eejiit  tr'a-heureutement , dit  un  auteur 
v anglais;  car  s'il  l'avait  acceptée , ajoute-t-il  avec 
P tin**  étrange  et  ltarliare  naïveté,  qui  tait  ti  tan 
» nom,  ta  sagesse,  ta  profité  et  set  talents  n'ou- 
vraient pas  servi  la  eaute  du  roi,  et  emnichi  le 
v p «pie  aitg’aii  de  livrer  ce  prince  au  chAUmemt 
v juste  et  exemple- re  que  ««  d^ûmulaticSn  et  HS 
>•  eutnti  rtiMfi  me  aie  ni  même  ! ! ! » 
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lé.  La  conduite  qu’il  tiut  en  juin  rit  Eccles'ue , (Vins  Ipiuel  on  trouve 
put  changer  les  dispositions  du  quelques  erreurs.  En  août  tG45,  le 
roi.  La  couronne  avait  fait  une  pro-  docteur  Edeu,  president  du  college 
position  que  Selden  regardait  comme  de  la  Triiiitc,  à Cambridge , étant 
ineoiistitulioimclle , et  qu’il  combat-  mort,  Selden  fut  choisi  unanimement 
tit  avec  vigueur.  Lord  Falkland  lui  pour  le  remplacer  : mais  il  s'y  refit» 
écrivit , par  l’ordre  du  roi , une  let-  sa  ; et  l’on  ira  pu  déterminer  les  mo- 
tre  affectueuse  ; mais  il  n’en  demeura  tifs  de  ce  refus.  En  mai  i (hj  fi , il  fut 
pas  moins  inébranlable  dans  son  op-  chargé,  parla  chambre  des  commu- 
positi.m.  Déjà,  à son  retour  à Oxford,  nés,  de  recueillir  tout  ce  qui  avait 
en  1640,  il  s’était  rapproché  des  en-  rapport  au  bureau  héraldique  du 
nemis  les  plus  violents  de  l’archcvê-  royaume.  C’est  eu  164G  qu’il  impli- 
que Laud  et  du  comte  de  Straf-  ma  son  écrit  qui  a pour  titre . Uxor 
ford.  Néanmoins  les  égards  que  lui  hebraïca , dont  il  parut  une  édition 
témoignaient  le  roi  et  scs  ministres  à Francfort,  en  tG^3.  Selden  pu- 
fiicut  croire  qu’il  avait  trempé  dans  büa,  en  1 04*7 , Je  Flela , ou  Conuaen- 
le  complot  de  iG43,  dont  l’objet  taire  sur  la  jurisprudence  anglaise, 
était  d’introduire  la  force  année  dans  Cet  ouvrage,  eu  six  livres,  est  d’un 
Londres,  et  de  désarmer  la  milice,  auteur  qui  écrivait  sous  le  règucd’E- 
II  fut  entièrement  lavé  de  ce  soupçon  douard  1er.  ; et  le  manuscrit  sc  trou- 
par  les  dépositions  de  personnes  di-  vait  dans  la  bibliothèque  de  CoUou. 
gnesde  foi.  Vers  cette  même  époque,  Il  est  précédé  d’une  préface  tres-ou- 
il  avait  traduit  deux  manuscrits  ara-  rieuse,  dans  laquelle  l’auteur  traite 
lies  intitulés  : Eutychii  ccclesùe suœ  des  aucieus  jurisconsultes  anglais,  et 
origines  ; et  rette  publication,  avec  de  l’autorité  des  lois  de  Justinien 
les  notes  qui  l’accompagnaient,  fut  dans  la  Grandc-brctagnc.  E11  1O4G, 
l’objet  d’attaques  très-vives  de  la  part  le  parlement  avait  voté , au  profit  de 
du  clergé.  Un  synode  ayant  été  con-  Scidcu,  une  somme  de  cinq  mille  li- 
voqué,  eu  juillet  iG43,  afin  de  régler  vres  sterling,  pour  le  dédommager 
les  affaires  ecclésiastiques,  plusieurs  de  la  détention  Tpi’il  avait  subie  en 
députés  des  deux  chambres  v sic-  iGaç),  et  de  toutes  les  pertes  qu’il 
gèrent  ; entreautres  Selden,  qui  coin-  avait  faites  à cette  occasion;  mais  il 
battit  les  membres  du  clergé  sur  leur  paraît  qu’il  refusa  cette  indemnité, 
propre  terrain;  car  lorsqu'ils  invo-  Dans  ces  temps  de  troubles,  on  vou- 
quaiciit  le  texte  des  saintes  Écritures,  lut  abolir  les  universités  : notre  nu- 
it ce  peut  être , disait-il , le  sens  don-  tour  les  défendit  avec  beaucoup  de 
» né  au  texte  dans  vos  bibles  de  po-  chaleur.  Il  fallait  que  scs  opinions 
» cbe;  mais  l’original  eu  grec  ou  en  politiques  eussent  changé,  et  que  la 
» hébreu  a une  toute  autre  significa-  violence  des  mesures  exercées  à l’é- 
» tion.  » Et  cette  argumentation  les  gard  du  roi  l’eussent  indigné,  puisque 
réduisait  au  silence.  Le  8 nov.  iG43,  l’usurpateur  11c  put  jamais  obtenir  de 
il  fut  nommé,  par  la  chambre  (les  lui  qu’il  réfutât  les  ouvrages  dans  lcs- 
eommuncs , garde  des  archives  de  la  quels  Charles  I".  était  justifié.  Crorn- 
Tour;  et  au  mois  de  février  i644  , il  wcll  le  pressait  surtout  de  répondre 
signa  le  fameux  covcnaut.  ' Dans  la  à un  ouvrage  attribué  à ce  malhcii- 
meme  aimée , il  publia  son  ouvrage  reux  prince , cl  qui  a potnr  titre  : Ei- 
rhronologiqtie  : De  anno  civili  veto-  kon  lusilikè  ('Portrait  du  roi). 
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Selden  repoussa  cct;e  tâche,  dont 
le  républicain  Milton  se  chargea  vo- 
lontiers ( Voy.  iMilt«w).Oii  voit  que 
Seldeu  était  mie  espèce  de  doctrinai- 
re de  ce  temps-là.  Sun  ceur  était 
pur;  mais  sou  esprit  s’était  laissé  sé- 
duire par  certaines  théories  politi- 
ques, et  par  des  priai  ipes  absolus 
dont  il  n’avait  pas  assez  judicieuse- 
ment apprécié  ou  deviné  les  consé- 
quences. Eu  iGùo,  il  fit  mettre  sous 
presse  le  vaste  traité  De  synedriis 
et  prafecturis  juridicis  veterum 
J/elrteortun  , qu’il  avait  composé 
douze  aus  auparavant  ; et , trois 
ans  après,  Y Histoire  de  la  justi- 
ce chez  les  Juifs  jusqu'à  la.  des- 
truction du  temple.  Dans  un  troisiè- 
me livre,  il  traitait  du  grand  Sanhé- 
drin ; mais  celte  partie , restée  incom- 

Iilcte , ne  parut  qu’après  sa  mort, 
tans  aucun  de  ses  écrits , Seldcn  n'a 
déployé  plus  d’érudition  ; et  ccjien- 
daut  plusieurs  de  ses  propositions  ont 
été  vivement  controverse  es  par  des 
théologiens  étrangers.  En  i Gâu , à la 
piièrc  d’un  libraire,  il  fit  une  bio- 
graphie de  dix  écrivains  de  l’histoire 
d’Angleterre,  postérieurs  à Béde,  in- 
titulée : Judicium  de  decem  histo- 
rien Anglicance  scriploiièus , et  qui 
a été  placée  eu  tète  des  ouï  t âges  de 
ces  dix  auteurs.  Le  dernier  écrit  de 
Seldeu,  en  réponse  aux  Stricluræ  de 
Graswiuckcl  et  à toute  la  polémique 
de  Grotius , fut  la  Defci.se  de  son 
Mare  clausum  ; elle  est  intitulée  : 
Vindicia  sccundùin  inlcgritatem 
existimaliunis  suie  per  corwicium , 
etc.,  et  datée  de  sa  maison,  dans 
Wliite  - F riars,  icr.  mai  i653.  En 
i G3  4 , la  santé  de  Seldcn , fort  altérée 
par  scs  travaux , commença  à décli- 
ner. Sentant  sa  fin  approcher , il  lit 
venir  ses  amis,  les  docteurs  Ushcr  et 
( ieraixl  Langbaiuc , eut  de  longs  entre- 
tiens avec  eux  sur  l’ame  et  sur  la  va- 


SEL 

nité  du  savoir,  et  leur  déclara  que  ton- 
tes scs  rpéranres  étaient  dans  le>  pro- 
messes des  saintes  Écritures.  Dans  le 
courant  de  novembre,  il  demanda  sou 
ami  infime  AVhilelock,  alors  garde  du 
grand  sceau  ; niais  il  expira  avant  sua 
arrivée,  le  dernier  de  ce  mois.  Le  14 
décembre  suivant,  il  fut  enterré  a 
l’eglise  du  Temple  , où  l'archevêque 
Ushcr  prononça  Sou  Oraison  funèbre 
en  présence  d’un  grand  nombre  de 
membres  du  parlement.  Lui  - m<me 
avait  composé  son  épitaphe,  dans 
laquelle  il  a rappelé  les  diverses  cir- 
constances de  sa  vie.  Seldcn  vécut 
dans  le  céEbat,  à moins,  connue  ou 
l’a  prétendu,  qu’il  n’ait  épouse  Eli- 
sabeth , comtesse  douaii  ière  delveut. 
Après  la  mort  du  comte,  il  avait  été 
chargé  des  atlaires  de  la  maison  ; et 
on  dit  qu’il  vécut  maritalement  avec 
sa  veuve,  qui  lui  fit  en  moiuart  un 
legs  considérable.  11  parait  que  l’in- 
trutiou  de  Seldeu  était  de  léguer 
sa  bibliothèque  à l’université  d 'Ox- 
ford; mais  ayant  voulu  emprunter  uu 
manuscrit  à la  bibliothèque  Bodkicn- 
uc,  on  le  força,  suivant  les  statuts, 
de  consigner  une  somme  si  con.  idc- 
rablc,  que,  de  dépit,  il  disposa  de 
tous  scs  livres  au  profit  de  ses  exé- 
cuteurs testamentaires.  Cependant, 
comme  il  les  avait  autorisés  àdui  uer  - 
ses  liv  res  à quelque  établis,  émeut  pu- 
blic, ceux-ci  résolurent  d’abord  d'en 
accorder  une  partie  a Oxford  et  l’antie 
à la  bibliothèque  du  Temple;  pi  is  en 
définitive  , ils  laissèrent  tout  à Ox- 
ford (euvirou  huit  mille  volumes 
Ou  lit  sur  la  porte  de  la  pièce  où  sont 
déposés  ces  livres , cette  inscription  : 
Auctarium  b'bliothccæ  Bvdltiance 
è musa  o Sehlcni , jurisconsulli.  Sis 
exécuteurs  testa menta iris  donnèrent 
également  à l’uuiv  ersité  Us  iusi  rip- 
tions  que  Seldcn  avait  réunies.  Le  ca- 
ractère de  ce  savant  se  montre  tout 
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entier  dans  la  devise  grecque  qu’il 
avait  choisie  lui-même,  et  à laquelle 
il  attribuait  le  sens  le  plus  étendu  : 

» flroi  irwvôc  Tnv  iMloi».  » 

» La  liberté  par-dessus  tout.  » 

lia  lia  turede  ses  longs  travaux  lui  avait 
laisse'  mie  sorte  de  rudesse  dans  les  ha- 
bitudes et  le  commerce  de  la  vie.  Ou 
raconte  qu’lsaac  Vossius  étant  venu 
pour  le  voir,  Selden  lui  cria  d’en-baut 
qu’il  n droit  pas  le  loisir  de  causer 
avec  lui  parce  que,  dans  ce  moment, 
il  était  occupé  de  recherches  extrê- 
mement importantes  et  profondes. 
Toutefois  il  entretenait  une  corres- 
pondance avec  un  gland  nombre  de 
savants.  Dans  ses  Fpistolæ  varice  , 
on  en  trouve  en  latin  et  en  aiiglais.il 
ne  paraît  pas  qu’il  ail  laissé  de  manus- 
crits. Avant  de  mourir,  il  Ct  brûler 
tout  ce  qui  n’était  pas  écrit  de  sa 
propre  main  . à l’exception  des  An- 
na’es  d’Eutychius.  Un  de  ses  amis 
publia  ses  . / nu  ; et,  dans  sa  Dédi- 
cace auxarxccuteurs  testamentaires , 
il  aiT.rme  que , pendant  vingt  ans , il 
a eu  le  bonheur  d’entendre  la  conver- 
sation de  Seideu.  C.e  Recueil , réim- 
prime eu  i ■jB<) , a été'  dédié  à Fox. 
On  avait  publié  sous  son  nom,  en 
1 G-ï , un  traité  De  JVumis  qui  n’c- 
tait  pas  de  lui  ( V . Alex.  Saroi.)  La 
Collection  entière  de  sis  œuvres  parut 
à Londres,  en  aq'iti,  par  les  soins 
de  David  Wilkins,  3 vol.,  in-fol. 

G — R p. 

SÉLÉNÉ.  V.  Cl.LOPA TR C-St U N É , 
lX,ÜgjCtPTOLÉSILE  VIH,  XXXVI, 
2oG. 

SÉLEUCUS 1 ■r. , surnommé  Ni- 
calor  ou  le  Vainqueur,  fut  lcfonda- 
ti  or  de  la  dynastie  macédonienne  des 
Sé’.eucidcs,  qui, après  Alexandre,  ré- 
gira pendant  près  de  trois  siècles  sur 
la  Syrie  et  la  plus’graude  partie  de 
l’Orient.  II  naquit  vers  l’an  35.{  avant 

» 
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notre  ère.  Son  père  Antiochus  était 
un  des  généraux  les  plus  distingués 
de  Philippe.  Sa  mère  s’appelait  Lao- 
dice.  C’est  en  leur  honneur  que  Sé- 
leucus,  devenu  roi , donna  les  noms 
d’Antioche  et  de  I.aodicée  à tant  de 
villes  de  l’Orient, qui  perdirent  alors 
Iairsantiqiicsdénominations.Seleucus 
était  bien  jeune  encore  quand  il  passa 
en  Asie , à la  suite  d’Alexandie.  II  est 
même  douteux  qu’il  fût  au  ncmhrc 
des  premiers  compagnons  de  ce  mo- 
narque. Quoi  qu’il  en  soit,  sa  valeur 
ne  tarda  pas  à se  faire  remarquer  et 
à lui  mériter  l’estime  d’Alexandre, 
qui,  devait  être  buu  juge  d’une  telle 
qualité.  On  prétend  même  qu’il  fut, 
pour  cette  raison , jaloux  de  Séleu- 
cus;  ce  qui  ne  doit  au  reste  être  con- 
sidéré que  comme  i n de  ces  traits 
que  les  Grecs  , toujours  enclins  à dc- 
priscr  le  héros  macédonien , se  sont 
plu  à nous  transmettre  sur  le  comp- 
te de  ce  prince,  pour  se  dédom- 
mager d’avoir  été  obliges  de  lui 
obéir.  Sélcucus  fut  au  nombre  des 
quatre-vingts  généraux  qu’Alexaudrc 
maria  avec  les  filles  des  plus  illus- 
tres seigneurs  de  la  Perse , à l’occasion 
deson  mariage  avec  Barsine,  lillcde 
Darius -Codomau.  Apamé, fillrd’Ar-  • 
tabaze,  fut  l’épouse  de  Sélcucus.  Cet 
Artabaze  était  un  satrape  aussi  dis- 
tingué chez  les  Perses  par  ses  hautes 
vertus  que  par  son  illustre  naissance, 
et  fort  aime  d’Alexandre,  à cause  do 
l’im  iolnble  fidélité  qu’il  avait  mon- 
trée jusqu’à  la  f n pour  son  souverain 
légitime.  Une  aussi  belle  alliance  est 
une  preuve  assez  évidente  de  la  fa- 
veur dont  Sélcucus  jouissait  auprès 
d’Alexandre  ; car  les  trois  lilles  d Ar- 
tabaze ne  furent  mariées  qu’à  ceux 
de  scs  oilicicrs  qu’il  chérissait.  Ainsi 
les  deux  sœurs  a’ Apamé  épousèient, 
l’une  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  et  l’au- 
tre Euincuès,  secrétaire  intime  d’A- 
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Icxandrc.  Les  liens  de  parenté  qui 
unissaient  Séleucus  avec  cci  deux  ge- 
neraux, eurent  iuic  grande  influence 
sur  ses  affaires,  après  la  mort  d’A- 
lcxaudre.  A cette  époque  (3^4  a vaut 
J. quand  les  premières  dissen- 
sions qui  s’élevèrent  entre  ses  offi- 
cier», furent  apaisées , et  que  Perdio- 
cas  fut  investi , sous  le  nom  de  Phi- 
lippe Aridéc,  de  toute  l’autorité  sou- 
veraine, Seleucus  fut  déclaré  coin  man- 
dant de  la  cavalerie  royale,  place  oc- 
cupée jusqu’alors  par  Perdiccas,  qui 
a vait  succédé  à H éphesti  on . Les  solda  ts 
de  ce  corps  portaient  leuomd’Hélai- 
rcs,  c’est-à-diredc  compagnons  ou  ca- 
mataih-s  du  roi.  lis  appartenaient  tous 
aux  familles  les  plus  considérables 
des  Macédoniens.  Leur  comman- 
dant était  donc  un  personnage  très- 
éiniuent  daus  l’état.  Il  est  proliable 
qu’en  cette  qualité,  Séleucus  eut  une 
grande  part  aux  événements  de  cette 
époque.  Le  detail  ne  nous  en  a pas 
été  transmis.  Nous  savons  seule- 
ment qu’apres  la  mort  de  Pcrdiccas, 
quand  Antipater  eut  été  investi  du 
pouvoir  qu’avait  possédé  ce  général, 
Séleucus  fut  fait,  par  lui , gouverneur 
de  Babylone.  La  puissance  et  le  haut 
rang  de  cette  ville,  qui  était  regardée 
comme  la  capitale  du  vaste  empire 
fondé  par  Alexandre,  donnaient  une 
grande  prépondérance  dans  les  affai- 
res à celui  qui  y commandait , sur- 
tout au  milieu  d’une  anarchie  sem- 
blable à celle  où  sc  trouvait  alors 
l’Asie.  Tous  les  olficiers  qui  s’étaient 
partagé  les  états  du  conquérant  ma- 
cédonien étaient  indépendants  daus 
leurs  gouvernements.  Séleucus  ne  l’é- 
tait pas  moins.  Après  la  mortd’Auti- 
pater,  Euménès  ayant  été  nommé  gou- 
vcrneur-géncral  de  l’Asie,  parOlym- 
pias  et  les  rois  héritiers  d’Alexan- 
dre, se  mit  en  route,  à la  tête  d’une 
nombreuse  armée  , pour  soumettre 
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les  officiers  qui  agissaient  en  souve- 
rains dans  leurs  provinces.  11  se  di- 
rigea donc  du  côté  de  Babylone.  Sé- 
leucus essaya  d’abord  d’engager  les 
soldats  d’Kuraénès  à passer  de  son 
côté,  et  tenta  ensuite  ae  lui  résister; 
mais  la  plupart  des  gouverneurs  de 
la  Haute-Asie  étaient  venus  se  réunir 
au  lieutenant  du  roi;  et  ses  forces 
étant  trop  disproportionnées,  Seleu- 
cusne  put  résister:  il  fut  repoussé  jus- 
que dans  la  Susianc.  Euménès  l’y 
suivit;  et  la  position  de  Séleucus  de- 
venait très  - critique , quand  Antigo- 
ne, qui  s’avançait  coutrc  Humeurs 
avec  des  forces  considérables,  vint 
le  dégager.  Leurs  troupes  réunies 
marchèrent  coutrc  celui-ci , et  lui  li- 
vrèrent une  grande  bataille  dont  le 
succès  ne  fut  pas  pour  eux.  Antigone 
sc  vit  contraint  de  faire  sa  retraite,  à 
travers  les  moutagnes  difficiles  des 
Cosséeus,  se  dirigeant  vers  la  Médie. 
Au  milieu  de  ces  événements , Sé- 
leucus était  resté  en  possession  de 
Babylone.  Il  se  retrouva  encore, 
sans  contestation , maître  de  son 
gouvernement,  lorsque  Euménès  et 
son  armée  pénétrèrent  dans  la  Mé- 
die, à la  suite  d’Antigone,  et  que 
d’autres  révolutions  amenèrent  de 
nouvelles  combinaisons  daus  les  rap- 
ports des  guerriers  qui  sc  dispu- 
taient la  succession  d’Alexandre.  La 
mort  tragique  d’Euméuès  détruisit  à 
jamais  les  espérances  des  liéri tiers 
légitimes  du  héros  macédonien  ; et 
son  heureux  adversaire  Antigone  as- 

Sira  desdors  à la  suprême  puissance. 

rave,  actif , ambitieux , il  ne  tarda 
pas  de  mettre  à exécution  les  projets 
qu’il  nourrissait  depuis  long  - temps 
çontre  scs  rivaux  ; et , n’épargimut 
pas  même  ceux  qui  l’avaient  secon- 
dé plusieurs  fois,  il  les  dépouilla  et 
les  mit  à mort.  Il  vint  ensuite  à Ba- 
byloue , avec  toutes  scs  force*  ; et  il 
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y demanda  compte  à Séleuens  (1rs  rr- 
vrims  dp  sa  province.  Ce  général , qui 
avait  imprudemment  compté  sur  son 
amitié  et  sur  sa  reconnaissanre , n’é- 
tait pas  en  mesure  de  lui  résister. 
Dissimulant  son  ressentiment , il  pro- 
fita ensuite  de  la  sécurité  qu’il  avait 
su  inspirera  Antigone,  eu  le  com- 
blant démarqués  d’amitié;  il  trompa 
sa  vigilance,  et  s'enfuit  secrètement, 
pendant  la  nuit , suivi  de  cinquante 
chevaux,  pour  se  retirer  auprès  de 
l’tolémée,  iils  de  Lagos,  gouverneur 
de  l’ Egypte,  et  non  moins  intéressé 
quelui  a repousser l 'ambition d’Anti- 
gone.  Celui-ci  se  déclara  aussitôt  maî- 
tre delà  Babylonic,  tandis  queSéleu- 
eus,  réfugié  en  Egypte,  s’occupait 
d’y  former  une  ligiie  avec  l’tolémée, 
i.ysimaque  et  Cassandre,  dont  la  sû- 
reté et  les  possessions  étaient  éga'e- 
ment  menacées.  Antigone  tenta  vai- 
nement de  rompre  cette  alliance  for- 
midable. 11  se  mit  alors  en  marelie  vers 
la  Cilicie,  pour  résister  à ses  adver- 
saires. Il  envahit  la  Syrie  et  la  Phé- 
nicie , et  vint  mettre  le  siège  devant 
i vr.  Pendant  ce  temps,  Séleuens,  que 
Ptolcmée  avait  rois  à la  tête  de  ses 
forces  navales,  parcourait  les  côtes 
de  la  Syrie  et  de  l’Asie-Mineure , où 
il  lit  beaucoup  de  mal  aux  partisans 
d’Antigone.  Ces  hostilités  et  l’appro- 
che de  Cassandre  , <pii  s’avançait 
dans  l’Asie -Mineure , contraignirent 
Antigone  d’abandonner  la  Syrie,  et 
de  laisser  devant  Tyr  son  fils  Dénié- 
trms,avec  des  forces stiflLsantes pour 
réduire  la  place  et  achever  la  soumis- 
sion du  pays.  Démétrins  resta  effec- 
tivement maître  de  toute  la  Phénicie, 
d’où  il  menaçait  de  fondre  sur  l’É- 
gvpte  , tandis  que  son  père  contrai- 
gnait Cassandre  k recevoir  une  paix 
humiliante,  qui  fut  bientôt  rompue. 
Les  conseils  de  Séleiiciis  décidèrent 
enfin  Ptolémée  à prendre  l 'offensive , 
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et  ils  entrèrent  eu  campagne,  ni  l’an 
3 1 1 , avec  une  armée  nombreuse 
et  bien  disciplinée;  mais  à peine  fu- 
rent-ils à Ga za , qu’ils  v reneon- 
trèrent  Démétrins  , qui  s’avancait 
avec  des  forces  non  moins  considé- 
rables. La  bataille  sc  livra  à Ga'ama, 
et  fut  long-t"mps  disputée  : mais  à 
la  lin,  l’avantage  resta  aux  Egyp- 
tiens; et  Démétrins,  contraint  de  sc 
retirer,  abandonna  toutes  les  places 
de  la  Phénicie  et  de  la  Syrie.  Alors 
Séleuens  réclama  le  secours  que 
I’tuléinéc  lui  avait  promis  pour  se 
remettre  en  possession  de  son  gou- 
vernement ; mais  il  n’en  obtint  que 
mille  hommes  d’infanterie  et  deux 
cents  chevaux.  Ce  fut  avec  cette  pe- 
tite troupe  qu’il  entreprit  de  rentrer 
dans  Biîiyloue.  Maigri*  les  représen- 
tations de  ses  amis,  il  se  mit  en  route, 
comptant  d’ailleurs  sur  l’attachement 
des  peuples  dont  il  avait  su  se  faire 
chérir  par  la  douceur  de  son  gouver- 
nement, tandis  que  la  tyrannie d’Au- 
tigonelni  avait  aliéné  tous  les  esprits. 
Séleuens  passa  l’Euphrate,  sc  diri- 
geant avec  célérité  vers  Babylone, 
a tin  d'y  surprendre  ses  adversaires. 
Il  traverse  la  Mésopotamie,  où  il  sc 
rend  maître  de  Cerrlias  dont  la  garni- 
son macédonienne  grossit  son  armée, 
et  bientôt  il  entre  dans  la  Ilabvlonie, 
où  ses  anciens  sujets  accourent  en 
foule  lui  offrir  et  leurs  bien  s et  leur  vie. 
11  eut  ainsi  bientôt  une  armée.  Po- 
lyarchus , qui  commandait  dans  cette 
province,  vint  le  joindre  avec  mille 
cavaliers;  et , secondé  de  toutes  ees 
forces , il  se  présenta  devant  Babvlo- 
ne,  qui  lui  ouvrit  ses  portes.  Diphy- 
lus,  qui  en  était  gouverneur , et  tous 
les  partisans  d’Antigone  se  réfugièrent 
dans  la  citadelle,  où  ils  se  préparè- 
rent à résister;  mais  les  Babyloniens 
insurgés  , et  les  troupes  de  Sc.'eurus 
les  serrèrent  si  vivement , qu'ils  fù- 
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reiit  bientôt  obliges  de  *e  mettre  à «a 
discrétion  , et  de  lui  rendre  sa  fem- 
me, ses  enfants  et  tous  scs  amis,  qui 
étaient  restés  captifs  depuis  sa  fuite  en 
Egypte.  C’est  de  la  conquête  de  13a- 
hv  ïonc  pa  r Scleucus  que  date  le  règue 
de  ce  prince,  et  le  commencement  de 
la  dynastie  et  de  l’ère  des  Se'eucides, 
encore  en  usage  parmi  les  Chrétiens 
de  l’Orient,  et  qui  se  trouve  indiquée 
sur  une  si  grande  quantité  de  mé- 
dailles et  de  monuments  ( i ).  Lorsqu’il 


l»)  Elle  portail  aussi  le  nom  d'ère  dei  Grecs  ua 
«T  ère  cl'  Alexandre.  qu'elle  n concerte,  jusqu’à  peé- 
•ml,  chez  leu  Asiati<|ites.  Maigre  Iml  «Ir  célébrité, 
sa  véritable  «wqin*  présente  eucorü  braucimp 
d'incertitude.  On  i*»l  rnnvsnn  d'en  |>!arer  le  coin- 
Bteutt  uiriil  en  l'an  3h  ms  mil  ,1.-1 ...  doute  ans 
après  la  mari  d'Alexandre  , el  de  liter  son  point 
«e  départ  au  i,r.  urlulire  de  celle  milice  ; nm 
taire  relies  ion  qu’en  agissant  ainsi  , un  commettait 
■n  grave  ana<  lirouisuie  , puisqu'on  <f  unui  un 
commencement  julien  et  une  (urine  julienne,  '»  des 
auure*  qui  »e  rapportent  à de»  temps  anterieur*  de 
trois  siècles  environ  à la  reforme  julienne.  C’rit 
ainsi  que  «■  règlent  , depuis  dii-liuit  siècles , les 
année*  «le  l'ère  de*  Séîeucidr»;  nui»  il  eut  certain 
que.  plus  anciennement,  elle»  durent  se  calculer  an  - 
Veinent.  Un  elièt , un  u'apu  s’empei lier  de  reçut»  - 
avilie  qu'il  a existe  nue  autre  ère  \ laquelle  ou  ns 
peut  non  plu#  refuser  le  nom  de  Seleucidc,  et  qui 
retaivlr  sur  l'autre  d'um*  année  tout  entière,  us 
rnmmm>,*'it  ainsi  qu'en  l'an  tu.  Dss  monuments 
d'une  autorité  incontestable  au  estent  son  caiskrncs 
st  Min  anSqiie  usage.  C'a»!  t-vjle  qui  est  employée 
dau*  les  livres  des  Mac!  aines;  %^Ie  *erl  à dater 
troi*  observation*  astronuuièpir*  faites  j Baliylooe, 
et  consignée»  dans  l’Alutajfde  de  PtolcurS:  ; euiin 
elle  est  la  seule  qu'on  retrouve  dans  lesiiioinmvots 
S nl<-r leurs  u l'établi  **e«uriit  de  U domination  rO« 
niiiue  en  Orient.  1. Ile  s'est  perpétuée  jusqu '4  n«it 
jour*  ebes  les  Nestor»  ru  s eî  elle»  tou»  les  Cti  retiens 
sv  rien  s qui  furent  autrefois  sujet*  de»  roi*  de  Per- 
se, et  pur  • oiMequent  hur*  de*  limites  de  l'influen- 
ce romaine.  Il  ic<ul  le  résulter  tic  ce*  indicnlion»  , 
que  l'usage  de  faire  remonter  il  l’an  3l»  av.  J.-O. 
aère  des  Séioucides  fut  introduit  dans  U Syrie  du 
temps  de»  iloiiiaius , Jor-  de  l'ef  aldi»»«*mimt  des 
année»  julienne»  H-ns  ce  pavs  : rnill  le  fait  ; mais  il 
r»t  d'f.icile  d'en  luKdrt  raison.  Ton  tel',  n»  on  peut 
(‘apposer  de  deux  exemple*  an»!' ignés  par  l ‘effet 
d'une  cause  pareille.  L’ère  particulière  d’ Aiiliurhe 
fl  le»  olvuipiades,  séton  la  supputation  adoptée 
dan*  la  Syrie,  anticipèrent  egalement  d'une  année 
s*. r leur  véritable  e.ilcul  • il  est  d me:  ti  es-uaturel 
ic  croire  qu'il  en  fut  de  même  pour  l’ère  de»  S* - 
Wucide*;  et,  par  une  raison  de  la  mente  espèce,  ou 
4«>it  en  placer  le  commencement  à l’automne  de 
( an  3 1 1 us  ant  notre  ère  : car  r’csl  vers  l'équinoxe 
H.  " tourne  ; que  les  ancien»  Syrien»,  et  les  Macédo- 
nien» , leur»  maîtres,  plaçaient  le  commencement 
de  leur»  anuecs  luiii-solaires.  La  date  de  ta  conquê- 
te de  (talivloue  par  Selrucus  eu  doit  être  une 
pi  cuve  rôti»  aîuranlr.  La  campagne  qui  fut  siguaLe 
pa’  U bata.ile  du  Gau,  à laquelle  Séleucu»  était 
rtda  valut  dv  sua  ciupire  , » ouvrit  au  printemps 
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fut  maître  de  la  capitale  de  l’Orient , 
Séleucus , prévoyant  bien  que  Ici 
rois  ses  adversaires  ne  le  laisseraient 
pas  long  - temps  en  repos,  lit  de 
grandes  levées  de  troupes.  Elles  n’é- 
taient pas  eucore  organisées , quand 
il  apprit  que  Nicanor,  gouverneur  de 
la  Sletüe  pour  Antigone , s’avançait 
avec  sept  mille  chevaux  et  dix  mille 
hommes  d’infanterie.  Sans  balancer, 
il  résolut  de  marcher  à sa  rencontre, 
malgré  l’infériorité  de  ses  forces; 
n’ayant  que  trois  mille  hommes  de 
pied  et  quatre  cenls  chevaux.  11 
passa  le  Tigre , et  posta  ses  soldats 
au  milieu  des  marais  qui  bordent 
le  fleuve  , résolu  d’y  attendre  l’en- 
nemi. Nicanor,  fierde  sa  supériorité, 
vint  ramper  près  d’un  ancien  palau 
sur  les  bords  du  Tigre.  Sélcucus,  à 
la  faveur  de  la  nuit , attaque  son 
camp  mal  gardé , y fait  un  grand 
carnage  , et  coutraint  son  adver- 
saire à prendre  la  fuite,  laissant  sur 
le  champ  de  bataille  la  plupart  de 
ses  généraux.  Cette  victoire  aug- 
menta les  forces  de  Sélcucus  : la 
plupart  des  vaincus  passèrent  dans 
ses  rangs;  et,  à leur  tête,  il marcha 
à de  nouveaux  succès.  La  Susiane  et 
la  Médic  furent  soumises , après  di- 
vers combats  dans  l’un  desquels  Ni* 
canor  trouva  la  mort  sous  les  coups 


de  la  première  aimée  de  la  r*i;'l  dix-septieme*  .*"* 
pi» de  , selon  le  tcuirii|iiiage  irrcYn*jbie  de  Ht 
de  Sicile  , c'est  à <I:»c  un  printemps  de  * *“  ■*•* 
avant  J. -G.  Ce  n’est qu'aies  I’*  ceapatino  de  :<»*»•• 
la  Syrie,  que  Séleucus  rtruf  k*  »»!dat*  que 
£ Hirnil  Ptoieinee  , pour  conquérir  tJabyloue  • 
qu’il  »e  dirigea  ver»  celle  ville  , en  lrî»W*w 
Dort!  tle  la  Mésopotamie.  Cotte  roule  V'*-l 
longue  «I  embarrassée  d'un  oese*  gland  ooii»ii*‘*t  f 
difficulté»  naturelles  . sans  cumpter  I**  ubet1*'- 
que  les  partisans  d’ Antigone  et  de  Detnétrvui  0 
rent  apporter  à la  rapidité  de  sa  marche  ; *ia^ 
ou  ne  peut  guère  croire  qu'il  «oit  erri'« 
Jlabv  loue  long  temps  avant  le  coiiuiieucemeu  e 
l'auiumue  ; et  il  e*t  bien  plus  probable  4uf  ^ __ 

duos  cet  automne  même.  (Jti-ii  qu’il  en  • 1 ^ 
toile  asves.  clairement  de  cet  expose,  que  C « 
l'an  3» i que  liabyloue  ul  conquise,  et  compj®  ^ 
nient  que  c'est  eu  cette  annee  qu’il  P'*'^ 

( umumii  » iu«.it  de  la  véritable  arc  de»  $rlcu*’i  * 


— 
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de  Séleucus  lui-même.  Gedcrmers’em- 
prcssa  de  faire  connaître  ses  succès 
à sou  allie  Ptolémee,  qui  d’abord, 
non  moins  heureux  que  lui,  éprouvait 
alors  des  revers  qui  pouvaient  com- 
promettre le  vainqueur  de  B.ibyloue. 
Antigone,  informe  delà  déiaite  de 
son  nls  et  des  victoires  de  Séleucus, 
avait  réuni  de  nouvelles  forces  dans 
l’Asie- Mineure,  et  se  hâtait  de  se 
porter  dans  la  Syrie,  ou  il  triompha 
sans  peine  des  généraux  de  Ptolémee; 
et  tandis  qu’il  se  dirigeait  vers  l'E- 
gypte, pour  achever  la  conquête  de 
la  Syrie , son  lils  Demétrius  partait 
de  Damas  avec  vingt-deux  nulle  hom- 
mes , pour  reconquérir  Iiabvlone. 
Séleucus  était  en  ce  moment  dans  la 
Haute- Asie,  l’atrodës,  qu’il  avait  lais- 
sédans  sa  capitale,  avait  trop  peu  de 
troupes  pour  la  défendre.  Aussitôt 
qu’il  apprit  que  l’ennemi  s’avançait, 
il  lit  évacuer  la  ville;  et  tous  les  ha- 
Litauls  le  suivirent  au-delà  des  marais 
et  des  canaux,  qui  s’étendent  à une 
grande  distance  au  raidi  de  Rabyloue , 
de  manière  à offrir  une  défense  pres- 
que inexpugnable.  Sous  l’abri  de  ce 
rempart  naturel , Patrodès  attendit 
les  secours  de  Séleucus.  Il  avait  eu 
la  précaution  de  laisser  de  bonnes 
garnisons  daus  les  deux  citadelles , 
pour  qu’elles  tinssent  en  échec,  le  lils 
d’Antigone.  L’un  de  ces  châteaux 
fut  bientôt  enlevé  ; l’antre  résista 
à toutes  les  attaques.  Démetrius , 
n’osant  s’exposer  plus  avant  sans 
avoir  réduit  eette  place  importante , 
perdit  devant  elle  beaucoup  de  temps 
et  de  monde,  il  fallut  qu’il  fit  eutin 
sa  retraite:  son  père  le  rappelait  dans 
l’Asie-Mineure;  et,  la  saison  n’étant 
plus  favorable  pour  combattit1  dans 
la  l^ibvlome , il  laissa  Arehdaüs 
avec  un  corps  de  troupes  qu’il  crut 
sutlisant  pour  continuer  le  siège.  Les 
troupes  de  Démetrius  s’étaient  ren- 
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dues  odieuses  par  leurs  exactions  et 
leurs  désordres;  aussi  son  départ  fut- 
il  le  signal  d’une  insurrection  géné- 
rale. Arehelaiis  fut  chassé;  Séleucus 
u’eut  besoin  que  de  se  présenter  [unir 
recouvrer  sa  capitale,  et  il  resta  pai- 
sible souverain  de  son  vaste  empire, 
taudis  que  les  autres  successeurs  d’A- 
lexandre,  Antigone, Démetrius,  (!as- 
saudre,  Lysimaque  et  Ptolémee,  con- 
tinuèrent de  se  livrer  à leurs  sanglants 
démêlés.  Il  paraît  que  ce  ne  fut  qu’en 
l’an  307  avant  ^c'sus-Christ,  qu’il  prit 
hautement  le  titre  de  roi , imitant 
l’exemple  donné  par  Antigone  à tous 
les  generaux  macédoniens.  Séleucus 
était  alors  maître  de  tons  les  cantons 
de  l’Asie  situés  entre  l’Euphrate  et 
l’Indus.  Il  avait  successivement  sou- 
mis la  Médic , I’IIyrcanie , la  Bao- 
trianc , la  Sogdiane , et  les  pays  mon- 
tagneux qui  séparent  la  Perse  de  l’In- 
de. Tous  les  princes  et  les  peuples  qui 
s’étaieut  soumis  autrefois  à Alexan- 
dre , fipant  obligés  de  le  reconnaître 
pour  le  monarque  de  l’Orient.  11  ré- 
solut alors  de  pénétrer  dans  l lnde, 
et  d’y  porter  ses  armes  plus  loin  que 
le  grand  conquérant  dont  il  était 
l’émule  : il  s’y  trouvait  uu  adversaire 
digne  de  lui.  Un  certain  Sandroeottus, 
lils  d’Alitroehèdas . d’une  origine  obs- 
cure, avait  affranchi  les  siens  du  joug 
des  Grecs  (a).  Tous  les  gouverneurs 
macédoniens  avaient  été  tués,  ou  chas- 
sés par  lui , et  il  n’y  restait  plus  rien 
aux  successeurs  d’Alexandre  (3), 


Qvclqan  «vaut»  croient  qu’il  c*t  le  prinoa 
apprit.-  par  le*  ludirita  Tchandnçoupttu 

(3)  Hrilrc  ce  rrac  quelque*  auteur*  ont  dit  3* 
U banc  ivaiMtince  dr  Saudrnrottus , il  parait  quec* 
prince  «tait  le  maître  de»  belle.»  et  fertile»  rrgitm» 
•rruarca  par  le  Gmir»,  la  Ojemnab  ( fumane>  ) et 
beaucoup  d’autre*  grande»  rivière».  Ce*  paya  u’a- 
vaient  pa«  rte  envahi»  par  Alexandre.  < h»  > trou- 
vait planteur»  ville»  fluri«*ante*  it  très-peuplèr»  , 
parmi  lesquelles  on  distinguait  tiallinipau  et  Paü- 
boira  , capitale  de  l'ftupirf.  tVlte  ville  , dont  la 
tmsilioii  a etc,  pour  le»  géographe» et  les  indianistes, 
lotyetde  beaucoup  de  recherche»  et  dcdi»cu»jioM, 
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lorsque  Scleucus  passa  l’Indns  pour 
le  combattre.  Dès  que  ce  prince  eut 
reconnu  la  nature  du  pays  qu’il  sc 
proposait  d'envahir , il  s’aperçut 
qu’eu  s’attachant  à conquérir  des 
régions  dont  la  possession  serait  tou- 
jours fort  incertaine,  il  compromet- 
tait sou  existence  du  côté  de  l’Occi- 
dent, et  s’exposait  à perdre  des  pro- 
vinces bien  plus  importantes.  Il  cuira 
donc  en  négociation  avec  Sandrocot- 
tus;  et  Mégasthèues  fut  envoyé  à 
Paliholra  avccDaïrnachus,  pourtrai 
ter  (4).  Le  résultat  de  cette  ambas- 
sade fut  une  alliance  oD'eusive  et  dé- 
fensive , cimentée  par  le  mariage 
de  Séieucus  avec  uue  fille  de  San- 
drocottus , et  par  l’abandon  des  pro- 
vinces limitrophes  de  l'Indus,  possé- 
dées autrefois  par  les  Perses  et  con- 
quises par  Alexaudre,  qui  les  avait 
détachées  de  la  grande  satrapie  de 
l’Ariane.  Le  prince  indien  s’engagea 
à lui  fournir  un  secours  de  cinq 
cents  éléphants  de  guerre.  De  tous 


qui  n'ont  pas  encor*  eu  de»  résultat»  bieu  wtisfii- 
nanlü  , <imt  üituec,  selon  Pline  ( I.  (J-,  r.  17  ),  i 
4i5  radie»  mi  3q*>o  *l»cle*  au  suri  du  « •■idluent  du 
Gange  et  de  la  Djrtnnah  , et  à 638  titilles  ou  'ituq 
«lad»  de»  bouche»  du  Gange.  Il  {loiirmit  »r  faire 
cependant  que  cette  aulique  cite  répondit  à la 
moderne  Put  liait , qui  a porte  autrefois  en  saiii»crit 
le  nom  de  Pmtaliffontra ■ i.et  empire  est  celui  que 
le»  bintorirn»  d'Alexandre  ont  appelé  du  uniu  des 
Gaugaridr*  ou  Pranriu.  Il  était  le  plu*  puissant 
de»  nii  iniun  indien*.  Soit  souverain  eut  retenait 
constamment  uue  urui«*e  de  si»  cent  mille  hnuunc* 
de  pied  , li'èulc  mille  cavalier»  et  ucui  mille  eie- 
pilMDt*. 

(4)  < e»  deux  amba»*adeur»  firent  un  assez  long 
séjour  dans  la  capitale  des  Gaugaride*  ; et  il»  y re- 
cueillirent de*  renseignements  aun  nombreux 
pour  qne,  de  retour  auprès  de  leur  »onveraiu  . il» 
aient  pu  rédiger  nue  relation  tort  étendue  de  leur 
voyage,  l.e  récit  de  Mrgastlièiie*  est  plu»  souvent 
cite  que  celui  de  llaimacbu».  On  en  trouve  plu- 
sieurs mention*  nu  plutôt  des  fragment»  etendu», 
dan*  Arricn  , Strabou  , Pline  et  quelques  autre* 
auteurs.  Il*  «mit  de  nature  a faire  viveiueut  regret- 
ter la  perte  de  l'original , et  fout  voir  que  le»  ob- 
servation» de  ce  diplomate  étaient  nombreuses,  va- 
rice* et  détaillée»  . entiu  sutl'nuuite»  pour  donner 
une  idee  juste  des  nation*  et  des  pays  qui  avaient 
•té  visite*  par  lui.  !.e»  recherche»  moderne»  11’ont 
pu  que  constater  I "exactitude  d'un  grand  nombre  , 
nous  garantir  la  justesse  de»  autre»  , et  veuger 
.uii*i  U mémoire  de  ce  vovageur  , de*  critique*  de 

Mndmu  v P vj,  AiûcA&iuÉ*£#f  XJkVUl , m;. 
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les  successeurs  d'Alexandre,  c'était 
Séieucus  qui  possédait  le  plus  grand 
nombre  de  ces  animaux,  et  c’est 
de  là  qui?  Démétrius  l’appelait,  par 
plaisanterie , le  surintendant  dis 
éleplumls;  ce  qui  a donné  lieu  a 
quelques  auteurs  de  croire  sérieu- 
sement que  ce  guerrier  avait  été 
revêtu  par  Alexaudre  d’ime  charge 
de  ce  genre.  Indépendamment  des 
avantages  militaires  que  Séieucus 
avait  trouvés  eu  traitant  avec  San- 
drocottus , cette  paix  assurait  ses 
possessions  orientales,  et  lui  donnait 
les  moyens  de  revenir  vers  la  Syrie, 
alors  le  théâtre  des  succès  et  de  l’am- 
bition d’Antigone.  Cassandre,  Ly- 
simaque  et  Ptulémée  avaient  tout  à 
redouter  de  ce  prince  aussi  liabile 
que  brave.  Sa  puissance,  également 
prépondérante  sur  terre  et  sur  mer , 
les  menaçait  d’un  prochain  désastre. 
Antigone  ne  cachait  pas  le  dessein 
où  il  était  de  ie  détrôner,  et  de  réu- 
nir sous  ses  lois  tout  le  vaste  hérita- 
ge d’Alexandre.  Quoiqu’il  eût  plus 
de  quatre-vingt-quatre  airs,  l’âge 
n’avait  ail'aibli  ni  sou  courage,  ni  sou 
habileté,  ni  son  ambition.  11  suppor- 
tait toutes  les  fatigues  de  la  guerre, 
et  se  montrait  toujours  en  personne 
à la  tète  de  ses  troupes , dont  il  ne 
partageait  le  commandement  qu’avec 
«ou  (ils  Démétrius.  Les  rois  ses  rivaux 
sentirent  alors  combien  il  était  impor- 
tant pour  eux  de  s’unir  pour  résister 
à ce  terrible  conquérant.  Séieucus  n'a- 
vait  pas  moins  d’intérêt  qu’eux  à ren- 
verser la  puissance  d’Autigone,  qui 
n’aurait  pas  manque  de  l’attaquer  . 
après  la  défaite  des  autres  rots  ; il 
futinvitéà  prendre  part  à leur  union, 
et  s’occupa  de  rassembler  une  armer 
pour  se  réuhir  à Cassandre  *t  L>- 
siinaquc , qui  tenaient  la  campagne 
dans  l’Asie  Mineure,  mais  n’osaient 
rien  entreprendre  de  considérable 
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avant  Parrivée  de  Séleucus.  Ce  prince 
sc  mit  en  marche  avec  douze  mille 
chevaux  , vingt  mille  hommes  de 
pied,  quatre  rent  quatre-vingts  élé- 
phants, cent  chars  de  pierre,  et  vint 
prendre  ses  quartiers  d’hiver  cnCap- 

Fadoce.  Au  retour  du  printemps  de 
an  3o  i avant  J.-C. , Ptolemrc  parut 
avec  son  contingent;  Cassandre  par- 
tit d’Éphése,  et  I.ysimaque  quitta 
son  camp  retranche  d’Hrraclée.  I.es 
quatre  monarques  s'ébranlèrent  eu 
même  temps  des  quatre  points  de 
l'horizon  , pour  anéantir  d’un  seul 
coup  la  puissance  d'Antigone.  Ils 
opérèrent  leur  jonction  dans  les  plai- 
nes d’ipsus , eli  présence  d’Antigone , 
réuni  à sou  fils  Ûémétrius.  Leurs  for- 
ces n’étaient  guère  supérieures  à celles 
de  leur  adversaire.  Les  quatre  rois 
avaient  soixante-quatre  mille  combat- 
tants à pied;  Antigone  leur  en  op- 
jh^ait  soixante-dix  mille.  La  cavalerie 
était  à-peu-près  égale;  mais  , pour  le 
nombre  des  éléphants , l’infériorité' 
était  du  côté  d’Antigone.  Séleucus  et 
Lysimaquc  eureut  le  commandement 
de  l’armée  alliée.  La  bataille  fut  san- 
glante, et  vaillamment  disputée  îles 
deux  parts.  Autiochus  , fils  de  Sc- 
leucus , qui  commandait  la  cavalerie , 
fut  battu  par  Démétrius  , qui , s’em- 
portant inconsidérément  à sa  pour- 
suite, compromit  le  salut  de  son  père 
et  du  reste  de  l’armée.  Séleucus  lit 
alors  mauu’iivrer  ses  éléphants,  qui 
loi  coupcreut  la  retraitc;ct,  quand  il 
voulut  revenir. -incombât,  ccsauimaux 
lui  fermèrent  le  passage.  Séleucus  mar- 
chait à la  tète  de  l'infanterie;  il  en- 
fonça les  lignes  d’Antigone,  qui,  dé- 
couvert par  l'absence  de  sa  cavalerie, 
fut  pris  en  flanc  . et  trouva  la  mort 
sur  le  champ  de  bataille , combattant 
glorieusement  à l’àgc  dequatre-vingt- 
six  ans.  Démétrius  , réduit  à pren- 
dre la  fuite  avec  les  débris  de  ses 
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forces,  se  retira  À Éphèse , abandon- 
nant aux  vainqueurs  le  corps  de  son 
|>ère.  I.es  rois  triomphants  s'occupè- 
rent aussitôt  du  partage  des  états 
d’Antigone.  L’Asie  fut  adjugée  à Sé- 
leucus,  qui  en  était  déjà  eu  posses- 
sion ; et  l’on  y joignit  la  Syrie  récem- 
ment conquise.  Ce  monarque,  quittant 
laPlirygic , se  mit  en  route  pour  aller 
visiter  les  provinces  qu’il  avait  acqui- 
ses. Il  vint  camper  sur  les  bords  de 
POrontcs,  uon  loin  de  l’embouchure 
de  ce  fleuve , près  de  la  ville  d’Anli- 
gonia  , qui  avait  été  Là  tic,  peu  de 
temps  auparavant,  jiar  Antigone.  Il 
eut  d’abord  l'intention  d’y  fixer  son 
séjour,  et  d'en  faire  la  rapitalc  de  son 
vaste  empire;  mais  il  préféra  en- 
suite fonder  une  nouvelle  ville  de 
l’antre  roté  de  l’Orontes,  au  pied  de 
la  montagne  nommée  Silpium  , où  sc 
trouvait  un  petit  bourg  appelé  Bol- 
zia , dépendant  de  la  ville  d ’ltipolis  , 
fondée  à une  époque  très-reculée , par 
des  Argiens , et  renouvelée  depuis  par 
des  Athéniens.  Après  y avoir  observé 
tous  les  rites  prescrits , en  pareil  cas , 
par  la  religion,  et  avoir  immolé  une 
vierge  destinée  à devenir  la  déesse 
proteetriee  de  la  ville,  il  jeta  les 
fondements  de  cette  nouvelle  cité,  ic 
‘l'i  du  mois  d’artémisius  de  la  dou- 
zième année  de  son  règne,  qui  devait 
répondre  à-peu-près  au  10  juin  M y. ) 
avant  J.-C. , deux  ans  environ  après 
la  bataille  d’ipsus.  Se’eucus  y fit  ve- 
nir cinq  mille  trois  cents  Athéniens 
et  Macédoniens,  qui  avaient  été  pla- 
cés par  Antigone  dans  la  cité  quM 
avait  fondée,  et  qui  fut  rasée.  11 
y joignit  des  colons  crétois  et  cy- 
priens,  déjà  établis  dans  le  pays,  et 
les  Argiens  d’Iopolis,  qui  fut  ruinée. 
I.es  Juifs  furent  aussi  reçus  eu  grand 
nombre  dans  la  nouvelle  cité;  cl  ils 
y obtinrent  les  mêmes  privilèges  que 
les  Macédoniens  et  lis  Grecs.  L’ai- 
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rhitecteXen.rus  fut  chargcdc  la  cons- 
tmction  de  la  ville,  à laquelle  Scleu- 
rus  donna  le  nom  de  son  père  Antio- 
clins , ou , selon  d’autres , de  son  fils. 
Telle  fut  l’origine  d'une  ville  qui  ne 
tarda  pas  à devenir  la  plus  grande, 
la  plus  lac-lie  cl  la  plus  peuplée  de 
l’Asie.  Elle  ne  lit  que  s’accroîlrc  pen- 
dant plusieurs  siècles  ; et , 1 sous  la 
domination  romaine,  elle  fut  la  capi- 
tale de  leur  empire  en  Orient.  Rien 
n’ègalait  alors  la  multitude  et  la 
magnilirence  de  ses  ediliees,  la  ri- 
chesse , le  luxe  et  la  corruption  de 
ses  habitants.  Il  s’écoula  treute  ans, 
avant  qu'elle  fût  enceinte  de  murs. 
La  fondation  d’Antioche  avait  etc' 
précédée  de  celle  de  Séleucie,  qui, 
située  à l’cnibourhure  de  l’Orontes, 
fut  destinée  à être  le  port  de  la  capi- 
tale de  la  Syrie  : elle  devint  eu  peu 
de  temps  une  ville  florissante.  Le 
délicieux  bois  de  Daplinc,  célèbre 
par  son  temple  d’Apollon  , et  par 
la  licence  dont  il  fut  le  théâtre , fut 
aussi  plante  par  Sclcucns.  D’autres 
villes  furent  encore  élevées , par  les 
soins  de  rc  monarque,  dans  diverses 
parties  de  la  Syrie,  et  décorées  des 
noms  de  Laodieéc  ctd’Apaméc,  sa 
mère,  et  sa  femme.  C’étaient  d’an- 
ciemies  villes  qui , avec  un  nou- 
veau nom , recevaient  de  lui  une  nou- 
velle existence.  Il  y plaçait  des  co- 
lonies grecques  et  macédoniennes , et 
les  tirait  ainsi  de  la  classe  des  cités 
barbares,  pour  les  faire  jouir  d’un 
gouvernement  municipal  tout-à-fait 
grec.  11  en  agit  de  meme  dans  toutes 
les  autres  parties  de  ses  états;  et  une 
multitude  de  Séleucie,  d’Antioche, 
d’Apaméc,  de  Laodicée,  et,  bientôt 
après,  de  Stratonicée , vinrent  donner 
un  aspect  tout  nouveau  a la  géogra- 
phie de  son  empire.  Pendant  que  ce 

S rince  s’occupait  de  faire  fleurir  et 
'organiser  les  vastes  étals  dont  il 
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cta  t redevable  à son  courage  et  à son 
habileté,  la  guerre  continuait  entre 
les  rois  successeurs  d’Alexandre  : il 
n’y  prenait  pas  une  part  tres-aetive ; 
maisen-in  ils’v  trouvaitcompromis. 
La  fatale  batailledTpsus  n’avait  p.-s 
anéanti  , comme  ou  l’aurait  cru  , 
l’empire  du  fils  d’Antigone  : Péinc- 
trius  avait  encore  beaucoup  de  trou- 
pes et  de  villes  fortes  dans  l’Asir- 
Mineure;  une  nombreuse  flotte,  bien 
équipée,  lui  assurait  l’empire  de  la 
mer  ; il  possédait  l’ile  dé  C.vpre;  T yr, 
Sidonet  toutes  les  côtes  de  fa  Phénicie 
lui  étaient  soumises  : il  avait  ainsi 
la  facilité  de  pouvoir  inquiéter , sur 
tous  les  points,  ses  adversaires,  que 
la  victoire  avait  désunis.  La  puis- 
sance de  Sclcucns  parut  b'entôt  aussi 
redoutable  à I.ysimaque  que  cel'c 
d’Antigone.  11  communiqua  ses  crain- 
tes à Ptolémcc;  et  une  alliance  plus 
étroite,  et  cimentée  par  un  double 
mariage,  fut  signée  entre  ces  deux 
princes  contre  le  roi  de  Svrie.  Sc- 
Icucus  s’unit  alors  à Drmétrius;  et, 
sc  trouvant  veuf,  il  lui  envoya  de- 
mander pour  épouse  sa  fille  istrnto- 
nice , dont  il  avait  entendu  vanter 
la  beauté.  Cette  proposition  fut  ac- 
cueillie avec  empressement  par  Pé- 
métrius,  qui  partit  aussitôt  d’Athè- 
nes , avec  traite  sa  llotte , sc  dirigeant 
vers  la  Syrie,  pour  y conduire  sa 
fille;  et  il  débarqua  a Rhossus,  où 
les  noces  de  Sclcucns  et  de  Stratonicc 
furent  célébrées  avec  la  plus  grande 
pompe.  Les  deux  rois  se  comblèrent 
de  témoignages  d’estime.  .Vais  cette 
bonneintelligeucedura  peu.  Sclcucns, 
ayant  fait  offrir  à Deinélrius  une 
forte  somme  d'argent  pour  la  Cilicie 
que  celui-ci  venait  de  conquérir, 
éprouva  de  la  part  de  son  beau-père 
un  refus  très-dur,  et  qui  ne  pouvait 
manquer  de  l'irriter.  11  lui  fil  aussi- 
tôt signifier  qu'il  eût  à lui  remettre 
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s>ir  le  champ  les  villes  tic  Tyr  et  de 
Sitlon , sans  quoi  il  lui  déclarerait  la 
guerre.  Ces  menaces  n’eurent  aucun 
effet  ; une  guerre  de  plus  n’effrayait 
pas  Drmétrius  : il  approvisionna 
ses  places , et  se  prépara  à résister 
à tous  ses  adversaires.  Son  refus 
avait  rapproché  Selcucus  de  Ptolé- 
inée  et  des  autres  rois , qui  réu- 
nirent encore  une  fois  leurs  efforts 
pour  écraser  un  ennemi  toujours  si 
lier,  malgré  ses  revers. La  résistance 
de Déuiétrius  fut  vive,  glorieuse,  et 
mêlée  de  l>caucoup  de  succès;  mais 
à la  lin  scs  places  tombèrent  entre 
les  mains  de  ses  ennemis.  Ptoléméc 
soumit  toutes  les  villes  de  la  Phéni- 
cie , qui  se  rendirent  après  de  longs 
sièges.  11  conquit  aussi  f'îlede  Cypre, 
où  la  femme  et  les  enfants  de  Démé- 
trius  tombèrent  en  son  pouvoir,  tan- 
dis que  ce  prince  était  occupé  dansla 
Grèce  et  dans  les  parages  etc  la  mer 
Egée,  où  il  cherchait  à profiter  des 
troubles  causés  par  la  mort  de  Cas- 
sandre,  roi  de  Macédoine.  Les  divi- 
sions qui  armaient  les  uns  contre  les 
autres  les  fds  de  ce  roi , présentaient 
des  circonstances  favorables  pour 
Démétrius  , et  lui  faisaient  négliger 
scs  possessions  lointaines.  Séleucus 
se  rendit  alors  maître  de  la  Cilirie , 
qui  était  si  importante  pour  couvrir 
sa  capitale.  Démétrius  n’abandon- 
nait cependant  pas  tout-à-fait  l’espoir 
de  rétablir  sa  domination  dans  l'O- 
rient: il  fit  alors  uneexpédition  dans 
la  Syrie  ; prit  Samarie , et  ravagea 
une  portion  de  la  Célésvric  : mais  des 
soins  plus  essentiels  le  rappelèrent 
bientôt  dans  l’Occident,  où  la  mort 
tragique  de  tons  les  (ils  de  Cassandrc 
lui  livra  le  royaume  de  Macédoine  , 
dont  il  fut  maître  pendant  six  ans. 
Combattant  ensuite  tour-à-tour  Lv- 
siraaque,  Pyrrhus,  les  Grecs  révol- 
tes , et  les  barbares  qui  environ- 
na. 
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naient  la  Macédoine,  il  fut,  malgré 
lui,  oblige  de  laisser  Séleucus  tran- 
quille. Ce  prince , de  même  que 
Ptolcmée  , continuait  assez  molle- 
ment la  guerre  contre  son  beau-père, 
qui  ne  lui  était  plus  redoutable , 
et  il  s’occupait  tout  entier  du  soin  de 
faire  fleurir  ses  états.  C’est  alors  qu’il 
jeta  les  fondements  de  la  grande  Sc- 
leucie  du  Tigre.  Celte  ville  , qui  de- 
vint bientôt  ia  rivale  de  Babylone  , 
dont  elle  causa  par  la  suite  la  ruine, 
fut  placée  sur  la  rive  droite  du  Tigre, 
dans  un  lieu  appelé  antérieurement 
Zochasès , auprès  d’une  ville  assez 
Considérable  , nommée  Coche , qui 
fut  aussi  englobée  dans  la  ville 
macédonienne.  Au  delà  du  Tigre  se 
trouvait  Ctésiphon,  qui  devint  par  la 
suite  capitale  de  l’empire  des  Par- 
thes.  Ceux  - ci  y furent  remplacés  par 
les  rois  de  Perse  de  la  dynastie  des 
Sassanides.  Sous  leur  domina  tion,  elle 
porta  le  nom  de  Madain  , qui  en 
arabe  signifie  les  deux  villes.  On 
voulait  exprimer  par  là  l'union  de 
Séleurie  et  de  Ctcsiphon.  La  popula- 
tion de  Sélcucic  s’éleva  rapidement 
jusqu’à  six  cent  mille  habitants.  Au- 
cune ville  de  l'Orient  ne  pouvait  lui 
être  comparée,  par  sa  grandeur  et 
sa  magniliccnce.  Séleucus  y faisait 
sa  résidence  quand  il  séjournait  dans 
la  haute  Asie.  La  plupart  des  villes 
importantes  de  celte  contrée  reçurent 
alors  des  dénominations  macédonien- 
nes. Dans  le  même  temps , à l’exemple 
de  Ptolcmée,  Séleucus,  voulant,  par 
tous  les  tnovens,  agrandir  le  eom- 
merec  de  scs  sujets,  s'efforça  de  ren- 
dre son  royaume  l’intermédiaire  de 
l’Inde  avec  l’Europe.  Depuis  long- 
temps les  productions  de  l’extrême 
Asie  étaient  transportées  vers  les  ports 
de  la  mer  Noire,  dans  les  colonies 
niilésiennes , à travers  les  déserts  de 
la  Seythie,  par  la  voie  des  fleuves 
33 
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qui  se  dirigent  vers  la  mer  Caspienne. 
Il  conçut  le  dessein  d’employer  cette 
mer  clic-même  à l’exécution  de  ses 
projets , et  d’ouvrir  au  commerce  une 
route  plus  courte  en  remontant  le 
fleuve  Gy  rus,  pour  aller  gagner  les 
bonis  du  Phase  et  les  ports  de  ia  Col- 
rii'ide.  Son  amiral  Patroclèsfut  chargé 
d’explorer  toutes  les  cotes  de  la  mer 
Caspienne,  tandis  que  Démodamas , 
mi  de  ses  généraux,  allait  visiter  la 
Sogdiane  et  tout  le  cours  du  laxartes. 
1 1 est  bien  à régi  etler  que  les  écrivains 
anciens  ne  nous  aient  pas  donné  de 
plus  grands  details  sur  des  entreprises 
aussi  intéressantes.  Nous  iguorons  en- 
tièrement quel  fut  le  résultat  des  gran- 
des vues  de  Scleucns  , qui , dans 
ses  opérations  montra  partout  celte 
profondeur  et  cette  perspicacité  qui 
distinguent  Alexandre  et  ses  pre- 
miers successeurs  entre  tous  les  rois 
de  l’antiquité.  L’intérieur  de  la  cour 
de  Scleucns  était  également  digue 
d’attention.  Stratonicc  lui  avait  déjà 
donné  plusieurs  enfants,  et  conti- 
nuait de  l’aimer  tendrement.  Elle  n’a- 
vait rien  perdu  de  l’éclat  de  sa  beau- 
té ; et  le  Us  de  Sélciicus  n’y  était 
pas  resté  insensible.  La  reine  l’igno- 
rait. Épris  d’uu  amour  d’autant  plus 
cruel  qu’il  en  cachait  la  violence 
dans  le  fond  de  sou  cœur,  Antiochus 
paraissait  près  de  succomlier  victime 
d’un  mal  dont  oa  ignorait  la  cause. 
Sou  père,  qui  l’avait  toujours  aimé 
tendrement,  était  au  désespoir;  tous 
les  sacrifices  lui  auraient  été  faciles 
pour  sauver  l’héritier  dit  trône  : 
on  sait  comment  le  médecin  Érasis- 
trate  parvint  à connaître  le  secret 
d’Antiochus  ( Voy.  Ehasistrate  ). 
Ce  qui  partout  ailleurs  aurait  causé 
la  plus  violente  haine  et  les  plus 
sanglantes  catastrophes  ne  servit 
dans  cette  heureuse  famille  qu’à 
faire  éclater  la  générosité  de  Sé- 
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leueiis  et  son  attachement  pour  sou 
fils,  fvtratoni.e  devint  Réponse  d’An- 
tiochus,  à qui  son  père  céda  en  me- 
me temps  la  souveraineté  de  la  haute 
Asie.  Rien,  depuis  long-temps, n’avait 
troublé  la  profonde  paix  dont  jouis- 
saient les  états  de Seleucus,  quand  le 
bruit  des  préparatifs  formidables  que 
faisait  Démetrius  vint  réveiller  tou- 
tes les  craintes  que  ce  priuce  am- 
bitieux avait  causées  aux  autres  suc- 
cesseurs d’Alexandre.  Le  fils  d’An- 
tigone, malgré  ses  revers,  n’avait 
pas  perdu  l’espérance  de  réunir  sous 
scs  lois  tout  l’héritage  du  conquérant 
macédonien.  Tranquille  possesseur 
delà  Macédoine,  il sejirépara , eu  l’an 
390,  à passer  en  Asie  avec  cent  dix 
mille  combattants  et  une  Hotte  de  cin- 
quante voiles.  Lvsimaqne,  Ploléuiée 
et  Scleucns  conclurent  une  ligne  , à la- 
quelle accéda  Pyrrlms  , roi  d’Épirc. 
Les  désastres  les  plus  prompts  renver- 
sèrent les  superbes  espérances  de  Dc- 
métrius;  et  Séleucus  11’eul  pas  besoin 
de  prendre  une  part  bien  active  aux 
hostilités.  La  llolte  de  Ptoléraéc  vint 
attaquer  la  Grèce,  taudis  qu’une  dou- 
ble invasion  livrait  la  Macédoine  aux 
troupes  de  Lysimaque  et  de  Pyrrhus. 
Démetrius  n’eut  bientôt  plus  ni  ai  mer, 
ni  empire.  Ses  étals  furent  envahis,  et 
scs  soldais  l'abandonnèrent.  Caché 
sous  un  obscur  déguisement , il  s'en- 
fuit dans  Cassaiidrée  , où  sa  femme 
Pbila  venait  de  se  donner  la  mort 
onr  11e  pas  survivre  à tant  de  uial- 
eurs.  Rien  cependant  n'était  capable 
d’abattre  l’indomptable  courage  de 
Démetrius.  Il  reparut  bientôt  dans 
la  Grèce,  ceint  du  bandeau  des  rois; 
ma  is  il  ne  put  s'y  maintenir.  Contraint 
encore  une  fois  de  confier  à la  mer  les 
débrisde  sa  fortune,  il  passe  en  Asie, 
avec  oiae  mille  combattants  , et 
tente  d’enlever  à Lysimaque  la  Ly- 
die et  la  Carie.  La  prudence  d’Aga- 
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thoclès,  lils  >!u  roi  de  Thracc,  vint 
déjouer  se-,  projets  : qi  évitant  une 
bataille  cl  le  fatiguant  dans  une  mul- 
titude de  petits  combats,  il  anéantit 
les  forées  de  Démetrius.  Celui-ci  e-  t, 
oblige  alors  de  faire  sa  retraite  à tra- 
vers les  d tildes  do  mont  Taurus.  Son 
dessein  était  de  passer  en  Arménie , et 
de  là  dans  la  llautc-Asic;  Thivcr  le 
contraignit  de  sc  diriger  vers  Tarse, 
ville  de  la  Gilidc,  qui  appartenait  un 
roi  de  Svric.  11  y arriva  dans  le  plus 
grand  démiraent , et  s’empressa  aussi- 
tôt d’écrire  à Séleucus , pour  lui  faire 
connaîtresa  tris  te  position.  Ccderiiicr, 
toujours  généreux,  oublie  scs  ressenti- 
ments , et  donne  ordre  à sou  lieute- 
nant de  fournir  à Démetrius  ce  qu’il 
désirera,  Cette  conduite  fut  vive- 
ment blâmée  par  Patroclès,  principal 
ministre  de  Séleucus , qui.parviut  en- 
fin à faire  sentir  à son  souverain  ce 
qu’il  risquerait  à ne  pas  accabler 
un  ennemi  aussi  redoutable.  Enfin 
scs  avis  prévalurent , et  le  roi  de 
Syrie  entra  dans  la  Cilicic , à la 
tète  d’une  armée,  pour  chasser  son 
rival.  Ou  était  alors  au  milieu  d’un 
hiver  très-rigoureux.  Séleucus  con- 
sentit à laisser  quelque  repos  à Dc- 
inétrius.  Celui-ci  en  prolitc;  et  au 
retour  des  hostilités,  il  attaque  les 
postes  qui  défendaient  les  passages 
de  la  Syrie,  les  met  eu  déroute,  et 
pénètre  dans  ce  pays,  où  ses  trou- 
pes se  grossissent , et  où  il  est  bientôt 
eu  état  de  tenir  la  campagne.  La  ra- 
pidité de  scs  marches,  l’amlace  de 
ses  entreprises,  rendaient  tout-à-fait 
critique  fa  position  de  Séleucus , me- 
nacé d’èlre  détrôné  par%n  fugitif. 
Dans  ces  conjonctures , Lysimaque 
lui  offrit  des  secours , qu’il  refusa , 
ne  voulant  triompher  qu’avec  ses 
seules  forces.  Surpris  dans  une  occa- 
sion , il  fut  sur  le  point  de  tomber  en- 
tre les  mains  de  son  ennemi;  mais 
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il  répara  bientôt  cet  échec  , r;  le  con- 
traignit eiilin  de  combattre  dans  une 
positon  désavantageuse,  où,  trahi 
par  une  partie  de  ses  soldats,  le  111s 
d’Antigone  fut  obligé  de  sc  rendre 
après  des  prodiges  de  valeur.  Ce  der- 
nier revers  u’abattit  pas  le  courage  de 
Démetrius  : il  supporta  dignemeut  son 
malheur  pend mt  tout  le  temps  que 
dura  sa  captivité.  Séleucus  repoussa 
avec  indignation  la  lâche  proposition 
de  Lysimaque,  qui  olfrait  de  grandes 
sommes  pour  obtenir  la  mort  du  roi 
prisonnier.  Ce  prince  infortuné  éprou- 
va au  contraire  tous  les  égards  que 
réclamaient  son  rang  , et  les  liens  de 
parenté  qui  l’unissaient  à Séleucus  r 
tl  est  meme  probable  que,  sans  les 
instances  de  ses  ministres , le  roi  de 
Syrie  aurait  consenti  à lui  laisser  la 
liberté.  Il  était  détenu  dans  la  ville  de 
Chcrsonèsc,  en  Syrie , où  il  fut  traité 
en  roi  jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  eu 
l’an  a84  avant  J.-C.  Il  avait  alors 
cinquante-quatre  ans.  Ce  prince,  ac- 
coutumé à une  vie  si  active  et  si  aven- 
tureuse . ne  put  résister  à une  aiyssi 
longue  oisiveté  : il  périt  d’un  excès 
d’embonpoint.  Scs  cendres  furent 
renvoyées  avec  honneur  à son  fils  An- 
tigone , qui  avait  continué  de  régner 
dans  la  Grèce , où  il  avait  recueilli 
les  restes  de  son  parti.  La  défaite  de 
Démétrins  avait  rendu  la  paix  à Sé- 
leucus. Sans  inquiétude  désormais, 
il  sc  trouvait,  après  quarante  à ns  de 
combats,  paisible  possesseurde  la  plus 
grande  partie  de  l’empire  d’Alexan- 
dre. Ptolémée  , fils  de  Lagus , qui, 
quelque  temps  auparavant , avait  cédé 
sa  couronne  à Pniladelphe  son  fils, 
venait  de  mourir;  et  de  tous  les 
capitaines  d’Alexandre , il  ne  res- 
tait plus  que  Séleucus  et  Lysi- 
maque , que  tout  devait  porter  à 
rester  amis  ; mais  l’ambition  vint  en- 
core les  armer.  Lysimaque  avait 
33.. 
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épouse  Arsinoé  , ("lie  de  Ptoléraée 
isoler,  cl  le  (ils  de  L\ siinaque , qui 
s’appelait  Agathucle , s 'était  marié  à 
Lvsandra,  aussi  tille  du  roi  d’Egypte. 
Las  deux  princesses  se  détestaient,  et 
leurs  démêlés  remplissaient  de  trou- 
bles la  cour  du  roi  de  Tlirace.  Vers 
le  même  temps , Ptoléméc  Céraunus, 
fils  aiué  de  Sotcr  , irrité  de  ce  que 
sou  père  lui  avait  préféré  sou  jeune 
frère  Pliiladelphc,  avait  abandonné 
l’Egypte,  et  s’était  retiré  chez  Ly- 
simaque,  respirant  la  vengeance.  11 
comrnmiiqua  sou  ressentiment  à sa 
sœur  Lvsandra.  Arsinoé  en  fut  alar- 
mée; elle  craiguit  de  partager  la  haine 
qu'ils  avaient  contre  Pliiladelphc. 
Pour  las  prévenir,  elle  accusa  Âga- 
tliuclc  , fils  de  Lysimaquc,  d’avoir 
voulu  attenter  aux  jouis  de  sou  père. 
I.ysimaque,  a j outaut  foi  à rette  accusa- 
tion mensongère , lit  périr  son  fils  in- 
nocent. Apres  mi  tel  crime,  Lysaudra , 
voyant  qu’elle  avait  tout  à craindre 
du  ressentiment  d’Arsiuoé,  quitta  la 
Tbrace  avec  ses  enfants  et  ses  frères, 
et  se  réfugia  à la  cour  de  Séleuciis, 
ainsi  que  la  plupart  des  oiiiciers  de 
Lysimaquc,  imligués  du  tneurlred’A- 
athoclc.  T ous  ces  fugitifs  ne  cessèrent 
c presser  Séleucus  de  décla  rer  la  guer- 
rcau  roi  de  Tlirace.  Le  bouillant  Pto- 
lcmée-Céra tiaus , frère  de  Lvsandra, 
voulait  qu’il  attaquât  à-la-lois  Lysi- 
maque  et  Ptoléinée-Philadelphe , qui 
lui  avait  ravi  le  troue  de  l’Egypte  ; et 
la  guerre  tardait  trop  à son  gré.  Les 
deux  princes  menacés  resserrèrent 
l’alliance  qui  les  unissait  : Lysinia- 
que  donna  sa  fille  Arsinoé  pour 
épouse  à Pliiladelphc,  qui  était  déjà 
son  beau-frère , et  celui-ci  arma  pour 
repousser  les  tentatives  de  Céraunus 
et  de  ses  alliés.  Séleucus , trouvant 
plus  d’avantage,  ou  peut-être  plus  de 
facilité,  à triompher  de  Lysimaquc, 
se  décida  à marcher  contre  ccpriuce, 
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promettant  à Céraum*  de  le  rétablir 
en  Égypte  après  cette  expédition. 
Outre  ia  Tlirace  , Lysimaquc  possé- 
dait une  grande  partie  de  i’Asie- 
Aliueurc  : la  Phrygie  , la  Mysic  . la 
Lydie  lui  appartenaient.  Les  rois  de 
liithynie , de  Paphlagonie,  et  tous 
les  rlynastes , ainsi  que  toutes  les 
républiques  grecques  dispersées  dans 
ces  régions,  lui  obéissaient;  enfin 
il  était,  depuis  cinq  années,  roi  de 
la  Macédoine,  qu'il  avait  enlevée  à 
Pyrrhus.  Lorsqu’il  fut  iuformé  des 
préparatifs  de  Séleucus , il  commença 
lui-mcme  les  hostilités  en  l’an  u8i. 
Séleucus  fut  Lieutot  eu  mesure  de  lui 
résister.  11  avait  alors  soixante-treize 
ans  : près  d’entreprendre,  dans  un 
âge  aussi  avancé,  une  aussi  grande 
expédition  , dont  le  succès  pouvait 
le  conduire  si  loin  de  ses  états,  il 
prit  toutes  les  précautions  pour  as- 
surer leur  tranquillité;  déclara  roi 
son  fils  Anliochus  , eu  présence  de 
toutes  ses  troupes,  et  remit  le  gou- 
vernement entre  ses  mains.  Hors 
d’inquiétude , il  se  mit  à la  tête  de 
son  armée  ; et , suivi  de  la  famille 
de  Lysimaquc  et  de  Ptolémée  Cérau- 
nus , il  s’avança  vers  l'Asie  - Mi- 
neure, où  il  obtint  de  faciles  succès. 
La  Phrygie  fut  aussitôt  envahie  qu’at- 
taquée ; la  citadelle  de  Sardes,  ou 
étaient  déposés  les  trésors  de  Lvsima- 
qiic.lui  fut  livrée;  les  Héracléotes , 
opprimés  depuis  long-temps  par  le 
roi  de  Tlirace , chassèrent  sa  garni- 
son , et  appelèrent  les  troupes  de  Sé- 
leucus. Tous  les  g ou',  erneurs  de  Ly- 
simaque,  indignés  de  sa  tvrannic, 
s’cmprcssaint  de  passer  du  côté  du 
roi  de  Syrie.  Pliilétèrc,  qui  comman- 
dait à Pcrgamc,  lui  livra  la  place 
et  le  pays  qu’il  gouvernait  (A).  Ainsi 

(5)  Grt  olEonr  avait  rte  un  drs  |>Hi«  uTrrtiomirs 
ti  la  eau*r  d'Ajnlfwrléj,  Afrr»  la  morttic.Srlrucui, 
il  •«  rendit  indépendant  4 Pcrgaïue , n unit  tuut 
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Lysimaque  ne  possédait  presqueplus 
rien  eu  Asie,  quand  il  passa  la  mer 
avec  une  armée  pour  arrêter  Sélcu- 
ciis.  Les  deux  capitaines  se  rencon- 
trèrent dans  les  plaines  de  Couro- 
péüiou  en  Phrygie.  Parvenus  tous 
deux  à un  âge  très-avancé , ils  com- 
battirent comme  des  jeunes  gens. 
C’étaient  les  seuls  des  officiers  d’A- 
lexandre qui  vécussent  encore.  Le 
combat  fut  des  plus  sanglants , et  la 
victoire  long-temps  incertaine.  Tous 
les  (ils  de  Lysimaque  furent  tues  ; 
enfin  lui-mcme,  blessé  d’un  coup  de 
lance , resta  sur  le  champ  de  ba- 
taille; et  Scleucus  fut  salué  du  nom 
de  V ainqueur  des  V ’ainqueurs.  Cette 
journée  décisive  livrait  au  roi  de 
Syrie  tous  les  états  de  Lysimaque 
et  la  Macédoine  , dont  la  posses- 
sion était  si  précieuse  pour  tous  les 
successeurs  a Alexandre.  Il  résolut 
de  passer  l'biver  en  Asie,  et  au 
retour  du  printemps,  de  traverser 
l’Hellespout  pour  aller  prendre,  en 

{lersoime , possession  de  ses  nouvel- 
es  conquêtes,  et  revoir  sa  patrie. 
Alors  Ptolémée  - Ceraunus  réclama 
l’exécution  de  scs  promesses;  mais 
Séleucus  , qui  avait  appris  k con- 
naître le  caractère  bouillant  et  per- 
fide du  prince  lagidc , éloigna  scs  sol- 
licitations  par  des  réponses  évasives, 
alléguant  que  luret  Ptolémée  Soter, 
père  de  Philadelphe  , s’étaient  pro- 
mis de  ne  jamais  faire  la  guerre  à 
leurs  enfants,  et  de  garantir  l'exécu- 
tion de  leurs  dernières  dispositions. 
Ceraunus  dissimula  son  ressentiment, 
et  continua  à rester  auprès  de  Séleu- 
cus , attendant  l’occasion  de  se  ven- 
ger. Ce  monarque,  au  retour  du  prin- 
temps de  l’an  U'Q  avant  J.-G. , partit 


loi*  prr<Mjtir  ItnlM  le»  province*  de  l'Asie  qui 
avaient  cl«  pimpd-e»  par  l.vtimaqtic,  et  donna 
nrwMinire  ?«  la  drnnaliejfj  À!  lu! nie»  , qui  dora  plus 
<!•  c*nt-ci;j quant*  BK«. 
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Îiowr  la  Macédoine  ; et  dès  qu’il  fut 
lébarqué  à Lvsitnachia  dans  la  Cher- 
senèse  de  Tliracc,  il  fit  un  pompeux 
sacrifice  pour  remercier  les  dieux  de 
son  retour.  Il  avait  peu  de  troupes 
avec  lui,  et  se  trouvait  au  milieu  des 
soldats  de  Lysimaque,  qui  venaient 
de  lui  jurer  fidelité.  Le  |>erlide  Pto- 
lémée profita  de  ces  circonstances 
pour  l’assassiner;  cl  après  l’avoir  im- 
molé lui  - mêlne  au  milieu  du  sacri- 
fice, il  monte  à cheval,  s’empare  de 
Lysimachia,  et  se  lait  déclarer  roi, 
par  l’armée  de  Thrace.  Ainsi  périt 
Séleucus  eu  l’an  170,  la  trente- 
deuxième  année  de  son  règne.  Il 
avait  porte  , pendant  sept  mois  , le 
titre  de  roi  de  Macédoine.  Son  corps 
fut  racheté  à grand  prix  par  Philé- 
tère,  prince  dePrrgamc,  qui  lit  celé  ■ 
brer  eu  son  honneur  de  magnifiques 
funérailles.  Ses  cendres  furent  ensuite 
envoyées  à son  fils  Antiochus,  qui  les 
fit  déposer  à Scleucic  sur  l’Orontes , 
dans  un  édifice  qui  reçut  le  nom  de 
Nicatorium.  Ce  pi  incc  fut  sans  aucun 
doute  un  des  plus  grands  et  des  meil- 
leurs rois  qui  aient  gouverné  l’Asie. 
D’un  caractère  généreux  et  quelque- 
fois bon  jusqu’à  la  faiblesse , il  ne  fut 
conquérant  que  pour  faire  du  bien;  et 
il  acquit  des  sujets  pour  en  être  le 
père  et  le  bienfaiteur.  Aimant  les 
sciences  et  les  arts,  il  fonda  un  grand 
nombre  d’ctiblissemeuts  utiles.  Ce 
fut  lui  qui  renvoya  aux  Grecs  les  mo- 
numents qug  Xerxès  leur  avait  enle- 
vés, entre  autres  lrsstatuesd’Harmo- 
dius  et  d’Aristogiton.  Par  reconnais- 
sance , les  Athéniens  placèrent  sa 
statue  à l’entrée  du  portiqucilc  l’Aca- 
démie. Séleucus  avait  eu  do  sa  pre- 
mière femme  Apamée , son  succes- 
seur Antiochus , et  deux  fille;  ; de 
Stratonice  il  eut  un  fils  mort  jeune, 
et  Plrila,  qui  épousa  dans  la  suite  An- 
tigone-Gonatas.  S.  M — a. 
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SÈLEUCL'S  II  , surnommé  Cal- 
linicus  ou  le  Victorieux , quatrième 
roi  de  la  dynastie  des  Séleucides , était 
fds  d’Antiochus  II , surnomme'  le 
Dieu , et  de  Laodice.  Crttc  princesse 
que  tous  les  auteurs  modernes  diseut 
avoir  été  la  sœur  en  même  temps 
que  la  femme  d’Antioclius  II , était 
réellement  lillc  d’un  certain  Achæus, 
grand-père  d’un  autre  Achæus,  qui 
prit  le  titre  de  roi,  sous  le  règne 
d’Antiochus-le-Grand , lils  de  Séleu- 
ens  Callinicus,  Elle  appartenait  à 
nue  famille  puissante,  qui  tenait  de 
très-près  à la  race  royale.  C’est  à la 
version  arménienne  de  la  Chronique 
d’Eusèbcque  nous  devons  la  connais- 
sance de  ce  fait,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs autres  relatifs  également  à 
l’histoire  des  rois  de  Syrie.  Scleucu.f 
devint  roi  en  l’an  ilfi  avant  J.  - C. 
Pendant  son  règue  , qui  fut  de  vingt 
ans , la  Syrie  ne  cessa  d’être  agitée 
par  des  guerres  intestines  et  étrangè- 
res , qui  lui  causèrent  de  grands 
maux.,  et  faillirent  en  amener  la  per- 
te. Les  dissensions  delà  famille  roya- 
le en  avaient  etc  la  première  cause. 
Quelques  années  avant  la  mort  d’An- 
tioclius  le  Dieu,  la  fuite  de  sa  sœur 
A pâmée , veuve  de  Magas,  roi  de 
Cyrène,  avait  amené  entre  lui  et 
Ptoléméc  Philadelphe,  roi  d’Égypte, 
une  guerre  longue  et  sanglante.  Elle 
s’était  terminée  par  le  mariage  d’An- 
tiochus avec  Bérénice,  lillc  de  Phi- 
ladelphe; et  l’on  avait  stipulé  que  la 
couronne  de  Syrie  reviendrait  aux 
enfants  issus  de  ce  mariage , au  pré- 
judice de  ceux  qui  étaient  nés  de 
Laodice,  encore  vivante.  Une  telle 
condition  semble  indiquer  que  l’avan- 
tage était  resté  au  roi  d’Égypte.  On 
conçoit  sans  peine  toutes  les  discus- 
sions qu’elle  dut  faire  éclater  à la 
cour  d’Antiochus.  A la  mort  de  Phi- 
ladelphe, qui  arriva  eu  Pan  ^4?  avant 
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J.-C.,  Anliochus  reprit  sa  première 
femme,  et  répudia  Bérénice,  dont  il 
avait  un  fils  ; mais  bientôt  il  mourut 
de  maladie,  à Éphèse.  C’est,  du  moins, 
ce  que  nous  apprend  la  traduction  ar- 
ménienne de  la  chronique  d’Eusèbe. 
Selon  d’autres  ( Voy.  Antiochcs  II , 
tom.  H,pag.a54),  il  fut  empoisonné 

f>ar  Laodice, qui  appréhendait  encore 
'inconstance  d’Autioclnis.  Dès  qu’il 
fut  mort,  elle  lit  placer  dans  son  lit  un  * 
certain  Artc’mou,  qui  ressemblait  au 
roi;  et,  en  présence  des  grands,  cet 
homme  déclara  Séleucus  Callinicus 
son  successeur,  en  leur  recommandant 
ce  prince  et  la  reine.  Cet  événement 
laissa  Bérénice  exposée  sans  défense 
à la  vengeance  de  Laodice  et  de  son 
fds.  Elle  se  réfugia  dans  le  temple  de 
Daphné  , tandis  que  plusieurs  villes 
se  solderaient  en  sa  faveur,  et  que 
son  frère  Ptolc’mée  Évergètes  se  pré- 
parait à entrer  en  Syrie  pour  la  dé- 
livrer. Séleucus,  qui  était  venu  as- 
siéger Bérénice,  l’abusa  par  de  fein- 
tes propositions  de  paix,  qui  livrè- 
rent cette  malheureuse  princesse  au 
pouvoir  de  Laodice.  Celle-ci  la  lit 
assassiner  ainsi  que  son  lils;  et  Sé- 
lencns  fut  delivre’  d’un  compétiteur. 
Cependant  les  femmes  de  Bérénice , 
qui  étaient  restées  dans  le  palais , 
feignirent  que  la  reine  n’avait  été  que 
blessée,  tandis  qu’une  d’elles  jouait 
le  personnage  de  cette  princesse. 
Elles  animèrent  le  peuple  en  leur  fa- 
veur , soutinrent  un  siège , et  écrivi- 
rent au  roi  d’Egypte  pour  hâter  ses 
secours.  Ce  fut  le  commencement 
d’une  guerre  opiniâtre , qui  livra 
resque  tons  les  états  de  Seicucus  à 
tolémée  Évergètes  , dont  l’armée 
s’avança  fort  au-delà  de  l’Euphrate. 

( Voyez  Ptocémék,  m.  Éver- 
gètes, XXXVI,  121.)  Les  forces 
employées  dans  cette  expédition  n’é- 
taient pas  suffisantes  pour  que  le 
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vainqueur  restât  paisible  possesseur 
îles  provinces  conquises.  Les  tenta- 
tives des  partisans  de  Séleucus , les 
entreprises  particulières  d’une  foule 
de  rciielles,  qui  s'elt'orçaieut  de  s'af- 
franchir de  toute  dépendance,  ren- 
dirent l’Asie  le  théâtre  de  révolutions 
sans  cesse  renaissantes  , au  milieu 
desquelles  l’histoire  ue  fournit  aucune 
lumière,  tons  les  ouvrages  qui  .Tai- 
raient pu  en  oirrir  étant  perdus.  Enfin, 
après  avoir  dévasté  tout  l’empire  de 
Séleucus,  et  lui  avoir  accorde'  une 
trêve  de  dix  ans,  Ptoléinéc  revint 
dans  son  royaume.  Pendant  que  le 
roi  deSvrie  s était  ellorcéde  rc-aster  à 
ce  redupta  ble  adversaire , les  Parthes , 
qui  s’étaient  déjà  révoltés  contre  sou 
père , mais  qui  avaient  été  obligés  de 
rentrerdans  le  devoir,  se  soulevèrent 
de  nouveau.  Tiridate , frère d’Arsace, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Arsaci- 
des,  était  revenu  du  pays  des  Scythes, 
vil  il  avait  été  contraint  de  chercher 
nu  asile;  et  il  était  entre'  dans  la  Par- 
t hyène,  avec  une  nombreuse  armée 
de  Dahæ-Parniens.  11  attaqua  An- 
dragoras,  gouverneur  de  cette  pro- 
vince , qui  fut  vaincu  et  tué  ; et  la 
Parthyène  , avec  les  cantons  limi- 
trophes , resta  au  pouvoir  de  Tiri- 
datc,  qui  y prit  le  titre  de  roi.  Des 
guerres  civiles  se  joignirent  à tant  de 
désastres  cl  d’embarras.  Séleucus 
était  occupé  à combattre,  dans  l’Asie 
Mineure,  les  Gaulois,  qui  étaient 
devenus  les  auxiliaires  de  sou  frère 
Antiochns,  surnommé  ffierax,  c’est- 
à-dire,  Vèpeivier.  Ce  dernier  dut  ce 
nom  à la  rapidité  et  à la  témérité  de 
ses  entreprises.  L’ambition,  chez  lui, 
n’avait  pas  attendu  le  progrès  des 
ans  pour  se  développer.  Il  s’était  dé- 
claré roi  dans  les  provinces  de  l’A- 
sie Miucurc,  dont  son  frère  lui  avait 
confié  le  gouvernement  , quoiqu’il 
n’eût  encorequequatorecans.  Alexau- 
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dre  , frcre  de  sa  mère  Laodicc  , qui 
commandait  dans  la  ville  de  Sardes  , 
lui  fournit  des  secours.  Les  Gaulois 
embrassèrent  son  parti;  et  il- vain- 
quit son  frère  Séleucus.  C’est  alors 
que  celui-ci  abandonna  l’Asie  Mineu- 
re, pour  vob  r dans  l’Orient  arrêter 
les  progrès  des  Parthes.  la  fortune 
lui  fut  encore  contraire.  Tiridate 
remporta  sur  lui  une  victoire  si  écla- 
tante, que  les  Parthes  en  consacrè- 
rent le  souvenir  par  une  fête  solen- 
nelle, et  qu’ils  regardèrent  ce  jour 
comme  la  véritable  époque  de  leur 
indépendance.  Séleucus  lit  une  telle 
perte . qu’il  ne  fut  plus  en  état  de  re- 
nouveler scs  e'I’orts  contre  eux , et 
qu’il  laissa  les  Parthes  libres  de  cons- 
tituer leur  monarchie.  Les  succès 
de  Ptolémée.qui  avait  rompu  la  trêve, 
et  surtout  ceux  d’Antiochus , le  rame- 
nèrent dans  l’Occident , où  ce  jeune 
guerrier  venait  de  triompher  de  Mi- 
thridate,  roi  de  Pont,  partisan  de 
Séleucus  et  beau-frère  des  deux  prin- 
ces. Séleucus  fut  occupé , pendant 
presque  toute  la  durée  de  son  règne, 
à combattre  ce  terrible  compétiteur 
ou  à repousser  les  chefs  que  Plolé- 
méc  envoyait  dans  la  Syrie , au 
mépris  de  la  paix  conclue , et  qui 
n’avait  pas  été  de  longue  durée. 
Il  remporta  un  si  grand  nombre  de 
victoires  dans  toutes  ces  guerres  , 
qu’il  y acquit  le  surnom  de  Cullini- 
cus  ou  de  Beau  Vainqueur.  C’est 
dans  line  de  ces  rencontres  , après 
avoir  défait  les  troupes  de  son  frère, 
dans  la  Mésopotamie , qu’il  jeta  sur 
l’Euphrate  les  fondements  d’une  ville 
qui  reçut  le  nom  de  Callinicopolis, 
et  qui  fut  appelée  dans  la  suite  Calli- 
nicus.  Elle  polie  actuellement  le  nom 
de  Rakkali.  L’armcc  d’Antiochus, 
tout  entière  composée  de  Gaulois , se 
montait,  dit-on,  à cent  vingt  mille 
hommes.  Scleneus  n’avait  que  qua- 
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tre  mille  Macédonien»  , soutenus  de 
huit  mille  juifs  de  Babylonc.  An- 
droroaque  et  son  fils  Achæus , pa- 
rent de  Séleucus,  lui  rendirent  de 
grands  services  dans  cette  occasion. 
La  guerre  continua  entre  les  deux, 
frères , mais  avec  des  chances  diver- 
ses. On  dit  que  Séleucus  entreprit  une 
nouvelle  expédition  contre  les  Par- 
tbes , et  qu’il  fut  fait  prisonnier  , 
apres  avoir  été  vaincu  par  eux.  Ce 
fait , admis  par  quelques  savants  , 
n’est  pas  suffisamment  appuyé  pour 
être  regardé  comme  constant.  Il 
pourrait  se  faire  que,  dans  cette 
occasion , on  l’eût  confondu  avec 
Démétrius  II , surnommé  Nicator. 
Cependant  Antiochus  Hiérax  conti- 
nuait de  fatiguer  l'Asie  Mineure  de 
sou  inquiète  ambition.  Après  que 
son  caractère  aventureux  l’eut  porté 
dans  la  Cappadoce  et  en  Égypte , il 
fut  défait,  dans  la  Carie,  par  At- 
tale,  roi  de  Pergamc,  et  contraint 
de  se  retirer  dans  la  Tbrace,  où 
il  périt  assassiné.  Il  s’était  marié 
avec  uuc  fille  de  Ziclas,  roi  de  Bi- 
thynic  ; il  en  eut  une  fille  appelée 
Laodice.  Cette  princesse  fut  confiée 
à uft  certain  Logbasis , de  Selga 
dans  la  Pamphylic,  qui  en  prit  soiu 
comme  de  sa  propre  fille.  Elle  épousa 
ensuite  le  rebelle  Aclwcus.  Séleucus 
mourut  l’année  suivante , au5  avant 
J.-C. , dans  la  vingt-unicme  aimée  de 
son  règne.  De  sa  femme  Laodice,  fille 
d’Audromaquc.  il  eut  une  lillcet  deux 
fils,  Séleucus  III,  sou  successeur, 
et.  Antiochus-lc-Grand , qui  monta 
sur  le  trône  après  sou  frère.  Sa  fille, 
nommée  Antiocbis , épousa  Xcrxès, 
roi  d’Arsanosatc  en  Arménie.  Outre 
le  surnom  de  Callinicus,  on  donnait 
encore  à Séleucus  II  celui  de  Pogon, 
c’est-à-dire,  le  Barbu;  il  est  ell'ccti- 
vcincnl  représenté  ainsi  sur  plusieurs 
modaiües.  Ou  voit,  daus  le  inusée 
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d’Oxford  , une  curieuse  et  longue 
inscription,  faisant  partie  des  mar- 
bres rassemblés  par  le  comte  d’A- 
rundcl , qui  contient  l’original  d’un 
traité  d’a  lliancc  conclu  entre  les  Smyr- 
niens  et  les  Magnètcs . pour  défendre 
Séleucus  contre  tons  ses  adversaires. 
Ce  traité  renfermeune  foule  de  détails 
fort  curieux.  On  le  trouve  dans  les 
Marmara  oxoniensia  deCbandler, 
et  dans  plusieurs  autres  recueils. 

S.M— i*. 

SÉLEUCUS  III , fils  du  précé- 
dent, ne  fit  presque  que  passer  sur 
le  trône  de  Syrie.  11  était  d’uu  tem- 
pérament faible  et  maladif , et  bien 
icuoc  encore  quand  son  lui 

laissa  la  couronne.  Son  courage  et  la 
promptitude  de  son  caractère  lui  fi- 
rent cependant  donner  le  nom  de  Ce- 
raunus  , c’est-à-dire,  le  Foudre.  A 
peine  eut-il  pris  les  rênes  du  gouver- 
nement , qu’il  s'occupa  de  rétablir 
son  autorité  dans  l’Asie  Mineure,  qui 
avait  etc  presque  toute  envahie  par 
Attale,  roi  de  Pergamc.  11  confia  le 
soin  des  provinces  orientales  à son 
jeune  frère  Antiochus,  qui  n’avait 
alors  que  quatorze  ans.  L’adminis- 
tration generale  du  royaume  fut  re- 
mise au  caricu  Hermias  ; et  lui-même 
il  se  mit  en  route  avre  une  puissante 
armée,  pour  franchir  le  mont  l'au- 
ras , accompagné  de  son  cousin 
Achæus , qui  était  un  habile  géné- 
ral. Le  manque  d’argent  désorganisa 
son  armée.  Une  conspiration  s’y 
forma  ; et  Scleucus  périt  empoisonne 
par  deux  de  ses  généraux  gaulois , 
Apaturius  et  Nicauor.  A clneu s ven- 
gea la  mort  de  sou  souverain,  eu  fai- 
sant périr  par  le  dernier  supplice 
ces  deux  traîtres  cl  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à leur  crime.  Il  par- 
vint ensuite  à retenir  les  soldats  dans 
le  devoir  et  à empêcher  les  en  -épri- 
ses d’Attalc , qui  uc  put  profiter  l’une 
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catastrophe  dont  le  résultat  semblait 
devoir  être  la  ruine  totale  du  royaume 
de  Syrie.  L’armée  ollrit  alors  la  cou- 
ronne à ce  général , que  plusieurs 
provinces  pressaient  aussi  de  mon- 
ter sur  le  trône.  Il  s’y  refusa  géné- 
reusement. Le  besoin  de  sa  conser- 
vation le  rendit  moins  désintéresse' 
dans  la  suite;  mais,  dans  cette  occa- 
sion , il  montra  la  plus  éclatante  fi- 
délité. Tandis  qu’il  restait  dans  l’A- 
sie Mineure , pour  la  conserver  à son 
souverain  légitime,  Autiochus  111, 
frère  de  Sélcucus,  il  envoyait  à Ba- 
liyloue  le  meilleur  de  srs  généraux  , 
nommé  Epigèue  , pour  aller  an- 
noncer à ce  prince  la  mort  de 
sou  frère , et  le  faire  déclarer  roi. 
Sélcucus  111  fut  empoisonné  eu 
l’an  aaa  avant  J.-C.,  dans  la  troi- 
sième année  de  son  règne.  Il  laissa 
tin  Gis  en  bas  âge , nommé  Anti- 
pater,  qui  se  distingua  par  la  suite 
dans  les  guerres  que  sou  oncle  Anlio- 
clt  us  -le  -Grand  soutint  contre  les 
Borna  ins.  S.  M — n. 

SELEUCUS  IV,  surnommé  Phi- 
lopator , devint  roi  de  Syrie,  eu  l’an 
18G  avant  J.-C.,  après  la  mort  de 
son  père  Antiocbus  - le- Grand.  Il 
était  le  deuxième  fils  de  ce  prince, 
qui  l’avait  fait  déclarer  roi,  peu  de 
temps  avant  son  trépas.  Son  liisaiué 
Antiocbus  était  mort  quelques  années 
auparavant,  duraut  la  guerre  qu’il 
soutenait  contre  les  Romains.  Cette 
guerre  avait  considérablement  ailài- 
bli  le  royaume  de  Syrie,  et  les  som- 
mes énormes  que  Sélcucus  fu\  obligé 
de  fournir  aux  Romains  , le  con- 
traignirent à une  politique  timide, 
' qui  lui  attira  le  mépris  des  autres 
états  de  l’Orient.  L’bistoirc  nous 
a conservé  bien  peu  de  renseigne- 
ments sur  Scleucus  IV’  : quelques 
vexations  contre  les  Juifs,  et  une 
vainc  tentative,  faite  au-delà  du 
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mont  Taiirus , pour  défendre  le  roi 

de  Pont , Pbaniace , contre  Euinèties , 
roi  de  Pergame.  Un  mot  des  Ro- 
mains suilit  pour  arrêter  les  armées 
de  Scleucus  : alors  celui-ci  négocia  le 
retour  de  sou  frète  Antiocbus,  Re- 
tenu à Rome,  où  son  père  l’avait 
envoyé  comme  otage  de  la  pai-x 
qu’il  avait  jurée  avec  la  république, 
après  sa  défaite  à Magnésie.  Sou  lits 
Démctriiis,  âgé  alors  de  dix  ans, 
remplaça  AuGocIms  , déjà  arrivé 
à Athènes,  lorsqu’il  apprit  la  mort 
de  son  frère.  Ce  prince  périt  em- 
poisonné par  son  ministre  Hciio- 
aore,  le  persécuteur  des  Juifs,  qui 
essaya  de  se  faire  déclarer  roi.  La 
mort  de  Sélcucus  arriva  en  l’an  i^4 
avant  J.-C. , dans  la  douzième  an- 
née de  son  règne.  Il  avait  eu  de  sa 
sœur  I.aodice,  veuve  de  son  frère 
Antiochus,  un  fils,  nommé  Détné- 
trius,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
et  qui  devint  roi , en  l’an  toa,  et 
une  fille,  appelée  Laodirc,  femme 
de  Persce , dernier  roi  de  Macédoine. 
Od  connaît  des  médailles  de  ce  prin- 
ce, datées  des  années  1 36  et  i3-j  de 
l’èrc  des  Sélcucides  ( 175  et  174  de 
J.-C.  ) ; d’où  l’on  pourrait  croire 
u’il  ne  mourut  qu’à  la  fin  de  celte 
eruière  année.  S.  M — w. 

SÉLEUCUS  V,  prince,  qui  ne  fit 
que  paraître  sur  le  troue  de  Syrife, 
était  le  fils  aîné  de  Démdtrius  II, 
surnommé  Nicator.  II  sc  fit  déclarer 
roi,  aussitôt  après  la  mort  de  sou 
père,  que  sa  femme  Cléopâtre  avait 
fait  assassiner  àTyr,  en  l’an  ta4 
avant  J.-C.  Cette  femme  , depuis 
long-temps  jalouse  du  pouvoir  qu’elle 
disputait  à son  mari,  fut  indignée  de 
la  conduite  hardie  de  son  fils.  Elle  ne 
tarda  pas  à le  faire  périr,  et  à faire 
déclarer  roi  son  autre  fils  Antiocbus 
VIII,  qui  fut  surnommé  Grjpus. 
Cléopâtre  et  Sélcucus  ne  possédaient 
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qu’une  partie  de  la  Syrie;  ils  avaient 
pour  compétiteur  Alexandre , sur- 
nommé Zébina,  qui  sc  donnait  pour 
un  (ils  d*  Antiochus  VII  Evergetes. 
Sélcucus  V u’avait  pas  régne  un  an. 
On  lie  confiait  aucune  médaille  de 
lui.  S.  M — i». 

SÉLEUCUS  VI , surnommé  Épi- 
ptlanes , fils  aîné  d’ Antiochus  Gry- 
pus  et  de  Tryphène  , lille  de  Ptolé- 
mée  Soter  II , roi  d’Égypte, devint, 
eu  l’an  ijG  avant  J.-G. , roi  de  la  por- 
tion de  la  Svric  que  son  père  dis- 
putait à Antiochus  le  Cyziccnicn,  qui 
était  en  même  temps  son  frère  et  son 
cousin.  Un  usurpateur,  nommé  Héra- 
clc'ou,  était  alors  maître  de  la  ca- 
pitale : il  fallut  l’en  chasser , pour  sc 
faire  reconnaître  roi.  Séleucus  11e 
fut  pas  plutôt,  maître  d’ Antioche , 
qu’Antioclius  le  Cyricémcn  vint  lui 
en  disputer  la  possession  , et  s’en  em- 
para. Sélcucus  repanit  bientôt  avec 
de  nouvelles  forces  : leurs  troupes 
étaient  en  présence,  prêtes  à livrer 
bataille,  quand  Antiochus,  emporté 
par  1111  cheval  fougueux  au  milieu 
de  l’armée  ennemie,  préféra  se  don- 
ner la  mort  plutôt  que  de  sc  rendre. 
Sélcucus  , victorieux  sans  combattre, 
reprit  Antioche;  mais  il  eut  bientôt 
pour  compétiteur,  Antiochus  Eusèbc, 
ïils.du  Gvzicénien.  Gelui-ri  11c  tarda 
pas  d’obtenir  l’avantage  : il  fut  obligé 
de  se  retirer  dans  la  Cilicie,  et  il  périt 
à Mopsueste , où  les  habitants  s’in- 
surgèrent contre  lui  et  mirent  le  feu 
à scs  cantonnements,  eu  l’un  95  av. 
J.-C.  Il  était  alors  dans  la  seconde 
année  de  son  règne.  Scs  frères , Phi- 
lippe et  Antiochus  XI , prirent  tous 
les  deux  le  titre  de  roi , et  continuè- 
rent la  guerre  contre  Antiochus  X , 
surnommé  Eusèbe.  Outre  le  surnom 
d’Épiph  ânes , les  médailles  donnent 
encore  à Sélcucus  VI  celui  de  Ni- 
ent or.  S.  M — a. 
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SÉLEUCUS,  surnommé  Qrhio- 
sactes , prince  Séleuckte , régna  pen- 
dant quelques  mois  eu  Egypte,  en 
l’an  56  avant  J.-G.,  à l’époque 
ou  Ptolémée  Aulétès  fut  chassé  par 
ses  sujets  et  contraint  de  se  réfu- 
gier à Rome.  11  était  (ils  d’Antio- 
clius  X,  surnommé  Eusèbcs,  roi  de 
Syrie,  et  de  Cléopâtre-Séléné,  sœur 
de  Ptolémée  Soter  II.  Déjà,  en  l’an 
7 4 , il  avait  été  envoyé  à Rome  ."par 
sa  mère,  avec  son  frère  Antiochus , 
pour  y faire  valoir  les  droits  qu’ils 
tenaient  d’elle  sur  le  royaume  d’K- 
gvpte , dont  ils  étaient  les  uniques 
héritiers  par  le  défaut  de  descen- 
dance légitime;  Ptolémée  Aulétès, 
qui  y régnait  alors,  n’étant  qu’un 
(ils  naturel  de  Ptolémée  Soter  II. 
Cette  démarche  fut  infructueuse  ; les 
deux  princes  revinrent  en  Syrie , rn 
l’an  71  avant  J.-C.,  après  avoir  été 
rançonnés  par  le  prêteur  Verrès  à 
leur  passage  par  la  Sicile.  Leur  mère 
ayant  ensuite  été  dépouillée  de  ses 
dernières  possessions , et  mise  à mrrt 
par  Tigrane , roi  d’Arménie , qui  était 
devenu  souverain  de  la  Syrie,  An- 
tiochus et  Sélcucus  vécurent  en  sim- 
ples particuliers.  Lorsqu’eu  l’an  5j 
avant  J.  C.  les  Alexandrins  expul- 
sèrent de  l’Égypte  Ptolémée  Aulétès, 
pour  donner  la  couronne  à scs  tilles 
Cléopâtre  Tryphène  et  Bérénice  , 
une  ambassade  fut  envoyée  en  Sy- 
rie, pour  engager  Antiochus  à venir 
régner  avec  elles.  Une  mort  subite 
empêcha  Antiochus  de  profiter  de 
leur  offre.  Son  cousin,  Philippe, 
qui  devait  le  remplacer,  périt  aussi 
rapidement  : on  s’adressa  alors  à Sé- 
lcucus. Il  partit  aussitôt  pour  l’E- 
gypte. Ce  pays  11’aVait  plus  alors 
qu’une  reine.  Cléopâtre  Tryphène 
était  morte,  laissant  le  pouvoir  entre 
les  mains  de  Bérénice,  qui  épousa 
Sélcucus.  Sou  règue  fut  court.  Les 


Digitized  by  Google 


' 


SEL 

lialii  tudes  basses  et  rlébaurhécs  dccc 
prince  déplurent  à Béréui.e,  qui  le 
lit  étranger,  et  lui  donna  pour  suc- 
cesseur le  (iappadocieu  Archelaiis , 
grand  pontifr  de  Hcllone , guerrier 
brave  et  habile.  Depuis  ce  Soldions , 
l’histoire  ne  fait  plus  mention  d’au- 
cun prince  Séleucide.  S.  M — ». 

SELIG  (Godefroi),  né  à Weis- 
senfels,  dans  la  religion  juive,  quitta 
cette  religion  et  se  iit  baptiser  le  i5 
septembre  1788,  11  avait  des  connais- 
sances étendues  dans  les  langues  orien- 
tales ; et  il  enseigna  long-temps  à l’uni- 
versité de  Leipzig  la  langue  rabini- 
que.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
un  autre  juif  converti,  Jcan-Frc'dé- 
ric-Hcnri  Sei.ig  , fameux  marchand 
de  papier  à Leipzig , qui  a public  lui- 
mruie  sa  biographie  et  l'histoire  de 
sa  conversion  , en  deux  volumes , et 
qui  mourut  en  avril  1799.  Gode- 
froi Selig  mourut  à Dresde  , le  5 
mars  1795.  Il  avait  publié,  en  17O7, 
à Leipzig,  une  Méthode peurap pren- 
dre facilement  la  langue  juive-alle- 
mande , principalement  la  langue 
parlée  ( en  allemand  ).  De  1 7(18  à 
177a,  il  publia  un  écrit  périodique, 
in-8°. , sous  le  titre  : le  Juif;  de  1771- 
7 7 , une  l raduction  des  passages  dif- 
ficiles de  l' Ancien-Testament , avec 
des  Commentaires , 4 vol.  in-B1'.  ; et 
en  1788  : Compendia  vocum  he- 
braico-ralbinicarum , ouvrage  utile 
à ceux  qui  veulent  étudier  les  livres 
rabhiniques.  De  1775-77  ,.il  publia 
sa  Biographie  et  histoire  de  la  con- 
version de  Godefroi  Selig  , etc.  , 
a vol.  in-8°.  ( en  allemand).  Z. 

SÉL1M  1er.,  neuvième  empereur 
des  Othomans,  fils  de  bajazetll , na- 
quit sous  le  règne  de  Mahomet  11 , son 
aïeul,  en  1487,  et  parvint  à l’empire 
en  i5ri.  Un  parricide  l’avait  fait, 
avant  le  temps,  succéder  à son  père  : 
la  défaite  d’ Ahmed,  qu’il  lit  étrangler 
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ainsi  que  ses  antres  frères  et  leurs  en- 
fants (1),  aflcrmit  sa  puissance  que 
le  crime  avait  commencée  ; il  la  main- 
tint à force  de  rigueur,  de  cruauté  et 
de  valeur.  Sclim,  en  montant  sur  le 
trône,  lit  mettre  à mort  successive- 
ment deux  grands  vézirs,  dont  tout 
le  crime  était  de  lui  avoir  demandé 
de  quel  côté  la  tente  impériale  devait 
être  tournée,  c’est-à-dire,  vers  quelle 
contrée  il  voulait  porter  ses  pas  et 
sesarmes  ; un  troisii  me,  Sinan  Yous- 
souf  pacha , lit  dresser  les  tentes  vers 
lesquatre  points  du  monde.  « Voilà, 
» dit  Sclim,  comment  je  veux  être 
» servi.  » Dès  l’année  i5i4,  il  mena 
les  Turcs  contre  1rs  Persans  (a),  et 
remporta  , sur  Chah-Ismac! , la  fa- 
meuse et  sanglante  victoiredeTchnlde- 
ran  (3)  ( V . Ismsfx,  XXI,  UQ(i,  et 
Amadeullt).  Héritier  de  la  haine 
de  Bajazct  II  contre  les  Mnmlouks, 
i!  marcha,  en  i5i(i,  à la  eouquitc  de 
l’Egypte,  et  la  défaite  et  la  mort  du 
sulthan  Kansouh  al-Gaurv,à  Mardj 
dalick  , près  d’Alcp,  le  o.l\  août,  si- 
gnalèrent son  premier  sucrés  et  le  ren- 
dirent maître  de  la  Syrie  {V.  Kansou 


(t)  Le  seul  Korroud  parvint  d'abord  à rcl.apprr 
m la  mort  ni  *c  rmliaul  dans  uue  caverne  : mais  il 
fui  décuUTrrt,  livrer  m Scliiu,  et  immolé  ù lu  Liu« 
de  ce  frère  implacable.  A — T. 

(a)  Le»  conquête*  de  Chah  Isin.v  1 , fondateur  de 
L»  dynastie  des  Suit»,  les  truaulés  qu'il  exerçait 
contre  1rs  Musulman»  ort hodoxe* , excitèrent  le 
»èle  et  l'indignation  de  Seliiu  à un  tel  point  qu'il 
rrut  plus  nu  ritoire  de  combattre  ce  prince  hrre- 
tique,  que  le»  Chrétien#  même.  Il  conrlut  nue 
treve  avec  ces  dernier»,  et  partit  pour  (a  I’*  rsc  à 
la  U te  de  dcax  ceul  mille  hommes.  A — T. 

fB)  ('.elle  victoire  lui  fut  vivemcnl  dispute»  : il 
ne  la  dut  qu'à  son  ai  tilli  itr  et  à nue  blessure  mit 
reçut  le  roi  de  Perse.  Le*  Turc»  y perdirent  plu- 
■irur*  pacha»  et  plu»  de  trente  mille Iiumme».  Apre» 
avoir  pris  Taun»,  Sclim  *e  reudil  dan»  U*  ( ara- 
l'agh , prè»  de  l'Aroxe,  «fin  d'y  passer  l'hiver,  et 
d’elre  plus  à portée  de  continuer  au  printriup»  ht 
conquête  de  la  Perse;  mai»  le»  murmure»  d<  « ja- 
nissaires, et  la  disette  Je  forci  rent  dfr  ramix.tr  eu 
Lurope  sou  urune  comble ralliement  allàibÜt  . Il  '*■ 
emmena  dans  «a  capitale  un  grand  uonihre  d'ou- 
vriers  de  Tauri»,  ainsi  que  te  prim  e Dali  fc.vr.a- 
tnan , dernier  rejeton  de  la  race  de  TumrrLm  dans 
la  Perse,  (/'or,  ScMAiLEK).  Il  laissa  eu  >v'e  un 
de  se»  generaux,  qui  subjugua  tout  le  DiarhrWr  jua- 
qu  à Siudjur  et  Moiuaoul.  A T* 
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al-Gauri  , XXII , 22  7).  (4)  L’anncc 
suivante , il  combattit  le  dernier  sul- 
tlian  des  Mamlouks,  Toumau-Bay, 
et  le  vainquit  dans  deux  batailles , 
dont  le  résultat  fut  la  destruction  de 
cette  milice  de  souverains,  la  chute 
de  leur  monarchie  ( V oy.  Toumaw- 
Bay  ),  et  la  réunion  de  l’Egypte  à 
l’empire  othoman.  Mais  la  conquête 

3 ni  pouvait  le  mieux  ilatter  l’orgueil 
e Sélim  Ier. , et  qui  devait  avoir 
une  plus  grande  influence  politique 
et  religieuse , ce  fut  la  cession  du  droit 
de  l’Imamat , que  fit  au  conquérant  de 
l’Égypte  le  dernier  des  khalifes  abbas- 
sides,  qui  résidait  au  Grand  Caire.  Il 
remit  entre  ses  mains  l’étendard  de 
Mahomet,  qui  avait  passé  des  Quatre 
premiers  khalifes  aux  Ommcyadcs  de 
jDamas,  ensuite  aux  Abbassides  de 
Baghdad,  et  depuis  à ceux  du  Caire 
( Voy.  Motawarkhl  , XXX , af>4  )• 
L’investiture  de  ce  droit  sacré  plaça 
la  maison  othomane  au-dessus  de 
tous  les  princes  musulmans,  et  en- 
traîna la  soumission  du  Ilediaz  en 
Arabie(5).  Le  sulthan,  quelque  temps 
apres  avoir  quitte'  l’Égypte , fut  at- 
taqué d’un  cancer  qui  lui  rongea  les 
reins.  Il  lutta  , plus  d’un  au , contre  la 

(4)  I<*  trahison  de  déni  généraux  égynticn» 
Khair-Beig H Kaubcrdv  GtUtlv,  fil  triompher  le»  mr- 
Bf«  oliumunrs  de  U brirrarr  des  Mamlouk».  A- T. 

(5)  Selun  irjoaill  huit  * neuf  moi»  en  ÊRTjtti, 
pour  s'assurer  de  la  fidélité  de  »e«  nouveau»  »u|ct«, 
ci  publia  plusieurs  sages  réglctoctits  concernant  le 
louvcmenirul , la  police,  le»  (ii*ances  et  la  suret* 
de  c e ro*  suinte.  Il  laissa  cinq  mille  cinq  retils  Imm- 
uir<  de  ituiiison  au  l’aire  , et  dwina  le  cotumande- 
mrnt  de  la  citadelle  à un  de  *e»  oÜicirr»,  avec  d«v 
fense  de  mettre  le  pied  dan»  la  ville.  Il  emporia  de» 
richesses  immense*.  Four  rec<>ntpen*er  le»  deux 
traître»  qui  lu*  axaient  facilite'  la  réduction  de  la 
Syrie  et  del’ÉgJpit,  il  leur  conféra  U gmivcrne- 
nient  de  ce»  dru»  nouvelle»  provinces  de  l’empire 
othoman , jusqu’4  leur  mort.  Il  permit  metue  1 
Kh-ùr-Beig  d’incorporer  le»  restes  de  la  milice  de» 
Mamlouk»  dan»  le»  corp*  de  Ir.mpe»  othomane» 
Jahnces  en  Egypte,  et  leur  accorda  la  jouissance 
sfr*  terre»  dont  le  revenu  leur  était  depuis  long- 
temps assigne.  Le  grand-vcair  Yomious-Pacha  ayant 
adresse’  à Séliin  de  juste»  et  sage»  ituwtnwrw  «nr 
cette  faute  en  politique,  dont  il  lui  pronostiquait 
le*  funeste»  résultat*  pour  In  Porle-Odmotaor , le 
Mtltbau  irrité  lui  fit  mi  r-ta- champ  trancher  la  tète. 
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violence  du  mal , lui  opposant  l’ac- 
tivité et  la  force  de  sou  esprit  et  de 
son  caractère  : vaincu  par  la  douleur, 
il  s’arrêta  à Tchourlou , près  de  Cons- 
tantinople, et  il  y mourut  l’an  92G  de 
l’hcg.  ( 27  nov.  1 .120.  ) On  dit  que  ce 
fut  dans  l’eudroit  meme  où  il  avait 
combattu  son  pèreBajazet  If.  Stiim 
justifia  le  surnom  d’ l’a  vous  ( le  fé- 
roce ) : depuis  son  avènement  au  trône 
jusqu’à  sa  mort,  il  ne  distingua  jamais 
l’innocent  du  coupable,  et  tous  les 
hommes  lui  semblaient  également  dé- 
voués à la  mort.  Cependant  il  était 
vigilant,  actif,  soigneux  défaire  ob- 
server les  lois.  Il  avait  du  géniectde 
l'application  aulravail  ; il  savait  clioi- 
sir  des  généraux  et  des  ministres  habi- 
les ; il  savait  même  les  regretter  ( V. 
Sin an-Yousouk-Pacii  a ).  Sou  carac- 
tère sanguinaire  ne  l'empêchait  pas 
deprotéger  les  sciences  et  les  lettres  et 
meme  etc  les  cultiver.  Il  possédait 
l’arabe  et  le  persan , rt  composait 
des  vers  dans  ces  deux  laugurs , 
au  rapport  des  écrivains  othomn ns, 
et  à celui  de  Pococke , dans  la  Goo- 
tinuation  des  dynasties  d’Abu’Ifara- 
gc(6).  Cemêmc  prince,  mourant  dans 
les  bras  de  Pin-Pacha  ( For.  Prtu- 
P.vcnA  ) , regrettait  les  injustices  dont 
les  négociants  persans  avaient  été  vic- 
times dans  le  cours  de  ses  guerres. 
Piri-Pacha  lui  conseillait  de  bâtir  un 
imarcl  pour  les  indigents , en  expia- 
tion. <1  Piri , lui  répondit  Selon , veux- 
» tu  que  par  une  fausse  gloire  j’cœ- 
» ploie  en  oeuvres  de  charité  , des 
» biens  ravis  injustement  : mon  dc- 
» voir  est  de  les  rendre  ; » et  l’ordre 

(6)  Monradge»  d’Otioson , Hun#  son  Tobt*-*»  <ic 
l'empire  nlhrmitut  , rapporte  comme  un  nwIMr  d*s- 
Joqnctice  orimlalc  la  lettre  rti  forme  tir  DMii.btte 
tpic  Sélim  i-crivit  de  sa  main  ù t'.hah-I*ma>  | . 
lui  reprocher  *01*  hérésie,  cl  lui  déclarer  la  pirrrs, 
Apr^  avoir  conqni»  l'Egypte,  c**  *uhl.*u  fiutiîa  au 
Caire  plusieurs  ctahlûaemut»  auxquels  IWi  n«— 
tion  cti(  autant  de  part  une  la  piété.  Il  fit  dro«rer 
le  nilomr're  d’un  superbe  kiosk  , où  a’o*»  grat» 
de»  ver»  d*  u composition.  A— T. 
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de  cette  restitution  fut  donnée  snr-lc- 

champ  (7).  S— -t. 

SEL  IM  II,  onzième  sulthan  des 
Othomans , et  iils  de  la  fameuse 
Roxelanc  ( fr cy.  ce  nom),  succéda , 
en  i5(iC  (î),  à son  père  Solimaii-le- 
Grand.  L'événement  le  plus  glorieux 
de  son  règne  fut  la  conquête  de  l’île 
de  Cypre,  faite,  par  sou  ordre,  sur 
les  Vénitiens,  en  i5^o  ( Voy.  Mus- 
tapha Pacha  ).  L événement  qui 
présageait  le  plus  de  malheurs  et  qui 
en  entraîna  le  moins  fut  la  bataille 
de  Lépanle  , gagnée  en  1 5"  1 par 
don  Juan  d’Autriche,  où  la  flotte 
othomane  fut  presque  entièrement  dé- 
truite, [V.  Ali  pacua  ciSerbelloni), 
Selon  s'en  consola  enlisant  leCoran, 
mais  surtout  en  voyant  que  scs  en- 
nemis ne  profitèrent  pas  de  l'effroi 
qu’avait  jeté  dans  Constantinople  une 
si  grande  victoire.  « La  perte  d’une 
« flotte , disait  à ce  sujet  le  grand 
» vézir  à l’ambassadeur  de  Venise , 
» n’est  pour  mou  sublime  crnpe- 
» reur  que  ce  que  serait  la  barbe  à 
v un  homme  qui  se  la  fait  couper  et 
» à qui  elle  repousse  ; mais  la  perte 
» de  l’île  de  Cypre  est  pour  les  Vé- 
» nitiens  comme  la  perte  d’un  mem- 
» bre  qui  ne  revient  plus  quand  il  a 
» clé  retranché.  » Eu  effet,  dès  l’an- 
née suivante,  Kilidj-Aly  remit  en 
suer , sous  les  yeux  de  Sélim  , une 


(*)  Voulant  ravoir  ce  qui  w passait  dans  In  riait 
de»  autre*  prun  es  , et  connaître  le»  actions  et  Ira 
•discours  de  ne*  sujet*  , ce  niouarque  eu I retenait  de» 
espion»  dan*  le»  mur*  étrangères;  el  non  content 
de  parcourir  luHnétu*  jour  et  nuit,  mus  divers  d«N- 
guûrraent»,  le*  ville*  où  il  *e  trouvait,  il  distribuait 
de*  agent»  *ecret»  dan»  le*  assembler*  publique* , 
dan*  k*s  musquée*.  et  meme  dan*  le*  autre»  villes, 
d'où  ils  reliaient  lui  reudre  compte  de  tout  ce  qu'il* 
•v  aient  vu  et  entendu.  A— T. 

(l)  Troi»  jour»  âpre*  qn'il  eut  rte  proclamé  à 
Constantinople , il  partit  pour  aller  •«  mettre  a U 
li  le  de  1 armée  uthomaue  , qui  assiégeait  Zi- 
£rtb.  Mai*  le  grtnd-vnir,  qui  était  venu  à sa 
rencontre,  l’avant  trouve  à Sinnirh  , lui  représen- 
ta que  la  ui*oii  était  avancée,  et  le  lit  consentir  à 
recevoir  dans  cette  ville  le*  hommage»  de»  officiers 
de  »e*  troupes  qui  suivirent  leur  nouveau  souverain 
à CoujtauUnopU.  A — T. 
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flotte  nouvelle  , et  revint  braver  ses 
ennemis  (a).  Sélim  II  mourut  des 
suites  d’une  chute,  le  i3  décembre 
i5q4  , âgé  de  cinquante  - deux  ans. 
La  conquête  de  l’île  de  Cypre  ajouta 
à l’empire Othoraan  un  accroissement 
de  gloire;  et  quelque  difficile  que  fût 
la  tâche  de  succéder  à Soliman-le- 
Grand , Sélim  eu  supporta  le  fardeau 
avec  éclat  (3).  Il  eut  de  la  fermeté 
dans  les  revers  , de  l’clcvatiou  dans 
l’ame , de  la  constance  dans  ses  en 
treprises , de  la  grandeur  dans  ses 
projets.  Il  conçut  la  noble  et  utile 
pensée  de  réunir  le  Tanaïs  et  le  Vol- 
ga : des  causes  étrangères  à ce  sul- 
than empêchèrent  l’exécution,  déjà 
commencée , d’un  plan  digne  des 
plus  grands  monarques  et  des  na- 
tions les  plus  civilisées.  (4)  Sélim  fut 
brave,  prudent,  ami  de  la  justice, 
des  sciences  et  des  savants,  clément 

(»)  Le  régne  «le  Sélim  II  est  encore  mémorable 
par  iléus  conquête*  importante*  ; celle  du  Yetnen  f 
iti  avait  secoue  ic  jnug  de  la  Porte,  avant  la  mort 
« Soleima»  ( /’.  Met  AH  F»  ),  ft  celle  de  la  Gou- 
lette  el  de  Tunis,  que  le»  Turcs  enlevèrent  au*  Es- 
pagnols qui  eu  riaient  devenu»  maîtres,  en  en  Ire- 
tenant  la  discorde  entre  le»  prince»  ltafside»,  roi* 

de  Tunis  ( y oy.  Mui.fy -Hagan  et  Mlley  l!o- 

MAÏtiA  ) : ce»  deux  conquête*  eurent  lieu  , l’an 
( 1370  ).  Siiutu-Pucha  r-munanda  dan»  la  p re- 
nié . <*  de  ce*  expéditions  (/'.  Sl*t  AN-P ACM  \ j,  et 
la  «?.  onde  fut  dirigée  par  le  t apitau-pacba  Kilidj- 
Aly,  dvv  d’Alger.  (/ o».  OCCHIALI.  ) Deux  an» 
aprè*,  fe«  Espagnol»  t 'étant  de  nouveau  emparé* 
du  royaume  de  Tuui»,  son*  prrlevte  d'v  rétablir 
le  drruier  roi,  Siiian-Pacha  Pa-vnijétit  délinilivr- 
tuent  à la  doiuîuatiou  otbomaue  , l'an  t|93  ( i5?4  )• 

A— T. 

(3)  l e»  succès  qu'avalent  obtenus  le»  arme»  de 
cr  sultlum,  el  h»  verna  des  Maure»  de  Grenade  lui 
inspirèrent  le  désir  de  réunir  l’Espagne  à khi  em- 
pire. Tout  était  dispose  pour  opérer  une  descente 
en  \nda|ou«ie,  l'auuee  suivante,  lorsque  la  mort 
de  Sélim  arrêta  l'exécution  de  son  pru|et.  A — T. 

(4)  La  reconstruction  du  temple  de  la  Mekke, 
le»  abondante»  aumône»  di*tribuee»  aiixpauv+e»  de* 
deux  1 illr%  tuimiei  ( I-a  Mekke  et  Mediuc  f,  et  plu- 
sieurs fondation»  pieuse»,  ont  rendu  Je  nom  de  Srlinx 
respectable  cln-x  les  Othomans.  On  lui  a reproché 
u uio||e«»e , et  surtout  sa  pa»»ioo  pour  le  vin  , qui 
le  fit  surnommer  mr'th  tl’ivrogur);  mai*  ou  a, 
peut-être  à tort , attribue  à cette  p**»ion  du  sul- 
than le  but  de  la  conquête  de  C.ypre.  Sou»  Sé- 
lim II  , s'arrêtèrent  h»  progrè»  de  l’empire  otba- 
nun,  dont  la  décadence  politique  date  du  règne 
de  son  tils  Mourad  ( / ores  A«l  BAT  Hl),  quoi- 
que sa  décadence  monde  ait  commence  reellemeut 

Sélim,  qui  le  premier  cessa  de  je  raontrrr  à la 
tête  du  scs  armée*.  A—  T. 
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et  religieux.  Il  fut  au  niveau  des 
circonstance;;  difficiles  au  milieu  des- 
quelles il  vécut  ; et  si  l'cclat  de  son 
règne  fut  éclipse'  par  la  splendeur 
que  jetait  encore  la  mémoire  de  So- 
liman Ier. . son  père , aucun  des 
successeurs  de  Sclim  II  ne  le  surpassa 
à son  tour,  ni  même  ne  mérita  de 
lui  être  comparé.  S — v. 

SELIM  111,  7.8'.  empereur  des 
Turcs,  était  lils  unique  du  sulthan 
Mustapha  III  et  d’une  belle  C.irras- 
sienue , dont  le  père  de  Vély-Zadch- 
lilendy,  qui  devint  depuis  mupbti , 
avait  fait  présent  à cet  empereur.  11 
naquit  le  décembre  1761  , suivant 
les  uns , et  suivant  d’autres , le  G jan- 
vier 176  a (i).  Mustapha  111  n’avait 
point  u’enfant  mâle  à cette  époque  ; 
et  Abdul-IIamid , sou  seul  fri  re , pas- 
sait pour  impuissant  (a).  Aussi  la 
naissance  de  Sélim , qui  promettait 
uu  héritier  à l’empire  othoinau,  ex- 
, cita  une  joie  universelle.  Elle  fut  cé- 
lébrée par  des  fêtes  1res  - brillantes , 
qui  durèrent  dix  jours , et  où  la  li- 
cence populaire  ofirit  , dans  ses  ca- 
prices, une  image  des  anciennes  sa- 
turnales. A la  mort  de  Mustapha  III , 
arrivée  le  ai  janvier  17741  Abdul- 
IIamid  lui  succéda;  et  quoique  Sé- 
lim  fût  enfermé  dans  le  sérail , son 
oncle  le  laissa  jouir  d’une  si  grande 
liberté  , et  montra  tant  d’nifection 
pour  lui , que  cette  conduite  le  rendit 
cher  à lotis  les  Musulmans.  Ce  ne  fut 
que  le  17  niai  suivant  que  Sélim  fut 
circoncis  , sans  cérémonie.  Ou  avait 
retardé  celte  opération , à cause  d’u- 


(1)  T,*  3 jaiivier  i-(r> , !«•  mm»*  tic  Vergeranr* , 
naiEasiuJcui’  «le  Flturéà  Onn(atiliuo]tlc,  aunonrai 
sa  cour  h tuiuwice  de  Sel  ira.  Min*  préciser  le  jour. 

(a)  U ent  crpendnnl  ensuite  plusieurs  enfant*  de* 
dru*  w\r* , qui  moururent  en  lias  uge;  Mustapha 
IV,  et  Mahmoud  (en  ce  moment  régnant > Ini  sur- 
vécurent, quoique  ’»I.  Ali*,  dans  s«n  Pneu  de 
l’iiiiloin  de  i'errpirr  ••thvman , avance  que  Sri  un 
L.l<»urul  sans  pustci  itv. 
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ne  difformité  naturelle,  qui  devait, 
ilit  - on  , s’opposer  à ce  qu’il  eût  des 
enfanta.  Dans  la  même  année  ( sep- 
tembre ) , il  tomba  dangereusement 
malade;  et  la  consternation  se  répan- 
dit parmi  les  Musulmans  , dont  il 
était l’imique  espoir.  11  se  rétablit;  et 
l’un  assure  qu’en  1774,  l’état  d’im- 
puissance d’ Abdul-IIamid  ayant  été 
constaté  par  des  médecins  , 011  offrit 
des  femmes  à Sélim , alors  dans  sa 
quatorzième  année,  mais  qu’il  les  re- 
fusa , en  disant  « qu’il  ne  voulait  que 
» des  enfants  de  souverain , » répon- 
se imprudente,  mais  profondément 
pensée.  Honteux  des  affronts  accu- 
mulés sur  l’empire  qu’il  était  appelé 
à gouverner  un  jour,  et  indigné  de 
la  faiblesse  de  son  oncle  cl  de  la  cor- 
ruption des  ministres  othomans,  Se- 
lon 11e  rêvait  que  la  régénération  de 
son  pays  et  les  beaux  jours  des  Anm- 
rath  et  des  Mahomet  il.  Enfermé, 
depuis  son  cnfauce,  dans  l'intérieur 
du  sérail,  où  il  n’avait  lu  que  le 
Coran  , et  tout  au  plus  quelques 
annales  peu  véridiques  ; imbu  de 
fausses  notions;  sans  aucune  relation 
au  dehors,  et  sans  autre  commerce 
que  celui  de  quelques  femmes  suran- 
nées et  de  vils  eunuques  noirs  , ce 
prince  avait  puisé  quelques  idées  éle- 
vées dans  une  espèce  de  Testament 
politique  que  le  sulthan  Mustapha 
avait  écrit  pour  l’instruction  de  son 
bis,  et  dans  lequel  ce  prince,  ins- 
truit par  le  malheur , après  avoir 
passé  eu  revue  les  principaux  événe- 
ments de  son  règne  . découvrait  à Sé- 
lim les  vires  primitifs  de  la  constitu- 
tion, les  abus  qui  s’y  étaient  iulro- 
duits,  les  réformes  à faire,  rtc.  Péné- 
tré de  respect  pour  ta  mémoire  de  son 
père,  et  sc  flattant  d’être  plus  lieu- 
roux  que  lui , Sélim  avait  l’intention 
de  le  prendre  pour  modèle.  11  était 
encouragé  dans  ce  projet  par  sa 
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mère , femme  d’un  grand  sens  , et 
par  le  docteur  Loreuzo  , chirurgien 
it.Jjou  , qui  l’avait  soigne  pendant  sa 
petite- vérole , et  qui  avait  gagne'  sa 
couliauce.  L’ante  ardente  de  Sélim 
était  coutiimellement  occupée  de  ses 
projets  de  rçforme.  L ne  unit  que  Lo- 
m U7.o  veillait  à scs  côtes  , il  le  saisit 
par  la  main  avec  une  sorte  d’empor- 
ti  meut , et  lui  dit  : « Tu  es  mou  ami  : 
» oui,  mon  ami  ; car  je  ne  suis  qu’un 
» hommccouimclcsautrcs:  je  le  sais. 
» Ils  veulent  tous  nie  tromper;  mais 
» toi,  tu  me  dira  s la  vérité;  je  te  la  de- 
» mande  au  nom  de  mon  père,  qui 
» t’a  fait  du  Lieu.  » Le  projet  du 
sultlian  Sclim  (caç  c’est  le  titre  qu’on 
lui  donnait,  même  avant  qu’il  mou- 
lât sur  le  trône)  était  de  se  mettre 
à la  tète  des  années  , pour  com- 
battre les  ennemis  du  Croissant. 
C’est  ce  qui  lui  lit  répondre  aux  per- 
sonnes qui  s’inquiétaient  devait  lui 
des  (races  que  la  petite-vérole  pour- 
rait laisser  sur  son  visage  : « Ou’im- 
» porte  la  ligure  d’un  soldat  qui  doit 
» passer  sa  vie  à la  guerre!  » 11  s’ir- 
ritait de  son  ignorance,  et  montrait 
le  p^i  vif  désir  d’apprendre.  Tontes 
s.  s ijui  stions  décelaient  une  ameagi- 
li  e par  de  grands  projets  et  de  vio* 
lents  ilesirs.  II -.s'emporta  même  un 
jour  jusqu’à  dire  devant  ses  médecins 
chrétiens,  en  les  chargeant  de  le  pu- 
blier dans  toute  la  ville , « que  le  leu- 
» demain  de  son  couronnement , il 
» monterait  à cheval , suivi  de  tous  les 
» fidèles  Musulmans,  pour  périr  avec 
» honneur  ou  la  ver  sa  nation  des  outra- 
» ges  multipliés  qu’elle  avait  reçus  des 
» Russes.  » Pour  se  préparer  au  rôle 
qu’il  se  croyait  appelé  à jouer.  Sclim 
entretenait, du  fond  de  sa  retraite,  une 
correspondance  suivie  avec  d’anciens 
serviteurs  de  Mustapha  HI  , avec 
quelques  grands  personnages,  et  mê- 
me avec  plusieurs  membres  de  l’ad- 
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miuislralion  de  son  oncle.  Les  rensei- 
gnements qu’il  parvii!  ainsi  à recueil- 
lir lui  paraissant  insu!!. sauts,  il  ma- 
nifesta , an  commencement  de  r-Sri, 
l’intention  Lien  prononcée  d’en  obte- 
nir delà  France;  et  il  écrivit  au  comte 
de Choi.seul,alorsambassadeur  à Cons- 
tantinople, pour  demander  qu'Jsaac- 
I le  v sou  fODlidentpûl  se  rendre  secrète- 
ment à Paris,  alin  d’v  puiser  sur  les 
diverses  parties  de  l’administration 
des  lumières  qu’il  était  impossible 
d’acquérir  en  Turquie.  Cette  négo- 
ciation, d’un  genre  si  extraordinaire, 
fut  lin  instant  suspendue  par  le  sup- 
plice du  grec  Pctniki  ou  Pétraki , qui 
de  cuisinier  était  devenu  directeur  de 
la  Monnaie , et  l’homme  le  plus  riche 
de  l’empire.  Sélim  s’était  montré  for- 
tement oppusé  à la  mort  de  ce  parti- 
culier; et  dans  cette  circonstance,  la 
violence  de  sou  caractère  l’avait  un 
instant  compromis.  Le  docteur  Lo- 
rrnzo , l’un  de  scs  agents , s’étant 
vanté  d’avoir  sa  confiance  , il  la  lui 
relira , et  se  servit  d'autres  individus 
pour  renouer  ses  liaisons  avec  le 
comte  de  Clioiseul.  Tout  fut  enfin 
conclu  comme  le  désirait  Sélim  ; 
lsaac-Iîcy  partit  pour  la  France  , au 
commencement  de  septembre  i "Sri , 
et  il  remit  à Louis  XVI  une  lellrc  du 
jeune  prince.  Cette  correspondance*, 
qui  paraîtra  fabuleuse  à ceux  qui  con- 
naissent les  usages  de  l’empire  otlio- 
man , n’éprouva  que  peu  d’interrup- 
tion , jusqu’à  l’avcnemeiit  de  Sélim 
au  trône.  Le  roi  , le  comte  de  Ver- 
gences , ministre  des  allàircs  étran- 
gères, et  après  lui  le  comte  de  Mcnt- 
morin  et  Rulf.n  ( F.  ce  nom  ) , étaient 
seuls  initiés  dans  le  secret.  Sélim  Lrai- 
tait , dans  ses  lettres  , les  plus  hautes 
questions  de  la  politique,  et  mon- 
trait de  bonnes  et  grandes  vues  pour 
l’avenir.  « Comme,  la  mort  exceptée, 
» il  y a remède  à tous  les  maux  ( di- 
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» sail-il  dans  une  de  ses  dépêches  ) , la 
» guérison  des  nôtres  est  l’objet  uni- 
» que  de  mes  profondes  réflexions. 
» Nous  méditons,  et  nous  préparons 
» les  moyens  éloignés  que  nous  de- 
» sons  employer  dans  le  trmps  pre- 
» destiné , etc.  » De  prétendues  pro- 
phéties , adroitement  répandues  par 
fa  mi  re  de  Sélim  , lui  promettaient 
les  plus  brillantes  destinées  ; et  le  peu- 
ple, qui  y ajoutait  une  enliêrcfoi, était 
persuadé  qu’il  vengerait  l’honneur  des 
armes  musulmanes,  dette  prévention 
en  faveur  du  jeune  prince  aurait  pu 
lui  être  fatale  sous  un  empereur  moins 
débonnaire  qu’Alxlul-Hamid  : quoi- 
que ce  dernier  la  redoutât , et  qu’il 
craiguît  surtout  l’inconstance  et  le 
mécontentement  d’une  nation  toujours 
prête  à demander  un  nouveau  maître, 
il  se  borna  à faire  resserrer  son  ne- 
veu , et  à le  soumettre  à une  surveil- 
lance pins  sévère.  Mais  ces  mesures 
de  précaution  n’eurent  pas  de  suite, 
et  .Sélim  put  entretenir  ses  relations, 
et  se  livrer  sans  trop  de  contrainte  aux 
exercices  du  corps  daus  lesquels  il  ex- 
cellait : il  montait  supérieurement  à 
cheval,  maniait  trcs-bien  le  sabre,  et 
s’amusait,  dans  sa  retraite,  à es- 
sayer sur  des  animaux  la  force  de 
son  bras.  Lë  7 avril  1789,  Alxlnl- 
Haraid  cessa  d’exister  , et  Sélim , 
dans  sa  vingt-huitième  année,  mon- 
ta sur  le  trône  (3).  I<c  jour  de  son 
couronnement , le  feu  ayant  pris  près 
de  l’arsenal,  le  nouveau  Sultlian  sor- 
tit du  sérail  avec  précipitation  , et 
11’ayant  point  trouvé  sa  felouque  sur 
le  rivage  , il  se  jeta  dans  le  premier 
bateau.  Le  ca  pi  ta  11  pacha  fui  pré- 
senta un  cheval  au  débarquement  ; 
et  comme  on  avançait  un  marche- 
pied , suivant  l’usage , il  le  repoussa 

«3)  Kl  non  à vin*» -cinq  un,  ainsi  qne  l'ont  Hit 
JH,  J»’  >Sakb«rrv  ( Uni.  <Lc  l'rmpir*  cthomon  ) , it 
M.  Alix  , dan»  l'ouvrage  <!«■  j\  cil». 
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sauta  légèrement  en  selle  , donna  1rs 
ordres  les  plus  rigoureux,  et  déclara 
qu’il  punirait  de  mort  celui  de  ses 
ministres  qui  serait  convaincu  d’avoir 
reçu  le  plus  léger  présent.  A son  inau- 
guration, qui  eut  lieu  le  1 3 avril  avec 
la  plus  grande  pompe,  tous  les  Mu- 
sulmans montrèrent  un  vif  enthou- 
siasme. Outre  l’argent  jeté  au  peuple, 
Sélim  lit  rendre  la  liberté  aux  debi- 
teurs insolvables;  et  leurs  créanciers 
reçurent  trente  pour  cent  de  son  tré- 
sor. Il  rappela  presque  tous  les  exilés, 
révoqua  l’ordre  qui  avait  été  donné 
sons  son  prédécesseur , de  porter  la 
vaisselle  à la  monnaie,  et  comme  les 
plus  illustres  de  ses  prédécesseurs , il 
sortit  tous  les  jours  lui-même  sous  di- 
vers déguisements,  pours’assurer  que 
la  police  était  bien  faite;  il  voulut  en- 
fin tout  voir  par  ses  propres  veux. 
Pour  mettre  à profit  ses  observations, 
il  rendit  plusieurs  ordonnances  qui 
assurèrent  l’approvisionnement  de  la 
capitale,  et  déterminèrent  le  costume 
des  Musulmans , et  de  ceux  de  ses 
sujets  qui  n’étaient  point  sectateurs 
de  Mahomet.  Les  délinquants  étaient 
punis  de  mort , et  souvent  dans 
ses  courses  le  sultlian  faisait  arracher 
en  sa  présence  la  vie  aux  coupables , ou 
les  punissait  de  sa  propre  main  pour 
de  moindres  contraventions.  Cette 
manière  expéditive  de  rendre  la  jus- 
tice répandit  la  terreur  dans  Cons- 
tantinople , et  lorsque  Sélim  sortait, 
tout  le  monde  fuyait  à son  approche. 
A la  mort  d’Abdul-Hamid , les  Turcs 
soutenaient  une  guerre  désastreuse 
contre  l’Autriche  et  contre  la  Russie. 
Us  venaient  d’essuver  de  grands  re- 
vers, et  de  perdre  l’importante  place 
d’Oewikow  (décembre  1788  ),  que 
les  Russes  avaient  emportée  d’assaut, 
après  avoir  battu  complètement  la 
(lotte  olhomanc  ( V.  Soi  warow 
Sélim , qui,  à son  avènement  au  trône, 
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avait  conservé  les  ministres  Je  son 
faible  prédécesseur  , voulut  accom- 
plir les  promesses  qu’il  avait  faites 
lorsqu’il  était  captif  dans  le  fond  du 
sérail.  Il  ordonna  de  nombreuses  le- 
vées, et  annonça  hautement  son  in- 
tention de  se  rendre  au  camp,  pour  y 
diriger  lui-même  scs  troupes.  11  pou- 
vait s’absenter  sans  danger  de  sa  ca- 
italc,  où  il  ne  laissait  pour  héritiers 
u trône  que  deux  cousins  en  bas 
âge , et  l’on  connaît  la  répugnance  du 
peuple  turc  pour  les  minorités.  Lors- 
que cette  intention  du  sulthau  fut 
connue , l’ardeur  guerrière  des  Musul- 
mans, que  les  revers  avaient  abattue , 
se  ranima  un  instant;  mais  le  conseil 
d’état  détourna  Sclim  de  son  géné- 
reux projet , sous  le  spécieux  pré- 
texte que  la  guerre  avait  été  entre- 
prise par.  son  prédécesseur  sous  de 
îaeheux  auspices.  Quelles  que  fussent 
les  causes  de  l’inaction  de  Sclim , que 
le  public  attribuait  à son  indolence  et 
à son  amour  pour  les  plaisirs  plutôt 
qu’à  la  force  des  motifs  que  ses  cour- 
tisans avaient  fait  valoir  à ses  yeux  , 
il  sc  montra  fort  opposé  à la  paix, 
et  voulut  à tout  prix  ravoir  la  Crimée 
qù’Abdul-IIamid  avait  cédée  aux  Rus- 
ses, par  le  traité  de  Kaïuardgi  (ai 
juillet  i "4-)  Il  poussa  jusqu’à  la  dé- 
raison scs  projets  de  vengeance  et  de 
conquêtes  , et  refusa  d'écouter  les 
sages  avis  de  la  France,  pour  se  li- 
vrer entièrement  aux  conseils  intéres- 
sés del’Anglcterre,  de  la  Prusse,  et  delà 
Suide , qui  le  poussaient  à la  guerre. 
I.a  diversion  de  cette  dernière  puis- 
sance , à laquelle  la  Turquie  et  l An- 
gleterre fournissaient  des  subsides  de- 
puis le  traité  du  12  juillet  1788, 
alarma  un  instant  la  Russie , mais  ne 
produisit  aucun  résultat.  Mahmoud, 
pacha  dcScutari,  depuis  long-temps 
en  rébellion  ouverte , venait  de  rentrer 
dans  l’obéissance  , et  de  réunir  ses 
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Albanais  aux  troupes  du  pacha  de 
Bosnie , lorsque  le  brave  Hassau  , 
capital!  pacha  , ayant  attaqué  , 
près  de  Fociiani  en  Moldavie  , 
l’armée  combinée  des  Russes  et, 
des  Autrichiens  , commandée  par 
Somvarow  et  par  le  prince  de  Co- 
bourg  , fut  battu  complètement  le 
21  juillet  >78q(  Foy.  Souwsnoiv  ). 
Le  grand-vér.ir  voulant  rétab'ir  l’hon- 
neur des  armes  musulmanes , marcha 
à la  tête  de  ceut  mille  hommes  con- 
tre les  Allemands,  dont  Souwarow  se 
trouvait  alors  séparé;  mais  les  Russes 
rejoignirent  leurs  alliés  près  de  Rim- 
nirk , au  moment  où  la  bataille 
s’engagea.  Les  Turcs  essuyèrent  une 
défaite  encore  plus  désastreuse,  lais- 
sant sur  le  champ  de  bataille  vingt- 
deux  mille  hommes , soixaute  canons, 
toute  leur  artillerie  de  siège,  leurs 
munitions;  et  les  débris  de  leur  ar- 
mée furent  trop  heureux  de  pouvoir 
repasser  le  Danube.  Le  prince  deCo- 
bourg  entra  immédiatement  en  Vala- 
chic , s’empara  de  Bukharest , oii  il 
établit  scs  quartiers  d’hiver,  tandis 
que  I.audon  réduisait  Belgrade.  Bien- 
tôt toute  la  Servie  fut  au  pouvoir  des 
Autrichiens.  Du  côté  du  Danube , les 
Turcs  furent  encore  plus  malheureux, 
et  virent  tomber  successivement , au 
pouvoir  des  Russes,  Bcnder,  Aker- 
man;  la  province  d’Oczakow  , la 
Moldavie,  la  Bessarabie,  etc.  Galatz 
fut  réduite  en  cendres,  et  Ismaîl , prin- 
cipale forteresse  des  Turcs  sur  le 
Danube,  sc  vit  menacée.  Les  succès 
des  ennemis  de  la  Porte  éveillèrent  la 
jalousie  de  l’Angleterre , et  alarmè- 
rent la  Prusse  et  la  Pologne.  La  pre- 
mière de  ces  puissances  voulant  opé- 
rer nue  diversion  , commanda  un 
armement  maritime  ; et  le  roi  de 
Plusse  conclut  avec  la  Porte  , le  3i 
janvier  1790,  un  traité  d’alliance  of- 
fensive et  défensive,  parlequcl  il  s’en- 
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gageait  à déclarer,  dès  le  printemps 
suivant , la  guerre  à l’Autriche  et  à 
la  Russie  , et  à ne  poser  les  armes 
qu’après  que  la  Turquie  aurait  ob- 
tenu une  paix  honorable  et  une  sûre- 
té parfaite  sur  terre  et  sur  mer.  La 
mort  de  Joseph  II , et  le  caractère 
pacifique  de  Léopold  II , son  succes- 
seur, firent  disparaître  les  obstacles 
qui  pouvaient  exister  du  côté  de  l’Au- 
tricnc.  Par  la  convention  de  Reichcn- 
bach,  conclue  le  07  juillet  suivant, 
avec  la  Prusse , Léopold  accorda  un 
armistice  à la  Porte , et  signa  avec 
elle, au  inoisde  septembre  1 790,  sous 
la  médiation  de  la  Prusse,  de  l’An- 
lelerre  et  des  États-Généraux  (4), 
es  préliminaires , qui  furent  conver- 
tis en  une  paix  définitive , conclue  à 
Szistowa  le  4 août  1791.  Cette  paix 
fut  fort  honorable  pour  la  Porte, 
puisqu’elle  recouvra  Belgrade  et  tou- 
tes les'autres  places  conquises  par  les 
Autrichiens , à l’exception  de  Choc- 
zim , qui  resta  en  dépôt  dans  leurs 
mains  jusqu’à  la  conclusion  de  la  paix 
avec  la  Russie.  On  assura  seulement 
à l’Autriche  une  frontière  plus  avan- 
tageuse sur  la  gauche  de  l’Unna , 
ainsi  que  du  côté  de  la  Valachie , où 
elle  obtint  le  vieux  Orsowa  ; et  la  ri- 
vière de  Gzema  fut  adoptée  pour  li- 
mite des  deux  empires.  L’impératrice 
de  Russie  continua  seule  de  faite  la 
guerre;  et  scs  généraux  Potemkin,Rep- 
nin  et  Souwarow  ajoutèrentdc  nou- 
veaux lauriers  à ceux  qu’ils  avaient 
déjà  cueillis.  La  défaite  sanglante  de 
Rimnick  avait  répandu  la  consterna- 
tion à Constantinople.  Le  mécontente- 
ment public  ne  s’était  pas  seulement 
exhale'  en  murmures  : des  incendies 
multipliés  avaient  fait  disparaître 
plusiciu-s  quartiers  de  cette  capitale. 


(4)  La  position  intérieur*  de  1»  France  à celte 
époque  avait  fait  rejeter  m médiation. 
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Quoique  effrayé  de  ces  sinistre^aver- 
tissements , an  point  de  ne  plus  oser 
sortir  de  son  palais , le  srnthan  ne 
s’était  pas  laissé  abattre  , et  il  avait 
ordonné  de  nouvelles  levées.  La  paix 
séparée  que  le  roi  de  Suède  conclut 
à Verni» , le  1 4 août  1 790 , avec  la 
Russie,  embarrassa  Sélim  ; et  la  perte 
de  l’importante  forteresse  d’Ismall , 
que  les  Russes  prirent  d’assaut,  le 
•a a décembre  suivant , et  où  trente- 
trois  mille  Musulmans  perdirent  la 
vie , vint  mettre  le  comble  à ses  ter- 
reurs : il  se  crut  obligé , pour  apai- 
ser le  peuple,  de  sacrifier  l’intrépide 
Hassan  pacha,  son  grand  vézir.  \Voy. 
Ghazy-Haçaî».  ) Le  prince  Repnin 
venait  de  repousser  Yonssonf-Pacha , 
qui  avait  été  rappelé  au  véziriat  ; et 
la  place  de  Varna,  grenier  de  Cons- 
tantinople et  des  armées  othomanes, 
était  menacée  de  nouveau , lorsque, 
par  suite  de  la  crainte  qu’inspiraient 
les  événements  qui  se  passaient  en 
France,  l’Angleterre  et  laPrusse  s’in- 
terposèrent entre  la  Russie  et  la  Tur- 
quie; et  les  négociations  ouvertes  à 
Galatz,  au  mois  d’aout  1791 , ame- 
nèrent , le  9 janvier  de  l’année  sui- 
vante, le  traité  définitif  de  Yassy. 
Par  ce  traité,  celui  de  Kaînardey,  et 
les  stipulations  antérieures  forent 
confirmées  (5).  L’impératrice  rendit 
toutes  ses  conquêtes  , à l’exception 
d’Oczakow  et  au  territoire  situé  en- 
tre le  Bog  et  le  Dniester,  où  l’on 
vit  bientôt  s’élever  la  ville  d’Odessa. 
Un  article  du  traité  accordait  à cette 
prinçesse  une  indemnité  de  douze 
millions  de  piastres  pour  les  frais 
de  la  guerre  ; mais  elle  eut  la  géné- 
rosité de  ne  pas  en  exiger  le  paie- 
ment. Les  fêtes  brillantes  par  les- 

(5)  La  Porte  consentit  à laisser  le*  vaivodr»  de 
Môlaav  ie  et  do  Valachie  exercer  leur»  tondions 

Fendant  aept  an»,  un»  pouvoir  le»  remplacer  dan» 
intervalle , i moins  que  la  Rusait'  n’j  donnât  «ou 
assentiment. 
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quelles  on  célébra  dans  Constantino- 
ple une  paix  à laquelle  on  ne  s'était 
pas  attendu , furent  attristées  par  les 
nouvelles  fâcheuses  que  l’on  reçut  de 
plusieurs  provinces.  Toute  la  Syrie 
» s’était  révoltée  , l'Égypte  était  on 

firoie  aux  chefs  insoumis  des  Mam- 
ouks , et  les  frontières  orientales 
menacées  d’un  côté  par  les  Persans  , 
et  de  l’autre  par  le  pacha  d’Anape; 
enliu  la  Porte  avait  été  obligée  de  faire 
marcher  contre  les  Tartares  de  Cri- 
mée, mécoutents  de  la  cession  de  leur 
pays,  des  troupes  qui  furent  d’a- 
bord battues  ; mais  qui  obligèrent 
enfin  les  révoltés  à se  soumettre  à 
leur  nouveau  souverain.  Sélim  réso- 
lut de  garder  une  exacte  neutralité 
entre  la  France  devenue  république, 
et  les  puissances  coalisées  contre  elle. 
Cédant  néanmoins  aux  vives  instan- 
ces des  cours  de  Vienne,  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Berlin  , il  mani- 
a festa  hautement  le  déplaisir  que  lui 
causait  le  remplacement  du  comte  de 
Clioiseul-Gonllier,  parM.  dcSéinon- 
4rillc  , et  refusa  formellement  de  re- 
cevoir ce  dernier  comme  ambassa- 
deur (octobre  17951).  Il  permit  ce- 
pendant au  sieur  Dcscorches  de  se 
rendre  à Constantinople  , en  qualité 
d'envoyé  extraordinaire  de  la  ré- 

S oblique  française';  mais  persistant 
ans  la  neutralité  qu’il  avait  prise 
pour  règle  de  conduite , il  refusa 
également  d’écouter  les  représenta- 
tions des  puissances  coalisées  et 
celles  de  la  h rance,  qui  cherchaient, 
chaciuic  de  leur  côté,  à lui  faire  con- 
clure une  allidhce  offensive  et  défen- 
sive. I.es  relations  étaient  cependant 
loin  d’être  amicales  entre  la  Porte  et 
la  Russie  : la  première  élevait  cha- 
que jour  de  nouvelles  prétentions;  et 
l’on  s'attendait  même  en  Turquie,  à 
une  prochaine  rupture.  Sélim  , mé- 
prisant les  menaces  hautaines  du  mi- 
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mstre  russe,  répondit  négativement 
sur  tous  les  points  ; et , après  de  lon- 
gues et  vives  discussions , la  Russie 
parut  se  désister  de  scs  prétentions , 
au  moyen  d’une  indemnité  qui  lui  fut 
payée  par  la  Porte.  Quelque  peu  de 
confiance  qu’inspirât  à Sélim  le  gou- 
vernement révolutionnaire  qui  diri- 
geait la  France,  comme  il  était  con- 
vaincu que  cette  puissance,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  fidèle  alliée  de 
l’empire  othoman  , ne  pouvait  pas 
être  son  ennemie , il  se  rapprocha 
d’elle  , témoigna  le  désir  d’avoir  à 
Constantinople  des  ouvriers  français 
pour  creuser  un  bassin  dans  le  port 
de  sa  capitale , pour  la  construc- 
tion des  vaisseaux , et  des  sous-otli- 
ciers  instructeurs  , des  lamineurs  , 
des  fondeurs  de  bombes , des  officiers 
de  terre  et  de  mer,  et  des  artistes  de 
tout  genre  de  la  même  nation  ; et  l’on 
s'empressa  de  les  lui  envoyer.  Une 
compagnie  d’artillerie  légère  devait 
même  se  rendre  en  Turquie  ; elle 
était  déjà  à Toulon  , mais  une  croi- 
sière anglaise  qui  bloquait  le  port, 
empêcha  qu’elle  ne  pût  arriver  par 
mer  ; une  partie  s’y  rendit  par  terre 
avec  beaucoup  de  difficulté.  Au  mois 
de  février  1 794 , nue  troupe  nom- 
breuse de  brigands  qui  désolaient 
depuis  quelque  temps  les  environs 
d'Audrinuple  , menacèrent  d’incen- 
dier et  de  piller  cette  ville  , qui  fut 
obligée  de  se  racheter  en  leur  payant 
trente  mille  piastres.  Des  troubles 
lus  graves  éclatèrent  sur  les  bords 
u Danube.  Passwan-Oglou , depuis 
si  fameux,  avait  levé  l’étendard  de 
la  révolte;  il  s’était  déjà  emparé 
d’Orsowa  et  de  Tirlowa  et  menaçait 
la  Servie  et  la  Valachie.  Akir  Pacha 
dispersa  facilement  les  brigands  qui 
infestaient  la  Bulgarie  et  la  Romélie; 
mais  ses  succès  contre  les  rebelles  du 
Danube  ayant  été  suivis  de  revers  , 
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il  fut  destitué.  Scs  successeurs  ne  fu- 
rent pas  plus  licureux.  Passwau- 
( Iglou,  tantôt  vainqueur,  tantôt  Vain- 
cu , n’en  persista  pas  moins  dans  sa 
révolté,  et  la  Porte  fut  obligée  de  lui 
reconnaître  une*  autorité  presque  in- 
dépendante  ( V.  PasSWan-OgloU  ). 
Au  mois  de  juillet  1798,  une  flotte 
française  portant  trente- six  mille 
hommes  de  troupes  commandées  par 
le  général  Bnonapartc,  envahit  I K- 
gypte,  sans  aucune  provocation  delà 
part  do  la  Turquie.  Nous  uedécrirous 
pas  les  diverses  actions  de  celle  cam- 
pagne mémorable:  ces  détails  appar- 
tiennent aux  articles  de  Buonapartc, 
Kléber  et  Menou,  qui  commandèrent 
successivement  les  troupes  françaises. 
Il  nous  suffira  de  dire  qu 'après  avoir 
obtenu  d 'éclatants  succès , les  Fran- 
çais ne  purent  résister  aux  efforts  des 
Titres  soutenus  par  les  Anglais  , et 
qu’ils  évacuèrent  l’Égypte  au  mois 
d’octobre  1800.  Lorsque  la  nouvelle 
de  l’envahissement  inattendu  de  cette 
province  importante,  à laquelle  les 
Turcs  donnent  le  nom  du  Nombril  de 
l’islamisme , à cause  de  sa  proximité 
des  villes  de  la  Mecque  et  de  Médine , 
qui  en  sont  la  tetr  et  le  cirur  , fut 
parvenue  à Constantinople,  les  1 urcs 
fuient  vivement  irrités  de  cette  vio- 
latiou  du  droit  des  gens.  Le  divan 
refusa  néanmoins  de  céder  aux  ins- 
tigations de  l’Angleterre,  qui  le  pres- 
sait de  déclarer  la  guerre  à la  France. 
(’.c  ne  fut  qu 'après  la  confirmation 
de  la  défaite  de  la  flotte  française  à 
Aboukir  , qu’il  lit  éclater  son  ressen- 
timent. Riiflin , chargé  d’affaires  de 
France,  fut  enfermé  aux  Sept  Tours 
avec  la  légation;  tous  les  français 
pii  se  trouvaient  dans  l'empire  Otho- 
jnan  furent  arretés  et  leurs  propriétés 
confisquées.  La  Porte  publia  , le  9 
sept.  1798,  un  manifeste  pour  jus- 
tifier ces  mesures  et  motiver  sa  dé- 
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daraliun  de  guerre.  Elle  s’allia  e'troi  • 
teincnt  avec  la  Russie,  la  Grande- 
Bretagne,  et  le  roi  des  Dcux-Sicilcs, 
et  se  trouva  ainsi  faire  partie  de  la 
deuxième  coalition.  Par  une  note  , 
du  3o  oct.  1799,  elle  permit  aux 
Anglais  de  naviguer  librement  dan» 
la  mer  Noire,  concession  qu’elle  ac- 
corda plus  tard  aux  Prussiens  ( 17 
juillet  1806).  La  conquête  des  îles 
vénitiennes  de  Corfot/ , /ante,  Ce'pha- 
lonie,  Sainte-Maure,  Ithaque,  Paxu 
et  Cérigo,  sur  les  Français,  qui  s’en 
étaient  emparés  en  1797,  ayant  été 
complétée  le  tcr. mars'  1799,  parles 
flottes  turque  et  russe,  étonnées  de 
voir  leurs  pavillons  réunis , les  deux 
gouvernements  conclurent  à Constan- 
tinople, le  ai  mars  1800,  une  con- 
vention qui  fit  de  ces  îles  un  état  indé- 
pendant , quoique  soumis  à la  souve- 
raineté othomane,  sous  le  nom  de  ré- 
publique do  Scpt-Ucs.  Lorsque  Buona- 

Î tarie  eut,  à son  retourd  'Egypte,  pm 
es  rênes  du  gouvernement  français, 
un  rapprochement  s’cflêetiia  entre  la 
Turquie  et  la  France;  des  préliini-^ 
naires  de  paix  furent  signés  à Paris  , 
par  l’ambassadeur  de  la  Porte  , qui 
se  trouvait  en  France  avant  la  rup- 
ture de  1-98,  huit  jours  après  que 
de  semblables  préliminaires  allient 
été  arrêtés  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre. Le  divan  refusa  , il  est  vrai , 
de  les  ratifier  ; mais  il  consentit  à re- 
nouer les  négociations , et  envoya  , à 
cet  effet, à Paris  Esseyd-Mohaunncd- 
Said-Ghalib-Efcndi , qui  signa  , le  a5 
juin  1802,  un  traité  de  paix  défini- 
tive. Ce  traité  était  postérieur  de  trois 
mois  à celui  d’Amiens,  qui  avait  ré- 
tabli la  bonne  intelligence  entre  la 
France  et  l’Angleterre.  Elle  ne  régna 
pas  long-temps;  et  l’ambition  (le  ces 
deux  puissances  lit  bicutôt  éclater  la 
guerre,  qui  n’avait  été,  pour  ainsi  dire, 
<pie  suspendue.  Trop  d'éléments  (le 
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discorde  et  de  troubles  .1  Ifli^eaient 
alors  lu  Turquie  pour  que  Sélim  pût 
se  mêler  des  querelles  de  ses  allies; 
aussi  conserva-t-il  sa  neutralité.  Il 
voulait  d'ailleurs  profiter  de  l'état  de 
pai\  dans  lequel  se  trouvait  son  em- 
pire^ pour  commencer,  ou  plutôt 
pour  compléter  les  réformes  qu’il 
Avait  méditées  même  avant  de  mon- 
ter sur  le  trône.  Les  conseils  des  offi- 
ciers français  que  leur  gouvernement 
avait  envoyés  à Constantinople,  l’a- 
vaient mis  à portée  de  faire  établir 
des  fonderies  de  canons , et  de  créer 
des  cauonicrs  exercés  à l’européenne, 
une  artillerie  légère  et  un  petit  corps 
d’infanterie  armée  de  baïonnettes.  Il 
résolut  de  fa  i re  de  ce  dernier  corps , 
que  Hussein-Pacba  avait  pris  à son 
service,  et  qui  s’était  signale  par  sa 
lira v 01  np  et  par  sa  docilité  au  siège 
de  Saint-Jean  d'Acrc  (1798),  le 
noyau  d’une  milice  que  s#on  projet 
était  d’opposer  aux  Janissaires.  Les 
dispositions  favorables  que  le  peuple 
de  Constantinople  avait  montrées 
pour  ces  soldats  à leur  retour  d’É- 
gypte, firent  croire  au  sultban  qu'il 
pourrait  en  former  un  corps  parti- 
culier , lui  assurer  Une  solde  régU- 
lière,  et  perfectionner  son  organisa- 
tion. Ce  projet  bardi , fortemciît 
soutenu  par  le  muphti  Véli-Zadeh- 
Kfendi , compagnon  d’enfance  de  Sé- 
lim  , rt  par  Hussein-Pacha , fut  mis  à 
exécution  en  iiiou  ; et  un  firmau  or- 
donna la  formation  d'un  corps  com- 
posé d’infanterie  , de  cavalerie  et 
d’artillerie  sur  le  pied  européen  : il 
reçut  définitivement  le  nom  de  Nizam- 
Dgéditl , de  nouvelle  ordoimance(H). 
Alorsildeviutnécessairede  former  une 
caisse  particulière  , où  l’on  pût  pui- 

(6)  Voye*  IV\nlirn|iim  hioforîqtie  *1*’  l'iiutiUl- 
tion  du  Aiï/i , |»s»r  Tsclieleln-lifeiMli,  A 
lu  •iiilr  de  nolrr  Imtlucliüii  du  7 V/J»/. <iu  historique, 
géographique  rt  pvhtia ne  tir  la  VoLlm  ic  et  de  la 

t'éUtifhé*  , juu  Ml.  \\  <lVin*on. 
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ser  les  foiuLs  destinés  aux  dépenses  de 
ces  institutions  , qui  lie  devaient  pas 
être  à la  charge  du  trésor  public.  On 
y all'ect*tous  lesmalikiaués  de  quinze 
à cent  cinquante  mille  piastres , le  pro- 
duit des  droits  sur  le  tabac , celui  des 
nouveaux  impôts  sur  les  boissons 
enivrantes  , sur  la  soie,  le  coton,  etc. 
Ces  nouveaux  soldats  ayant  justifié 
les  espérances  qu’ils  avaient  d’abord 
fait  concevoir  , Sélim  , pour  en  aug- 
menter le  nombre , rendit , an  mois  de 
mars  1 80  » , un  kbattiebérif  qui  or- 
donnait de  choisir  dans  les  villes  et 
dans  les  principaux  villages  de  la 
Turquie  européenne , pa rmi  les  Janis- 
saires et  les  jeunes  gens,  les  plus  forts 
et  les  mieux  constitués , pour  être  in- 
corporés dans  les  Nizam-Dgédittrs. 
La  fermentation  qu’excita  cet  ordre 
prématuré, et  la  résistance  qu’éproui  a 
son  exécution,  forci  rent  le  sultban  de 
la  renvoyer  à des  temps  plus  favora- 
bles. Mais  reprenons  l’ordre  des  faits. 
Quelques  temps  après  le  renouvelle- 
ment des  hostilités  entre  la  France  et 
l’Angleterre  , une  insulte  faiteà  M,nc. 
de  Tamara,  femme  de  l’ambassadeur 
russe,  et  l’assassinat  de  deux  capi- 
taines de  vaisseau  de  cette  nation , 
avaient  donné  sujet  de  craindre  une 
rupture  : le  divan  fit  des  excuses  ; 
et  l’empereur  de  Russie  s’eu  con- 
tenta. Le  divan  se  trouva  un  peu 
embarrassé  lorsque  le  général  Brune, 
ambassadeur  do  France  à Constanti- 
nople, lui  eut  notifié  (18  juin  Co}), 
que  Buonapartc  venait  de  prendre  le 
titre  d’empereur,  et  demandait  que 
ce  titre  fût  reconnu  et  donné  par  la 
Porte.  I/hésitation  de  la.Turqmc  pro- 
venait des  menaces  que  la  Russie  lui 
avait  faites,  par  l’organe  de  M.d’Ita- 
linski,  de  lui  déclarer  la  guerre,  si 
elle  cédait  au  désir  de  Buonapartc. 
La. Porte  traîna  cette  négociation  en 
longueur,  et  fit  naitre  taut  de  difli- 
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cultes,  que  Brune  quitta  Constant]-  ticherif ; et  scs  menaces  équivalaient 
nople,  le  i3  déc.  i8o4 , et  se  rendit  presque  à une  déclaration  de  guerre, 
à Kiatcliina  où  il  attendit  encore  quel-  M.  Arbutlinot , ministre  d’Angleterre, 
ques  jours  , d’apres  les  instances  du  déjà  irrité  de  ce  que  la  Porte  avait 
divan  ; mais  ne  recevant  que  des  as-  refusé  de  renouveler  le  traité  d’al- 
s ma  lices  vagues,  il  quitta  délinitivc-  liante  de  1798,  se  joiguit  à M.  d’Ita- 
ment  la  Turquie  , laissant  un  chargé  linski , et  annonça  qu’une  (lottejle  sa 
d'affaires  à Constantinople.  Ce  ne  fut  nation  allait  appuyer  la  déclaration 
qu’au  mois  de  janvier  1806,  que  la  de  la  Russie.  La  Porte,  qui  sentait  sa 
Porte , en  apprenant  les  victoires  des  faiLlesse , était  résoluede  céder  ; mais 
Français,  par  l’arrivée  de  M.  Roux,  Sébastiani  et  Rufliu  surent  si  bien 
céda  enfin  aux  instances  de  Rufiin  s’emparer  de  l’esprit  du  divan,  que, 
qui,  à cette  époque,  représentait  la  malgré  la  présence  de  la  flotte  an- 
France  , et  accorda  le  titre  qu’on  glaise,  la  Porte  se  décida  à déclarer 


avait  vainement  demandé  aupara- 
vant. L’influence  que  ces  victoires  et 
le  penchant  de  Sélim  donnaient  à cette 
puissance,  se  faisait  vivement  sen- 
tir (7).  Le  29  octobre  i8o5,  Ruflin 
avait  obtenu,  pour  elle,  un  tarif  do 
douanes  plus  avantageux  que  celui  des 
autres  nations  ; et  l’on  n’avait  tenu 
aucun  compte  du  mécontentement  des 
Russes  et  des  Anglais.  L’occupation  de 
Ragusc  par  les  troupes  françaises,  n’a- 
vait fait  qu’une  impression  momenta- 
née sur  le  divan  ; et  le  nouvel  ambas- 
sadeur de  France,  Sébastiani,  arrivé 
à Constantinople,  le  10  août  180Ü  , 
était  parvenu  à faire  décider  qu’au- 
cun Grec  ou  Arménien  11e  pourrait 
être  naturalisé  Russe  ou  de  toute  au- 
tre nation,  et  que  les  naturalisations 
qui  avaient  eu  lieu  depuis  quatre  ans, 
seraient  annulées.  Ces  mesures , diri- 
gées évidemment  contre  la  Russie,  fu- 
rent suivies  de  la  destitution  des  deux 
hospndars  qui  lui  étaient  dévoués,  et 
qui  furent  remplacés  par  des  parti- 
sans de  la  France.  L’ambassadeur 
russe  à Constantinople  témoigna  un 
profond  mécontentement  de  celte  vio- 
lation du  traité  de  Yassi  et  du  khat- 

(7)  Il  «tablerait  cependant  qu'un  traite  d'allian- 
ce entre  la  Turquie  et  1a  Ruwie  aurait  clé  conclu 
U *3  septembre  i8o5 , et  ratifié  depui* , malgré 
loppwtiion  de  1»  France. 


la  guerre  à la  Russie,  en  apprenant 
que  les  armées  de  cette  puissance 
avaient  envahi  la  Moldavie  et  la  Va- 
Iachic.  A cette  époque , tout  semblait 
présager  la  dissolution  de  l’empire 
olhoman.  L’autorité  du  sulthan  était 
méconnue  partout.  Des  bandt»  de  bri- 
gands armés  désolaient  les  provinces 
voisines  c^c  la  capitale.  Les  habitants 
d’Andrinople , excités  et  soutenus  par 
les  Janissaires,  avaient  refusé  de  re- 
cevoir dans  leurs  murs  les  Nizam- 
Dgéditles.  Sélim , pour  calmer  l’ir-* 
ri  ta  t ion  des  esprits , avait  été  obligé 
de  faire  rentrer  ces  nouvelles  troupes 
dans  leurs  anciens  cantonnements , et 
de  remplacer  presque  tout  son  mi- 
nistère. D’un  autre  côté , Passwau- 
Oglou  était  en  pleine  révolte.  Ali  agis- 
sait en  souverain  indépendant  dans 
son  paclialik  de  Janina.  Les  Servions, 
sous  la  conduite  de  Czeroi-Gcorge , 
avaient  repris  les  armes , et  mena- 
çaient de  s’emparer  de  Sabatz  et  de 
Belgrade.  Djezzar,  pacha  de  Saint- 
Jean  d’Acre,  n’avait  de  sujet  que  le 
110m  (voy.  Djezzar);  et  les  Wécha- 
bites,  après  avoir  ëtéun  instant  chas- 
sés de  la  Mecque  et  de  Médine,  ve- 
naient de  rcdknquérir  ces  deux  villes, 
et  dominaient  sur  l’Arabie.  ( Foy. 
Mohammed-Cheik.  ) Enfin  l’autorité 
de  la  Porte  était  mécounue  dan» 
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l’Égypte , déchirée  par  la  guerre  ci- 
vile. Telle  était  la  situation  de  la  Tur- 
quie, lorsque  l’escadre  combinée  an- 

g taise  et  russe  se  présenta  devant  les 
Dardanelles  (janvier  1807^.  Rien 
n’était  préparé  pour  la  résistance; 
les  fortifications  tombaient  eu  ruine  : 
l’entrée  du  port,  si  facile  à défendre, 
u 'était  pas  en  état;  et  le  sultlian  avait 
de  justes  motifs  de  craindre  pour  la 
sûreté  de  Constantinople  et  de  sa 
personne.  En  apprenant  que  JVI.  Ar- 
buthnot  s’était  embarqué  à bord  d’u- 
ne frégate  anglaise,  le  divan  effrayé 
cherchait  à renouer  des  négociations 
avec  lui.  Sébastiani  et  Rulîin  encou- 
ragèrent Sélirn  à faire  une  noble  ré- 
sistance , sans  cesser  pour  cela  de 
négocier.  Dès  le  ao  février  1807  , 
neuf  vaisseaux  anglais  avaient  passé 
les  Dardanelles , et  se  trouvaient  de- 
vant la  pointe  du  sérail.  La  conster- 
nation était  à son  comble  , lorsque 
des  officiers  de  génie  et  d’artillerie 
français  , qu’on  avait  détachés  de 
l’armée  du  général  Marmont  en  Dal- 
matie,  arrivèrent  à Constantinople  , 
et  aidèrent  les  Turcs  à presser  leurs 
préparatifs  de  défense,  tandis  que  les 
ministres  olhomans  prolongeaient  les 
négociations,  d’apres  les  conseils  de 
l'ambassadeur  de  France.  Les  répon- 
ses des  ministres  turcs,  d’aboril  in- 
certaines et  évasives , prenaient  un 
tou  lier  et  menaçant , à mesure  que 
les  travaux  avançaient.  Enfin , Je  icr. 
mars,  lorsqu’ils  furent- terminés,  et 
que  ConstantiiAple  se  trouva  dans  un 
état  de  défense  respectable , le  sulthan 
fit  déclarer  à l'ambassadeur  anglais 
qu’on  ne  traiterait  qu’après  que  l’es- 
cadre aurait  repassé  les  Dardanelles  ; 
ce  qu’elle  fut  obligée  d’effectuer.  Sé- 
lim  III  montra  mi  grand  caractère 
dans  -cette  circonstance.  Pour  encou- 
rager les  travailleurs , il  se  porta  en 
personne  aux  endroits  les  plus  dan- 
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gereux.  11  ordonna  à chacun  de  ses 
ministres  de  faire  construire  uue  bat- 
terie, et  d’y  combattre.  11  fit  tran- 
cher la  tête  au  ministre  des  finances, 
qui  ne  se  rendit  point  aux  Dardanelles 
pour  les  fortifier , comme  il  en  avait 
reçu  l’ordre , et  qui  avait  commis  des 
dilapidations.  A peine  Sc’lim  était-il 
délivré  de  l’escadre  anglaise,  qu’une 
mesure  imprudente  et  mal  concertée 
le  précipita  du  trône.  Il  avait  envoyé 
à Scutari , dans  les  châteaux  du  Bos- 
phore et  dans  ceux  des  Dardanelles, 
des  vêtements  faits  suivant  l’ordon- 
nance du  Nizam-Dgédid , avec  l’ordre 
d’en  habiller  les  Janissaires.  Les  Ya- 
raaeks , aventuriers , la  plupart  Alba- 
nais, qui  étaient  chargés,  conjoin- 
tement avec  les  îii/jm-Dgédittcs,dc 
la  garde  des  forts  du  Bosphore  et  du 
service  des  batteries , furent  les  pre- 
miers qui  refusèrent  d’obéir.  Ils  mas- 
sacrèrent Mahmoud-Effendi,  qui  était 
porteur  de  l’ordre  du  sulthan , ainsi 
que  plusieurs  de  leurs  officiers  qui 
cherchaient  à les  calmer.  Malgré  la 
vive  opposition  des  Nizam-Dgcaittes , 
ils  succombèrent  après  une  lutte  vi- 
goureuse, furent  expulsés  des  châ- 
teaux et  obligés  de  regagner  leurs  ca- 
sernes de  Constantinople.  La  révolte 
desYamacksu’auraitpas  eu  de  suite, 
si  le  sultlian  eût  pris  sur-le-champ 
les  mesures  convenables  pour  l’apai- 
ser; mais  ce  prince,  trompé  par  le 
ca'imakan  et  par  le  nouveau  mupbti, 
tous  deux  ennemis  des  réformes , resta 
dans  l’inaction;  et  Cabacki-Oglou, 
homme  obscur,  que  les  Yamacks 
avaient  élu  pour  chef,  eut  le  temps 
de  se  concerter  avec  les  janis- 
saires et  les  tppgis.  Il  entra  dans 
Constantinople , à la  tète  de  toutes  lçs 
troupes  insurgées,  et  s’établit  avec; 
elles  sur  la  place  de  l’ Atmeidan , 
lieu  ordinaire  des  réunions  du  peu- 
ple. Excité  par  le  mupbti  et  par 
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le  eaimakan , Cabacki-Oglou  , qui 
s'était  arrogé  l’autorité  de  souve- 
rain, demanda  insolemment  la  dc- 
positiondc  Sélim.  Le  muphti  consulta 
Je  liv'rc  sacré,  et  rendit  son  frtva , 
qui  portait  que,  d’après  le  Coran  . un 
souverain  qui  avait  régné  sept  ans  sans 
que  le  ciel  lui  eût  accordé  de  postérité 
était  indigne  du  trône;  qu’un  sulthan 
sous  lequel  lepélérinagede  la  Mecque 
se  trouvait  interrompu , était  un  hom- 
me sacrilège  ; enlin  , que  toute  inno- 
vation était  déclarée  par  la  religion 
un  crime  irrémissible.  Dès  lors , les 
rebelles  plus  audacieux  , et  le  peuple 
même  , demandèrent  le  remplace- 
ment de  Sélim.  Les  marmites  des 
troupes  , signes  révérés  par  elles,  fu- 
rent apportées  sur  la  place  et  ren- 
versées , pour  montrer  qu’elles  refu- 
saient la  nourriture  que  leur  donnait 
le  souverain,  et  qu’elles  n’avaient  plus 
rien  de  commun  avec  ldi.  Cependant 
les  portes  du  sérail  ne  s’ouvraient 
point,  et  le  sulthan  qui  s’était  tenu  en- 
fermé dans  scs  murs , toute  la  journée 
du  28  mai , avait  tenté  sans  succès  de 
calmer  la  fureur  des  rebelles , en  leur 
faisant  jeter  les  têtes  de  ceux  de  scs 
favoris  qu’ils  avaient  proscrits , et  en 
supprimant  le  corps  des  Nizam- 
Dgédittes  ; mais  ils  persistèrent  dans 
leur  projet.  Le  2f)  était  un  Vendredi , 
jour  où  le  grand  seigneur  doit  aller 
en  public  dans  une  des  mosquées  de 
la  capitale  : cette  coutume  , qui  n’a 
jamais  été  violée,  rendait  le  moment 
décisif.  Le  sulthan  n’osa  pas  sortir; 
et  le  muphti , accompagné  des  prin- 
cipaux ulémas , se  présenta  devant 
Mustapha,  (ils  d’Audul-Hamid,  lui 
annonça  qu’il  était  choisi  par  le  peu- 
ple pour  occuper  la  place  de  son 
eonsin , et  le  conduisit  d’abord  à la 
mosquée , et  ensuite  au  sérail , où  il 
s’était  introduit  avec  trois  cents  Ja- 
nissaires , et  avait  lu  à Sélim  sa  sen- 
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tence  de  déposition.  Ce  prince  infor- 
tuné, voyant  que  toute  résistance  était 
inutile  , céda  le  trône  à son  cousin , 
fut  relégué  dans  un  hiosk , et  traité 
avec  quelques  égards.  Il  y était  en- 
core lorsque  Mustapha  Barak  ta  r , 
paeha  de  llutchuk,  qui  lui  devait 
son  élévation , tenta  de  le  rétablir 
sur  le  trône  : ce  général  mar  cha  sur 
Constantinople  avec  une  armée , y pé- 
nétra ; et  Sélim  allait  sans  doute  re- 
prendre le  sceptre  , si  le  sulthan 
Mustapha , son  cousin  et  son  succes- 
seur, n’eût  donné  l’ordre  de  l’étran- 
gler. Les  émissaires  chargés  d’exé- 
cuter cet  arrêt  pénètrent  dans  l'ap- 
partement de  Sélim  , au  moment  où 
il  se  prosternait  pour  faire  sa  prière; 
se  jettent  sur  ltri , et  l’un  d’eux  lui 

Sassc  un  laeet  autour  du  col.  Donc 
’rtne  grande  force  physique  , ce 
prince  se  relève,  lutte  avec  scs  bour- 
reaux, les  renverse  par  des  coups 
vigoureux,  et  appelle  scs  serviteurs 
qui  s’étaient  éloignés  par  respect 
lorsqu’ils  avaient  aperçu  les  envoyés 
de  Mustapha.  Ils  accourent , secon- 
dent leur  maître  , et  cherchent  à 
arracher  le  fer  aux  assassins.  Mais 
le  kislar-aga , qu’un  coup  violent 
avait  fait  tomber  entre  les  jambes 
du  sulthan , le  saisit  par  une  par-» 
lie  extrêmement  sensible , qu’il  serre 
avec  rage  et  ténacité.  Sélim  perd 
connaissance  , et  le  crime  est  con- 
sommé le  28  juillet  1808.  Bientôt  les 

Sortes  du  sérail  s’ouvrent , et  le  ca 
avre  du  malheureux  sulthan  est 
livré  à Mustapha  Baraïctar,  qui  ne 
tarda  pas  à venger  sa  mort  ( V . Mus- 
tapha Baraïctab),  C’est  ainsi  que 
périt  le  sulthan  Sélim , pour  avoir 
tenté  de  régénérer  sa  nation  et  de  se- 
couer le  joug  des  janissaires  et  des 
ulémas.  Avec  d’heureuses  qualités, 
et  de  bonnes  intentions  , il  c'ehoua 
dans  cette  cntrqirise , qui  eût  replacé 
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la  Turquie  au  premier  rang  des  puis- 
sances , à-peu-près  comme  la  destruc- 
tion des  Strélitz  avait  donne  à Pierre- 
le-Grand  , un  siècle  auparavant , les 
moyens  de  fonder  la  puissance  russe 
( F.  Pierre  I«. , XXXIV,  3/,  1). 
Mais  pour  réussir  comme  le  ezaj , il 
ne  suffisait  pas  de  vouloir  l’imiter; 
il  aurait  fallu  être  un  graud  homme, 
et  posséder  cette  énergie  de  carac- 
tère et  cette  persévérance  qu’aucun 
obstacle  ne  peut  arrêter;  qualités  in- 
dispensables surtout  aux  souverains 

3ui  veulent  tenter  une  réforme  totale 
ans  les  mœurs  et  la  législation.  Le 
petit-fils  de  Romanow  les  possédait 
au  suprême  degré,  et  Sélim  en  était 
dépourvu.  D — z — s. 

SÉLIS  (Nicolas -Joseph),  né  à 
Paris,  le  27  avril  1737,  fit  ses  étu- 
des au  collège  de  Montaigu , en  qua- 
litédeboursier,etse  rendit  à Amiens 
où  il  épousa  la  nièce  de  Gresset.  Il  y 
connut  aussi  Deliile,  qui  le  décida 
plus  tard  à revenir  dans  la  capitale, 
et  lui  lit  obtenir  la  chaire  d’éloquence 
au  collège  de  Louis-le-Grand.  Son 
début , dans  la  carrière  littérairr , fut 
une  pièce  en  vers,  intitulée  : Les  Priè- 
res de  la  Légion fulminante , 1 760, 
in-ia  : deux  ans  après,  il  adressa 
une  Ejiître  à Gresset.  Son  Epitre  sur 
les  pédants  de.  société  est  de  1771; 
c’est  une  composition  facile  et  spiri- 
tuelle. Sélis  publia,  en  1776,  une 
traduction  des  Satires  de  Perse , 
■ 1 vol.  in-8°. , dont  Laharpc  a parlé 
avec  éloge  dans  sa  Correspondance 
littéraire.  (Foy.  Perse,  XXXIII, 
435.)  Quinze  ans  auparavant , il  avait 
osé,  jeune  encore,  attaquer  le  pre- 
mier écrivain  de  celte  époque,  cet 
homme  que  ses  enthousiastes  ne  per- 
mettent pas  de  louer  avec  restriction. 
La  brochure  de  Sélis  intitulée  : Rela- 
tion de  la  maladie , de  la  confes- 
sion et  de  la  fin  deM.de  Foliaire, 


17G1 , in-t'A , est  une  sorte  d’imita- 
tion, ou  contre  épreuve  de  la  Rela- 
tion de  la  mort  du  P.  Berthier,  par 
Voltaire  : Laharpc  vit  dans  cette 
pièce  de  la  finesse  et  des  traits  heu- 
reux ; elle  eut  trois  éditions  dans  la 
même  année.  Sélis  a enaore  publié  : 
I.  Epitres  envers,  sur  divers  sujets, 
1776.  IL  Dissertation  sur  Perse ; 
1778.  III.  Petite  guarre  entre  Le- 
monnier  et  Sélis , 1778.  IV.  Lettre 
à Laharpc  sur  'te  collège  de  Fran- 
ce , 1778,  1779.  V.  Lettre  d’un 
grand-vicaire  a un  évêque  , sur  les 
curés  de  campagne  , 1790.  VI. 
Lettres  écrites  de  la  Trappe , par 
un  novice , petit  in-iu , 1 780.  Grimai 
eu  parle  avec  éloge.  VII.  Discours 
sur  les  écoles  centrales,  1797,  in-8°. 
VIII.  Différentes  DisserlationsWlté- 
raires  et  grammaticales,  insérées  dans 
les  Mémoires  de  l’Institut.  M.  Bar- 
bier lui  attribue:  Bien  né,  nouvelles 
et  anecdotes  i Apologie  de  la  flat- 
terie, in-8°. , 1 788.  Lorsque  le  direc- 
toire exécutif  rétablit  les  académies 
sons  le  nom  d’institut  national , 
Sélis  fut  appelé  à la  troisième  classe, 
et  dans  le  même  temps  il  fut  nommé 
professeur  de  belles-lettres  à l’école 
centrale  du  Panthéon  , examinatcur 
des  élèves  du  Prytanéc,  et  enfin  pro- 
fesseur de  poésie  latine  au  collège  de 
France , à la  place  de  Deliile , qui  ve- 
nait de  s’éloigner  de  Paris.  On  ne  vit 
pas  alors  sans  étonnement  qu’un  élève 
du  Virgile  Français  osât  se  mettre  à 
sa  place  de  son  vivant  ; mais  il  est 

{'ustededire,  pour  la  mémoire  de  Sé- 
is , que  le  lendemain  de  cette  nomina- 
tion il  dit  hautement,  dans  une  lettre 
insérée  au  journal  de  Paris , le  07 
vendémiaire  an  4 (octobre  1796), 
qu’il  espérait  bien  que  cet  emploi 
serait  pour  lui  de  courte  'durée,  et 
que  dès  que  Deliile  rev  tendrait , il  lui 
rendrait  avec  joie  sa  chaire , ses  li-. 
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très  et  ses  droits.  Comme  Delillc  ne 
revint  à Paris  que  dans  le  mois  de 
juin  180a  , Sélis  resta  professeur 
jusqu’à  sa  mort,  qui  avait  eu  lieu  le 
g février  précédent.  M.  Gai] , son 
collègue  et  son  ami , Gt  insérer  le  len- 
demain , dans  le  Journal  de  Paris  , 
une  Notice  historique  sur  ce  profes- 
seur. Z. 

S E LK I R K *(  Alexandre  ),  né  à 
Lasgo , dans  le  comté  de  Fife , en 
Ecosse,  vers  1680 , se  voua  des  l’en- 
fance à la  marine,  et  devint  maître 
sur  un  bâtiment  commandé  par  un 
nommé  Pradling , avec  lequel  il  eut 
des  démêlés  assez  vifs  pour  que  cet 
impitoyable  capitaine  l’abandonnât 
dans  Pile  inhabitée  de  Juan-Fernan- 
dez, dans  la  grande  mer  qui  sépare 
l’Amérique  de  l’Asie.  Le  malheureux 
Selkirk  fut  laissé  sur  la  côte,  n’ayant 
que  scs  habits,  un  fusil,  quelques 
livres  de  poudre , des  balles  mit 
hache,  un  couteau,  un  chaudron, 
une  bible,  quelques  livres  de  piété, 
ses  instruments  et  ses  livres  de  ma- 
rine. Pendant  les  premiers  huit  mois, 
il  eût  beaucoup  à souffrir  de  la  mé- 
lancolie. Il  se  fit  deux  cabanes  de 
branches  d’arbres  , à peu  de  dis- 
tance l’une  de  l’autre , les  couvrit 
d’une  espèce  de  jonc,  et  les  dou- 
bla de  peaux  de  chèvres  , qu’il  tuait 
à mesure  qu’il  en  avait  besoin.  Il 
trouva  le  moyen  de  faire  du  feu, 
en  frottant  deux  pièces  de  bois  de 
piment  l’une  contre  l’autre.  La  plus 
petite  de  ses  huttes  lui  servait  de 
cuisine  ; dans  la  grande  il  dormait , 
chantait  les  psaumes  et  priait  Dieu. 
« Jamais , disait-il , je  n ai  été  si  bon 
» chrétien.  » D’abord  accablé  de 
tristesse , ou  manquant  de  pain  et  de 
sel , il  nç  mangeait  pas  qu’il  n’y  fût 
obligé  parla  faim,  et  n’allait  se  cou- 
cher que  lorsqu’il  11e  pouvait  plus 
soutenir  la  veille.  Cependant  il  s’ac- 
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coutuma  par  le  temps  à cette  vie  uni- 
forme, et  l’odeur  du  bois  de  piment, 
qui  est  aromatique , le  dissipa  en  ré- 
créant ses  esprits  abattus,  if  ne  man- 
quait pas  de  poisson;  mais  il  n’osait 
en  manger  sans  sel , parce  qu’il  lui 
relâchait  extrêmement  l’estdmac.  II 
faisait  un  grand  usage  des  écrevisses 
de  rivière,  qui,  dans  cette  île,  sont 
excellentes  et  fort  grosses.  Il  les 
mangeait  tantôt  bouillies,  tantôt  gril- 
lées, ainsi  que  la  chair  des  chèvres, 
dont  il  faisait  d’excellent  bouillon. 
Il  en  tua  jusqu’à  cinq  cents.  Ensuite, 
se  voyant  sans  poudre , il  s’habitua 
à les  prendre  à la  course,  et  s’en  fit 
un  amusement.  Cet  exercice  conti- 
nuel l’avait  rendu  si  agile , qu’il  cou- 
rait au  travers  des  bois  et  sur  les  ro- 
chers, avec  une  vitesse  incroyable. 
Il  prenait  des  chèvres  b la  course, 
et  les  rapportait  sur  son  dos.  Un 
jour,  en  courant  ainsi,  il  tomba  dans 
un  précipice  y et  resta  long-temps  sans 
connaissance;  enfin,  revenu  à lui , il 
trouva  morte  sous  lui  la  chèvre  qu’il 
avait  poursuivie.  Ce  ne  fut  qu’avec 
beaucoup  de  peine  qu’il  put  arriver, 
en  se  traînant,  à sa  cabane,  d’où  il 
ne  sortit  qu’après  dix  jours  de  re- 
pos. Un  lonjf  usage  lui  fit  prendre 
du  goût  à ses  aliments,  quoiqu’il 
n’eût  ni  sel  ni  pain-  Il  trouvait  d’ail- 
leurs des  légumes  qu’il  assaisonnait 
avec  du  piment.  Ses  souliers  et  ses 
habits  furent  bientôt  usés  par  ses 
courses  au  travers  des  bois  et  des' 
rochers;  mais  scs  pieds  s’endurci- 
rent au  point  qu’il  n’avait  plus  be- 
soin de  souliers.  Enfin , il  se  créa  des 
jouissances,  en  dressant  des  chats 
sauvages  et  des  chevreaux , auxquels  il 
faisait  faire  différents  tours,  et  qu’il  ac- 
coutuma à danser  avec  lui.  Les  chats 
surtout  lui  furentd’un  grand  secours, 
car  il  fut  d’abord  cruellement  tour- 
menté par  les  rats , qui  venaient  ron- 
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er  scs  habits  et  même  scs  pieds, 
fais  ses  chats  bieu  nourris  de  la 
chair  de  ses  chèvres.  le  venaient  vi- 
siter en  grand  nombre , et  couchaient 
ordinairement  autour  de  sa  hntte. 
Ainsi , par  le  secours  de  la  providence 
et  par  la  force  de  l’Age , u’ayant  guère 
que  trente  ans,  il  triompha  des  hor- 
reurs de  la  solitude  , au  point  d’y 
trouvef  des  plaisirs  inconnus  dans 
l’état  de  société'.  Lorsque  ses  habits 
furent  usés , il  se  lit  un  juste  au  corps 
et  un  bonnet  de  peaux  de  chèvres 
qu’il  cousit  avec  un  clou , qui  lui  tenait 
beu  d'aiguille.  Sou  couteau  s’étant  use 
jusqu'au  dos,  il  eu  forgea  d’autres 
avec  des  cercles  de  fer  , qu’il  trouva 
sur  le  rivage,  et  qu'il  eut  l’art  d’apla- 
tir et  d’aiguiser.  Il  y avait  quatre  ans 
et  quatre  mois  qu'il  était  dans  cette 
île,  lorsqu’il  y fut  trouvé  par  Woods 
Rogers  ( V.  Rogers  , XXXVIII , 
4 > * )•  Il  avait  tellement  perdu  l’usa- 
ge de  parler,  que  ne  prononçant  les 
mots  qu’à  demi , il  eut  beaucoup  de 
cinc  à se  faire  entendre.  11  refusa 
'abord de l’eau-dc-vie  qu’ou  lui  pré- 
senta , daus  la  crainte  de  sc  brûler 
l’estomac  par  une  liqueur  si  chaude. 
Quelques  semaines  se  passèrent  avant 
u’il  put  goûter  avec  plaisir  des  vian- 
es  apprêtées  à bord.  Il  croît  dans 
cette  île  une  espèce  de  prunes  noires 
qui  sont  excellentes,  mais  qu’il  ne 
cueillait  pas  aisément , parce  qu’elles 
viennent  au  sommet  des  montagnes. 
Pendant  que  les  Anglais  furent  à l’an- 
cre , la  reconnaissance  lui  fit  braver 
toutes  sortes  de  dangers  pour  leur 
procurer  ce  rafraîchissement.  Ro- 
gers lui  donna  sur  son  vaisseau  l’of- 
fice de  contre-maître;  et  tout  l’équi- 
page l’appela  le  roi  de  l’île  Fernan- 
de!. A tison , qui  aborda  depuis,  à 
cette  île,  en  fit  une  peinture  magni- 
fique : mais  il  u’y  manquait  alors 
de  rien , et  il  s’y  trouvait  une  uoru- 
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breuse  population.  Cette  aventure 
et  celle  d’un  Moskitc  indien,  aban- 
donné daus  la  même  île,  en  i68i  , 
et  trouvé  par  Damnicrre , en  i (584 , 
ont  fourni  le  sujet  du  roman  de  Ro- 
binson ( nisoé.  {V.  FoÉ.)  M — le. 

SELLE  ( Ghrétiew-Théophile)  , 
médecin,  né  à Stettiu  en  1748, 
s’adonna  de  bonne  heure  à l’étude 
des  langues.  Jeune  encore,  il  sa- 
vait la  langue  latine  comme  la  sien- 
ne propre  ; et  il  avait  des  connais- 
sances très-étendues  dans  les  langues 
grecque , française  et  anglaise.  A l’â- 
ge de  dix-sept  ans , il  alla  étudier  la 
médecine  à Gottinguc , puis  à Halle , 
o.YS  fut  reçu  docteur,  en  1770.  Sa 
Dissertation  inaugurale  ( 1 ) annonça 
un  esprit  de  méthode  et  d’observa- 
tion bien  rare  à son  âge.  Se  livrant 
avec  ardeur  à l’étude  des  philosophes 
et  des  médecins  anciens  et  modernes, 
il  donna  bientôt  une  Traduction  alle- 
mande des  Observations  médicales 
de  l’anglais  Brochcsby  (a) , sur  l’a- 
mélioration des  hôpitaux  militaires  et 
le  traitement  des  maladies  des  camps. 
Sou  travail , quoique  très  - soigné  , 
n’eut  pas  tout  le  succès  qu’il  aurait 
pu  en  attendre.  Cette  défaveur  ne  le 
découragea  point;  et,  peu  de  temps 
après  , il  fit  paraître  sa  Pj  retolo- 
gie  méthodique  (3).  Rien  n’était  alors 
plus  difficile  que  la  connaissance  des 
fièvres  et  de  leur  traitement.  Les  no- 
sologistes avaient  porté  la  confusion 
dans  la  distinction  de  ces  maladies  , 
par  des  classifications  obscures  et 
trop  variées.  L'ouvrage  de  Selle  pa- 
rut plus  lumineux , et  fut  reçu  avec 
une  sorte  d’enthousiasme.  L’évêque 


(1)  Mc t ods Jebiiu m luiturulis  nuhmeaia  , Halle , 

I770. 

(t)  OICcononucal  and  medical  observations  , 

Loua. , tHii;  Irad.  *IUm , 177». 

(!l)  Hudsmenht  py  rcioU^im  meihetlua  , Hcr  la»  f 
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de  Warmie , se  trouvant  à Berlin  , 
voulut  s attacher  un  médecin  si  jeu- 
ne, déjà  célèbre.  Il  l’engagea , par 
des  o 11  res  avantageuses , à l’accom- 
pagner dans  sa  résidence,  à Hcils- 
berg;  mais  cette  ville  était  peu  pro- 
pre à un  homme  avide  de  lumières 
et  tic  réputation  : Selle  n’y  resta  que 
quelques  années , et  il  revint  à Ber- 
lin , où  il  publia  une  traduction 
allemande  des  OEuvres  chirurgi- 
cales de  Pott  ; des  Mémoires  et 
Observations  physiques  et  physio- 
logiques de  Janin , sur  l'oeil  et  ses 
maladies  ; un  ouvrage  de  philoso- 
phie spéculative,  sur  la  création,  le 
principe  et  le  but  delà  nature.  Ces  p*>- 
ductionslui  acquirent  l’cslimcde  Mec- 
hcl , qui  lui  donna  sa  fille  en  mariage. 
Selledevint  ensuite  orofesseurà  l’hos- 
pice de  la  charité  de  Berlin;  et  bien- 
tôt il  fut  regardé  comme  un  des  plus 
habiles  médecins  de  la  capitale.  Son 
zèle  pour  la  science  11e  lit  que  s’ac- 
croître par  ses  succès.  11  publia  , en 
•777»  Uiie  Introduction  à l’étude  de 
la  nature  et  de  la  médecine  (4),  ou- 
vrage d’un  grand  intérêt,  qui  a été 
traduit  en  français  par  M.  Coray; 
pm's  des  Dialogues  philosophiques'; 
une  traduction  de  Y Homme  à senti- 
ments , par  Mackensie  ; enfin  sa 
Médecine  clinique,  qui  dénote  un 
praticien  consommé,  et  dont  le  doc- 
teur Coray  a également  enrichi  notre 
langue.  Kant  remplissait  alors  l’Al- 
lemagne de  ses  idées  nouvelles  sur 
1 entendement  humain.  Une  discus- 
sion sérieuse  s’engagea  entre  Selle 
et  le  philosophe  de  Kirnigsberg,  qui 
prétendait  qu’il  peut  y avoir  des  prin- 
cipes synthétiques  indépendants  de 
1 expérience  et  exclusivement  du  res- 
sort de  la  raison , et  reproduisait  ainsi, 


(4)  EûdeÙMHg  1/1  fini  Shiifium  itrr  Pialur-iwii 

JtruKr^elahrtk  U,  lin  lui , ,5-7,  ùi-g”. 
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sous  d’autres  tonnes , les  idées  innées. 
Selle  soutint  au  contraire  que  l’ex- 
périence nous  fournit  seule  les  prin- 
cipes synthétiques  ; que  la  raison 
n’est  en  nous  qu'une  disposition  pro- 
pre à combiner  telles  ou  telles  idées , 
qui  sont  le  produit  de  l’expérience. 
Il  développa  sa  doctrine  dans  plu- 
sieurs Mémoires  insères  au  journal 
de  Berlin  , Monatschrifft , Ruinées 
1783,  I-8  J et  17H6.  Ces  discus- 
sions ne  le  détournèrent  pas  de  ses 
travaux  ordinaires.  11  publia  , en 
178C,  une  Traduction,  avec  des  no- 
tes, de  l’ouvrage  de  Dclarocbe  sur  la 
fièvre  puerpérale  ; donna  une  secon- 
de édition  de  sa  Médecine  clinique, 
et  reproduisit,  avec  de  nombreuses 
additions,  sa  Pyrétologie  méthodi- 
que. Quoique  Cullen  fût  alors  l’au- 
teur à la  mode,  l’ouvrage  de  Selle 
n’en  fut  pas  moins  bien  accueilli  ; et 
les  libraires  d’Amsterdam  en  don- 
nèrent, l'année  suivante  (1787), 
une  contrcfaçou  , qu’ils  répandirent 
avec  profusion  dans  toute  l’Europe. 
MM.  Montblanc  et  Clauet  ont  publié 
chacun,  en  1801,  une  Traduction 
française  du  même  livre.  Dès  17 85, 
Selle  avait;  été  honoré  ' de  la  con- 
fiance du  grand  Frédéric , qui  lenoin- 
ma  son  médecin  particulier.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  il  rédigea  une 
Histoire  détaillée  et  fort  exacte  de 
sa  maladie,  et  fut  reçu,  à cette  épo- 
que , membre  de  l’aradémiedes  scien- 
ces de  Berlin . Peu  de  temps  après , il 
ajouta  un  troisième  volume  à scs  Ob- 
servations sur  la  natureet  sur  la  mé- 
decine. Il  fit  iusérer  dans  le  journal 
de  Berlin,  une  Notice  biographique 
sur  Voigt,  dont  il  publia  les  Princi- 
pes de  la  philosophie  pure.  En  1 78^, 
après  avoir  donné  à sa  Pyrétologie 
méthodique  toute  la  perfection  dont 
elle  était  susceptible , il  en  fit  paraî- 
tre une  troisième  édition.  C’est  cello 
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dont  l'autenr  de  rct  article  a donné 
la  traduction,  en  l'an  10  (t8oa),ct 
à laquelle  le  professeur  ('.haussier  a 
joint  des  notes  intéressantes  , spé- 
cialement sur  le  croup.  Selle  pa- 
rut alors  avoir  fixé  irrévocablement 
le  nombre  et  la  nature  des  lièvres. 
Sa  doctrine  fut  généralement  admise 
jusqu’au  moment  où  le  professeur 
Pinel  crut  l’avoir  encore  perfection- 
née, en  séparant,  comme  Onarin  , 
les  lièvres  d’avec  les  inflammations. 
Mais  en  ce  moment,  on  vient  de  lui 
porter  de  bien  plus  grandes  atteiutes, 
en  niant  jusqu  à l’existence  des  liè- 
vres essentielles , et  en  replongeant 
les  praticiens  daus  les  mêmes  incer- 
titudes où  l’on  était  lors  de  la  pre- 
mière publication  delà  Pyrétologic. 
En  1790,  Selle  lit  un  voyage  à Pa- 
ris , dont  il  fréquenta  incognito  les 
hospices  et  les  établissements  pu- 
blics. A son  retour,  il  publia  deux 
Mémoires  sur  le  magnétisme  animal; 
et  il  en  donna  quelques  autres  contre 
la  philosophie  critique  de  Kant , qui 
furent  insérés  dans  les  Recueils  de 
l’académie  de  Berlin.  Les  travaux  de 
Selle  le  portèrent  bientôt  aux  pre- 
mières dignités.  Il  devint  successive- 
ment conseiller  intime  et  directeur 
du  college  de  médecine  et  de  chirur- 
gie, membre  de  la  classe  de  philoso- 
phie de  l’académie  de  Berlin , etc.  Il 
fut  chargé  par  Frédéric-Guillaume  1 1 , 
dont  il  était  le  médecin , d’examiner 
une  épidémie  qui  s’était  manifestée , 
pendant  la  guerre,  dans  la  Prusse 
méridionale.  I.c  roi  actuel , Frcdéric- 
(iuillaumclll , lui  conserva  la  meme 
confiance.  Les  ouvragesde  cet  homme 
célèbre  prouvent  des  connaissances 

fu  ofondes  en  médecine  et  dans  la  phi- 
osophie  spéculative.  Ils  souf  écrits 
avec  élégance  et  cl;  ,‘té.  Sfc  mœurs 
.étaient  douces  et  son  caractère  très- 
allablc.  D’une  constitution  très-fai- 
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ble,  il  fut  atteint  d'une  cruelle  mala- 
die, la  phthisie  pulmonaire,  dont  il 
mourut  à Berlin,  le  9 nov.  1800,  à 
peine  âge  de  cinquante-deux  ans. 

N— H. 

SELLIUS  ( Godefroi  ),  historien, 
né  vers  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle  , à Dantzig,  de  pa- 
rents riches  , et  qui  lui  donnèrent  une 
bonne  éducation , étudia  les  lettres , 
la  jurisprudence , la  théologie,  la 
médecine  , l’histoire  naturelle  , et  se 
distingua  par  la  rapidité  de  ses  pro- 
grès. Après  avoir  terminé  ses  cours 
académiques,  il  visita  l’Allemagne, 
les  Pays-Bas  et  l’Angleterre,  pour 
perfectionner  ses  connaissances,  et  se 
mettre  en  relation  avec  les  savants. 
Lesdépenses  qu’il  lit  dans  ces  voyages, 
et  quelques  revers  de  fortune  l’obli- 
gèrent à choisir  un  état,  et  il  se  dé- 
cida pour  la  carrière  de  l’enseigne- 
ment. Il  prit  ses  grades  à I.evde  , et 
vint  professer  aux  universités  de 
Gottinguc  et  de  Halle.  Il  fit,  dans 
celte  dernière  ville,  l’ouverture  de 
scs  cours,  en  1737,  par  une  Dis- 
sertation : Ad  locum  M.  Terenlii 
V arronis  de  re  rusticâ  L.  il  , C.  1. 
De  nominibus  Romanorum  bru ti so- 
rtis. Le  mauvais  état  de  ses  affaires 
l’avant  obligé  de  quitter  Halle , il  viut 
à Paris  , en  t"43  , avec  Jean  Mflls  , 
gentilhomme  anglais , auquel  il  s’était 
associé  pour  publier  une  traduction 
francaisede  V Encyclopédie  de.  Cham- 
bers  ( P~.  ce  nom  ).  Cette  entreprise  , 
dont  le  succès  aurait  rétabli  ses  af- 
faires , échoua,  s’il  faut  en  croire 
Luneau  de  Boisjermain,  par  la  faute 
de  Lebreton  , à qui  les  deux  étran- 
gers s’étaient  adressés  pour  l’impres- 
sion. Sellius , qui  joignait  à une  éru- 
dition très-étendue , la  connaissance 
de  la  plupart  des  langues  du  nord  , 
se  vit  obligé,  pour  vivre,  de  se  faire 
traducteur.  Personne  , dit  Querlou  , 
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n’a  plus  fait  de  traductions  de  l’alle- 
tnaud , du  hollandais  , de  l’anglais  ; 
mais  quoiqu’il  sût  assez  bien  notre 
langue , il  traduisait  sans  se  gêner  , à 
course  de  plume  , se  montrait  plus 
attentif  à rendre  la  lettre  de  son  au- 
teur ou  le  génie  de  sa  langue , qu’à  le 
faire  bien  parler  le  fiançais  , ce  qui 
le  rendait  souvent  obscur  ( Voy. 
l’Avertissement  à la  tête  du  xix  vol. 
de  Y Histoire  des  voyages  de  Prévôt , 
édition  in  - 40->  P-  a5  ).  Il  en  publia 
plusieurs  avec  Dujardin  (i)  qui  se 
chargeait  d’en  retoucher  le  style; 
mais  quelques-unes  sont  restées  en 
manuscrit , entre  autres  celle  du 
Voyage  de  (imelin  en  Sibérie  ( V. 
Gmelin  , XVII , 53o) , que  Scllius 
avait  faite  pour  Delisle  ( Joseph-Ni- 
colas ) , doyen  de  l’académie  des 
sciences , et  dont  on  n’a  qu’un  extrait 
dans  le  volume  de  la  Continuation  de 
l’Histoire  des  voyages  cité  plus  haut. 
La  misère , contre  laquelle  il  luttait 
depuis  tant  d’années , iinit  par  l’acca- 
ble^'. Il  tomba  malade  et  fut  trans- 
porté à l’hospice  de  Charenton  , où  il 
mourut,  dans  un  accès  de  délire  fu- 
rieux , le  a5  juin  17(17.  Scllius  était 
membre  de  l’académie  des  Curieux 
de  la  nature  , et  de  la  société  royale 
de  Londres.  On  lui  doit  des  traduc- 
tion.^, de  l’anglais,  dû  Voyage  k la 
Baye  de  Hudson,  par  Ellis  , 1 740  » 
a vol.  in- ta  ; — de  l’allemand  , du 
Dictionnaire  des  Monogrammes,  par 
Christ,  f]5o,  in-8°.  ( V.  ce  nom  ); 
— de  Y Histoire  naturelle  de  l’Islan- 
de , par  Anderson  , 1 754  , a vol.  in- 
îa:  — de  Y Histoire  des  révolutions 
du  globe  terrestre , par  Kroger,  1 r5a, 
in-ia  ( V.  Sf.pher);  des  Satires  de 
Rabcuer  ( avec  Dujardin) , 1754  , 

(t)  Bénigne  Dujardin,  maître  de»  requêtes ? né 
à Pari* , où  il  cal  mûri  «tau*  un  ùgt  avance  a 
donne , aous  le  nom  de  floitprùwx  , Y Uitloire  de 
Riemi;  une  Trml.  de  Pvtrouc  , et  U fie,  de  1*. 
Aretîo.  • 
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4 vol.  in-ia; — de  Y Histoire  de  l’ail 
chez  les  anciens , par  Winkelmann  . 
i çOt >,  a vol.  in-8°.  Il  a eu  part  (avec 
Dujardin  et  La  Morlière) , aux  Anti- 
Feuilles  ou  Lettres  à Mme.  de.  . . . 
sur  quelques  jugements  portes  dans 
l’Année  littéraire  de  Fréron,  Paris, 
1 754  , m-i  a ; ( avec  Dujardin  ) à la 
Double  beauté  , roman  étranger  , 
Canterbury,  1 754  » in-ia  ; enfin  on 
connaît  de  lui  (a)  : I.  Dissertalio 
philosophico  - juridica  de  imagina- 
rio  , i/uod  scientiis  adhæret  , in 
jurisprudenlid  detegendo , Leyde  , 
1730  , in-4°.  II.  Hisloria  naturalis 
teredinis  seu  xylophagi  marini,  tu- 
bttlo  chonchoïdis  speciatim , Utrecht, 
1733,  ou  Arnhcim,  1753,  in-4°. , 
avec  a pl.  : il  y a des  exemplaires 
avec  fig.  color.  C’est  l’histoire  du  ver 
ni  ronge  etperce  le  bois  des  navires, 
éjà  décrit  par  Massnetct  J.Ronsset; 
mais  l’ouvÆge  de  Scllius  est  plus 
complet  et  plus  intéressant.  On  en 
trouve  l’analyse  dans  les  Acta  eru- 
ditor.  lipsiens. , 1734,  8o-f)3.  III. 
Vindicim  melhodi  i/uii  in  elementa 
juris  civilis  USUS  est  J.  G.  Heinec- 
cius,  oppositœ  G.  J.  Scluilziexamini 
ejusdem  melhodi , Utrccht,  1734, 
in-8°.  IV.  Histoire  générale  des 
Provinces- Unies  (avec  Dujardin), 
Paris , 17.57-70,  iu-4®. , fig. , 8 vol. 
traduits  en  grande  partie  du  latin  de 
Wagenaer.  W — s. 

SKI.V ATICO  ( Jeam  -Baptiste  ) 
naquit  dans  un  petit  village  du  Lode- 
san,  vers  l’an  Ô48,  ou  49-  Après 
avoir  fait  scs  premières  études  à Lodi. 
et  sis  humanités  k Milan,  il  se  rendit 
à Pavic  pour  s’y  adonner  à la  méde- 
cine. Nourri  de  la  lecture  des  méde- 
cins anciens , grecs  et  arabes,  dont  il 

~~i 

(»)  La  France*  littéraire  attribue  à Srlliu*  Re- 
cueil de  traité . de  médecine;  Prirription  du  Bra- 
bant, rt  Inilduttuaet  , irai*  outrau*, 

IcscpteU  un  u a pu  avoir  U'ocUircûactucul*. 
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avait  étudié  les  langues , il  voyagea 
pendant  plusieurs  années  en  Italie, 
et  visita  les  meilleures  universités 
de  cette  péninsule.  De  retour  dans 
sa  patrie , il  fut  appelé  à la  chaire 
de  médecine  de  l’ccolc  de  Pavie , où 
il  professa  avec  le  plus  grand  éêlat 
jusqu’en  \ fm  , époque  de  sa  mort. 
Il  publia,  en  iGoi  , à Francfort, 
ses  ContrOversice  medicœ  , in-fol. , 
dont  la  lecture,  agréable  à la  fois  et 
utile,  offre  de  bous  principes  théo- 
riques. Selvatico  , convaincu  que  la 
raison,  appuyée  de  l'expérience,  ne 
sullit  poiut  pour  la  perfection  de  la 
médecine , sans  l’étude  des  méde- 
cins anciens , essaya  de  rétablir  la 
réputation  des  Grecs , eu  purgeant 
leurs  ouvrages  des  contradictions 
apparentes  qu’ils  contiennent.  Voici 
comment  il  s’exprime  sur  le  mérite 
de  ces  auteurs  et  de  ceux  des  Ara- 
bes. u Je  ne  suis  point  du  nombre 
» de  ceux  qui  suivent  uniquement 
» les  préceptes  des  médecins  de  l’an- 
» tiquité  , Grecs  et  Arabes  ; car  je 
» n'ignore  puiut  que  les  modernes 
» ont  fait  d'importantes  découvertes 
» utiles  à l’art  et  au  genre  humain , 
» et  je  profite  volontiers  de  leurs  lu- 
» mières  : toutefois  je  suis  persuadé 
» que , dans  une  science  telle  que  celle 
» que  je  professe,  toute  innovation 
» est  dangereuse  et  incertaine,  et  qu’il 
» ne  faut  rejeter  qu’avec  une  extrême 
» circonspection  ce  que  les  anciens 
» out  enseigné  d’une  manière  claire 
» et  positive.  » ètelvatico  s’élève  avec 
force  contre  l’abus  des  saignées,  dans 
les  fièv  ■res  putrides  , que  Botal  avait 
mises  en  vogue  d’une  manière  incon- 
sidérée. Il  togme  également  en  ridi- 
cule l’usage  médical  des  pierres  pré- 
cieuses d’après  les  Arabes.  11  ne  re- 
garde point  les  fièvres  à types  inter- 
mittents comme  autant  d’espèces  par- 
ticulières, mais  plutôt  comme  des  con- 
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séquences  accidentelles  de  retard  da  ns 
les  paroxysmes.  Selvatico  publia  un 
Opuscule  fort  curieux,  et  qui  est  con- 
nu de  bien  peu  de  médecins  et  de  bi- 
bliographes, intitulé  De  iis  r/ui  rnorbos 
simulant  deprehendendis  , Milan , 
1 5<)5  , in-4°. , de  cent  pag. , écrit  eu 
latin  pur  et  élégant  ; il  est  divisé  en 
vingt  chapitres , dont  les  principaux 
sont:  i°.  Des  causes  qui  font  simu- 
ler des  maladies  ; u°.  de  la  maniè- 
re de  connaître  les  maladies  par 
amour  ; 3°.  des  grossesses  simu* 
lées  ou  cachées;  4“-  des  possé- 
dés du  diable;  5°.  de  la  sjphilis 
cachée  ; (>u.  du  crachement  de  sang 
simulé  ; 70.  des  tumeurs  feintes  ou 
factices  ; 8°.  de  l'impuissance  ap- 
parente; g0,  de  la  manière  de  si- 
muler la  virginité  ; 1 o°.  des  ulcères 
factices;  ti°.  de  la  fascination ; 
i a.  de  l’empoisonnement  , etc.  Cet 
ouvrage  est  rempli  d’érudition  et  de 
laits  intéressants.  Z. 

SEL  VE  (Jean  de),  issu  d’une 
ancienne  famille  du  Bas-Limousin , 
qui  a donne  à l’ftglisc  et  àVétat  des 
hommes  distingués  par  leurs  talents 
et  leurs  services , était  fils  de  Fabien 
de  Selve , lieutenant  de  la  compagnie 
des  gendarmes  du  comte  de  la  Marck , 
gouverneur  d'Auvergne.  1 1 aba  niionna 
la  profession  militaire,  qui  était  celle 
de  ses  ancêtres,  pour  suivre  la  carrière 
du  barreau.  11  était  conseiller  au  par- 
lement de  Paris,  lorsque  Louis  XI I le 
nomma , en  1 Hoq  , premier  président 
de  celui  de  Rouen , d’où  il  passa  , en 
la  même  qualité , à Bordeaux.  Fran- 
çois Ier.  ayant  besoin  d’un  magistrat  ' 
ferme  et  éclairé , pour  maintenir  et 
faire  aimer  son  autorité  dans  le  Mi- 
laucz  , le  mit  à la  tête  du  parlement 
qu’il  établit  dans  cette  nouvelle  con- 
quête, en  y joignant  les  attributions 
(l’intendant.  Selve  remplit  ces  fonc- 
tions à la  satisfaction  du  monarque 
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et  (les  peuples.  Apres  la  funeste  ba-  n'ayant  encore  que  dix -huit  ans.  Sé» 
taille  de  l'avie , à laquelle  il  s’clait  OEuvres  et  scs  talents  précoces  justi- 
t couvé,  la  reine  Louise  de  Savoie,  fièrent  cette  infraction  aux  saints  ca- 
récente  du  royaume , l’envoya  à Ma-  nons.  11  remplit  avec  distinction  les 
drid  avec  l'archevêque  d’Embrun  et  ambassades  Je  Venise,  de  Home  et 
Philippe  deGhabri,  pour  traiter  de  la  d’Allemagne,  où  il  se  fit  une  grande 
délivrance  du  roi  ; et  c’est  à lui  que  fu-  réputation  par  ses  vastes  connaissan- 
rent  confiées  les  instructions  secrètes,  ces.  Bunel , son  secrétaire , lui  ayant 
Cette  mission  délicate  eut  tout  le  suc-  représenté  que  la  vie  dissipée  des  cours 
cès  qu’on  en  pouvait  désirer;  ce  qui  ne  convenait  point  à un  évêque,  il  se 
lui  valut  la  charge  de  premier  prési-  retira  dans  son  diocèse , où  il  se  livra 
dent  du  parlement  de  Paris.  Lorsque  tout  entier  aux  fonctions  pastorales , 
k“s  ambassadeurs  de  Charles-Qmnt  jusqu’à  sa  mort  arrivée  en  1 5 ja.  Il 
vinrent  réclamer  la  cession  de  la  Bour-  avait  publié,  eu  i534,  de  bons  sta- 
gogne , qui  était  une  des  conditions  tuts  synodaux.  Ses  autres  ouvrages 
du  traité  , il  leur  répondit , à la  tète  sont  des  Instructions  pastoralespour 
de  sa  compagnie  : « Le  dit  seigneur  le  baptême  et  la  confirmation  , des 
» roi  ne  peut  aliéner  le  dit  duché  ; car  Opuscules  sur  divers  sujets , un  petit 
» il  est  obligé  d’entretenir  les  droits  Traité  sur  les  moyens  de  se  procurer 
» de  la  couronne,  laquelle  est  à lui  , son  bonheur  dans  ce  monde  et  dans 
» et  à ses  peuples  et  à ses  sujets  com-  l’autre  , suivant  les  dillérents  postes 
» nions.  » Selve  mourut  à Paris  , où  l’on  peut  être  appelé  par  son  sou- 
en  i :Vir) , en  décembre  selon  son  épi-  verain  ; un  autre  Ti  aitésur  lesinoyens 
taphe,  qu’on  voyait  à Saint-Nicolas-  d’établir  une  paix  solide  entre  l’em- 
du-Chardonnet,  où  il  fut  enterré.  C’é-  percurd'AllemagneetleroideFrance. 
tait  un  excellent  citoyen , un  habile  Tous  ces  écrits  furent  réunis  en  un 
négociateur,  et  un  savant  magistrat,  volume  in-folio , Paris,  i 55k).  Fran- 
On  lui  doit  la  première  édition  des  çois  Ier.  Payait  chargé  de  traduire  en 
Mémoires  de  Comines , Paris,  i5a3,  français  les  Vies  de  Plutarque  : il  en 
in-fol.  Bcaucaire  l’accuse  de  les  avoir  publia  huit  en  1 535.  Peut-être  fut-il 
mutilés,  sous prétextede les  corriger;  détourné  de  pousser  ce  travail  plus 
mais  cette  assertion  est  suffisamment  loin  par  le  succès  de  la  Traduction 
détmite  par  la  conformité  qui  se  d’Amyot.  Sa  correspondance  diplo- 
ti  ouve  entre  tous  les  manuscrits  et  matique,  pendant  son  ambassade  à 
l 'imprimé.  On  lui  attribue  un  Traité  Venise,  était  dans  le  cabinet  de  M.Du- 
De  bénéficia , Paris,  i5i  a ; Lyon , puv. — Son  frère  Jean-Paul  de  Selve, 
i53i.  Mais  ce  Traité,  qui  a mérité  ambassadeur  à Rome,  en  155^,  mort 
d’être  commenté  par  Charles  Un-  évêque  de  Saint-Flcflu' , en  i5qo,  a 
_ .moulin  et  par  François  Joly  , est  in-  laissé  un  Recueil  de  ses  négociations , 
"contestablement  de  son  frère , conseil-  qui  était  dans  le  caLinct  de  M.  d’A- 
ler  au  parlement  de  Paris , et  qui  s’ap-  guessrau  . et  des  Lettres  dans  celui  de 
pelait  Jean  de  Selve,  comme  lui.  Ses  M.  de  Gagnières. — L’entrait  de  l'am- 
Négncin  lions  , scs  Discours , scs  bassade  d’Odet  de  Selve , en  Angle- 
Confércnces  pour  la  délivrance  de  terre,  dans  les  années  i54qet  t548, 
François  1er. , sont  à la  Bibliothèque  était  parmi  les  manuscrits  de  Saint- 
du  Roi.  — George  de  Skiât.,  son  fils  Germain-dcs-Prés. — Enfin  les  négo- 
fnt  fait  évêque  de  Lavaur,  en  t5-«4  , ciations  de  Lazare  de  Selve,  premier 
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president  du  parlement  de  Metz , ont 
passé  du  cabinet  de  Brienne  dans  la 
Riblinthi  que  du  Roi.  T— -D. 

SELV ES  ( Jkah  - Baptiste  ) , né 
à Moutauhan  ,en  i ^ 5*j , exerça , dans 
sa* jeunesse,  la  profession  d’avocat 
au  parlement  de  Toulouse  , et  rem- 
plit en  même  temps  les  fonctions  de 
juge  au  présidial  et  à la  cour  prc'vo- 
tale  du  lieu  de  sa  naissance.  Ses  opi- 
nions , à ce  qu’il  paraît,  ne  furent 
point  d’abord  favorables  aux  innova- 
tions révolutionnaires  , et  il  fut  en 
butte  aux  premiers  excès  qui  signa- 
lèrent cette  époque.  Il  nous  apprend 
lui-mème , que  les  grenadiers  du  ré- 
giment de  Touraine , excités  contre 
lui  , s’emparèrent  de  son  domicile, 
brisèrent  ses  meubles,  et  qu’il  n’évita 
d'être  pendu  par  eux  , qu’en  se  sau- 
vant sur  les  toits  de  sa  maison , et  en 
allant  se  cacher  à Toulouse.  Cepen- 
dant on  voit  qu'il  s’accommoda  plus 
tard  des  changements  qui  s'opéraient; 
car  il  accepta  plusieurs  des  fonctions 
qui  furent  successivement  créées. 
Nommé  président  du  tribunal  cri- 
minel de  son  département  (le  Lot), 
dans  un  temps  où  les  partis,  qui  triom- 
phaient et  succombaient  tour-à-tour, 
s’envoyaient  aussi  tour-à-tour  à l’é- 
chafaud , il  sut  concilier  ses  devoirs 
avec  l’humanité,  et  rendit  d’impor- 
tants services  à plusieurs  proscrits, 
notamment  au  comte  de  Beaumont , 
neveu  de  l’archevêque  de  Paris , à 
Mmr.  de  Fumel , etc.  Il  raconte  qu’il 
empêcha  la  vente  d'un  bien  d'émigré 
produisant  trente  mille  francs  de  re- 
venu , et  que  l’émigré , à sa  rentrée  en 
France,  a recouvré  cette  belle  pro- 
priété. Selves  fut  nonuné , en  1 797 , 
par  son  département,  député  au  con- 
seil des  Cinq-Lents  ; mais  celte  élection 
fut  annulée  par  les  mesures  arbitrai- 
res qui  suivirent  la  révolution  du  1 8 
fructidor  ( 4 septembre  1 797  )•  Buo- 
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napartc,  arrivé  au  pouvoir,  le  nom- 
ma juge  au  tribunal  criminel  de  la 
Seine  ; il  siégeait  dans  cette  cour  lors 
du  procès  fait,  en  1804,  A Pichc- 
gru,  George,  Moreau  et  à un  grand 
nombre  d’agents  des  Bourbons , à 
l’occasion  de  la  tentative  qui  fut  faite 
pour  renverser  Buonaparte  et  repla- 
cer l’autorité  dans  la  maison  de  Bour- 
bon. Selves  fut  un  des  cinq  membres 
qui  opinèrent  contre  Moieau  à la  pei- 
ne capitale.  Lecourbe,  son  collègue  , 
ayant , au  retour  du  roi  , en  181 4, 
fait  connaître , dans  une  brochure , les 
circonstances  des  débats  qui  avaient 
eu  lieu  entre  les  douze  juges  , Selves 
lui  répondit , et  s’il  ne  se  justifia  pas 
auprès  des  esprits  impartiaux  , sur 
la  sévérité  de  son  opinion  , il  ne 
laissa  du  moins  qu’un  léger  doute 
sur  le  peu  de  fondement  du  reproche 
qui  lui  était  fait  , d’avoir  été  un  des 
juges  qui , étant  sortis  de  la  chambre 
du  conseil,  pendant  la  délibération  , 
allèrent , dans  une  pièce  voisine , se 
concerter  avec  Réal  et  Savary , et  ne 
rougirent  pas  de  céder  aux  sugges- 
tions de  ces  deux  négociateurs , en 
vendant  leur  opinion  à Buonaparte. 
Sclvcsprétend  qu’il  nesc  vcnditpoint, 
et  qu’il  ne  crut  qu’être  juste  en  étant 
rigoureux  (1).  Quoi  qu’il  en  soit , que 
Selves  ait  cédé  au  pouvoir,  comme  l’a 
prétendu  Lecourbe , ou  qu’il  l’ait 
servi  par  conviction , il  garda  scs 


(*)  Sflvf»  1 d^vrloppr,  sur  u doctrine  en  ma- 
tière de  conspiration , de»  principe»  que  nous  ne 
•aurions  adopter.  Ceux  qui  chcrrnent  bri*er  nu 
régime  usurpateur  et  à rétablir  l’ordre  légitimé , 
trouveront  sau»  doute  , lorsqu'ils  échoueront  , des 
hommes  tout  prêt»  à les  roudntnnrr  ; mais  l'arrêt 
sera  le  déshonneur  des  individu»  qui  y auront  pris 

Itart.  La  légitimité  est  une  paternité  véritable  dont 
es  droits  ne  peuvent  être  rendus  problématiques 
par  des  événement»  quel»  qu'ils  soient , et  l'on  n'est 
jamais  coupable  dans  les  efforts  qu'on  lait  pour  la 
rappeler,  parce  que  c’est  à-la-foi»  devoir  et  justice. 
L auteur  de  cet  article  tient  ce  langage  d’après  sa 
conscience;  il  n'a  pa»  besoin  pour  parler  atusi  , de 
se  souvenir  qu’il  était  & côté  des  victimes  de  cette 
tentative  malheureuse  , et  que  la  fuite  seule  l’em- 
pécha  de  partager  leur  sui  t. 
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fonctions  long  - temps  encore  après 
cette  affaire  , et  lorsque  plusieurs  de 
ses  collègues  les  perdirent  ( Voy. 
Clavier  au  Supplément  );  ce  qui  in- 
dique que  l’autorité'  n’avait  pas  été* 
mécontente  de  sa  conduite.  Ce  ne  fut 

S n’en  181 1 , qu’il  cessa  d’être  juge. 

Il  ne  le  comprit  point  daas  l’orga- 
nisation de  la  cour  d’appel  de  Paris, 
qui  eut  lieu  à cette  époque.  C’est  alors, 
C’est  quand  ses  devoirs  de  magistrat 
n’absorbèrent  plus  son  temps , qu’il  se 
livra  toutenticraux  travaux  qui  l’ont 
rendu  fameux  au  palais  , et  qui  ont 
occasionne  toutes  les  tribulations  du 
reste  de  ses  jours.  11  attaqua  , dans 
de  nombreux  écrits  , mais  avec  trop 
d’emportement  et  de  passion,  non- 
seulement  les  avoués  , mais  les  juges 
eux-mêmes.  Il  est  impossible  de  le 
nier  ; dans  ses  Mémoires  sur  l'admi- 
nistration de  la  justice , il  signala  des 
désordres  effrayants.  On  cria  tout 
haut  contre  lui  à la  méchanceté , à 
la  calomnie.  Il  eut  été  mieux  de  ré- 
pondre aux  faits;  car  malheureuse- 
ment, dans  ses  brochures,  les  noms  et 
les  faits  étaient  cités  pour  appuyer 
les  accusations.  Un  écrivain  de  beau- 
coup d’esprit  ayant  publié  l’analyse 
d’uu  des  ouvrages  de  Selves,  dans 
le  journal  de  l’Empire , du  a3  novem- 
bre 1812,  reçut  au  duc  de  Rovigo  , 
ministre  delà  police,  la  défense  de 
publier  d’autres  articles.  Selves  disait 
à ce  sujet  : « I,e  gouvernement  d’un 
homme  que  n’avait  pas  effrayé  la  gi- 
gantesque entreprise  d’aller  avec  cinq 
cent  mille  hommes  à cinq  cents  lieues 
de  Paris,  attaquer  au  cœur  le  vaste 
empire  de  Russie , recula  devant  la 
tâche  de  remédier  aux  maux  sur  les- 
quels j’ai  appelé  les  regards  de  l’o- 
pinion publique.  » 11  y a dans  ce  lan- 
age  beaucoup  d’exagération  , sans 
ouïe  ; mais  on  doit  le  pardonner  à 
celui  qui , dans  un  assez,  court  espace 
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de  temps , avait  supportéqnatre  cent 
mille  francs  de  frais  ; à celui  contre 
lequel  on  avait  dirigé  des  procédures 
monstrueuses  et  sans  exemple  , à 
cause  de  la  multiplicité  des  actes 
abusifs  qui  y figurent;  et  Selves  avait 
éprouvé  tout  cela.  Ce  n’est  point  de 
son  seul  témoignage  que  nous  nous 
appuyons  ici:  nous  citons  les  expres- 
sions même'd’uu  arrêt  rendu  , le  8 
août  1818,  par  la  cour  royale  de 
Rouen,  contre  l’avoué  Boudard,  qui 
fut  condamné  en  six  mille  francs 
de  dommages-intérêts  envers  Selves. 
Tout  le  moude  a pu  voir  cet  arrêt 
afliché  sur  les  murs  à Rouen  et  à 
Paris.  Nous  avons  oui  dire  à des 
jurisconsultes  pleins  de  lumières,  à 
des  magistrats  dignes  de  vénération , 
que  Selves,  si  maltraité  par  ceux 
dont  il  a mis  au  jour  les  exactions, 
avait  eu  trop  souvent  raison  contre 
eux , mais  qu’il  l’avait  eue  avec  des 
formes  et  des  expressions  qui  lui  don- 
naient l’apparence  de  torts  ; qu’il 
avait  pourtant , par  scs  écrits , opéré 
le  bien , mais  qu’il  l’aurait  encore 
mieux  opéré  , s’il  avait  présenté  les 
choses  avec  plus  de  modération  et 
de  sagesse  ; enfin , qu’il  serait  à dési- 
rer qu’un  extrait  de  ses  ouvrages  fût 
fait  par  un  homme  instruit , et  mis 
sous  les  veux  du  gouvernement.  Ce 
travail , disait-on , pourrait  aider  à la 
réforme  d’abus  qui  11e  font  que  s’ag- 
graver de  jour  en  jour.  Ils  sont  à un 
tel  point , répétait  souvent  Selves  , 
qu’une  charge  d’avoué  qui  11e  valait, 
il  y a vingt  ans , que  quarante  à cin- 
quante mille  francs  , se  vend  aujour- 
d’hui trois  cent  mille.  Voilà,  ajou- 
tait-il . la  progression  des  malheurs 
publics , relativement  aux  frais  de 
justice  (a).  II  les  a signalés  dans  une 


(’«)  Qu»ud  firlve»  .-  expliquait  Mvec  crtte  in- 
dîpwltOB  sur  l'enormité  aex  frai*  de  justice,  il 
n'uvNÎt  pas  eonnaiwanee  d-nu  procè»  «jui  • ©cru- 
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foule  de  brochures.  De  là  cette  haine 
prononcée  , ces  persécutions  multi- 
pliées, un  peu  trop  longuement  ra- 
contées par  lui , et  sous  le  poids  des- 
quelles il  a dû  succomber. Peu  de  jours 
avant  sa  mort  il  déplorait  que  la  so- 
ciété , trompée  par  ceux  qui  tirent  si 
grand  parti  du  désordre , eût  méconnu 
les  services  qu’il  voulait  lui  rendre. 
On  les  appréciera  plus  lard  , disait- 
il  ; mais  il  faut  que  la  tombe  soit  re- 
fermée sur  moi  : Extinctus  amabitur 
idem.  Selves  est  mort  à Paris,  le  i(i 
juillet  i8u3.  Voici  la  liste  de  ses 
écrits  : I.  Explication  de  l'origincct 
secret  du  vrai  jury  , et  comparaison 
entre  le jury  anglais  et  le  jury fran- 
çais , 1811  , in-8°.  II.  Tableau  des 
désordres  dans  V administration  de 
la  justice , et  des  moyens  d’y  rcmé- 
tlier , 1812,  i8i3  , in-8".  111.  In- 
dication de  quelques  dispositions  ur- 
gentes pour  calmer  provisoirement 
le  mal  des  procès  et  surtout  des 
frais,  181 3,  iu-8°.  IV.  Procès  de 
paille , procès  de  foin , procès  de 
beurre  , 181 3,  in-8u.  V.  Réponse  à 
une  consultât iott  signée  de  quinze 
avocats  de  Paris  sur  l’article  des 
vacations  extraordinaires  , i8i3, 
in-8®.  VI.  Le  cri  de  l’ oppression  , 
1814  , in-8°.  VU.  Au  Roi  : La  vé- 
rité sur  l’administration  de  la  jus- 
tice , 1814,  in-8°.  VIII.  Chapelet 
d’une  petite  partie  du  milliard  d’at- 
tentats et  d'horreurs  qui  se  commet - 


né  U ('.our  i]r  (««nlinti , le  îo  octobre  i8i3.  Datu 
re  procif  , l’un  voit  dn  avoue*  «le  Tarucon  *‘cu- 
tcudre  poav  faire  monter  le»  tlrpriis  dans  une  pro- 
cedure en  expropriation  forcer  '1  fr. , et 

de»  juge»  arcum  d’avoir  reçu  18,5ou  fr.  pour  ap- 
prouver b»  la\ede  ce»  rnornie»  depeo».  A l’époqua 
où  cc  »c>tndale  ■ occupe  le  public  et  le»  magis- 
tral» «le  la  (Unir  suprême,  Selves  a’exiatail  plu»  de- 
puis quelque»  moi».  Oxubirn  il  «e  serait  félicité 
d'avoir  de»  lait»  si  grave»  à ajouter  i fout  ce  qu'il 
a publie  pour  démontrer  la  nrce»»ité  d’une  révision 
dan*  le»  toi»  sur  la  procedure  et  la  laie  de»  dépens  ? 
Cc  qu’il  a écrit  à cet  egard  n'est  que  trop  fondé; 
mai»  pour  être  «conté,  U fallait  le  dire  avec  plus 
de  modération  et  en  meilleur  style. 
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tent  impunément  depuis  plus  de 
douze  ans  pour  ruiner  et  priver  de 
sa  liberté  et  de  ses  droits  J. -B.  Sal- 
ves , par  vengeance  contre  ses  ou- 
vrages, i8i5,m-8°.  IX.  Calamité 
judiciaire , 1817  , in  8°.  X.  Appel 
à S.  M. , à ses  ministres  et  aux 
Français , faisant  suite  au  Tableau 
des  désordres  dans  l’administration 
judiciaire,  1817,  iu-8“.  XI.  Mé- 
moire sur  T instance  d'appel  de  la 
contribution  Roulant,  1817  , in-8°. 

XII.  Coalition  contre  l’auteur  du 
T aideau  des  désordres  dans  V admi- 
nistration de  la  justice , 1818,  in- 8°. 

XII I.  Conclusions  motivées  contre 
Seigle,  1818,  in-8°.  Le  sieur  Seigle 
était  fermier  de  Selves.  Ils  furent  sans 
cesse  en  procès  pour  les  plus  petits 
motifs.  On  cite  une  corneille  tuéedans 
le  jardin  de  la  ferme , dont  Selves 
préteudit  n’avoir  pas  loué  le  droit  de 
chasse.  Cette  alfaire  passa  par  tous 
les  degrés  de  juridiction  ; le  fermier 
fut  condamné  , et  le  principe  resta 
consacré  que  dans  le  cas  oft  il  n’y  a 
point  de  stipulation  , dans  un  bail , 
relativement  à la  chasse  , le  proprié- 
taire est  considéré  comme  se  l’étant 
réservée.  XIV.  Conclusions  moti- 
vées contre  Le  mit  et  Lenormand  , 
avoués  , et  Monnier  , huissier  , 
1818  , i»-8°.  XV.  Plainte  réité- 
rée , et  demande  à la  Cluimbre 
des  députés,  1818,  in-8°.  XVI. 
Plan  d'une  nouvelle  organisation 
judiciaire  pour  le  criminel  et  le 
civil , 1810,  in-8°.  On  lui  attribue  : 
Opinions  et  réflexions  d’un  vieux 
étudiant  en  législation  criminelle  , 
sur  la  procédure  du  maréchal  Ney, 
et  autres  adhérents  du  dernier  at- 
tentat de  Buonaparte  , décembre , 

181 5.  Il — T. 

S EM , patriarche,  était  le  (ils  aÎDé 
de  Noë , suivant  la  Genèse , x , vers, 
ai.  11  naquit  l’an  2478  avant  J.  C. 

35. 
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(le  fut  lui  qui  couvrit  la  miditédeson 
père  endormi , et  reçut  sa  bénédic- 
tion Noé,  XXXI , 333).  Sem 
eut  cinq  lils  , Ælam  , Assur  , Ar- 
phaxad  , I.ud  , Arain  qui  s’établi- 
rent tous  en  Asie.  D’Arphaxad  des- 
cendirent eu  ligne directe  , Salé , Hé- 
ber,  Phaleg  , Reù,  Sarug,  Nachor  et 
ïliaré  , père  d’Abrabam.  Sem  mou- 
rut l’an  1877  avant  J.-C.,  âgé de  six 
cents  ans,  ayant  pu  voir  quinze  gé- 
nérations de  ses  descendons.  Voy. 
Genes.  xi.  Z. 

SE-MA-TSIEN.  F oy.  Sse-ma 

THSIAN. 

SEMBLANÇAI.  F.  Samblançai. 

SEMENTIN1  [ Antoine),  méde- 
cin , né  en  1743,  à Mondragone, 
petite  ville  de  la  terre  de  I-abotir , 
fut , à l’âge  de  douze  ans,  envoyé  à 
Naples  , pour  y suivie  les  cours  de 
médecine  à l’hôpital  d<*s  Incurables. 
Ses  progrès  furent  rapides , et  en 
17ÜO,  on  vit  paraître  un  de  ses 
écrits  sur  la  nature  et  les  variétés  de 
ta  folie.  Fauteur  ardent  des  nouvelles 
théories  médicales , il  fut  le  premier 
a les  accréditer  , et  à les  répandre 
parmi  ses  compatriotes.  Depuis  1779, 
il  travaillait  à renverser  le  système 
dcl’irritabibtéde Haller:  il  l’attaqua 
surtout  dans  ses  Eléments  de  phy- 
siologie, rédigés  pour  l'usage  de  scs 
élèves.  Quelque  temps  après,  il  pu- 
blia les  Institutions  médicales , dans 
lesquelles  il  se  montra  le  précurseur 
de  Brown  ( V.  ce  nom,  au  Supplé- 
ment) , et  dont  le  dernier  volume  fut 
dédié à Joseph  II,  qui,  en  honorant 
l’auteur  de  ses  suffrages , l’avait  en- 
gagé à le  suivre  à Vienne;  à ces 
offres  séduisantes,  Semcutiui  pré- 
féra la  place  de  professeur  de  l’uni- 
versité, où  il  avait  été  admis  par 
concours.  Les  partisans  de  Brown , 
entraînés  par  icur  enthousiasme , 
avaient  dépassé  le  but  que  la  raison 
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devait  leur  prescrire  dans  l’appli- 
cation des  théories  de  ce  novateur. 
Les  suites  de  cet  égarement  devin- 
rent funestes.  Scmentiui , qui  avait 
beaucoup  contribué  à mettre  en  vogue 
les  principes  de  l’école  d’Edimbourg, 
crut  qu’il  était  de  son  devoir  de  re- 
prendre la  plume  pour  éclairer  scs 
collègues,  Dans  la  Traduction  ita- 
lienne de  sa  Pathologie,  imprimée 
en  i8o3  , il  soumit  la  doctrine  de 
l’excitabilité  à un  nouvel  examen,  et 
en  réfuta  plusieurs  paradoxes.  Ces 
écrits  lui  valurent  les  éloges  des  plus 
grands  professeurs  de  l’Italie.  Dès 
l’année  18 ta,  la  santé  de  Scmentiui 
avait  reçu  des  atteintes  : l’activité  de 
son  esprit  déguisait  en  pallie  l'affai- 
blissement de  son  corps;  et  ce  ne  fut 
qu’après  deux  ans  d’efforts  qu’il  suc- 
comba le  8 juin  1 81 4 , à une  attaque 
d’apoplexie.  Scs  Ouvrages  sont  : 1. 
Breve  dilucidazione  délia  natura  e 
varietà  délia pazzia , Naples,  1 7 (itt, 
in-8°.  II.  Rcquisilorio  di  un  alunno, 
etc.,  Bénévent  , 1774,  m-8°.  C’est 
la  critique  fondée  d’un  ouvrage  de 
Cirillo,  publié  sous  le  titre  de  .•  For- 
mula; médicament onim  ex  pharrna- 
copcià  Londincnsi  excerptœ.  III. 
Elementi  di  Jisiologia  , Naples  , 
1779,  in-4°.  L auteur  ayant  reconnu 
que  le  plan  de  cet  ouvrage  était  d’une 
trop  grande  étendue  pour  ses  élèves, 
en  arrêta  l’impression  à la  dix-sep- 
tième feuille.  IV.  InstUutioiuim  me- 
dicarum  , partes  septem. , ibid, , 
1780-84,  7 vol.  in-8".,  dont  5 em- 
brassent la  nosologie,  et  1 la  phy- 
siologie. V.  Leltcra  sul  cen'ello,  etc., 
ibid.,  1784,  in-8°. , publiée  à l'oc- 
casion du  traité  de  ï Encefalotomia 
de  Malacarnc.  VI.  ürazione  inau- 
gurale per  l'apertura  délia  cat- 
tedra  di  fisiologia  nello  spedale  di 
S.  Giacomo , ibid.,  1790,  in-8°. 
VII.  Inslitutiones  physiologies  in 
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tisum  regii  Neapolilam  archigjmn., 
ihid.  , 1794,  3 vol.  in-8°. , 'V\  édi- 
tion augmentée.  VIII.  h’  A rtc  di 
curare  le  malattie  , etc. , ihid.  , 
1801  , iu-8°.  IX.  Saggio  di  pres- 
crizioni  mediche  adatlate  agit  nsi 
diversi , etc.,  ibid. , i8o3  , in-8“. 
X.  La  Patologia , ossia  délia  ma- 
laltia  in  generale  e delle  sue  va- 
rietà  ; preceduta  da  un  saggio  di 
esame  delsistema  di  Brown , ihid. . 
i8o3 , in-8°.  XI.  Prospetto  anah- 
tico  di  una  istituzione  di  fisiologia  , 
ibid.,  1807,  in-8°.  Xil.  Pu  rere 
sut  contagio  délia  tabe  point  onarr , 
ibid,,  1810,  in-8".  XIII.  Memoria 
su  le  metlicine  calmanti , inédit  V. 
son  Elogio  storico , prononcé  par  le 
professeur  Grillo  à une  séance  de 
l’Institut  d’encouragement  de  Na- 
ples , ibid. , 181 G , in-4°.  A-o-s. 

SEMERY  ( André  ) , ne  à Reims , 
le  8 février  iG3o,  se  lit  recevoir 
dans  la  société  des  Jésuites  à Rome , 
et  enseigna  les  humanités  suivant  l’u- 
sage de  son  ordre.  Lorsqu’il  eut  ache- 
vé son  cours  d’enseignement , il  tut 
envoyé  à Fertno  pour  remplit  t.i 
chaire  de  philosophie,  qu’il  profess  1 
ensuite  dans  le  college  Romain.  De  là 
il  passa  à la  chaire  de  théologie  mo- 
rale, qu’il  occupa  pendant  trente  ans, 
avec  la  plus  grande  réputation.  Il 
était  censeur  de  livres  pour  l’assis- 
tance de  France,  et  théologien  du 
R.  P.  général , lorsque  la  mort  l'en- 
leva, le  a5  janv.  1717  , âgé  de  près 
de  quatre-vingt-huit  ans.  Semcrv  s’est 
distingué  par  son  savoir,  et  son  rare 
talent  pour  parler  en  public.  On  a de 
lui  : I.  Triennium  philosophicum  , 
Rome,  1682, 3 vol. , publié  par  J.  B. 
Passori , un  de  ses  disciples  ; et  Ve- 
nise, 1723  , corrigé  et  augmenté.  II. 
Difesa  délia  vera  religione  contro  il 
grosso  volume  dei  pretesi  reforma- 
lori  e riformati , Brescia , 1710,  iu- 
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4°.  Le  P.  Scmery  écrivit  cet  ouvrage 
pour  réfuter  une  Apologie  des  refor- 
més , composée  par  Picenini , ministre 
protestant  en  Suisse,  qui  l’avait  en- 
treprise pour  répondre  à l’ouvrage 
du  P.  Paul  Segneri,  intitulé  : L ’/»- 
credulo  senza scusa.  Picenini  répon- 
dit au  P.  Semery  par  un  nouvel  ou- 
vrage intitulé  : Il  trionfo  délia  vera 
religione , Genève , 1 7 1 L.  J. 

SEMINI  (Antoine),  peintre,  né 
à Gènes  , vers  1 485 , fut  élève  de  ~ 
Louis  Brea.  (Condisciple  cl  ami  de 
Tcramo  Piaggia,  il  a peint  avec  lui 
presque  tous  ses  tableaux,  et  ils  y ont 
mis  leurs  deux  noms.  Dans  le  Martyre 
de  Saint  André , qu’ils  exécutèrent 
pour  l’église  de  ce  saint , ils  ajoutè- 
rent encore  leurs  portraits.  L’aspect 
de  ce  beau  tableau  dénote  un  change- 
ment et  une  amélioration  dans  Icstvle 
du  Brea.  Les  figures  n’ont  point  en- 
core, il  est  vrai  , cette  grandeur 
qui  caractérise  le  beau  siècle;  le  des- 
sin n’en  est  peut-être  pas  asser  cou- 
lant; mais  les  têtes  ont  une  vivacité, 
et  le  coloris  une  union  qui  charme 
l’ail;  le  jet  des  draperies  est  facile,  et 
la  composition,  quoiqu'un  peu  confu- 
se , est  loin  d’être  sans  mérite.  Peu 
de  peintres  au  style  desquels  on  a 
donné  le  nom  d 'Antique  moderne , 
pour  marquer  les  progrès  do  la  nou- 
velle manière,  sont  à mettre  en  pa- 
rallèle avec  cc  couple  d'amis.  Lors- 
que Teraino  a peint  seul,  comme  à 
Chiavari  et  à Gènes  même,  il  retint 
davantage  de  l'antique,  surtout  dans 
la  composition  , quoique  ses  tête-, 
soient  remplies  de  vivacité,  et  qu'il 
soit  étudié  et  plein  de  grâce.  Semiiti 
peut  être  regardé  comme  le  Pierre 
Perugiq  de  cette  école.  Il  sc  rappro- 
che ou  bon  siècle  dans  sa  déposition 
de  Croix,  que  possède  ni  les  Demi 
nicains  de  Gènes.  On  a la  plus  grande 
estime  pour  plusieurs  autres  de  scs 
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tableaux,  dont  les  figures,  les  ac- 
cessoires , les  fonds  d’architecture  et 
de  paysage  sont  extrêmement  pré- 
cieux. Son  chef-d'œuvre  est  la  Na- 
tivité qu’il  a peinte  pour  l’cglise  de 
Saint-Dominique  , à Savone.  C’est 
un  tableau  admirable , et  qui  suffit 
pour  convaincre  que  Semini  aurait 
rivalisé  Perino , et  peut-être  Raphaël 
lui-même.  11  peignait  encore  en  1 54"7- 
— André  et  Octave  Semini,  fils  du  pré- 
cédent et  ses  élèves,  naquirent  à Gè- 
nes ; le  premier , en  1 5 1 o ; le  second , 
en  i5ao.  Comme  leur  père  , ils  incli- 
nèrent vers  la  manière  .de  Perino  del 
Yaga.  Charmés  par  les  Ouvrages  de 
Raphaël , André  et  Octave  se  rendi- 
rent à Rome  et  se  mirent  à suivre, 
avec  la  plus  grande  assiduité,  les 
leçons  de  ce  grand  maître  , ajoutant 
à ces  études  celles  de  l’antique  , et 
en  particulier  de  la  colonne  Trajane. 
Revenus  à Gènes  , puis  appelés  à 
Milan , ils  exécutèrent  de  nombreux 
ouvrages , tantôt  conjointement,  tan- 
tôt séparément,  mais  se  montrant 
toujours , surtout  dans  leurs  premiè- 
res compositions,  sectateurs  de  l’é- 
cole romaine.  Quoique  André  eût 
un  talent  moins  profond  que  celui 
d’Octave,  il  se  maintint  peut-être 
avec  plus  de  constance  dans  la  route 
que  lui  avait  indiquée  Raphaël  , ce 
qui  se  voit  dans  le  contour  de  ses  vi- 
sages. 11  est  vrai  qu’il  manque  sou- 
vent de  moH'idessa , comme  dans  le 
Crucifix  qui  existe  à la  galerie  de 
Florence , et  qu’il  tombe  dans  quel- 
ques erreurs  de  dessin,  comme  dans 
la  Crèche  que  l’on  voit  à l'église  de 
Saint-François  de  Gènes  , bien,  que 
dans  son  ensemble,  ce  tableau  rap- 
pelle tout-à-fait  le  goût  de  Raphaël , 
et  qu’on  puisse  le  regarder  comme 
tmedes  meilleures  productiousdcl’au- 
teur.  André mourut  en  i 5q4  , laissant 
deux  fils' nommés Césaret  Alexandre, 
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qui  cultivèrent  la  peinture,  mais  avec 
moins  de  succès  que  leur  pèrt  £t  que 
leur  oncle  Octave.  Ce  dernier  , que 
les  historiens  qualifient  de  méchant 
homme,  mais  regardent  comme  un 
grand  peintre,  poussa  si  loin  l’imita- 
tion de  Raphaël  son  maître,  que  ceux 
qui  n’ont  pas  vu  ses  ouvrages  au- 
raient peine  à le  croire.  11  peignit  la  fa- 
çadede  l’ancien  palais  Doria , aujour- 
d’hui Invrea,  où  il  représenta  un  mor- 
ceau d’architecture  d’un  si  bon  goût, 
et  orné  d’une  telle  variété  de  figures 
et  de  bustes  détachés,  que  Jules  Ccsar 
Procaccini  crut  que  c’était  un  ouvrage 
de  Raphaël,  et  demanda  si  ce  grand 
maître  avait  travaillé  dans  Gènes. 
Les  autres  fresques  qu’Octave  fit 
pour  plusieurs  grands  de  la  républi- 
que, montrèrent  un  égal  mérite  ; mais 
sur  la  fin,  ainsi  qu’il  arrive  à tous 
les  peintres  à fresque , il  adopta  un 
style  plus  facile  et  moins  limé.  Les 
peintures  qu’il  a exécutées  dans  cette 
dernière  manière,  se  voient  à Milan,  où 
il  a passé  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Si  le  dessin  laisse  quelque  chose 
à désirer  pour  le  grandiose , ce  défaut 
est  plus  que  compensé  par  une  grande 
fécondité  d’idées , beaucoup  d’esprit, 
un  coloris  vigoureux  et  agréable.  Oc- 
tave mourut  à Milan  en  1 6o4*  P — s. 

SÉM1RAM1S  , reine  d’Assyrie , a 
régné,  suivant  Hérodote,  cinq  géné- 
rations avantNitocris,et  afait  cons- 
truire les  digues  destinées  à contenir 
les  eaux  de  l’Euphrate.  Voilà  tout 
ce  que  cet  historien  nous  apprend  de 
cette  princesse  : c’est  aux  souverains 
qui  l’ont  précédée  ou  suivie  , qu’il 
attribue  les  travaux  qui  ont  fondé, 
fortifié,  embelli  Babylone.  Mais 
elle  a , dans  Diodore  de  Sicile , une 
plus  longue  histoire,  empruntée,  en 
grande  partie  , de  Ctésias.  Les  Sy- 
riens révéraient  une  déesse  nommée 
Dcrcéto,  à qui  Vénus,  qu’elle  avait 
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offensée,  inspira  un  violent  amour 

Sour  un  jeune  sacrificateur.  Dcrcvto 
eviut  mcre  ; et , rougissant  de  sa  fai- 
blesse, elle  fit  disparaître  son  amant, 
exposa  sur  des  rochers  arides  la 
fille  qu’elle  venait  de  mettre  au  mon- 
de , se  précipita  ello-mèmc  dans  les 
eaux  du  lac  d’Ascalon,  et  y fut  mé- 
tamorphosée eu  poisson.  La  petite 
fille,  après  avoir  été  nourrie,  durant 
uncanne'e  entière,  par  des  colombes , 
passa  entre  les  marna  de  Simma  , qui 
cardait  ou  administrait  les  troupeaux 
du  roi,  et  qui,  n’ayant  point  d’enfants, 
se  chargea  de  prendre  soin  d’elle.  Il 
l’apjwla  Sémiramis,  nom  qui,  dans  la 
langife  syriaque,  rappelait,  ajoute 
Diod^pc,  celui  des  colombes.  A pei- 
ne était-elle  nubile,  qu’elle  frappa  de 
l’éclat  de  sa  beauté  un  grand  sei- 
gneur, nommé  Ménonès,  qui  l’épou- 
sa , et  qu’elle  lit  père  de  deux  enfants , 
Hvpates  et  Hydaspès.  l'eu  après, 
Ménonès  se  vit  obligé  de  la  quitter, 
pour  suivre  le  grand  roi  Ninus,  qui 
conduisait  contre  la  Bactriane  une 
armée  d’un  million  sept  cent  mille 
hoinmesd’infanteric, deux  rent  mille 
de  cavalerie,  et  dix  mille  six  cents 
chars  armés  de  faulx.  Le  siège  de 
Bactres  tramant  eu  longueur,  mal- 
gré cette  multitude  d’assiégeants,  le 
mari  de  Sémiramis  voulut  la  revoir, 
et  l’envoya  chercher.  Elle  vint  sous 
un  habit  ambigu  et  tel  qu’on  ne 
pouvait  deviner  si  elle  était  homme 
ou  femme.  Arrivée  , elle  examina 
l’état  du  siège;  et  soudain  preuant 
avec  elle  quelques  soldats  accoutu- 
més à grimper  sur  des  rochers,  elle 
pénétra  dans  la  citadelle,  dont  elle 
s’empara  sans  obstacle.  Ninus  admi- 
rant à-la-fois  la  bravoure  et  les  char- 
mes de  l’héroïne,  résolut  de  l’épou- 
ser; et  en  cllét  il  la  lit  reine,  après 
que  Ménonès , qui  n’y  pouvait  con- 
sentir , se  fût  pendu  de  désespoir. 
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Le  roi  eut  d’elle  un  fils  , nommé  Ni- 
nyas , et  mourut  bientôt  lui-même 
d’une  manière  que  Diodorc  n’expli- 
que pas.  Sémiramis  fit  ensevelir  Ni- 
nus dans  l’enceinte  du  palais , et  cons- 
truire sur  sa  tombe  une  terrasse  qui, 
au  rapport  de  Ctésias,  avait  neuf 
stades  de  haut,  et  dix  de  large.  On 
avait  admiré  Ninivc,  bâtie  par  Ni- 
nus : Babylone,  ouvrage  de  Sémira- 
mis, surpassa  toutes  les  merveilles 
du  monde.  Les  murs  de  cette  ville 
immense  , le  pont  jeté  sur  l’Euphra- 
te qui  la  traverse  , ses  fortifications, 
ses  palais  , ses  jardins  , ses  temples  , 
nous  sont  donnés,  parDiodore,  pour 
des  monuments  de  l’activité,  de  la 
magnificence  et  du  génie  de  cette 
princesse.  Sur  le  faîte  du  temple  de 
Jupiter,  dieu  que  les  Assyriens  nom- 
maient Bélus,  elle  avait  placé  trois 
statues  d’or  massif,  qui  représen- 
taient Bliéa,  Junon  et  Jupiter.  Du 
milieu  de  cet  édifice  s’élevait  une 
tour  plus  haute  que  la  plus  grande 
pyramide  d'Egypte  : c’est , selon 
lîochart,  la  tour  de  Babel,  bâtie  à 
l’époque  de  la  confusion  des  langues. 
Deux  millions  d’ouvriers  furent  em- 
ployés à ces  constructions  diverses, 
et  les  achevèrent  dans  le  cours  d’une 
année.  Sémiramis  entreprit  ensuite 
des  expéditions  guerrières  contre  les 
Mèdcs , les  Perses , les  Libyens , les 
Éthiopiens , qui  tous  avaient  été  sub- 
jugués par  Ninus , mais  qu’apparem- 
ment  il  fallait  soumettre  de  nouveau. 
Toutefois  Diodore  de  Sicile  ne  ra- 
conte aucun  combat  livré  à ces  peu- 
ples par  la  reine  : il  nous  la  montre 
parcourant  son  vaste  empire,  et  lais- 
sant partout  des  traces  immortelles 
de  son  passage,  changeant  les  mon- 
tagnes en  plaines,  creusant  des  ca- 
naux, ouvrant  de  grandes  roules, 
bâtissant  des  cités  et  des  palais.  Elle 
ne  voulut  pas,  dit-il,  prendre  un 
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troisième  époux , de  peur  de  sc  don- 
ner un  maitrc  : elle  choisissait  et  at- 
tirait auprès  d'elle  les  plus  beaux 
hommes  de  son  armée,  dont  aucun 
ne  survivait  long-temps  à cette  fa- 
veur. Elle  régnait  en  pleine  paix, 
lorsqu’ayant  oui-dire  que  les  Indiens 
étaieutla  plus  grande  nation  de  l’uni- 
vers , qu'ils  occupaient  un  très-beau 
pays,  et  qu’ils  paraient  superbement 
leurs  éléphants  , elle  résolut  de  leur 
déclarer  la  guerre,  quoiqu’ils  ne  lui 
eussent  fait,  dit  l’historien,  nulle  of- 
fense. Elle  employa  trois  ans  à équi- 
per une  flotte,  et  une  armée  , qui  se 
trouva  être  de  trois  millions  d’hom- 
incsd’infanterie,  outre  cinq  cents  mille 
cavaliers , cent  mille  chariots , cent 
raille  hommes  montés  sur  des  cha- 
meaux, et  armés  d’épées  longues  de 
six  pieds.  Elle  avait  fait  faire  de  plus 
ou  ne  sait  combien  de  faux  éléphants, 
avec  les  peaux  de  trois  cents  mille 
bœufs  noirs.  Dans  chacune  de  ces  ma- 
chines, dont  la  construction  n’est  pas 
très-bien  expliquée  , il  y avait  un 
homme  qui  la  faisait  mouvoir.  Les 
ouvriers  occupés  à fabriquer  ces  élé- 
phants, avaient  travaillé  en  secret, 
dans  une  enceinte  murée  de  toutes 
parts , de  peur  que  l’artifice  ne  se 
divulguât,  et  ne  parvînt  aux  oreilles 
des  Indiens.  Stabrobatcsrégnaitdaus 
l’Inde:  il  rassembla  des  troupes  bien 

})lus  nombreuses  encore  que  celles  de 
a reine  d’Assyrie,  à laquelle  il  si- 
gnifia que  puisqu’elle  venait  l’atta- 
quer sans  qu’il  lui  eût  fait  aucun  tort, 
elle  ne  tarderait  point  à sc  repentir 
d’une  agression  aussi  folle  qu’injuste. 
Il  la  prévenait  qu’aussilôt  qu’il  l’au- 
rait vaincue,  il  la  ferait  mettre  en 
croix  , et  joignait  à ces  menaces  des 
traits  satiriques  sur  les  mœurs  un  peu 
libres  de  l’héroine.  Victorieuse  néan- 
moins dans  un  premier  coml>at  au 
milieu  du  fleuve  Indus , elle  fit  cent 
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mille  prisonniers.  Une  bataille  plus 
décisive  s’engagea  sur  terre,  où  elle 
eut  d’abord  l’avantage  : ses  faux  élé- 
phants effrayèrent  par  leurs  formes 
monstrueuses  et  par  l’odeur  de  leurs 
cuirs  de  bœufs  , la  cavalerie  indien- 
ne; mais  ils  ne  soutinrent  pas  le  choc 
des  éléphants  véritables  que  Stabro- 
batès  dirigea  contre  eux.  L’armée 
assyrienne  fut  mise  en  déroute,  et 
Sémiramis  s'enfuit  blessée  au  bras  et 
au  dos  par  le  roi  de  l’Inde.  Elle 
avait  perdu  les  deux  tiers  de  son  ar- 
mée. ( On  lit  dans  Strabon  , qu’elle 
n’en  ramena  que  vingt  mille  hom- 
mes. ) Quand  elle  eut  regagne  ses 
états , son  fils  Niuyas  lui  teàdit  des 
embûches  ; ce  qui  ne  la  surpri^pas , 
parce  que  l’oracle  de  Jupiter  Am- 
mon  le  lui  avait  prédit.  Ayant  cédé 
la  cour  mne,  elle  disparut.  Quelques- 
uns  diseut  que  changée  en  colombe 
clic  s’envola  avec  une  troupe  de  ces 
oiseaux , qui  était  venue  sc  placer  sur 
sou  palais.  Sémiramis  termina  ainsi 
sa  carrière  à l’âge  de  soixante- 
deux  ans;  elle  en  avait  régné  qua- 
rante. Diodore  avertit  que  certains 
auteurs  ne  font  d’elle  qu’une  courti- 
sane qui,  ayant  séduit  par  ses  attraits 
le  roi  d’Assyrie  Ninus,  et  obtenu  de 
lui  l’exercice  de  la  puissance  souve- 
raine durant  cinq  jours,  l’emprison- 
na , le  détrôna,  et  se  signala  par  des 
actions  hardies.  D’autres  écrivains, 
postérieurs  à Diodore  de  Sicile  , ont 
parlé  de  cette  reine  avec  beaucoup 
moins  de  détails;  mais  en  modifiant 
diversement  sou  histoire.  L’une  des 
cinquante  narrations  de  Conon  ( V ajr. 
ce  nom  , IX , 4^8  ),  concerne  Sémi- 
ramis : il  y est  dit , qu’elle  était  la 
fille  et  non  la  femme  de  Ninus; 
qu’ayant  eu  secrètement  et  sans  le 
savoir  un  commerce  .incestueux  avec 
son  propre  fils , elle  prit  le  parti  de 
vivre  publiquement  avec  lui  comme 
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son  épouse  ; niais  Photius  observe 
qu’en  cc  point  Conon  s’est  trompé  , 
qu’il  a confondu  Sémiramis  avec 
Atossa  , fille  de  Belochus.  Valère- 
Maxirnc  raconte  que  la  reine  d’As- 
syrie ayant  appris  qu’une  sédition 
venait  d'éclater,  n’acheva  point  sa 
toilette  , qu’elle  accourut  demi-coif- 
fée , et  n’eut  besoin  que  de  se  montrer 
aux  mutins  pour  apaiser  le  tumulte; 
qu’en  conséquence  on  lui  érigea  une 
statue,  où  elle  était  représentée  dans 
cet  état  négligé,  qui  relevait  sa  beau- 
té, à ce  que  rapporte  Élien.  Selon  Jus- 
tin , elle  était  a’imc  médiocre  stature  ; 
et  lorsque  Ninus  fut  mort , elle  se  dé- 
guisa si  bien  qu’on  la  prit  pour  le 
fils  du  roi.  Le  jeune  prince  n’avait 
pas  encore  atteint  l’âge  de  puberté  ; 
et  elle  lui  ressemblait,  par  la  taille 
comme  par  le  son  de  voix  et  par  les 
trait  du  visage,  quoiqu’elle  eût  alors 
au  moins  quarante-quatre  ans  ; mais 
dés  qu’elle  eut  commencé  à se  dis- 
tinguer par  scs  exploits , elle  se  laissa 
reconnaître  et  admirer  comme  reine. 
Justin  ajoute  qu’à  la  fin  de  sa  vie, 
elle  conçut  un  criminel  amour  pour 
son  fils , qui  la  tua  et  lui  succéda  : 
elle  avait  occupé  le  trône  pendant 
quarante-deux  années.  Aucun  de  ces 
auteurs  n’a  dit  encore  qu’elle  eût 
fait  mourir  son  mari  Ninus.  Dans 
Diodore  , elle  l’emprisonne  seule- 
ment à la  fin  des  cinq  jours  où  il 
lui  a permis  d’exercer  le  pouvoir 
suprême  ; mais  , dans  Plutarque  , 
il  ne  lui  abandonne  l’empire  que 
pendant  une  seule  journée , et  elle  en 
profite  pour  le  mettre  à mort.  Après 
qu’elle  eut  elle-même  cessé  de  vivre, 
toute  l’Assyrie  chanta  ses  louanges, 
et  lui  décerna  les  honneurs  divins. 
Plutarque  lui  attribue  ce  qu’Héro- 
dote  raconte  de  Nitocris , c’est-à- 
dire  , deux  inscriptions  placées  par 
son  ordre,  l’une  au-dessus,  l’autre  au 
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fond  de  son  tombeau.  La  première 
annonçait  à ses  successeurs  qu’au  be- 
soin ils  y trouveraient  des  richesses  • 
la  seconde  était  une  imprécation  con- 
tre le  roi  pervers  qui , par  cupidité  , 
violerait  l’asile  des  défunts.  On  a dit 
aussi , d’après  Céplialéon  , auteur 
d’une  Chronique  grecque  perdue  , 
que  Sémiramis  fit  périr  ses  enfants , 
apparement  ceux  qu’elle  avait  eus 
de  Ménonès,  et  que  Ninvas  vengea 
leur  mort  en  l’égorgeant  elle- même. 
Si  nous  en  croyons  IMo'isc  de  Cho- 
rène,  elle  devint , après  la  mort  de 
Ninus , éprise  d’un  prince  arménien , 
nommé  Araï,  et , sur  le  refus  qu'il  fit 
de  l’épouser,  elle  lui  déclara  uue  guer- 
re , où  il  périt. Son  corps  étant  toin- 
bo  au  pouvoir  de  Sémiramis,  elle  pu- 
blia qu’il  était  ressuscité,  bâtit  une 
ville  en  Arménie  , où  depuis  elle 
venait  passer  les  étés  , laissant  le 
gouvernement  de  Ninive  et  de  l’As- 
syrie au  mage  Zcrdust  ou  Zoroastre, 
prince  des  Mèdes.  La  vie  licencieuse 
qu’elle  menait  lui  attira  les  repro- 
ches des  enfants  de  Ninus , qu’elle  mit 
tous  à mort , à l’exception  de  N inyas. 
Peu  après,  son  ministre  Zoroastre 
voulut  se  rendre  indépendant  : elle 
prit  les  armes  contre  lui,  succomba  , 
et  périt  de  la  main  de  sou  propre  fils. 
Plusieurs  autres  anciens  écrivains,  en 
parlant  de  Sémiramis,  n’ont  fait  que 
reproduire  quelques-uns  des  détails 
que  nous  venons  de  recueillir  ; mais 
Polyen  transcrit  une  inscription  où 
cette  princesse  parle  en  ces  termes  : 
« La  nature  m’a  donné  le  corps  d’une 
femme  : mes  actions  m’ont  égalée 
au  plus  vaillant  des  hommes.  J’ai 
régi  l’empire  de  Ninus  qui , vers  l’O- 
rient , touche  au  fleuve  H y lia  na  ni , 
vers  le  sud  au  pays  de  l’encens  et  de 
la  myrrhe , vers  le  nord  aux  Saques 
et  aux  Sogdiens.  Avant  moi , aucun 
Assyrien  u’avait  vu  de  mers  : j’cu  ai 
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vu  quatre  que  personne  n’aborctait , et 
je  les  ai  soumises  à mes  lois.  J’a  i con- 
traint les  fleuves  de  couler  où  je  vou- 
lais; et  je  ne  l’ai  voulu  qu’aux  deux 
où  ils  devaient  être  utiles.  J’ai  fécon- 
de les  terres  stériles , en  les  arrosant 
de  mes  fleuves.  J’ai  élevé  des  forte- 
resses inexpugnables;  j’ai  construit 
des  roules  à travers  des  rochers  im- 
praticables. J’ai  pavé  de  mon  argent 
des  chemins  où  l’on  ne  voyait  que  les 
traces  des  animaux  sauvages  ; et  au 
milieu  de  ces  travaux , j’ai  trouvé  du 
temps  pour  mes  plaisirs  et  pour  ceux 
de  mes  amis.  » Telles  sont , sur  cette 
femme  célèbre,  les  traditions  anti- 
ques. Bollin  les  a rassemblées  pres- 
que toutes,  en  les  accordant  le  mieux 
qu’il  a pu.  Sevin  en  a discuté  quel- 
ques-unes; il  a rejeté,  comme  fabu- 
leux , tout  ce  qui  concerne  Dercéto , 
les  colombes,  les  déguisements  et  les 
métamorphoses  de  Sémiramis.  Fré- 
ret  a écarté  de  plus  la  passion  in- 
cestueuse qui  a été  imputée  à cette 
princesse  , et  qui  ne  doit  l’être  qu’à 
qu’à  la  reine  Atossa.  Selon  Yolney, 
ce  nom  d’Atossa , ou  Attosa , ou 
Hadossa,  n’est  point  personnel  : il 
était  commun,  chez  les  Assyriens, 
les  Perses  et  les  Syriens,  aux  fa- 
vorites des  rois , aux  odalisques. 
La  question  la  plus  diilicile  est  de 
savoir  quelle  part  appartient  réel- 
lement à Sémiramis  dans  les  cons- 
tructions et  dans  les  expéditions  dont 
Diodore  de  Sicile  lui  laisse  tout 
l’honneur;  car  Hérodote,  Bérose, 
Mégastbène  et  d’autres  écrivains  en 
attribuent  une  partie  considérable 
soit  à Nitocris,  soit  à Ninus,  soit  à 
d’autres  monarques  assyriens.  Frcret 
croit  que  Ninus  mourant  était  maî- 
tre de  toute  l’Asie,  depuis  le  Tanais 
jusqu’au  Nil,  et  depuis  les  côtes  de 
l’Asie  Mineure  jusqu’à  l’Indus;  eu 
sorte  que  Sémiramis  n’a  pu  ajouter 
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à ce  vaste  empire  que  des  provinces 
éthiopiennes  et  libyennes.  Toujours 
est-il  impossible  que  l’éclatante  cé- 
lébrité de  cette  princesse  u’ait  pas 
été  fondée  sur  de  très  - grandes 
entreprises  et  sur  de  brillants  succès  : 
Pomponius  Mêla  exprime  l’opinion 
de  toute  l’antiquité  , lorsqu’il  dit 
que  l’Assyrie  n’a  jamais  été  plus  flo- 
rissante, plus  puissante,  que  sous  ce 
règne.  Il  nous  resterait  à en  fixer  l’é- 
poque; et  c’est  encore  une  question 
fort  épineuse,  si  l’on  en  juge  par 
l’extreme  divergence  des  hypothèses 
proposées  pour  la  résoudre  : elles 
varient  depuis  l’an  3200  avant  l’ère 
vulgaire  , jusqu’à  A s’en  tenir 
aux  traditions  qu’ont  suivies  Ctésias , 
Diodore,  Velleius-Paterculus , Jus- 
tin , Eusèbe  et  George  le  Syn  celle , 
Sémiramis  serait  antérieure  au  moins 
de  dix-huit  siècles  à Auguste.  Aussi 
a-t-on,  dans  l’un  de  nos  volumes 
précédents (Biog.  univ.  XXXI,  388- 
290  ) , placé  l’avéncment  de  Ninus , 
à l’an  2048,  et  sa  mort  à 1995  , ce 
qui  ne  permettrait  de  faire  descendre 
le  règne  de  Sémiramis  que  jusqu’à 
ig56.  Frérct,  qui  le  retarde  un  peu , 
l’ouvre  dès  1916.  On  aurait,  pour  la 
déclarer  contemporamc  de  Moïse  ou 
de  Sanchoniatou,  ou  de  la  prise  de 
Troie , l’autorité  de  Porphyre  ; et , 
peur  la  supposer  bien  moins  ancienne, 
celle  d’Herodote;  car,  d’après  cet 
historien  , Larcher  ne  la  fait  régner 
qu’en  jS'].  Cette  question  se  compli- 
que de  celles  de  savoir  s’il  n’y  a pas 
eu  deux  Bélus,  plusieurs  Ninus  et 
plusieurs  Sémiramis.  Elle  tient  au 
système  général  de  la  chronologie 
assyrienne.  L’opinion  qui  nous  sem- 
blerait la  plus  probable  , est  celle  qui 
placerait  la  naissance  de  Sémiramis 
vers  1240 , l’avénement  de  Ninus  en 
1337  , leur  triomphe  à Baetres  en 
1218,  leur  mariage  en  I2i7,lauais- 
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sancede  Ninyas  vers  iai6,  Ja  mort 
de  Ninus  en  ugti  ou  iif)5,  et  la 
mort  de  Sémiramis  vers  i >79:  elle 
aurait  ainsi  vécu  environ  soixante- 
deux  ans , et  régné , sinon  tout-à-fait 
quarante  ans,  du  moins  trente-huit, 
tant  avec  son  époux  que  seule.  C’est, 
à notre  avis  , l’hypothèse  qui  se 
concilierait  le  mieux  avec  la  suite 
des  faits  dont  l'histoire  d’Assyrie  se 
compose.  Du  reste,  les  écrits  à con- 
sulter, tant  sur  ce  point  que  sur  les 
détails  de  la  vie  de  Semiramis  , sont 
les  chapitres  184  et  1 85  du  premier 
livre  d'Hérodote , les  chapitres  a à 16 
du  second  livre  de  Diodorede  Sicile, 
la  neuvième  narration  de  Conon  , les 
chapitres  1 et  •>.  du  premier  livre  de 
Justin  ; les  traités  de  Plutarque  sur 
Isis  et  Osiris,  sur  l’amour  et  sur  les 
femmes  illustres  ; le  chapitre  i5  du 
livre  vu  de  Polyen , les  chapitres  i3 
et  1 4 de  Moïse  de  Chorène;...  l’His- 
toire ancienne  de  Rollin,  liv.  111 , chap. 
1 , § a ; les  Mémoires  de  Scvin  et  de 
Frc'ret  sur  l’Assyrie , tom.  ni  et  v du 
Recueil  de  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres;  les  recherches 
de  Volney  , part,  n et  111 , etc.  Sé- 
miraniis  était  un  personnage  trop 
célèbre  pour  ne  point  apparaître  sur 
la  scène  tragique.  Muzio  Manfredi  l’a 
prise  pour  le  sujet  d’une  tragédie 
italienne,  et  dans  la  meme  langue 
Métastase  l’a  exposée  sur  la  scène  ly- 
rique. Nous  avons,  en  français,  clés 
tragédies  de  Semiramis  par  Desfon- 
taines, en  1637;  par  Gilbert,  en 
1646;  par  M,ne.  de  Gomès,en  1716; 
par  Crébillon  , en  17 17,  et  par  Vol- 
taire, en  1748  : cette  dernière  , la 
seule  mémorable , est  fondée  sur  les 
traditions  qui  supposent  que  Sémi- 
ramis  a donné  la  mort  à Ninus, 
qu'elle  a voulu  épouser  son  (ils  Ni- 
nyas  , et  que  celui-ci  l’a  tuée.  La 
tragédie  de  Voltaire  a été  arrangée 
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Ear  M.  Desriaux , en  un  opéra , dont 
1 musique  est  de  M.  Cateï  , joué 
et  imprimé  en  1803.  L’opéra  de  Roi 
est  de  1718.  D — 1« — u. 

SEMLER  ( Jeau-Sacomom  ),  cé- 
lèbre théologien  protestant,  né  le  18 
déc.  173$  à Saalfeld,  où  son  père 
était  pasteur , lit  ses  études  à Halle  , 
sous  le  professeur  Baumgarten.  Après 
avoir  quitté  l’université,  et  séjourné 
quelque  temps  à Saalfeld , il  alla , en 
1730,4  Cobourg , où  il  se  chargea  de 
la  rédaction  de  la  gazette,  emploi 
qui,  faute  d’autres  moyens  de  subsis- 
tance, lui  plaisait  assez, mais  auquel 
ii  renonça  dès  qu’il  eut  obtenu  la 
chaire  d’éloquence  et  de  poésie  à 
Altdorf,  en  1751.  Il  passa,  deux  ans 
après,  à 1’université  ac  Halle,  comme 
professeur  de  théologie , et  y resta 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  1 4 mars 
1791.  Dans  ses  ouvrages  historiques 
et  dogmatiques  sur  le  christianisme, 
Sewier  le  réduit  à n’être  qu’une  doc- 
trine purement  humaine  (1).  Il  fut 
avec  Michaclis,  Westein,  Krnesti, 
Morus,  Doederlein  et  Bengel , l’un 
des  chefs  de  la  nouvelle  exegèse , qui 
donnèrent  aux  études  bibliques  ime 
autre  forme  : ils  unirent  la  théologie 
historique  à la  dogmatique.  Srmler 
révolta  le  public  par  une  témérité  de 
critique  qui , franchissant  toutes  les 
bornes , semblait  un  plaidoyer  per- 
pétuel contre  la  révélation.  Michaclis 
qui  avait  vu  le  commencement  de 
cette  révolution  dans  les  opinions 
protestantes , disait  : Autrefois  je  pas- 
sais pour  hétérodoxe,  actuellement 
011  inc  trouve  trop  orthodoxe  (•»).  Les 
principaux  ouvrages  deSemler  sont: 
I.  Historiées  ccclcsiasticœ  selccta 
ctipittiy  Halle,  17G7-B9,  3voI.in-8°. 
II.  Essai  d’un  extrait  substantiel  de 


(1)  Grcgoirc,  Sert,  rrltg . H , ipj. 
(a)  listel. , U , 317. 
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V histoire  de  l'Église , Halle,  1778, 
3 vol.  in-8°.  (en  allemand).  III . 
Introduction  à l’exegèse  théolo- 
gique  , Halle,  1760-69,  4 ca- 
hiers in-8°.  (en  allemand).  IV. 
Jpparatus  ad  liberalem  N.  Test, 
interpretationem  , ibid.  , 1767  , 
in-8°.  V.  Apparat  us  ad  lib.  V.  Test, 
interpretationem , ibid. , 1 773  , in- 
Ses  opinions  sur  le  dogme  se 
trouvent  consignées  dans  son  Insti- 
tutio  ad  doctrinam  christianam  , 
idid. , 1 774 , in-8°.  Le  grand  nom- 
bre d’écrits  qu’il  a composes  , et  la 
multiplicité'  de  soins  qu’exigeait  sa 
place  ont  beaucoup  nui  à la  perfec- 
tion et  au  style  de  Scmler , souvent 
obscur  et  diffus  ; ce  qui  n’empêche  pas 
ses  partisans  de  louer  en  lui  la  réunion 
heureuse  d’un  grand  savoir  à une 
grande  sagacité.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  s’occupa  d’expé- 
riences de  chimie,  qui  ressemblaient 
un  peu  à l’alchimie,  et  paraissaient 
changer  entièrement  ses  idées  sur  ces 
matières  qu’il  avait  jugées  jusqu’alors 
avec  une  grande  force  d’esprit.  Dix 
ans  avant  sa  mort , il  publia  : VI. 
L Histoire  de  ma  vie  , racontée  par 
moi-même,  Halle,  1781  ,2  vol.  in- 
8°.  ( eu  allemand  ).  On  a publié  sur 
ce  savant:  1 Les  derniers  jours  de 
la  vie  du  docteur  Semler,  à l’usage 
de  son  biographe  futur  -,  par  Fred. 
Aug.  Wolf.,  Halle  , 1791  , in-8°.  ; 
'.i°.  les  Dernières  déclarations  de 
Semler  sur  des  matières  religieuses, 
deux  jours  avant  sa  mort , par 
A.  H.  Jiiemeyer,  Halle , 1791,  in-8°. 

Z. 

SEMOLEI  (Baptiste  Franco, 
dit  le  ),  peintre,  naquit  à Venise  en 
•496 , et  vint  à Rome  avant  que  son 
style  lût  formé.  La  vue  des  ouvrages 
de  Michel-Ange  le  séduisit  au  point 
qu’il  mit  à copier  tous  ceux  qu’il 
put  découvrir.  Pendant  ses  études  à 
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Florence,  il  peignit  à l’huile  VEn- 
lèvement  de  Ganimède,  d’après  un 
carton  de  Michel  Auge;  il  lit  aussi  mi 
dessin  du  Jugement  dernier  de  la 
chapelle  Sixtiue,  qui,  d’après  le  té- 
moignage de  Vasari,  était  un  chef- 
d’œuvre.  11  devint  ainsi  un  excellent 
dessinateur  ; mais  comme  il  s’c'tait 
mis  à peindre  assez  tard , il  ne  poussa 
jamais  aussiloiu  la  science  ni  le  choix 
du  coloris.  11  se  lit  connaître  à Rome 
par  des  sujets  tirés  de  l’Évangile, qu'il 
peignit  à fresque  dans  une  des  cha- 
pelles de  la  Minerve,  et  que  Vasari 
regardait  comme  ce  qu’il  avait  fait 
de  mieux.  Dans  l’église  de  Saint- 
Jean  décollé  des  Florentins,  à Ro- 
me, il  voulut  faire  preuve  de  sa 
science  comme  dessinateur;  mais  il 
tomba  dans  la  pesanteur.  Il  orna 
aussi  de  figures  le  chœur  de  l’église 
métropolitaine  d’Urbin,  et  y exécu- 
ta en  outre  un  tableau  à l’huile  re- 
présentant la  Vierge  entre  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  Cet  ouvrage, 
dans  lequel  respire  le  meilleur  goût 
florentin , est  remarquable  dans  tou- 
tes ses  parties:  on  reproche  seulement 
au  Saint  Paul  de  sentir  un  peu  l'ef- 
fort. On  voit  dans  la  tribune  de  l’é- 
glise de  Saint- Venance,  à Fabriano, 
un  autre  de  scs  grands  tableaux  à 
l’huile,  représentant  la  Vierge  avec 
le  donataire  et  deux  saints  protec- 
teurs. Cette  composition  est  dans  le 
style  de  Raphaël.  Enfin , daus  la  sa- 
cristiedela  cathédrale d’Osimo,  l'on 
conserve  une  nombreuse  suite  de  pe- 
tits tableaux  tirés  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  , qu’il  peignit  en  1 547  > et  qui 
sout  d’autant  plus  précieux , que 
Semolei  en  a peu  fait  dans  cette  di- 
mension.  Quoique  son  style  s’éloignât 
beaucoup  de  l’école  vénitienne,  sa 
réputation  était  si  répandue  que 
le  gouvernement  le  rappela  à Venise, 
eu  1 556  , et  lui  confia  quelques-unes 
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fies  peintures  de  la  bibliothèque  de 
Saint- Marc  : il  y peignit  la  Fable 
d'.Jcléonen  plusieurs  ligures  allégo- 
riques. 11  existe  en  public  très-peu  de 
peintures  de  lui.  Son  plus  beau  titre 
«le  gloire  est  d’avoir  etc  le  maître  du 
Barroche,  pendant  qu’il  résidait  à 
Urbin.  Le  Semolei , plus  grand  dessi- 
nateur que  grand  coloriste,  cultiva 
aussi  avec  succès  la  gravure  à la  poiute 
et  au  burin.  On  iufere  du  style  de  ‘a 
gravure,  qu’il  prit  des  leçons  de  Marc- 
Antoine,  ou  du  moins  qu'il  tâcha  de 
l'imiter.  Il  s’est  presque  toujours  ser- 
vi du  burin  ; cependant  plusieurs  do 
ses  gravures  décèlent  le  travail  de  la 
ointe.  Sa  manière  de  graver  est  li- 
rcet  dans  un  grand  style.  Ses  ligures, 
d’une  proportion  un  peu  exagérée , 
sont  très-variées  et  bien  contrastées. 
Ses  tètes  sont  par  fois  un  peu  petites, 
mais  toujours  dessinées  correctement 
et  d’un  beau  caractère  ; et  les  extré- 
mités sont  rendues  de  main  de  maî- 
tre. A l’exception  de  la  Donation  de 
Constantin  , d’après  Raphaël  , et 
d’une  Bacchanale , d’après  Jules 
Romain , les  antres  pièces  qu’il  a gra- 
vées, au  nombre  de  plus  de  vingt,  sont 
d’après  ses  propres  compositions.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  huit  des- 
sins de  ce  maître.  I.  Le  Déluge , 
dessin  à la  plume,  qui  a été  gravé 
par  le  Semolei  lui-même.  11.5.  Jean- 
Baptiste  dans  le  désert , dessin  à la 
plume , gravé  par  le  comte  de  Cay- 
ius  , qui  l’attribuait  à Baccio  Bandi- 
nclli.  111.  Une  Assemblée  de  philo- 
sophes, portion  de  dessin  à la  plume, 
gravée  également  par  le  comte  de 
Caylus.  IV.  f 'ieillards  à cheval , 
accompagnés  d’hommes  à pied  qui 
fuient  avec  effroi  , fragment  d’une 
plus  vaste  composition.  V.  Untriom- 
phateur  sur  son  char , dessin  à la 
plmne.  VI.  Les  apprêts  d'un  sacri- 
fice. VII.  Portion  aune  composition 
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dont  le  sujet  est  inconnu.  Ce  dessin  , 
ainsi  que  le  précédent , sont  exécutés 
à la  piume  et  collés  sur  le  même  car- 
ton. VIII.  Un  sujet  inconnu,  dessin 
à la  sanguine.  Le  Semolei  mourut  à 
Venise  en  1 56 1.  P — s. 

SEMPAD  I,  fils  de  Piourad , 
peut  être  regardé  comme  le  chef  de 
la  famille  des  Pagratide*  ou  Ba- 
gratides,  qui  a donne  des  rois  à l’Ar- 
ménie, à la  Géorgie,  et  de  laquelle 
descendait  les  princes  russes  Bagra* 
tion  (î).  Il  régnait  vers  l’an  58  de 
J.-C.  , dans  la  province  de  Sper, 
lorsqu’après  la  mort  de  Sanadroug, 
roi  de  l’Arménie  occidentale  , de 
la  race  des  Arsacides  , Erovant , is- 
su de  cette  dynastie , par  les  fem- 
mes , s’empara  du  trône , et  lit 
périr  tous  les  enfants  du  dernier 
roi.  Un  seul  , Ardaschès  , déro- 
bé par  sa  nourrice  aux  coups  des  as- 
sassins, fut  porté  à Sempad,  qui 
l’emmena  à la  cour  du  roi  des  Par- 
tbes  , où  il  l’éleva  jusqu’à  l’âge  de 
pouvoir  revendiquer  ses  droits.  Sem- 
pad ayant  alors  obtenu  une  puissante 
armée  de  Vologèse,  roi  des  Parthes , 
et  des  autres  princes  arsacides,  ra- 
mena son  pupille  dans  l’Arménie, 
en  ç8,  vainquit  l’usurpateur  secou- 
ru par  les  Romains  et  par  Pharas- 
man  , roi  de  Géorgie,  qui  périt  dans 
la  bataille;  et  après  qu’Érovant  eut 
été assassiné  par  un  soldat,  ilplaça  la 
couronne  sur  la  têted’Ardaschès.  Des 
services  aussi  éclatants  furcntrécom- 
pensés  par  la  dignité  de  Sbarabied , 
ou  connétable, qui  fournit  à Sempad 
plusieurs  autres  occasions  de  signa- 
ler son  zèle  et  ses  talents  militaires. 


(i)  On  prétend  qu»»  cette  famille  était  venue 
•'établir  en  Arménie,  6 h yoo  an»  avant  J.-C.  , rt 
qu  elle  désertifiait  d'un  juif  rmmrné  en  captivité  à 
babylone.  par  Naburbodonosor.  Il  parait  au*«i 
qu'avant  le  Sempad  dont  il  «'agit  ici , d'autres 
princes  moins  Hibrw  de  la  même  famille  a\ aicut 
porté  ca  nom. 
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11  Franc!  ùt  le  Caucase  et  porta  la  guer- 
re dans  le  pays  des  Alains.  11  enva- 
hit la  Perse  et  y mit  sur  le  trône  un 

Î wince  qu’il  fit  triompher  de  toutes 
es  nations  qui  refusaient  de  le  re- 
conuaitrc.  Sempad  vainquit  depuis 
une  arme'e  romaine,  envoyée  contre 
l’Arménie  par  l’empereur  Domitien , 
et  fit  ensuite  des  incursions  sur  le 
territoire  de  l’empire;  ce  qui  n’em- 
pècha  pas  le  roi  d’Arménie  de  se 
rendre  tributaire  de  Trajan.  Sem- 
pad  mourut  dans  un  âge  très-avancé  : 
mais  , dans  ses  dernières  années  , il 
eut  beaucoup  à souffrir  de  l’ingrati- 
tude et  de  la  haine  des  enfants  d’Ar- 
daschès.  — Les  autres  princes  du 
même  nom  sont  de  peu  d’importance 
jusqu’à  Sempad  V,  surnommé  Paz- 
maïaghth  (le  victorieux) , qui,  s’étant 
joint , sur  l’invitation  de  l’empereur 
Maurice , à Khosrou  II , roi  de  Perse, 
de  la  dyuastie  des  Sassauidcs  . con- 
tre l’usurpateur  Bahram  Tchoubin, 
fait  récompensé  de  ce  service  par  le 
monarque  persan,  qui  le  créa  inarz- 
ban  du  pays  de  Vergan  ( l’Hvrcauie 
des  anciens  ) , puis  gouverneur  de 
l’Arménie,  l’au  5q3  de  J.-C. , avec 
le  même  titre.  Sempad  fonda  un 
grand  nombre  de  temples  et  de  mo- 
nastères; mais  il  fit  de  vains  efforts 
pour  rétablir  la  paix  dans  l’Église , 
troublée  par  des  démêlés  entre  les 
patriarcbesd’Arménie  et  d’Ibéric,  re- 
lativement au  concile  de  Chalccdoine, 
que  rejetaient  les  Arméniens , imbus 
des  erreurs  d’Eutychès.  Les  deux 
églises  , Géorgienne  et  Arménienne, 
furent  dès-lors  séparées  pour  jamais. 
Sempad  après  avoir  aidé  Khosrou 
dans  ses  guerres  du  Turkcstan,  mou- 
rut , eu  üoi  , à Madaïu  , capitale  de 
la  Perse,  d’où  son  corps  fut  trans- 
porté en  Arménie , et  dépose  dans  le 
tombeau  de  scs  aïeux.  Son  fils  Varas- 
dirots, nommé  marzban , l’an  6a5, 


après  la  fuite  de  David  Saharhouni. 
son  prédécesseur , par  Kobad  Schi- 
rouiéh  , fils  parricide  et  successeur 
de  Khosrou  fl,  gouverna  l’Arménie 
jusqu’en  63a,  époque  de  la  victoire 
qui  fit  passer  la  Perse  sous  la  domi- 
nation des  Arabes  ( Fuyez  Iezded- 
jerd  III  etSxAD  Ibn  Abou-Yakkas). 
Des  troubles  ayant  éclaté  alors  dans 
l’Arménie  , qui  sc  soumit  presque 
tout  entière  à l’empereur  Hcraclius, 
et  qui  fut  souvent  le  théâtre  des  guer- 
res continuelles  egtre  les  Grecs  et  les 
Musulmans,  Varasdirots  abandonna 
l’Adzerbaïdjan  , où  il  s’était  retiré  ; 
et  redoutant  la  perfidie  du  gouverneur 
persan  ( V oy.  Roustem  ) , il  se  ré- 
fugia sur  les  terres  de  l’empire  grec. 
L’an  (>43 , il  se  remit  en  possession 
du  gouvernement  de  sa  patrie , ob- 
tint de  l’empereur  le  titre  de  Cu- 
ropalale , et  mourut  huit  mois  après. 
— Sempad  VI , petit-fils  de  Sempad 
V,  remplaça  sou  père  Varasdirots, 
en  648 , par  le  choix  de  Constant  IL 
Cet  empereur  étant  venu  en  Arménie, 
eu  647  , pour  y aflermir  son  autori- 
té, voulut  forcer  les  peuples  à renon- 
cer à la  doctrine  d’Eutychès,  et  à se 
réunir  à l’Église  grecque.  Il  les  irrita 
au  point  qu’ils  sc  soumirent , pour  la 
plupart , àla  domination  musulmane, 
lie  curopalate  Sempad  mourut  vers 
l’an  654-  — Sempad  VII , (ils  de 
Piourad  , était  frère  d’Aschod , qui , 
voyant  l’Arméuie  déchirée  par  les 
discordes  civiles , parccqu’une faction 
était  pour  les  Grecs , et  l’autre  pour 
les  Arabes,  prit  le  titre  de  patrice, 
s’empara  du  gouvernement , en  685 , 
fit  la  paix  avec  le  khalife  et  lui  paya 
tribut.  Sempad , nommé  par  lui  sba- 
rnbied  ( commandant  général  des 
troupes  ) , fut  maintenu  dans  cette 
dignité  par  l’empereur  Justinien  II, 
qui  vint,  en  690,  reconquérir  l’Ar- 
ménie , envahie  par  les  Musulmans , 
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depuis  la  mort  d' Aschod.  I<rs  Ara- 
bes y rentrèrent  après  le  départ  de 
Justinien , exercèrent  des  vengeances 
horribles , et  Abdallah , leur  chef,  en 
fut  le  premier  Osdigan  (gouverneur), 
en  (if)3 , au  nom  du  khalife  Alxlal- 
mclck.  Sernpad, qui  avait  etc  envoyé 
prisonnier  a Damas , s'échappa  l’an- 
née suivante  : il  rassembla  ses  par- 
tisans dans  le  nord  de  l’Arménie  , et 
ayant  réclamé  les  ecours  de  l’em- 
ereur , il  se  joignit  au  général 
e'once,  qui  vainquit  les  Arabes  et  les 
chassa  de  l’Arménie.  L’anüy5,Sem- 
pad  , nommé  curopalatc  par  Léon- 
ce, qui  s’était  emparé  de  l’empire, 
gouverna  sa  nation  en  paix  pendant 
sept  ans.  En  701,  il  repoussa  une 
invasion  des  Musulmans,  qui  se  main- 
tinrent néanmoins  dans  les  parties 
méridionales.  1b  y revinrent  deux 
ans  après , la  parcoururent  en  vain- 
queurs ; et  Sernpad  lut  oblige , ainsi 
que  plusieurs  priuces  arméniens,  de 
se  réfugier  dans  la  Colchide.  — 
Sempau  VIII  gouverna  l’Arménie, 
au  nom  du  khalife  , depuis  l’an 
58 , pendant  les  dernières  aimées 
e sou  père  Aschod , que  les  autres 
princes  arméniens  avaient  privé  de 
la  vue.  Il  assista,  l'an  -GH , à un 
grand  concile  tenu  à Bcruaah.  Dans 
la  suite,  s’étant  révolté  contre  i’os- 
digau  Haran , il  perdit  la  vie  dans 
une  liataüie  , l’an  780.  — Stu- 
pau  IX  , surnommé  Khosdova- 
nogh  ( le  Confesseur  ) , succéda  , 
l’an  8uo  , à son  père  Aschod  , dans 
la  charge  de  sbarabied , ou  général 
des  troupes  de  l’Arménie.  Cinq  ans 
après  , il  partagea  la  révolte  d’uu 
émir  musulman,  et  fut  vaincu  avec 
lui  par  l’osdigau  Houl,  qui  gouver- 
nait ce  royaume  au  nom  du  khalife. 
Dans  la  suite  , il  se  conduisit  avec 
plus  de  prudence , et  refusa  de  se 
joindre  an  rebelle  Babek  qui  s’é- 
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tait  réfugié  en  Arménie , dans  un  châ- 
teau du  fils  de  Seinpad , lequel  le 
livra  au  khalife  Motàsein.  Sernpad  et 
tous  les  autres  princes  pagratides  par- 
vinrent alors  a une  grande  faveur  , 
pour  avoir  délivré  l’empire  musul- 
man d’un  ennemi  redoutable  ( V oy. 
Ëabek.  et  Motasem  ) : aussi  jouis- 
saicnt-ils  de  la  plus  grande  iudc’pen 
daucc  , ne  reconnaissant  que  pour  la 
forme , l’autorité  des  successeurs  de 
Mahomet.  Le  khalife  Motavvakkcl 
envoya  successivement  deux  de  scs 
généraux  pour  faire  rentrer  l'Armé- 
nie sous  son  obéissance.  Le  premier 
fut  tué  dans  une  bataille  ; mais  le 
second , Ëougha  , tailla  en  pièces  les 
Arméniens  , dévasta  leur  pays  , et 
se  saisit  de  plusieurs  de  leurs  princes. 
Ayant  traversé  l’Araxc  et  prb  Tovin, 
capitale  de  l’Arménie  , en  85a  , .il 
reçut  les  soumissions  de  Sernpad  , et 
feignit  de  s’en  contenter  , ae  peur 
d'irriter  les  Arméniens,  qui  étaient  pé- 
nétrés de  respect  et  d’attachement 
pour  ce  prince  et  pour  sa  famille. 
Cependant  lorsqu’il  eut  conquis  la 
Géorgie,  il  cessa  d’user  de  ménage- 
ments. 11  invita  Sernpad  à l’accom- 
agucr  à la  cour  du  khalife,  et  l’é- 
louit  par  l’espoir  des  plus  grands 
houneurs  et  de  la  couronne  d’Armé- 
nie. Mais  Sernpad  se  vit  bientôt 
cruellement  détrompé.  A peine  ar- 
rivé à Baghdad , il  fut  chargé  de 
fers  , et  ayant  refusé  d’imiter  la  plu- 
part des  princes  pagratides,  qui  vain- 
cus par  fes  menaces  et  par  l’appareil 
des  supplices,  avaient  embrassé  l’isla- 
misme  , il  souffrit  le  martyre,  l’an 
85(i.  Plus  heureux  , son  Ails  Aschod, 
surnommé  le  Grand,  fut  placé  sur  le 
trône  d’Arménie  { Fqy.  Aschod  Ier. 
au  Suppl.  ) A— r. 

SEMPAD  Ier.  , surnommé  Na- 
hadag  ( le  Martyr  ) , deuxième  roi 
d’Arménie  de  la  race  des  Pagrati- 
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des , e'tait  le  petit-fils  de  Senipad  le 
Confesseur , et  gouvernait  les  peuples 
du  Caucase  , subjugués  par  son  père 
Aschod,  lorsque  la  mort  de  ce  prince 
l’appela  au  trône  , l’an  889;  mais  il 
n’eu  fut  paisible  possesseur  qu’après 
avoir  étouffé  la  révolte  de  son  oncle , 
le  sbarabied  Apas.  L’an  89a,  Scm- 
pad  envoya  un  ambassadeur  à Bagh- 
dad  pour  demander  la  conlirmation 
de  sa  dignité.  Afschin , gouverneur 
de  l’Adzerba’idjan  , se  rendit,  par 
ordre  du  khalife  Motadhed , à Eraz- 
kavorz,  capitale  du  royaume,  plaça 
solennellement  une  couronne  sur  la 
tète  de  Sempad  , et  lui  conféra  l’au- 
torité souveraine  sur  l’Arménie  et  la 
Géorgie  ; ensuite  le  patriarche  versa 
l’huile  sainte  sur  la  tète  du  nouveau 
roi.  L’année  suivante  Sempad  ayant 
renouvcleTalliancccontractécparson 
père  avec  l’empereur  Ijéon  le  Pniloso- 

f>he,  Afschin  conçut  des  soupçons  sur 
a fidélité  du  prince  pagratide , résolut 
de  lui  faire  la  guerre,  et  débuta  par 
des  incursions  sur  sou  territoire  ; mais 
l’apparition  de  Sempad  à la  tète  de 
3o,ooo  hommes,  détermina  le  mn- 
sulinan  à conclure  la  pais..  Leroi  d’Ar- 
ménie soumit  les  émirs  de  Tovin , ré- 
voltés , et  assujétit  plusieurs  tribus 
indépendantes  d’ Arméniens,  de  Géor- 
giens et  d’Albaniens,  depuis  The'odo- 
siopolis  ( Arz-roum  ),  jusqu’à  la  mer 
Caspienne  : cet  accroissement  de  puis- 
sauce  ralluma  la  baiued’ Afschin.  Au- 
torisé par  le  khalife,  il  marcha  con- 
tre Sempad,  qui  le  vainquit  à Toghs , 
dans  le  pays  d’Ararad  , et  qui  lui 
accorda  généreusement  la  paix.  L’an 
89G  , le  roi  d’Armcnie,  étant  sur  le 
point  de  livrer  bataille  à un  émir 
arabe  indépendant , qui  insultait  ses 
frontières  méridionales,  fut  trahi  par 
un  de  scs  parents , éprouva  de  gran- 
des pertes , et  revint  honteusement 
s scs  états.  Informe  de  cet  échec. 
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Afschin,  qui  déjà  avait  fait  alliance 
avec  plusieurs  princes  parents  ou 
sujets  de  Sempad,  jaloux  des  succès 
de  leur  souverain,  attaqua  l’Armcuie 
par  la  partie  orientale , ravagea  le 
plat  pays  de  l’Albanie  et  de  la  Géor- 
gie , et  se  rendit  maître , par  trahison  . 
de  la  forteresse  de  Kars,  où  Sempad 
avait  mis  en  sûreté  sa  famille  et  ses 
trésors.  Ce  prince  , pour  obtenir  la 
paix  et  la  liberté  de  sa  femme  et  des 
princesses , fut  obligé  de  conclure  une 
paix  humiliante , de  donner  en  otage 
son  fils  Aschod  et  son  neveu, et  d’ac- 
corder la  main  d’une  de  ses  nièces 
au  général  musulman.  L’an  89c)  , 
Sempad  fit  venir  dans  sa  capitale 
le  curopalate  Adernerseh  , prince 
de  Géorgie  , et  pour  resserrer  les 
liens  du  sang  qui  fes  unissaient  l’un  à 
l’autre  , il  lui  donna  la  couronne  et  le 
titre  de  roi.  Cette  démarche , repré- 
sentée par  les  princes  arméniens 
comme  une  usurpation  des  droits  de 
suzeraineté  du  khalife  , et  la  fuite  des 
otages  ramenés  à Sempad  par  l'eunu- 
que chargé  de  les  garder , furent  pour 
Afschin  des  prétextes  sullisanls  de  re- 
commencer la  guerre;  mais  il  mou- 
rut, en  901  , au  moment  d’entreren 
campagne.  Délivré  de  ce  danger, 
Sempad  envoya  , l’année  suivante , 
une  ambassade  au  khalife  Moktafy , 
et  en  obtint  une  couronne , la  confir- 
mation des  anciens  traités  et  le  privi- 
lège d’ètrc  considéré  désormais  com- 
me vassal  immédiat  de  l'empire.  La 
aix  dont  Sempad  jouissait  fut  trou- 
léepar  les  dissensions  des  princes  ar- 
méniens. Constautin , roi  de  Colchide, 
ayant  opéré , en  90.4 , une  invasion 
dans  l’Armcuie  ,'  fut  vaincu  et  fait 
prisonuicr.  Sempad,  au  bout  de  qua- 
tre mois , lui  rendit  la  liberté  , et  le 
combla  de  présents.  Gcttccouduitcno- 
ble  lui  gagna  le  cœur  de  Constantin , 
mais  elle  excita  l’cnvic  de  son  allié 
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le  roi  de  Ge'orgie.  Celui-ci  , joint  à 
d’autres  seigneurs  mécontents  , prit 
les  armes  en  907  , fut  vaincu , et  ne 
put  obtenir  la  paix  qu’en  donnant 
son  fils  pour  otage,  et  en  livrant 
les  reljelles  que  Sempad  fit  aveugler. 
Youssouf,  Ibn  Àbou-Sadj , gou- 
verneur de  l’Ad/.rrbaid|an , avait  eu 
des  démêlés  avec  le  roi  d’Arménie; 
il  était  piqué  de  ne  l’avoir  plus  pour 
vassal.  Il  11e  pouvait  d’ailleurs  lui 
pardonner  de  ne  l’avoir  pas  soutenu 
dans  sa  révolte  contre  le  khalife,  et 
il  trouva  bientôt  l'occasion  de  se  ven- 
ger. kakigArdzrouni.  prince  du  Vas- 
bouragan  , irrite  de  ce  que  le  roi 
d’Arménie  avait  donné  la  ville  de 
Nakhdjewau  à un  autre  de  ses  pa- 
rents, le  trahit  pour  la  seconde  fois, 
en  908,  et  alla  se  jeter  dans  les 
bras  de  Yousouf , qui  lui  conféra  le 
titre  de  roi , et  les  insignes  de  la  sou- 
veraineté. Serapad  , pour  conjurer 
l’orage,  employa  vainement  la  mé- 
diationdu  patriarche  Jean  VI.  Tous 
les  princes  Arméniens  restèrent  neu- 
tres , ou  se  joignirent  aux  Musulmans. 
Sent padcrraitenfugilifda ns  scs  états, 
que  ses  ennemis  dévastaient  impuné- 
ment. Une  armée  qu’il  leur  opposa  , 
sous  les  ordres  de  deux  de  ses  fils, 
fut  taillée  en  pièces.  L’un  échappa  au 
carnage  par  fa  fuite;  l’autre  fut  pris 
et  empoisonné  par  ordre  de  Yousouf. 
Enfin , après  cinq  ans  de  guerre  et  de 
revers , bempad , assiégé  dans  la  for- 
teresse de  Gaboïd , dernier  débris  de 
sa  fortune,  privé  de  la  protectrice 
interposition  du  khalife , que  des  in- 
terets plus  directs  et  plus  majeurs 
occupaient  entièrement  ( F oyez 
Moctader  ) , et  frustré , par  la  mort 
de  l’empereur  I,éon  VI  , des  se- 
cours que  lui  amenait  ce  prince , il 
rendit  la  place,  en  g» 3,  à condition 
qu’il  aurait  la  vie  sauve,  ainsi  que 
tous  ses  guerriers , et  que  les  hostilités 
ni. 
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cesseraient.  Mais  Yousouf , au  mé- 
pris de  son  serment,  assiégea  une  au- 
tre forteresse  où  s’étaient  réfugiées 
plusieurs  princesses , et  fit  périr  Sem- 
pad,  en  914,  après  un  an  de  capti- 
vité. Ce  prince  infortuné  avait  régné 
vingt-quatre  ans.  Il  laissa  deux  fils, 
Aschodet  A pas.  qui  régnèrent  après 
lui  successivement.  — Sempad  II,  roi 
d’Arménie,  arrière-petit-fils  du  pré- 
cèdent , succéda , l’an  977,  à son  père 
Ascliod  III.  Il  parvint  à nue  grande 
puissance  : aussi  les  historiens  natio- 
naux le  désignent-ils  par  le  surnom 
de  Schahinschah  - A mien  ( roi  des 
rois  d’Arménie  , et  de  Dieghrragal 
( le  dominateur  ).  Il  agrandit  la  ville 
d’Ani,sa  capitale, l'entoura  de  rem- 
parts, et  la  décora  de  plusieurs  mo- 
numents magnifiques.  II  fut  heureux 
dans  toutes  ses  guerres  contre  son 
parent  Mouscheg,  roi  de  Kars,  con- 
tre Abou-Delf  , émir  musulman  de 
Tovin  , contre  David  , prince  de  la 
Haute-Géorgie,  et  contre  les  Abkhaz. 
Il  mourut  sans  postérité,  en  981),  la 
treizième  année  de  son  règne , lais- 
sant le  trône  à son  frère  ( Voy . Ka- 
ki r.  Ier.  ) A — T. 

SEMPAD,  roi  delà  Petite- Armé- 
nie de  la  race  des  Rhoupéniens , alliée 
à celle  des  Pagratidcs  , était  frère  de 
Hétlioum  ou  Hayton  II  et  de  Théo- 
dore III.  11  s’empara  du  trône  en 
1295  , et  contraignit  ces  deux  prin- 
ces , qui  l’avaient  occupé  successi- 
vement , ou  qui , suivant  une  autre 
version,  régnaient  ensemble,  à cher- 
cher un  asile  à Constantinople.  L’an- 
née suivante , il  fit  alliance  avec  le 
sulthan  de  Perse,  Ghazan-Khan,  qui 
le  confirma  dans  sa  souveraineté  usur- 
pée. Hayton  et  Théodore  étant  reve- 
nus , en  1 397  , avec  des  troupes  que 
leur  avait  fournies  l’empereur  Andro- 
nic  Palcologue , Scmpad  les  vainquit 
et  les  força  de  sc  retirer  d’abord  dans 
36 
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l'îfe  de  Cypre , où  ils  ne  purent  obte- 
nir aucun  secours  du  roi  Henri  II , 
dont  Théodore  avait  épouse  la  sœur, 
puis  à Constantinople,  où  ils  ne  réussi- 
rent pas  mieux  auprès  de  l’empereur. 
Ils  se  dirigèrent  alors  vers  la  cour  du 
sulthan  de  Perse , pour  lui  demander 
justice  contre  Scmpad  ; mais  celui-ci 
les  fit  arrêter  en  route  : Théodore  fut 
mis  à mort  , et  Hayton  prive  de  la 
vue.  L’usurpateur  , hors  d’état  lui- 
même  de  résister  aux  attaques  con- 
tinuelles du  sulthau  d’Égypte , qui 
voulait  réunir  l’Arménie  à l’empire 
des  Mamlouks,  envoya  des  ambassa- 
deurs , en  i aç)8 , mendier  des  secours 
à Rome,  en  France  et  en  Angleterre. 
Mais  avant  leur  retour  , Constantin 
II  se  révolta  contre  son  frère  Scm- 
pad, le  vainquit  et  le  fit  charger  de 
fers.  L’an  1 3oo , Hayton  remonta  sur 
le  trône  , après  avoir  battu  Cons- 
tantin, qui  avait  rendu  la  liberté  à 
Sempad  , et  il  les  envoya  tous  les 
deuxà  Constantinople,  où  l'empereur 
Michel,  leur  beau-frère,  fils  et  collè- 
gue d’Andronic  , les  retint  jusqu’à 
leur  mort.  Quoique  Scmpad  eût  épou- 
sé Isabelle,  fille  de  Gui,  comte  de 
Jaffa  , il  n’est  pas  invraisemblable 
qu’avaut  ou  après,  il  ait  pris  pour 
femme  une  princesse  tartare,  parente 
de  Ghazan-Khan,  afin  de  resserrer 
son  alliance  avec  ce  prince;  et  le  fait 
araît  certain , quoique  révoqué  en 
oute  par  les  auteurs  de  l’Art  de 
vérifier  les  dates.  Sempad  est  connu 
chez  les  historiens  orientaux  , sous 
le  nom  de  Sembat , peu  différent  de 
Sempad , et  sous  celui  de  Senibald, 
plus  altéré  encore.  A — t. 

SEMPAD  Ier. , prince  arménien , 
de  la  race  des  Orpélians,  aida  son 
père  Ivané  à conquérir  le  Khounan , 
qui  depuis  long-temps  était  au  pou- 
voir des  Musulmans , et  lui  succéda 
dans  la  souveraineté  héréditaire  de 
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ce  pays , qui  leur  avait  été  assurét 
l’an  1 i >.8 , par  Démétrius  II , roi  dr 
Géorgie.  Il  fut  surnommé  le  Grand , 
et  mourut  dans  un  âge  très-avancé  , 
vers  l’an  i it>5  , laissant  pour  héri- 
tiers ses  fils  Ivané  et  Libarid  , dont 
le  premier,  du  vivant  de  son  père; 
avait  remporté  deux  victoires  signa- 
lées , l’iuie  sur  le  roi  musulman  de 
Khelath  ( Vqy.  Sokman  ) , l’autre 
sur  l’alabek  de  l’Adzerbaïdjan  ( T. 
Yr.m;K,ot  z ).  — Sempad  II , frère  et 
successeur  d’Elikoum  II  , daus  la 
principautéde  Siounik'h  et  de  Vaïots- 
dsor,  vers  l’an  ia43  (i),  Se  rendit 
recommandable  par  scs  vertus  et  sa 
piété.  Juste,  prudent,  ferme  et  libé- 
ral , il  ne  se  distingua  pas  moins  par 
son  éloquence.  11  savait  plusieurs 
langues  et  en  parlait  cinq,  l’armé- 
nien , le  géorgien , l’ouïghour  (le  turc), 
le  persan  et  le  tartare  mongol.  Les 
historiens  nationaux  le  citent  avec  les 
plus  grands  éloges  , comme  le  sou- 
tien et  le  libérateur  de  l’Arménie. 
Persécuté  par  la  famille  et  surtout 
par  la  femme  d’Avak , atabek  de 
Géorgie  , il  prit  le  parti , en  iît5i  , 
de  se  rendre  à Karakouroum,  pour 
implorer  la  protection  de  Mangoti- 
khan,  l’un  des  successeurs  de  Djcn- 
ghyzKhan,  dans  la  grande  Tartane. 
Quoique  favorablement  accueilli  par 
ce  monarque , dont  il  avait  cru  ache- 
ter la  bienveillance  en  lui  offrant  un 
rubis  d’un  prix  infini , il  demeura 
trois  ans  obscur  et  oublié  à la  cour 
du  grand  Kliati  ,cti!  y serait  peut-être 
resté  plus  long-temps  sans  un  miracle 
produit,  dit  la  légende,  par  une  hos- 
tie qu'il  avait  apportée.  Ceprodige  le 
mit  en  grande  considération  anprèsde 
Mangou-Khan,  qui  le  combla  d’hon- 
neurs, et  lui  accorda  un  sauf-conduit 


(i)  Et  mm  nas  en  1*58,  <v>inn*c  vu  l'a  imprime 
par  erreur  « I artirlr  d’EIiLnmn  fl. 
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de  sa  main  , sur  une  tablette  d’or , et 
une  patente  par  laquelle  il  lui  rc'dail 
le  territoire  d'Orodn  en  Arménie,  et 
le  fort  de  Porodn,  où  son  père  Liba- 
rid  avait  etc  tue.  Sempad  obtint  de 
plus  un  ordre  qui  affranchissait  de 
tout  tribut  les  églises  et  les  prêtres 
d’ Arménie.  Il  revint  prendre  posses- 
sion de  son  héritage  et  des  pays  qui 
lui  étaient  cédés.  Avec  le  secours  des 
généraux  Mongols,  il  rétablit  la  paix 
dans  toute  la  contrée,  ibudades  mo 
nastères  et  releva  les  églises  ruinées. 
Cependant  la  haine  de  Koutsa  , veuve 
d’Avak  , et  celle  des  princes  Géor- 
giens ne  cessait  de  poursuivre  Sem- 
pad. Ils  voulaient  l'assassiner;  mais 
n’ayant  pu  en  obtenir  l’autorisation 
d’Arghoun  Nouïan  , lieutenant  du 
grand  K liait  dans  la  Perse,  ils  se  ven- 
gèrent par  la  prise  ou  le  pillage  de 
plusieurs  places  du  prince  orpélian. 
Ces  persécutions  obligèrent  Sempad , 
en  i a 50, de  retourner  auprès  de  Man- 
gou-Khan  :il  fut  reconnu  par  ce  mo- 
narque, qui  le  reçut  avec  la  même 
bienveillance  , et  qui  le  questionna 
sur  l’état  des  pays  occupés  par  les 
Mongols  dans  le  nord-ouest  de  la  Per- 
se, et  sur  la  conduite  d’Arghoun, qui 
était  alors  prisonnieràKarakoroum , 
sous  le  poids  d’une  accusation  de  tra- 
hison. Sempad  justifia  pleinement  ce 
général,  et  démasqua  ses  dénoncia- 
teurs, qui  furent  punis  de  mort.  11 
îartit  avec  Arghoun,  qui  lui  devait 
a liberté , la  vie  et  le  retour  de  la 
laveur  du  grand  Khan;  et  muni  d’un 
diplôme  plus  étendu  et  plus  formel 
que  le  précédent,  il  reviut  gouverner 
ses  états  à la  honte  de  scs  ennemis , 
auxquels,  par  amour  de  la  paix,  il 
abandonna  quelques  territoires.  Hou- 
lagou,  frère  de  Mangou,  ayant  dé- 
truit le  khalifat  et  fondé  un  nouvel 
empire  dans  l’Asie  occidentale  [V oy. 
Houlagou  et  Mostasem).  temoi- 
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gna  beaucoup  d'égards  cl  de  confian- 
ce à Sempad,  et  le  chargea  de  plu- 
sieurs affaires  , entre  autres  d’aller 
dans  le  pays  de  Pasen  , pour  y cou- 
per les  bois  destinés  à la  construction 
d'im  grand  palais , dans  la  plaine  de 
Mougau.  Ce  fut  par  ordre  ae  ce  mo- 
narque et  par  le  conseil  des  princes 

Séorgiens,  «pie  Sempad  Pt  précipiter 
ans  la  mer  l’ambitieux  Koutsa  , et 
gouverna  la  souveraineté  d’Avak  , 
comme  tuteiirdesa  Pille, qu’il  fitépou- 
serau  principal  ministred’Houlagou. 
Il  fut  soumis  et  fidèle  au  roi  de  Gc’or- 
gie.DavidV  ou  VI,  et  lui  rendit  d’im- 
portauts  services  auprès  de  Houla- 
ou  et  même  à la  cour  du  grand  Khan. 

1 fitpérir  plusieurs  seigneursquivou- 
laient  détrôuer  David.  Aussi  ce  prin- 
ce lui  confia  l’éducation  et  la  tutelle 
de  son  fils  Déinétrius  III,  et  lui  ac- 
v">rda  l’abrogation  de  l’odieux  décret 
par  lequel  le  roi  George  III , l’un  de 
ses  ancêtres , avait  excommunié , dé- 
pouillé et  proscrit  la  famille  des  Or- 
pélians.  David  déchira  cet  acte  avec 
son  épée  et  le  jeta  ensuite  dans  les 
flammes.  Sempad  mourut,  l’an  iaG5 
ou  iu^a,sans  postérité,  à la  cour  de 
Tamis,  où  il  était  allé  probablement 
rendre  scs  hommages  à Alwka . lils 
et  successeur  de  Iloulagou.  Comme 
Sempad  ne  laissait  pas  de  postérité , la 
principauté  des  Orpélians,  qu’ilavait 
gouvernée  plus  de  vingt  ans, échut  à 
son  plus  jeune  frère  Darsaïdj.  Ses 
autres  frères  et  leurs  enfants  étaient 
morts  avant  lui , et  son  neveu  Pouir» 
tlicl , fils  d’Elikoum  , avait  été  tué 
sur  les  bords  du  Térck,  en  t ‘i63  , 
dans  la  bataille  où  les  troupes  de  Hou- 
lagou  furent  vaincues  par  Berkeh , 
khan  du  Kaptchak.  Sempad  avait  fait 
construire  à Noravank’h  , sur  les 
tombeaux  de  ses  ancêtres,  une  ma- 
gniliqueégliscqu’il  avait  dotée  et  en- 
richie de  vases  sacrés  et  d’ornements 
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précieux.  Ce  fut  là  qu’il  fut  iubumé 
avec  une  pompe  vraiment  royale,  et 
sans  doute  inusiiéc,  suivant  le  récit 
de  l’iiistoricn Etienne,  son  neveu,  ar- 
chevêqucde  Siounie. Mais,  en  ia-3  , 
son  corps  fut  transféré  dans  une 
église  fondée  par  son  frère  D.iraïdj , 
qui  lui  avait  fait  ériger  un  superbe 
mausolée.  A — t. 

SEMPRINGHAM  (Gilbert  de). 
Vor.  Gilbert,  XVII,  36a. 

SEMPRONIA  , fille  de  Tiberius 
Sempronius  Gracchus  ( V.  ce  nom, 
X VIII , 44a  ),  naquit  vers  la  fin  du 
cinquième  siècle  de  Rome , et  reçut , 
de  sa  mère  C.ornélie,  une  éducation 

Sresque  virile,  partageant  les  études 
c Caius  et  Sempronius  Graccbus, 
ses  deux  frères.  Admiratrice  pas- 
sionnée de  leurs  qualités  et  de  leurs 
écarts,  elle  portait  jusqu’au  fanatis- 
me sa  bainc  contre  l’ordre  des  pa- 
triciens. On  n’a  pas  besoin  de  dire 
que  la  famille  Sempronia , qui  pro- 
duisit des  tribuns  si  ardents  pour  les 
intérêts  populaires  était  plébéienne , 
et  n’avait  ne  commun  que  le  nom 
avec  l’antique,  mais  un  peu  moins 
illustre , race  des  Sempronius  patri- 
ciens. Sempronia  épousa  Scipion 
Ëmilien  : comme  elle  était  laide  et 
stérile,  elle  ne  fut  point  aimée  de  son 
mari  ( t ).  1 rritéc  Je  cette  indiflcren- 
ce,  exaspérée  par  la  diversité  d’opi- 
nions politiques  qui  existait  entre 
elle  et  son  époux , Sempronia  se  prê- 
ta sans  peine  aux  instances  de  t.or- 
nc'lie,  sa  mère,  et  de  Caius,  son  frè- 
re; et  elle  empoisonna  Scipion,  ou 


(t)  Scipion  l’Africain  fui  pin»  heureux.  Son 
rfpoiife  Émilie  pointa  la  complaiMUce  ju»qu  à lui 
prrmrltrc  d’avoir  commerce  avec  une  jeune  es- 
clave, disant  qu’il  était  junte  qu'un  au»*i  grand 
hoiumc  eut  un  privilège  qu’uu  n'accorde  DM  i 
nn  autre  mari.  Cette  anecdote,  tirre  de  Valèra 
Mai  une,  rat  une  preuve  de  plu*,  que  le  grand 
Scipion  , maigre  son  trait  de  continence  en  IUpa* 
gnc.  était  loin  d'être  un  modèle  de  cUaatcte  , 
comme  l'ont  prétendu  tant  d'hutonen». 
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bien  elle  souffrit  que  des  assassins 
violassent  pendant  la  nuit  l’asile  de 
ce  grand  liomrnc,  qui,  ainsi  qu’on 
le  croit  généralement,  fut  étranglé 
dans  son  lit  (•*)  ( an  de  Rome  tir 5, 
av.  J.-C.  1 28).  Qiiclleque  soit  au  reste 
la  manière  dont  il  fut  assassine , 
l’auteur  ancien  de  1 ’Epitonie  de  Ti- 
te-Livc  (3) , et  Paul  Orose  (4),  char- 
gent positivement  Sempronia  de  ce 
crime  horriLle  ; et  c’est  Appicn  (5) 
qui  lui  donne  pour  complice  Corné- 
lie,  sa  mère.  Plutarque,  dans  la  vie 
des  Grarques,  ne  dit  rien  de  positif 
à rct  égard  : il  parle  seulement  , et 
encore  est-ce  pour  les  repousser , des 
soupçons  qui  s’élevèrent  contre  Caius 
Gracchus.  Un  passage  du  Songe  de 
Scipion  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
culpabilité  des  parents  de  ce  grand 
homme  : le  premier  Africain  est  cen- 
sé dire  à son  petit-fils  : » Enfin,  dic- 
b tateur,  il  te  faudra  constituer  de 
» nouveau  la  république,  si  tu  peux 
» échapper  aux  mains  parricides  de 
» tes  proches  (6).  » Cicéron  , qui 
était  presque  contemporain  des  Grac- 
ques,  et  qui  connaissait  mieux  que 
personne  l’histoire  de  ce  temps , au- 
rait-il osé  prêter  un  pareil  langage  à 
Scipion  lui-même,  s’il  avait  pu  y voir 
quelque  doute  sur  les  auteurs  de  l’as- 
sassinat de  ce  grand  homme  ? Paul 
Orose , à l’endroit  déjà  cité,  fait  sur 
Sempronia  cette  réflexion  accablante: 
« Sempronia  trempa  dans  le  meurtre 
» de  son  époux , afin  que  dans  cette 
» famille  des  Gracques  , nce  pour  le 
» malheur  de  Rome,  les  attentats  sé- 
» ditieux  des  hommes  fussent  encore 


(*)  Velleiu*  f'alerc. , I.  Il , c.  3. 

(3)  ««  Suipeda  fuit  tanquaru  ri  veneoun»  dédia- 
»•  aet  SeinproDÎa  utur.  a ( Lpil.  I.  Lt\.  } 

(4)  Hiat. , I.  v,  c.  10. 

(5)  Del.  civ.  , 1.  1 , C.  3 , § 10. 

(ti)  Cic.  de  Rép.  , lib.  VI , traduction  de  M Vil- 
leraaui  1 t-  U,  p-  a33. 
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» surpassés  par  les  forfaits  des  fem- 
» mes.  » 11  faut  avoir  été  témoin 
d’une  révolution  comme  la  nôtre 

Ïiour  apprécier  les  terribles  effets  de 
'esprit  ae  parti  chez,  le  sexe  qui  de- 
vrait y être  le  plus  étranger.  Alors  on 
aura  moins  de  répugnance  à admettre 
le  crime  affreux  que  tant  d’historiens 
attribuent  à la  sœur  des  Gracques. 
L’histoire  signale  une  autre  circons- 
tance qui  fait  honneur  à Sempronia  : 
un  Certain  Lucius  Kquitius,  mis  en 
avant  par  un  tribun  séditieux,  Apu- 
leius  Saturninus  ( F.  ce  nom,  XL  , 
445  ),  se  présentait  aux  censeurs 
pour  être  inscrit  sur  le  rôle  des  ci- 
toyens , comme  fils  du  tribun  Tibe- 
rius  Gracchus.  Le  peuple  , idolâtre 
du  nom  des  Gracques,  manifesta  sa 
fureur  par  une  grêle  de  pierres  lan- 
cées contre  le  tribunal , lorsqu’il  vit 
deux  de  ces  magistrats  repousser  cet 
imposteur.  Au  milieu  du  tumulte, 
un  tribun  s’engage  à le  faire  recon- 
naître par  Sempronia.  Il  amène  cette 
dame  devant  la  multitude  furieuse  ; 
mais  dans  cette  occasion,  la  fille  de 
Cornélie  soutint  avec  dignité  l’hon- 
neur de  sa  famille.  Forcée  de  mon- 
ter à cette  tribune,  où  jamais  aucu- 
ne femme  n’avait  paru,  ou  les  ci- 
toyens les  plus  considérables  ne  se 
montraient  jamais  qu’avec  quelque 
trouble,  elle  y déploya  une  conte- 
nance calme  et  assurée  au  milieu  des 
clameurs  menaçantes  d’un  peuple  en- 
tier. En  vain  cent  mille  voix  lui  or- 
donnaient de  reconnaître  Équitius 
pour  son  neveu  , et  de  lui  donner  le 
baiser  en  signe  de  parenté;  elle  per- 
sista à repousser  avec  mépris  l’im- 
posteur qui  voulait  s'introduire  dans 
sa  famille  (7).  D — a — r. 

SEMPRONIA  , de  la  même  fa- 
mille que  la  précédente , femme  de 


(7)  Valrr*  Muiinc,  I.  ni,  C.  8. 
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Dec.  Junius  Brutus,  qui  avait  été 
consul,  l’an  de  Rome  Ü77  , entra 
dans  la  conjuration  de  Catilina , avec 

Îilusieurs  autres  dames  romaines.  Cet 
labile  scélérat  savait  combien  des 
femmes  intrigantes  et  sans  pudeur 
pouvaient  être  utiles  dans  un  com- 
plot où  il  avait  besoin  d’entraîner 
tant  de  jeunes  patriciens  débauchés. 
Il  prétendait  en  outre  se  servir  d’el- 
les , dit  Salluste , pour  mettre  le  feu 
à la  ville,  pour  gagner  leurs  maris 
ou  pour  s’en  défaire.  Appien  ajoute 
ue  Catilina  tira  beaucoup  d’argent 
es  femmes  de  cette  espèce  , dont 
plusieurs  ne  prenaient  part  au  com- 
plot quedans  l’espoir  de  devenir  bien- 
tôt veuves,  à la  faveur  d’une  san- 
glante sédition.  Mais  de  toutes  celles 
qui  se  dévouèrent  à sa  cause,  au- 
cune ne  montra  plus  de  zèle  que  Sem- 
prouia.  Salluste  a peint  cette  femme 
avec  une  force  de  pinceau  inimitable. 
»f Plus  d’une  fois,  dit-il,  elle  avait 
» donné  des  marques  d’une  hardiesse 
» dans  le  crime  étrangère  à son  sexe. 
» Le  sortl’avaitfavonsée  tant  du  côté 
» de  la  naissance  et  de  la  figure , que 
a du côtéde sonmarietdeses enfants. 
a Elle  parlait  la  langue  grecque  aussi 
» facilement  que  la  sienne;  elle  jouait 
» de  la  lyre  et  dansait  mieux  qu’il 
a ne  convient  à une  femme  honnête  : 
» elle  avait  beaucoup  de  ces  talents 
» qui  trop  souvent  sont  les  instru- 
it nients  au  vice , et  qui  lui  étaient 
» bien  plus  chers  que  son  honueur 
a et  que  sa  vertu.  Il  n'eût  pas  été  fa- 
» cile  de  juger  ce  qu’elle  ménageait 
» le  moins  de  sa  fortune  ou  de  sa  ré- 
» putation  ; et  la  fougue  de  ses  sens 
» la  portait  à rechercher  les  hom- 
» mes  encore  plus  souvent  qu’elle 
v n’en  était  désirée.  Déjà  elle  était 
» connue  pour  avoir  trahi  des  enga- 
» gements  , nié  des  dépôts , trempé 
» dans  des  assassinats.  Enfin , Pcx- 
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n ces  de  ses  débauches  ef  de  ses  pro- 
» digalités,cndérangcantsa  fortune,, 
u l’avaient  poussée  dans  un  abîme 
» de  crimes.  Au  reste , son  esprit 
» était  charmant  : elle  avait  de  la  fa- 
» édite  pour  les  vers,  maniait  fuie- 
» ment  la  plaisanterie , savait  selon 
» les  occasions  tenir  un  langage  mo- 
» deste , tendre  ou  libertin.  En  soin- 
« me,  elle  était  pleine  d’enjouement, 

» de  grâces  et  d’attraits.  » Ce  fut 
dans  la  maison  de  Scmpronia  , en 
l'absence  de  son  mari,  quel’afl'rau- 
chi  Umbrenus , un  aes  agents  les 
plus  actifs  de  Catilina  , entraîna  les 
ambassadeurs  adobroges,  pour  leur 
confier  tout  le  plan  de  la  conjuration. 
On  sait  que  cette  confidence  eut  pour 
résultat  d’amener  la  découverte  du 
complot.  Fulvia,  femme  aussi  dis- 
solue , mais  moins  scélérate  que  Sem- 
pronia  , en  avait  déjà  fait  quelques 
révélations  aux  consuls.  L’impuuité 
de  Scmpronia  atteste  la  décadence 
des  lois  conservatrices  de  l’ordre  pu- 
blic à Rome.  Certains  commentateurs 
ont  voulu  que  Sailustc  se  soit  trom- 
pé en  faisant  Scmpronia  femme  de 
nrutus  ; mais  celle  conjecture  a été 
victorieusement  réfutée  par  le  prési- 
dent De  Brosses.  Elle  eut  de  son  ma- 
ri un  fils  du  même  nom  ( Dccimus- 
.luniusBmtus),  qui  fut  un  des  meur- 
triers de  César;  mais  il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  le  fameux  Brutus , 
son  parent,  qui  était  l'ame  de  la  con- 
juration contre  le  dictateur.  D-r-r. 

SEMPRONHJS  ( i ) ( Aulus  ) , 
fut  consul  l’an  de  Rome  îsSt  et  a(»3. 
Sous  son  premier  consulat,  fut  insti- 
tuée la  fête  des  saturnales,  qui  alors 


(i  ) Se*nproniii!»  e»l  le  nom  d'un*  la  mi  il**  plébéien* 
mP  de  R»ntr.  dntwpiee  par  le  grand  nombre  de 
perMintiages  illustre»  cjuV'llcai>rodmt.v  Le  pn'imm 
île»  Neinpronfus  est  plus  ordinairement  (’mui  . qnel- 
qurfois  J'ihrnut , rl  plus  tarrmrnt  'J'itut.  Ou  Irou- 
«tni  dan»  l'Iiiilotre,  rrni  Autu\  et  de  Mor- 
nu.  Ou  UC  parle  ici  qur  tir»  pin*  rriebrr». 
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ne  durait  qu’un  jour  ; sous  son  se- 
cond , eut  lieu  l’exil  de  Coriolau. 
— Sr.MPROMüs  Atrutinus  , consul 
l'an  de  Rome  33*  , fut  battu  par  les 
Volsques,  mis  en  cause  par  les  tri- 
buns du  peuplo  , défendu  par  Sextus 
Tempanius , un  de  ses  officiers  qui 
avait  sauvé  l’armée , et  dont  la  va- 
leur brillante  fit. absoudre  son  géné- 
ral , accusé  de  nouveau  par  un  autre 
tribun  et  absous  par  l’intercession  de 
quatreautres  tribuns,  qui  avaient  servi 
sous  lui. — Sempronius-Sophcs  (P.), 
tribun  du  peuple , l’an  de  Rome  444  • 
attaqua  AppiusClaudius,  qui  s’obsti- 
nait à garder  la  censure  au-delà  des 
six  mois  fixés  par  la  loi.  Tite-l.ivc  lui 
prête , à celte  occasion , une  invec- 
tive violente  contre  ce  magistral,  qu’il 
voulut  faire  traîner  en  prison  (l.  ix  , 
c.  34).  Consul  l’an  de  Rome  44o>  il 
triompha  des  Èques , l’an  de  Rome 
45a,  et  fut  un  des  premiers  pontifes 
choisis  parmi  les  plébéiens.  Censeur 
l’année  d’après  , il  ajouta  deux  tri- 
bus à celles  qui  existaient  déjà  , sa- 
voir l’Auieusis  et  la  Térentine.  11  dut 
son  surnom  de  Saphus  (sage) , à sa 
profondeconnaissance  du  droit.  Pora- 
ponius  Sextus  qui  rapporte  ce  fait 
dans  cette  loi  du  Digeste  où  il  fait 
l’histoire  de  la  jurisprudence  romai- 
ne , ajoute  que  personne  « avant  ou 
après  Sempronius  n’avait  obtenu  un 
pareil  honneur.  » Ccpcudaut  douze 
paragraphes  plus  bas,  il  parle  d’un 
certain  Atilius,  «qui  fut  le  premier, 
dit-il , nommé  le  Sage , à cause  de  sa 
grande  habileté  dans  le  droit.  » — 
Skmvromus  , Pau  de  Rome  4 4ç>-  Pro* 
posa  une  loi  tendant  à empêcher 
qu’on  ne  pût  conserver  un  temple  ou 
un  autel  sans  la  permission  du  sénat. 
Il  répudia  sa  femme  pour  être  aller 
au  spectacle  à son  insu.  — Sempho- 
MUS  - Sortais  (P-).  consul  l’an  de 
Rome  485 , battit  les  Èqncs  cl  le* 
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Pircntins  j a»  moment  (le  livrer  ba- 
tailles ces  derniers , tin  violent  trem- 
blement de  terre  se  fit  sentir.  Il  cal- 
ma la  terreur  de  ses  soldats  en  leur 
disant  que  la  terre  tremblait , parce 
qu’elle  craignait  de  changer  de  maî- 
tre. — Sempronius  Lonc.us  ( Tibé- 
rius),  fut  consul  l'an  de  Home  534. 
Ce  fut  sous  son  consulat  qu’Annibal 
commença  le  fameux  siège  de  Sa- 
gonte.  Enflé  par  un  léger  succès , 
Sempronius  livra  , •malgré  sou  collc- 
uc  Cornélius  Sctpion,  la  bataille  de 
i Trébie,  qu’il  perdit.  Il  fut  moins 
malheureux  dans  un  second  combat 
rontre  Annibal.où  cependant  la  perte 
fut  plus  grandr  du  côté  des  Romains  ; 
et  il  sortit  vainqueur  d’un  combat 
contre  Hannon,  dans  la  Lucanie.  — 
Sempronius  Tuditanus  ( P.  ) , après 
la  lmtiille  de  Cannes,  se  fit  jour  à 
travers  les  ennemis , avec  le  corps 
qu’il  commandait,  fut  successivement 
édile,  préteur  censeur  et  consul , l’an 
de  Rome  547  , conclut , eu  cette  qua- 
lité , la  paix  avec  Philippe , fut  battu 
par  Annibal  et  le  battit  à son  tour, 
l’an  de  Rome  55 1.  Il  fut  un  des  trois 
ambassadeurs  envoyés  à Ptolémée 
pour  lui  annoncer  la  défaite  d’Anui- 
lial , et  le  remercier  d’être  resté  fidèle 
aux  Romains  pendant  la  seconde 
guerre  punique. — SemproniusGr  ac- 
enus  ( Tibcrius },  un  des  plus  illustres 
romains  qui  aient  porté  ce  nom,  s’en- 
rôla de  bonuc  heure,  se  signala  dans  la 
seconde  guerre  punique  ; et  fut  élevé 
au  consulat , l’an  de  Rome  536. 
Sa  fermeté  releva  le  courage  du  sénat 
abattu  par  une  suite  d'échees.  Pro- 
consul , il  remporta  plusieurs  avan- 
tages sur  les  Carthaginois.  Consul 
pour  la  seconde  fois  , l’an  de  Rome 
538 , après  avoir  livré  plusieurs  com- 
bats dans  la  Lucanie , il  fut  trahi 
par  un  oflicicr  Liicanien , nomme 
r ulvius , et  vendit  chèrement  sa  vie. 
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Annibal  lui  rendit  les  honneurs  funè- 
bres , et  lui  éleva  un  bûcher,  autour 
duquel  il  fit  défiler  sa  cavalerie. 

— Sempronius  G»  accrus  ( Ti- 
bérius),  le  plus  illustre  de  tous, 
commença  à sc  distinguer  sous  le 
consulat  de  L.  Sripion  l’Asiatique  , 
l’an  de  Rome  56u  ; c’est  le  père  des 
Oracqucs.  — Sempronius  Aseluio  , 
tribun  militaire,  vivait  vers  l’anOao 
de  Rome  ( i34  avant  J.  C.  ) Il  se 
trouva , cette  même  année , à la  prise 
de  Ntimancc  en  Espagne  , et  laissa 
une  relation  de  cette  expédition.  Cet 
ouvrage  devait  être  fort  étendu,  puis- 
qu’  Aulugellc  en  cite  le  xiv*.  livre, 
et  d’autres,  le  xl*.  II  a encore  com- 
posé quelques  écrits  qui  sont  perdus  ; 
car  pour  ceux  de  la  Division  de 
i Italie , et  de  l’Origine  de  Rome  , 
publics  par  Aiinius  de  Vitcrbe,  on 
sait  qu’ils  sont  apocryphes.  — Sem- 
pronius Tuditanus  (C.  ),  consul 
romain , écrivit  des  Commentaires 
historiques  qui  ne  sont  point  venus 
jusqu’à-  nous , mais  que  citent  Pline 
le  naturaliste,  1.  xm , c.  ta;  Au- 
lugelle,  1.  xm,  c.  i j ; Macrobc  , 
I.  I , C.  1 3 ; Cicéron,  in  Bruto , etc. 

— Sempronius  Asm. 1.10  (A.),  pré- 
teur l’an  de  Rome  663 , fut  tué  dans 
une  émeute  suscitée  par  les  créanciers, 
dont  il  voulait  réprimer  les  usures. 
Les  auteurs  du  crime  ne  purent  être 
connus  , et  sa  mort  resta  impunie.  — 
O11  trouve  dans  l’histoire  plusieurs 
tribuns  du  peuple  de  ce  nom  , qui  se 
signalèrent  en  mettant  en  cause  les 
personnages  qui  avaient  rendu  le  plus 
ne  services  à leur  pays , entre  autres 
P.  Sempronius  JBLcsiis  , qui  voulut 
empêcher  le  triomphe  de  Scipiou 
l’Africain,  et  P.  Sempronius  Grac- 
chus.  qui,  l’an  de  Rome  563,  accusa 
Acilius  Glahrion , vainqueur  d’An- 
tiochus,  d’avoir  détourné  à son  pro- 
fit une  partie  du  butin  , et  le  força  de 
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renoncer  à sa  demande  de  Ja  dignité' 
de  censeur.  — On  cite  aussi  un  Scm- 
PROurvs  Ruf  s , qui  fut  exclu  du  .sénat , 
pour  avoir  fait  servir  uiffi-grpésur  sa 
table.  Tacite,  I.  i des  Annales , ch. 
53,  parled’un  StMPRor'nusGrarchus, 
homme  cloquent  et  d’un"  esprit  délié', 
mais  pervers,  qui  séduisit  Julie, 
femme  de  Tibère , et  la  brouilla  avec 
son  époux  ; une  lettre  outrageusc 
pour  Tibère  , écrite  pat  elle  à Au- 
guste , et  dont  Sempronius  passa 
pour  être  l’auteur,  le  lit  reléguer  dans 
l’ île  de  Terrine , sur  la  côte  d’Afri- 
que. Après  un  exil  de  quatorze  an- 
nées , un  jour  qu’il  se  promenait  sur 
le  rivage , livré  à de  noirs  pressenti- 
ments , il  vit  arriver  les  soldats  que 
Tibère  envoyait  pour  le  tuer , dans  la 
remière  anuce  de  son  règne.  Ce  mal- 
eureux  ne  demanda  que  le  temps 
d’écrire  à sa  femme  Alliaria  ses  der- 
nières volontés , tendit  le  cou  à ses 
meurtriers , et  reçut  la  mort  avec  une 
fermeté  digne  du  nom  de  Sempro- 
nius , qu’il  avait  déshonoré  pendant 
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sa  vie.  Neuf  ans  après , son  (ils , resté 
sans  éducation,  sans  fortune,  réduit, 
pour  subsister,  à un  trafic  de  viles 
denrées  qu’il  transportait  eu  Afrique 
et  eu  Sicile,  fut,  malgré  sou  obscu- 
rité , sur  le  point  d’être  enveloppé 
dans  le  nombre  des  victimes  qu’im- 
molait à ses  soupçons  le  farouche 
Tibère.  Tacite,  Hist.,  1.  i,  c.  43, 
vante  le  courage  d’uu  Sein  promus 
Densus,  centurion  d’une  cohorte  pré- 
torienne , chargé  par  Galba  «l’escorter 
Pison.  II  courut  au-devant  des  meur- 
triers le  poignard  à la  main  , en  leur 
reprochant  leur  crime,  les  força  de 
tourner  leurs  armes  contre  lui , et 
facilita  la  fuite  de  Pison  , quoique  ce 
prince  fût  déjà  blessé.  Plutarque  et 
Xiphilin  disent  que  ce  fut  en  défen- 
dant Galba  , ce  qui  peut  se  concilier 
avec  le  récit  de  Tacite.  'Sem promus 
courut  peut-être  au  secoilrs'dé Trm- 
pereur  après  la  retraite  de  Pison. 
Quoi  qu’il  en  soit , ce  brave  officier 
fut  la  victime  de  son  généreux  dé- 
vouaient. ' N — L. 
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